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D'AUCUNES  BELLES  RODOMONTADES  ESPA1GISOLLES. 


A  LA  REYNE  MARGUERITE. 


Voici  le  livre  d'aucune*  Rodomontades  et  Rencon- 
tres espaignolles  que  de  long  tempe  je  vous  ay  deadié, 
et  promis  dernièrement  Ion  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
faire  la  reveratice  à  l  «on. 

Je  les  ay  toutes  mues  eu  leur  langage,  tans  m'amuser 
à  les  traduire ,  autant  par  le  commandement  que  m'en 
Asie*,  que  par  ce  que  vous  en  parlez  et  entendez  la  langue 
aussi  bien  que  j'ai  jamais  veu  la  feu  reyne  d'Espaigne 
foatre  *ceur;  car  rostre  gentil  esprit  comprend  tout  et 
n'ignore  rien,  comme  deapuis  peu  je  l'ai  encor  mieux 

Ce  fust  esté  aussy  autant  de  superflu i té  pour  vous, 
mai*  non  pour  d'autres  personnes  qui  sont  novice*  en 
cette  langue  :  et  leur  fust  esté  un  fort  grand  plaisir  et 
commodité  d'en  faire  une  petite  traduction;  car  telles  en 
pensent  parler  et  entendre  bien  la  langue,  qui  s'y  treu- 
Vent  bien  empressées.  Aussy  je  n'ay  faict  ce  livre  pour 
elle*,  que  pour  voua. 

Que  s'il  vous  plaitt ,  Madame,  lea  vous  faire  lire,  car 
Toa  beaux  yeux  ne  (ont  dignes  de  porter  leur  belle  veue 
sur  chose  si  basse,  je  croy  que  vous  y  prendrez  quelque 
plaisir  ;  car  II  y  a  de  la  seriosité  et  de  la  joyeuselé  meslées 
ensemble.  Voua  priant,  Madame,  de  n'en  faire  part  à 
personne,  ny  les  mettre  en  lumière;  car  si  elles  vous 
agréent ,  j'en  seray  très  ayse ,  ne  désirant  plaire  à  d'autres 
qu'à  vous  :  sinon  ,t  qu'y  trouviez  à  redire ,  j'espere  tant 


de  vostre  borné  généreuse,  que  rot»  en  couvrirez  me* 
faute* ,  et  en  cacherez  mon  imperfection,  en  considérant 
qu'en  pensant  bien  faire  j  ay  entrepria  cet  œuvre  pour 
vous  donner  quelque  plaisir. 

Que  si  vous  en  trouvez  aucun ,  j'en  «eray  d'autant  plu* 
glorieux  et  hardy  de  voua  présenter  tous  les  au  Ires,  des- 
quels je  vous  en  ay  monstre  les  suscriptions,  qui  août  lea 
pièces  entières  dont  ce*tuy  cy  en  est  reacbantillon  ;  lequel 
je  n'ay  tant  remply  de  son  subjecl  que  je  n'en  aye  faict 
une  bonne  reserve  dans  le*  autre*  livre*,  non  seulement 
en  ce  qui  touche  le*  Espaignols,  mais  les  brave*  Fran- 
çois vos  subjecis,  qui,  en  beaux  exploits  et  bien  dire, 
ont  surmonté  tousjours  toutes  les  autres  nations  du 
monde. 

Recevez  donc,  Madame,  je  voua  supplie,  ce  livre  qui 
vous  est  offert  du  meilleur  de  mon  âme,  ne  pouvant 
mieux  ;  et ,  comme  dit  l'Kspaignnl  :  recïAa  f'uestra  Ma- 
jestad  lo  que  yo  offresco ,  que  es  lu  poco  que  puedo 
par  lo  mucho  que  deseo  ,y  le  place  dar  tal  liutre 
que,  cobierto  del  nombre  y  bondad  de  Sua  Majes- 
tatl ,  saïga  sin  verguen  a  à  sus  pies  '. 

Sur  ce,  Madame,  je  vous  baise  tics  humblement  les 
mains,  et  vous  supplie  me  tenir  tousjours  en  qualité  de 
vosire  obeyuant  subjecl,  et  1res  affectionné  serviteur, 

BOURDEILLE. 

1  Que  Voitre  Maj1  tii  reçoive  ce  que  je  lui  offre.  C'est  peu  en 
comparaison  de  ce  que  je  désirerais  ;  mai»  qu'il  luy  plaise  d«. 
l'en  rendre  lisez  digne ,  en  sorte  que,  couvert  de  son  nom 
et  de  sa  bonté,  il  se  présente  a  elle  avec  plus  de  confiance. 
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Les  Rodomontades espaignolles  certes  elles 
surpassent  toutes  les  autres,  de  quelque  nation 
que  ce  soit;  d'autant  qu'il  faut  confesser  la  na- 
tion espaignol le  brave, bravaschc  et  valeureuse, 
et  fort  prompte  d'esprit,  et  de  belles  parolles 
profferées  à  l'improviste. 

Je  commanceray  donc  lors  que  le  grand 
marquis  de  Pescayre ,  après  la  chasse  des  Fran- 
çois hors  de  Testât  de  Milan,  eut  bravement 
forcé  et  pris  la  ville  de  Gennes,  qui  tenoit  pour 
les  François.  Il  ne  faut  demander  quelles  ri- 
chesses il  y  avoit  trouvées,  et  de  combien  l'ar- 
mée espaignolle  s'en  emplit  ;  si  bien  que,  quel- 


que* jours  après,  la  mettant  aux  champs,  il  la 
trouva  si  chargée,  embarrassée  de  bagages,  de 
carcages,  mulles,  mullcts  et  chevaux,  que  le 
marquis  fut  contraint  de  faire  un  bandon 1 , 
pour  faire  cesser  cet  embarras ,  bagages  et  ca- 
reages,  et  empeschemens,  comme  les  nomme 
Gesar.  Parquoy  fut  commandé  que  les  capi- 
taines de  chasque  bande  n'eussent  chascun  que 
quatre  chevaux  poursoy,et  deux  pour  l'a! fier2, 
et  nul  pour  soldat  qui  fust  sain,  mais  ouy  bien. 

1  Ordonnance. 

*  Gnseirne 
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que  les  malades  en  eussent  chacun  le  leur  pour 
ies  porter;  cncor  fa!loii-il  qu'ils  fussent  visités 
par  les  médecins  pour  voir  s'ils  estoicnt  vray- 
ment  malades,  et  qu'ils  eussent  tousjours  sur 
eux  leur  patente  pour  faire  foy ,  signée  et  de 
son  capitaine  et  de  son  médecin. 

Ce  bandon  faict ,  il  y  cul  un  capitaine  nommé 
Yega ,  grenadin,  cl  quai,  con  arrogancia  y 
con  gesto  y  palabras  desbaratadas  de  eno- 
jo,en  un  corillode  soldados ,  commenzô , 
quasi  razonando  en  publico  y  braveando  : 
que  si  hallaba  liombres  semejantes  à  si  en 
aninio  yjuicio,  que  trabajaria  de  modo  que 
los  soldados  no  lui  iesen  necessidad  de  aquel- 
la  païen  le,  los  quales  siendo  debilitados  por 
la  sangre  derramada  en  lardas  balallas  y 
victorias,  merecian ,  por  la  Itonra  de  su 
valor,  no  solamenle  ser  llcvados  à  cavallo, 
mas  en  carros  triumphales ,  émanera  de 
los  antiguos  consules  y  emperadores  rotna- 
nos  en  sus  glorias  y  Iriun/os  '.  Voyez  quelle 
brave  superbilé  ! 

Moy,  estant  un  jour  au  Ixnivrc,  je  vis  entrer 
deux  soldats  espagnols ,  braves  et  bien  en  poinct, 
et  de  fort  belle  façon.  Je  cognus  aussy  tost  qu'ils 
estoicnt  Espagnols;  et,  d'autant  que  mon 
humeur  a  este  tousjours  de  les  aymer,  les  prac- 
tiquer  et  entretenir,  comme  certes  parmy  les 
gens  de  guerre  il  me  semble  n'e.stre  point  plus 
brave  entrelien  que  du  soldat  espagnol,  car  il 
triumphe  de  discourir  de  son  art,  je  me  mis  a 
les  accoster  et  à  raisonner  en  espagnol;  car 
j'ai  veu  que  j'avoisceste  langue  aussi  fanùllicrc 
que  la  mienne,  et  telles  gens  sont  fort  aises 
quand  ils  rencontrent  un  eslrangcr  qui  parle 
leurlaiif^e.  Je  leur  demandé  dont  ils  venoient; 
ils  me  respondirent  :  De  Flandes,  serlor.  — 
Y  que  nuevas  ?  leur  repliquay-je. — No  otras, 

* 

1  Lequel,  avec  une  arrogance  militaire,  el  avec  des 
gestes  et  des  paroles  toutes  remplies  de  colère,  com- 
mença a  dire  dans  une  assemblée  de  soldats,  en  parlant 
presque  tout  haut,  et  en  menaçant  :  que  s'il  se  irouvoil  des 
nommes  semblables  à  luy  en  courage  et  en  jugement,  il 
feroit  en  sorle  que  les  soldats  n'auroient  aucun  besoin 
de  cette  ordonnance;  eux,  qui  estant  affoiblis  parle 
sang  qu'ils  avoienl  répandu  en  taut  de  h. -t'ailles  el  de 
victoires,  mrritoienl,  pour  l'honneur  du  à  leur  valeur, 
non  seulement  d'eslre  portés  par  dos  chevaux,  mais  en- 
cor  d'est re  conduits  dans  des  chars  de  triomphe,  comme 
les  anciens  consuls  el  empereurs  romains  dans  leurs 
jour»  de  gloire  et  de  triomphe. 


sehor,  me  dirent-ils,  sino  quando  somos par 

tido,  ay  sels  dias,  vinieron  al  principe  de 
Parma  mil  y  docientos  nombres  de  armas 
de  las  viejas  compahias  de  Napoles ,  las 
mas  bravas  de  valor  y  de  cavallos  que  sa~ 
lieron  jamas  del  reyno,  tan  bien  armados 
tan  lucidos  de  oro  y  de  plata ,  tan  bien 
ataviados  y  emplumados  de  grandes  y  gen- 
tiles  panachos,  à  manera  de  los  antiguos 
soldados  y  legionarios  romanos,  à  los  quales 
se puede n  igualaren  todo  :  de  modo  que  aho- 
ra  la  Flandes  no  ha  que  temer ,  pues  que 
esta  brava  cavalleria  estajuntada  en  nues- 
tra  infanleria  cspahola,  que  se  puede  decir 
la  flor  de  lodas  las  otras  naciones,  sin  gas- 
tar  (digo  yo)  la  fionra  de  los  soldados  fran~ 
ceses,  que  en  verdad  bravos  son.  Mas  adon- 
de  son  los  soldados  espa fioles ,  todos  con 
razon  deben  callar,  como  Vueslra  Mer- 
ced, lo  puede  bien  saber,  puesque  los  habeis 
praficados  y  tratados ,  como  yo  lo  conosco 
en  su  trage  y  liablar  soldadesco  1 . 

Considérez,  s'il  vous  plaist,  où  ces  gens 
m'allerent  faire  et  prendre  leur  comparaison  ! 
Comme  de  vray,  parmi  ces  belles  antiquités  de 
Rome,  il  n'y  a  rien  cncor  de  si  beau  à  voir  que 
ces  braves  légionnaires  romains  avec  leurs  lia- 
billemens  de  teste,  tant  couverts  de  plumes, 
les  unes  bâtissantes,  les  autres  penchantes.  Et 
si  telle  veueesloit  agréable,  elle  estoit  bien  au- 
tant effroyable  par  la  représentation  des  hor- 
ribles testes  et  grandes  gueules  de  lions,  et 
autres  bestes  espouvan tables,  qu'ils  porioent 
naifves  avec  leurs  peaux,  ou  faisoienl  engr«ver 

1  De  Flandres,  monsieur.  — Et  quelles  nouvelles?  leur 
repliquai-jc  — Il  n'y  en  a  point  d'autres,  monsieur,  me 
dirent-ils,  sinon  que,  quand  nous  sommes  partis,  il  y  a 
six  jours,  il  arriva  au  prince  de  Parme  douze  cens  hom- 
mes des  vieilles  compagnies  de  Naples,  les  plus  braves 
et  les  mieux  montés  qui  sortirent  jamais  du  royaume,  si 
bien  armés,  si  briilans  d'or  et  d'argent ,  el  si  bien  ornés 
et  empanachés  de  grandes  et  belles  plumes,  à  la  manière 
des  anciens  soldais  et  légionnaires  romains,  auxquels  ils 
se  peuvent  égaler  en  toute  manière  ;  de  sorte  qu'à  présent 
la  Flandre  ne  peut  plus  tenir,  puisque  celle  brave  cava- 
lerie est  jointe  avec  noire  infanterie  espaignollc,  qu'on 
peut  appeler  la  fleur  de  toutes  les  autres  nations,  sans 
faire  tort  pourtant  aux  soldats  françois,  qui  cerlainc- 
ment  sont  braves;  maison  sont  les  soMals  espaignols, 
tous  les  autres  doivent  céder  avec  raison,  comme  vous 
le  pouvez  bien  savoir,  puisque  vous  les  avez  vu»  et  prati- 
qués, comme  je  le  commis  à  votre  maiulien  et  à  votre 
discours  soldatesque. 
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pour  les  représenter  sur  lesdits  habillemens  et 
casques. 

j  Par  ce  dire  de  ce  soldat,  vous  voyez,  et  par 
cesle  rodomontade  précédente ,  comme  les  sol- 
dats espaignols  se  sont  donnés  et  assurés  de 
tout  temps  la  gloire  d'estre  les  meilleurs  de 
toutes  Dations.  Et  certes  ils  ont  raison  d'avoir 
ceste  opinion  et  créance,  car  les  effets  s'en  sont 
ensuivys. 

Ce  sont  esté  eux  qui  depuis  cent  à  six  vingts 
ans  en  ça  ont  conquis  par  leur  valeur  et  venu 
les  Indes  occidentales  et  orientales,  qui  sont 
tout  un  monde  complet. 

Ce  sont  esté  eux  qui  nous  ont  tant  de  fois 
combattus,  battus  et  rebattus,  au  royaume  de 
Naples ,  et  puis  nous  en  ont  chassés. 

Ce  sont  esté  eux  qui  en  ont  tout  de  mesmes 
faict  en  Testât  de  Milan,  qui  nous  avoiteousté 
tant  de  sang  et  de  moyens  pour  l'avoir ,  et  nous 
en  ont  frustré  en  nous  oslant  nostre  ancien 
patrimoine. 

Ce  sont  esté  eux  qui,  non  contens  de  ces  biens 
ravis  à  nous,  ont  passé  en  Flandres,  et  venus 
en  France  pour  essayer  à  nous  chasser  de  nos 
foyers;  mais,  ne  pouvant,  nous  ont  faict  de 
grands  maux,  nous  ont  pris  de  nos  villes,  nous 
ont  donné  des  batlailles  et  gaigné  sur  nous,  et 
nous  ont  faict  mourir  je  ne  scay  combien  de 
cens  mille  hommes  :  aussi  leur  en  avons-nous 
bien  faict  mourir  des  leurs. 

Ce  sont  esté  eux  qui  sont  venus  au  bout  des 
Allemans,  et  leur  ont  mis  le  joug  en  la  guerre 
d'Allemaignc,  chose  non  encor  ouye  ny  veue 
ni  faicte  des  le  grand  Jules  César ,  ny  des  autres 
grands  empereurs  romains. 

Ce  sont  esté  eux  qui ,  suivant  la  devise  de 
leur  grand  empereur  Charles,  de  passer  plus 
oultre,  ont  traversé  les  mers,  ont  donné  dans 
l'Afrique,  pris  leur  principale  ville  et  forteresse, 
Tunis  et  la  Gollette. 

Ce  sont  esté  eux  qui  ont  passé  en  Barbarie, 
ont  pris  leroyaume  d'Oran,  les  villes  d'Afrique 
et  de  Tripoly,  Belys  et  son  Pignon ,  et  qui 
eussent  faict  davantage  sans  le  barbare  élément 
de  mer  et  du  ciel,  non  pas  plus  doux  ny  piteux 
que  l'autre,  qui  les  empescha  soubs  leur  empe- 
reur, ostant  occasion  de  prendre  le  royaume 
d'Alger,  qui  estoil  emporté,  ne  faut  point  dou- 
ter, si  ces  deux  elemens  tant  soit  peu  eussent 
voulu  favoriser  et  incliner  à  ces  entreprises. 


Ce  sont  esté  eux  lesquels,  par  petites  poi- 
gnées de  gens  enclos  dans  les  citadelles ,  rocques 
etchasteaux,  tiennent  et  ont  tenu  en  bride, 
et  ont  donné  les  loix  aux  potentats  de  l'Italie 
et  aux  estats  de  Flandres,  et  en  plusieurs  en- 
droicts  de  la  chrestienté  jusques  à  la  Barbarie, 
Morée  et  autres  pays  infidellcs,  voire  jusques 
en  la  Transylvanie ,  soubs  ce  brave  Castaldo , 
et  Hongrie  et  Boesme. 

Cesont  esté  eux  lesquels  l'empereur  Charles, 
au  plus  fort  de  ses  affaires  et  combats,  quand 
il  s'en  voyoit  enlourné  seulement  de  quatre  ou 
cinq  mille,  se  tenoit  du  tout  invincible,  et  ha* 
sardoit  et  sa  personne  et  son  empire,  et  tous 
ses  biens  soubs  leur  valeur  seulement;  et  disoit 
souvent  que  la  suma  de  sus  guerras  era 
puesta  en  las  mechas  encendidas  de  sus 
arquebuzeros  cspafloles l.  Car  certainement, 
de  ce  temps,  ils  en  ont  emporté  le  prix,  et  si 
nous  en  ont  appris  l'art  et  les  premières  leçons; 
car  avant  eux,  nous  n'usions  que  d'arballestcs, 
et  n'avions  pas  l'esprit  de  nous  accommoder  et 
aproprier  des  arquebuses. 

Ce  sont  esté  eux  qui ,  en  nostre  temps  et  à  nos 
veues,  ont  remis,  soubs  la  conduite  de  ce  grand 
duc  d'AIbe,  qu'ils  appelloient  leur  pere,  en 
un  tour  de  main ,  toute  la  Flandres  rebellée  à 
leur  seigneur. 

Ce  sont  esté  eux  desquels  environ  raille  à 
douze  cens,  eu  ceste  mesmes  guerre  en  Zellande, 
traversèrent  un  bras  de  mer  d'un  quart  de 
lieue  large,  estant  basse,  sans  autres  armes  que 
leurs  espées  qu'ils  tenoient  en  leur  bouche, 
allèrent  deffairc  environ  quatre  ou  cinq  mille 
Zcllandois  de  commune,  qui  les  attendoient  sur 
le  bord  de  propos  délibéré,  et  les  mirent  tous 
en  pièces.  Grand  miracle  de  main,  certes! 

Ce  sont  esté  ceux  là  qui  ayderent  don  Jehan 
d'Auslrie  à  gaigner  cesle  belle  et  signallée  bat- 
taille  de  Lepanthe.  Ce  sont  ceux  là  encor  qui, 
avec  ce  grand  capitaine  le  prince  de  Parme,  ont 
faict  trembler  toute  la  France,  et  longtemps 
tenue  en  allarme. 

Ce  sont  esté  ceux  pour  lesquels  ce  grand  et 
mesmes  empereur  Charles  s'humilia  à  l'Espai- 
gne,  lorsqu'estant  parly  par  mer  de  Flandres, 
pour  y  aller  finir  ses  jours  convertis ,  s'estant 

»  Le  sucrés  de  se»  Ruerre*  reposoil  Mir  les  mesches 
allumées  de  ses  arquebusiers  espagnols. 


Digitized  by  Google 


G 


TROISIESME  DISCOURS. 


desembarqué  à  l'Are  d'O  port  vers  Biscaye  et 
y  prist  terre ,  on  dict  qu'il  s'agenouilla  aussy 
tost,  et  remercia  Dieu  de  ce  qu'à  ses  derniers 
jours  il  luy  avoit  faict  ceste  grâce  de  pouvoir 
encor  revoir  ce  pays,  lequel  par  dessus  tous 
autres  il  avoit  aymé,  pour  iuy  avoir  aydéà 
cstre  parvenu  à  l'empire, et  à  une  si  haute 
grandeur  qu'il  avoit  eu  en  son  temps  ;  attri- 
buant, après  Dieu,  à  la  nation  espaignolle  toutes 
ses  victoires  et  triumphes  ;  et  proffera  ces  pa- 
roi les  :  Dios  os  salve  y  guarde,  o  mi  que  rida 
madré.  Como  desnudo  soysalido  del  vient  re 
de  mi  madré ,  y  como  desnudo  tambien  me 
vuelvo  à  //,  como  à  mi  segunda  madré,  à  la- 
quai, en  favorde  tangrandes  merecimientos 
que  yo  /te  recebido  de  tit  no  podiendo  por 
ahora ,  ni  mas ,  nimejor.  yo  le  hago  un 
présente  de  este  pobre  cuerpo  enfermo ,  y 
de  estos  pobres  huesos  secos  y  debilita- 
dos  2. 

Ainsy,  ayant  parlé  les  larmes  aux  yeux ,  il 
salua  très  courtoisement  tous  les  seigneurs  qui 
estoient  venus  au  devant  de  luy  ;  et ,  s'achemi- 
na ni  peu  à  peu  par  terre  à  son  monastère ,  il 
passa  à  Vailledollid.  où  il  veid  son  petit-fils  et 
filleul,  Charles  le  prince  d'Espaigne,  à  qui  il  fit 
de  fort  belles  leçons  pour  ensuivre  ses  prédé- 
cesseurs. Considérez,  s'il  vous  plaist,  l'humi- 
iiation  de  ce  grand  empereur!  luy  qui ,  en  son 
temps,  avoit  cru,  par  manière  de  dire,  que  la 
terre  n'estoit  pas  assez  digne  de  le  porter,  s'a- 
genouiller à  elle  !  Mêlas  !  il  ne  l'eus!  pas  faict,  si 
la  vieillesse,  la  malladie,  et  l'indisposition ,  qui 
font  humilier  les  plus  orgueilleux,  ne  l'y  eussent 
poussé. 

Ce  sont  esté  ceux ,  et  sont  encor,  par  lesquels 
le  grand  roy  d'Espaigne  donne  terreur  à  tous 
ses  ennemys,  soient  cachés,  soient  descouverts, 
que  quand  on  parle  qu'il  y  a  en  son  armée  seu- 
lement huict  mille  Espaignols  naturels,  on 
state  de  là,  et  faict -on  place. 

Et ,  ce  qui  est  plus  &  remarquer  en  toutes  ces 

1  Laredo. 

•  Dieu  tous  garde  et  vous  maintienne,  ô  ma  chere 
mère!  Comme  je  mus  sorti  nud  du  rentre  de  ma  mrre, 
de  mesme  nud  je  me  tourne  vers  vous  comme  vers 
nu  seconde  mère,  à  qui,  eu  recounoissanec  de  tant 
de  orands  bienfaits  que  j  ay  reçus  de  vous,  ne  pouvant 
pour  le  prescrit  faire  ni  mieux  ni  davantage,  je  fais  pré- 
sent de  ce  pauvre  corps  infirme  et  de  ces  pauvres  os  secs 


belles  factions,  c'est  qu'ils  n'y  sont  allés,  ny  ne 
les  ont  exploitées  par  des  montaignes,  grands 
monceaux  et  nouées  d'hommes,  mais  par  de 
petites  troupes;  car  il  ne  s'est  jamais  trouvé  dix 
mille  Espaignols  naturels  tout  à  un  coup  en- 
semble, que  la  plus  grande  ne  mon  toit  pas  i 
plus  de  huict  à  neuf  mille;  desquels,  en  quel- 
ques combats  désastreux  pour  eux  et  bat  tailles 
infortunées,  quelque  grand  carnage  qui  ait  esté, 
jamais  on  n'a  veu,  ny  leu,  ny  ouy  qu'on  ait 
trouvé  estendus  morts  sur  la  place  trois  mille 
Espaignols,  et  n'en  desplaise  aux  baltailles  dt 
Ravenne  et  de  Cerizolles,  assez  malencontreuses 
et  sanglantes  pour  eux.  Certes,  il  en  mourut 
près  de  trois  mille  à  Sainrie-Maure  en  Dalmatie, 
assiégés  des  Turcs;  mais  ce  fut  par  une  lon- 
gueur de  siège,  par  une  grande  fatigue  et  fa- 
mine du  dedans ,  et  par  faute  de  secours,  après 
avoir  faict  si  bien  ;  mais  pour  le  coup  de  main, 
il  en  mourut  peu ,  je  dis  en  combattant.  Au 
siège  et  prise  de  Castromoro,  il  en  mourut 
aussy  force,  fust  ou  du  fil  de  l'espée  ou  a  la  ca- 
dene.  Au  siège  de  Metz,  il  en  mourut  aussy  une 
grande  quantité;  mais  le  ciel  leur  fit  bien  au- 
tant de  mal  que  les  hommes;  si  bien  que  l'on 
dict  que  l'empereur  Charles  estant  devant,  et 
ayant  demeuré  environ  quinze  jours  dans  son 
lict,  mallade  de  ses  gouttes,  sans  visiter  ses 
tranchées ,  et  s'estant  levé  pour  les  voir,  et  re- 
cogneu  la  batterie  et  les  bresches  qui  a  voient 
esté  faictes,  s'est onnant  et  bien  rasché,  il  se  mit 
à  dire  assez  hault  :  Y  como  no  se  entra  alla 
dentro?  Hal  bien  veoyo  que  no  tengo  mat 
hombres  1  ! 

Il  y  eut  quelques  soldats  là  presens  qui  ouv- 
rent cela  ;  et ,  fort  faschés  de  telles  paroi  les , 
respondirent  :  Sacra  Magcstad,  no  os  que* 
jeis  de  nosotros.  Si,teneis  aun  algunos  hom- 
bres y  de  los  bravos  ;  mas  no  podemos  corn* 
bâtir  el  cielo  como  los  hombres  2.  L'empereur, 
les  regardant  en  pitié,  haussant  les  espaulles, 
dict  seulement:  V.s  verdad  ;  Dios  es  mas  po- 
deroso  que  nosotros*  ;  et  leur  fit  donner  le  vin. 

•  Ft  comment  n'entre-t-on  point  là  dedans?  Ah!  je 
vols  bien  que  je  n'ay  plus  d'hommes  à  coté  de  moi  ! 

•Sacrée  majesté,  ne  vous  plaignez  point  de  nous 
autres:  vous  avez  encor  quelques  uommes,  et  des  plus 
braves:  mais  nous  ne  pouvons  pas  combattre  le  ciel 
comme*  1rs  lionirrw  s. 

»  Cm  la  véiiié;  Weu  est  plus  puissant  que  nous. 
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Mais  de  quoy  m'amuse- je  tant  à  escrire  la 
louange  de  ces  braves  hommes,  veu  que  d'eux- 
mcsines  ils  le  savent  publier  à  mon  advis,  et 
ne  les  cachent  nullement;  car,  si  leurs  beaux 
faicls  s'estendent  seulement  d'un  doigt ,  ils  les 
rallongent  de  la  coudée.  Ils  ont  raison  ;aussy,  à 
bien  faire  bien  dire.  Et  si  j  ay  veu  remarquer  à 
des  grands  personnages  et  capitaines  que  peu 
.souvent  eux,  estans  en  troupes,  ont  failly  de 
leur  devoir  et  vallcur,  sinon  dernièrement  à  la 
prise  de  la  Gollette,  faicte  par  l'Ouchaly  >,  qu'il 
priât  en  trente  et  un  jours ,  comme  l'Espaignol 
I l'avoit  gardée  trente  et  un  ans;  en  quoy  l'Ouchaly 
avant  qu'y  aller  le  dict  au  grand  seigneur: 
qu'il  la  prendrait  en  autant  de  jours  comme  on 
l'avoit  gardée  d'années,  qui  estoient  trente  et 
une  (j'en  fais  le  discours  ailleurs  2);  à  quoy  il 
ne  faillit.  Mais  certes  les  Espaignols  pour  le 
coup  y  eurent  un  grand  blasme ,  et  offensèrent 
grandement  leur  belle  et  antique  valeur  et  ré- 
putation ;  car  tout  à  coup  sortirent  de  la  garni- 
ton  quatre  cens  Espaignols  (  c'estoit  trop  ),  qui 
s'allèrent  jetter  dans  le  camp  de  l'Ouchaly,  et 
se  renièrent. 

Et  ne  tiens  ce  conte  de  moy,  mais  de  feu 
M.  de  Savoye  (et  qu'il  est  assez  commun  aussy); 
car,  luy  estant  à  Lyon,  ayant  accompaigné  le 
roy  à  son  retour  de  Pouloigne ,  nous  l'estant 
allé  voir  un  jour,  M.  de  Strozze  et  moy,  et  luy 
ayant  demandé  des  nouvelles  de  la  Gollette, 
car  en  ceste  saison  elle  estoit  assiégée,  il  nous 
dict  :  a  Venez  vous- en  demain  au  matin  disner 
•  avec  moy  vous  deux,  et  disnerons  à  part  tous 
a  seuls  ensemble.  J'ai  tons  mon  courrier,  qui 
«sans  faillir  viendra  i  ce  soir  ou  ceste  nuict ,  et 
a  je  vous  en  dira  y.  »  Lendemain  nous  n'y  fallis- 
mes ,  qni  nous  conta  la  prise,  et  la  faute  grande 
de  ces  Espaignols  ainsy  retirés  de  leur  devoir  et 
réputation,  dont  il  enestoit  très  despit:et  dict 
que  les  soldats  espaignols  en  une  si  grande 
multitude  n'avoient  erré  jamais,  ny  faict  telle 
veillaquerie  que  celle-là,  et  qu'ils  faisoient 
grand  tort  à  leurs  compaignons;  et  pour  une 
telle  si  énorme  faute,  il  ne  falloit  blasmer  le 
reste,  car  ils  a  voient  tousjours  si  bien  faict  en 
toutes  parts  qu'ils  a  voient  esté,  qu'à  jamais  ils 
raeritoieut  une  éternelle  gloire;  et  que,  de  ce 
que  de  ses  yeux  il  avoit  veu ,  il  ne  pouvoit  dire 

1  Oc~hiali,  corsaire  turc. 

»  Voy.  k  1"  volume,  à  l'article  L'Occham,  p.  113. 


autrement  :  que  c'estoient  les  meilleurs  soldats 
du  monde,  et  plus  dignes  pour  la  guerre  et 
pour  en  porter  mieux  toutes  les  fatigues:  et 
allégua  qu'à  la  guerre  d'Allemaigne  il  veil  huict 
cens  soldats  espaignols  desfaire  douze  cens 
chevaux  en  campaigne  et  plcne  rase;  cela  se  lit 
aussi. 

Je  n'aurais  jamais  faict  si  je  voulois  par  trop 
marrester  sur  les  vertus  et  louanges  de  ces 
gens-là.  Je  retourne  à  mon  prix  faict  de  leurs 
rodomontades. 

Lorsque  nous  autres  François  fusmes  à  Malte 
pour  le  secourir,  le  roy  d'Espaigne,  comme 
bon  catholique,  brave  prince  certes,  y  envoya 
neuf  à  dix  mille  hommes  de  guerre  pour  le 
secours,  soubs  la  conduicte  du  marquis  de  Pcs» 
cayre,  dernier  mort ,  brave  et  gentil  seigneur, 
nostre  capitaine  gênerai,  et  tenant  fort  de  ses 
prédécesseurs.  Je  vins  à  demander  à  un  soldat 
espaignol  qui  me  paroissoit  galant  par  dessus 
tous  les  autres  :  Senior,  de  quantos  soldados 
es  compuesta  esta  armada?  —  Seiior ,  me 
respondit-il,  yo  lo  dire:  haytres  mil  Italianos, 
très  nui  Tudescos,  y  seis  mil  soldados  '.Voyct 
un  peu  et  cousiderez  quelle  responce;  car  les 
Italiens  et  Tudesques,  il  ne  les  compte  poinct 
pour  soldats.  Quelle  gloire  pour  eux,  et  quel 
mespris  pour  les  autres!  Si  est-ce  nue  les  Italiens 
leur  firent  la  honle  toute  entière  à  ceste  expédi- 
tion de  la  Gollette;  car,  estans  resserrés  dans  un 
fort  tout  auprès,  qui  avoit  esté  faict  à  la  haslc, 
et  commandés  par  Pagan  Doria  et  Gabrio  Cer- 
vellon,  et  eux  peuvans  eslre  de  cinq  à  six  mille , 
tindrent  bon,  longtemps  après  la  Gollette  prise, 
et  combattirent  très  bien,  et  y  acquirent  grand 
honneur,  ainsy  que  monseigneur  de  Savoye 
nous  conta,  et  que  ce  seul  coup  les  pouvoit 
advantager  sur  les  Espaignols  et  non  jamais 
d'autre. «Cela,  disoit-il,  fort  à  la  gloire desdicts 
ËspaignoKs;n  disant  et  affirmant  que  les  Italiens 
ne  les  avoient  jamais  surpassés  que  ce  coup; 
mais  ouy  bien  les  Espaignols,  les  Italiens  en 
mille  endroicls. 

Surquoy  il  nous  fit  un  conte  qu'il  tenoit  d'au- 
cuns vieux  capitaines,  que,  lorsqu'il  fallut  à 
Antboine  de  Levé  s'aller  jetter  dans  Pavic,  que 

1  Monsieur,  de  combien  de  soldais  eut  composée  celte 
armée?  — Monsieur,  me  rfpondit-il,  je  vous  le  dirai.  Il 
y  a  trois  mille  Italiens  trois  mille  Allemands,  et  six 
mille  soldats. 


Digitized  by  Google 


8 


TROISIESME  DISCOURS. 


le  roy  Françoys  I  allait  assiéger,  il  demanda  sur- 
tout à  M.  de  Bourbon,  à  Charles  de  Lannoy 
et  au  marquis  de  Pescayre ,  que  sa  garnison  fust 
complet  te  et  parfaicte  du  tout  dos  bandes 
espaignolles;  mais  on  ne  luy  octroya  que  quatre 
cens  Espaignols,  et  le  reste  Tudesques  et  Ita- 
liens; et  mesmes  les  capitaines  et  soldats 
espaignols  lui  refusèrent  a  plat  qu'ils  n'y  iraient 
point,  encor  qu'il  fust  fort  aymé  et  cogneu 
d'eux  ;  car,  disoicnt-ils  que  las  compas/as 
espatlolas  en  ninguna  manera  debianse 
repartir  porguardias  de  ciudad;si  no,  que 
debian  ser  adjuntadas  en  un  cuerpo  de 
orden  invencible,  guardadas  por  las  cosas 
incierlas,  dificiles  y  escabrosas  de  la 
guerra  K 

C'est  bien  se  louer  cela  ;  mais  aussy  ils  avoient 
raison;  car ,  tant  que  ce  corps  de  soldats  espai- 
gnols a  esté  bien  ferme,  solide  et  bien  joint 
ensemble,  ils  s'en  sont  bien  faict  accroire;  et 
mesmes  ceste  fois  là,  car  ils  furent  le  principal 
gain  de  la  bai  (aille  de  Pavic,  conduicts  par  leur 
brave  marquis  de  Pescayre.  Aussy,  lorsqu'il  eut 
fait  rompre  le  parc,  et  qu'ils  commencèrent 
paroistre  dans  le  champ  de  battaille,  ils  com- 
mencèrent tous  à  crier  :  Aqulestael  marques 
con  sus  Espafioles  2. 

Aussy  eux  et  luy  se  raporloient  si  bien 
ensemble  en  toutes  façons,  que  jamais  ils  n'ont 
esté  battus  ensemble ,  tant  leurs  créances  des 
uns  et  des  aulres  se  correspondoient  ;  si  bien 
qu'ils  ne  se  conlredisoient  en  rien  quand  il 
falloit  quelque  chose  de  beau.  Si  que  souvent , 
estans  presls  à  se  amnliner  pous  leurs  payes, 
aussy  tost  qu'il  les  avoit  arraisonnés  le  moins 
du  monde  ils  estoient  aussy  lost  gaignés: 
mesmes  qu'un  jour,  les  voulant  mener  à  une 
entreprise  en  Testât  de  Milan  contre  nous,  et 
aucuns  se  mutinans,  et  demandans  deux  payes 
avecques  les  Tudesques  qui  en  demandoient  de 
mesmes,  M.  le  marquis  ne  leur  ayant  dict  que 
ce  seul  mol:  qu'il  nes'altendoil  nullement  d'eux, 
ny  de  leur  brave  courage,  aucun  refus,  non  pas 
seulement  para  luxeer  tremar  la  Italia  y  la 

1  Que  le*  compagnies  espagnoles  ne  dévoient,  rn  au- 
cune manière,  être  employées  a  la  garde  des  villes;  mais 
qu'on  en  devoil  faire  un  corps  d'un  ordre  invincible ,  et 
les  carder  pour  les  choses  incertaines,  difficiles  cl  pé- 
rilleuses de  la  guerre. 

»  Voici  le  marquis  avec  ses  Espafjnols. 


Francia,  mas  para ponet  leyes  »;  soudain 
tous  d'une  voix  se  mirent  à  crier  :  Vayamos  , 
vayamos  adonde  quereis  :  que  los  soldadot 
espafioles  no  van  à  la  guerra  como  obreros, 
segun  el  uso  de  los  soldados  mercenarios; 
sino  à  ganar  gloria,  triunfos,  viclorias  y 
reputacion 

Parlons  un  peu  d'aucuns  particuliers. 

Je  vis  à  la  cour  de  Madrid  un  brave  soldat 
qui  avoit  une  très  belle  façon.  Il  estoit  Gascon, 
mais  fort  espaignollisé,  et  nourry  de  longue 
main  parmy  les  bandes  espaignolles,  et  s'estoit 
desbandé  de  sa  compaignie  pour  quelques 
affaires  qu'il  avoit  à  la  cour,  ce  nie  disoit-il  : 
et,  le  voyant  ordinairement  se  pourmener  dans 
la  cour  et  parmy  la  ville  sans  espée,  je  luy 
demandis  pourquoy  il  ne  portoit  point  l'cspée, 
luy  qui  estoit  soldat.  Il  me  respondit  en  espai- 
gno!  :  Seîlor,  yo  tengo  miedo  de  lajusticia, 
porque  mi  espada  esta  tan  carnicera ,  que 
à  cada  paso  me  daria  priesa  de  sacarla 
fuera  ;  y,  sacada  una  vez ,  no  haria  otra 
cosa  que  carne  y  sangre  3. 

Celuy  là  n'est  pas  mauvais,  et  l'espée  encor 
plus  mauvaise.  Aux  premières  guerres  civiles, 
que  nous  tenions  Orléans  assiégé,  un  jour  que 
nous  passions  par  le  cartier  des  Espaignols ,  M. 
de  Maisoufleur,  qui  esloit  un  fort  gallant  el 
gentil  cavallier ,  et  moy ,  nous  vismes  un  soldat 
espaignol  qui  avoit  un  débat  avec  une  pauvre 
femme  revanderesse  d'harans,  et  y  avoit  plus 
de  crieriea  entre  luy  et  elle,  que  vous  eussiez 
dict  qu'il  estoit  question  d'une  grande  somme  : 
enfin,  c'estoit  pour  deux  harans  blancs,  si  bien 
qu'il  vouloit  frapper  la  pauvre  femme.  Maison- 
fleur  se  voulant  faire  de  feste ,  s'advança  pour 
luyen  dire  un  mot  de  remonstrance.  Luy,  regar- 
dant desdaigneusement  Maisonfleur,  ne  luy  dict 
autre  chose,  sinon  que:  Pues,  quien  sois,  os 
que  hablais  *  ?  Maisonfleur,  qui  parloit  fort 

«  Pour  faire  trembler  l'Italie  el  la  France,  mais  encore 
pour  leur  faire  la  loy. 

*  Allons ,  allons  où  vous  voudrez  :  les  soldats  espagnols 
ne  vont  point  à  la  Ruerre  en  ouvriers,  selon  la  coutume 
des  soldats  mercenaires,  mais  pour  gaigner  de  la  Gloire, 
des  triomphes,  des  victoires  et  de  la  réputation. 

*  Monsieur,  c'est  que  je  crains  la  justice,  parce  que 
mon  espée  est  si  rarnaciere,  qu'à  chasque  pas  elle  me 
donneroit  la  peine  de  la  tirer  hors  du  fourreau,  et, 
une  fois  tirée,  on  ne  verroit  que  carnage  et  q* 
sang. 

*  Qui  estes-vous  donc,  vous  qui  m'adressez  la  paroln 
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bonespaignol,  luy  respondit  :  Yo  soy  capital. 
L'autre  luy  répliqua,  après  avoir  songé  un  peu 
en  soy  et  regarde  en  terre  :  Pues,  vayase  à 
todos  los  diablos  con  sus  capUanerias ,  y  no 
me  digais  nada2;et  passe  oultre.  Maisonfleur 
demeure  estonné,  et  non  pourtant  sans  en  faire 
colère  face,  mais  riante.  Car  moy  je  luy  dis 
aussy  tost  :  a  Par  Dieu  !  il  la  vous  a  donné  belle, 
«et  vous  a  faict  vostre  compte  prestement  en 
«trois  getlons.  il  n'a  pas  faict  grand  cas  de 
«vostre  qualité.  Aussy  estiez  vous  bien  à  loysir 
«de  vouloir,  vous  François,  entreprendre  de 
«corriger  un  soldat  espaignol  en  son  cartier!» 

Je  vis  une  fois  à  Crémone  un  soldat  espaignol 
de  fort  belle  façon,  qui  ne  porioit  point  d'espée 
par  la  rue;  et  ainsi  que  nous  nous  vinmes  arrai- 
sonner, je  luy  demande  pourquoy  il  n'en  por- 
toit,  et  si  la  justice  de  la  ville  le  luy  avoît 
prohibé  ;  il  me  respondit  :  IVo  seftor  ;  la  justicia 
de  esta  ciudad  no  lia  que  ver  sobre  mi, 
porque  soy  soldado  viejo  serialado,  y  en 
compahias  bien  adventajado;  mas ,  yo 
mismo  me  soy  ordenado  la  pragmatica, 
porque  soy  tan  presto  de  mano,  que  por 
el  mener  viento  que  me  posa  por  las  orejas, 
yo  luego  vueh'o,  y  meto  la  mano  à  la  es- 
pada,  y  lo  primero  que  se  me  topa  muere 
à  su  mal  hora,  como  quatro  à  cinco  veces 
me  ha  acontecido  as/  por  las  calles  pa- 
seando  me.  De  manera  que ,  por  no  caeren 
las  manos  de  nuestro  alguazil  ,yen  peligro 
tle  vida,  he  hecho  voto  à  Dios  de  no  traer 
masespada,  si  no  quando  vamos  à  la  guéri- 
ra ,  à  éntramos  de  guardia  3. 

Un  soldat  canarien  de  i'isle  des  Canaries, 
mais  pourtant  espaignollisé,  el  affiné  par  les 
bandes  espaignolles,  allant  en  un  assault ,  son 

'Je  suis  capitaine. 

*  Eh  bien,  allez- vous-en  à  tous  les  diables  avec  vostre 
capilaineiie ,  et  me  laissez  en  repos. 

*  Non,  monsieur;  la  justice  de  celle  ville  n'a  que  voir 
PUT  moi,  parce  que  je  suis  un  vieux  soldat  qui  me  suis 
signalé  et  bien  distingué  dans  nos  compagnies;  mais  je 
me  suis  à  moi-mesme  lait  celte  loy,  parce  que  je  suis  si 
prompt  à  la  main  que ,  pour  le  moindre  vent  qui  me 
passe  par  les  ore  illes,  je  me  tourne  sur-le-champ,  je  mets 
la  maiu  à  l'espée,  et  le  premier  qui  se  rencontre  meurt 
à  son  malheur,  comme  cela  m'est  arrivé  quatre  ou  cinq 
rois  en  me  promenant  par  les  rues.  De  sorte  que,  pour 
ne  point  tomber  entre  les  mains  de  notre  alguazil,  ni  en 
péril  de  ma  vie,  j'ai  fait  vœu  a  Dieu  de  ne  plus  porter 
l'espée  que  quand  j'irai  eu  campagne,  ou  quand  je  mon- 
terai la  garde. 


capitaine  le  voyant  pasle  et  tremblant,  luy 
reprocha  qu'il  trembloit  et  qu'il  avoit  peur.  Il 
luy  respondit  d'une  belle  asscurance  :  Tremen 
las  carnes ,  porque  como  humanas  y  sensi- 
bles ,  el  mi  bravo,  valiente,  y  determinado 
corazon  las  lleva  y  las  trae  al  postrero 
paso,  donde  mas  no  ha  de  volver  Ce  soldat 
e>toit  bien  dissemblable  à  plusieurs  qui  font 
bonne  mine  allansaux  combats,  mais  dans  l'unie 
ils  tremblent . 

Unautre  soldat  en  menaçant  un  autre,  luy  dicl: 
Si  yo  te  tomo,  yo  te  echaré  tan  alto ,  que 
mas  presto  sentiras  la  muerte  que  la  caida  2. 

L'autre  disoit  mieux  :  Que  de  tantos  Moros 
que  mataba,  les  corlaba  las  cabezas,  y  des- 
pues las  echaba  tan  alto,  que  antes  que  vol- 
vieaen,  venian  malio  comidas  de  moscas3. 

Un  autre  loueit  encore  sa  force  d'une  autre 
façon.  En  tomaiulo  un  hombre,  dandole  un 
punta-pie ,  lo  enviaré  dos  ô  très  léguas 
hàcia  arriba  ;  y  antes  que  vuelva ,  quiero 
que  quede  un  arto*.  Pensez  qu'il  l'eust  si 
bien  éndormy  de  sa  boulade,  qu'il  luy  eust 
fallu  aulant  de  temps  à  s'esveiller  et  se  re- 
mettre. 

Ceste  force  n'est  pas  moins  grande  que  l'autre 
qui  dict  après  la  battaille  de  Lepanthc  :  En 
la  batalla  de  Lepanto ,  don  Juan  estando 
en  su  real,  envestimos  con  la  gale  ta  real 
del  Turco;yo  no  meti  granfuerzaen  mi 
brazo.y  tiré  con  mi  montante  una  pequefla 
cuchillada,  que  fué  tan  hàcia  alfondo  de 
la  mar,  que  profundiô  el  infierno,  y  cogiô 
la  punta  de  la  nariz  à  Pluton  s. 

*  Mes  chairs,  comme  humaiues  et  sensibles,  tremblent 
parce  que  mon  cœur,  brave,  vaillant  cl  déterminé  ,  les 
conduit  et  les  entraîne  dans  un  péril  d'où  il  n'y  a  plus  à 
revenir. 

•  Si  je  le  prens,  je  te  jetterai  si  haut,  que  lu  trouveras 
la  mort  avaut  la  chute. 

»  Qu'à  tous  Us  Mores  qu'il  luoit  il  leur  coupoit  le* 
testes,  et  puis  les  jeltoil  si  haut,  qu'avant  qu'elles  re- 
tombassent elles  estoient  à  demi  mangées  des  mouclies. 

4  En  prenant  un  homme  el  lui  donnant  un  coup  de 
pied,  je  l'enlèverai  de  deux  ou  trois  lieues,  et,  avant 
qu'il  en  rciombe ,  je  veux  qu'il  se  passe  une  année. 

1  En  la  battaille  de  Lepante,  lorsqu'etanl  avec  dora 
Juan  dans  sa  gallere,  nous  investismes  la  gallerc  royale 
des  Turcs,  je  ne  ramassai  point  toute  la  force  de  mon 
bras  :  cependant  de  mon  espadon  je  poussai  une  petite 
estocade  qui  fut  si  avant  au  fond  de  la  mer,  qu'elle 
pénétra  jusqu'aux  enfers,  et  y  fri>a  la  moustache  de 
riuion. 
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Taisons  ces  ridicules  et  fausses  rodomon- 
tades, et  parlons  d'une  vraye  et  de  faict.  Du 
temps  de  nos  guerres  de  Lombardie,  que  les 
impérialistes  avoient  assiégé,  soubs  Prospère 
Columno,  le  chasteau  de  Milan,  M.  de  Lautreq 
vint  de  dehors  pour  donner  secours  ;  et  ce  fut 
lors  que  ledict  Prospère  fit  ce  beau  traict  pour 
l'empescher ,  dont  j'ay  parlé  ailleurs  faisant 
mention  de.  luy  1  :  et ,  ne  pouvant ,  se  campa 
devant,  faisant  quelque  forme  de  forcer  la 
tranchée  de  l'ennemy,  ce  qu'il  ne  fit.  Cepen- 
dant qu'il  demeura  là  devant  campé,  l'ennemy 
estant  en  soucy  de  prendre  langue  de  l'ennemy, 
duquel  il  n'en  avoit  aucune,  il  fut  faict  cas 
audict  Prospère  qu'il  y  avoit  là  parmy  les  bandes 
espaignolles  un  soldat  espagnol  qui  s'appelloit 
Lobo,  qui  estoit  le  meilleur  ingambe  et  le  plus 
grand  coureur  qu'on  sceust  voir;  car,  ayant  un 
mouton  sur  ses  cspaulles,  ileust  couru  contre  le 
meilleur  coureur  quiconque,  fust  sans  aucune 
charge.  Cela  pleut  audict  Prospère;  et,  pour  ce, 
l'ayant  envoyé  quérir,  luy  desclare  le  service 
qu'il  desiroil  tirer  de  luy  pour  le  service  de 
l'empereur,  et  qu'il  falloit  qu'il  essayasl  avec 
ses  bonnes  jambes  sçavoir  ce  que  l'ennemy  fai- 
llit. Soudain  Lobo  luy  promit  qu'il  tarait  mer- 
veilles, et  prit  avecquesluy  un  sien  compaignon 
d'armes,  gentil  soldat  espaignol,  bien  ingambe 
aussy  comme  luy,  et  sur  tout  fort  adextre  et 
prompt  à  charger  son  harquebuse  et  à  tirer  une 
barquebusade.  Ledict  Lobo  va  près  du  camp  de 
l'ennemy  de  nuict ,  et  là  rencontre  en  sentinelle 
perdue  un  grand  et  démesuré  advanturier  fran- 
çais, qui  ayant  demandé  :  Qui  va  là?  Lobo 
soudain  à  luy,  et  le  saisit,  et  le  charge  sur  ses 
espaulles comme  un  mouton ,  et  soudain  reprend 
sa  route  vers  son  camp,  et  s'y  retire  avec  l'es- 
corte de  son  compaignon,  qui  tira  trois  fois 
avant  II  arrive  seureraent  avec  sa  charge 
au  sieur  Prospère,  qui,  le  voyant  arriver, 
se  mit  à  rire,  et  tous  les  capitaines,  d'un 
tel  exploicl,  bien  admirable  certes.  Et,  ayant 
interrogé  l'advanturier,  prit  telle  langue  et 
advis  qu'il  peust  de  luy;  après  le  renvoya  à 
son  camp  snns  luy  faire  mal ,  et  fit  bien  rescom- 
penser  Lobo  et  son  compaignon.  Voylà  une 
belle  force  d'homme  et  une  belle  dextérité,  et 
de  son  compaignon  et  tout.  Ceste  rodomontade 

1  f  'oy.  le  1er  volume.  a  l'article  Prosper  Colonnk. 


vaut  bien  autant  que  les  autres  de  paroles,  et 
voylà  aussy  de  terribles  forces  îj'aimerois  autant 
ouyr  parler  des  forces  d'Hercules,  ou  bien  du 
rhinocéros  de  l'amphithéâtre  de  Martial ,  qui  se 
jouoit  d'un  taureau  comme  d'une  pelotte,  et 
le  jettoit  aussy  haut,  ainsy  que  le  porte  le 
vers: 

Quantu»  erat  cornu  cui  pila  taurin  orat. 

Un  autre,  ayant  querelle  contre  un  autre, 
alloit  disant  partout  :  Conoces  un  tal,  ô  es  su 
amigo?  Ruegue  à  Diospor  el,  porque  tiene 
peiulencias  conmigo  x. 

Comme  l'autre,  qui  disoit  :  Estas  son  mis 
misas,  hacer  cuclUUadas ,  y  maiar  hom- 
bres ,  y  quebrar  las  muelas  â  una  puta  %. 
Ce  dernier  est  une  grande  vaillance  ! 

Lorsque  l'empereur  passa  par  France,  il  y 
eut  un  capitaine  espaignol  avec  luy,  qui ,  voyant 
entrer  un  jour  le  chevallier  d'Ambres,  bravasche 
autant  ou  plus  comme  luy,  et  avec  cela  très- 
vaillant,  il  vint  demander  à  un  autre:  Seiïor , 
estecavalleroestan  valientecomo es  bravo*? 
Et  luy  estant  respondu  qu'ouy  :  Juro  à  Dios , 
que  se  puede  igualar  â  mi 4. 

Ce  chevallier  d'Ambres,  ayant  entendu  ceste 
parolle,  vouloit  fort  s'aller  esprouver  contre 
luy,  sans  la  drffense  que  le  roy  avoit  faicte 
de  ne  quereller  aucun  Espaignol.  M.  de  Bussi 
avoit  cela,  que  s'il  fust  venu  à  la  cour  quel- 
que brave  nouveau,  de  le  quereller  et  se  battre 
contre  luy. 

Un  soldat  espaignoi  disoit  :  Yo  harto  tengo 
que  hacer  en  consolar  esta  mi  espada , 
que  no  se  quexe  de  ml  y  désespère,  /wr- 
que  ha  tantos  dias  que  la  hago  iolgar ,  y 
que  no  saca  fruto  de  sus  enemigos  s. 

Yoyià  une  bonne  espéc,  et  aussi  bonne  que 
de  l'autre,  qui  disoit  de  la  sienne,  en  la  tirant 

1  Connoisscz  vous  un  tel,  ou  estes- youk  son  ami? 
Priez  Dieu  pour  lui, car  il  a  pris  querelle  contre  moi. 

*  Ce  sont  mes  messes  que  de  faire  des  balafres, 
de  tuer  des  boinmes  et  de  casser  les  mâchoires  à  une 

*  Monsieur,  ce  cavalier  est  il  aussi  vaillant  qu'il  est 
fier? 

4  Par  Dieu ,  dit-il ,  il  peut  donc  se  comparer  a  moi. 

*  Je  ne  sçai  que  faire  pour  consoler  mon  espée,  qui  se 
plaint  de  moy,  et  qui  se  désespère  de  ce  qu'il  y  a  si  long- 
temps que  je  la  fais  reposer,  et  qu'elle  ne  remporte  aucun 

avantage  sur  ses  ennemis. 
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i  demy  :  O  espada ,  si  supieses  hablar, 
Hixeres  quant  os  hombres  matas tels 

Un  autre,  que  l'on  louoit  devant  lu  y,  il  dit  :  No 
hay  necesidad  de  contar  mi  valoryvlrtu- 
des,  que  todo  el  mundo  las  sabe  ». 

Un  autre,  qui  contoit  ses  vaillantises,  disoit  : 
En  Sicilia  he  muerto  dos  salteadores ,  en 
Sarde  fia  très  ,  en  Napoles  dos,  y  très  en 
Lombardia  ;  de  mariera  que,  segun  buena 
rue  h  ta,  son  diez.  Pues  no  los  escribi,  mas 
acuerdome  bien  de  etlos ,  porque  tengo  ex- 
relente  me  f  non  a  :  de  /nattera  que  no  se  ha- 
bla  de  otra  cosa  que  de  mi  vlrtud,  de  mis 
acciones  y  hazailas ,  que  me  hacen  temer 
de  los  hombres  y  amar  de  las  mugeres  ;  de 
mariera  que  paseando  por  las  colles  todas 
tiraban  mi  muchacho  por  la  capa,  y  las 
en  te  ru  lia  coma  por  de  tras  lepedlan  :  «  Quien 
es  este  cavaliero  tan  bravo ,  y  dispuesto,  y 
/termoso?  Es  don  Juan  de  Mendoza  ?— -Not 
respondia  el  muchacho ,  slno  su  hermano.  • 
Y  ellas  respondia n  :  «  Mira  como  se  asclen- 
tan  bien  los  cabellos  y  la  barba.  O  quan  di- 
c/iosas  son  las  que  a  le an  z  an  su  amor  !*  Y 
todas  rogaban  mi  mucltacho  que  hallase 
forma  como  entrase  en  sus  casas  .  de  tal 
guérie  que  me  son  importunas  de  me  rogar 
tanto  y  amar,  porque  para  cumpllr  sus 
ruegos,  descuydo  mis  négocias  y  mis  guer- 
ras  *.  Voilà  un  bel  Adonis  1  Et  pensez  qu'il  es- 
tait aussi  laid  qu'un  beau  diable. 

J'ayroerois  autant  un  autre,  lequel  battait 

«  0  espée!  si  m  sçaToU  parler,  Ut  diroU  combien  tu 
•S  tué  d'hommes! 

•  H  n'est  pas  nécessaire  de  raconter  ma  râleur  et  mes 
exploits,  parce  que  tout  le  monde  les  sçait. 

«  En  btciita  j'ai  toé  deux  voleurs,  en  Sardaigne  trois,  à 
Naples  deux,  et  trois  en  Lombardie  -,  de  manière  qu'à 
bien  compter  ce  sont  dix.  El  puis  je  ne  les  escris  point, 
mais  je  m'en  souviens  bien,  parce  que  j'ay  une  excellente 
mémoire;  de  manière  qu'on  ne  parle  d'autre  chose  que 
de  ma  venu,  de  mes  gestes  et  de  mes  actions,  qui  me  font 
craindre  des  hommes  et  tellement  aimer  des  femmes, 
qu'en  passant  dans  les  rues  elles  tirent  toutes  mon  valet 
par  le  manteau,  et  on  les  entend  lui  demander  par  der- 
rière :  •  Qui  est  ce  cavalier  si  beau  ?  Est-ce  dom  Juan  de 
Mendoza?— Non,  répond  mon  valet,  mais  c'est  son  frère. 
Et  elles  repondent  :  Voy  ez  comme  ses  cheveux  et  sa 
barbe  conviennent  bien  ensemble.  Oh  !  qu'heureuses  ront 
celles  qui  possèdent  son  amour!  »  El  enlr'elles  elles  prient 
mon  valet  de  trouver  moyen  de  m'Introduira  chez  elles; 
de  sorte  qu'elles  me  sont  importunes  de  me  prier  et  ai- 
mer, parce  que,  pour  accomplir  leur»  désirs,  je  dérange 
mes  affaires  et  mes  combats. 


son  page  ou  laquais,  et  lu  y  disoit  :  a  Dl,  vellacol 
quan  tus  veces  te  he  yo  mandado  que  no 
and  es  â  cada  paso  publicando  my  valor; 
porque,  oyendolo  las  mugeres  no  se  plerdan 
por  ml;  de  suerte  que  mas  me  eues  ta  mos- 
trarias  la  magnlficencla  de  ml  animo ,  que 
no  en  tomar  las  ciudades,y  matarenemi- 
gos 1  ?  »  Voilà  un  plaisant  badin. 

Feu  M.  de  Strozze  et  moy,  ainsy  qu'une  fois  en 
Italie  nous  interrogions  un  soldat  espaignol  qui 
nous  vint  accoster,  et  luy  demandions  son  nom, 
il  nous  dict  qu'il  s'appeloit  don  Diego  Leonis, 
porque  habia  en  Berberla  matado  très' 
leones  •«  Je  vous  asseure  qu'il  ne  s'en  alla  pas 
sans  nous  donner  bien  à  rire,  non  scullemcnt 
pour  ce  coup,mais  pour  beaucoup  de  tempsaprès. 

J'aymerois  autant  ecluy  qui  se  vantoit  et 
disoit  :  que  en  las  Induis  habia  quebrado  un 
brazo  à  un  elephante  ;  y  aun  osarla  jurar, 
que  si  hublesse  puesto  mas  fuerza,  hu- 
biese  pasado  el  brazo  al  elephante  por  el 
cuero  y  por  las  entraftasy  las  hublese  sa- 
cado  por  la  boca  3. 

Un  jeune  soldat  espaignol  estant  interrogé 
comme,  estant  si  jeune,  il  avoit  desjà  les  mous- 
taches de  sa  jeune  barbe  si  grandes ,  il  r  es  pon- 
dit :  Estos  bigotes  fueron  hechos  al  humo 
del  canon, y  por  esto  crecen  tan  grandes  y 
tan  presto  *. 

J'aymerois  bien  autant  un  capitaine  espai- 
gnol ,  auquel  esiant  demandé  si  sa  compaignie 
estoit  composée  de  vieux  soldats,  il  dict  :  que  si; 
hacia  él  los  soldados  nuevos  luego  vlejos. 
No  era  con  las  pagas  de  muchosaflos,  como 
acostumbraban  los  otros  capitanes,  sino  en 
muchas  peleas continuas y escaramuzas, con 
honrada  y  provechosa  disciplina  deguerra 6. 

»  Ris,  bélître?  combien  de  fois  t'ai-j*  défendu  de  publier 
à  chaque  pas  ma  valeur,  de  peur  que  les  femmes  en  i  en 
tendant  ne  se  perdent  pour  moy,  et  que  je  ne  fusse  plus  em- 
pescuéa  leur  faire  commit  re  la  grandeur  de  mon  courage 
qu'à  prendre  des  villes  et  tuer  des  ennemis? 

*  Parce  qu'il  avoit  tué  trois  lyons  en  Barbarie. 

1  Oue  dans  les  Indes  il  avoit  cassé  la  jambe  à  un  ele 
pliant  !  encore  osnit-tl  jurer  que,  s'il  avoit  mis  un  peu  pus 
de  force,  il  auroit  poussé  son  bras  jusqu'au  co?ur  et  aox 
entrailles  de  l'elepbant,  et  les  lui  auroit  fait  sortir  par  ta 
bouche. 

4  Ces  moustaches  sont  venues  à  la  fumée  du  canon .  et 
c'est  par  cette  raison  qu'elles  sont  si  grandes,  et  qu  elle* 
croiwient  si  vite. 

»  Oue  oui  ;  qu'il  avoit  l'art  ds  faire  vieillir  promptement 
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Il  avoit  raison  de  dire  cela  ;  car,  coustumie- 
i  rmcnt,  ce  ne  sont  les  longues  années  que  I  on 
faict  aux  armées  qui  font  les  bons  soldats,  niais 
les  continuels  combats  et  ordinaires  exercices 
des  escarmouches,  et  menemens  de  mains.  Dont 
*e  désespère  souvent,  quaud  j'oy  dire  tels  et  tels 
sont  aux  armées ,  et  mesmes  aucuns  grands. 
Et  qu'y  font-ils ,  si  non  aller  voir  le  gênerai 
au  matin,  et  luy  donner  le  bon  jour,  s'en  aller 
au  cartier,  jouer  tout  le  long  du  jour,  faire 
bonne  clierc,  se  donner  du  bon  temps?  Et  tels 
y  aura-il  qui  auront  esté  six  ou  sept  fois  en  des 
voyages,  qui  n'auront  tiré  espée  du  costé;  et 
eux  arrivans  à  la  cour,  ou  à  leur  patrie  et 
maisons ,  font  la  mine  ;  et  eux  et  leurs  gens  pu- 
blieront qu'ils  ont  fait  mons  et  merveilles,  et 
auront  tué  Mardi-Gras.  Au  diable  s'ils  ont  lué 
une  mouche.  Voylà  comment  le»  longues  fré- 
quentations des  guerres  ne  font  pas  les  capi- 
taines ny  les  bons  soldats ,  mais  le  continuel 
maniement  des  armes,  et  la  continuelle  recherche 
des  combats  et  des  hasards. 

Mais  comment  me  suis-jc  perdu  en  cestc  di- 
gression, et  m'esgare  de  mon  premier  thème 
de  rodomontades?  c'est  tout  un.  Elle  n'est  point 
mauvaise,  puisqu'elle  est  venue  à  propos  :  une 
autre  fois  je  l'eusse  oubliée  au  bout  de  ma 
plume.  Or,  retournons  à  une  plaisante  et  ridi- 
culle  rodomontade  d'un  soldai  espaignol,  lequel 
se  trouva  au  desarmer  et  au  despouiller  du  roy 
François,  à  sa  prise  de  Pavie;  car  il  n'estoit  pas 
fils  de  bon  pere,  ou  de  bonne  mère,  qui  n'en 
eust  quelque  lopin ,  les  uns  pour  recompense 
d  honneur,  et  les  autres  pour  celle  du  proffil. 
Or  il  advint  que  le  bonheur  tumba  à  ce  soldat 
d'oster  les  espérons  du  roy;  dont  il  s'en  sentit 
si  glorifié,  que,  partout  où  il  alloit ,  il  disoit  : 
Serlor,  no  tiabeis  entendido  nombrary  re- 
nombrar  aquel  que  sacô  las  espuelas  do- 
radasdel  rey  Francisco  en  Pavia,  quando 
fuëpreso?  Yo  soy  aquel  '. 

C'est  tout  de  mesmes  d'un  qui  disoit  :  Gran- 
des palabras  dixà  el  rey  don  Hernandes  d 

le*  nouveaux  soldats,  non  pal  par  la  paye  de  plu  sieurs  an- 
nées, comme  faisoienl  d'autres  capital nés,  mais  en  les  exer- 
rant par  beaucoupdecombalset  par  de coniiuudlrs escar- 
mouches dans  une  honorable  et  profitable  discipline  de 


1  Monsieur,  n'avez- vous  point  entendu  nommer  el  re- 
nommer celui  qui  osta  les  éperons  dores  du  roy  François, 
quand  il  fut  pris  a  Pavie?  C'est  mo>  raesrae. 


don  Juan  miabuelo  :  *Saca  mis  bot  as  ».  » 
Voylà  de  belles  rodomontades,  et  fort  am 
bilieuses!  Laissons- les  là,  et  parlons-en  d'au- 
tres. 

Lorsque  l'empereur  Charles  eut  pris  la  Gol- 
lelte,  et  qu'il  fallut  marcher  parmy  les  sables 
chauds  et  stériles  et  avec  grandes  incommo- 
dités vers  Tunys,  s'aparurent  à  l'audeYant  de 
luy,  pour  lempescher,  environ  trente  raille 
Mores ,  tant  à  cheval  qu'à  pied.  Il  y  eut  un 
jeune  soldat  espaignol  qui,  s'estonnant  de 
voir  tant  de  gens  tout  à  coup ,  commença  à 
s'escrier  :  Jésus  l  Y  con  tantos  Moros  hemos 
de pelear 2  ?  Soudain  uu  vieux  soldat,  mar- 
chant près  de  luy ,  luy  remoustre  :  Calla,  bi- 
sofio;  à  mas  gente  y  Moros,  mas  ganancia 
ygloria3. 

Un  soldat,  à  la  camisade  que  ce  brave  don 
Juan  d'Austrie  donna  en  Flandres  au  camp  des 
estats,  et  en  devisant  avec  ses  compaignons, 
et  marchant ,  il  vint  à  demander  des  eunemys  : 
Quantos  son*?  Un  sien  compaignon  luy  ré- 
pliqua soudain  :  Vayate  al  diablo ,  con  tu 
question  y  cuenta  ;  di  mas  bien  :  Vayamos 
à  ellos,  quantos  que  sean  5. 

L'empereur  Charles,  en  la  guerre  d'Ongrïe, 
un  jour  qu'il  faisoit  la  reveue  de  son  camp,  et 
estant  avec  luy  Ferdinand  son  frere,  roy  des 
Romains ,  lequel  portoit  ses  cheveux  longs  et 
grands  en  fenestre ,  comme  l'on  disoit  à  l'an- 
tique ,  à  mode  de  son  ayeul  Ferdinand ,  il  y  eut 
un  soldat  qui  en  eut  despit ,  et  s'escrianl  il  dict  : 
Sacra  Magestod,  osdoymis  pagas,  yhaga 
trasquilar  el  liermano  tuyo  don  Hernan- 
des 6.  Il  falloit  bien  dire  que  ce  soldat  estoit 
bien  hault  à  la  main,  de  ne  souffrir  une  chose 
qui  ne  luy  touchoit  en  rien.  L'empereur  l'ouyt, 
et  ne  s'en  fit  que  rire  avecques  son  frere. 

Un  autre  fil  bien  pis  à  cestc  fois  mesmes  ; 

'  Le  roy  don  Ferdinand  dit  de  grandes  paroles  5  don 
Juan  mon  crand-pere  :  «  Oiez-moy  mes  bottes.  . 

*  Jésus!  avons-nous  donc  à  combattre  contre  tant  de 
Mores? 

»  Tais-toi,  poltron;  plus  il  y  aura  d'ennemis,  plus  il 
nous  en  reviendra  de  profil  el  de  jjloire. 
«Combien  son  l- ils? 

*  Va-t'en  au  diable,  avec  ta  question  et  ton  compte. 
Dis  plutôt  Allons  à  eux,  en  quelque  quantité  qu'ils 
soient.» 

*  Sacrée  majesté,  je  vous  abandonne  ina  paye,  el  Fanes 
raser  voire  frere  don  Ferdinand. 
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car,  ainsy  que  l'empereur  passoit  par  les  bat- 
tailles,  et  faisoit  reveue,  il  se  mit  à  crier: 
Vayase  al  diablo,  bocina  fea  !  que  tant  arde 
es  vem'do,  que  todo  el  dia  somos  muertos 
de  liambre  y  de  frio1.  L'empereur  l'ouyt 
aussy  :  mais  il  n'en  fit  que  rire ,  sans  en  vouloir 
tirer  punition  ,  pensant  grandement  faillir ,  non 
scullement  en  cestuy  là,  mais  en  autres,  s'ils 
eussent  delinque;  car  il  aymoit  et  cherissoit  ses 
soldais  espagnols  comme  ses  enfans. 

Une  plaisante  rodomontade  fut  d'un  hydalgo 
cspaignol ,  lequel ,  ayant  faict  un  jour  une 
demande  au  roy  Ferdinand  dans  sa  salle,  et 
leroy  demeurant  assez,  et  songeant  pour luy 
faire  responce ,  il  luy  dict  :  Sacra  Mageslad, 
hagame  por  Dios  respuesta;  sino  alla  baxo 
esta  mi  macho  2.  Comme  voulant  dire  :  a  Si 
a  vous  ne  me  despeschez  viste,  je  m'en  retourne 
a  sur  mon  mullet.  »  Quel  fou ,  fat,  glorieux  estoit 
cet  hydalgo,  et  plaisant  pourtant  avec  son  mullet  ! 

Le  marquis  de  Pescayre  estant  à  la  bat- 
taille  de  Ravenne,  et  combattant  vaillamment, 
luy  ayant  esté  donné  pour  gouverneur  un  fort 
honneste  homme,  qui  se  nommoit  Placidiodc 
Sangro,  cavallero  muy  noble  y  esforzado  J , 
après  avoir  combattu ,  et  l'un  et  l'autre,  long- 
temps, fort  courageusement,  considerando  el 
peligro  del  daho  vecino,  buscô  al  marques 
y  le  dixô  :*0!  cavallero  valeroso,  pues  que 
a  no  es  cosa  de  animo  varonil,  sino  de  un 

•  loco,  contraster  tanto  tiempo  con  la  for- 
«  tuna  contraria ,  en  tanto  que  el  cavalloestà 
«sano,  y  las  fuerzas  bas  tan,  os  libra  de 
a  la  muerte ,  y  guarda para  mejor  ventura.  » 
Enfonces  el  marques  le  respondià  :  •  De  buen 
•grado  obedeceria,  à  siguiera  muy  fiel  este 

•  consejo  saludable,  si  me  persuadieriais 

•  cosa  tanto  honrosa  quanto  segura;  antes 
«  quieroyo  que  me  Uoren  mis  amigos  muerto 

•  con  honra,que yo  llorar  affrenlosamente, 

•  con  vida  infâme  en  mi  casa,  tan  tas  muer- 

•  tes  de  tan  grandes  capitanes*». 

1  Va-t'en  au  diable,  vilaine  bête!  tu  vient  si  tard  que 
lu  nom  as  fait  mourir  de  faim  et  de  froid  pendant  toute 
b  journée. 

*  Sacrée  Majesté,  pour  l'amour  de  Dieu,  rendez-moi 
réponse,  sinon,  mon  mulet  est  là-bas. 

*  Gentil-homme  très  noble  et  très  vaillant. 

4  Considérant  le  péril  de  la  défaite  prochaine,  et  s'é- 
tant  tourné  vers  le  marquis,  il  lui  dit  :  •  O  valeureux  ebe- 

•  vaiier!  puisqu'il  n'est  pas  d'un  homme  prudent,  mais 


Voylà,  certes,  une  très  belle  et  courageuse 
rodomontade,  et  à  laquelle,  tout  ainsy  qu'elle 
fut  dite,  le  marquis  ne  faillit  à  l'effect;  car, 
plustost  que  fuyr,  il  fut  pris  prisonnier  :  obser- 
vant en  cela  très  bien  aussy  sa  devise,  qu'il  avoit 
pris  d'un  bouclier,  avec  ces  mots  :  Aut  cum 
hoc  ,aut  in  hoc  que  ceste  brave  mère  de 
Sparte  dict  à  son  fils  quand  il  alla  à  la  guerre, 
et  luy  commanda  ou  de  s'en  retourner  honora- 
blement avec  luy  envie,  ou  bien  porté  dessus 
estandu  mort. 

On  dict  que  Tallebot  le  grand ,  quand  il 
mourut  à  Castillon,  dist  à  son  fils  semblables 
paroles  aux  precedeutes  pour  sesaulver;  mais 
le  fils  ne  voulut  obeyr  à  son  pere,  et  mourut 
avecqites  luy. 

Froissart ,  parlant  de  la  battaille  de  Nicopoly 
contre  les  Turcs,  qu'il  y  eut  un  chevallier  fran- 
çots,  nommé  le  sire  deMontcaré2,  vaillant  sei- 
gneur et  gentil  chevallier,  qui  estoit  d'Artois, 
Kquel,  quand  il  veid  que  la  desconfîture  tour- 
nuil  sur  les  François,  il  avoit  là  son  fils  fort 
jeune,  il  dict  à  un  sien  escuyer  :  «Prends  mon 
«  fils,  si  l'emmene  ;  tu  te  peux  bien  partir  parcelle 
«aislc-lâ  qui  est  toute  ouverte.  Sauve-moy  ma 
«famé.  J'aitendray l'advanture  avec  les  autres.» 
Ce  sont  les  mesmes  parollesde  Froissard3.  L'en- 
fant respondit  que  point  ne  partirait,  jet  ne  le 
lairoit.  Son  pere  le  fit  tant  à  force,  quci'escuyer 
l'emmena,  et  le  mit  hors  de  péril,  et  vinrent 
sur  le  Danube  :  mais  l'eufant ,  qui  estoit  tout 
triste  de  son  pere,  se  noya  par  grand  malheur 
entre  deux  barques,  et  ne  le  peut-on  sauver. 

J'ay  leu  dans  un  livre  espaignol ,  parlant  de 
la  battaille  de  Pavie,de  Galeas  SanSevrin4,  qui 
estoit  grand  escuyer  du  roy  François  pour  lors, 
que,  combaliendo  valerosamente,  muriô  de* 

! 

«  d'un  vrai  fon ,  de  disputer  trop  long-temps  contre  une 
«mauvaise  fortune;  pendant  que  ce  cheval  est  encore 
«sain,  et  que  vos  forces  suffisent ,  délivrez-vous  delà 
«mort,  et  conservez-vous  pour  une  meilleure  fortune  • 
Alors  le  marquis  lui  répondit  :  «Je  vous  obeïrois  de  bon 
«  cœur,  et  je  suivrois  fidèlement  ce  conseil  salutaire,  si 
«  vous  me  conseilliez  une  chose  aussi  honorable  qu'avan- 
«  tapeuse  ;  mais  j'aime  mieux  que  mes  amis  me  pleurent 
«mort  avec  honneur,  que  de  pleurer  honteusement,  en 
.  menant  une  vie  très  deshonorable  dans  ma  maison,  la 
•  mort  de  tant  de  grands  capitaines.  > 
1  Ou  avec,  ou  dessus. 

*  San-Severino. 

*  Montcaurel. 

*  Voy.  livre  iv,  p.  263,  du  tome  h  de  mon  édition  de 
Froissart  dans  le  Panthéon. 
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lante  del  rty ,  con  honrado  fin  de  vida,  y 
satîsfizo  lo  que  debia  à  la  gracia  real,  y  â 
sa  honra  esclarecida  ;  el  quai,  cafendo  de 
su  cavalto ,  vueltô  â  don  Gulllelmo  de  Lan- 
gea/, noble  cavallérv,  que  io  queria  socorrer 
en  aquel  extremo  caso,  le  dixô  :  «  Dexadme, 

•  hijo ,  gozar  â  lo  menos  de  mi  hado,  y 
•part 'ni  de  aqui  con  toda  la  presteza  que 
•podreis  ,y  corredà  de/ender  al  rey;y  si 

•  os  librais  salvo  de  la  pelea ,  os  acordareis , 
•como  amigo  y  piadoso ,  de  mi  nombre  y 
•Ivonrado  fin  ».  »  Ces  rodomontades  et  parolles 
graves  sont  belles. 

Mais  encor  plus  est  une  que  prononça  le 
marquis  de  Pescayre  de  cydevant ,  lequel ,  al- 
lant un  jour  à  un  combat  contre  Berthelemy 
d'Alviano,  grand  capitaine  \tn\tivn ,  dexando 
el  cavallo,  à  pié,  con  un  a  pica  en  la  ma  no, 
vuelto  al  ras ,  dU'à:vEa,  soldados!  tened 

•  cuidado  que  enlrando  yo  en  la  batalla,  si 

•  quiere  mi  ventura  que  muera  honrada- 

•  mente  en  ella,  ivsotros  no  permitais  que 

•  sea  antes  hollado  de  los  pies  de  los  ene- 

•  migos ,  que  de  los  vuestros.  »  Los  solda- 
dos,  gritando  animosamente,  le  respondie- 
ron,muy  alegres ,  que  pasasc  delante  con 
buen  animo,  porque  ellos  estaban  determi- 
nados  à  ganar  loor  de  tan  gran  virtud, 
slendoles  muy  obedeclentes  como  â  capi- 
tan,  y  como  a  soldado  peleando  esforzada- 
mente  :  y  no  engaflô  el  succeso  à  sus  espe- 
ranzas,  porque  lodos  combatieron  muy 
bien  con  /urioso  asalto  3. 

*  Que,  combattant  Taleureusement,  il  mourut  en  pré- 
sence du  roy,  finissant  honorablement  sa  vie,  et  satisfai- 
sant a  ce  qu'il  devoit  à  la  bonne  volonté  que  le  roy  lui 
porloit,  cl  à  son  honneur.  Ce  seigneur,  tombant  de  «on 
cheval,  se  tourna  vers  le  seigneur  Guillaume  de  I 
ijeay,  noble  chevalier,  qui  le  vouloit  secourir  dans  cesle 
fâcheuse  extrémité,  el  il  lui  dil  :  <  Laissez-moi,  mon  (ils, 
«au  moins  jouir  de  mon  malheureux  sort,  et  partez  d'ici 

•  arec  toute  la  vitesse  que  vous  pourrez,  pour  aller  secou- 

•  rir  le  roy  ;  et  si  tous  vous  tirez  de  la  bataille,  comme  un 

•  bon  et  pieux  ami,  tous  tous  souviendrez  de  mua  nom 
«el  de  ma  lin  honorable.  • 

1  Ayant  quitté  son  cheval ,  et  estant  a  pied  arec  une 
pique  a  la  main,  il  se  tourna  en  arrière  et  dit  :  «Or  ça,  mes 

•  amis,  en  entrant  à  la  battaiile,  si  par  hasard  j'y  meurs 
«honorablement,  ayez  soin,  tous  autres,  de  ne  point 

•  souffrir  que  je  sois  foulé  aux  pieds  des  ennemis  plutôt 

•  qu'aux  vôtres. .  Les  soldats,  criani  avec  ardeur,  lui  repon- 
dirent fort  joyeusement  qu'il  passât  devant  avec  sûreté, 


DISCOURS. 

En  ceste  rodomontade  11  y  a  à  remarquer 
deux  choses,  L'une,  qui  se  peut  mieux  repré- 
senter que  dire,d'auiant  qu'il  se  faut  représen- 
ter que  c'est  une  grand  gloire  au  soldat,  alors 
qu'il  void  son  couronne!  abalu  mort  par  terre  à 
sa  teste,  qui  ne  s'estonne  point,  et  ne  reculte 
point  en  arrière,  mais  pousse  plus  avant,  ay- 
mant  mieux  fouler  le  corps  de  son  gênerai  et 
luy  passer  sur  le  rentre  en  vangeant  sa  mort 
vaillamment,  que  si  son  ennemy  venolt  après 
triomphant,  et  luy  foulast  le  corps,  et  passant 
pardessus,  et  en  suivant,  les  autres  siens  ennemys 
sans  autre  forme  de  vengeance;  ce  qui  estoit 
certes  très  bien  advisé  et  remonstré  à  ce  grand 
marquis.  L'autre  chose  qui  est  à  noter,  est  que 
les  soldats  disoient  qu'ils  esloient  prests  d'o- 
beyr,  non  seulement  à  leur  capitaine,  mais  â 
un  soldat  qui  en  vouloit  faire  le  mestier  avecques 
eux  ;  comme  certes  rien  n'anime  tant  le  soldat 
que  quand  il  void  son  couronnel ,  son  maistre 
de  camp  et  son  capitaine  faire  de  mesme 
comme  luy.  Les  soldats  dudict  marquis  ne  failli- 
rent pas  â  son  dire;  car  ils  firent  si  bien  qu'ils 
gaignerent  la  bataille  :  et  se  lit  que  le  roy  Fer- 
dinand voulut  avoir  le  nom ,  non-seulement  des 
capitaines,  mats  des  soldats,  et  les  fit  mettre 
par  escril ,  de  ceste  façon  que  :  aun  oy  dia,  en 
los  libros  de  los  tesoreros,  estan  elegante- 
menle  escritos  los  nombres  de  aquellos  sol- 
dados que  en  el  hecho  de  armas  de  Vln- 
cencia,  al  rio  lirenta,  combatiendo  en  la 
advanguradia,ganaron  la  batalla  con  ma- 
ravilloso  valor  K 

Lorsque  ce  grand  roy  d'Espaigne ,  qui  fut 
l'an  1688,  fit  et  dressa  un  si  grand  et  superl>e 
apareil  de  mer  contre  l'Angleterre,  après  leur 
naufftage,  je  vis  aucuns  soldats  et  capitaines, 
voire  gentilshommes,  espaignols,  passant  par 
la  France,  et  tirant  vers  leurs  pays,  qui  m'en 
firent  de  hauts  contes.  Entre  autres  choses,  ils 
me  faisoieut  l'armée  de  six  vingts  vaisseaux  , 

due  aox  Brands  courages,  luy  estant  très  obéissans, 
comme  à  leur  capitaine,  et  comme  à  un  soldat  qui  com- 
battoil  Taillamment  :  el  le  succès  ne  irompa  point  leurs 
espérances,  parce  qu'ils  combattirent  tous  très  bien ,  et 
avec  une  ardeur  incroyable. 

'  Encore  aujourd'hui  l'on  voit  e^ament  écrit  dans 
les  livres  des  trésoriers  les  noms  des  soldais  qui,  dans 
l'affaire  de  Vicence,  sur  la  rivière  de  Brenia,  ^j^^J 
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dont  le  moindre  estoit  de  trois  cens  tonneaux. 
11  y  en  «voit  vingt  de  mille  à  douze  Cens  ton- 
neaux, dont  il  yen  avoit  qualre  ou  cinq  grandes 
galleasses  du  tout  incomparables  ;  plus  de  qua- 
rante à  cinquante  de  sept  à  huict  cens;  si  bien 
qu'il  y  avoit  trois  ans  que  ce  grand  roy  avoit 
mis  tous  ses  esprits,  ses  efforts,  ses  desseins  et 
ses  moyens  :  et  puis  m'allerent  dire  ceste  rodo- 
montade, qu'un  an  avant  que  l'armée  partist 
du  port ,  el  rey  itabia  mandado  al  gran  mar 
Oceano,  que  se  aparejase  para  recibir  en 
su  reyno  y  agitas  sus  vasallos,  no  propria- 
mente  vasallos,  para  declr  verdad,  mas 
moritafias  de  leflo  ;  y  tambien  a  los  vienlos, 
para  césar  y  caUarse,  y  favorecer  sin  nin- 
guna  tempestad  à  la  navegacion  de  su 
mada;  la  sombra  de  la  quai  queriaar 
el  que  hiciese  caer  y  baxar  con  grand 
humUldad,  no  solamente  los  arboles 
y  masteles  de  los  navlos,  mas  las  pun- 
tas  de  los  campanarios  de  ioda  Ingala- 
terra  ». 

Certes ,  voylâ  une  belle  rodomontade  et  me- 
nace espaignolle ,  si  la  fortune  eust  voulu  favo- 
riser l'entreprise.  Mais  ceste  grand  armée  s'en 
alla  en  rien ,  moitié  par  la  prévoyance  et  con- 
dHictc  de  ce  grand  capitaine  le  millort  Draq  2, 
l'un  des  plus  grands  capitaines  qui  ait  battu  la 
mer  Oceane  deux  cens  ans  y  a ,  voyre  et  pos- 
sible jamais,  et  moitié  par  les  tourmentes  et 
vagues  de  la  mer,  par  trop  irritées  possible  des 
menaces  qu'on  leur  avoit  faicles  :  lesquelles  de 
soy  sont  fort  orgueilleuses,  et  ne  veulent  estre 
bravées  en  nulle  façon.  Rodomont  en  secut 
bien  que  dire.  Lorsqu'il  voulut  passer  d'A- 
frique en  Europe,  il  se  mit  a  maugréer  Dieu 
par  ces  mots  :  Se  gli  è  alcun  Dio  nel  cielo , 
ch'io  no'l  so.  Certo,  uomo  non  è  c/telabbia 
visto.  Ma  la  vil  génie  lo  crede  per  paura. 
Il  mio  buono  brando,  e  la  mi  a  armatura, 

1  U  roy  avoit  mandé  â  la  grande  mer  Oceane  qu'elle 
se  tint  preste  a  recevoir  dans  son  royaume  el  sur  ses  eaux, 
ses  vaisseaux ,  non  proprement  des  raisseatix,  pour  dire 
la  vérité,  mais  des  monteQues  de  bois.  Il  avoit  de  mesme 
mandé  aux  venls  de  cesser  et  de  se  taire,  et  de  favoriser, 
sans  aucune  tempête,  l'arrivée  de  sou  armée  navale  a 
l'ombre  de  laquelle  il  preiendoit  faire  tomber  et  renver- 
ser, non  seulement  les  arbres  et  les  mais  des  vaisseaux , 
mais  encore  le*  pointes  des  clocher»  de  toute  l'An- 
gleterre. 

'Drake. 
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é  l'anima  ch'io  ho,  sono  II  mio  Dio  >.  Force 
autres  vilains  et  exécrables  mots  dict-il ,  qui 
sont  escrits  dans  Rolland  l  Amoureux ,  qu'il 
vaut  mieux  taire  que  dire,  lant  ik  sont  villains; 
et  puis,  parlant  aux  vents:  Soffia  venlo.se 
soi  soffiare  a;  et  les  brave  et  mesprise,  et 
monte  sur  mer ,  contre  l'advis  de  tous  les  pi- 
lotes et  mariniers.  Et,  ce  qui  est  le  bon,  y 
estant,  ne  s'estonne,et  ne  laisse  â  continuer 
ses  bravades,  et  piaffe.  Toutes  fois,  il  y  fut 
bien  secoué ,  et  prest  à  perir. 

Ovide  raconte  qu'Ajax  Oylée  tournant  de  la 
guerre  de  Troye,  son  navire  fut  mené  de  toutes 
façons  par  les  ondes,  les  tempestes  et  les  vents, 
luy  les  maujjreant  et  détestant.  Ledict  navire 
vint  à  donnera  travers  d'un  escueil,  où  se  bri- 
sant ,  Ajax  eut  l'adresse  de  s'en  jelter  soudain 
hors  sur  lescueil,  où,  s'y  agraffant  des  mains 
et  des  ongles,  se  mit  a  maugréer  davantage, 
a  En  despit  de  Jupiter  et  Minerve,  dict-il,  je  me 
«sauverai  des  eaux  de  Neptune.  »  Mais  Jupiter, 
irrité  de  tels  blasphèmes,  envoyé  soudain  son 
foudre  sur  l'escueil,  qui,  s'esclaltaul en  deux 
parts,  l'une  demeure  ferme,  et  l'autre  de  la 
salvation  d'Ajax  tombe  dans  l'eau  et  emporte 
l'homme ,  et  tous  deux  subruerent ,  el  se  su- 
mergerent  ainsi  dans  la  mer,  dont  ils  pensoit 
estre  sauvé. 

Quand  les  rodomontades  de  parolles  portent 
leur  coup  et  leur  effect,  elles  sont  fort  â  esti- 
mer; car  il  y  a  deux  sortes  de  rodomontades, 
l  une  de  parolles,  et  l'autre  d'effects  :  et  cesle-cy 
dernière  mérite  louange  sur  les  autres ,  comme 
ceste-cy  que  je  vais  dire,  que  j'ay  leuc  dans  le 
livre  de  la  Guerre  d'Jllemaigne,  faict  en  espai- 
gnol  par  le  seigneur  d'Avila,  qui  estoit  présent , 
et  que  j'ay  veu  confirmer  au  feu  capitaine  Val- 
frenière ,  gentil  soldadin  s'il  en  fust  oneques , 
et  qui  estoit  lors  page  dedom  Alvaro  de  Sando 
en  ceste  mesme  guerre,  l'ayant  pris  jeune  gar- 
çonet  eu  Fiedmont ,  et  despuis  mourut  devant 
Bourg-sur-Mer,  tenant  le  party  huguenot  :  de 
la  perte  duquel  ce  fut  grand  dommage,  car  il 
avoit  beaucoup  veu,  et  croy  qu'il  estoit  des 
bons  capitaines  qu'eust  M.  l'Admirai ,  et  le  plus 

•  S'il  y  a  quelque  Dieu  au  ciel ,  je  n'en  sçai  rien.  Cer- 
tainement il  n'y  a  aucun  homme  qui  le  sache  avec  certi- 
tude ;  mais  la  canaille  le  croit  par  crainte.  Ma  lance,  mon 
armure  et  mon  courage  sont  le  seul  Dieu  que  je  counoisse. 

»  Que  le  vent  soufle  s'il  sait  soutier. 
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praclic.  L'histoire  raconte  donc  que  el  empe- 

rador,  viendo  que  era  necessario  de  ganar 
la  olra  parte  del  Ho  Mbis ,  tantas  veces 
nombrado  por  los  antiguos  Jiomanos,  y 
tan  pocas  visto  por  ellos,  y  de  los  Espa- 
floles  bien  reconocido  y  senalado,  habia 
mandado  que  la  arquebuzeria  usase  toda 
diligencia ,  y  que  pasase.  Subitamente  se 
desnudaron  diez  arquebuzeros  espailoles  à 
la  vista  del  emperador,  y  estos ,  nadando 
con  las  espadas  atravesadas  en  las  bocas, 
llegaron  à  algunas  barcas ,  lirando  à  los 
enemigos  mucltos  arquebuzazos ,  de  la  li- 
béra ,  y  ganaronlas ,  y  mataron  à  los  que 
Iiabian  quedado  dentro ,  y  asi  las  traxe- 
ron  ;  en  las  quales  paso  la  arquebuzeria,  y 
quedô  se/iora  de  la  ribera ,  y  los  enemigos 
comenzaron  del  lodo  à  perder  el  animo.  Y 
queriendo  el  bravo  emperailor  reconocer 
y  galardonar  tan  valientes  soldados ,  des- 
pues la  batalla  ganada ,  mandé  venir  los 
dichos  soldados  adelanle  Su  Mages tad ,  y 
darlos  un  vestido  de  terciopelo  cramesi, 
otros  dicen  de  grana ,  à  su  modo ,  y  bien 
gamecido  de  oro  y  plala,  y  cien  ducados 
à  cada  uno ,  y  grandes  ventajas  en  sus 
compailias  ;  de  mariera  que  asi  dislingui- 
dos,  delante  de  lodo  el  carnpo ,  iban  bra- 
veando  y  paseando  con  gran  soberbia,  de 
manera  que  toda  la  gente  iba  diciendo  de 
ellos:  aaqui  estan  los  bravos  y  détermina- 
it dos  de  bas  barcas  '.  » 

Le  livre  n'en  dict  pas  tant  ;  mais  ledict  capi- 
taine, fort  mon  amy,  me  Ta  conté  ainsy.  Je 
vous  jure  qu'on  avoit  raison  de  les  admirer,  et 
de  les  appeler  tels;  car  leur  acte  estoit  brave: 
et  telle  rodomontade  valoit  plus  que  cent  de 
parolles. 

1  Que  l'empereur,  Toyant  qu'il  étoit  nécessaire  de  ga- 
gner l'autre  bord  du  fleuve  de  l'Elbe,  si  renommé  chez 
lesancieu*  Romains  el  ti  peu  connu  d'cui,  mais  si  bien 
connu  el  si  célèbre  pour  les  Espagnols  ;  el  ayant  donné 
ordre  que  son  harquebuserie  usât  de  toute  diligence,  et 
qu'elle  passai  promplement,  dis  arquebusiers  espagnols 
se  dépouillèrent  a  la  vue  de  l'empereur,  et  nageant  avec  ' 
leurs  epées  dans  leurs  bouches,  ils  s'approchèrent  de 
quelques  barques,  malgré  les  arquebusades  que  les  enne- 
mis leur  liraient  de  la  rivière,  les  gagnèrent,  el  l ucrenl 
ceux  qui  y  estoient  restés,  et  les  amenèrent  aux  arquebu- 
siers, qui  passèrent  dedans  et  restèrent  maîtres  de  la 
rivière,  les  ennemis  ayant  tout-à-fait  perdu  courage 
L'empereur,  voulant  reconnoltre  et  recompenser  de  s 


C'est  assez  sérieusement  parlé  :  retournonâ 
encor  un  peu  à  la  bouffonnerie  touchant  cet 
rodomontades. 

Un  certain  Espaignol ,  louant  une  espée  qu'il 
avoit  à  un  sien  compagnon ,  disoit:  De  cinco 
que  tengo,  esa  es  en  quien  yo  tengo  mas 
confianza ,  y  la  que  nunca  me  /allô  de  la 
mano.  Esa  es  fa  que  tan  famada  esta  en  toda 
la  tierra;y  es  la  que  tantas  veces  me  pidià 
emprestada  don  Pedro  Iiecuero  :  y  esta 
misma  es  que  treinta  aflos  â  esta  parte  no 
se  ha  hecho  campo  en  toda  la  Andaluzia, 
donde  ella  no  se  haya  hallado;  porque  de 
Cordova,  de  Cadiz,  de  Malaga,  de  Carta- 
gena,  y  de  otras  muchas  y  diversas  partes, 
donde  suceden  algunos  desafios  entre  los 
amigos,  luego  me  envian  por  ella.  y  con, 
esta  fué  con  la  que  mataron  el  sacristan 
de  San  Lucar:  y  con  esta  cortaron  los 
mulos  à  iïavarico ,  el  soldado  de  duque  ;  y 
con  esta  Ravanal  hizo  grandes  cosas  en 
'Toledo,  al  tiempo  que  don  Baltero  mata  el 
f  iscayno  en  el  Alcazar ,  y  no  pudô  hal- 
larse  en  salvo,  sino  por  tener  esta  espada  : 
y  esta  es  la  misma ,  por  quien ,  lia  un  a  no 
que  tt'enen  ya  por  costumbre  en  los  desa- 
fios sacar,porcondicion  que  nunguno  llc\\e 
mi  espada.  De  manera  que  es  tan  famada 
por  lodas  las  tierras  y  compailias,  como  la 
espada  encantada  de  Roldan ,  y  del  rey 
Artus.  Que  si  yo  quisiese  contar  las  virtu- 
des  de  es  fa  espada,  nunca  acabaria  '. 

Ccstc espée  me  faict  ressouvenir  d'un  de  nos 
vieux  capitaines  du  Piedraont,  que  j'ai  cogneu, 
qui  pourtant  ne  faisoit  pas  plus  grands  mira- 
cles de  son  espée  qu'un  autre,  et  disoit:  a  Qui- 
conque aura  affaire  à  moy,  il  faut  qu'il  aye 
«affaire  à  Martine  que  me  voylà  au  costé  (ap- 

vaillans  soldats,  les  fit  venir  devant  soi  après  la  batlailie 
gagnée,  et  leur  donna  un  habit  de  velours  cramouty, 
d'autres  disent  d'ecarlatle,  à  leur  choix,  et  bien  garni 
d'or  et  d'aï  geut,  et  cent  ducats  à  chacun ,  avec  de  grands 
privilèges  dans  leurs  compagnies;  el,  ainsi  distingués 
dans  l'armée,  ils  se  promenoient  avec  beaucoup  de  fierté» 
et  tout  le  monde  disoit  d'eux  :  •  Ce  sont  les  braves  et  de- 
t  terminés  des  barques.  » 

•  De  cinq  epées  que  j'ai ,  voylà  celle  en  laquelle  j'ai  le 
plus  de  confiance,  el  qui  ne  me  manque  jamais  au  besoin. 
Cest  celle  qui  est  si  renommée  par  toute  la  terre.  C'est 
celle  que  m'a  tant  de  fois  empruntée  don  Pedro.  C'est 
la  même  sans  laquelle  il  ne  s'est  point  fait  de  querelle 
dans  toute  l'Andalousie  depuis  trente  ans  où  elle  ne  se 
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«pellant  son  espée  Martine)  :  et  quiconque  me 
«la  besoignera  (  usant  de  l'autre  root  sallaud 
«qui  commence  par  f),  qu'il  die  hardiment 
«qu'il  aura  besoigné  la  meilleure  espée  de 
«France.» 

Voylà  une  plaisante  louange  despée  de  cest 
Espaignol  !  Mais  le  gallant  s'oublie  en  cela  ; 
car  il  ne  conte  point  les  vaillantises  qu'il  a 
faicles  avecques  ceste  espée ,  sinon  celles  des 
autres;  mais  il  pourra  dire  que  si  les  autres 
faisoient  si  bien  avecques  ceste  espée  eroprump- 
tée,  infailliblement,  estant  sienne  et  entre  ses 
mains ,  elle  faisoit  rage.  Toutes  fois ,  il  y  en  a 
aucuns  et  plusieurs  aux  espées  desquels  ne 
faut  attribuer  leurs  beaux  faicts  et  vaillantises, 
mais  à  leurs  bonnes  mains  et  braves  courages. 
Cestuy-  cy,  que  je  vais  nommer,  se  loue  bien 
mieux. 

11  y  avoit  donc  un  Espaignol  qui  disoit  :  No 
sabeis  que  me  aconteciô  en  Cordova,por- 
que  no  hay  cosa  mas  publica  en  Andaluzia, 
de  a  quel  F  rancesco  cordonero,  el  quai  lùzo 
muestra  de  hacer  mono  contra  mi?  ÏVo 
hubo  acabado  de  desenvolver  su  capa, 
quandoyo  le  ténia  con  su  mismo  puflal  cor- 
tada  la  rnano  dereefui ,  y  clavada  en  cima 
del  bodegon  del  Gqyelaneto.  Pero,  ni  por 
eso  perdi  la  tierra,  ni  dexé  de  pasearme 
por  las  colles  y  rincones,  sin  temer  la  justi- 
cia  ;  porque  ella ,  y  la  cuaresma,  nos  on  sino 
para  los  ruines,  vellacos,  y  desdicliados  :  y 
ademas,  siempre  andabayo  bien  armado, 
siempre  la  espada  en  la  rnano,  y  con  la  mé- 
dia vayna,y  tambien  nunca  dexaba  un 
broquel  de  los  Sevillanos ,  y  su  atudura  ; 
con  la  barba  larga,y  cabellos  trasquilados  ; 

soit  point  trouvée;  parce  que,  lorsqu'il  arrire  quelque 
défis  entre  les  amis  à  Cordoue,  a  Cadix,  a  Malaxa,  a  Car- 
tai;ene,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  sur-le-champ  ils 
m'envoient  chercher  par  rapport  h  elle.  Ce  fut  avec  elle 
qu'ils  tuereut  le  sacristain  de  Saint-Lucar.  Ce  fut  arec 
die  qu'ils  coupèrent  les  jarrets  a  Navarico,  soldat  du  duc- 
Ce  fut  avec  elle  que  Ravanal  fit  de  Grands  exploits  à  To- 
lède, du  temps  que  don  Galtero  tua  le  Biscaïen  dans  l'AI- 
cacar,  et  rien  ne  fut  cause  de  son  salut  que  ce  qu'il  avoit 
ceste  epée.  C'est  celle-là  même  au  sujet  de  laquelle  ils 
ont  accoutumé,  depuis  un  an,  de  meure  pour  condition 
dans  leurs  défis  que  personne  ne  prendra  mon  epee.  En 
sorte  qu'elle  est  aussi  fameuse  par  toute  la  terre,  et 
dans  les  compagnies  que  l'epée  enchantée  de  Roland  et 
du  roi  Anus;  el  que,  si  je  voulois  raconter  ses  merveilles, 
je  ne  finirais  jamais 
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|  y  quando  era  menés  ter  de  salir  acompa- 
iiado ,  no  me  faltaban  amigos ,  que,  à  me- 
dio  repiquete  de  campana,  se  juntaban 
trecientos  compaileros ,  y  todos  en  verdad 
Itombres  de  bien  y  de  ma  no 

Un  gentilhomme  espaignol,  qui  estoit  fort 
gros  et  gras,  montant  un  jour  les  degrés  du 
chasteau  de  Madrid ,  il  y  eut  deux  autres  gen- 
tilshommes qui  estoient  au  haul,  qui,  le  voyant 
monter,  s'entredirent  assez  haut  que  l'aulrc 
l'ouyst  :  Mira  el  puerco  que  sube  2.  L'autre , 
estant  monté,  leur  dict  :  Si,  yo  soy  puerco; 
mas,  vos  no  me  matareis,  dict -il  à  l'un  ;  y 
vos,  no  me  comereis,  dict -il  à  l'autre3.  Pic- 
quant  l'un,  qu'il  ne  le  lueroil  pas,  pour  son 
peu  de  valeur  qu'il  cognoissoit  en  luy;  el  l'au- 
tre, qu'il  ne  le  mangeroit  point,  d'autant  qu'il 
estoit  soubçooné  d'esire  marrane,  lesquels  ne 
mangent  point  de  pourceau. 

Un  médecin  dict  bien  mieux,  lequel  eslant 
allé  voir  un  evesque  qui  estoit  malade,  mais 
fort  gros  et  gras;  et  l'ayant  laissé,  ainsy  que 
aucuns  de  ses  amys,  en  sortant  de  sa  chambre, 
luy  eussent  demandé  comment  il  se  porloil,  il 
ne  dict  autre  chose,  sinon  :  Pluguiese  à  Uios 
que  fuese  tal  mi  maclto  *  l 

Un  pauvre  diable  espaignol  qu'on  menoit 
pendre,  ainsy  que  le  cordelier  l'admonesloit  de 
son  salut,  et  luy  demandoit  s'il  ne  s'estoil  pas 
bien  tousjours  soubvenu  d'une  oraison  qu'il  luy 

1  Ne  savez  -  vous  pas  ce  qui  m'arriva  i  Cordoue, 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  connu  eu  Andalousie,  de  ce 
François  le  passementier,  lequel  fit  mine  de  lever  la 
main  contre  moy?  Il  n'eut  pas  plustost  achevé  de  se  dé- 
velopper de  dedans  sa  cappe,  que  je  luy  coupai  la  main 
droite  avec  son  propre  poii;uard ,  et  que  je  la  clouai  au 
dessus  du  cabaret  de  la  peiile  Cornemuse.  Cependant  je 
ne  m'absentai  point  pour  cela,  et  je  ne  laissai  point  de 
me  promener  par  les  rues  et  par  les  endroits  les  plus  de- 
tournés,  sans  craindre  la  justice,  parce  qu'elle  n'est 
faite,  non  plus  que  le  raresme,  que  pour  les  petites  gens, 
pour  la  cauaille  el  pour  les  malheureux.  El,  de  plus,  je 
marchois  toujours  bien  armé,  l'epée  a  la  main  cl  a  de- 
mi oYgaluée  ;  el  je  ne  manquois  jamais  d'une  rogdachc 
de  Scville  avec  sou  attache,  la  barbe  large  el  les  cheveux 
préparas;  et  quand  je  devois  sortir  accompagné,  mes 
amis  ne  me  manquoient  point,  qui,  au  nombre  de  trois 
cens,  et  en  vérité  tous  hommes  de  bien  el  d'expeditiou , 
se  joignoient  à  moy  au  moindre  bruit. 

*  Regardez  ce  cochon  qui  monte. 

*  Il  est  vrai,  je  suis  un  corliou;  mais  vous  ne  me 
tuerez  poiul,  dit-il  à  l'un.  Et,  pour  vous,  vous  uc  me  * 
mangerez  point,  dit- il  à  l'autre. 

*  riût  à  Dieu  que  mon  mulci  se  portai  aussi  bien  ! 
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avoil  apprise,  et  Vil  nel'avoit  pas  tous  jours 
dicte,  laquelle,  la  disant  tous  les  jours,  il  ne 
mourroit  jamais  de  feu  ny  d'eau ,  et  si  sçauroit 
le  jour  de  sa  mort;  le  gallant,  tout  prest  a  es- 
tre  jetté  au  vent,  luy  respondit  arrogamment  : 
Fayase  al  diablo,  seftor  frayle,  que  tan  bien 
lia  profetizado,  y  tan  mal  me  lia  setvido  su 
oracion;  porque  no  muero  en  fuego  ni 
agua,  mas  en  el  ayre,  que  es  peor,  y  tam- 
bienyo  sèy  conosco  el  dia  de  mi  muerte  i, 
et  ainsy  mourut-il.  Le  conte  tient  plustost  de 
la  plaisanterie  que  de  la  rodomontade;  et  l'ay 
plusiost  escrit  que  pensé  :  toutesfois  je  ne  m'en 
repens,  car  il  n'est  point  mauvais. 

Un  capitaine  espaignol  estant  allé  un  jour 
voir  une  courtisane  sa  dame  à  Toledo ,  elle ,  luy 
pensant  remonstrer  qu'il  ne  venoit  à  la  bonne 
heure ,  d'autant  qu'à  telle  heure  du  soir  pas- 
soient  et  repassoient  trois  braves  et  rodomonts 
de  la  cour,  tous  couverts  d'or,  et  leurs  ron- 
delles en  la  main  chascun,  qui  estoient  les  deux 
Pymantels  et  don  Juan  de  Gusman,  il  luy  res- 
pondit en  bravant:  Que  vengan,  que  vengan 
eslos  bravos  de  corte ,  de  los  mas  pintados, 
y  tan  bien  arodelados  !  Que  vive  à  Dios, 
sus  rodelas  y  broqueles  no  me  espantan, 
ni  mas  ni  menos  que  los  coseletes  y  arque- 
buzes  de  cien  enemigos  en  campafta.  Y  si 
vienen ,  yo  les  mosfraré  que  peligrosa  cosa 
es  de  tocar  à  mis  amores  2.  Mais  le  bon  fut 
qu'ainsy  comme  il  bravoit,  les  voîcy  venir  tou- 
cher à  la  porte  avecques  grand'rumcur  de  leurs 
armes,  et  que  luy,  entendant  le  bruict,  il  dit  à 
sa  dame  :  Seftora ,  grand  locura  séria ,  y 
trato  de  un  atrevido,  temerario ,  y  ignaro 
de  las  armas,  de  un  solo  acometer  à  très  : 
y  por  eso ,  mejor  es  por  mi  de  reconocer  la 
puerta  por  detras,  yrecogerme,  y  salvarme 
afuera  3.  Je  tiens  ce  conte  de  M.  de  Savoye, 

Fh!  allez  au  diable,  mon  père.  Vous  n'avez  que  trop 
bien  prophétisé;  puisque  je  ne  meurs  pas.  5  la  vérité, 
dans  le  feu  ni  dans  l'eau ,  mais  dans  l'air,  qui  est  encore 
pire;  et  que,  quoique  votre  oraison  ne  m'ait  de  rien 
servi,  je  srai  néanmoins  le  jour  de  ma  mort. 

•  Qu'ils  viennent,  qu'ils  viennent  res  braves  de  la 
cour,  si  bien  ordonnés  et  si  bien  garnis  de  rondaches* 
Vive  Dieu  !  leurs  boucliers  et  leurs  rondaches  ne  m'é- 
pomanient  pas  plus  que  les  corselets  et  les  arquebuses 
de  cent  ennemis  en  campagne.  Et  s'ils  venoient,  je  leur 
ferois  voir  combien  il  est  dangereux  de  toucher  a  mes 
amours. 

•  Madame,  ce  vroH  une  tjrande  folie  et  un  trait 
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qui  en  sçavoit  de  fort  bons,  et  !cê  racontolt 

bien  quand  il  vouloit . 

Et  certes ,  ce  capitaine  avoit  raison ,  après 
avoir  bien  pensé  en  son  faict,  de  se  desdire  de 
sa  bravade  et  se  retirer  de  bonne  heure;  car  ces 
Pymantels  estoient  des  fendans  de  la  cour  de 
l'empereur,  et  des  plus  accomplis  et  adroicts. 
Ce  fqrent  ces  deux  qui  se  firent  tant  signaller 
en  tous  les  tournois  et  combats  célèbres  en 
Flandres  pour  la  réception  du  roy  d'Espalgne, 
et  même  don  Alonso  l'aisné,  ainsy  que  j'ay  " 
leu ,  et  ouy  raconter  à  madame  de  Fontaines, 
Tune  des  honnestes  dames  de  France,  qui  es- 
toit  lors  fille  de  la  reyne  Elconor,  et  se  nom' 
moit  Torcy.  Du  despuis  Alonzo  fut  envoyé  visce- 
roy  &  la  Golletle,  où  il  fut  accusé  de  sodomie, 
et  pour  cesentencié.  Surquoy  un  gentil  homme 
françois,  que  je  cognois,  demandant  une  fois  à 
Rome  à  un  Espaignol  de  la  mort  dudict  Alonzo, 
lors  il  respondit  naïfvement  :  Seftor,  fue  que- 
modo,  porque  era  bujarron ,  como  por  Ven- 
tura V.  M.  Ce  qui  fut  tourné  en  risée,  voyant 
lanaïfveté  dont  usoit  en  son  parler  ledictcspai- 
j; uni,  ci  aussyque  ledict  gentil  homme  estoit 
soupçonné  de  ce  vice. 

Ce  capitaine  espaignol  précèdent  tenoit  de 
l'humeur  et  opinion  d'un  autre  qui  disoit  :  Mas 
quiero  yo  que  de  mi  diga  la  gente  :  «  aqui un 
toi  huyô,  »  que  «  aqui  un  tal  murià  2.  »  Celuy- 
là  vouloit  vivre  à  bon  escient. 

Un  soldat  espaignol,  discourant  et  racontant 
un  jour  demi-douzaine  des  blessures  ou  har- 
quebusades  qu'il  avoit  reccucs  à  la  guerre,  l'une 
prise  au  siège  de  Parpignan ,  l'autre  &  la  Gol- 
letle, la  troisiesme  à  Cerizolles,  la  qualriesme 
à  une  rencontre  en  Piedmont,  et  la  cînquiesme 
à  la  reprise  de  Casai  ;  et,  venant  à  la  sixiesme, 
monslrant  une  grande  ballaffre,  et  faisant  la 
mine  de  mesmes ,  qu'il  avoit  tout  le  long  du  vi- 
sage, il  dict  :  Y  esta  me  la  diù  por  detras  un 
bujarron  Italiàno,que  me  pesa  mas  que 
todas,  porque  luego  que  me  la  dià,  huyô, 

d'étourdi,  de  téméraire  et  d'iRnorsnt  dans  les  armes, 
d'attaquer  trois  hommes,  moi  tout  seul  :c'<  si  pourquoi  H 
vaut  mieux  que  j'assure  la  porte  par-dedans,  que  je  me 
relire  et  que  je  me  sauve  dehors. 

«  Monsieur,  il  fut  brûlé  parce  qu'il  étail  sodomiu», 
comme  peut-êire  l'éles-vous  aussi. 

•  J'aime  mieux  que  le  monde  dise  de  moi  :  .un  le! 
•'est  enfui  d  ici,    que  \  •  un  tel  mourut  ici.  • 
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y  eseapô  dé  mis  manos,  de  tal  ma  ne  va  que 
no  le  pude  alcanzar;  y  se  tiene  tan  secreto 
y  escondido  de  mi,  que  hay  dos  aflos  que  le 
voy  buscando,  stn  poder  hallarte.  Mas, 
viva  Diosl  que  si  yo  le  topo,  a  inique  fuese 
entre  los  brazos  de  Belzebut,  yo  le  dard 
tantos  polos  â  la  turquesca,  que  yo  le  haré 
morir  buen  martir  K 

Un  de  nos  capitaines  françoiadict  bien  mieux 
une  fois,  menaçant  un  sien  ennemy  :  «Je  Iuy 
«  donnera  y  tant  de  coups  de  baston  que  je  l'en 
a  fera  y  mourir  t  et,  quand  il  sera  mort,  je  le 
«feray  escorcher,  et  corroyer  sa  peau;  si  bien 
•  que  j'en  feray  un  tambourin,  que  je  feray  en- 
«core  battre  vingt  ans  après,  afin  qu'il  se  sou- 
tienne de  moy  en  l'autre  monde.  » 

En  tournant  de  Malte,  nous  autres  François 
qui  y  estions  allés  pour  le  siège,  nous  rencon- 
tras mes  en  Toscane  à  nostre  chemin  un  soldat 
eapaignol  de  moyen  aage  et  de  fort  belle  façon, 
comme  certes  de  ceux  là  il  ne  s'en  trouve  qui 
Tait  mauvaise;  mais  pourtant  fort  mal  mené  de 
sa  personne,  et  bien  deschiré.  M.  de  Lan  sac  et 
moy  nous  nous  mismes  à  Iuy  demander  d'où  il  ve- 
noit.  Il  nous  respondit  qu'il  venoit  de  la  guerre 
d'Ongrie ,  et  nouvelle  volonté  Iuy  avoit  pris 
d'aller  chercher  loingtaine  advanture  par  lés 
armes,  encoreqn'il  fust  du  tout  ra//?co,disoit-il, 
por  las  armas*;  se  repentant  pourtant  fort  du 
voyage,  pour  n'avoir  trouvé  en  ces  pays  aucune 
courtoisie,  tant  la  gent  y  estoit  barbare  et  rude. 
Puis,  en  ayant  assez  dict  de  mal,  il  eut  ceste 
superbeté  de  ne  nous  demander  l'aumosne  selon 
la  coustume  des  autres  pauvres,  mais,  par  ces 
mots  nullement  ne  vergoîgneux  ne  piteux,  il 
nous  dict  :  Se  flore  s,  V.  Ms.  considérai  cou  al- 
guna  Institua  que  si  fuesen  en  mi  lugar,  lo 
que  iiabrian  de  menester  para  pasar  su 
e  a/ni  no,  yo,si  fuese  en  vuestro  lugar,  lo 
que  les  daria  de  buena  caridady  gana, 

'  Et  celle-là ,  un  sodotnite  dlialien  me  la  donna  par- 
derrière;  et  elle  me  chagrine  plus  que  i  oui  es  les  autres, 
parce  que  sitôt  qu'il  me  l'eut  donnée,  il  s'enfuit  et  a'es- 
ebappa  de  mes  mains,  de  manière  que  Je  ne  le  pus  at- 
teindre; et  11  se  tint  si  bien  caché  et  si  à  couvert  de  moi, 
qu'il  y  a  deux  ans  que  je  le  cherche  partout  sans  le  j 
pouvoir  trouver.  Mais,  vive  Dieu!  si  je  le  trouve,  fût- 
il  entre  le»  mains  de  Belzebut ,  je  lui  donnerai  tant  de 
1  la  turque,  que  je  le  ferai  mourir  bon 

par  les  armes. 


para  socorro  de  sus  necessidades  '.  Voy  es 
quelle  gloire  et  quelle  industrieuse  façon  de  de- 
mander l'aumosne  sans  faire  le  gueux  et  du  que- 
roant!  Je  vous  laisse  à  penser  si  nous  en  risme* 
et  si  nous  en  fismes  le  conte  ailleurs  :  et  si  n'y 
a  pas  long  temps  que  noua  le  fismes  à  M.  de 
Guyse,  Lansac  et  moy,  qui  m'en  fit  soubvrnir, 
dont  son  excellence  en  rit  bien;  et  mesmes  que, 
veu  ceste  gravité  et  façon  altiere,  nous  eusmea 
home  de  Iuy  donner  peu  :  mais  un  chascun  de 
nous  Iuy  donna  un  double  ducat  ;  encore  le  mt> 
raut  en  fit  peu  de  conte,  disant  que  no  bas- 
tartan  para  sets  pastos  3,  et  que  si  nous  Iuy 
voulions  donner  un  lacquays  jusques  à  Naples, 
qu'il  le  nous  rendrait  :  et  Dieu  sçait,  le  ma- 
rs ut,  s'il  eu. si  leuu  sa  parolle;  cl  nous  autres 
plus  à  loysir  que  de  Iuy  donner  ledict  lacquays, 
non  pas  pour  cent  fois  autant.  Asscurez-vous 
pourtant  que  nous  menasmes  bien  ce  conte. 

Il  est  pareil  à  un  que  m'a  conlé  un  gentil 
homme,  lequel,  se  pourroenant  une  fois  dans 
Rome,  à  l'estrade  ciel  popolo ,  toute  nuict 
noire,  avec  un  autre  gentil  homme,  voicy  venir 
un  Espaignol  assez  bien  en  poincl ,  qui  les  vint 
accoster  par  telles  parolles  :  Seilores,  la  noc/te 
me  ha  /avorecido  de  topar  con  vosotivs 
genùles  Vranccses,  para  supli caries  de  tener 
lastima  de  mi,  pobre  y  misero  ;  porque ,  de 
dia,  por  todo  el  tesoro  del  mundo ,  no 
querria  moslrar  à  la  gente  mi  miseria  ;  y 
por  eso  supUco  à  V.  M'.  ;  que  me  alarguen 
sus  libérales  y  largos  manos  fran- 
ceses  3. 

Voyià  de  mes  mandians  secrets  et  honteux; 
et,  au  partir  de  là,  qui  les  verra  au  jour  en 
public,  ils  feront  des  braves,  ne  faut  point  dire 
comment,  et  si  ne  craindront  point  de  dire  : 


1  Messieurs,  considérez  avec  un  peu  de  commiséra- 
tion que  si  tous  riiez  à  ma  place,  je  vous  donnerait  de 
cœur  et  de  bonne  volonté,  si  j'étois  à  la  votre,  ce  dont 
tous  auriez  besoin  pour  continuer  votre  chemin,  et  pour 
vous  srcourir  dans  votre  nécessité. 

*  Qu'ils  ne  suffiraient  pas  pour  six  repas. 

•  Messieurs,  la  nuit  m'a  assez  favorisé  que  de  ma 
faire  rencontrer  d'aussi  braves  François  que  vous ,  pour 
tous  supplier  d'avoir  pitié  de  moi,  pauvre  et  misérable, 
parce  que  de  jour ,  pour  tous  les  trésors  de  la  terre,  Je 
ne  raudrois  pas  montrer  ma  misère  au  monde  :  c'est 
pourquoi  je  tous  supplie  fort,  messieurs,  de  ta 
bien  me  faire 
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Pesé  à  tal  que  somos  hildalgos  como  el  rey, 
dineros  menos 

Tels  mandians  ne  sont  point  pareils  à  sept  ou 
luiici  que  je  vis  une  fois  à  Seville,  lesquels,  vc- 
nans  des  Indes,  et  ayant  faict  un  fracas  de  leur 
navire,  et  s'en  estant  sauvés  au  mieux  qu'ils 
avotent  peu,  ne  craignoient,  se  pourmenaot  par 
la  ville ,  à  faire  entendre  au  peuple  leurs  hono- 
rables nécessités  par  ces  parolles  :  Eai  seflores, 
tengan  F.  M  s.  Idstima  de  estos  pobres  solda- 
dos  y  marineras,  desbaratados  y  fatigados 
de  la  mar  y  de  la  liambre ,  viniendo  de 
tierras  desiertas ,  comiendo  culebras  y  la- 
gartos,  lias ta  las  suelas  de  zapatos  cocidas: 
nos  comendamos  à  la  buena  gente  que  les 
hagan  la  caridad  en  nombre  de  Dios  2. 

Un  soldat  espaignol,  se  plaignant  de  sa  pau- 
vreté, disoit  que  son  pere  avoit  eu  de  grands 
moyens  en  son  temps  ;  mas  que  los  habia  gas- 
tado  en  fies  tas,  torneos,  regocijosjuegos, 
bayies,  y  Iriunfos 

J'ay  ouy  dire  à  un  vieux  soldat  espaignol  que 
le  roy  François,  quand  il  estoit  prisonnier  en 
Espaigne,  esloit  fort  soigneusement  gardé  de 
six  compaignies  de  vieux  soldats  espaignols,  et 
par  Alarcon ,  p.rand  capitaine  en  qui  l'empereur 
se  fioit  fort,  leur  commandant,  que  el  rey 
Francisco ,  jwr  su  pasaliempo ,  acostum- 
braba  sembrar  delante  de  los  soldados  de 
su  guardia  los  escudos  de  oro,  con  tanto 
menosprecio  de  su  fortuna  présente,  que 
los  soldados,  acariciandole ,  soberbiamente 
ë  impiamente  se  quejaban  de  Dios,  porque 
el  rey  Francisco  no  era  su  seUor,  para  con- 
qjiistar  todo  el  mundo,  à  porque  ellos  te- 
niendo  licencia  del  emperador,  libres  de 
juramento ,  no  combatian  siendo  él  su  ca- 
pitan  :  tanto  que  el  seiior  de  Alarcon,  ca- 
pitan  de  su  guardia,  fué  forzado  de  refre- 
nar  la  cortesiay  liberalidad  del  rey,  y  la 

«  En  dépit  d'un  tel,  nous  somme»  noble»  comme  le 
roi,  quoique  nous  ne  soyons  point  si  riches. 

1  Kb!  messieurs,  ajrez  compassion  de  ces  pauvres  sol- 
dats  et  mariniers,  battus  et  fatigués  de  la  mer  et  de  ta 
faim,  venant  des  terres  désertes,  où  ils  ont  mangé  de» 
couleuvres ,  des  léiards,  et  jusque»  à  la  seroele  de  leurs 
souliers,  après  l'avoir  fait  cuire.  Nous  nous  recomman- 
dons aux  honnêtes  gens  qui  voudront  nous  faire  la 
charité  pour  l'amour  de  Dieu. 

Mais  qu'il  les  avait  dépensés  en  fêtes ,  en  tournois , 
en  réjouissances,  en  jeux,  en  bals  et  en  triomphes. 
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familiaridad  de  los  soldados  K  Car  la  consé- 
quence s'en  fust  empres  en  suivie,  le  voyant 
après  si  libéral',  et  eux  si  affectionnés  à  louer 
sa  libéralité  et  ne  la  refuser  poinct,  et  aussy 
qu'ils  lavoient  veu  si  vaillant  et  si  généreux , 
et  faire  généreusement  en  la  battaille ,  et  n'a- 
voient  encore  ny  veu  ny  senti  ce  que  l'empereur 
sçavoit  faire  :  car,  comme  j'ay  dit,  bien  laid 
se  mit-il  à  se  mettre  en  campaigne;  si  bien  que 
l'uu  estoit  tout  fait  desjà,  que  l'autre  estoit  tout 
neuf.  En  quoy  nous  noterons  aussy  que  le  na- 
turel de  1  Espaignol  est  fort  avare ,  et  aymera 
mieux  la  bourse  de  son  ennemy  où  il  n'y  aura 
que  deux  escus ,  ou  une  petit  rançon ,  que  de  le 
tuer,  comme  en  toutes  les  guerres  où  ils  ont 
cslés  s'est  apparu  ;  car  les  Espaignols  desro 
boient,  et  les  Tudesques  tuoient. 

Un  Espaignol  voulant  monstrer  la  grande 
puissance  qu'il  avoit  en  sa  ville,  où  il  se  toi  mit , 
il  disoit  :  Esta  en  mi  mano  meter  Moros  en 
la  tierra,y  puedo  pregonar  vino,y  vender 
vinagre  y  salir  à  bien  con  todo  eslo  2. 
Voylà  un  gallant  qui  avoit  beaucoup  d'auto 
ri  té  en  sa  ville,  et  la  vanloit  très  bien  el  glo 
rieusemenl! 

Comme  j'ay  dict  cy-devant  qu'aucuns  soldats 
espaignols  ont  esté  insolens  de  paroles  à  leur 
empereur,  sur  cela  il  me  souvient  d'avoir  leu  en 
un  livre  espaignol,  et  l'avoir  ouy  confirmer  à 
deux  vieux  gens  d'armes  françois,  qu'estant 
Anthoyne  de  Levé  une  fois  dans  Milan  pressé 
pour  le  payement  de  ses  soldats,  tant  Espai- 
gnols que  Tudesques,  et  ne  sçachant  de  quoy 
faire  argent ,  il  s'advisa  que  ninguno  pudiese 
cocer  pan  à  tener  harina  en  su  casa  sino 
los  que  habian  arrendado;  y  à  estos  les 
hacia  pagar  porcada  carga  très  ducados 

1  Que  le  ro>  François  avoit  coutume,  pour  se  divertir, 
de  semer  devant  le»  soldats  de  sa  garde  des  écus  d'or, 
avec  d'autant  moins  de  considération  de  l'étal  de  sa  for- 
tune présente,  que  les  soldats,  le  caressant,  se  plaignoient 
a  Dieu  orgueilleusement  et  avec  impiété ,  de  ce  que  le 
roi  François  n'etoit  pas  leur  maître  pour  leur  faire  con- 
quérir tout  le  monde,  et  de  ce  que ,  licenciés  par  l'empe- 
reur, et  libres  de  leurs  sermens,  ils  ne  rombattoient 
point  sous  ses  ordres  :  de  manière  que  le  seigneur  don 
Alarcon,  capitaine  de  sa  garde,  fut  contraint  de  resser- 
rer la  libéralité  du  roi,  et  d'arrêter  la  familiari lé  des 
soldats. 

*  Il  est  en  mon  pouvoir  d'introduire  Ici  les  Maures, 
de  crier  du  vin,  de  vendre  du  vinaigre,  et  de  réussir 
dans  tout  cela. 
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de  derechos  :  con  esta  moneda  pagô  abun-  J  phe,  grand  capitaine,  et  très-renommé  certes , 
dantemente  los  Tudescos  y  E s pa fioles  K  A 
quoy  fut  faite  une  risée  parmi  les  Espagnols , 
et  mocquerie ,  qu'ils  se  mirent  à  appeller  l'em- 
pereur emperador  Carias,  sefior  hornero  ». 
jMais  pourtant  la  risée  se  tourna  après  contre 
eux:  car  on  se  mit  à  les  appeller  soldados  de 
la  parla  ta  3  ;  ce  qui  leur  estoit  le  plus  grand 
despit  que  pour  lors  on  leur  peust  faire,  et  la 
plus  grande  injure  qu'on  leur  eust  pu  dire  :  et 
voylà  d'où  est  venue  la  première  dérivation  des 
soldats  de  la  paignotte  ,  dont  despuis  en 
Piedmont  on  les  appelloit  de  ces  temps  soldats 
de  la  paignotte.  Or,  faut  noter  que,  quelque 
temps  après,  l'empereur  Charles  s'estant  sorti 
de  son  Espaigne,  et  mis  en  campaigne,  il  pro- 
duisit tant  de  braves  fruicts  de  luy  et  de  sa  va- 
leur ,  que  les  soldats  espaigools  se  mirent  à  dire 
en  riant  parmy  eux  :  Juro  d  Dios ,  que  aora 
no  sornos  mas  soldados  del  emperador  hor- 
nero, mas  del  emperador  guerrero 4.  Et , 
certes,  il  l'estoit,  et  très-bon  :  aussy  lepensoit- 
il  bien  estre,  ainsy  qu'il  se  vanta,  à  son  retour 
du  voyage  de  laGollette  à  Rome,  devant  Sa 
Saincteté  et  tout  le  sainct  collège  des  cardinaux , 
où  H  deschiffra  si  bien  le  roy  François ,  et  le 
menaça,  jusque*  à  dire  :  Yo  leforzaréy  me- 
teré  â  tal  punto  de  guerra,  que  senirâ  à 
acabar  el prostrero  capitulo  de  los  illustres 

DESD1CHADOS  DEBOCACIO5.  D'à  nia  ni  que  BoC- 

cace  en  a  fait  un  livre,  où  il  exprime  la  gran- 
deur d'aucuns  grands,  et  leur  déclinaison  par 
après.  Ceste  rodomontade  estoit  belle,  si  le  faict 
l'eust  accompaignée  ;  mais  il  s'en  fallut.  Le 
voyage  de  Provence  qu'il  entreprit  et  rompit 
par  sa  courte  honte,  avec  son  grand  conseiller 
Authoyne  de  Levé,  qui  en  fut  auteur;  mais  il  y 
fut  bien  attrappé  par  ladvis  du  prince  de  Met- 


1  Que  paonne  ne  pot  cuire  de  pain,  ou  avoir  de  farine 
char  soy,  que  ceux  qui  auraient  affermé  ce  dicit;  et 
il  leur  faisoit  payer  par  chaque  charge  lroi3  ducau  rie 
droit»;  arec  celte  mon  noie  il  paya  largement  les  Aile 
main  et  les  Espagnols. 

»  L'empereur  Charles,  gentilhomme  boulanger. 

«  Les  soldat*  de  la  pagnolte. 

4  Par  Dieu  !  présentement ,  nous  ne  sommes  plus 
soldats  de  l'empereur  boulanger,  mais  de  l'empereur 
guerrier. 

*  Je  le  forcerai  et  le  mettrai  en  tel  embarasde  guerre, 
qu'il  servira  à  faire  le  dernier  chapitre  des  Illustres 
/Ualheureux  de  Boccacç. 


qui,  le  voyant,  après  la  prise  de  Fossan,  vouloir 
venir  à  Tburin  (  belle  butte  d'espérance  pour 
estre  pris,  s'il  y  tournoit  visage  comme  il  vou- 
loit),  le  fit  advertir  par  un  espion,  faisant  du 
bon  vallet  à  l'empereur,  et  luy  monstrer  qu'il 
luy  vouloit  faire  un  bon  service,  et  qu'il  dres- 
sast  ses  desseins  vers  Provence,  et  principale- 
ment vers  Marseille,  où  il  faisoit  très-bon ,  n'y 
ayant  personne  pour  le  soubstenir,  ce  qu'il  eust 
aysement  faict.  Ledict  Anthoyne  de  Levé,  voyant 
les  choses  facilitées  par  ledict  prince  contre 
l'opinion  de  tous,  il  persuada  à  l'empereur  ce 
projet,  qui  réussit  mal,  dont  il  en  mourut  de 
despit.  Ledict  Anthoyne  de  Lève  rit  là  une 
grande  faute  de  prendre  advis  et  conseil  de  son 
ennemy. 

Ceque  ne  fit  pas  Assanagès,Espaignol  rerjnié, 
que  Barberousse  avoit  laissé  dans  Alger  pour 
gouverneur  et  son  lieutenant,  lorsque  l'empe- 
reur l'alla  assiéger;  et  l'ayant  envoyé  sommer 
et  luy  remonstrer  qu'il  nesçatiroit  mieux  faire 
en  toutes  sorles  que  n'attendre  la  furie  d'un 
siège,  mais  de  rendre  la  ville  sans  attire  cérî- 
monie,  il  respondit  :  Nunca peor  cosa  fut* , 
que  tomar  consejo  de  su  enemigo.  Que  si 
me  aeonsejârais  de  no  rendir  la  tierra ,  yo 
la  rendiria;  mas  pues  que,  como  enemigo, 
me  aconsejais  de  rendiria,  yo  no  quiero 
dexaria  x.  Et  d  et  bien  mieux  :  «  Avecqucs 
«  quoy ,  vous  autres ,  qui  bravez  et  menacez , 
«  me  pensez-vous  prendre  et  faire  tant  de  mal  ? 
«  —  Avecques  tant  de  gens ,  de  moyens  de 
o  guerre  que  nous  a  von?.  —  Et  moy,  respon- 
«  dit -il ,  j'en  ay  de  mesmes  céans,  et  de  ce  qu'il 
«  me  faut  pour  me  deffendre  de  vous  attires.  » 
Hà  !  quel  renégat  et  eunuque  tout  ensemble  ! 

Il  avoit  bien  raison  de  parler  si  bien,  et  de 
faire  encore  mieux  :  ce  qui  doit  bien  "servir 
d'exemple  et  d'advis  à  force  capitaines  qui  ont 
gardé  des  places,  de  peur  qu'il  ne  se  laissent 
aller  aux  douces  sommât  ions,  blandisseseï  belles 
parolles  que  leur  disent  et  envoyent  ceux  de  de- 
hors pour  les  attirer  à  se  rendre  à  eux  :  et  faut 
qu'ils  bousebent  leurs  oreilles,  comme  on  faict 

»  Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  mauvais  que  de  prendre 
conseil  de  son  ennemi.  Si  vous  me  conseilliez  de  ne  point 
rendre  cette  ville,  je  la  rendrais;  mais,  parce  que  comme 
ennemi  vous  me  conseillez  de  la  rendre ,  je  ne  veux 
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au  chant  des  seraines  ;  car,  s'ils  se  laissent  glisser 
le  moins  du  monde  dans  le  conseil  de  leur  cn- 
nemy,  les  voylà  perdus  et  deshonnorés  pour 
tout  jamais  :  ainsy  que  je  scay  d'un  gentil- 
homme de  par  le  monde,  lequel,  estant  daus  un 
chasteau  de  Guyenne,  le  plus  fort  qu'il  y  ait 
esté  il  y  a  trois  cens  ans,  luy  tenant  le  parti  de 
ceux  de  la  relligion ,  après  la  battaille  de  Mont- 
conlour,  fut  envoyé  sommer  et  prescher  par 
un  gentilhomme  sien  parent,  qui  luy  donna 
tant  du  bec  et  de  laisle,  que,  misérablement, 
et  à  sa  grand  honte  et  confusion,  il  rendit  la 
place  par  ceste  seule  sommation  et  conseil;  place 
si  forte ,  que,  cinq  ans  après ,  estant  au  mesmes 
estât ,  fut  assaillie  d'un  grand  prince,  lieuteuant 
de  roy,  qu'il  ne  sceut  forcer  ny  avoir  de  trois 
mois,  encore  à  grand  peine,  et  par  une  hono- 
rable composition.  Ce  qui  devoit  estre  une 
grande  honte  à  ce  gentilhomme,  qu'on  disoit  de 
luy  par  risée  que,  pourquoy  ill'avoit  rendue 
ainsy  aysement,  ce  n'estoit  pas  faute  de  muni- 
tion ny  vivres,  car  il  en  a  voit  ce  qu'il  en  falloit, 
mais  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  moustarde  pour 
manger  son  bœuf  sallé.  J'ay  peur  de  m'estre 
un  peu  extravagué  de  mon  premier  dessein  : 
mais  pourtant  n'a  point  esté  mal  à  propos  ny 
inutile,  et  aussy  qu'une  autre  fois  je  l'eusse 
oubliée. 

Le  marquis  de  Pescayre,  ayant  assiégé  une 
place  nommée  Pisguilon  »,en  Testât  de  Milan, 
il  y  eut  dedans  très  arquebuzeros  excelentisi- 
mos  defensores,  puestos  en  mira  de  un  litgar 
secreto  del  muro,  que  tenian  ojo  si  verian 
parecer  algun  Espafiol  en  quien  desarma- 
sen  Uu  arquebuzes  prestamente  con  tiros 
ciertos  :  asifué,  que  /iabiendo  caydo  muer- 
tos  subitamente  muy  inaltratados  el  capi- 
ton Rustoy  el  capitan  Mercado,  asestando 
ya  el  tercero  diligetitemenle  contra  el  mar- 
ques de  Pescara ,  y  queriendo  dar  fuegoà 
su  arquebuz  ,  depresto  un  capitan  de  Pa- 
via,  llamado  et  Fratin ,  hecluindo  encima 
la  mano,  le  quitô  la  mec/ta  encendida ,  gri- 
tando  à  grandes  voces  2  :  «Ab  q niera  Dios , 
•  que  [x>r  nuestra  crueldad,  muera  et  mas 

1  Pizzighilone. 

•Trois  excellena  arquebusiers,  ayant  été  mu»  en 
garde  en  un  certain  lieu  aecrel  de  la  muraille,  regar- 
doient  «  il»  ne  verraient  point  quelque  Espagnol  sur  le- 
quel iU  pussent  décharger  leurs  arquebuse»  à  coup  sûrs; 
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•esforzado  capitan  que  vive,  el  padre  de 
*los  soldados ,  y  que  nos  mantiene,  aunque 
•  le  seamos  enemigos;  mas  an  tes  le  conser- 
*vamos  la  vidayporque  nosotros  que  vwi- 
*mos  ganando  sueldo,  morirémos  de  ham- 
abre  en  una  paz  larga  y  perezosa.  »  Ainsy 
luy  fut  saulvée  la  vie.  Il  avoit  raison  de  parler 
ainsy;  car,  comme  enneroy  de  paix,  et  amy  de 
guerre  et  d'ambition,  il  leur  entretenoil  tous- 
jours  leur  gaigne-pain. 

Et  ce  fat  pourquoy  M.  le  mareschal  de 
Sirozze,  ayant  esté  un  matin  salué  par  deux  cor- 
dellicrs  de  ces  mots  :  Dio  vi  dont  la  pace  1 , 
il  leur  respondit  :  Dio  vi  tolga  il  purgatorio  *  ; 
comme  disant  :  a  Si  vous  me  donnez  ce  «ouhaict 
de  malédiction,  à  me  désirer  la  paix,  je  vous  en 
donne  un  autre  de  mesmes ,  de  vous  oster  le 
purgatoire.  »  Car  l'un  vit  de  la  guerre,  et  l'autre 
vit  des  pratiques  qui  proviennent  de  ce  qu'on 
donne  pour  les  araes  du  purgatoire  :  de  façon 
que  l'un  et  l'autre  estoient  quittes  de  là. 

Et  certes,  je  trouve  que  le  capitaine  Fratin 
avoit  raison  de  sauver  la  vie  à  un  tel  capitaine 
guerrier  et  ambitieux,  car  il  n'ayme  non  plus  la 
paix  ni  le  repos  que  le  soldat. 

Lorsque  ce  grand  capitaine  feu  M.  de  Guyse, 
François  de  Lorraine,  mourut  à  Orléans,  quasy 
aussy  tost  après  sa  mort  la  paix  fut  faicte.  Je  vis 
force  soldats ,  tant  d'un  parly  que  d'autre ,  le 
plorer  extresmement ,  pour  avoir  perdu  leur 
pere  nourrisson.  Et  si  vous  diray  que  j'y  vis 
plusieurs  soldats  delà  relligion,  qui  estoient 
dans  Orléans,  le  regretter  autant  ou  plus  que 
les  autres;  d'autant  que  la  pluspart  d'eux  estoient 
tous  vieux  soldats,  et  de  ceux  qui  avoient  com- 
battu soubs  luy  aux  guerres  passées  estran- 
geres  :  car  les  huguenots,  en  ceste  guerre, 
avoient  enlevé  avec  eux  la  plus  belle  voilée  des 

et  il  arriva  qu'ayant  couché  mort*  le  capitaine  Bosto  et . 
le  capitaine  Mercado ,  le  troisième ,  ayant  déjadresséson 
arquebuze  contre  le  marquis  de  Pescaire,  et  cherchant 
à  y  mettre  lefeu ,  tout  d'un  coup  un  capitaine  de  Pavie, 
nommé  Le  Fratin ,  avança  la  main  et  lui  arracba  la 
mécbe  allumée,  criant  à  haute  voix  :•  A  Dieu  ne  plaise 

•  que  par  notre  cruauté  périsse  un  si  vaillant  capitaine , 
«  qui  est  le  pere  des  soldats,  et  qui  nous  maintient,  encore 

•  que  nous  soyons  ennemis  ;  mais ,  au  contraire ,  conser- 
vons-lui la  vie  afin  de  vivre  du  gain  de  I 
«  que  nous  ne  mourrions  point  de  faim  au  ! 
«  paix  lente  et  paresseuse.  > 

»  Dieu  vous  donne  la  paix. 
1  Et  Dieu  vous  oie  le  purgatoire. 
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vieux  soldats;  d'autant  qu'ils avoient  lesdevans, 
et  en  avoient  fait  leur  provision  devant  nous  : 
et  yceux  soldais  l'aymoient  et  honoraient  très 
fort,  et  pour  ce  le  regrettoient  ;  et  aussy  qu'ils 
ne  sçavoient  où  prendre  party  et  tirer  solde,  et 
demeuraient  en  frisclie  ;  non  comme  ceux  du 
roy ,  qui  furent  plusieurs  appoinctés;  car  force 
compaignies  furent  envoyées  aux  garnisons. 
Voylà  comment  ce  grand  capitaine  fut  regretté 
autant  des  soldats  de  l'ennemy  que  des  siens  : 
car,  pour  en  parler  sainement,  le  soldat  n'ad- 
vise  pas  quel  vent  tire  sur  le  droit  et  sur  le  fort 
de  la  guerre ,  mais  où  il  y  a  à  gaigner  ;  et  qui 
luy  ouvre  le»  moyens  pour  avoir  du  pain, 
ccluy-là  est  son  pere.  Aussy  ne  faut-il  doubter 
que  si  feu  M.  de  Guyse  ne  fust  esté  tué ,  encore 
que  la  paix  eustesté  faicte ,  il  vouloit  fort  faire  la 
guerre  à  l'Angleterre  où  il  avoit  de  fort  grands 
desseins  :  et ,  pour  ce ,  ces  soldats  disoient  que, 
tant  qu'il  vivrait,  ils  n'auraient  jamais  faute  de 
moyens  :  ce  qui  est  très  certain.  Un  grand  capi- 
taine disoit  «qu'un  soldat  sans  guerre  est  une 
cheminée  sans  feu  en  esté.  » 

Pour  quant  au  purgatoire,  cela  est  assez  cer- 
ta  in  que  la  praclique ,  l'autorité  et  la  préémi- 
nence en  est  du  tout  attribuée  aux  gens  d'église, 
ainsy  que  le  confirma  le  pape  Alexandre,  Espai- 
gnol,  à  qui,  comme  un  jour  aucuns  cardinaux 
des  siens  eussent  remonstré  une  grande  faute 
d'un  sien  peintre,  qui  avoit  peint  l'enfer  au 
naturel,  et,  là  dedans,  parmy  les  empereurs, 
roys  et  papes,  y  avoit  peint  et  représenté  au 
vif  Sa  Sainclcté,  et  qu'il  falloit  punir  le  peintre, 
ou  l'en  faire  effacer  du  tout  de  la  peinture1, 
il  leur  respondit  de  sang  froid  :  Ciertamente , 
no  tengoyo  poder  para  sacar  à  nadie  del 
infirma  ;  à  estar  en  el purgatorio ,  bien  lo 
podiera  yo  hacer  2.  Je  Tay  ouy  dire  ainsy  à  un 
rooyne  espaignol;  et,  quand  il  le  faudrait 
monstrer  par  escrit  et  imprimé ,  je  le  mons- 
t  rerois  bien  en  quelque  petit  recoing  d'un  petit 
livret.  Ce  pape  en  disoit  bien  d'autres,  dont  je 
n'en  parle  pas ,  car  il  n'estoit  pas  bon  François. 

Don  Louys  d'Avilla  estant  assiégé  dans  la  ci- 
tadelle d'Anvers,  lorsqu'il  fallut  sortir  et  forcer 

1  Michel- Agnuolo  BuoDarotti.  Le  tableau  dont  on  parle 
ici  est  sou  jugement  dernier. 

'  Certainement ,  je  n'ai  aucun  pouvoir  de  tirer  nulle 
personne  de  l'enfer.  Si  c'estoit  du  purgatoire,  vérita- 
blement je  le  poui  rois  bieu  faire. 


les  retranctiemens  de  la  ville,  entre  autres  belles 
pa miles  qu'il  dict  a  ses  soldats,  futeeste-cy  :Ea, 
soldados  l  es  menester  mostrar  en  este  lu- 
gar  su  virtud,  como  en  un  muy  afamado 
teatro  de  las  cosas  de  la  guerra !. 

Avant  donner  la  battaille  de  Pavie,  le  mar- 
quis de  Pescayrc  dit  et  commanda  au  marquis 
del  Gonast ,  con  gesto  severo  y  animoso , 
pero  alegre  :  Primeramente  es  menester 
ganareste  lu  gar  de  Mirabel,  con  vuestro 
valor,  y  todo  vuestro  esfuerzo  :  que  si  las 
manos ,  lo  quai  Dios  no  quiera ,  no  bastaren 
contra  et  enemigo  tantas  veces  vencido  t 
haced  que  los  cucrjws  muriendocon  la  Itonra 
quedeben,  los  animos  valorosos  vengandose 
del  enemigo ,  se  satisfagan  noblemente  2. 

Ceste  battaille  perdue  pour  nous,  se  dict 
parmy  les  Espaignols  que  Sa  Majesté  ayant  esté 
prise,  et  le  marquis  del  Gouast,  au  retour  de 
la  chasse  de  quelques  Souysses,  ayant  sceu  la 
prise,  vint  dans  le  mesmes  champ  de  battaille 
saluer  Sadicte  Majesté  avec  un  très  grand  hon- 
neur et  respect,  chassant  d'allentour  de  luy  une 
troupe  infinie  de  soldats,  qui  la  pressoient  et 
l'imporiunoient  de  toutes  parts;  et,  après  luy 
avoir  apporté  toutes  ces  belles  raisons  qu'il  pou* 
voit,  pour  le  consoler  de  son  desastre,  et  surtout 
luy  allegant  la  bonté  de  l'empereur,  le  roy  luy 
responditavecques  ces  belles  parolles  et  dignes  de 
remarque,  dont  je  m'estonne  que  nos  escrivains 
françois  iront  touché  ces  gentilles  particularités 
et  paroles,  et  qu'il  faille  que  nous  les  emprump- 
tionsdes  estrangers.  Je  le diray  premièrement  en 
espaignol  :  Yo  Imbia  determinado,  muriendo 
honradamente  entre  las  armas ,  llbrar  mi 
animo  de  esta  tan  gran  asperesa  de  mis  co- 
sas ,  y  por  no  quedar  vivo,  des  pues  de  haber 
muerto  tantos  capitanes  mios  muy  esclare  - 
cidos:pero  lafortuna  es  y  a  demucho  tiempo 
asperisima ,  y  à  grand  tuerto  muy  enemiga 

«  Courage,  en  fans!  il  faoticy  montrer  tout  ce  que  vou» 
sçavez  faire ,  comme  sur  un  des  plus  fameux  théâtres  de 
la  guerre. 

'  Arec  un  maintien  severe  et  animé ,  mais  néanmoins 
joyeux .  Il  faut  premièrement  gagner  ce  ,ieu  dc  Mirabel 
arec  votre  courage  ordinaire ,  faisant  tous  vos  efforts; 
que  si  les  main» ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  ne  sursoient 
point  contre  un  ennemi  tant  de  fois  vaincu ,  du  moins 
que  les  corps  meurent  avec  l'honneur  qu'ils  doivent, 
leurs  valeureux  courages  se  satisfaisant  noblement  en  se 
vcugcanl  des  ennemis. 
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de  mi  nombre,  porque  me  couse  ne  la 
vida  à  mi  pes«r  para  que  sea  un  espectâ- 
culo  de  escarnio  y  burla ,  y  no  lia  querido 
que  yo  muriese  muer/e  muy  honrado.  A  lo 
menos,  eon  solo  eslo  me  consola  re,acordan- 
dome  de  una  tan  gran  perdida,f/ue  de  oy- 
at Mante  no  temeremas  ninguna  injuria  ny 
fuei  za  de  fortuna  ,  porque  habiendo  sido 
ella  cruelisima  siempre  y  furiosa  y  nunca 
jamas  satisfecha  harto  por  tan  ta  s  desa\.'cn~ 
taras ,  aliora  finalmente  habrà  pagado  el 
rcsto  de  su  odio  en  este  publico  lloro  de 
toda  la  ï'rancia  ,  y  postrera  perdida  mia 
fwr  easo  de  tan  grande  desaventura  l. 

Voylà  certes  de  belles  parollcs ,  et  brave  réso- 
lution d'un  magnanime  roy,  à  ne  se  soucier 
plus  de  la  fortune  ,  puisqu'elle  avoit  achevé  de 
vomir  son  venin  sur  luy  en  eeste  si  grande  perte 
etdiseonvenue.  Telles  parolles  touchèrent  si  fort 
au  cœur  des  soldats  qui  estoient  à  l'entour, 
qu'ils  se  mirent  tous  à  plorcr  et  a  admirer  ce 
grand  roy.  Cela  se  lient  et  se  dict  parmy  les 
Espagnols. 

J'ay  traduict  en  françois  ces  mots  precedens 
espagnols,  et  non  poinct  les  autres;  car  il  faut 
croire  que  le  roy  les  prononça  tous  en  françois, 
et  les  Espagnols  l'allcrent  traduire  en  leur 
langue. 

Sur  quoy  j'ay  priscesubjet  de  faire  ce  discours , 
pour  noter  que,  bien  que  ce  graud  roy  parlast 
force  langues ,  comme  la  latine,  l'espaiguollc  et 
l'italienne  ,  il  vouloit  tousjours  porter  tant 

'  Je  mestois  résolu  el  déterminé  que,  mourant  bo- 
noraltlcmeul  paimy  Ir*  armes,  je  me  peussr  délivrer  et 
mon  eswu  d  une  ri  r.randc  a<p  w  rt  «""charge  de  me» 
aWairr*,  rour  ne  demeurer  en  vie  aprttavcxr  reu  de- 
vant mes  yem  uni  de  braves  et  vaiUaits  capitaines  des 
■lirai  «*irudu*  mort*  autour  de  moy.  la  foriuur.  qui 
dr  Irofl-tcmp»  mest  si  cruelle,  et.  a  très  r.nnd  tort, 
r.ramfcnnemie  de  mon  nom.  pour  i»e  conserver  la  vie 
a  MM  irr»  jtrsnd  «r.ret.  el  r<Hir  servir  de  spectacle 
U'uue  nn^uciie  el  denvou,  »a  pas  toulu  que  je  mou- 
ris*  d\iK-  motl  »H»ii»rabif.  Pour  le  moins  en  cela  au- 
i  j\  je  o  \-tM>'ii  de  n.e  c  n«otier  en  tnoy-mesmes.  que. 
%vt  ««obtenant  et  mettant  devant  mes  yeux  souvent  ma 
prariHpeiM .  que.  d  aujourd'nuy  en  ad»aut.  )e  ne  crain- 
uYay  aucune  iu;i:re  ny  force  dr  la  fonune.  parce  que 
m'jwnl  esse  ;ou»jours  très  cruelle  et  funeu»e.  uy  ja- 
n-»  a  vvi  saoule  abondamment  de  tant  de  desadvantures 
q«Ytlc  m  a  données,  e.  e  aura  finalement  pa»e  le  reste 
d-  vt  tu>uc  en  ecte  pub  ique  pb  ■ni  le  el  demi  de  touîe 
b  r  r.KKt ■.  et  der ..tere  per  e  mienne,  par  le  ca>  M  advc- 


DISCOURS. 

d'honneur  A  la  sienne ,  qu'il  la  preferoit  à  toute 
autre,  et  ne  vouloit  laisser  en  arrière,  pour  faire 
marcher  devant  l'estrangcrc.  Aussy ,  ainsy  que 
j'ay  ouy  dire  à  feu  M.  de  Lansac,  le  bon  homme, 
qu'il  est  bien  tousjours  meilleur,  plus  séant  et 
plus  Grave ,  quand  un  roy  parle  de  grandes 
choses  devant  les  estrangers,  el  mesmes  ses  com- 
pagnons ,  roys  et  princes ,  faut  qu'il  parle  son 
vray  langage,  sans  s'abaisser  et  se  contraindre 
jusques-là  de  parler  celuy  de  son  compaignon , 
et  contente  ses  oreilles  comme  s'il  luy  vouloit 
servir  de  truchement. 

L'empereur  en  monstra  un  très  bel  exemple 
en  cela ,  lors  qu'il  fut  à  Rome ,  et  parla  devant 
le  pape,  les  cardinaux,  les  ambassadeurs,  et 
qu'il  brava  tant,  par  trop  enorgueily  de  sa  vic- 
toire de  Thunis  et  de  la  Gollclte.  Il  y  eut  les 
deux  ambassadeurs  de  noslrc  roy ,  l'un  vers  Sa 
Saincteté  ,  l'autre  vers  Sa  Cesarée  Majesté,  qui 
luy  remonstrerent  de  ne  parler  poinct  espaignol , 
mais  autre  langue  plus  intelligible.  Ilrespondit 
à  M.  Pevesque  de  Maçon,  comme  au  principal , 
à  cause  du  rang  qu'il  tenoit  vers  Sa  Saincteté,  et 
marchoit  devant  M.  de  Velly,  qui  estoit  près  Sa 
Majesté,  et  ce  aveeques  un  certain  dédain  :  Seflor 
obisfH> ,  entiendarne  si  qui  ère  ;  y  no  espère 
de  mi  otras  palabras  que  de  mi  lengua  e\f- 
paîiola ,  la  quai  es  tan  noble  ,  que  merece 
ser  sabida  y  entendida  de  toda  la  gente 
christiana  1 . 

Il  veut  bien  là  de  la  natreté  à  l'empereur;  car, 
s'il  eust  voulu  ,  il  eust  fort  bien  parlé  françois 
ou  italien  au  pays  et  au  lieu  où  il  esloit ,  voire 
allemand  et  flamand  ,  son  pays  natal,  s'il  eust 
fallu  ;  et  il  les  eust  bien  rendus  à  quia ,  car 
ii  sçavoit  toutes  ces  langues  ;  mais  il  ne  voulut 
parler  que  l'autre,  possible  pour  faire  despit  à 
ces  messieurs  les  ambassadeurs  et  à  aucuns  car- 
dinaux françois  et  autres  partisans  du  roy  ;  ou 
bien  le  fit-il  par  un  desdain  et  bravade  ci  oslen 
tation ,  pour  honorer  mieux  sa  langue  et  aussy 
(ainsy  que  j'ay  dief  que  cote  langue  est  fort 
bravasche  et  fort  propre  pour  menaces.  Ce 
monsieur  l'ambassadeur  eul  lort  en  cela  ;  car  il 
le  devoil  laisser  parler,  et  rescouteret  l'entendre 

■ 

'  Monsieur  l'evequc.  entendei-mor  si  tous  t<hi1«, 

et  n"a  :rnd-i  po-ui  d<-  ir.oy  d-utres  paroe*  Cor  de  ma 
la:>  -.ue  ev^'jnoie.  qui  e*i  si  noble  et  si  bcV  .  qu  elle 
une  dotrt  «k  et  enttuduc  de  toute  la  enreteau 
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bien,  et  puis  le  payer  de  raesme  monnoye,  et  luy 
faire  sa  response  en  françois ,  sans  descouvrir 
son  asnerie;  mais  possible  nVust-il  peu  enten-  j 
drc  son  discours  ainsy  espaîgnolisé.  Ainsy  les 
fautes  que  luy  et  son  compaignoo  firent ,  et  qui 
cuyderent  porter  préjudice  à  nostreroy,  en  font 
fby  de  cela.  J'eaay  escrit  assez  dans  le  discours 
que  je  faits  de  ce  grand  roy. 

Tant  y  a  que  ces  ambassadeurs  et  autres  qui 
tiennent  leur  place  ont  grand  tort  et  grand  honte 
de  n'apprendre  les  langues  pour  s'en  servir  au 
besoing ,  comme  estoit  celuy-là  ;  et  raonslrent 
bien  qu'ils  sont  de  grands  veaux,  qui  ne  sçavcnt 
et  ne  parlent  que  la  leur  langue  de  veau.  Et  res- 
semblent un  certain  evesque  de  France,  qui  alla 
au  concile  dernier  de  Trente  sans  argent  et  sans 
latin,  et  retourna  de  mesmes.  Quel  embarque- 
ment sans  biscuit ,  et  quel  retour  aussy  !  Que 
diable  peuvent  faire  ces  gens  qui  n'ont  nul  exer- 
cice plus  honorable  pour  eux  que  d'esludier , 
et  ne  sçavoir  que  leur  langue  ;  car ,  quant  à  la 
latine,  le  temps  passé  n'en  sçavoient  gueres  ;  les 
autres  qui  crachoient  quelque  latin,  c'estoit 
quelque  latin  de  brevierc,  mal  raffiné  et  tamisé,  j 
D'autres  l'on  peu  bien  parler,  mais  c'estoient 
des  oyseaux  rares ,  ainsy  que  fit  M.  le  cardinal 
de  Bellay ,  quand  il  harangua  le  pape  Clément , 
au  lieu  de  Poyet ,  qui  fil  le  sot ,  et  perdoit  l'hon- 
neur de  la  patrie  sans  ce  grand  cardinal,  qui 
rabilla  tout.  Pour  le  temps  d'aujourd'hui,  nos 
prélats  se  sont  ravisés ,  qui  commencent  à  tirer 
des  armes  et  à  desgainer  le  latin.  Dieu  mercy 
les  huguenots,  qui  leur  ont  tant  faict  la  guerre 
qu'ils  les  ont  aguerris;  et  de  mesmes  armes  qu'ils 
les  avoient  battus  d'autrefois  ,  maintenant  les 
battent,  dont  c'est  bien  employé.  Que  diroit-oii 
(l'un  certain  ambassadeur  françois  que  j'ai  co- 
gneu  ?  Luy,  ayant  demeuré  six  ans  en  Espaigne, 
en  retourna  aussy  mal  en  parlant  la  langue 
comme  si  jamais  il  n'y  eust  esté  ;  et  disoit-on 
qu'il  ressembloit  le  perroquet  de  madame  de 
Dnenoe,  qui  avoit  demeuré  vingt  ans  en  cage, 
et  n'avoit  jamais  peu  apprendre  à  parler  un  seul 
mot  ;  proverbe  ancien  du  temps  des  roys  Fran- 
çois et  Henry,  nos  grands  roys,  et  qu'on  practi- 
quoit  à  la  cour  envers  ceux  qui  n'avoient  rien 
appris  ny  rien  sceu  dire. 

Or  pour  reprendre  encore  mon  discours, 
M.  de  Lansac  disoit  qu'il  est  1res  nécessaire  qu'un 
ambassadeur  entende  et  parle  le  plus  de  langues 


qu'il  peut ,  pour  s'en  servir  à  la  nécessité  aux 
lieux  où  il  sera ,  et  mesmes  pour  l'espaignolle , 
latine,  françoise  et  italienne;  car  pour  les  autres 
elles  sont  difficiles,  et  pour  ce  ils  en  sont  excu- 
sables; mais  pour  çes  quatre,  ils  en  doivent 
eslre  taxés  et  blasmés  s'ils  ne  les  sçavent,  non 
pas  pour  les  practiquer  ordinairement  et  en  faire 
litière ,  comme  ondict ,  mais  pour  quelquefois  , 
pour  la  nécessité ,  pour  la  gentillesse,  pour  l'hon- 
neur, pour  la  gloire ,  voire  pour  quelque  osten- 
tation ,  et  pour  dire  que  l'on  en  sçait  d'autant. 

Et  plus  en  doivent  faire  nos  grands  roys  et 
princes,  qui  doivent  tousjours  honorer  leurs 
langues;  et,  quant  aux  estrangeres,  il  les  faut 
reserver  pour  ma nie.ro  de  devis ,  de  causeries, 
de  mots  à  propos,  de  gaudisseries,  bravades  et 
gentillesses,  afin  que  d'autant  plus  ils  se  ren- 
dent admirables  de  sçavoir  plus  que  leur  langue 
naturelle,  ainsy  que  faisoit  ce  grand  roy  Fran- 
çois, qui,  aux  grands  affaires,  ne  se  defferroit 
jamais  de  son  beau  parler  françois,  et  n'en 
parla  autre  devant  le  pape  Clément ,  le  pape  Paul, 
à  Marseille  et  à  Nice,  ei  nvecques  l'empereur 
Charles  passant  en  France.  La  reyne  de  Navarre 
sa  sœur,  si  scavante  et  bien  disante,  bien  qu'elle 
sceust  parler  bon  espaignol  et  bon  italien,  s'ac- 
commodoit  tousjours  de  son  parler  naturel  pour 
choses  de  conséquence  ;  mais  quand  il  falloit  en 
jetter  quelques  mots  à  la  traverse  des  joyeuse- 
tés  et  gallanteries,  elle  monstroit  qu'elle  si  avoit 
plus  que  son  pain  quotidien.  Nostre  grand  roy 
Henry  II  parloit  si  bien  espaignol  qu'homme  de 
son  royaume,  pour  avoir  esté  assez  en  cage  dans 
l'Espaignc  et  en  ostage  pour  l'apprendre  ;  mais 
il  ne  parloit  jamais  que  son  françois  avecques 
les  Espaignols,  mesmes  quand  il  y  alloit  d'af- 
faires d'importance;  mais  pour  dire  le  mot,  et 
de  faire  une  rencontre  espaignolle ,  il  la  faisoit 
fort  bien  et  de  fort  bonne  grâce.  La  reyne  sa 
femme,  et  mere  de  nos  roys,  parloit  encore 
fort  peu  son  toscan  avecques  ceux  de  sa  nation 
pour  grands  affaires,  ainsy  que  le  roy  son 
mary,  portant  en  cela  l'honneur  qu'elle  devoit 
au  royaume  où  elle  avoit  pris  sa  grandeur  et 
bonue  fortune.  La  reyne  Marguerite  sa  fille, 
bien  qu'elle  entende  la  langue  italienne  et  es- 
paignolle, et  qu'elle  les  parle  aussy  disertement 
comme  si  elle  avoit  esté  née,  nourrie  et  eslevée 
toute  sa  vie  en  Italie  et  Espaigne,  elle  en  use 
de  pareille  façon  en  de  grandes  choses  ;  mais 
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pour  alléguer  de  belles  rencontres  et  gentils 
passades,  et  bien  dire  les  mots,  elle  n'en  cède 
à  aucune  personne ,  aussy  bien  qu'en  sa  langue 
Françoise,  tant  elle  a  l'esprit  grand  et  subtil. 
Nous  autres  petits  compagnons,  si  nous  ser- 
vons ces  langues ,  il  est  très-bon  que  nous  les 
parlions  et  les  pratiquions;  mais  il  les  faut 
scavoir  parfaitement  pour  ne  nous  faire  moc- 
quer  si  nous  y  faillons  :  aussy  si  nous  nous  en 
scavons  acquitter  très-bien,  nous  nous  en  ren- 
drons bien  plus  aimés,  bonnorés  et  estimés, 
tant  à  l'endroict  des  plus  petits  qu'a  l'endroict 
des  grands;  ainsy  que  :n 'arriva  une  fois  parlant 
au  roy  d'Espagne ,  qui  fit  plus  d'estime  de  moy 
qu'il  n'eust  fait  quand  il  m'entendit  parler  sa 
langue,  ainsy  que  j'ay  dict  ailleurs  :  comme  de 
vray ,  pour  lors  je  la  parlois  très  bien ,  et  s'en 
eslonna,  et  m'en  fil  très  bonne  chère.  Il  faut 
que  je  me  vante  de  cela  en  passant. 

Or,  pour  faire  fin,  j'allongerais  volontiers 
ce  discours  (qui  est  très  beau)  si  j'estois  aussy 
capable  et  aussy  bien  disant  que  ledict  M.  de 
Lansac,  duquel  j'en  liens  la  plus  grande  part  : 
car  il  s'entendoit  très  bien  en  telles  matières 
pour  avoir  esté  par  diverses  fois,  et  pour  le 
moins  trente  fois,  en  divers  lieux  et  ambas- 
sades durant  sa  vie.  Je  ne  passe  donc  plus 
avant,  de  peur  de  m'enrayer,  et  retourne  à 
d'autres  rodomontades,  bien  marry  d'avoir  esté 
si  long  en  ce  discours. 

Quand  le  roy  Henry  II  assiégea  la  ville  de 
Dinant,  il  la  fit  battre  si  furieusement,  que 
ceux  de  dedans,  n'attendant  que  l'assaut  gêne- 
rai cl  leur  totale  ruyne,  ne  se  voulant  trop 
opiniastrer,  adviserent  d'envoyer  vers  Sa  Ma- 
jesté le  capitaine  du  chasteau  et  un  capitaine 
de  la  ville  pour  parlementer,  auxquels  fut 
accordé  que,  rendant  la  place  et  y  laissant 
l'artillerie ,  s'en  iraient  vies  et  bagues  sa ulves, 
avecques  l'espéc  et  la  dague  seulement,  lais- 
sant toutes  les  autres  armes  en  la  place.  Cela 
estant  sceu  par  Julien  Roraero,  qui  avoit  lcans 
une  compaignie  d'Espaignols  naturels,  trouva 
estrange  et  fascheux  de  sortir  sans  toutes  ses 
armes;  et,  pensant  faire  condescendre  M.  le 
connestable  (qui  capituloit)  à  plus  honnorable 
party,  le  vint  trouver,  et  luy  tint  tels  propos, 
braves  et  graves  certes  :  Monseflor,  si  de 
todas  las  artes  no  hay  mejorjuez  que  los 
mismos  oficiales,  asi  pues  no  hay  se/for 


ni capi  tan  que  hay  a  mejor  t  rat  ado  y  prâcti- 

cado  las  armas  como  V.  Excelencia.  Yo 
espero  lanto  en  ella  que  hoy  favorecerd, 
de  todo  su  poder,  hacia  nosotros  soldados 
espaholes,  recogiendonos ,  y  tratandonos , 
no  como  vencidos,  mas  segun  nuestro  valor 
y  ànimo;  que  en  quanto  à  mi  toc  a  ,  he 
querido  confiât  en  la  suerte  dudosa  de  una 
pelea  singular  y  desafio  ,  algunos  ahos 
hay,  à  Fontainebleau,  delanle  de  la  ma- 
ges tad  realdelrey  Francisco,  mas  bien  que 
padecer  alguna  des /ion  ra  yafren  ta,  y  fia  ce  r 
cosa  poca  digna  de  soldado  y  hombre  lion- 
rado,  apraciando  mucho  mas  mi  honra 
que  mi  sangrey  mi  vida,  la  quai  siempre 
de  buen  animo  he  empleado  en  tantôt  mil- 
lares  de  peligros ,  pasando  y  repasando 
tan  tas  tierras  y  mares,  y  solo  esto  para 
ganargloriay  loor;  en  que  fortuna,  amiga 
de  los  bravos  y  valientes  ,  ha  sido  tan 
agradecida ,  que  me  puedo  nombrar  entre 
los  que  ganaron  algo  por  sus  esfuerzos  y 
proezas,  por  mi  soberano  bien,  del  quai 
me  puedo  alabar  y  aventajar,  siendo  las 
armas  la  cumbre  de  mi  todo,  y  el  fondo 
de  mi  natla  ;  de  las  quales  deseo  mas  la 
guarday  conservacion  que  de  todas  cosas; 
las  quales  armas  teniendo  perd/das,  quiero 
que  la  gente  me  tenga  en  poca  estima.  Y 
si  tal  es  ml  desdlcha  que  las  dexemos, 
queremos  mas  presto  todos  nosotros,  como 
desesperados ,  que  si  nos  faltan  los  remos, 
ayudarnos  de  las  vêlas  y  combatlr  lias  ta 
morir,  y  mostrar  por  desesperaclon  que, 
mas  presto  queremos  morir  con  las  armas 
eh  las  manos,  que  salvarnos  sin  ellas  como 
soldados  vellacos.  Poreso,  Monseflor ,  yo 
y  mis  companeros  supllcamos  su  Sacra 
Magestad  que  nos  dexe  ir  y  salir  con  tal 
condicion  y  partido  noble  y  generoso,  y  se 
contente  de  esta  tierra  ,  la  quai  tantos 
grandes  y  principes  no  pudieron  tomar 
otras  veces;  y  haciendonos  esta  merced, 
justamente  se  podra  llamar  el  Rey  Augusto 
Vencedor  por  tal  il  astre  tratamiento  hecho 
à  valientes  soldados  vencidos,  no  por  falla 
de  corazony  animo,  mas  por  mala  suerte  ». 


1  Monsieur,  s'il  est  vray  qu'il  n'y  ail  point  de  meil- 
leur juge  des  arts  que  les  artisans  mesnies,  puisqu'il  n'f 
a  poiul  iic  seigneur  el  de  espilain©  qui  ait  mieux  iraictd 
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A  ces  paroi  les ,  par  trop  audacieuses  pour  Un 
vaincu,  res pondit  M.  le connestable,  qui  estoit 
de  son  naturel  fort  impatient  d'un  glorieux,  et 
qui  le  sçavoit  gourmander  et  rabrouer  très 
bien  quand  il  l'entreprenoit ,  ainsy  que  je  l'ay 
veu  souvent:  «Capitaine,  mon  amy,  je  vous 
«estimerais  grandement  si  vos  ire  force  et  pou- 
«voir  estoient  correspondans  à  vostre  parolle 
«et  bon  vouloir  que  vous  me  voulez  tant  faire 
«  parois  ire.  Mais  je  vois  bien  que  vous  ne  cognois- 
•sez  pas  vostre  fortune,  ou  bien  que  vous  la 
«dissimulez  :  voulant,  par  advanture,  faire  nou- 
•  veaux  droicts  en  guerre,  que  le  vaincu  donne 
«loy  au  vainqueur,  et,  par  advanture,  vous 
«vouloir  reserver  nn  si  grand  advantage,  que  de 
«vouloir  emporter  les  armes,  non  seulement 
«sur  moy  qui  sçais  assez  ce  qu'elles  vallent , 
«mais  sur  un  roy  jeune ,  courageux  et  présent 
«en  ce  siège,  qui  ne  voudrait  céder,  non  à  vous 

et  plus  prac  tiqué  les  arme»  que  Votre  Excellence,  j'espere 
d'elle  qu'elle  les  favorisera  aujourdnuy  de  tout  «on 
pouvoir  envers  nous  autres  soldats  espagnols ,  en  nous 
recueillant  et  en  nous  tralciant  nou  comme  des  vaincus, 
mais  selon  nostre  valeur  et  nostre  courage  ;  lesquels , 
quant  à  moy ,  )'ay  mieux  aymé  confier,  Il  y  «  quelques 
années,  a  Fontainebleau,  en  présence  du  roy  François, 
au  sort  doubteux  d'un  cooibakaingulier  et  défi,  plusiost 
que  de  souffrir  aucun  déshonneur  ni  affront ,  chérissant 
plus  mon  honneur  que  mon  sang  et  ma  vie,  laquelle 
j'ai  tou «jours  employée  de  bon  ceeur  en  tant  de  milliers 
de  dangers ,  passant  et  repassant  tant  de  mers  et  de 
titres,  et  seulement  cela  pour  gagner  de  la  gloire  et  des 
louanges;  en  quoy  la  fortune,  ennemye  des  hommes 
braves  et  courageux ,  m'a  tellement  agréé  et  favorisé , 
que  je  me  peux  compter  entre  ceux  qui  ont  gaigné 
quelque  chose  par  leurs  efforts  et  par  leurs  prouesses  ; 
ce  qui  est  pour  moy  un  souverain  bien,  dont  je  me  puis 
louer  et  advamager,  les  armes  estant  le  comble  de  ce  que 
j'ay  et  le  fond  de  ce  que  je  n'ay  pas.  Leur  garde  et  con- 
servation m'esiant  plus  chères  que  toute  chose,  s'il  faut 
que  je  les  perde,  je  veux  que  tout  le  monde  me  méprise. 
Ktsice  malheur  m  arrive  que  nous  soyons  obligés  de 

sommes,  comme  désespérés,  si  les  rames  nous  man- 
quent, nous  ayder  de  voiles,  combattre  jusques  a  la 
mort,  et  faire  voir  par  notre  desespoir  que  nous  aymons 
mieux  mourir  les  armes  a  la  main  que  de  nous  sauver 
sans  elles  comme  des  lasches.  C'est  pourquoy,  monsei- 
gneur, moy  et  mes  compaignoos,  nous  supplions  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  nous  laisse  aller  et  sortir  ayeeques  ces  te  ho- 
norable et  noble  conditionnel  qu'elle  se  contente  de  ceste 
ville,  devant  laquelle  tant  et  tant  de  grands  hommes 
ont  eschoué  d'autrefois;  et  en  nous  faisant  ceste  grâce, 
il  pourra  justement  se  nommer  un  Roy  Auguste  et  Vain- 
queur, ayant  si  généreusement  traiclé  de  vaillans  sol- 
dais vaincus,  moins  faute  de  courage  et  de  cœur  que 
par  leur  mauvaise  fortune. 


«(avecques  lequel  la  paragon  n'est  nullement 
«semblable,  non  plus  que  du  ciel  au  plus  bas  de 
«  la  terre) ,  mais  au  plus  grand  prince  du  monde. 
«  Et  semble  que  vostre  demande  est  fort  con- 
«  traire  à  vous  mesmes ,  en  ce  que  faites  nostre 
«roy  si  grand  (comme  certes  il  est  assez  cofjncu 
«tel  partout ,  sans  que  le  disiez)  :  et  néanmoins 
«vous  prétendez  d'emporter  surluy  et  avoir 
«l'honneur  de  ce  qu'il  pourchasse  le  plus  en  ce 
«monde ,  comme  voulant  dire  que,  quelque 
«grand  prince  qu'il  soit,  vous  n'entendez  estre 
«intérieur  à  luy  en  la  conservation  des  armes  et 
«réputation  d'honneur.  Vraymcnt,  beau  sire, 
«je  l'aymcrois  de  vous,  et  serait  bon  que  le 
«  preneur  fust  pris  et  le  victorieux  fust  vaincu  ; 
«et  que  ce  luy  qui  fait  trembler  la  terre  et  mers, 
«cedast  en  réputation  des  armes  à  un  tel  oyseau 
«que  vous.  Or ,  sçavez-vous  qu'il  y  a?  La  grâce 
«que  l'on  peut  faire  aux  malheureux,  c'est  de 
«leur  desclarer  promptement  leur  malheur. 
«Parquoy  la  meilleure  nouvelle  que  je  vous 
«puisse  faire  sçavoir,  est  que  si  vous  n'accep- 
«  tes  sur  le  champ  la  composition  que  je  vous 
«ay  proposée,  vous  vous  retiriez  soudain; 
«car,  avant  qu'il  soit  quatre  heures ,  je  vous 
«auray  pris  d'assaut,  et  ne  vous  donneray  loy- 
«sir  de  changer  d'advis  :  et  vous  asseurez  que, 
«si  vous  eschappez  de  l'espée,  la  corde  ne  vous 
«faudra,  pour  vous  apprendre  à  vouloir  capi- 
■  «tuler  avec  celuy  qui  tient  vostre  vie  et  vostre 
a  mort  en  ses  mains.  » 

Voylà  la  response  de  M.  le  connestable ,  et 
digne  d'un  tel  capitaine,  et  qui  se  peut  dire  à 
beau  jeu  beau  retour  ;  dont  le  capitaine  espai- 
gnol  demeura  si  estonné,  que,  rongeant  le  frain 
de  son  cœur,  demanda  encore  par  une  importu- 
nitéau  moins  que  luy  douziesme  sortistavecques 
ses  armes.  Cependant  M.  le  connestable ,  par 
une  grande  ruse -de  guerre,  faict  advertirles 
autres  Espaignols  que  Romero  ne  plaidoit  plus 
pour  eux,  que  pour  luy  seulement  et  une  dou- 
zaine d'autres  à  son  choix,  laissant  les  autres  en 
crouppe  à  la  mercy  de  l'espée.  Ce  qu'entendant  le 
reste  des  autres  Espaignols,  soudain  s'accordè- 
rent à  la  mesmes  capitulation  que  les  Allemans 
et  Flamands ,  et  sortirent  tous  ensemble ,  dont 
Romero  cuyda  se  désespérer,  qui  demeura  pri- 
sonnier parmy  nous. 

Je  liens  ceste  histoire  de  nos  François  qui  y 
estoient  présentât  dudict  Julian  Romero  mesmes 


Digitized  by  Google 


28  TROISIÈME 

qui  me  la  conta  mieux  que  je  ne  le  dis;  et  ce  fut 
lors  que  nous  allions  à  Malte,  entrant  dans  le  frar 
do  Messine.  Nous  vismes  derrière  nous  quinze 
galleres  de  Sicile  venir  d'un  bon  vent  en  poupe, 
avec  le  bastard,  qui  en  un  rien  (encor  que 
nous  fussions  fort  loiog  d'elles,  et  nous  quasy 
touchant  Messine  )  eurent  atteint  nos  pauvres 
petites  frrgaltes,  montant  a  douze  ou  treize; 
car  nous  n'eusmes  pas  plustost  pris  port  et 
terre,  qu'eux  quasy  aussytost  firent  de  mesmes. 
Ctsdilcs  fialleres  venoient  de  la  Collette  pour 
y  porter  des  vivres ,  munitions  et  soldats,  crai- 
gnans  la  venue  du  grand  seigneur,  qui  la  me? 
naçoit  ou  Malte.  Parmy  ces  honuestes  Espai- 
gnols  qui  estoient  dans  ces  galleres ,  se  trouva 
ledict  Julian  Romero  ,  qui ,  s'estant  enquis.  et 
trouvant  que  nous  estions  François,  nous  vint, 
comme  très  courtois  cavallier,  saluer  et  accoster 
lelongdudit  port,  et  arraisonnant  maintenant 
avecques  messieurs  deSlrozze  et  deBrissac,ores 
avecques  autres,  cependant  que  nous  avions  en- 
voyé à  la  ville  chercher  logis ,  et  nous  prome- 
nants le  long  de  ceste  belle  place  de  port , 
auprès  de  ceste  belle  fontaine,  et  maintenants 
avecques  l'un  et  l'autre.  Et  Fut  fort  ayse  de 
parler  avec  moy,  d'autant  que  de  tous  nous 
autres  gentilshommes  qui  estions  là,  il  n'y 
avoit  nul  qui  parlait  Kspaignol  que  moy  ;  car  il 
n'y  avoit  qu'un  an  que  je  ne  faisois  que  venir 
d'Espaigne ,  et  le  parlois  fort  friandement. 
Dont ,  entre  autres  propos  que  me  tint  ce  sei- 
gneur Juliano ,  fut  qu'il  me  demanda  des  nou- 
velles de  France ,  et  de  M.  le  conneslable ,  et 
comment  il  se  porloil  sur  son  vieil  aage.  Et  luy 
en  ayant dict  de  bonnes,  il  monstra  qu'il  en  es- 
toit  fort  joyeux,  ce  me  dict-il;  et  puis  me  conti- 
nua de  dire  ses  louanges  ,  et  comme  une  fois  il 
luy  avoit  faicl  si  belle  peur  qu'il  n'eust  eu  ja- 
mais en  sa  vie  :  et  me  fit  ce  discours  précèdent, 
avecques  les  plus  belles  parolles  du  monde; 
si  bien  que  je  ne  vis  jamais  mieux  dire ,  car  il 
estoit  très  éloquent  à  lasoldade. 

Outre  plus,  me  dict  qu'il  craignoit  fort  ceste 
fois  que  M.  le  conneslable  ou  le  roi  luy  fissent 
très  mauvais  party  de  la  vie  ;  d'autant  qu'ils  le 
menacèrent,  et  luy  reprochèrent  qu'après  avoir 
receu  du  roy  François  tant  d'honneur  en  sa 
cour,  sur  l'oclroy  du  camp  clos  qu'il  luy  avoit 
donné,  sans  recoguoislre  un  tel  bienfaict,  s'en 

estoit  allé ,  de  son  pleiu  vouloir ,  servir  le  rpy 

?  ... 
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d'Angleterre  en  la  guerre  de  Boulloigne,  estant 
pour  lors  trcfves  entre  l'empereur  et  Sa  Ma- 
jesté Chreslienne.  Mais  il  me  dict  en  cela  ses 
raisons,  que  l'empereur  estoit  irrité  contre  luy, 
pour  avoir  eslu  le  camp  en  France,  à  ce  qu'il 
dict.  Nonobstant  cela,  si  faillit-il  à  courir  fortune 
de  la  vie  ;  car  M.  le  conneslable  estoit  severe  en 
ces  choses-là. 

Ce  combat  fut  le  commancement  de  réputa- 
tion dudict  seigneur  Julian  ,  encor  que  ce  ne 
fustrien  qui  vaille,  à  ce  que  j'ay  ouy  raconter  à 
force  gentilshommes  et  autres  qui  vivent  en- 
cor. 11  servit  plus  de  risée  et  mocquerie  que 
d'autres  choses  ;  si  bien  que  de  despit  le  roy  en 
jetta  de  bonne  heure  le  baston.  Car ,  en  lieu  de 
combattre  vaillamment  à  outrance ,  la  partie  de 
Julian  ,  encor  que  la  fortune  luy  fust  au  com- 
mancement assez  bonne ,  et  meilleure  que  de 
Julien,  commança  à  crier  par  trois  fois  :  No  te 
quiero  mal,  seftor  Juliano  '.  Et  de  là  vient  le 
proverbe  qui  a  longtemps  couru  à  la  cour  et 
en  France  :  No  te  quiero  mal,  senor  Juliano , 
qui  se  disoit  quand  quelqu'un  fuyoit  la  lutte. 
Toutes  fois  il  y  alla  un  petit  plus  de  l'honneur 
dudict  Juliano  que  de  l'autre,  et  en  a  faict 
despuis  toute  sa  vie  grand  triomphe,  qui  luy 
a  aydé,  avecques  d'autres  belles  advantures 
qu'il  a  couru  pour  son  empereur  et  son  roy  , 
aux  guerres ,  pour  le  service  desquels  enfin 
est  mort  honorablement  en  ces  guerres  de 
Flandres. 

Avant  que  finir  je  diray  ce  mot:  que  tous 
gallans  hommes  ,  cavalliers  et  capitaines ,  me 
semble  qu'ils  doivent  fort  peser  ceste  respon.se 
susdicle  de  M.  le  conneslable  ;  car  il  n'y  a  mot 
qui  ne  porte  sa  sentence  et  advis  très  nécessaire 
pour  eux,  et  mesmes  pour  la  bravelé  qu'il  usa  à 
son  brave.  Surquoy  je  feray  ce  petit  conte  :  que 
lorsque  nous  allasmes  à  Malle,  parlant  de 
Messine  avec  nos  fregattes  ,  nous  vinsmes  cou- 
cher à  une  petite  ville  entre  Messine  et  Sarra- 
gosse3,  qui  se  nomme  Cataigne  ,  la  où  l'on  dict 
que  le  premier  fondement  et  parlement  des 
vespres  siciliennes  fut  fait  et  jette.  Arrivans 
là,  ceux  de  la  ville  tinrent  leurs  portes  serrées, 
et  firent  difficulté  de  nous  laisser  entrer.  Il  y  «ut 
parmy  nous  un  capitaine  provençal  qui,  se  vou- 

1  Je  ne  vous  eu  veux  point,  «eieneur  Juliano. 
«  SyracuK. 
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lant  faire  de  feste,  pareequ'il  jargonpoit  an  peu 
et  assez  mal  l'espaignol ,  qui  alla  se  présenter  â 
la  porte ,  et  y  demander  entrer ,  plus  par  bra- 
vade que  par  courtoisie.  Sur  quoy  il  y  eut  un 
soldat  espaignol  peu  endurant,  qui,  s'advançant, 


pour  s'oslerde  devant  la  porte  ;  ledict  capitaine 
luy  dict  :  «  Soldado,  que  quereis  hacer  1  ? 
L'autre  bravasche  luy  respond  :  Tratarte  de 
bravo,  porque  luxceis  de  bravo.  Vayase  : 
apartese  <ie  aqui  ;  y  acuerdase  de  las  vis- 
peras  sicilianas  3.  Il  y  eut  un  bonneste 
gentilhomme  françois  qui  parloit  fort  bien 
espaignol ,  que  je  ne  nommeray  point  pour  sa 
gloire,  qui  se  mil  à  parler  le  friand  espaignol. 
Aussytost  qu'il  l'eut  ouy,  il  quitta  tout ,  et  vint 
à  luy,  et  luy  dict  d'une  grande  joie  :  Voto  à 
Dios  que  tal  luiblar  me  place  3;  et  dict  à 
l'autre  :  Apartaos  de  aqui,  barragoyno  :  no 
quiero  luiblar  con  vos  ;  yo  liablo ,  cou  este 
cavallero  muy  gentil  Itablador  *  ;  et,  venant 
à  luy,  l'embrassa  à  la  mode  soldadesque  ;  et 
causèrent  fort  ensemble  de  nostre  voyage  en 
passegeant,  et  puis  allèrent  souper  ensemble  , 
que  le  gentil  cavallier  françois  luy  donna  ;  et 
l'autre  l'accepta  galantement  :  car  ils  ayment 
fens-lâ  à  faire  aussy  bonne  chère  que  nous, 
que  ce  ne  soit  à  leurs  despens  ;  carautre- 
îls  se  laissent  mourir  de  faim.  Ce  fut  à 
mon  homme  à  se  retirer,  car  il  eust  eu  de  la 
rumeur.  Toutesfoiscela  se  passa.  Comme  il  y  a 
tousjours  et  d'uns  et  d'autres,  et  les  uns  courtois 
et  les  autres  arrogans ,  on  nous  laissa  entrer 
courtoisement,  et  vivre  et  coucher  pour  nostre 
argent. 

Si  faut-il  que  je  fasse  à  ce  propos  un  plaisant 
conte,  qui  m'arriva  une  soir  à  Parts ,  au  com- 
mancement  des  premières  guerres.  Ainsy  que  le 
s'esloit  acheminé  à  Estampes  pour  se 
moy  ayant  envoyé  tout  mon  train 
.  et  demeuré  à  Paris  pour  quelques 

1  Soldat,  que  voulez-vous  faire? 

•Te  traiter  en  brave,  parce  que  tu  fait  du  brave. 
Va-Ten,  retire-toi  d'ici,  et  souviens-toi  des  vespres 

•  Ah  Dieu  !  qu'un  tel  parler  me  plaît  ! 

♦  Retire-toi  d'ici ,  barragouio;  je  ne  veux  point  parier 
avee  toi ,  mais  avec  ce  cavalier  qui  parle  si  agreable- 


qui  me  restoient ,  ou 
niour,  je  dirois  mieux,  je  pris  la  poste  pour 
aller  rejoindre  l'armée  audict  Estampes.  Je  n'a- 
vois  qu'un  homme  des  miens ,  moy  avec  mon 
postillon.  Estant  entre  les  deux  portes  de  Sainct- 
Jacques,  voicy  venir  la  garde,  qui  estoit  grosse 
et  grande,  et  qui  se  faisoil  fort  estroictement 
en  ce  temps,  et  entre  autres  un  grand  homme, 
marchant  du  quartier  Sainct-Jacques,  qui  por- 
toit  une  grande  hallebarde  et  grand  barbe ,  et 
unecuyrasse.qui  arreste  fort  rudement  mon 
postillon ,  et  prend  la  bride  de  son  cheval. 
Jem'advance,  et  crie  :  «  Mort  Dieu  !  l'homme  à 
■  la  grande  barbe,  que  voulez-vous  faire?  «  11  vint 
à  moy  aussy  tost,  et,  me  preseutant  la  poincte  de 
l'hallebarde,  il  me  dict  :  «  Mort  Dieu  !  l'homme 
«sans barbe,  je  vous  veux  arrester.  Oùest  vostre 
«passeport?  Ne  scavez-vous  pas  l'ordonnance 
«qui  a  été  faicte,  de  ne  sortir  sans  passe- 
«port  du  prevost  des  marchans?»  Tout  à  coup 
je  me  vis  entouré  de  cent  poinctes  d'espées,  de 
picques,  d'hallebardes.  Ce  fut  doncà  moy  à  mons- 
trer  mon  passeport  (car jcl'avois),  et  luydirequ'ii 
le  devoit  demander  plus  honnestement  et  dou- 
cement, et  que  je  n'eslois  bastant  pour  faire 
teste  à  un  corps-de-garde  si  reroply.  Toutesfois 
après  belles  excuses ,  nous  fusmes  amys  comme 
devant;  et, estant  arrivé,  j'en  fis  le  conte  à  feu 
M.  de  Guyse ,  qui  le  trouva  bon,  tant  de  la  de- 
mandequedela  response,  et  en  rit  bien, ensemble 
plusieurs  de  l'armée  auxquels  j'en  fis  mesmes 
part;  car,  comme  me  dict  M.  de  Guyse,  un 
brave  a  bravé  un  brave,  et  quittes  de  là  tous 
deux 

Quand  le  duc  d'Albe  passa  en  Flandres  contre 
les  guerres  civilles  des  Gueux,  il  ne  se  voulut 
servir  d'autre  infanterie  que  de  l'espaignolle , 
et  n'y  en  mena  d'autre.  Mais  quelle  estoit-elle  ? 
L'une  des  plus  belles  qui  jamais  fut  mise  en' 
campaigoc  ;  car  il  en  fit  choix  parmy  tous  les 
terces  de  Lombardie,  de  flapies,  de  Sicille, 
de  Sardaigne;  si  bien  que  de  ce  beau  choix  il  en 
fit  un  corps  très  beau  et  bien  fourni,  jusques  à 
neuf  ou  dix  mille ,  n'y  ayant  rien  à  dire,  soit  en 
belles  armes,  soit  en  parades  d'habillemens, 
soit  en  bonté  et  vertu  d'hommes,  soit  en  leur 
entretien  de  vivres  et  de  payes ,  jusques  à  leurs 
oourtisannes,  qui  en  parures  paroissoient  prin 
cesses.  Bref  rien  n'y  manqua.  Et,  comme  par  où 
ils  passoient  près  de  la  frontière  de  France , 
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•Je  n'en  aurais  que  du  desplaisir  et  incommo- 

«dité.»  Pinge,  pinge,  dici-il  au  bourreau,  qui 
est  autant  à  dire  en  gascon,  pends,  pends  :  ce 
qu'il  6t;  et  le  «allant  a  y  ma  mieux  estre  pendu 
que  de  s'assubjectir  à  une  si  laide  beste.  Celuy- 
là  esloit  fort  curieux  de  son  ayse,  et  enneray 
de  la  laideur. 
Aux  premières  guerres  civiles,  lorsqu'il  fallut 
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vers  la  Lorraine,  les  chemins  estoient  rompus  de 
gens  quasi  (par  manière  de  dire)  pour  les  voir, 
on  leur  demanda  pourquoy  le  duc  n'avoit  avec 
iuy  pris  d'autre  infanterie  italienne  ou  tudesque. 
Aucun  srespondirent  :  Porqueconoce  bien  que 
con  singular  valor  de  nostoros  Espa fioles, 
lia  de  alcanzar  en  sela  guerra  el  cla- 
risirno  nombre  de  Gran  Capitan,  mas  que 
ningun  otro  que  nunca  fué  ».  Comme  de  assaillir  les  fauxbourga  et  portereaux  d'Orléans, 
vray ,  par  leurs  seules  armes,  il  a  faict  trembler  feu  M.  de  Guyse  commanda  aux  François  don- 
tout  ce  pays-là,  et  remis  en  son  premier  de-  ner  d'un  costé,  et  aux  Espaignols  de  l'autre.  A 
voir.  la  teste  du  régiment  des  Espaignols  se  trouva 
J'entrctenois  une  fois,  dans  le  chasteau  de  un  jeune  soldat,  qui,  par  dessus  tous,  se  faîsoit 
Milan,  un  vi.-ux  soldat  espaignol ,  morte  paye  si  bien  paroistre  en  ses  armes  et  son  harquebuse 
de  Iran*,  qui  avait  toute  sa  vie  consommée  aux  et  son  fourniment  fort  beau,  et  très-leste  en 
guerres  de  l'empereur  Charles,  et  me  racontoit  grâce ,  en  façon  et  en  habillement ,  car  il  avoit 
qu'il  n'aymoit  rien  tant  que  les  soldats  espai-  un  pourpoinct  de  salin  jaune,  tout  couvert  de 
gnols,  porque  como  buenos  oficialesy  labra-  passement  d'argent,  et  les  chausses  à  bandes  de 
dores,  halo  an  texido  con  sus  rnanos  propias  mesraes ,  avecques  un  chapeau  de  taffetas  noir, 
la  corona  de  la  uni  que  llevaba  al  derredor  tout  couvert  de  plumes  jaunes,  si  bien  qu'il  le 
de  la  cabeza,  no  temiendo  dar  fin  â  sus  faisoit  très  beau  voir,  car  avecques  cela  il  esloit 
vidas ,  para  hacer  vivir  la  fama  del  y  de  beau  et  agreablede  v  isage,  et  d'une  jolie,  gentille 


eltos a. 

Un  simple  soldat  espaignol ,  pour  avoir  esté 
trouvé  en  quelque  larcin,  fut  condamné  d'avoir 
une  oreille  coupée;  à  quoy  il  s'écria ,  en  disant  : 
L  na  oreja,  pesia  mas  tal  !  Mas  querriayo 
morir,quesufrirtalafrenta.  Entantodixàel 
capitan  :  *concedase  esta  gracia  â  este  sol- 
dodo  tan  deseoso  de  fionra'*;  d  et  il  ayma  j 
mieux  passer  par  les  armes,  et  mourir  que  d'à-  ' 
voir  l'oreille  coupée. 

J'aymerois  autant  d'un  soldat  gascon,  lequel, 
estant  sur  l'eschelle  près  de  la  mort ,  il  y  eut 
une  f«*mme  qui  le  vint  requérir  pour  mary, 
ainsy  que  le  temps  passé  se  faisoit,  suivant 
l'ancienne  loy  des  Goibs.  Luy,  la  voyant  boi- 
teuse, laide  et  fort  contrefaicte ,  et  marcher  in- 
commodément ,  il  dict  :  «Que  ferois-je  de  cela  ? 

1  Parce  qu'il  tait  bien  que,  par  notre  râleur  et  notre 
grand  courage ,  il  doit  acquérir  dans  cette  guerre  le  nom 
de  Graud  Capitaine  par  dessus  tous  ceux  qui  l'ont  ja- 
mais été. 

*  Parce  que ,  comme  bons  artisans  et  bons  ouvriers, 
its  avoient  travaillé  de  leurs  propres  mains  la  couronne 
de  laurier  qui  lui  ceignoit  le  front;  ne  craignant  point 
de  perdre  la  vie  pour  établir  sa  gloire  et  la  leur. 

*  Due  oreille,  maugrebleu!  Mais  j'aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  souffrir  un  tel  affront.  Alors  te  copiiaine  or- 

,  la  grâce  de  mourir  à  ce  soldat  si 


et  maigrelline  taille;  enfin  il  paroissoit  tel,  que 
feu  M.  de  Guyse  demanda  à  don  Girajaval,  qui 
leur  commaudoit,  qui  estoit  ce  jeune  homme, 
car ,  à  sa  contenance,  il  monstroit  esire  de  lieu 
et  de  courage.  Garavajal  luy  respondit  :  qu'il  es- 
toit  de  la  maison  de  Mendozze,  de  laquelle  sont 
sortis  de  grands  personnages  en  tout: et,  sur 
ce,  il  le  présenta  à  M.  de  Guyse  pour  luy  faire  la 
révérence.  Ainsy  que  mondict  seigneur  de  Guyse 
le  receul  fort  courtoisement,  et  Garavajal  luy 
dict  la  bonne  opinion  qu'avoit  M.  de  Guyse  de 
luy,  el  comment  il  luy  avoit  demandé  sou  nom, 
eu  faisant  la  révérence  à  M.  de  Guyse  et  luy  en 
rendant  humbles  grâces,  alors  ce  jeune  homme 
respondit  :  Monsenor,  Itoy  à  morirécon  /ton- 
m,  ô  mudaré  mi  cohr  amarillo  en  colom- 
do,  por  alguna  sangrienta  y  noble  lierida; 
ô  dexaré  alguna  ilustre  seàal  de  mi  nom- 
bre, por  la  merced  y  favor  de  mi  gênerai 
que  lia  preguntado  por  él  *.  Ainsy  qu'il  le 
dict  et  promit,  ainsy  il  le  tint  :  car  d'abordade, 
et  sadvançant  des  plus  avant,  il  receut  une 

1  Monseigneur,  ou  je  mourrai  aujourd'hui  arec  boa. 
neur,  ou  je  changerai  ma  couleur  jaune  en  vermeille 
par  quelque  cruelle,  mais  bonnorable  blessure ,  ou  je 
laisserai  quelque  marque  illustre  de  mon  nom, 
conooltre  la  grâce  et  I  honneur  que  n'a 
de  s'en  informer. 
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grande  barquebutade  au  corps,  du  costé  gau- 
che, dout  pourtant  il  ne  mourut;  et  M.  de 
Guyse  le  ni  penser  fort  soigneusement,  et  deux 
jours  après  le  fit  mettre  sur  1  eau  dan»  un  bat- 
teau,  et  le  conduire  a  Bloys  avec  d'autres  blet, 
ses  :  et  vis  comme  M.  de  Guyse  le  recommanda 
à  la  rcyoe  par  Jehan  Baptiste ,  qu'on  nommoit 
le  compère,  qu'il  envoyoit  vers  elle.  Je  vis  tout 
cela,  car  j'y  estois. 

Certes,  ce  jeune  gentilhomme  espaignol  ac- 
complit mieux  sa  parolle  que  ne  fit  une  fois  un 
grand  seigneur  est  ranger ,  que  je  ne  nommera  y 
point  pour  sa  qualité,  qu'il  faut  révérer;  lequel, 
s  estant  retiré  vers  le  roy  Henry  pour  avoir 
receu  une  par  trop  grande  injure  de  l'empereur 
Charles,  qui  luy  avoit  faict  massacrer  son  pere, 
aussy  qu'un  sien  frère  estoit  mort  dans  un  siège 
pour  le  service  du  roy;  quelque  temps  après, 
ainsy  que  le  roy  Henry  marchoit  pour  livrer 
bal  taille  à  l'empereur  devant  Valent  iennes,  le 
jour  advant,  lorsque  l'armée  marchoit  en  belle 
ordonnance  de  guerre,  et  que  ce  jour  on  tint 
l'empereur  plus  près  qu'il  n'estoit ,  ledict  sei- 
gneur, armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un 
beau  coursier ,  grand  et  rort ,  se  vint  présenter 
au  roy,  et  ayaut  tiré  son  espee,  dict  au  roy  : 
Sire,  oggi  con  questa  spada  io  voglio  ven- 
dioar  la  morte  del  padre  e  del  frateUo  K 
Et,  voyant  que  le  roy  applaudissoit  à  ses  beaux 
mots,  plus  encouragé,  vint  à  pousser  son  che- 
val en  ad  vaut ,  pour  luy  faire  faire  quelques  pas- 
sades. Mais  le  cheval  estant  un  peu  rude  et  gail- 
lard, et  trouvaut  son  homme  soubs  soy  un  peu 
de  légère  tenue,  s'advisa  de  s'en  desfaire,  et  le 
porter  par  terre,  en  luy  faisant  faire  la  conver- 
sion de  sainct  Paul  :  et  ce  fut  audict  seigneur  à 
crier  :  Aid  me  Ijroson  mezzo  morto2\  et  toute 
la  jeunesse  qui  estoit  près  du  roy  Henry  à  rire 
leur  saoul,  et  à  faire  relever  ledict  seigneur.  Le 
lendemain,  qui  estoit  le  jour  qu'on  pensoit 
assurément  de  venir  aux  mains ,  puisqu'on  y 
avoit  failli  le  jour  précèdent,  et  que  les  deux 
armées  ne  s'en  pou  volent  desdire,  ledict  seigneur 
voyant  que  c'estoil  à  bon  escient  qu'il  y  fd- 
loit  hire,  commançaà  crier:  Cornet  Non  cè 
neuun  fiume,  nessum  bosco,  nessun  monte 

1  Aujourdbui  je  veux  avec  cette  epée  venger  la  mort 
de  mon  pere  et  de  mon  frère. 
•Ah!  je  guis  a  demi  mort. 


tra  noi  e  loro.  Questo  non  è  bnono  1 
Asseurez-Yous  qu'il  desiroit  bien  quelque 
obstacle,  ou  de  montaigne,  ou  de  marets,  ou 
d'une  rivière,  ou  ruisseau,  pour  se  garder  de 
joindre  de  près;  mais  il  n'y  avoit  lieu.  Que  si 
l'empereur  eust  voulu  mordre,  le  champ  de 
Mars  ne  fut  jamais  si  beau;  mais  il  fuyt  le  choc 
par  de  bons  retranchemens  qu'il  avoit  faict  au- 
près de  la  ville  de  Valenciennes  ;  si  bien  que 
pour  le  coup  la  partie  ne  fut  jouée  en  gros,  si 
non  par  légères  escarmouches  :  ce  qui  fut  un 
grand  coutentement  audict  seigneur  qui  par 
advant  avoit  menacé  et  crié  vengeance,  car  il 
ne  vouloit  venir  aux  mains  nullement,  si  non 
de  parollfs  bravasches,  dont  il  s'ayda  encor  pis 
que  devant.  Je  tiens  ce  conte  de  M.  d'Uzais,  qui 
le  faisoit  le  plus  plaisamment  qu'il  estoit  pos- 
sible. Au  bout  de  trois  ans  ledict  seigneur  et  son 
frère,  et  toute  sa  maison,  se  retirèrent  du  parly 
du  roy;  cl,  sans  aucun  respect  d'injure  reçue, 
espouserenl  et  prinrent  ecluy  de  l'empereur. 

Le  jour  de  la  baltaille  de  Ccrizolles,  ainsy  que 
le  marquis  del  Gouast  recognoissoit  nostre  ar- 
mée qui  marchoit  a  luy,  il  vint  dire  aux  gens  de 
pied  espaignols  :  Ea,  soldados;  aqui  estan, 
â  mi  parecer,  los  Gascones,  vuestros  veci- 
nos,y  quasi  liermanos  :  â  ellosl  Que  si  son 
vencidos,  somos  vencendores  de  los  otros, 
ni  mas  ni  me'nos  qtiando  un  cuerpo  esta 
derribado  y  caido  en  tierra,  todos  los  otros 
miembros  quedan  sin  fuerzay  valor2.  Yoylà 
une  grande  louange  pour  les  Gascons,  mettant 
toute  la  force  de  l'armée  ce  jour-là  en  eux  comme 
en  estant  le  vray  corps,  et  que  quasy  un  corps 
ayant  esté  desfaict  et  abattu,  toutes  les  autres 
forces  n'avaient  que  tenir.  Je  tiens  ce  conte  de 
Ri  de  Grillé ,  brave  et  gallant  gentilhomme 
provençal,  qui ,  pour  sa  valeur,  fut  despuis  faict 
du  royseneschal  de  Beaucayre,  et  qui  estoit 
capitaine  en  chef  d'une  compaignie  de  gens  de 
pied  en  ceste  battaille,  et  parloit  bon  espaignol  ; 
car ,  ayant  esté  pris  dans  Therouanne,  avoit 

*  Comment  !  il  n'y  a  aucune  rivière ,  aucun  boU,  ni 
aucune  montagne  entre  eux  et  nous!  Cela  n'est  pas  bon. 

•  Courage ,  koldais ,  les  Cascous,  vos  voisins  et  pres- 
que vos  frères,  soui  ici,  si  je  ne  me  trompe.  Que  s'ils 
sont  vaincus,  nous  restons  vainqueurs  de  tous  les  autres; 
ni  plus  ni  moins  que  quand  uu  cor^e^bam^et  ren- 

vigueur  et  sans  force. 
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demeuré  trois  ans  prisonnier  parmy  eux. 

Estant  à  la  cour  d'Espaigne,  au  retour  de  la 
conqueste  deBelys,  force gallans  hommes, gen- 
tilshommes ,  capitaines,  et  autres  Rspaignols 
qui  y  avoient  estés,  estant  venus  à  ladicle  cour 
pour  faire  la  révérence  au  roy,  et  se  faire  re- 
marquer et  recognoistre  pour  leur  voyage,  je 
vis  passer,  estant  dans  une  boutique  de  mar- 
chand, un  jeune  gentilhomme  bizarre,  et  fort 
bigarré  en  ses  habillemens,  et  force  plumes  en 
son  bonnet  de  diverses  couleurs,  monté  sur  un 
cheval  d'Espaigne ,  beau ,  avec  une  housse  de 
velours ,  en  relevant  ses  moustaches  à  chaque 
pas  de  son  cheval  ;  enfin,  faisant  bien  la  piaffe, 
vray  piaffeur,  homme  de  mains  point  autrement. 
Je  vins  demander  à  un  capitaine  qui  estoit  dans 
la  boutique,  marchandant  avec  moy,  qui  pou- 
voit  estre  ccluy-là  qui  faisoit  si  bonne  mine.  Il 
me  respondit  seulement  :  Es  aquel  que  lomô 
el  Pi àon  de  Belys,  yalli  nunca  fué.  Dt  radie 
ir,  seîior ,  y  volar  à  todos  los  diablos,  con 
sus  plumas ,  que  tan  mal  hace&l  valiente  K 

J'aytucrois  autant  d'un  gentilhomme  lolédan , 
lequel  menaçoit  tous  les  jours,  qu'il  s'en  alloit 
faire  un  voyage  aux  Indes,  et  jamais  ne  parloit. 
Un  jour,  il  parut  avecques  uu  chapeau  tout 
couvert  de  plumes,  dont  il  y  en  eut  un  qui  ren 
contra  ainsy  sur  luy  :  No  es  posible  que  no  se 
vaya  al  tôt  a  este  virole,  pues  que  esta  tan 
bien  emplumado2.  Faisant  allusion  sur  un 
vircton,  ou  traict  d'arballeste ,  qui  part  et  dé- 
coche mieux  quand  il  est  bien  empenné. 

C'estoit  lors  un  grand  cas  que  ceste conqueste 
de  Iklys  cl  de  son  Pignon,  qui  estoit  une  haulte 
roche  où  il  y  avoit  une  forteresse  fort  mal  aisée 
à  monter  :  et  dedans  y  pou  voit  avoir  quelques 
soixante  Turcs  naturels  ;  mais  ils  s'effrayèrent 
et  s'en  allèrent,  n'ayant  tenu  que  trois  à 
quatre  jours.  L'armée  qui  estoit  devant  estoit 
très  belle,  de  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  de 
soixante  et  dix  galleres,  où  commandoit  don 
Garde  de  Tolède,  visce-roy  de  Sicile,  car  je  la 
vis. 

J'ayouy  raconter  en  Espaigne,  à  de  vieux 

1  C'eut  celuy  qui  prit  le  Pignon  de  Bely»,  où  cependant 
il  ne  fut  jamais.  Uimcz,  monsieur,  aller  à  tous  les 
diable*  avec  ne*  plume»  cet  homme  qui  fait  si  mal  a 
propos  le  brave. 

•  Il  1*1  imposable  que  ce  Irait  ne  parle  point  présen- 
tement ,  puisqu'il  est  si  bien  eniplumé. 


;  capitaines  et  soldats  espaignols,  que  Gonsalve 
Pizarre ,  s'estant  csmeu  et  rebellé  contre  l'empe- 
reur Charles,  luy  fil  de  grandes  guerres  civiles 
aux  Indes,  auxquelles  ne  fut  vaincu  jamais , 
quelque  battaiile  qu'il  ait  donné,  ny  rencontre, 
si  non  à  la  dernière  qu'il  donna  ,  en  ayant  com- 
battu jusqu'à  l'extrémité  luy  et  ses  gens,  no 
como  leones ,  mas  como  verdaderos  Espa- 
j  fioles  1  :  voulant  par  là  inférer  qu'ils  estoient 
1  plus  brèves  et  hardis  que  lyons.  Et  luy  ne 
pouvant  plus,  et  ses  gens  tous  desfaicts,  il 
I  demanda  à  un  de  ses  compaignons  et  capitaines 
qui  s'appelloit  Jehan  d'Acosta  :  «Que  fairons- 
«  nous ,  nous  autres  qui  sommes  seuls  ?  —  Allons 
«nous-en,  respondit  Acosla,  vers  le  Gasca,n 
qui  estoit  un  capitaine  de  leur  contraire  party. 
o Allons-y  donc,  dict  Pizarre.»  Vayamos  â 
morir,  como  buenos  y  verdaderos  cristia' 
i  nos  2,  pensant  estre  un  acte  de  bon  chrestien  , 
ce  dict  le  conte ,  d'aynier  mieux  se  rendre  à  son 
ennemy  que  fuir.  Aussy  dict-on  que  jamais  ses 
ennemys  ne  veirent  ses  espaules.  Et ,  voyant 
auprès  desoy  Yilla-Yiccncio,  il  luy  demanda 
qu'il  estoit.  L'autre  respondit  queerasargento 
mayor  del  campo  impérial. — Y  yo,  respon 
dit-il ,  soy  Gonzalo  Pizaro  el  desdicluxdo  3  ; 
et  luy  donna  son  espée. 

11  marchoit  en  brave  cavalier,  et  en  conte- 
nance royale.  Il  estoit  monté  sur  un  beau  et 
i  puissant  cheval,  que  ce  jour  il  avoit  faict  ferrer 
;  de  treize  clous  de  chaque  pied ,  afin  qu'il  ne  luy 
I  manquast  au  besoing,  armé  d'un  jacque-de- 
j  maille,  et  une  cuyrasse  fort  riche,  et  par  dessus 
j  une  casaque  de  velours,  et  en  sa  teste  bourgui- 
1  gnolte  toute  d'or ,  qui  estoit  un  œuvre  non 
moins  beau  que  riche.  Ce  sergent  major  fut 
fort  ayse  d'avoir  faict  butin  d'un  tel  prisonnier, 
et  incontinent  le  mena  devant  de  Gasca,  qui 
estoit  celui  qui  commandoit ,  qui  luy  demanda 
soudain  s'il  estoit  beau  d'avoir  esmcu  et  bandé 
tout  ce  royaume  contre  l'empereur  son  souve- 
rain et  maislre.  Pizarre  respondit  :  Yo  y  mis 
hermanos,  habiendo  conquistado  estas 
tierrasy  passes,  â  nuestras  costas,  traba- 
ios,  gaslos  y  sangre,  no  Itemos  pensado 

»  Non  comme  de»  lion»,  mais  comme  de  vrai»  Es- 
pagnols. 

*  Allons  mourir  comme  bon»  et  vrais  chrétiens. 
8  yu  il  estoit  sergent  major  du  camp  impérial.— Et 
moi,  je  suis  le  trop  raalbeureui  Gouzale  Pizarre 


Digitized  by  Google 


RODOMONTADES  ESPAIGNOLLES. 


33 


pecar  contra  Su  Sacra  Magestad,  guardan- 
dotas, y  rigiendo ,y  gobernandolas ,  como 
legitimos  sehoresy  conquistadores  •. 

Alors  Gasca  dict  qu'on  l'ostast  de  devant  lu  y  ; 
et  y  eurent  plusieurs  soldats  qui  eurent  cbascun 
plus  de  cinq  ou  six  mille  pesans  d'or  pour  leur 
butin.  Le  lendemain  de  sa  prise,  il  fut  sentcnlié 
à  mort,  et  à  estre  décapité  et  mené  sur  une 
mule  les  mains  liées,  et  ayant  une  cappe  sur  les 
espaulles.  Il  mourut  en  bon  chrestien,  par  signes, 
sans  parler  un  seul  mot,  retenant  au  reste  avec- 
ques  soy  une  autorité  encor  grande,  grave  façon 
et  contenance  severe.  Sa  teste  fut  portéeen  la  ville 
des  roys,oùelle  fut  mise  sur  un  pilier  de  marbre, 
enfermée  d'un  treillis  de  fer,  avecques  ce  tiltre 
ou  escriteau  :  Aqui esta  la  cabeza  del  trardor 
Gonzato  Pizarro ,  et  quai  diô  la  batalla  en 
el  valle  de  Xaqusailava  contra  la  bandera 
r  estandarte  real  del  empérador  su  seiior, 
el  tunes  9  de  abril  1548  2. 

Voylà  la  fin  deGonzalle  Pizarre,  qui  ne  fut 
jamais  vaincu  en  buttai  lie  qu'il  aye  donné,  encore 
qu'il  en  ait  donné  plusieurs.  Diego  Centcno 
paya  au  bourreau  ses  habillemens,  qui  estoient 
fort  riches,  afin  qu'il  ne  le  despouillast  point, 
le  faisant  enterrer  avec  eux  en  la  ville  de  Cusco, 
nonobstant  qu'il  eust  esté  son  grand  ennemy 
capital.  Acte  beau ,  et  certes  digne,  disant  que 
non  era  trato  de  cristiano,  ni  tan  poco 
decabellero,  injuriary  ofender  los  muer- 
foç3.  lise  dict  de  plusieurs,  et  s'en  voit  qui 
n'ont  faictee  (raict  à  leurs  ennemys,  dont  Dieu 
les  en  pardonne. 

Après  la  sentence  de  Pizarre,  on  la  donna  de 
mesmes  à  Francisco  Caravajal,  l'un  de  ses  com- 
plices et  capitaines,  à  estre  pendu,  mis  en 
quatre  quartiers,  et  sa  teste  avecques  celle  de 
Pizarre,  dont  il  dict  :  Harto  es,  pues  que  no 
puedo  morir  dos  veces  *. 


1  Mes  frères  et  moi ,  ayant  conquis  ces  terres  et  ce 
pays  à  nos  propre»  despens ,  travaux,  frais,  et  noire 
propre  sanj; ,  nous  n'avons  ponit  penqJ  pécher  contre 
Sa  Majesté,  en  les  gardant  et  les  concernant  comme 
légitime*  souverains  et  coriquerans. 

•  C'est  ici  la  teste  du  traître  Gousalve  Pizarre,  lequel 
donna  la  bataille  contre  l'armée  royale  de  l'empereur 
son  souverain  .dans  la  vallée  de  Xaqusagnava  ,  le  lundi 
0  avril  1548. 

•  Qu'il  n'estoit  point  d'un  chrétien,  non  plus  que  d'un 
cavalier,  d'injurier  et  offenser  les  morU. 

'C'est  assez,  puisque  je  ne  peux  point  mourir  deux 
fois. 

■EAirroMB.  ii. 


Un  soldat  gascon ,  en  Piedmont,  ayant  csié 
ainsy  condemné  avoir  la  teste  coupée,  comme 
dict  Rabelais,  il  dict  :  Cab  de  diou,  lou  cab. 
Y  ou  donne  lou  reste  per  un  hardyt*.  Il  dict 
bien  un  autre  mot ,  mais  il  estoit  trop  sallaud  ; 
et  pour  ce  je  le  tays ,  bien  qu'il  rtist  plaisant,  et 
mesmes  estant  sur  le  poinct  de  la  mort. 

Ainsy  en  dict  de  mesmes  une  fois  un  pauvre 
Espaignol  qu'on  condemna  eslre  pendu  :  Harto 
es.  Yo  muerto, que  me  lleven  à  la  carnicerîa K 

Un  autre,  ayant  esté  condempné  par  le  juge 
d'estre  pendu,  il  ne  sceut  que  luy  dire,  sinon, 
d'un  despit,  qu'il  ressembloit  bien  à  Pilale; 
mais  le  juge  respondit  bien  mieux  :  A  lo  mènos, 
no  lavaré  mis  manos ,  para  condenar  un 
tan  gran  vellaco  como  vos3. 

Un  autre  dict  aussybien,  estant  condemné 
d'avoir  les  deux  oreilles  coupées.  Ainsy  que  le 
bourreau  lui  eust  haussé  les  cheveux  pour  les 
voir  et  les  luy  couper,  et  ne  les  ayant  point  trou- 
vées, le  bourreau  luy  dict  en  colère  :  Os  hurlais 
asi  de  la  génie  *  ?  L'autre  luy  respondit  : 
Cuerpo  de  tal,  estoy  obligado  à  dar  orejas 
cada  martes  5  ?  Pensez  que  c'estoit  un  mardy 
qu'on  les  luy  avoit  coupées  auparavant,  et  que 
pour  cela  il  n'en  amanda  ny  n'en  empira  son 
marché. 

Voylà  comment  ces  marauds  se  gaudissent  sur 
le  poinct  de  la  mort.  Ce  ne  sont  pas  eux  seule- 
ment, mais  gens  de  plus  grande  estoffe  et  de 
plus  saincte  vie  qu'eux  ;  ainsy  qu'il  advint  à  un 
fray  bernardine  espaignol.  Ainsy  qu'il  esloit 
sur  les  agonies  de  la  mort,  et  qu'un  sien  compai- 
gnon  le  vint  consoller  et  remonstrer  qu'il  n'en 
mourrait  point  ce  coup,  et  que  pour  le  seur  il 
esloit  prédestiné  de  mourir  un  jour  prélat",  il 
luy  respondit  plaisamment  :  Otro  muere  pre- 
lado,yyo  moriré pelado6.Ce\a  vouloit  infé- 
rer qu'il  mourrait  la  teste  pelée  et  rase,  comme 
religieux  qu'il  estoit,  ou  qu'il  eust  quelque  ma- 
ladie chaude. 

1  Testebicu!  la  teste!  je  donne  le  reste  pour  un  denier. 

*  C'est  assez.  Dès  que  je  serai  mort ,  que  l'on  me  porte 
à  la  boucherie. 

*  Au  moins  ne  laverai-je  point  mes  mains  pour  con- 
damner un  aussi  grand  fripon  que  toi. 

4  Te  moques-tu  donc  ainsi  du  monde? 

*  Corbleu  !  suis-je  donc  obligé  de  fournir  des  oreilles 
tous  les  m.irdis? 

•D'aunes  peuvent  bien  mourir  prelais,  mais  ponr 
moi  je  ne  mourrai  que  pelé. 
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Pour  retourner  à  ce  brave  Caravajal ,  outre 
qu'il  fut  brave  et  vaillant  en  faicls,  il  cstoit 
aussy  subtil  à  mots,  et  surtout  avecques  cela  très 
cruel ,  et  tel  que  le  proverbe  en  sortit  de  luy  : 
Mas  fiero  y  cruel  que  Caravajal  '.  La  nuict 
paravanl  qu'il  Put  exécuté,  le  capitaine  Centeno 
le  fut  voir.  Caravajal  fit  semblant ,  tant  il  estoit 
glorieux,  de  ne  le  cognoistrc  point.  Quand 
l'autre  luy  eut  dict  s'il  ne  le  recognoissoit  pas , 
il  respondil  :  Coino  te  podria  yo  conocer,  que 
nuncate  vi porta  delantera,  sino  porl'a- 
trasera-?  Quelle  chasse  !  par  laquelle  luy 
donna  entendre soubs bourre,  et  le  picqua,  que 
l'autre  avoil  tousjours  fiiy  devant  luy  eu  tous 
ses  combats.  Chasse  certes  aussy  bonne  que 
celle  d'une  dame  de  la  cour  d'Espaigne,  la- 
quelle ,  voulant  mal  à  un  cavallier  qui  estoit  allé 
en  ceste  dernière  guerre  de  Grenade ,  ainsy  que 
le  bruict  vint  à  la  cour  qu'il  y  estoit  mort,  elle 
dict  :  No  puede  ser;  porque  tos  Moros  no 
comen  carne  de  liebre 3.  Villainc  attaque 
pourtant  pour  le  taxer  de  couardise  comme 
le  lièvre,  qui  fuit  tousjours  et  ne  combat  ja- 
mais; ou  possible  pour  la  lepre.  car  les  Mores 
n'en  mangent  point  pour  ce  subjict,  non  plus 
que  du  pourceau  et  autres  animaux  deffendus 
en  leur  loy. 

Four  parler  de  la  cruauté  de  ce  Caravajal ,  il 
se  dict  qu'il  tua  plus  décent  hommes  de  sa  main 
propre  en  une  baltaille  qu'il  donna.  11  estoit 
aagé  de  plus  de  quatre-vingt  et  quatre  ans  lors- 
qu'il mourut.  Quel  brave  et  vaillant  vieillard  ! 
11  fut  fort  dur  à  se  confesser.  Il  avoit  porté  une 
enseigne  en  la  baltaille  de  Ravenne,et  paravant 
avoit  esté  soldat  du  grand  capitaine  Gonsalvc 
au  royaume  de  Naples.  De  bon  maisrre  bon  ap- 
prcntif  ;  car  ç'a  esté  un  des  meilleurs  hommes 
de  guerre  qui  ait  jamais  passé  aux  Indes  ce  di- 
soit-on  lors. 

Les  maisons  de  Pizarre  et  de  Caravajal  furent 
du  tout  rasées,  et  dedans  toutes  semées  de  sel , 
avec  tels  escrilcaux  :  Icy  sont  tes  maisons  des 
traîtres  Pizarre  et  Caravajal.  De  mon  temps, 
que  j'rstois  en  Espaignc,  leurs  noms  et  valeurs 
raisonnoient  encor  par  la  bouche  d  une  infinité 


1  Plu*  fier  et  plu»  cruel  que  Caravajal. 
•Comineul  pourrois-je  le  counollre?  je  ne  t*ai  ja- 
mais tu  par  devant ,  mai»  toujours  par  derrière. 
*  Cela  ne  se  peut ,  car  les  More»  ne  mangent  poiai  de 


de  gens,  et  en  racontoient  de  beaux  et  esmer- 

veillables  actes,  et  ne  se  pouvoient  saouller  d'as 
sez  les  louer.  Que  c'est  que  de  vaillance  !  car , 
qu'elle  soit  bien  ou  mal  employée,  elle  est 
tousjours  estimée,  ainsy  que  dict  le  refrain  en 
latin. 


C'est-à-dire,  «toute  renommée,  soit  bien  ou 
«mal,  est  renommée;  »  ou  bien,  a  soit  bonne 
«ou  mauvaise,  c'est  renommée,  »  et  mesme 
quand  elle  part  d'un  cœur  vaillant  et  généreux, 
et  non  pas  poltron;  car  enfin  tout  cœur  gene 
reitx,  qui  entreprend  quelque  chose  de  grand 
selon  soy ,  ne  sçauroit  estre  autrement  que  fort 
estimé  et  loué,  comme  Machiavel  en  est  de  cet 
advis.  Mais  pourtant  il  est  bien  tousjours  plus 
louable  et  plus  sainct  faire  bien  que  mal  ;  car 
enfin  le  bien  est  tousjours  recompensé  pour  le 
bien,  et  le  mal  pour  le  mal. 

Il  faut  conter  ceste  rodomontade  en  faict,  qui 
est  très-belle,  et  pourtant  incroyable.  Mucltas 
cosas  han  acaecido  à  tos  Espaîioles  en  di- 
verses partes,  despues  que, cou  invencibles 
animas,  andan  desplegando  sus  banderas 
quasi  por  todo  el  mundo;  por  las  quales  /tan 
merecido  entre  todas  las  naciones  renombre 
de  inmortal  memoria.  Y  dexadas  nuichas 
que  por  varias  hislorias  andan  celebradas , 
el  hecho  solo  de  un  soldado,  el  quai  indi- 
gnamenle  esta  puesto  en  oh  ido ,  fuerza  A 
créer  quanto  sea  el  animoy  vaior  de  la 
gente  espahola.  Al  tiempo  que  el  marques 
de  Pescara  andaba  em  uelto  en  las  por/ia- 
dasguerras  de  Lombardia,  hahiendose  tra- 
vada  entre  Franceses  y  EspaAoles  una  pe- 
lea,  vinà  à  lierir  una  bala  à  Luy  s  de  la  Séria, 
soldado,  que  eslaba  puesto  en  fila  en  su 
batallon  de  infanteria  ;  y  no  valiendo  la 
de/'ensa  del  cosrelete,  le  entré  la  bala  en  el 
cuerpo.  El  animoso  soldado,  sentiendo  que 
la  bala  baxaba  por  losvazios  à  las  tri/ms, 
apartandose  un  poco  de  su  ordenanza,con 
incomparable  es/'uerzo  y  osadia ,  sacando 
un  cuc/ullo ,  se  hizà  una  pequefta  abertura 
en  la  barri ga,  por  donde  (cosa  que  parece 
fabula)  Idzo  salir  ta  bala  :y  volviendo  con 
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las  dedos  las  tripas  para  dentro,  con  ani- 
mo  nunca  visto,  hizo  con  la  punta  del  cu- 
cltillo,  de  nna  y  otra  parte ,  aigu  nos  agu- 
jeritos  en  sus  mismas  carnes ,  y  pasando 
por  eilos  la  agujeta,  cosiô  con  grande  con- 
stancla  la  abertura  que  lutbia  hecho  ;  y 
vuelto  à  su  fila ,  no  se  conociù  en  su  sem- 
blante el  martirio  que  de  si,  con  sus  manos , 
habia  antes  hecho  ;  y  parecia  de  los  muy 
sanos ,  aquel  que  ténia  el  cuerpo  tan  mal 
dis  pues  to  ;  lias  ta  que  de  ahi  à  poco  rato  le 
hirieron  de  un  arquebuzazo  en  la  ceja,y 
le  quebrâron  un  oj'o,  por  lo  quai  fué  nece- 
sario  que  le  sacasen  del  batallon.  Y  no  con 
menos  diligencia  que  admiracion  curado, 
vinà  à  Valladolid  donde  esfaba  el  empera- 
dor  don  Carlos,  y  mostrando  el  testimonio 
de  su  valentia,  Su  Magestad  le  Idzb  mer- 
ced  de  cien  ducados  de  renia  para 
siempre  '. 

Je  croy  qu'après  ce  conte  il  ne  me  faut  mes- 

«  Le*  1  spagnol»  ont  exécuté  de  grande»  chose»  en  di- 
verties partie*  du  inonde,  depuit  qu'il»  ont  porté  leur* 
arme*  et  qu'il*  ont  déployé  leur»  étendard»  presque  par 
toute  la  terre,  pour  lesquelles  choses  ils  ont  mérité  entre 
toutes  les  nations  le  renom  d'une  gloire  immortelle.  En 
laissant  donc  beaucoup  dont  on  parte  dan»  différentes 
bistoire*,  la  seule  action  d'un  «oldat  qu'on  a  indigne- 
ment mise  en  oubli,  force  à  croire  quel  est  le  courage 
et  la  râleur  des  Espagnol».  Ou  temps  que  le  marquis  de 
Peacatre  »'en  alloit  aux  guerres  opiniâtres  de  Lombardic, 
unemesléc  «'estant  liée  entre  le*  François  et  les  Espa- 
gnol*, Louis  de  La  Sena  ,  soldat  espagnol,  posé  en  file 
dans  son  bataillon ,  fut  blessé  d'une  balle  ;  et  sa  cuirasse 
u'etant  p3«  suffisante,  la  balle  entra  dans  son  corps.  Le 
courageux  soldat,  sentant  que  cette  balle  deserndoit 
dans  la  concavité  du  bas  rentre ,  se  retira  un  peu  de  son 
rang,  et,  avec  un  effort  et  courage  incomparables,  il  tira 
un  couteau,  se  fit  une  petite  ouverture  au  lu- -ventre, 
par  oA  fcho«e  qui  parotlra  une  fable}  il  fit  sortir  la  balle; 
et  repoussant  dedans  se*  boiaux  arec  se*  doigts,  il  fit, 
avec  un  courage  qu'on  n'a  jamais  vu,  d'un  côté  et  de 
l'autre  de  sa  blessure,  divers  petits  trous  dans  les  chairs 
mes  mes,  et  y  passant  une  aiguillette,  il  recousut  avec 
une  grande  constance  l'ouverture  qu'il  avoit  faite.  S'en 
estant  retourné  à  ton  rang,  on  ne  s'aperçut  point  à  sa 
mine  du  martyre  qu'il  s'etoit  procuré  de  se»  propre* 
mains;  au  contraire.il  tenoit  bonne  contenance  entre 
les  plus  tains,  quoiqu'il  ce  trouvait  en  si  mauvais 
eut ,  jusqu'à  ce  que  de  là  à  peu  d'espace  de  temps  on  lui 
tira  une  arquebuzade  dan»  le  sourcil,  laquelle  lui  creva 
un  œil  :  c'est  pourquoi  on  fut  obligé  de  le  tirer  de  son 
bataillon  ;  et  ayant  esté  pansé  avec  non  moins  de  dili- 
gence que  d'admiration,  il  vint  à  Valiadolid,  où  estoit 
l'empereur  Charles,  el  lui  montrant  le  témoignage  de  sa 
r,  Ha  Majesté  lui  douna  pour  *a  récompense  cent 
de  rente  perpétuelle. 


1er  d  en  foire  un  autre  de  plus  grande  genero 
silé  espaignolle  que  celuy-!à.  Ceslc  rodonion 
tade  en  vaut  bien  ce  rit  autres  de  parollcs.  Je 
pense  qu'on  ne  sçauroit  quel  plus  louer,  ou  ce 
soldat  espaignol ,  ou  M.  Sceva ,  l'un  des  eslcus 
et  favoris  soldais  de  Jules  Caesar,  lequel ,  après 
s'eslre  Irouvé  luy  faisant  service ,  en  plusieurs 
battailles,  rencontres  et  combats  en  la  Gaule,  et 
s'eslre  faict  signaler  pour  un  des  vaillans  et  dé- 
terminés soldats  qui  fussent  à  son  armée,  et 
venant  la  guerre  entre  luy  et  Pompée,  en  ce 
p.rand  combat  qui  se  fit  entre  deux  à  Durachie , 
ce  soldat,  après  avoir  eu  un  œil  crevé,  et  son 
corps  percé  en  six  divers  endroicts  de  part  en 
part,  et  son  bouclier  Iroué,  auquel  estoient  en- 
cor  fichées  et  plantées  six  vingts  flesehes  qui 
l'avoient  percé  à  jour,  se  jette  (ce  neantmoins) 
hardiment  dans  la  mer;  et  fit  tant  qu'il  se  saulva 
à  la  nage,  et  vint  trouver  son  général.  Encor, 
après  avoir  si  bien  faict,  se  présentant  à  luy 
desnué  de  ses  armes  (chose  illicile  en  la  milice 
romaine),  se  mit  à  luy  crier  :  «Ah  !  mon  empe- 
reur, pardonnez-moi  si  j'ay  perdu  mes  armes.  » 
A  quoy  Cœsar  ne  fit  aulre  esgard  ny  répri- 
mande: mais,  le  louant  par-dessus  tous ,  le  mit 
en  honneur  et  eslat  de  cenlenicr. 

J'ai  cogneu  un  brave,  escalabreux  et  vaillant 
gentil  homme  de  Bretaigne,  qui  s'appelloit 
M.  de  Mareuil,  de  fort  bonne  maison,  nourri 
aulresfois  page  d'honneur  du  roy  François  pre- 
mier :  lequel ,  aagé  de  soixante  ans,  eu  la  bat- 
taille  de  Dreux ,  ayant  faict  ce  qu'un  homme  de 
guerre  peut  faire  vaillamment ,  et  y  ayant  eslé 
blessé  en  trois  endroicls ,  l'un  d'un  coup  de  pis- 
tollet  dans  le  bras  gauche,  et  l'autre  d'espée 
dans  le  corps  au  deffaut  de  Iharuois,  et  se  sen- 
tant foible  du  sang  qu'il  rendoit,  s'en  vint  trou- 
ver (tout  sanglant  qu'il  estoit,  tant  du  sang  de 
Tenncmy  que  du  sien)  M.  de  Guyse ,  el  luy  dict 
en  luy  monslrant  ses  blessures  :  «  Monsieur,  je 
«vous  supplie  me  dire  et  juger  si  je  suis  en  or 
«en  estât  de  comballrc ,  ou  de  me  retirer  pour 
«me  faire  panser.  Que  si  vous  me  jugez  encor 
«  bon  pour  retourner  à  la  charge ,  et  qu'ainsi  le 
avouiez,  je  m'y  en  vays  pour  m'achever  :  si 
«non,  et  qu'il  vous  plaise  me  commander  de 
«m'ailer  faire  panser,  je  m'y  en  vays;  mais  au- 
«  trement  n'yrai-je  point  si  vous  ne  me  le  com- 
«  mandez.  —  Ouy,  respondit  M.  de  Guyse, 
«ouy,  monsieur  de  Mareuil,  je  feux  que 
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a  vous  alliez  faire  panser,  et  le  vous  commande 
«quand  vous  ne  le  voudriez  pas  :  vous  en  avez 
«assez  faict  pour  voslrc  part.  »  Je  vis  le  soir  que 
M.  de  Guyse  en  fit  le  conte;  et  ledict  sieur  de 
Marcuil  fui  si  bien  secouru  et  pansé, qu'il  es- 
cliappa ,  et  vesquit  encor  plus  de  quinze  ans 
après,  lousjours  aussy  brave  et  vaillant  que  ja- 
mais ,  et  tousjours  escalabreux  et  qucrelleux , 
et  avoit  tousjours  quelque  querelle.  Encore  un 
an  avant  que  mourir,  en  eut-il  une  contre 
Saincte-Coîombe  le  begue,  très  brave  et  baut  à 
la  main,  et  vaillant;  et  les  trouva-l-onà  Bloys 
qui  s'alloienl  battre,  sans  qu'ils  raient  empes- 
clics,  et  puis  accordes.  Ce  M.  de  Marcuil  fut 
pour  ses  mérites  récompensé  de  l'ordre  de 
Sainct-Micbcl,  qui  esloit  peu  de  ebose,  car  il 
esloit  par  trop  commun  :  il  meritoit  de  plus 
grands  biens  et  grades. 

Les  soldats  espagnols  qui  vinrent  au  premier 
voyage  en  France  avec  le  prince  de  Parme,  di- 
raient :  que  eran  todos  de  una  voluntad,  es 
à  saber,  à  morir ,  à  vcncer,y  prontos  al 
manda  de  su  gênerai; y  en  su  armada,  el 
resplandor  de  las  armas  de  los  soldados , 
hacia  mas  lucienles  los  rm'os  del  sol  ;  de 
manera  que  con  aquellas  lucidas  armas  ,y 
con  las  ricas  cubiertas  y  panac/ios  e/igata- 
nados,  parecian  una  mues  Ira  de  una  mity 
forida  huerla,  (pie  presentaba  allila  orgul- 
leza  del  corazon  ,  y  daba  sehal  en  los  colo- 
rados  roslros,  tanto  que,  solo  con  elaspecto, 
ponian  paror,  y  mani/estaban  à  los  ene- 
migos  el  peligro  fan  cierto  como  sus  pre- 
sencias  !.  Voylà  de  beaux  mots  certes,  cl  sur 
lotit  les  deux  derniers. 

Un  soldat  espaignol,  me  louant  une  fois  le 
roy  d'Kspaigne,  me  dict  :  Ninguno  liay  en 
mtestros  (tempos  entre  los  principes  cris- 
tianos  y  moros,  à  quien  se  deba  acala- 
miento  y  obediencia ,  como  al  calolico  rey 

1  Qu'ils  rsroient  tous  d'une  volonté,  h  sçavoir  de  mou- 
rir ou  de  vaincre,  et  prêt»  à  suivre  le*  ordre»  de  leur 
General;  et  que.  dans  leur  armée,  le  soleil  rendoil  se» 
rayons  puis  brillans  de  la  clarté  de  leurs  armes.  De  ma- 
nière qu'avec  ces  armes  luisantes,  et  richement  couverls 
de  leurs  habit»  et  de  leur»  panache»,  ils  proissoient  un 
jardin  bien  fleuri,  où  l'on  voyoit  peinte  la  fierté  de  leur 
mur;  el  se  pouvait  voir  par  leurs  visages  enflammés,  que 
leur  seule  vue  suîfisoit  pour  causer  l'épouvauie,  cl  pro- 
nostirjuoit  aux  ennemi»  leur  perle  aussi  certaine  que 
l'esloil  leur  présence. 


i  de  Espafla,  ml  seflor,  aryos  notables  kechos, 
subidos  hasta  las  est  relias,  obscurecen  los 
\  de  los  emperadores.  Y  no  es  menesler  que  • 

10  diga  :  diganlo  los  reynos  y  reyes  de  el 
vencidos  ;  digalo  todo  el  mundo  l. 

Le  duc  d' Albc,  celuy  qui  conquesta  le  royaume 
de  Navarre  pour  Ferdinand,  eslant  prest  d'estre 
assiégé  dans  Pampelune  par  le  roy  Jeban  de 
Navarre,  assisté  des  forces  françoises  que  le  roy 
Louis  Xll  iuy  avoit  envoyées,  conduictes  par 
|  M.  d  Angoulesme,  jeune  prince,  despuis  le  roy 
François,  et  par  M.  de  La  Pallice,  les  babitans 
dudicl  Pampelune  luy  ayant  remonstré  le  peu 
de  forces  qu'ils  avoienl  leans  pour  faire  leste  A 
une  si  grande  armée,  il  leur  respondit  :  Mas 
gente  el  no  deseaba  que  fuesen,  parque  mas 
honra  à  los  pocos  quedaba.  Los  Pampelo- 
neses  ,  liaciendo  poco  caso  de  esta  honra, 
dixeron  :  «  Con  poca  gente,  mal  se  gana  a.  » 
Rcspondu  bien,  certes,  pour  ceux  qui  veulent 
jouer  leur  jeu  au  plus  scur,  el  au  proffît  du 
mesnage  de  l'bonneur.  Pelopidas  dict  bien  au- 
trement, lorsqu'il  voulut  aller  contre  Alexandre 
le  lyran  :  on  luy  vint  dire  comme  l'on  avoit 
recongneu  ses  forces,  et  qu'il  y  avoit  grand 
nombre  de  gens  moulaut  bien  plus  que  les  siens. 

11  respondit  seulement  :  «Tant  plus  ils  seront, 
«tant  plus  nous  en  tuerons.  »  Celuy  avoit  l'es- 
prit tendu  plus  au  carnage  qu'à  l'bonueur.  Non 
pas  comme  un  capitaine  espaignol  disoit  : 
Que  adonde  liay  mas  afrenta  alli  mas 
honra  se  gana  3. 

Un  capitaine  espaignol ,  petit ,  fort  de  sta- 
ture, luy  estant  faict  la  guerre  de  sa  petitesse, 
il  respoudit  :  En  los  cuerpos  pequehos  se 
encierra  un  grande  y  fuerte  corazon  ;  par 
que  la  nalura  aquello  que  fallu  en  el 

1  II  n'y  a  personne  de  notre  temps,  entre  le»  prince», 
soit  chrelien»,  soit  maures,  à  qui  l'on  doive  respect  et 
obéissance  comme  au  roy  catholique  d'EspaRne  mon  mal- 
ire,  dont  le*  belles  actions,  montées  jusqu'aux  estotle», 
'  obscurcissent  celle»  de»  empereur».  El  il  n'est  pas  besoin 
que  je  le  dise;  que  le»  royaumes  et  le»  roy»  qu'il  a  vaincu» 
le  disent;  que  tout  le  monde  entier  le  rcpele. 

*  Ou'it  ne  souhailoit  pas  non  plus  qu'ils  fussent  en  plui 
grand  nombre,  parce  que  moins  on  estait  el  plus  on  en 

I  avoil  d'honneur.  1*»  Pampelunois,  »e  souciant  peu  de 
celle  gloire,  dirent  : .  Mais  cet  honneur  ne  sauroil  se 
•  gagner  sans  monde.  > 

*  gu'oti  il  y  a  plus  de  perd,  plus  on  y  acquiert  d'Lion- 
l  neur. 
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cuerpo,  pusà  en  la  virtud  del  animo 

Un  autre  disoit  pourquoy  il  bravoil  (aut ,  es- 
tant si  petit,  et  n'avoil  (anl  de  quoy  à  braver. 
Il  respondit  :  Nombre  cluquito ,  si  no  bravo, 
no  vale  nada 2.  Comme  de  vray  j'en  ay  veu 
une  infinité  de  petits  hommes,  n'ayant  pas  bien 
de  quoy  à  payer  leur  homme  :  autrement ,  vous 
les  voyez  estendre  sur  la  poincte  des  pieds,  ayant 
leurs  pentes mulles,  ou ,  pour  mieux  dire,  leurs 
cachasses  de  liège ,  ainsy  que  j'en  ai  veu  plusieurs 
se  hausser  le  plus  qu'ils  peuvent',  et  se  gesner 
en  leurs  postures,  a  tin  qu'ils  puissent  mieux 
braver  et  faire  la  piaffe.  Enfin  ce  sont  des  mir- 
midons  larges  pour  faire  la  guerre  aux  grues, 
ou  voudraient  fort  estre  tousjours  montés  sur 
des  clochers  pour  parler  de  plus  haut.  Voylà 
comment  les  petites  gens  ne  se  contentent  point 
de  leurs  petitesses ,  mais  souhaitent  tousjours 
estre  grands.  Si  est-ce  que  ce  n'est  pas  le  meil- 
leur que  d'estre  si  grand  extravagamment  ;  car 
j'ay  veu  force  de  ces  grands  n'estre  pas  plus 
habiles  que  les  petits,  voire  très  badauts,et 
fadals  de  nature  et  d'art,  ny  plus  vaillans  non 
plus,  mais  très  poltrons;  et  outre,  l'on  les 
vise  mieux  à  la  guerre,  et,  qui  plus  est,  sont 
fort  subjects  à  avoir  les  jarrets  coupés,  qui  y 
veut  tirer  :  ainsy  qu'il  se  dict  et  se  lit  que  quand 
le  grand  sultan  Solyman  fut  en  Ongrie  et  à 
Vienne,  fut  pris  dans  une  forteresse  un  soldat 
lansquenet  de  si  exl  résine  hauteur ,  qu'on  le  te- 
noit  pour  un  miracle  de  nature,  si  bien  que 
l'on  en  fit  un  présent  au  grand  Solyman,  pensant 
qu'il  s'en  deust  servir  à  sa  garde.  Mais,  au  lieu 
de  cela ,  il  en  lira  son  plaisir  par  une  barbare 
cruauté;  car  il  le  fit  attacher  par  les  bras  et  les 
pieds,  et  le  fit  mettre  tout  debout  en  une  salle 
pour  combattre  en  estoquade  contre  un  petit 
nain  qu'on  luy  avoit  donné,  et  qu'il  avoit  en 
délices.  Ce  petit  nain  estoit  armé  de  son  espée, 
qui  demeura  plus  d'une  heure  à  tuer  ce  géant, 
tant  il  avoit  peu  de  force,  et  assenoit  si  mal 
ses  coups,  ores  luy  donnant  sur  le  corps 
comme  il  se  pouvoit  hausser,  ores  sur  les 
euisses,  ores  sur  les  jarrets,  le  pauvre  géant 
parant  aux  coups  au  mieux  qu'il  pouvoit  et  es- 

1  Dan*  les  petits  corps  sont  renfermés  des  cœur*  grands 
et  courageux,  parce  que  ce  que  la  nature  laisse  manquer 
au  corps,  elle  l'employé  a  augmenter  le  courage. 

*  Si  un  petit  homme  n'est  point  fanfaron  il  n'est  pro- 
pre à  rien. 


quivant.  Enfin  il  tomba  par  terre,  et  ce  nain 
le  paracheva  comme  il  peut  :  et  ainsi  en  donna  le 
plaisir  à  Solyman ,  ei  a  aucuns  baschas  et  grands 
de  sa  cour.  Il  y  pouvoit  avoir  du  plaisir  pour 
ceux  qui  sont  barbares  et  cruels,  et  de  la  risée, 
mais  nullement  pour  nous  autres  qui  sommes 
chresliens.  Je  croy  que  les  Romains  n'exhibè- 
rent jamais  un  tel  passe  temps. 

J'ay  leu  dans  un  livre  espaignol ,  qui  se 
nomme  La  Conquista  de  Navarra,  que  le  roy 
Jehan  de  Navarre  ayant  envoyé  un  héraut  vers 
les  ducs  d'Albe  et  de  Nagera ,  tous  deux  géné- 
raux de  l'armée  (ce  qui  n'est  pas  le  meilleur  , 
porque  una  luieste  gobernada  de  dos  capi- 
ton** générales ,  nunca  bien  se  conserva l), 
pour  demander  baitaille  auprès  de  Pampellune, 
ils  respondirent  que  alli  no  la  querian  dar , 
mas  en  los  rasos  campos  de  fiordeos  , 
culonde  aderezaban  su  camino ,  para  ton- 
quistar  ioda  la  Guyenna  2.  Ce  qu'ils  ne  firent 
et  ne  tindrent,  car  l'obstacle  estoit  trop  graud  : 
aussy  ne  le  vouloient-ils  entreprendre;  mais  il 
falloit  qu'ils  fissent  cesle  bravade. 

Après  la  battaille  de  Sainct -Quentin ,  les  Es- 
pagnols disoient  :  Este  dia  perdieron  los 
Franceses  el  nombre  que  Tito  Livio  les  da , 
diciendo  :  a  Galli  sunt  gforia  belli  »  Ils  ne 
s'en  doivent  point  mocquer ,  parce  que ,  connue 
eux-mesmes  disent,  las  cosas  de  la  guerra 
van  mal  al  tiempo  que  mas  sin  pensarlo 
estan*. 

Lorsque  l'empereur  arriva  devant  Mets ,  y 
ayant  envoyé  auparadvant  son  armée,  ceux  de 
son  camp  célébrèrent  son  arrivée  par  de  grands 
feux ,  salves  et  autres  grands  signais  de  joye. 
Ceux  de  dedans,  de  leur  costé,  estans  en  cer- 
velle de  ceste  venue,  et  qu'à  ce  premier  abord 
on  leur  pourrait  préparer  quelque  fricassée , 
firent  aussy  par  toute  la  ville  allumer  des  chan- 
delles aux  fenestres ,  et  allumer  feux  sur  leurs 
remparts;  dp  sorte  que  les  Espaignols  disoient 

1  Parce  qu'une  armée  gouvernée  par  deux  capilaims 
généraux  ne  se  conserve  jamais  bien. 

*  Qu'ils  ne  vouloient  point  la  donner  là,  mais  dans  1rs 
plaines  de  Bourdeaux,  où  ils  s'acheminoient  pour  i\m- 
querir  toute  la  Guyenne. 

*  Le»  François  ont  aujourd'hui  perdu  la  gloire  que 
Tiie-Live  leur  accorde  en  disant  :  «  Les  François  sont  la 
t  gloire  de  la  guerre.  » 

*  Les  choses  de  la  guerre  vont  fort  mal  au  l 
où  l'on  y  pense  le  moins. 
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que  era  cosa  maravillosa  los  fuegos  ,y  lu-  i 
tnii  ut  lia  s ,  y  /tachas,  que  estaban  en  la 
ciudad,  de  mariera  que  parecia  cosa  en- 
cantada.  Ao  menos  el  real  del  empcrador 
era  visto  claro  y  radiante  por  la  muche- 
dumbre  de  fuegos,  que  parecia  otro  cielo 
eslrellado 

Esiant  le  duc  d'Albe  assiégé  dans  Pampellune 
par  le  roy  Jehan  et  M.  de  La  Pallisse,  et  atten- 
dant l'assaut,  entre  autres  parolles  qu'il  pro- 
nonça en  son  harangue,  exhortant  les  siens,  il 
dict  cellcs-cy  :  Bien  creo ,  caballeros ,  que  no  j 
podrë  acrecentar  vuestro  esfuerzo  con  mis 
palabras,  y  Zambien  so)'  cierto  que  la  vis  ta 
de  la  batalla  no  os  pone  miedo.  Aquelio 
que  muc/ias  veces  deseasteis  liabeis  fiallado, 
que  es  ver  os  convuestros  enemigos  ,y  no 
solo  vuestros ,  mas  de  Dios.  Todo  lo  que 
me  toca,  de  estado  y  con  mucha  diligencia 
lo  he  heclto:  lo  demas  pende  de  la  virtud 
de  vuestros  corazonesy  fortaleza  de  vues- 
tros brazos  ;  os  ruego  que  os  acordeis  del 
nombre  de  Es  parla,  que  nunca  supo  ser 
vencida.  Y  si  me  quereis  responder ,  que 
de  eso  no  se  pueden  alabar  los  EspaAoles, 
pues  estan  sus  banderas  en  poder  de  sus 
enemigos ,  despues  del  dia  de  la  batalla  de 
Bavena ,  yo  asi  os  lo  confieso  :  mas ,  mirad 
que  tan  sangrienta  Victoria  tuvieron ,  que 
los  mismos  Franceses  con/iesan  que  plu- 
guieria  à  Dios  que  ellos  fueran  vencidos  , 
porque  no  tuvieran  la  Victoria  tan  llorosa. 
Acordaos  que  en  la  tierra  que  de  baxo  de 
vuestros  pies  fiollais ,  el  rey  Carlo  Magno 
fué  vencidoy  desbaratado,  con  muerte  de 
sus  doce  pares.  Decia  rey  nuestro  don  A- 
tonzo  el  Casto ,  que  liay  mas  gloria  de  con- 
ser\>ar  lo  adquirido ,  que  ganar  grandes 
tierras ,  no  pudiendo  sostenerlas.  Y  porque 
à  los  virtuosos,  mostrandoles  el  peligro  mas 
les  crece  el  esfuerzo,  os  hago  saber,  que  estais 
sentenciados  por  los  Franceses  à  perder  las 
vidas  sin  ninguna  merced.  Os  ruego  que 
asi  las  vendais,  que  primero  vuestros  ma- 

■  Que  e'estoit  une  chose  merveilleuse  que  les  feux  ,  les 
illuminations  et  les  flambeaux  qui  estoienl  dans  la  ville, 
ce  qui  paroissoit  une  chose  enchantée;  non  pas  moins 
dans  le  camp  de  l'empereur,  qu'on  voyoit  tout  éclairé 
et  tout  brillant  de  la  quantité  de  feux  qui  le  faisoient 
paroiire  un  autre  ciel  étoilé. 
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tadores ,  que  vuestra  sangre ,  caygan  en 
el  suelo.  Y,  porque  veoya  las  banderas  de 
los  enemigos  arercarse,  os  encargo  que  sa- 
queis  de  vergûenza  el  nombre  y  gloria  de 
Espana  K 

Yoyla  de  beaux  mots  et  de  grand  poids,  encor 
qu'ils  soient  courts.  Aussy  un  chef  de  guerre  ne 
se  doit  jamais  amuser  aux  grandes  harangues, 
lorsqu'on  est  prest  de  venir  aux  mains  :  les  ef- 
fecls  y  sont  plus  propres;  ainsy  que  faisoit  ce 
grand  capitaine  Jules  Csesar,  lequel,  sur  le  poinct 
du  combat,  n'employoit  le  (emps  en  grandes  et 
longues  concions ,  comme  nous  voyons  en  ses 
Commentaires,  qui  parloit  si  brièvement ,  et  en 
gallant  soldat  et  capitaine  à  ses  gens.  Ce  brave 
Catilina,  dans  Salluste,  lorsqu'il  fallut  donner 
sa  baltaille,  triumpha  de  bien  dire  et  courte- 
meut  en  peu  de  mots ,  qui  portèrent  si  grand 
poids, que  les  soldats,  de  ce  esmeus  tous ,  mou- 
rurent dans  le  mesmes  champ  de  baltaille  qu'ils 
avoient  choisy,  sans  en  bouger  le  pied.  J'ây 
veu  beaucoup  de  grands  capitaines  qui  se  sont 
mocqués,  comme  M.  le  mareschal  deStrozze, 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  un  de  ses  capitaines  , 
de  leurs  compaignons  grands  harangueurs, 

i  Je  crois  bien,  soldais,  que  voire  courage  ne  sau- 
roit  croître  par  mes  paroles;  et  je  suis  bien  certain  que 
l'approche  de  la  bataille  ne  vous  fait  point  peur.  Vous 
avez  trouvé  ce  que  vous  avez  tant  de  fois  désiré,  de  vous 
voir  avec  vos  ennemis,  et  non  seulement  les  vôtres, 
mais  de  Dieu.  Je  me  suis  acquitté -de  tout  ce  qui  me  re- 
garde avec  bien  du  soin;  le  reste  dépend  de  la  vertu  dt 
vos  courages  et  de  la  force  de  vos  bras.  Je  vous  demande 
que  vous  vous  souveniez  du  nom  de  l'Espagne,  qui  n'a 
jamais  pu  être  vaincue.  Et  si  vous  me  voulez  dire  que 
les  Espagnols  ne  se  doivent  point  vanter  de  cela,  puisque 
leurs  étendard*  sont  au  pouvoir  des  ennemis  depuis  la 
bataille  de  Ravenne,  je  le  confesse;  mais  considérez 
qu'ils  v  ont  tiouvé  une  si  sanglante  victoire,  que  les 
François  confessent  eux-mêmes  que  plût  à  Dieu  qulls 
eussent  esté  les  vaincus,  plustost  que  d'obtenir  une 
victoire  si  périlleuse.  Souvenez- vous  que  sur  celte 
même  terre  où  vous  marchez  maintenant,  le  roi  Char- 
lemagnc  a  esté  défait  et  vaincu  avec  ses  douze  pairs. 
Notre  roi  don  Alphonse  le  Chaste  disoit  qu'il  y  avoit 
plus  de  gloire  à  rnnserver  ce  qu'on  a  acquis,  que  de  faire 
de  nouvelle»  acquisitions,  en  ne  les  pouvant  conserver. 
Et  puisque ,  lorsqu'on  montre  aux  hommes  couragpux 
le  péril,  leur  courage  s'en  accroît,  je  vous  avertis  que 
vous  estes  condamnés  par  les  François  à  perdre  la  vie 
sans  aucun  quartier.  Je  vous  prie  donc  que  vous  la  leur 
vendiez  de  manière  que  vos  meurtriers  tombent  à  terre 
avant  votre  sang.  Et  parce  que  je  vois  déjà  les  étendards 
des  ennemis  s'avancer ,  je  vous  recommande  de  garantir 
de  houle  le  nom  et  la  gloire  de  l'Espagne. 
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principailement  en  telles  besoignes  si  hastives 
et  preignante*.  11  est  bien  vray  que  les  consuls  I 
romains  s'en  sent  meslés  bien  fort ,  comme  nous 
lisons  en  nos  histoires,  et  mesmes  en  Tite  Live  : 
niais  c'estoit  longtemps  devant  qu'ils  commen- 
çassent leur  combat  qu'ils  haranguoient  ;  et  se 
préparaient  de  bonne  heure,  car  telle  esloit  la 
coustume  :  autrement  le  mystère  n'en  eust  rien 
valu.  Mais  lorsque  ce  venoit  à  enfoncer  sans 
marchander ,  s'ils  se  fussent  mis  sur  leurs  beaux 
dit  es  et  discours  militaires ,  ce  fussent  esté  de 
fraya  fais  ;  et  se  fussent  trouvés  les  ennemys  sur 
les  bras,  de  telle  façon  qu'ils  n'eussent  eu  loysir 
de  songer  à  eux ,  ny  se  recongoistre ,  ny  leur 
ordre,  ny  leur  place  de  battaille  ;  et  si  n'eussent 
jamais  faict  de  si  beaux  exploicts  de  guerres  et 
gaigné  tant  de  battailles,  et  fussent  estés  ainsy 
sotlemcnt  desfaicts.  Voylà  pourquoy  les  grands 
raisonnement  que  l'Espaiguol  appelle  razona- 
mientos,  fautquece  soit  la  vigille  de  la  battaille, 
lorsqu'on  l'attend ,  ou  une  heure  ou  deux  devant 
la  battaille,  mais  non  point  sur  le  point  du 
choc,  lequel  ne  demande  que  les  plus  courtes 
et  brieves  parolles.  Guichardin  s'est  voulu  mes- 
Irr  d'imiter  Tite  Live  en  ses  harangues  militaires. 
Entre  autres ,  il  en  faict  une  par  trop  prolixe, que 
fit  M.  de  Nemours  prest  à  donner  la  battaille  de 
Favennc,  qui  certes  est  des  plus  dignes,  pour 
animer  ses  soldats,  comme  ils  furent  :  mais  il 
rs!  A  présumer  qu'il  abrégea  bien  autrement  son 
dire;  car  là  il  estoil  question  promptement  de 
venir  aux  mains  aussytosl  qu'ils  eurent  passé  le 
canal.  Paulo  Jovjo  s'est  aussy  ainsy  fort  amusé 
à  descrire  plusieurs  longues  harangues.  Enfin 
plusieurs ,  ou  la  pluspart  des  historiographes  , 
eu  ont  faict  de  mesmes ,  desquelles  Belle-Forest 
a  esté  curieux  d'en  faire  une  recherche  et  un  re- 
cueil bien  gros,  dont  nous  en  voyons  le  livre. 
Celuy  qui  a  faict  nostre  Histoire  de  France  faict 
M.  de  Guyse  et  M.  l'Admirai  haranguant  en  la 
battaille  de  Dreux  si  prolixement ,  qu'il  n'en  est 
rien.  Je  vis  parler  M.  de  Guyse ,  mais  peu  et 
bon.  Quant  à  M.  l'admirai,  il  n'eut  guieres  loysir 
d'haranguer  si  longuement ,  et  mesmes  eu  la 
dernière  charge  qui  se  fit.  Or ,  à  ce  que  j'ay  ouy 
dire  que  M.  le  mareschal  de  Strozze  disoit ,  ç  a 
esté  plus!  os t  la  grand' vanité  des  historiographes 
qui  les  y  a  poussés  et  faict  ainsy  trouver ,  exco- 
giler  et  mettre  par  escrit  ces  grandes  et  longues 
harangues;  lesquels,  plains  de  vent  et  gloire, 
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vouloient  illustrer  leur  histoire  et  la  rendre  plu» 
belle  par  ces  grandes  supertluités  de  parolles. 
D'autres  pauvres  fats  et  sots  pensoient  que  leur 
histoire  serait  manque  et  haire,  si  elle  n'estoit 
décorée  et  allongée  d'une  grand'  creuc  et  suite 
de  mots.  Pour  fin ,  en  matière  de  combats  il  n'y 
a  que  les  briefves  harangues;  ainsy  que  fit  ce 
brave  M.  de  Guyse  le  grand ,  le  jour  qu'il  pen- 
soit  avoir  l'assaut  à  Mets,  que  M.  de  Ronsard  a 
mise  en  vers.  Et  ne  fut  si  longue  pourtant 
comme  la  faict  M.  de  Ronsard ,  ainsy  que  je  l'ay 
ouy  dire  à  ceux  qui  l'ouyrcnt  et  y  estoient  ;  et 
si  l'original  valoit  mieux  que  la  copie.  Et  fut 
une  chose  très  belle  de  la  luy  ouyr  prononcer  ; 
car,  oultre  qu'il  avoit  la  grâce  belle  si  jamais  ca- 
pitaine l'eut,  il  avoit  l'éloquence  militaire  très 
grande,  comme  j'espereen  dire  quelques  unes 
des  siennes,  par  un  chapitre  que  je  veux  faire 
d'une  centaine  d'harangues  militaires ,  très 
courtes ,  tant  de  nostre  temps  que  d'autres  1 . 
Cependant  je  laisse  ce  discours  ;  car,  comme 
dict  l'Espaignol ,  otras  vacas  tengo  que  guar- 
dar,  y  otras  ovejas  que  trasquilar  2 ,  et  que 
je  veux  encor  reprendre  les  parolles  de  ce 
grand  duc  d'Albe  ,  par  lesquelles  il  ne  déguise 
point  aux  siens  d'avoir  esté  vaincu  à  Ravenne  ; 
mais  pourtant  il  ravalle  fort  ceste  victoire 
pour  nous.  Toutcsfois ,  quoy  qu'il  die ,  luy 
et  autres  Espaignols ,  elle  fut  grande  et  très 
signallée  pour  nous  ,  sanglante  pour  eux  , 
et  puis  nous  rapporta  du  malheur  par  la 
perte  de  ce  qu'avions  conquis  en  Italie  et  à 
Milan.  Les  Espaignols  ont  cela  de  bon ,  qu'ils  ne 
se  confessent  jamais  vaincus  ny  battus,  et  ra- 
mènent tout  à  leur  gloire;  ainsy  que  fit  ce 
grand  duc  d'Albe  dernier  en  Flandres,  en  une 
harangue  qu'il  adressa  à  son  armée ,  et  princi- 
pailement à  ses  soldats  espaignols  quelques  jours 
avant  qu'il  pensoit  donner  la  battaille  au  prince 
d'Orange ,  près  la  rivière  de  Meuse ,  qui  avoit 
amené  une  si  grand'armée  contre  luy  pour  le 
combattre;  mais  le  tout  s'en  alla  en  fumée,  pa; 
la  providence  et  sage  conduicle  de  ce  grand  ca- 
pitaine, qui  le  fit  retirer  avecques  sa  grand' 
honte  en  Allemaignc,  de  quoy  j'en  parle  ailleurs. 
Ce  grand  duc  donc  va  rcmentevoir  à  ses  Espai- 
gols  de  bout  à  autre  tous  les  beaux  exploicts 

1  On  n'a  point  ce  recueil. 

•J'ai  daulrcs  vachet  à  fjarder,  et  d'autres  brebis  à 

tondre. 
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qu'Us  ont  faicts  depuis  cent  ans,  et  met  tout  en 
ligne  de  compte  et  de  gloire ,  aussy  battus  et 
vaincus  que  vainqueurs.  Et  cela  m'a  conté  un 
soldat  frauçoisespaignoliséquiestoit  lors  parmy 
les  bandes  espaignolles,  qui  entendoit  le  tout. 
Ce  grand  duc  donc  premièrement  parle  des 
grandes  guerres  qu'ils  ont  faictes  au  royaume 
de  Naples ,  soubs  le  grand  capitaine  Gonzalvo , 
Raymond  deCardone,  de  la  bat  taille  de  Ra- 
venne,  bien  qu'elle  leur  fust  désastreuse.  Parle 
de  cestc  grand'conqucstc  des  Indes,  qu'il  leur 
met  devant  les  yeux ,  faicle  par  Hernando  Cortès 
et  Francisco  Pizzarc,  qu'il  nomme  tous  les  deux 
par  ces  mots  :  la  honra  de  la  milicia  espa- 
iïolax.  Raconte  le  beau  combat  qu'ils  ont  rendu 
en  Italie  soubs  ce  vaillant  marquis  de  Pescaire 
et  Anllioyne  de  Levé,  et  M.  de  Rourbon  en  la 
prise  de  Rome  ;  les  sièges  de  Naples  et  de  Flo- 
rence soubs  Filibcrt  le  priuce  d'Orange  ;  le  le- 
vement  du  siège  de  Vienne,  et  la  chasse  cl  fuite 
du  sultan  Solyman;  laconqueste  de  la  Gollclte, 
de  Thunis  et  de  Cleves;  les  voyages  de  la  Pro- 
vence, dWIgcr  et  de  Landrecy,  où  il  ne  fit  trop 
bien  ses  affaires;  la  guerre  d'Allemaignc,  qui 
fut  belle  celle-là,  où  l'empereur  acquis!  grande 
gloire;  les  guerres  de  Picdmont,  de  Panne  et 
de  Sienne.  (Il  ne  gaigna  rien  aux  deux  premières , 
tesmoings  la  bat  lai  Ile  de  Cerizolles  et  la  con- 
queste  de  Piedmont,  comme  j'en  parle  ailleurs. 
Sienne  fut  gaignée,  mais  elle  leur  cousla  bon.) 
Puis  le  siège  de  Mets ,  qui  leur  fut  très  malheu- 
reux ;  n'oublie  le  voyage  de  M.  de  Guyse ,  et  la 
rompure  de  son  desseing  ;  et  puis  vient  finir  sur 
les  deux  baltaillcs  de  Sainct-Quentin  et  Grave- 
lines,  qui  contraindrent  le  roy  Henry  (n'en  pou- 
vant plus)  à  demander  la  paix.  Il  s'en  faut  les 
prises  de  Calais,  de  Guysncs,  de  Theonville ,  et 
le  champ  d'Amiens,  où  le  roy ,  estant  en  per- 
sonne, présenta  cent  fois  la  battaille  au  roy 
d'Rspaigne,  mais  point  de  nouvelles.  Enfin  il 
en  conta  prou,  sans  s'oublier  aussy, et  se  disant, 
estant  lieutenant  plusieurs  fois  de  l'empereur 
Charles,  estre  vray  tesmoing  de  leur  valeur. 
Cesie  vanterie  pour  luy  et  pour  ses  soldats  est 
excusable,  autrement  le  vent  espaignol  n'auroit  | 
point  de  Heu.  Ainsy  en  cesie  harangue  il  imita 
qunsy  son  oncle  le  conquesteur  de  Navarre,  que 
je  viens  de  dire ,  qu'aucuns  ont  voulu  croire  avoir 

1  L'bonneur  de  la  milice  espagnole. 


:  esté  son  pere  ;  mais  cela  est  faux,  car  son  père 
fut  dou  Garde  de  Tolède  ,  qui  mourut  aux 
Gerbes  contre  les  Mores,  en  la  fleur  de  son  aage, 
y  ayant  esté  envoyé  avec  dom  Pedro  de  Navarre, 
lieutenant  du  roy  Ferdinand  en  l'armée  qu'il  y 
envoya  en  M.  D.  X. 

Un  soldat  espaignol  ayant  appellé  un  seigneur 
italien  en  combat ,  l'Italien  luy  fit  response  que, 
d'autant  qu'il  n'estoit  son  pareil  de  lignage,  il 
luy  envoyeroit  son  vallet  pour  le  combattre.  Le 
*  soldat  luy  répliqua  :  Yo  lo  otorgo ,  parque  , 
j  por  miiy  rain  que  sea ,  sera  rnejor  que  vos 
Il  s'en  dict  de  mesmes  d'un  gentil  homme 
françois  qui  refusa  ainsy  le  combat  à  un  qui 
n'estoit  de  si  bonne  maison  que  luy,  qu'il  luy 
envoyeroit  un  de  ses  vallets.  L'autre  respondit  : 
«Je  l'en  aymerois  mieux,  car  il  ne  m'en  seau  roi  t 
«envoyer  pas  un  des  siens  qui  ne  soit  plus 
«homme  de  bien  et  de  valeur  que  luy  ;  et  par 
a  ainsy  en  combattant  le  vallet  j'acquerray  plus 
«d'honneur  qu'à  combattre  le  maistre.  » 

Un  seigneur  de  Caslille  fil  bien  mieux.  D'au- 
tant qu'en  Castille,  pour  faire  champ,  il  faut  que 
les  deux  parties  soient  csgallcs  en  lignage  .  et , 
parce  que  sa  partie  esloit  fort  inférieure  à  luy, 
il  dict  :  Deàd  à  él  tal  que  me  liago  de  tan 
ruin  linage  corno  él  ,y  que  se  saïga  à  matar 
conmigo  à  tal  parte  2. 

Il  y  en  a  force  grands  qui  ont  faict  de  tels 
Iraicts,  qui  se  sont  desmis  pour  une  heure  de 
leurs  dignités ,  charges,  gardes  et  ordres,  pour 
combattre  leurs  inférieurs,  à  quoy  ils  ont  plus 
d'honneur  que  de  s'ayder  de  telles  cuirasses 
poltronnes.  J'en  ay  faict  un  beau  discours  ail- 
leurs 3. 

Les  Portugais  avoient  de  couslumc  de  célé- 
brer tous  les  ans  la  grande  fesle  du  jour  que 
fut  donnée  la  battaille  d'Aljuharola.  Par  cas , 
uncordellicr  ce  jour  estant  venu  baiser  les  mains 
du  roy,  qui  en  eclebroit  la  feste,  il  dict  au  cor- 
dcllicr  :  Que  os  parère  de  nues  Ira  fies  fa? 
Celebranse  en  Castilla  taies  fiesta  por  se- 
mejantes  vencimientos?  *  Le  cordcllicr  rcs- 

1  Je  le  veux  bien ,  panv  que,  quelque  méprisable  qu'il 
soit ,  il  vaudra  toujours  mieux  que  vous. 

*  Dites  à  un  Ici  que  je  me  fais  d'aussi  basse  extraction 
que  lui ,  et  qu'il  vienne  ici  se  battre  contre  moi. 
»  Discours  sur  les  Duels. 

4  Que  vous  semble  de  notre  fete?  En  ceb  bre-t-on  de 
telle»  en  Caslille  pour  de  semblables  victoires  ? 
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'il 


pondit  :  No  se  hacen ,  porque  son  tanta* 
las  victorias  nuestras ,  que  cada  dia  séria 
fiesta,y  moririan  losoficiales  de  liambre  ». 
Voylà  une  rodomontade  d'un  moync  aussy  belle 
que  soldat  ou  homme  de  guerre  eust  sceu  dire. 

A  cela,  au  bout  de  quelque  temps ,  un  cor- 
dellier  portugais  la  rendit  bonne ,  fust  au  mesmes 
cordellier,  ou  à  un  autre  qui  Fust  qui  en  parlast  ; 
car,  en  preschaut  un  tel  jour  de  l'an  que  ccluy- 
là  que  ceste  battaille  fut  donnée,  il  dict  en  ces 
inesmes  mots  à  son  sermon,  en  représentant  la 
battaille  (comme  tels  prescheurs  font  souvent 
quand  ils  extravaguent  de  leur  thème)  :  iïosos- 
tros  cristianos,  estabamos  de  un  cabo  del 
rio ,  r  los  Castellanos  de  ta  otra  parte  2. 
Quelle  attacque  fralresque  ! 

De  tout  temps,  les  Portugais  et  les  Castillans 
ne  se  sont  guierc  aymés ,  comme  je  le  cogneus 
une  fois,  moy  estant  à  Lisbonne,  et  entré  dans 
la  boutique  d'un  marchand  de  soie  pour  y 
achepter  quelque  étoffe;  et,  d'autant  que  je 
parlois  bon  castillan,  je  demande  à  une  jeune 
fille  qui  gardoit  la  boutique  où  estoit  le  maistre. 
Elle  l'appella  soudain,  et  dict,  me  prenant  pour 
Castillan  :  Aqui  esta  un  Castellano  que  pre- 
gunta  porti.  Luy,  se  courrouçant  contre  elle, 
luy  dict,  après  m'avoir  cogneu  pour  François  : 
Vellaca,  mal  criada,àun  hombre  como 
este,  no  tienes  vergùenza  de  llamarle  Cas- 
tellano *.  ?  A  ceste  heure,  despuis  que  le  roy 
d'Espaigne  a  mis  le  royaume  de  Portugal  entre 
ses  mains ,  ils  sont  grands  confédérés  et  amys  ; 
mais  c'est  par  force. 

Le  combat  qui  fut  au  royaume  de  Naples , 
entre  douze  gentilshommes  françois  et  douze 
cavalliers  espaignols,  demeura  fort  doubteux 
sur  la  victoire.  Après  qu'il  fut  finy,  le  grand 
capitaine,  après  qu'il  eut  envoyé  les  siens  pour 
bien  choisis,  demanda  à  celuy  qui  en  avoit  porté 
les  nouvelles  comment  estoit  allé  l'affaire. 
L'autre,  pariant  ambiguement,  ne  luy  respon- 
dit  que  :  Seflor,  los  nuestros  viniéron  â  no- 

'  On  n'en  fait  point,  parce  que  nous  avons  tant  de 
victoires  que  chaque  jour  seroit  feté,  et  que  les  artisans 
mourroienl  de  faim. 

1  Nous  autres  chrétiens ,  nous  étions  d'un  côté  de  la 
rivière,  et  les  Castillans  de  l'autre. 

*  Voilà  un  Castillan  qui  tous  demande. 

4  Coquine  et  mal  apprise,  n'arez-vous  point  de  honte 
d'appelier  Castillan  un  nomme  d'honneur  comme 
çeluy-cy? 


sostros  porbuenos    Le  grand  capitaine  ros- 
pondit  :  Por  mejores  os  habiayo  enviado 2  ; 
comme  voulant  dire  qu'il  les  avoit  envoyés  pour 
très  bons  et  très  bien  choisis  ,  et  pour  faire 
i  mieux  qu'ils  ne  firent.  Par  là  on  peut  cognobtre 
!  que  les  nostres  n'y  furent  pas  tous  descbnfils , 
i  comme  aucuns  anciens  estrangers  historiogra- 
phes en  ont  parlé.  Mais  il  leur  faut  pardonner 
pour  vouloir  mal  à  nostre  nation.  Mais  qui  lira' 
le  roman  de  M.  de  Bayard,  trouvera  bien  que 
nos  François  y  firent  mieux  que  les  Espaignols, 
encor  que  lesdicts  Espaignols  s'adviserent  de 
donner  au  chevaux  du  commancement,  tenant 
la  maxime  :  Muerto  el  caballo.  perdido  et 
hombre  de  armas 3.  M.  de  Bayard  acquit  la 
i  une  très  grande  gloire. 

Lorsque  les  François  perdirent  le  royaume 
de  Naples,  et  M.  d'Aubigny  leur  gênerai  avecques 
eux,  le  grand  capitan  leur  fit  tous  les  honnestes 
traictemens  et  conditions  qu'il  fut  possible,  et 
leur  donna  toutes  choses  nécessaires,  et  chevaux 
pour  les  emmener.  M.  d'Aubigny  voulant  bra- 
ver ,  encor  qu'il  fust  vaincu  ,  pria  le  grand 
capitan  qu'il  les  accommodas!  au  moins  de  bons 
et  forts  chevaux  pour  retourner.  Le  grand  ca- 
pitan, interprétant  le  mot  retourner  pour  re- 
venir â  la- guerre  et  retourner  au  pays  pour  la 
faire  et  renouveller ,  luy  respondit  :  Volved  en 
buen  Ziora,  quando  quisieredes  ;  que  siempre 
'  hallaréis  en  mi  la  misma  liberalidad  que 
hasta  aqui*.  Bonne  et  belle  response  certes 
d'un  tel  capitaine  et  si  courtois,  et  picquante 
doucement. 

Durant  le  siège  de  Perpignan ,  non  pas  de  ce 
dernier,  il  y  eut  le  marquis  de  Cenctte  qui  de- 
manda un  coup  de  lance  ;  et  voyant  que  de  là  à 
peu  deux  cavalliers  sortirent  ainsy  que  le  dict 
marquis  se  reliroit ,  et  luy,  les  voyant,  voulut 
à  eux  retourner,  dont  il  eut  son  escuyer  qui  luy 
dict  :  No  vuelva  V.  S.  queyo  iré,y  derribard 
uno  de  ellos ,  y  V.  S.  llegarâ  â  cortatie  la 
cabeza.  Respondio  el  marques:  An  tés  yo 
I  quiero  ir ,  y  derribarle  ;  llegaréis  vos  des- 

|     '  Scicneur,  les  nôtres  vinrent  à  nous  comme  born 
soldats. 

*  Je  vous  arois  envoyés  pour  meilleurs. 

1  U  cheval  mort,  le  cavali  r  est  perdu. 

4  Revenez  à  la  bonne  heure,  quand  il  vous  plaira;  voufc 
i  trouverez  toujours  en  moi  la  même  libéralité  que  j'exerce 
!  maintenant  envers  vous. 
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nues ,  y  besar-le-heys  en  el  rabo  *.  11  fut 
bien  employé  de  faire  ceste  responsc  à  ce  brave. 

Euquoy  j'en  ay  vcu  en  nia  vie  de  tels  braves 
fais  que  celuy-la,  qui  veulent  faire  ainsy  des 
vaillans,  et  disent  :  a  Monsieur,  n'allez  pas  là;  il 
«  y  faict  dangereux  :  laissez-m'y  aller,  cl  ne  bou- 
«gez  d'icy.»  Et  Dieu  sçait,  quelque  bonne  mine 
-qu'ils  fassent  et  parolles  qu'ils  disenf,  ils  se  con- 
cilient. 11  leur  faudroit  dire  ce  que  dict  le  grand 
cnpitan  àun  autre  qui  luy  lenoit  mesmes  propos  : 
Si  no  tengo  miedo  ,  porque  qucreistnele 
meter  2?  et  comme  dict  un  graud  capitaine  des 
noslres  à  un  gallant  que  je  sçais  :  «Pourquoy 
«me  voulez-vous  faire  poltron,  moy  qui  ne  le 
«suis  point  ?  » 

Un  capitaine  espaignol  combattant  en  esto- 
quade  contre  un  autre,  et  luy  ayant  coupé  un 
bras  et  un  jarret,  dont  il  tomba  par  terre,  luy 
dict  :  aRend-loy  ,  autrement  je  te  couperay  la 
«teste.»  L'autre  luy  respondit  :  Haced  lo  que 
quisieredes ,  que  aunque  me  [alla  el  brazo 
para  pelear  ,  sobrame  el  corazon  para 
morir3;  disant  souvent  ce  mot  :  Muera  la 
vida ,  y       ma  siempre  viva  * . 

Lu  soldat  espaignol  ayant,  en  un  deffy,  mis 
son  ennemy  à  un  tel  poincl  et  blessé,  qu'il  n'en 
pouvoit  plus  ;  si  bien  qu'en  lieu  de  luy  deman- 
der la  vie  il  luy  demanda  la  mort ,  et  le  pria  de 
la  luy  donner,  l'antre  ne  le  voulut;  niais  l'es- 
tropia très  bien  de  bras  et  de  jambes,  pour  deux 
raisons  dict-il  :  La  una ,  porque  mas  penas 
en  vivir;yla  otra ,  porque  puedas  dar 
razon  de  quien  te  liirià ,  y  te  diô  taies  cuc/ùl- 
ladas. 

Comme  de  vray,  ce  fut  à  ce  pauvre  diable  un 
grand  creve-cœur  de  se  voirainsy  vivre  estropié 
de  son  ennemy,  et  n'en  pouvoir  tirer  raison.  La 
mort  fust  esté  cent  fois  plus  souliaictable. 

Un  autre  voyant  braver  un  gallant  de  parollcs 

1  Y  y  retournez  pat.  J'irai,  j'en  mettrai  un  â  bas,  et 
vous  Tiendrez  lui  couper  la  léie.  Le  marquis  respondit  : 
Je  veux  plutôt  y  aller  et  le  reuverser;  et  toui  irez  vous 
après  pour  lui  baiser  le  cul. 

»  si  j-  n'ai  point  de  peur,  pourquoi  cherchez-vous  a 
m'en  donner  ? 

*  Fais  ce  que  lu  voudras,  car  si  je  n'ai  plus  de  bras 
pour  me  défendre,  j'ai  encore  un  cœur  pour  savoir 
mourir. 

4  I  Jt  vie  meurt ,  mais  la  renommée  vil  toujours. 

»  L'une,  parce  que  tu  auras  plus  de  peine  en  vivant;  et 
l'autre,  afin  que  tu  puisses  dire  qui  t'a  blessé,  et  d'où  te 
viennent  ces  blessures. 
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et  rodomontades,  il  dict  seulement  qi\e:Calla 
cabeza  de  soberbia,  que  ella  basta  à  hacerle 
morir 

Un  capitaine  espaignol ,  tournant  des  guerres 
d'Italie,  et  en  racontant  merveilles  de  ses  vail- 
lances en  une  table,  il  y  eut  un  certain  vallet  qui 
servant  luy  respondit  froidement,  en  ostant  le 
bonnet  :  Supplico  à  V.  M.  me  de  licencia  para 
que  lo  créa 2. 

Un  soldai  espaignol,  estant  tourné  en  sa  pa- 
trie, el  se  vantant  en  bonne  compaignie  qu'il 
avoit  veu  tout  le  monde,  il  y  en  eut  un  qui,  re- 
levant ce  mot,  luy  dicl  :  Puede  serque  FM.  ha 
yaestado  en  cosmografia  3.  L'autre  luy  res- 
pondit ,  fust  à  escient,  ou  pensant  que  ce  fust 
quelque  grande  région  ou  cilé  :  Sefior,  llega- 
mos  â  vis  ta  de  ella;  pero  dexamoslaâ 
mano  derecîia,  porque  ibamos  de  priesa  *. 
Quel  gallanl!  possible  se  mocquoit-il  d'eux, 
aussy  bien  qu'eux  de  luy,  ou  bien  qu'il  fust  là 
descouvert. 

J  aymerois  autant  le  conte  d'un  certain  Ita- 
lien, qui  un  jour  voyant  le  roy  François  discou- 
rir à  sa  table  de  la  grandeur  et  beaulé  de  sa 
ville  de  Milan,  ainsy  qu'un  ebascun  en  disoit  sa 
rastellée,  l'Ilalien,  se  produisant,  dict  que  certes 
c'estoii  une  très-belle  ville,  mais  que  le  port 
n'en  valoit  rien ,  el  qu'il  n'y  avoit  gallere  ny 
nav  ire  qui  ne  courust  grande  fortune  de  se  per- 
dre à  l'entrant,  si  l'on  y  advisoil  bien.  Le  roy, 
avecques  toute  l'assemblée,  se  mit  aussytost  à  rire 
el  à  luy  dire  qu'il  avoit  très  bien  veu  et  recogneu 
la  place  et  le  port  a  ce  qu'il  disoit,  et  qu'il  s'ad- 
vançast  un  peu  pour  en  parler  encor  mieux. 
Parqnoy  luy  s'avançant ,  il  ne  dict  autre  chose, 
sinon  en  faisant  sa  révérence  bien  bas  :  Basta, 
sire,  ch'io  v'/u>  parlatoh.  Le  roy  luy  demanda 
ce  qu'il  vouloit  dire  par  là.  Luy  respondit  que, 
puisqu'un  chascun  parloit,  il  vouloit  parler 
aussy,  et  que  s'il  eust  dict  quelque  chose  de  bon 
et  de  vray,  il  ne  leust  escouté,  et  n'eusl  fujet 
cas  de  luy  ;  et,  pour  ce,  s'estoit  ad  visé  à  trouver 

1  Modère  ton  (grand  orgueil ,  il  suffit  seul  pour  te  faire 

périr. 

»  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  la  liberté  de 

le  croire. 

«  Il  se  peut  faire,  monsieur,  que  vous  avez  esté  en  cos- 
mographie. 

«  Monsieur,  nous  en  estions  à  vue,  mais  nous  la  lais- 
sâmes à  mata  droite,  parce  que  nous  esliuns  fort  presué*. 
s  11  suffit,  sire,  que  j'aye  parlé  à  Votre  Majesté. 
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ceste  bourle,  pour  estre  mieux  reçu  à  parler  à 
Sa  Majesté,  et  estre  entendu  d'elle, sçachant  bien 
que  la  mer  n'estoit  pas  plus  près  de  Milan  que 
Gennes. 

Un  pareil  ira  ici  fit  un  que j'aycogneu capitaine 
de  galleres,  nommé  M.  de  Beaulieu,  fort  mon 
grand  amy,  qui  a  voit  esté  lieutenant  d'une  des 
galleres  de  feu  M.  le  grand-prieur  de  France , 
de  la  maison  de  Lorraine ,  qu'il  aymoit  pardes- 
sus tous  ses  capitaines  et  serviteurs,  car  c'estoit 
le  meilleur  compaignon ,  et  qui  disoit  le  mot  de 
la  meilleure  grâce  qu'homme  de  France.  Ceux 
de  Marseille,  ayant  un  jour  une  affaire  à  la 
cour  de  grande  importance ,  ils  envoyèrent  par 
deux  fois  deux  consuls  des  mieux  choisis  et  des 
plus  sages,  qui  n'y  peurent  rien  faire,  et  s'en 
retournèrent  comme  ils  estoient  venus.  Surquoy 
ils  s'adviserent  de  prier  Iedict  M.  de  Beaulieu 
d'aller  à  la  cour,  et  prendre  la  charge  de  ceste 
affaire;  ce  qu'il  entreprend  fort  librement, 
car  il  estoit  prompt  et  très-officieux.  Après 
qu'il  eut  faict  son  harangue  à  la  reyne-mere, 
qui  gouvernoit  tout  pour  lors ,  elle  luy  dict  en 
riant  bien  fort  :  «Et  quoy!  Beaulieu,  ceux  de 
«Marseille  n'avoient-ils  point  en  leur  ville 
a  un  plus  sage  personnage  que  vous  pour  en- 
voyer en  ambassade?»  Il  luy  respondit  :  «Oui 
«vrayment,  madame;  mais  quand  ils  ont  veu 
«  que  les  deux  qu'ils  vous  ont  envoyés  n'ont  rien 
«peu  faire,  ils  se  sont  advisés  d'y  envoyer  un 
«fou,  si  qu'il  feroit  mieux  qu'un  plus  sage;  et 
■  pour  ce  ils  m'ont  dellegué.  Que  si  vous  me 
«faictes  ce  bien,  madame,  de  m 'octroyer  ma 
«requeste ,  vous  me  mettrez  en  réputation  :  et, 
«de.  fou  qu'on  me  tient,  je  seray  désormais 
«estimé  très  sage.»  La  reyne,  qui  aymoit  les 
bons  mots  et  a  rire ,  luy  accorda  sa  requeste  et 
le  fit  depescher  :  et  puis  s'en  retourna  joyeux , 
et  fort  glorieux,  et  bien  estimé  des  Marseillois 
qui  luy  firent  un  beau  présent  de  mille  escus 
pour  sa  peiné ,  qu'il  ne  cela  point  à  la  reyne , 
qui  en  fut  bien  ayse.  J'estois  lors  à  la  cour,  qui 
en  vis  tout  le  passe-temps  ;  car  Iedict  Beaulieu 
estoit  mon  intime  amy. 

Estant  demandé  un  jour  à  un  brave  combien 
d'hommes  il  pourroit  bien  combattre  et  eu 
sortir  à  son  honneur,  il  respondit  :  Si  es  hombre 
de  bien,  uno;yde  vellacos,  la  calle  llena  <• 

»  Un  ml,  fil  est  homme  d'honneur.  Si  ce  «ont  des 
lâche»,  la  rue  pleine. 


Comme  voulant  dire  qu'il  en  tueroil  tant  que 
les  rues  en  seroient  pleines,  et  en  pucroient, 
Ceste  responsc  certes  est  belle  et  de  considéra- 
tion;  car  il  n'y  a  rien  si  ay«é  que  de  battre  des 
gens  de  peu. 

Si  nous  voulions  croire  h  un  conle  d'un  capi- 
taine que  j'ay  cogneu ,  vray  enfant  de  la  mat  lie 
s'il  en  fut  onc,  qu'on  appelloit  le  capitaine  - 
Freville,  brave  et  vaillant,  un  grand  jeune 
homme  de  l'aage  de  vingt-cinq  ans,  de  belle  et 
haute  taille,  et  bonne  façon,  et  qui  parloit  aussy 
bon  allemand  comme  sa  langue  françoisc,  pour 
avoir  demeuré  au  pays  six  ou  sept  ans;  ce 
capitaine  estoit  fort  mon  amy  et  m'avoil  suivi 
au  sirge  de  l*i  Rochelle,  et  à  la  cour  quelque- 
fois; le  roy  Henry,  à  son  retour  de  Poulloigne, 
estant  à  Lyon ,  ce  capitaine  estoit  bien  souvent 
avecques  moy,  dont  il  me  fut  dict  de  bon  lieu 
que  je  l'advertisse  qu'il  ne  se  pounnenast  plus 
tant ,  et  qu'il  pourroit  estre  en  peine  de  la  jus- 
tice; ce  que  je  ne  l'ail ly  de  luy  dire,  et  de  l'en 
advertir.  Mais  il  me  respondit  froidement  : 
«Monsieur,  je  vous  en  remercie;  mais  ne  vous 
«en  mettez  point  en  peine  pour  moy  de  cela; 
«car  cda  n'est  rien.  Ce  n'est  que  quelque  pe- 
«tite  batterie  dont  on  m'accuse  ;  mais  la  justice 
a  ne  me  sçauroit  rien  que  faire.  »  Je  voulois  sca- 
voir  au  vray  que  c'estoit.  Il  me  dict  :  «  Monsieur, 
«c'est  rien  cela  ;  mais,  puisque  le  voulez  sçavoir, 
«c'estoit  un  maraud,  marchand  de  Paris,  qui 
«m'avoit  faict  uu  desplaisir.  Je  le  fis  guetter;  et 
«  sceus  comment  il  s'en  alloit  à  Orléans  un  jour, 
«avecques  quatre  ou  cinq  autres  marchands 
«de  ses  compaignons.  Je  monte  à  cheval.  Je  les 
«suis  tant  que  je  puis.  Je  les  trouve  qu'ils  dis- 
«  noient  à  Longemeau.  Je  mis  pied  à  terre,  et 
«donne  mon  cheval  à  mon  homme  pour  le  te- 
anir.  Je  monte  en  haut  avecques  mon  pistolet 
a  bien  bandé  et  le  chien  abattu.  Je  trouve  mon 
«homme  au  bout  de  la  table.  Soudain  je  vins  à 
«luy,  et  luy  dis:  Confesse  toy,  marchand 
•de  Paris,  tu  es  mort.  Je  luy  présente  le  pis- 
«tolct,  le  quel  faut.,  et  soudain  mis  la  main  à 
«l'espée.  Je  luy  donne  à  travers  le  corps,  et 
«tombé  roide  mort  par  terre.  Je  vis  ses  coin- 
«paignons  qui  font  semblant  de  faire  des  mau- 
«vais.  Je  donne  à  l'un  si  grand  estramasson  sur 
«la  teste,  que  je  la  luy  fends  à  demy  ;  si  bien 
«que,  tout  estourdy,  il  tombe  dans  le  feu  qui 
«l'acheva  de  mourir.  Au  tiers  je  donne  une 


)igitized  by 


44  TROISIESME 

«grande  estoquade,  dont  H  tomba  soubs  la  la- 
«blc,  pour  amasser  les  miettes  qui  y  esloicnt 
«tombées;  mais  il  n'en  amassa  guieres,car  il 
«mourut.  Le  quatriesme  se  mit  à  fuir  et  [ya i- 
«gncr  les  degrés;  mais  je  luy  donne  un  si  grand 
«  coup  de  pied  parmy  le  cul ,  qu'il  descendit 
«plus  viste  qu'il  ne  voulut,  car  il  se  rompit  le 
«col.  Moy ,  j'essuyc  bien  gentiment  monespée 
«a  la  nappe,  et  bois  un  coup,  laisse  mes  gens 
«là  morts.  Je  redescens,  passe  sur  le  corps  de 
«l'autre  au  degré,  et,  tout  froidement,  re- 
«monle  sur  mon  cheval,  sans  que  personne  de 
* riiostellerie  s'esmeut  ny  bougeast  autrement, 
«  et  me  sauve.  El  tout  cela ,  mon  espée  et  moy 
«l'avons  faict  en  un  tourne-main. »  Après  luy 
m'avoir  faict  ce  conte,  ne  pouvant  m'rngarder 
de  rire,  je  luy  dis  :  «Comment!  appelez-vous 
«cela  rien?  Ali  !  par  Dieu  !  vous  estes  mal ,  si  ne 
«  prenez  garde  à  vous.  Sortez-vous-en  de  ceste 
c  ville  :  »  dont  il  me  crut  ;  et  l'accommoday  d'un 
bon  cheval  et  d'argent,  et  se  sauva  :  si  bien  que 
s'il  eust  esté  pris,  ou  qu'il  eust  tardé  une  heure 
à  partir,  il  esioit  perdu.  Encore  veux-je  bien 
jurer  qu'a  grand' peine  vouloit-il  partir,  sans 
que  l'en  pressasse.  Voylà  comment  ce  jeune 
homme  rendit  bien  malades  les  quatre  per- 
sonnes, et  comment  la  fortune  luy  fut  bonne. 
Hé  !  quel  tueur  ! 

11  arriva  un  pareil  traictà  Milan,  lors  qu'An- 
thoyne  de  Levé  en  esioit  gouverneur  pour 
l'empereur  Charles ,  à  un  comte  de  cet  estât , 
qu'on  appclloit  le  comte  Claudio  seulement,  et 
non  autrement.  Par  cas  un  jour  estant  allé  à  la 
chasse,  et  son  oyseau  ayant  voilé  une  perdrix, 
quand  il  fut  à  la  remise,  qui  estoit  un  lieu  fort 
csgaré  et  peu  battu ,  il  trouva  quatre  soldats 
qui  sYstoienl  deffies,  et  avoient  choisi  pour  leur 
camp  et  estoquade  un  parc  de  brebis  et  mou- 
tons, dont  usent  lespastres  en  là  pour  y  retenir 
et  resserrer  leur  bestial ,  afin  d'enfumer  mieux 
leurs  terres.  Quel  camp  clos,  voyez,  je  vous 
prie ,  que  ces  braves  gens-là  avoient  choisi  !  Le 
comte  Claudio,  les  voyant  tous  quatre  en  che- 
mise, et  prcsls  à  se  battre  deux  contre  deux,  les 
pria  de  ne  se  battre  point  pour  l'amour  de  luy, 
et  de  s'accorder.  Eux  luy  dirent  qu'il  n'en  fai- 
roient  rien,  mais  que  s'il  en  vouloit  avoir  le 
plaisir,  et  en  estre  le  juge,  qu'il  vist  faire  seu- 
lement. Le  comte  Claudio  dict  qu'il  n'en  fairoit 
rien,  et  qu'il  ne  luy  seroU  reproché  qu'en 
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sa  présence  ils  se  coupassent  ainsy  la  gorge;  et 
là-dessus  met  pied  à  terre ,  et  l'espée  au  poing, 
pour  les  empescher  de  se  battre.  Eux  aussy- 
tost,  comme  désespérés,  vont  concerter  en- 
semble, et  s'escrier  :  «Tuons-le ,  puisqu'il  nous 
«veut  rompre  nostre  entreprise;  et,amprcs, 
«nous  la  reprendrons,  et  nous  nous  battrons  et 
«verrons  à  qui  le  champ  demeurera  »;  el  de  faict 
le  chargent  à  outrance.  Mais  luy,  qui  estoit 
pour  ce  temps  là  un  des  vaillans  de  lestât  de 
Milan,  se  garde  si  bien  d'eux,  et  les  charge  si 
bien  tous  quatre,  que  trois  demeurèrent  morts 
estendus  sur  la  place;  et  le  quatriesme,  blessé 
à  la  mort,  luy  demanda  la  vie,  laquelle  il  luy 
accorda,  et  puis  s'en  alla.  Et,  despuis ,  ce  sol- 
dat en  fit  le  rapport  et  le  conte,  que  j'ay  ouy 
faire  à  Milan  d'autres  fois. 

Voylà  des  bonnes  fortunes  de  Mars,  qu'il  em- 
ployé à  ceux  qu'il  luy  plaist.  Faut  bien  notter  en 
cecy  que,  quand  des  gens  de  bien  ont  bien 
envie  de  se  battre,  ou  qu'ils  sont  une  fois  aux 
mains,  il  n'y  a  rien  qui  leur  fasche  plus  quand 
quelques-uns  surviennent  qui  les  veulent  sé- 
parer :  et  bien  souvent  a-t-on  veu  arriver  de 
niesmes  que  je  viens  de  raconter,  que  les  deux 
ennemys,  ou  quatre,  ou  plus  grand  troupe,  s'ac- 
cordent à  charger  messieurs  les  separeurs  (j'en 
ay  veu  deux  tels  traicts  en  ma  vie),  n'estant 
rien  si  faschetix  au  monde  à  un  vaillant  et 
brave  homme  que  de  luy  rompre  son  desseing 
d'armes. 

Au  siège  de  La  Fere  dernièrement,  ayant 
esté  pris  deux  soldats  à  un  escarmouche ,  dont 
l'un  estoit  François  et  l'autre  Espagnol,  et 
menés  devant  le  roy,  il  dict  au  François  que  sa 
sentence  de  mort  estoit  donnée  par  son  bandon 
pour  les  François  révoltés  contre  luy,  mais  qu'il 
luy  pardonneroit  et  luy  donneroil  la  vie  s'il  luy 
disoit  la  vérité.  L'autre  l'ayant  promis,  le  roy 
luy  demanda  combien  ils  pouvoient  avoir  encor 
de  vivres  léans.  Le  François  luy  respondit  qu'il 
yen  avoit  encor  pour  un  mois.  Et  ayant  demandé 
à  l'Espaignol  de  mesmes  combien  il  y  en  avoit , 
l'Espaignol  respondit  qu'il  yen  avoit  encor  pour 
deux  mois  ou  trois.  Alors  le  roy  s'adressant  au 
François,  luy  dict  :  a  Vous  serez  pendu,  car  vous 
«m'avez  menty. »  L'Espaignol ,  advisé,  prompt 
et  courtois  à  sauver  la  vie  de  son  compaignon, 
dict  au  roy  :  Sacra  Magestad,  no  miente  : 
porque  no  hay  mas  para  los  Franceses, 
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que  son  grandes  comedores  ;  mas  bastan  | 
para  los  Espafloles ,  que  viven  y  se  con- 
tentan  de  poco  Aussy  mandèrent- ils  au  car- 
dinal d'Autriche  qu'il  leur  envoyast  seullement 
du  sel;  car  ils  se  salleroient  et  se  mangeroient 
les  uns  les  autres  avant  que  se  rendre.  La  rodo- 
montade ne  fut  là  bonne,  car  ils  furent  bien 
ayses  de  se  rendre  à  une  honnesle  composition 
que  le  roy  très  généreux  leur  octroya  et  tint 
très  bien- 
Certainement  ,  de  croire  que  les  Espaignols 
soient  plus  sobres  que  les  François,  il  le  faut  :  à 
quoy  deux  soldats  se  rencontrant  une  fois  en 
Italie  dans  une  hostellerie,  l'hoste  leur  servit  un 
plat  de  raisins ,  ce  que  le  François  n'approuva 
point,  et  n'en  voulut  manger;  ce  que  lEspai- 
gnol  remonslra  à  l'hoste,  disant  que  los  Fran- 
ceses  no  eran  acostumbrados  liacer  sus 
edi/icios  sobre  cosas  redondas2.  L*Espaignol, 
quant  à  luy,  il  mange  de  tout  ce  qu'on  luy 
donne,  et  se  contente  de  peu  quand  il  va  de 
son  coust  et  de  sa  bourse.  Que  si  vous  le  sur- 
prenez sur  son  ordinaire,  il  est  quitte,  en  vous 
en  présentant  et  priant  d'en  manger,  à  vous  dire: 
Seiïor ,  coma  de  este  pedazo  de  tocino;  que 
juro  à  Dios  no  liay  perdiz  que  le  valga  3. 
Quand  ils  sont  à  la  table  cl  aux  despens  d  au- 
Lrtiy,  ils  mangent  aussy  bien  que  les  François. 
Aussy  se  mocquenl-ils  d  eux ,  qu'ils  mettent  tout 
à  la  mangeaille,  et  vont  tout  nuds;  et  eux  van 
vestidos  y  ataviados  corno  rjeyes  4.  Connut* 
de  vray,  il  n'est  pas  possible  de  voir  chose  si 
brave  comme  j'ay  veu  d'autres  fois  les  vieux 
soldats  des  lerzes  de  Naples,  de  Sicile ,  de  Loro- 
bardie,de  Sardaigne,  voire  de  la  Gollclte  quand 
ils  la  tenoient. 

Pour  retourner  encor  à  leur  sobriété, et  comme 
ils  endurent  la  faim ,  je  m'en  vais  faire  ce  conte 
et  puis  plus.  A  la  révolte  de  la  ville  de  Sienne  , 
et  qu'elle  fut  surprise  et  gaignée  par  nostre  roy 
Henri  11,  il  y  eut  trois  soldats  espaignols  qui , 
ne  perdant  cœur,  gaignerenl  une  tour  de  la 

*  Sacrée  Majesté ,  il  ne  ment  point,  car  il  n'y  en  a  pas 
davantage  pour  le»  François,  qui  «ont  de  grands  man- 
geur»; mai»  iU  dureront  autant  aux  Espagnols,  qui  vi- 
vent cl  se  content  de  peu. 

*  Que  les  François  n'esioient  point  accoutumé»  à  bâiir 
sur  de»  choses  rondes. 

*  Monsieur,  mangez  de  ce  morceau  de  lard;  je  vous 
jure  qu'il  n'y  a  point  de  perdrix  qui  le  vaille. 

4  Sont  habillés  et  ornés  comme  des  roys 
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porte  Romaine,  et  se  résolurent  là  de  vendre 
leur  mort  au  plus  haut  prix  qu'ils  pourroieiit. 
Gomme  de  faict,  ils  firent  si  bien,  que  M.  de 
Termes,  le  principal  chef  françois  de  l'entre- 
prise, vint  luy-mesmes  parler  à  eux  qu'ils  se 
rendissent ,  et  qu'il  leur  fairoit  bonne  guerre 
et  honneste  composition,  et  qu'ils  advisassent 
bien  qu'il  y  a  voit  quatre  ou  cinq  jours  desj  à 
qu'ils  n'avoient  rien  mangé,  et  qu'ils  s'en  al- 
loient  aux  vespres  ou  vigiles  de  la  mort,  n'ayant 
nulle  provision  pour  vivre,  et  qu'ils  fairoient 
bien  de  se  rendre  et  prendre  le  parti  du  roy  et 
laisser  celuy  de  l'empereur,  autrement  il  les  fai- 
roit brusler  leans,  ou  mourir  de  faim.  Par  une 
petite  feneslrede  la  tour,  un  respondit  pour 
tous  de  ceste  manière  :  Cawlleros  ,  quales- 
quiera  que  fuereis,  todos  como  somos  besa- 
mos  vues  t ras  manos  mue  lias  veces ,  por  el 
buen  partido  y  voluntad  que  de  librarnos 
de  muerte  nos  habeis  mostrado.  Y  quanto 
à  rendirnos ,  y  senir  al  rey  de  Francia ,  el 
es  lan  bueno  que  no  le  fallarâ  quien  le  si/va  ; 
ynosotros  tanl  lelaes  al  nueslro,que  ningun 
temor  de  muerte  nos  /tard  variar;y  no  nos 
espanta  el  fuego ,  ni  qualquiera  otra  muerte. 
En  lo  que  loca  à  su  intentoty  quedecisque 
no  tenemos  que  corner ,  sabed  que  acâ  tene- 
mos  abundancia  deladrillos  ,y  sie/npreque 
à  los  Espafloles  fait  a  la  prxH'ision ,  con  es  los 
bien  molidosnos  sustenta mos  t. 

M.  de  Termes  loua  fort  leur  dire  et  valeur. 
Toulesfois,  leur  ayant  encore  remonstré  leur 
mal,  ils  y  songèrent  et  se  rendirent;  et  il  les 
prilàmercy,  et  les  renvoya  sains  et  sauves. 
Il  ne  faut  point  doubler  pourtant  qu'ils  ne  man- 
gèrent à  l'extrémité  de  ces  tuilles  broyées, 
ayant  demeuré  là  tant  de  temps  et  si  longue- 

1  Cavaliers,  qui  que  vous  soyez,  nous  vous  baisons 
les  mains,  tous  tanl  que  nous  sommes ,  et  vous  remer- 
cions beaucoup  pour  le  bon  parti  que  vous  nous  offrez, 
et  la  bonne  volonté  que  vous  nous  témoignez  de  nous 
vouloir  délivrer  de  la  mort.  Quant  à  nous  rendre  el  à 
servir  le  roi  de  France,  il  est  si  bon  qu'il  ne  manquera 
point  de  serviteurs  :  pour  nous,  nous  sommes  si  fidèles 
au  notre ,  qu'aucune  crainte  de  la  mort  ne  nous  fera 
changer;  et  le  feu,  ni  aucun  auirc  geure  de  mort  que 
ce  soit,  ne  nous  épouvante  point.  Quant  a  ce  qui  re- 
garde votre  resolution ,  et  ce  que  vous  dites  que  nous 
n'avons  point  de  vivres ,  sachez  que  nous  avons  ici 
beaucoup  de  tuiles,  et  que  quand  la  provision  nous 
manque,  nous  savons  nous  nourrir  de  tuiles  bien 
broyées. 
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roent,taut  ils  sont  paliens  de  la  faim  entre 
autres  vertus  militaires.  Et  ne  faut  point  doub- 
ter  qu'ils  n'eussent  volonté  de  se  rendre ,  car 
ils  n'en  pouvoient  plus  :  mais  il  falloit  avant 
qu'ils  fissent  ccste  rodomoniade ,  et  bravassent, 
tant  ils  sont  coustumiers  de  braver,  aussy  bien 
en  leur  prospère  qu'en  leur  adverse  fortune; 
et  telle  est  la  vertu  de  tels  généreux. 

En  cesle  guerre  et  la  battaillc  de'  Sienne, 
faicte  entre  le  seigneur  de  Strozzeetle  marquis 
de  Marignan,  les  Espaignols  donnèrent  répu- 
tation à  Astolphe  Baglion  d'y  avoir  très  bien 
faict  ;  si  bien ,  disoient-ils,  que  tan  grande  es- 
trago  en  enemigos  liacia ,  que  no  topaba 
hombre  con  su  espada  cortadora ,  que  à  la 
dulzura  de  sus  hilos  no  dexase  la  vida  en 
sus  ma  nos  K 

Ils  louèrent  bien  autant  là  mesmes  un  ca- 
piton Léon  y  un  Espinosa,  de  los  quales 
era  tanto  cl  estrago  que  en  los  enemigos 
liacian ,  que  otra  cosa  no  hollaban  entre 
sus  pies,  si  no  hombres  muertos  de  unoy 
otra  parte 2. 

Un  soldat  espaignol  du  prince  de  Parme, 
durant  ces  guerres,  ayant  esté  pris  des  nostres, 
et  interrogé  par  un  capitaine  des  nostres  aussy 
s'il  n'y  avoit  point  parmy  leurs  bandes  quelque 
brave  capitaine,  et  parmy  eux  qui  sceust  et 
voulust  tirer  quelque  coup  de  picque  pour  gen- 
tillesse conire  luy,  l'autre  lui  respondit  :  Si 
hay,  juro  à  Dios,  muchos.y  mas  que  no 
Itay  pelos  en  sus  barbas  3. 

Un  autre,  pris  vers  la  frontière  de  Picardie, 
et  mené  au  roy,  tournant  de  la  Franche-Comté 
après  la  prise  deCambray,  il  luy  demanda  ce 
qu'on  disoil  de  luy  parmy  son  armée.  11  respon- 
dit :  i\o  otra  cosa,  sino  que  por  treinta  mil 
ducados  que  habeis  ganado  en  la  Franche- 
Comté,  Mbcis  perdido  Cambray  <.  Ccluy-là 

Qu'il  fal*oit  un  si  Grand  carnafje  des  ennemi»,  qu'il 
n'en  tourhoil  aucuns  avec  son  epëc  tranchante  qu'ils  ne 
laissassent  la  vie  entre  «es  main»  par  la  délicatesse  de 
son  iranchai  r. 

*  Un  capitaine  nommé  Léon,  et  un  autre  nommé  Es- 
pinosa ,  qui  faisoient  un  «i  prand  caniaj;e  parmi  le» 
ennemis,  que  leur»  pieds  ne  fouloient  autre  eiiosc  que 
des  hommes  morts  de  part  et  d'autre. 

»  Ouy ,  par  D  eu  ,  il  y  en  a,  et  plus  que  vous  n'avez  de 
poil»  en  votre  barbe. 

«  Rien  autre  chose,  sinon  que  pour  trente  mille  ducat» 
que  vou»  avez  c3^*8  en  Franche-Comté ,  voua  avez 
perdu  Camabray. 
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pou  voit  direvray;  car,  si  le  roy  ne  se  fiist 
amusé  à  la  Franche-Comté  à  y  faire  la  patrouille, 

il  n'eust  pas  perdu  Cambray;  car  sa  présence 
seule  eust  estonné  1  ennemy.  Bien  est-il  vray 
qu'on  pourra  là -dessus  objecter  les  prises  de 
Calais  etGuisnes  à  sa  barbe.  Cela  est  vray  ; 
mais  il  faut  avoir  ouy  les  raisons  du  roy,  qu'on 
dict  qu'il  n'a  esté  bien  servi ,  et  qu'il  ne  vouloit 
desmordre  une  place,  La  Fere,  qu'il  avoit  eue 
à  la  fin  par  sa  brave  resolution;  et  si  eust  faict 
l'un  et  l'autre  s'il  fust  esté  cru  et  bien  servy. 

Quand  le  prince  de  Parme  vint  pour  desas- 
sîeger  Paris  par  le  commandement  de  son  roy, 
qu'il  luy  avoit  donné  exprès,  u.vnt  de  ces  pro- 
pres mots  :  a  Ne  raillez  d'aller  secourir  ma  ville 
«de  Paris, «comme  la  tenant  desjà  sienne,  il 
assiégea  Lagny  pour  faire  à  nosire  roy  de«- 
mordre  Paris  et  l'attirer  à  la  battaille;  ce  que  le 
roy  desiroit  fort,  et  l'autre  ne  faisoit  que  le 
semblant  :  là  où  il  y  eut  eu  une  grand'faute  de 
laisser  une  telle  ville  de  conséquence  pour  se- 
courir une  bicoque,  et  quitter  un  beau  champ 
qu'il  avoit  à  luy  desjà,  pour  aller  chercher  un 
autre  bien  loing  pour  combattre.  Ce  prince  de 
Parme  donc  ayant  sceu  que  le  roy  disoit  qu'il 
entreprenoit  trop  de  vouloir  prendre  une  ville 
à  sa  barbe,  et  donner  une  battaille  comme  il 
se  vantoit ,  il  fit  ccste  response  à  quelque  pri- 
sonnier françois  :  a  Dictes -luy  que  je  la  U:y 
prendrai ,»  aun  que  fuese  puesta  encima  ne 
su  bigote  1  .  Le  roy  luy  fit  rendre  response 
qu'il  luy  opposerait  tant  de  montaignes  de  fei 
qu'il  l'en  cmpcschcroit  bien.  Le  prince  répli- 
qua :  Pluguiese  à  Dios  que  fuesent  oro,  que 
no  seriamos  mas  ricos  2  .  Inférant  par  là 
qu'après  avoir  porté  par  terre  toutes  ces  mon- 
taignes de  fer,  qui  esloient  ses  gens  armés,  et 
les  avoir  deffaicts,  pour  une  tant  riche  despouille 
ils  viendraient  tous  riches  et  opulens. 

Le  dire  ne  trompa  point  ledict  prince,  car 
il  prit  la  ville  sans  donner  battaille,  et  si  leva 
le  siège  de  Paris  comme  il  vouloit;  ce  qui  luy 
fut  un  très-grand  honneur,  ét  tout  pareil  en- 
core à  celuy  qu'il  receut  à  Rouen  ;  car  le  roy , 
sçachant  qu'il  venoit  le  desassieger ,  luy  manda 
qu'il  le  tiendrait  à  ce  coup  pour  le  plus  grand 

«  Encore  qu'elle  fust  placée  sur  la  pointe  de  sa  mous- 
tache. 

»  Plût  à  Dieu  qu'elle»  fu»sent  d'or,  noua  n'en  aérions 
que  plu»  riche». 
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capitaine  du  monde  s'il  luy  faisoit  lever  le  siège 
sans  donner  à  ceste  fois  battaille.  Le  prince  luy 
manda  seulement  :  «Dictes-luy  donc  qu'il  rae 
«commence  tenir  pour  tel;  car  je  leveray  le 
«  siège,  et  si  ne  donneray  point  battaille.  J'eusse 
bien  misées  parolles  en  espaignol,  mais  elles 
sont  communes.  Il  fit  eocor  ceste  fois  là  ce 
qu'il  voulut ,  ainsi  que  j'espere  le  dire  au  dis- 
cours que  je  feray  de  luy  ». 

Voylà  deux  fortunes  et  deux  gloires  incompa- 
rables. Ceux  qui  veulent  gloser  sur  la  parolle 
dudict  prince,  disent  qu'il  entendoit  par  sa 
moustache  celle  qu'il  porloit  si  grande,  et  si 
pendante  de  ses  cheveux,  dout  plusieurs  de  son 
royaume  l'ont  imité  en  cela;  mais  despuis  il  l'a 
faict  couper,  car  s'il  eust  entendu  les  mousta- 
ches de  la  barbe ,  il  eust  usé  de  ce  mot  propre 
espaignol  qui  dit  :  Los  bigotes  de  sus  bar- 
bas 2. 

En  ces  deux  belles  et  mémorables  actions , 
les  Espaignols  s'attribuent  la  gloire,  connue 
en  toutes  autres  où  ils  se  trouvent  es  armées 
royalles,  que  leur  valeur,  leur  discipline  mili- 
taire et  ordre  de  guerre  triomphent  par-dessus 
toutes  les  autres.  El,  pour  de  grands  miracles 
de  cela,  je  leur  ay  veu  alléguer  force  exemples, 
et  entre  autres celuy  de  Hernan  Corlès,  digno 
iflîcen  ellos)  por  cierto  de  ponerle  entre  los 
de  la  fama  ;  el  quai,  con  mënos  de  mil  in- 
fantes espatlolesy  oc/ientay  nue\  e  caval- 
los ,  prendiô  dentro  de  su  ciudad  algran 
rey  Montezuma,y  al  fin  con  sola  la  buena 
orden  sujetô  el  imperio  Mexicano.  J  ,  en 
nuestros  dias,  Hernan  Alvares  de  Toledo, 
aquel  gran  capitan  y  duque  de  Alva,  con 
solos  mil  arquebuzeros,y  quinienlos  mus- 
queteros ,  y  la  buena  disciplina  y  orden 
de  guerra,  rompiôy  degollô  en  Friza,à  la 
ribera  del  rio  Amazio ,  doce  mil  Jiombres 
con  que  el  conde  Ludovico  Nazao  lutbia 
entrado  en  aquella  prwincia  3. 

*  On  n'a  point  ce'discours. 

*  Les  moustache!  de  sa  barbe. 

*  Digne  certainement ,  comme  ils  te  dînent,  d'être 
mit  entre  les  capitaines  les  plus  renommés  ;  lequel,  arec 
moins  de  mille  fantassins  espagnols  el  quatre- viugt-netif 
cavaliers,  prit  dans  sa  ville  le  grand  roy  Monlezuma  ; 
el  enfin,  avec  le  seul  bon  ordre,  se  soumit  tout  l'empire 
du  Mexique.  Et  en  nos  jours,  Ferdinand  Alvarès  deTo- 
We,  ce  grand  capitaine  et  duc  d'Albe,  seulement  avec 
mille  arquebusiers  «cinq  cens  mousquetaire»,  et  la 
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Les  Espaignols,  à  ce  dernier  combat,  en 

content  beaucoup;  car  le  duc  d'Albe  avoil  bien 
plus  de  gens  que  dict  le  conte  :  mais  l'autre  en 
avoit  deux  fois  plus  que  luy;  et  surtout ,  huict 
ou  neuf  cens  François,  très  braves  soldats,  qui 
combattirent  bien.  J'estois  lors  à  la  cour,  quand 
ces  nouvelles  vindrent  au  roy ,  qui  trouva  ceste 
deffaicle  très  belle  et  mémorable,  et  mesme 
de  si  peu  de  gens  contre  si  grand  nombre. 

Certainement  il  faut  louer  leur  discipline  et 
bel  ordre  :  en  cela  ressemblans  aux  anciens  bra- 
ves Romains,  qui,  par  leur  discipline  de  guerre, 
et  non  par  grand  nombre  de  gens,  ont  con- 
quis tout  le  monde.  Mais  qui  est  cause  de  ce 
bel  ordre  et  discipline ,  si  non  le  beau  entrete- 
nemenl  que  le  roy  d'Espaigne  donne  à  ses 
gens  de  guerre,  et  les  belles  soldes  et  payes 
qui  ne  leur  manquent  jamais,  bien  qu'ils  les  at- 
tendent, mais  pourtant  ne  les  perdent  comme 
nos  soldats  françois  font?  Car  là  où  l'argent 
trotte,  l'ordre  s'y  establit.  el  où  il  manque,  il 
n'y  a  plus  que  confusion.  Et  ay  ouï  dire  à  de 
grands  capitaines  que  nul  grand  aujottrd'buy , 
quel  qu'il  soit,  ne  peut  entretenir  une  armée 
bien  pollicée ,  disciplinée  et  bien  ordonnée 
longtemps ,  qu'un  roy  d  Espaignc ,  aiusy  qu'il 
a  tousjours  faict  despuis  que  l'empereur  son 
père  luy  laissa  tous  ses  estais.  Aussi  est-il  si 
grand  et  puissant  en  terres  et  moyens,  que  ja- 
mais les  Romains  n'en  approchèrent.  En  cas 
qu'il  ne  soit  vray  ,  considérons  un  peu  les 
grands  litres  qu'il  porte  sur  le  front ,  que  je 
vais  mettre  icy  par  curiosilé.  Don  Phelipe, 
por  gracia  de  Dios ,  rey  de  Castilla,  de 
Léon ,  de  Aragon,  de  las  dos  Sicilias,  de 
Jérusalem,  de  Portugal,  de  Kavarra ,  de 
Granada,  de  Toledo,  de  Falencia,  de  Ga- 
licia,  de  Mallorca,  de  Sevilla,  de  Cordova, 
de  Zerdeàa,  de  Corsega,  de  Murcia,  de 
Jaen,  de  los  Algan  es,  de  Algeziras,  de 
Gibraltar,  de  las  islas  de  Canada,  de  las 
Indias  Orientales ,  islas  y  tierra  firme  del 
Mar  Oceano  ;  arcldduque  de  Austria,  du- 
que de  Borgofla ,  de  Brabante ,  y  Milan; 
conde  de  Abspurg,  de  Flandes,  Tirol,  y 


bonne  discipline  et  ordre  de  guerre,  rompil  et  passa  an 
fil  de  l'epee,  en  Frise,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  l'Ems, 
douze  mille  hommes  avec  lesquels  le  comte  Ludovic  de 
Nassau  estoit  eniré  dans  cette  proviuce. 


Digitized  by  G 


48 


TROISIESME  DISCOURS. 


Barcelona  ;  sefior  de  Blscaya,  de  Genova, 
y  de  Molina  ». 

Voylà  des  titres  qui  font  peur,  à  les  ouyr 
seulement  nommer ,  et  mesmes  ces  deux  des 
Indes  Orientales  et  Occidentales.  On  pour- 
ra dire  que  celuy  des  Espaignes  peut  porter 
avec  soy  plusieurs  petits  royaumes  qu'on  nomme 
par  villes;  mais  pourtant  sont  royaumes  bons 
et  grands,  comme  la  duché  de  Milan ,  qui  porte 
son  nom  d'une  ville,  et  non  du  pays.  Et  quelle 
duché  est-ce  ?  et  combien  y  a-t-îl  de  villes  des- 
soubs?  Le  royaume  de  Naples,  quel  royaume 
est-ce?  De  mesmes  sont  tous  les  royaumes  de 
villes  qui  sont  en  Espagne.  Basic  que  c'est  un 
grand  roy,  et  que  j'ay  ouy  dire  que  les  Ro- 
mains ne  furent  jamais  si  grands  terriens  ny 
opulens  que  luy.  Cela  est  aysé  à  cognoistre, 
qui  en  veut  computer  et  mesurer  les  terres  de 
l'on  et  des  autre?. 

Comme  j'ay  parlé  cy-devani  de  la  discipline 
militaire  des  Espaignols ,  certes  elle  est  très- 
belle,  bien  pollicée  et  gentiment  observée;  mais 
il  faut  confesser  le  vray  :  qu'ils  sont  fort  fas- 
cheux  et  importuns  en  cela  ,  désire  fort  sub- 
jets  à  se  mutiner  quand  leur  paye  leur  manque, 
et  non  pourtant  guieres  pour  autre  subject;  car 
il  ne  se  veulent  mettre  à  sédition  que  bien  à  pro- 
pos et  avecques  raison,  il  y  a  longtemps  qu'ils 
en  ont  pris  ceste  cous! urne,  et  l'ont  continuée 
soubs  le  grand  marquis  de  Pcscayrc,  soubs 
M.  de  Bourbon  et  soubs  le  duc  d'Albe.  Ils  n'y 
ont  pas  faict  de  grandes  fautes  en  cela,  car  ils 
les  sçavoient  avoir,  et  leur  donner  tant  de  pil- 
lages, qu'ils  avoient  beau  moyen  de  patienter 
et  attendre  leurs  payes,  qu'ils  n'en  vouloient 
perdre  pourtant  pas  une  seule  :  tesmoing  le 
sac  de  Rome,  qui  les  rendit  saouls  jusqu'à  la 
gorge,  et  pourtant  fallut  que  le  pape  baillast 
de  l'argent  pour  les  payer. 

Or  voicy  la  façon  qu'ils  ont  à  se  mutiner, 

'  Don  Phiuppii,  par  la  &râce  dp  Dira,  roi  de  Castille, 
de  Léon,  d'Arratjon  ,  des  Deux -Siciles,  de  Jérusalem, 
de  Portugal ,  de  Navarre,  de  Grenade,  de  Tolrd-,  de 
Valence,  de  Galice,  de  Majorque,  de  Seville,  de  Cordouc, 
de  Sardaigne,  de  Corsique,  de  Murcie,  de  Jaen ,  de* 
AlRarve*.  d'Algeziras,  de  Gibral  ar,  de*  isles  de  Cana- 
ries, des  Inde*  orientales,  des  Ule*  et  (erre  Terme  de 
l'Ucéan;  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne,  de 
Brahanl  et  de  Milan;  comte  de  lhp*.bourg,  de  Handies, 
du  Tyrol  et  de  Barcelone;  seigneur  de  Biscaye,  de 
Gènes  et  de  Molina. 


ainsy  que  j'ay  ouy  dire  et  conter  à  aucunsd'euï  \ 
ils  commencent  à  se  plaindre  les  uns  les  autres, 
et  puis  sourdement  font  courre  ces  mots  parmy 
eux  :  Motin,  motin  K  Et  puis  tout  haut  com- 
mencent à  crier  :  A  fuera,  à  fuera,  los  gus* 
mancs.  Apartense ,  porque  nos  queremos 
amotinar  2.  Car ,  s'il  y  a  des  gentilshommes 
et  des  gusmans,  qu'ils  appellent  ainsy  parmy 
eux  (comme  il  y  en  a  force) ,  ne  les  veulent 
point  recevoir  en  leur  compaignie;  aussy  eux  ne 
le  feraient  pour  tout  le  bien  du  monde ,  car  ils 
seraient  deshonorés  pour  jamais,  bien  qu'il 
y  en  ait  aucuns ,  ainsy  que  j'en  ferais  un  beau 
discours  ;  mais  il  serait  icy  trop  long  et  super- 
flu. Les  capitaines  qui  en  sentent  le  vent  se 
retirent  de  bonne  heure,  tant  pour  ne  courir 
fortune  de  la  vie  que  de  l'honneur;  car  i!s 
penseraient  csirc  deshonorés  à  perpétuité  ;  et 
leur  serait  reprochable  s'ils  se  trouvoient 
brouillés  parmy  leurs  menées.  S'estant  joincts 
en  bonne  troupe,  qui  plus  qui  moins,  ils  eslî- 
sent  pour  leur  chef  le  plus  habile  et  le  plus 
advisé  qu'ils  peuvent  choisir  parmy  eux,  et 
l'appellent  elegido,  et  nous  autres  disons  esleu. 
Ils  le  contraignent  d'en  prendre  la  charge;  et 
ne  faut  pas  qu'il  la  refuse;  autrement  ils  le  fe- 
raient mourir  et  passer  par  les  armes.  Cela 
faict,  ils  luy  obeyssent  comme  à  leur  vray 
chef  et  capitaine,  se  reservans  pourtant  quelques 
voix  entre  eux,  puis  laschent  à  surprendre 
quelques  villes  pour  leur  servir  de  retraictes. 
De  là  ils  font  mille  maux,  vollerics  et  rançon- 
nemens. 

Entre  les  plus  signalés  amutinemens  que  j'aye 
ouy  raconter  parmy  eux ,  ce  fut  celuy  qu'ils 
tirent  en  Sicile  à  Ferdinand  de  Gonzague ,  en 
estant  visce-roy.  La  première  source  en  vint  de 
la  Golletle,  et  pouvoient  eslre  bien  prés  de 
quatre  mille.  Mais  Bernardin  de  Mandozze, 
gênerai  des  galleres  de  Sicille,  en  prévoyant  le 
danger,  y  remédia  de  bonne  heure; car,  s'ils 
se  fussent  ralliés  avecques  les  Allarbes  et  les 
Mores,  la  Gollcttc,  Thunis,  et  tout  de  par  de 
là,  alloit  très  mal  pour  l'empereur.  Par  quoy, 
soubs  belles  promesses  et  parolles  qu'il  leur  Ht , 
il  les  chargea  tous  sur  les  galleres  et  navires,  et 
les  trajelta  en  Sicille,  où  eslans  et  pensans  tou- 

1  Mutinerie,  sédition. 

*  Dehors,  dehors  les  gentilshommes.  Qu'ils  se  reti- 
rent, parce  que  nous  Toulons  nous  révolter. 
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cher  argent ,  n'en  touchèrent  pas  une  maille  : 
et  alors  ce  fut  pis  que  devant,  car  ils  firent  mille 
maux,  priudrent  des  villes,  tinrent  les  champs, 
rançonnèrent  et  pillèrent  tout  le  monde  ;  enfin 
ils  firent  le  diable.  Ils  avoient  esleu  par-dessus 
tous,  d'une  mesme  voix,  pour  chef,  un  certain 
Heredia ,  parce  qu'il  estoit  fin ,  subellin  et  sur- 
tout fort  éloquent,  et  qui  parloil  d'or;  car  il 
avoit  esté  d'autres  fois  moyne  bien  preschant, 
et  avoit  quitté  le  froc  pour  porter  les  armes.  11 
avoit  pour  compaignon  un  Mont-Dragon ,  na- 
varrès,  qui  advtsoit  sur  la  criminallilé.  Pour  fin 
de  conte,  ils  firent  tant  de  maux  et  se  firent 
tant  craindre,  qu'ils  donnèrent  bien  de  l'affaire 
à  Ferdinand,  et  à  songer  à  luy;  car,  de  les 
avoir  par  les  armes,  il  n'en  falloit  point  parler, 
tant  ils  estoient  forts ,  braves  et  vaillans ,  et  se 
sçavoient  très-bien  conduire  en  bons  hommes 
de  guerre  :  et ,  pour  ce,  fut  advisé  de  les  avoir 
par  douceur  et  belles  promesses.  Donc,  après 
plusieurs  allées,  venues,  conférences  et  ambas- 
sades par  Alvare  de  Sando,  Sancho  Allarcon, 
Alphonse  Vives ,  et  surtout  par  Juan  Varga , 
le  bon  vieillard ,  que  les  amulinés  ayraoient  et 
appelloient  leur  pere,  la  paix  fut  faicte.  Et 
pour  la  conclure  et  rendre  bien  ferme  et  stable, 
il  fut  dict  et  arresté  qu'à  un  certain  lieu  où  la 
messe  se  diroit,  tous,  d'une  part  et  d'autre, 
au  moins  les  chefs,  jureroient  sur  le  corps  de 
Nostre  Seigneur, quand  le  prestre  le  lèverait, 
qu'ils  tiendroient  la  paix  et  ne  l'enfraindroient 
nullement.  Quand  ce  fut  là ,  les  députés  d'He- 
redia  très-volontairement  haussèrent  les  mains 
dextres.  Il  y  eut  un  desdicts  députés,  qui  s'ap- 
pelloit  Yilla-Lobo,  lequel  voyant  don  Ferdi- 
nand estre  long  et  tardif  à  hausser  la  sienne ,  il 
luy  cria  tout  haut  :  Sehor  virey,  alzed  la  mo- 
no, si  quisieredes ,  que  es  el  cuerpo  de  Dios 
que  aqui  veis.  Si  no  la  alzais,  luego  nos 
aparlamos  del juramento ,  y  quebramos  la 
paz ,  y  guerra  corno  adelante  l.  (Test  parlé 
cela  à  un  gênerai ,  et  bravé  un  vice-roy.  Quelle 
rodomontade!  Ce  n'est  de  pair  à  pair,  ny  de 
compaignon  à  compaignon ,  mais  d'inférieur  à 
son  supérieur.  Ce  fut  à  Ferdinand  à  lever  la 
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1  Seigneur  vice-roi,  le»ez  la  main,  s'il  vous  plaît.  Voilà 
le  corps  de  Dieu  que  vous  voyez.  Si  vous  ne  la  levez 
pas ,  nous  nous  départons  sur-le -champ  de  notre  ser- 
ment ;  nous  rompons  la  paix,  et  1 


main  aussytost,  et  faire  bonne  mine  pour  le 
coup;  mais  après  il  en  eut  bien  sa  raison,  car, 
les  avant  séparés  et  départis  aux  garnisons,  qui 
çà  qui  là ,  il  en  fit  mourir  et  pendre  tous  les 
chers  premièrement ,  et  force  autres,  et  plu 
sieurs  jetter  dans  la  mer  ;  si  bien  qu'on  en  voyoit 
les  rives  bordées  de  corps  morts ,  jusques  en- 
viron cinq  cens.  Les  autres,  les  rellegua  et  les 
envoya  aux  isles  circon voisines ,  où  la  pluspart 
moururent  de  faim,  comme  en  l'islc  de  Lypary, 
que  je  pense  n'avoir  veu  si  misérable  habitation; 
car  il  n'y  croist  que  des  câpriers.  Les  autres 
furent  envoyés  en  Espaigne  pour  y  estre  ignomi- 
nieusement veus.  Dont  aucuns  disoient ,  quand 
on  les  y  menoit,  que  mas  presto  los  luciesen 
morir,  que  recibir  tal  afrenta  y  verguenza, 
y  ser  traidos  al  escuerno  de  sus  paren- 
tes, amigos ,  y  campa  ne  ros  '.  Pour  con- 
clure, ilsfurent  très-rigoureusement  chastiés. 
Ce  que  le  conseil  d'Espaigne  trouva  pourtant 
très  mauvais ,  et  se  mit  à  en  faire  le  procès  à 
don  Ferdinand.  J'en  ouys  raconter  quelques 
particularités  du  plaidoyé,  qui  certes  sont  belles» 
et  fondées  sur  quelques  raisons  ,  lesquelles 
j'eusse  mis  icy,  mais  elles  fussent  esté  trop 
longues.  J'espere  les  mettre  ailleurs.  Ils  luy 
firent  donner  un  adjournement  personnel  pour 
comparoistre  ;  mais  l'empereur  fit  surseoir  la 
cause.  Aucuns  ont  dict  et  escrit  qu'il  trouva 
très  bonne  ladicte  rigueur  et  punition ,  et 
mesmes  qu'il  taxa  Ferdinand  de  n'en  avoir  pas 
prou  fa  ici  ;  mais  sont  menteries,  car  je  tiens  de 
vieux  capitaines  et  soldats  espaignols  quej'ay 
veus  en  Sicille  et  à  Naples,  qu'il  en  fut  très-mal 
content,  et  en  blasma  ledict  Gonzague;  et  en 
coulla  la  chose  pour  le  coup  :  et ,  tant  s'en  faut 
que  l'empereur  le  trouvast  bon,  que ,  quand  les 
députés  de  Milan  vinrent  vers  luy  pour  luy  re- 
monstrerles  maux  que  d'autres  amutinés,  con- 
duisis par  leur  chef  Sarmento ,  faisoient  en  sa 
duché  de  Milan,  et  que,  s'il  ne  leur  en  fa i soit 
raison,  ils  seroient  contraincts  de  se  la  faire  eux- 
mesmes,  il  s'en  courrouça  et  estomaqua  fort , 
et  menaça,  s'ils  luy  tenoient  jamais  ces  propos  ; 
et  si  leur  en  fit  faire  une  réprimande  et  menace 
plus  rigoureuse  par  son  chancellier  deGranvelie. 

1  Qu'ils  auraient  bien  mieux  aimé  mourir  que  de  re- 
cevoir un  tel  affront  et  un  tel  opprobre ,  et  que  d'être 
traînés  ainsi  pour  être  en  butte  au  mépris  de  leurs  pareus, 
de  leurs  amis  et  de  leurs  compagnons. 
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Or  ledict  Ferdinand  ayant  envoyé  ces  pauvre»  , 
mallulrus  en  Espagne,  et  veus  en  tel  estât  de 
tout  le  monde ,  mesmes  aucuns  s'estans  presen- 
tés  au  conseil,  ne  faut  point  demander  si  le 
spectacle  en  fut  odieux  en  toute  l'Espaigne,  et  à 
belle»  injures  après  luv  ;  car  teste  nation  sçait 
fort  bien  ec/iar pullas  «  :  et  la  pluspart  l'appel- 
loient  vellaco  ltaliano,  enemigo  del  nombre 
y  valor  de  los  Espaàoles,  traydor ,  perjuro 
burlador  del  cuerpo  sagrado  de  IVuestro 
Seftor,  engaPlador  de  fe  ,y  vertiugo  san- 
griento  a  ;  bref ,  une  infinité  d'autres  sortes 
d'injures  que  l'ire,  le  despit,  le  désespoir,  la 
haync  et  l'offense,  leur  rapporloient  en  la  bouche, 
que  j'ay  ouy  dire ,  et  que  je  lays.  Au  moins  , 
disoient  aucuns,  s'il  les  eust  décimés,  et  faict 
mourir  quelques  coupables ,  la  chose  ne  seroit 
si  exécrable,  et  les  renvoyer  contre  les  Turcs  , 
ainsy  que  fit  le  marquis  del  Gouast  ceux  qui  s'a- 
mutinerent  en  la  duché  de  Milan ,  soubs  leur 
chef  Sarment  o,  qu'il  envoya,  jusqu'au  nombre 
de  trois  mille,  en  Dalmacyc,  à  Calaro  et  à 
Castro-Novo,  là  où  pourtant  ils  périrent  tous  , 
ftist  ou  par  le  fil  de  l'espée,  ou  de  la  cadene  de 
Barbcrousse  et  de  ses  gens ,  port  ans  la  peync 
de  leurs  maux  et  de  leurs  meffaicts  qu'ils  avoient 
faicts  en  leur  rébellion  ;  mais  aussy  ils  firent  bien 
mourir  de  leurs  ennemys.  Possible  eeux-cy  de 
Ferdinand ,  s'ils  fussent  estés  employés  pour 
mesme  subject ,  en  eussent  faict  de  mesmes,  ou 
mieux  ;  et  par  aiusy  autant  de  Turcs  morts  et 
tués  et  moins  d'ennemys. 

Certes ,  il  n'est  pas  besoing  d'estre  si  rigou- 
reux et  cruel  en  telles  justices  ;  car  telles  gens 
quelquefois  ayans  estés  pardonnes ,  et  venans 
à  se  recognoistre ,  reparent  leurs  fautes  et  font 
de  bons  services.  Je  n'en  seau  rois  alléguer  plus 
brave  exemple  que  des  amuliués  de  la  ville 
d'Alost  en  Flandres  t  qui  d'eux-mesmes  secou- 
rurent si  bien  et  si  vaillamment  la  citadelle  d'An- 
vers, assiégée  par  les  estais,  dont  j'en  parle 
ailleurs.  Ils  en  ont  faict  de  mesmes  en  plusieurs 
autres  lieux,  s'estans  ainsy  reconciliés ,  je  dirois 
bien  où ,  mais  je  serois  trop  long. 

Je  voudrais  seulement  sçavoir  sur  ce  discours, 
de  quelque  grand  docteur,  s'il  y  alla  beaucoup 

1  Donner  des  brocard*. 

•  Lâche  Italien  ,  ennemi  du  nom  et  de  ta  valeur  de» 
Espagnols,  traître,  parjure,  moqueur  du  corps  sacré  de 
Je*us-(  hrist.  trompeur  contre  la  foy  promise,  et  * 
reau  cruel. 
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presté  et  rompu,  qu'aucuns  ont  dict  qu'il  ne 
l'a  voit  faict  que  de  bouche  et  non  de  cœur  ; 
sçavoir  si  cela  se  peut  faire  en  la  présence  et  à 
la  veue  du  corps  de  N astre  Seigneur,  et  si  ce 
n'est  point  l'offenser  en  abusant  ainsy  de  son 
sacrement  et  de  son  mystère.  Pour  quant  à 
l'honneur,  il  y  a  tant  de  raison  de  pnyet  contra, 
que  je  tes  laisse  à  discourir  aux  grands  capi- 
taines et  plus  gentils  cavalliers  que  moy.  Tant 
y  a  pourtant,  il  me  semble,  qu'on  ne  doit  point 
estre  tant  ainsy  severe  à  l'endroicl  des  pauvres 
soldats ,  bien  qu'ils  fassent  tels  ou  autres  del  i et  s  ; 
car  ce  sont  eux  qui  bat  taillent  pour  les  chefs  ; 
eesont  eux  qui  acheptent  de  leur  sang  les  vic- 
toires, et  les  chefs  en  triomphent  de  l'honneur 
et  du  profrit.  A  quoy  sceut  très  bien  avoir  es- 
gard  Scipion  en  Espaigne  contre  ses  amutinés, 
qui,  ne  se  contentans  de  leur  rébellion,  prindrent 
l'autorité  et  enseigne  de  consuls  à  l'instance  des 
soldats.  Les  chefs  en  furent  punis,  et  aucuns  sol 
dais  ;  et  les  autres  furent  pardonnes ,  qui  après 
firent  à  luy  et  à  la  republique 
services.  Je  pense  bien  que  ces  grands 
tieurs  de  séditions  voudraient  bien  que  les 
soldats  fissent  de  pierre  pain,  ainsy  que  le  dia- 
ble vouloit  que  Jesus-Christ  fist  en  son  désert. 
Mais,  ne  pouvant  faire  ces  miracles,  il  faut  bien 
qu'ils  vivent;  et  vivre  ne  peuvent-ils  s'ils  n'ont 
leurs  payes,  ou  ne  brigandent  Et,  ne  leur 
voulant  permettre  le  brigandage ,  leur  retenant 
leur  solde,  que  veut-on  qu'ils  fassent  ?  Voylà  en 
quoy  ces  grands  capitaines  et  généraux  d'armées 
doivent  bien  arregarder  sur  ces  ebastimens  , 
car  il  y  va  de  la  conscience.  Cependant  je  brise 
icy ,  estant  le  discours  trop  long ,  et  fascheux 
possible  à  aucuns. 

Un  de  ces  ans,  que  nostre  roy  print  et  gaigna 
Paris  de  la  façon  que  chacun  sçait,  les  Espaignols 

polilains  (  mais  autant  y  avoit-il  des  uns  que  des 
autres),  ils  furent  fort  estonnés ,  et  comme 
gens  braves  et  vaillans  se  résolurent  au  combat  ; 
et  s'estant  mis  en  battailie,  le  roy  leur  manda 
qu'ils  ne  s'amusassent  point  à  cela,  autrement 
qu'ils  estoient  tous  perdus  s'ils  en  venoient  là  ; 
toutesfois  s'ils  vouloient  estre  sages,  qu'il  kur 
fairoit  si  bonne  et  honneste  guerre ,  qu'ils  au- 
raient occasion  de  se  contenter  en  leur  octro- 
yant, leurs  vies  et  bagues  sauves,  la  retraite 
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de  ftetM  de  guerre,  ensemble  seure  condalcte. 
Leur  maistre  de  camp  qui  leur  commandoit, 
âvec  d'autres  capitaines,  admirans  la  générosité 
de  nostre  roy ,  se  mirent  tous  à  dire  :  Mira 
aquei  rey  valeroso ,  el  quai  no  se  contenta 
de  vencer  los  nombres  con  las  armas ,  mas 
tos  vence  y  gana  con  toda  cortesiay  gentl- 
leza  «.  Pour  ce  ils  acceptèrent  le  party.  Et 
pour  se  retirer,  marchans  par  la  ville,  le  roy  les 
voulut  voir  passer  ;  lesquels  tous  luy  vindrent 
faire  de  grandes  références,  au  moins  les  capi- 
taines; les  soldats  le  saluoient  avecques  leur  gen- 
tille mode,  ainsy  qu'ils  sçavenl  très  bien  Faire.  Le 
roy  leut  rendit  la  pareille,  selon  le  respect  de  sa 
royale  grandeur,  et  les  fit  très  seurernent  con- 
duire an  lieu  de  leur  retraicte.  Ce  ne  fut  sans  dire 
tous  les  biens  du  monde  de  ce  grand  roy,  comme 
ils  avoien  t  raison  ;  car  s'il  eust  voulu  estre  cruel, 
ils  estoient  tous  perdus  et  mis  en  pièces. 

Quasi  telles  et  semblables  paroles  dirent  ces 
pauvres  Espaignols  restés  devant  Mets  de  feu 
M.  de  Guy  se  le  grand ,  lesquels  ayant  trouvé 
Itf  le veinent  du  siège  misérables  malades,  mou- 
rans  de  froid  et  de  faim,  fit  retirer,  loger, 
substanter,  panser,  si  que  plusieurs  en  échap- 
pèrent par  son  bon  Iraictement ,  et  puis  les  fit 
conduire  tous  à  sauveté  vers  Thionville.  Ce  fut 
à  eux  d'en  dire  tous  les  biens  du  monde,  comme 
de  raison.  Et  entre  autres  beaux  mots  qu'ils  en 
proférèrent,  furent  ceux-cy ,  qui  portent  grand 
poids,  bien  qu'ils  soient  courts  et  briefs  :  Que 
ërajusto  enemigo  y  piadozo  vencedor1. 

Il  ne  leur  At  pas  de  mesmes  que  firent  tes 
Espaignols  à  nos  François  et  lansquenets  qui 
restèrent  devant  Pampelune,  le  siège  levé  par 
M.  d'Angoulesme,  le  roy  Jehan  de  Navarre 
et  M.  de  La  Palisse ,  qui  leur  faisoient  jurer 
et  promettre ,  si  sanasen ,  de  no  recibir 
mas  sueldo  del  rey  de  Francia,  pues  que 
contra  la  Igtesia  se  mostraba.  A  los  que 
esto  creyany  prometian,  daban  el  Corpus 
Domini,  y  los  otros  sacramentos  de  la 
madré  sauta  fglesiay  y,  si  morian,  ecle- 
siàstica  sepultura.  Los  que  eran  interroga- 
dos  por  sus  confesores,  que  no  querian  re- 

'  Admirez  ce  généreux  roy,  lequel  ne  se  conicmc  point 
de  vaincre  les  hommes  avec  les  armes,  mais  le»  vainc  en- 
core et  le»  caone  par  toutes  sortes  de  courtoisie»  et 
d'honnêteté». 

*  Qu'il  était  équitable  ennemi  et  Généreux  vainqueur.  , 
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conclharse  y  los  dexaban  ollâ  ihorir;y ,  si 
morian ,  como  Moros  los  enter raban  ;  por- 
que  tal  era  ta  intenciony  la  buta  del  papa 
Julio*.  Quelle  bulle  d'or!  Les  Espaignols  se 
vantent  de  tout  cela;  mais, a  ce  quej'ayouy 
dire  à  aucuns  vieux  gentilshommes,  et  françois 
et  lansquenets,  confès  et  non  coures ,  ils  ne  fu- 
rent espargnés  non  plus  les  uns  que  les  autres; 
et  leur  baillaient  dronos ,  aussi  bien  que  frère 
Jehan  des  Entommures  dans  Rabelais  le  donna 
à  ceux  qui  vandangeoient  le  clos  de  sa  vigne. 

M.  de  Guysc  n'en  fit  pas  de  mesmes,  car, 
bien  qu'il  y  eust  force  lansquenets  et  autres 
Allemaus  sentans  mal  delafoy,  il  les  fit  se- 
courir comme  les  bons  chrestiens  et  catholiques, 
mais  non  pas  de  si  bonne  affection ,  s'en  remet- 
tant à  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  voulant  acquérir 
la  réputation  d'un  homme  cruel  et  barbare, 
puisque  l'homme  est  faict  à  la  semblante  et 
image  de  Dieu.  Je  m'en  remets  i  un  grand 
théologien  ce  qu'il  eu  diroit  là. 

Sur  ceste  dernière  guerre  de  Grenade  faicte 
et  parfaicte  par  don  Juan  d'Austrie,  par  cas,  en 
courant  la  poste ,  nous  nous  trouvasmes  de  ren- 
contre un  capitaine  espaignol  et  moy,  luy  qui 
venoit  d'Espaigne  allant  en  Flandres,  et  moy  de 
la  cour  en  ma  maison.  Nous  nous  mismes  luy  et 
moy  à  deviser  fort  de  ceste  guerre.  A  mon  advis 
qu'il  m'en  conta  prou,  et  surtout  il  me  va  louer 
don  Juan  jusques  au  tiers  ciel  en  me  le  nommant 
de  plein  abord  sepultura  de  los  paganos;  y 
que  sus  obrasy  valenlias  mas  querian  ser 
vistas  para  ser  creidas  que  no  contadas  2. 

Quand  la  capitulation  d'Amiens  se  fit  derniè- 
rement, il  y  eut  un  des  députés  de  dedans,  espai- 
gnol ,  qui,  ayant  trouvé  Sa  Majesté  en  quelques 
masures  qui  les  attendoit  pour  composer,  dit  en 
entrant,  pensant  faire  de  l'officieux  et  du  cu- 
rieux de  la  viedu  roy  :  El  rey  no  esta  aqui  bien 
seguro  de  los  cahonazos  3.  Le  roy  qui  l'ouyt 

1  S'ils  guérissaient,  de  ne  plus  recevoir  de  solde  du  roy 
de  France,  puisqu'il  se  montrait  contraire  à  l'Knli>e.  A 
ceux  qui  croyaient  et  promettaient  cela,  il»  leur  donnaient 
le  Corpus  Domini,  et  les  autres  sacremens  de  la  sainte 
mère  Église,  et  s'ils  mouraient  la  sépulture  ecclésias- 
tique, f  eux  qui  étaient  interrogés  par  leurs  confesseurs, 
et  qui  ne  voulaient  point  se  réconcilier,  Us  les  laissaient 
là  mourir;  et  s'ils  mouraient,  ils  le»  enterraient  comme 
Maures  ;  car  telle  eia.t  l'ordre  de  la  bulle  du  papeJules. 

*  La  «  pultiire  des  payens,  et  que  se»  actions  et  vaillan- 
ces vou  laient  plutôt  être  vues  que  racontées  pour  être  crues. 

*  Le  roy  n'est  pas  ici  bien  a  couvert  des  canonnades. 
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luy  respondît  :  «  Le  roy  est  ici  plus  en  seureté 
«que  vous  autres  n'estes  dans  Amiens.»  Puis 
ayant  commencé  leur  pourparler,  la  première 
chose  qu'ils  demandèrent ,  porque  (dirent-ils) 
es  razon  que  las  cosas  celestiales  vayan 
primero  »,  fut  que  l'on  ne  touchast  point  à  la 
sépulture  de  don  Hernandille ,  et  qu'elle  ne  fust 
point  rompue  ny  démolie.  Le  roy  leur  respondit 
gentiment  :  ail  est  raison  que  la  sépulture  de 
«don  Hernandille  soit  demollie  et  rompue, 
«  puisqu'il  a  fait  rompre  et  demollir  les  murailles 
o  de  ma  ville  d'Amiens.  »  Ils  demandèrent  après 
el  saco  de  la  villa  2,  demande  certes  très  irrai- 
sonnable et  très  impudente,  et  mesmes  à  un  tel 
roy,  qui  leur  respondit  bravement  :  a  Et  corn- 
ai ment  !  une  chose  que  vous  avez  desjà  pillée  il  y 
«a  long-temps,  la  demandez-vous?»  Ils  jurèrent 
aussy  tost  qu'ils  n'y  avoient  jamais  touché.  A 
quoy  le  roy  aussy  tost  répliqua  bravement  :  «  Puis 
«  donc  qu'elle  n'a  esté  pillée  en  mon  absence,  à 
«vostre  advis ,  si  je  permettrai  qu'elle  le  soit  en 
orna  présence?»  J'ai  mis  ces  trois  articles  non 
pour  belles  rencontres  de  l'Espagnol,  ny  pour 
grandes  rodomontades,  si  non  la  dernière  pour 
demander  le  sac,  mais  pour  les  gentilles  res 
ponsesdenostre  roy,  qui  est  fort  subtil  en  beaux 
dires  et  gentilles  responses  et  fort  courtes,  s'il 
en  fut  onc.  J'espère  en  dire  aucunes  en  sa  vie  3. 
Enfin  la  capitulation  fut  faicle  et  bien  gardée,  à 
l'honneur  de  nostre  roy.  Que  s'il  ne  fust  esté 
généreux  et  miséricordieux ,  il  les  lenoit  tous 
la  corde  au  col,  puisque  le  cardinal  d'Austrie 
avoit  failly  de  les  secourir. 

Si  faut-il  que  je  die  quelques  gentilles  ren- 
contreset  redomontadesqui  touchent  les  dames. 

lorsque  la  reyne  vint  à  Bayonne  ,  de  toutes 
les  Es paignol les  qu'elle  avoit,  elle  n'en  mena  au- 
cune avecques  ses  Françoisesque  Magdeleine  de 
Giron,  fille  de  la  comtesse  d'Iraigne ,  dame 
d'honneur  de  ladicte  reyne.  Elle  y  mena  bien 
aussy  la  segnora  Sofonisba,  Italienne,  damoiselle 
cremonoise,  belle  et  honneste  fille,  et  douce  , 
qui  avoit  tout  plein  de  vertus  ,  et  sur-tout  qui 
sçnvoit  bien  peindre  et  pourlrairc  au  naturel  ; 
les  autres  filles  en  Espaignc  bien  faschées  pour 
nesc  trouver  eu  telle  et  si  belle  fcslc,  qui  eussent 

1  Parce  qu'il  e»t  raisonnable,  dirent-ils,  que  le»  chose* 
célestes  soie»!  traitées  les  premières. 
*  \je  sac  de  b  ville. 
«  Ou  uc  l  a  point. 
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bien  certainement  paré  la  cour,  car  il  y  en  avoit  de 

belle8,et  entre  autres  Leonor  de  Tolede,qui  es- 
tait très-belle,  et  qui  eust  possible  effacé  le  lustre, 
de  ladicte  Magdeleine  deGiron;  dont  elle  fut  bien' 
ayse  de  quoy  ne  vint  pour  ce  subject.  Je  ne  desdui- 
ray  les  raisons  pourquoy  ces  belles fillesnevind- 
rent  point,  pour  ne  servir  en  rien  à  nostre  conte. 

Geste  donc  belle  Magdeleine  parut  très  belle; 
aussy  le  pensoit-elle  bien  estre,  tant  elle  es- 
toit  arrogante.  Si  bien ,  moy  devisant  un  jour 
d'elle  et  de  sa  beauté  avec  uu  certain  cavallier 
espaignol ,  il  me  dict ,  par  un  certain  desdain  et 
despit  :  Dexadla,  seflor.  Juro  à  Dios ,  que 
es  tan  brava  y  orgullosa  por  su  beldad , 
que  si  el  cielo  se  abaxase  ,y  se  arrodillase , 
delante  sus  pies ,  no  dignaria  décide  que 
se  levantase,  y  se  voU  iese  à  su  lugar1. 
Voylà  une  parole  bien  arrogante  ,  et  plaisante 
imagination ,  de  se  figurer  le  ciel  descendre  de 
son  lieu  pour  s'humilier  à  elle. 

Telles  paroles  sont  quasi  semblables  à  celles 
quejadis  tinrent  nos  braves  chevalliers  françois, 
qui  allèrent  en  Hongrie  soustenir  les  Hongres 
contre  les  Turcs,  conduicts  par  ce  vaillant  Jehan 
duc  de  Bourgongnc ,  et  par  le  mareschal  de 
Bouciquaut;  lesquels,  trop  bouillans,  presu- 
mans  trop  d'eux,  disoient  par  tout  que  leurs 
lances  n'estoient  pas  seulement  bastantes  pour 
dcrïaire  tous  les  Turcs  et  les  battre,  mais,  si  le 
ciel  vouloit  descendre  sur  eux  pour  leur  faire 
guerre,  l'empescher  par  lesoustien  de  leurs  bois 
et  lances  qu'il  ne  descendis! ,  et  le  tenir  en  l'air 
comme  il  estoit.  Mais  pourtant  le  malheur  fut 
tel  que  leur  rodomontade  ne  porta  feu; car, 
sans  avoir  affaire  au  ciel ,  ils  furent  tous  des- 
confits et  deffaits  par  les  hommes,  comme  on 
peut  voir  par  nos  Chroniques  françoises. 

J'aymerois  autant  d'un  capitaine  espaignol. 
Allant  en  un  combat ,  et  animant  ses  soldats ,  et 
louant  leurs  forces,  il  leur  dit  :  Voto  à  Dios  „ 
que  si  el  cielo  se  cayese ,  le  hemos  de  tener 
con  los  brazos 3.  Si  ce  brave  eust  faict  ce  coup , 
il  fust  esté  estimé  un  second  Atlas,  qui  soustc- 

1  Laissez-la,  monsieur.  Je  vous  jure  qu'elle  est  si  or- 
gueilleuse, â  cause  de  sa  beauté,  que  si  le  ciel  «'abaissait 
et  se  prosternait  à  ses  pieds,  elle  ne  daignerait  pas  lui 
dire  de  se  relever,  et  de  se  remettre  en  sa  place. 

«  Voy.  dans  le  ne  livre  de  Froissard  le  récit  de  la  ba- 
taille de  Nicopoli- 

•  Je  vous  jure  que  si  le  ciel  s'abaissait  nous  le  pour- 
rions souienir  avec  nos  bras. 
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noit  le  ciel  de  ses  espaules.  Quel  fardeau  !  m  cor 
que  j'aye  ouy  dire  à  un  vieux  resveur  de  philo- 
sophe que  Pair  est  fort  léger,  et  que  le  ciel,  qui 
en  participe,  l'est  aussy.  Je  coupe  là ,  craignant 
que  ,  pour  voiler  trop  haut,  je  ne  vinsse  à  tom- 
ber comme  fit  Icarus;car  le  parler  m'en  est 
aussy  estranger  et  incogneu  que  le  haut  alle- 
mand ;  ny  ne  veux  non  plus  l'apprendre ,  ny  la 
science  et  tout ,  doublant  de  mon  cerveau  débile 
et  peu  capable  pour  y  advenir. 

Or,  pour  retourner  à  ceste  belle  Magdeleine 
de  Giron ,  bien  qu'elle  fust  éltiere,  elle  n'estoit 
pourtant  trop  ennemie  de  l'amour,  et  ne  refusa 
point  d'estre  servie  (  comme  toute  belle  et  gen- 
tille dame  ne  doit  faire  ce  refus)  de  plusieurs 
honnestes  cavalliers,  et  mesmesdeM.  d'Amville, 
aujourd'huy  M.  le  connestable ,  pour  lors  jeune 
et  brave  seigneur,  qui  la  servit  fort  discrette- 
ment  tant  que  le  voyage  dura,  et  en  porta  les 
couleurs  jaunes  et  tannées.  Il  y  eut  pour  lors 
un  gentil  homme  françois,  bien  honneste  et 
galant ,  qui ,  le  jour  de  la  procession  du  sacre  1 , 
ainsy  qu'elle  marchoit ,  luy  advint  de  faire  un 
faux  pas  ;  ce  gentil  homme  s'advance  aussy  tost 
pour  la  redresser  et  luy  ayder.  Elle  le  renvoya 
bien  loing,  avecques  un  certain  desdain  et  ra- 
broueraient, disant  :  Jésus!  Y  quai  discrétion 
de  Fronces  a!  Elle  estoit  bien  vrayment  des- 
daigneuse  et  glorieuse ,  de  rendre  le  mal  pour 
le  bien ,  et  payer  la  courtoisie  par  la  discourtoi- 
sie. Le  gentil  homme  luy  eust  bien  rendu  son 
change  ;  mais  il  n'osa ,  pour  le  respect  de  la 
reyne  sa  maistresse,  qui  le  sceut,  et  luy  en  fit 
une  remonstrance. 

Au  bout  de  quelque  temps  elle  fut  mariée 
avecques  un  grand  seigneur  d'Espaignc,  dont 
j'ay  oublié  le  nom,  qui  fut  après  vice-roy  aux 
Indes.  Ainsy  qu'elle  l'y  alloit  trouver  avecques  la 
flotte  ordinaire,  son  vaisseau,  avecques  deux 
autres,  s'estans  escartés  vers  l'isle  de  San- Do- 
mingo, un  gentilhomme  françois  qui  s'appelloit 
M.  de  Landreau,  de  bonne  maison,  vaillant  et 
brave,  et  homme  de  mer,  ayant  armé  quelque? 
vaisseaux  pour  aller  en  cours  et  chercher  ad- 
vanture,  fallit  à  prendre  le  vaisseau  de  ladicte 
dame,  et  de  faict  le  caoonna  ;  mais  elle  fut  se- 
courue de  deux  autres  vaisseaux  qui  donnèrent  la 

*  Du  Sacrement,  ou  de  la  Fête-Dieu. 
»  Jwu»!  Et  quelle  courtoisie  française 


chasse  audict  Landreau  :  et,  sans  ce  secours ,  il 
la  prenoit,  à  ce  qu'il  dist  à  M.  de  Strozzc  et 
à  moy  à  son  retour  ;  et  que,  s'il  leust  prise,  il 
luy  eust  faict  bonne  guerre  et  toute  honneste 
raison,  en  luy  faisant  payer  pourtant  le  tribut 
de  son  ancienne  arrogance. 

Certes,  il  y  a  des  dames  aussy  arrogantes  en 
Espaigne  comme  des  hommes  et  cavalliers;  et 
l'air  du  pays  le  porte  ainsy.  Aucuns  ayment  à 
servir  ces  femmes  et  filles  de  ceste  humeur,  qu'ils 
disent  bra\as  y  fieras  como  toros  K  Aussy 
dict-on  que  chascun  ayme  son  semblable.  Si  l'on 
en  obtient  la  victoire,  d'autant  plus  en  est-elle 
à  priser  :  et  si  l'on  en  est  vaincu ,  la  gloire  n'en 
est  pas  moindre  ;  ainsy  que  dit  un  galant  caval- 
lier  un  jour,  et  qui  portoit  pour  devise  une 
branche  de  laurier,  avecques  ces  mots:  Los 
unos  le  Iian  traido  por  scr  vencedor;  yo , 
por  ser  bien  vencido  2.  Voilà  comme  tels  bra- 
ves se  plaisent  en  leur  gloire,  et  ayment  les 
dames  altieres  et  généreuses. 

J'ay  veu  d'autres  fois  chanter  en  Espaigne 
une  vieille  chanson,  que  proprement  on  appelle 
la  romance,  qui  est  bien  gentille,  où  l'on  in- 
troduict  une  dame  se  lamentant  et  s'affligeant 
de  son  mary  qui  estoit  prisonnier  en  Angle- 
terre, et  ne  le  pouvoit  ravoir  par  rançon  ne 
autrement  ;  et,  pour  ce,  elle  escrit  une  lettre  au 
roy  d'Angleterre ,  de  sa  propre  main ,  et  luy 
mande  qu'il  ait  à  le  luy  renvoyer  sain,  sauve  , 
et  sans  danger  :  autrement ,  qu'elle  luy  annonce 
guerre ,  et  le  menace  de  la  luy  faire  très  cruelle 
par  mer  et  par  terre  ;  et  puis,  dit-elle  .•  Que  si 
me  fa! fa  capitan,yo  misma  llevaré  la  ban- 
dera ,y  iréâ  ponerla  fiasla  las  puertas  de 
Londres  ;  y  tambien ,  si  me  /alfa  cailonero, 
yo  misma  daré  fuego  â  la  artilleria  ;  si  (jité 
dira  toda  la  gente  :  a  Jésus  que  muger  guer- 
rera  1  !  »  Voilà  une  brave  guerrière,  et  seconde 
Marfiseou  Bradamantc,  qui  vouloit  elle-mesme, 
par  faute  d'autre,  conduire  son  armée,  planter 
son  estendart  sur  le  haut  de  la  muraille ,  et 


*  Braves  et  fieres  comme  des  taureaux. 

»  Les  uns  le  portent  comme  vainqueur,  et  moy  je  le 
porte  comme  vaincu. 

*  Que  si  je  ne  trouve  point  de  capitaine,  je  lèverai  moi- 
même  l'étendart,  et  je  l'irai  planter  jusques  aux  portes  de 
Londres;  et  si  je  manque  de  canonniers,  j'irai  moi-même 
mettre  le  feu  à  l'artillerie;  en  sorte  que  tout  le  monda 
dira  ;  Jésus!  quelle  femme  guerrier*! 
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servir  de  canon  nier,  et  bailler  feu  à  son  artillerie. 
La  chanson  en  est  fort  jolie,  et  l'air  plaisant. 

Ostc  dame  estoit  plus  valeureuse  qu'une 
autre,  qui  usa  de  parolles  certes  généreuses  à 
IVndroicl  d'un  cavallier,  pour  l'induire  à  se  battre 
pour  l'amour  d'elle  contre  un  autre  qui  l'avoit 
offensée.  Les  paroles  estoient  telles  :  Bien  creo 
yo ,  gentil  caballero ,  que  no  os  fal 'tara  l'ir- 
tud  para  otorgar  mi  ruego,  asi  como  os 
sobra  bondady  valor  para  lograr  la  Victo- 
ria de  su persona l.  Gentilles  parolles  certes, 
et  pour  prier  et  pour  louer. 

Une  belle  jeune  dame  espaignollc  ayant  esté 
mariée  de  frais,  et  venant  de  bonne  heure  à 
estre  grosse,  qui  paradvant,  estant  fille  très 
hautaine,  desdaignoit  le  mariage  bien  fort ,  et 
disoit  que  no  queria  ser  sugeia  à  ninguno, 
segun  el  valor  y  gloria  de  su  persona  2 ,  et 
que,  bien  qu'elle  y  fust  contraincle,  elles'effor- 
ceroit  le  plus  qu'elle  pourroit  d'empescher  son 
ruary  qu'il  n'enlevast  son  pucellage  que  le  plus 
tard  qu  elle  pourroit,  son  dire  ne  correspondit 
point  à  sa  gloire  ny  à  l'effect  ;  car,  bientost  après 
son  mariage,  elle  fut  enceinte,  et  en  devint  es- 
tonnée  et  honteuse,  et  fit  ce  qu'elle  peut  pour 
cacher  sa  groisse  3 ,  et  ne  la  monstrer  que  le 
plus  tard  qu'elle  pourroit.  Dcquoy  s'apperce- 
vant  un  autre  cavallier  qui  d'autres  fois  l'avoit 
servie  estant  fille ,  fut  bien  aysc  de  prendre 
cestc  occasion  pour  luy  en  faire  la  guerre  ;  et, 
l'ayant  un  jour  abordée,  il  luy  dit  que  no  es- 
tuviese  avergonzada ,  porque  todos  bien 
sabian  que  de  seincjantes  luchas  senipre 
resultan  taies  caydasiy  por  eso  no  se  ma- 
ravillaban  si  estaba  avergonzada  ,  porque 
en  aquel  caso  eUa  era  novicia  ,y  que  sentia 
en  si  unos  mudamientos  nunca  por  ella 
sentidosiy  taies  que ,  aunque  su  esfuerzo , 
virtud  y  gloria  fuese  grande,  no  bas t aria 
para  resistir  à  las  inclinaciones  de  la  natu- 
raleza,  pues  era  demuger*.  Ce  cavallier 
parla  bien  à  elle,  et  à  sa  gloire  et  vanterie ,  et 


1  Je  crois  bien,  brave  cavalier,  que  vous  m'accorderez 
ma  prière  avec  autant  de  générosité  que  vous  avez  de 
force  et  de  valeur  pour  ine  venger  de  mon  ennemi. 

•  Que  conformément  a  son  courage  et  a  sa  gloire,  elle 
ne  voulait  s'assujettir  à  personne. 


*  Qu'elle  ne  fût  point  honteuse,  parce  que  loutlemonde 
•cavait  qu'en  de  telles  Unies  il  ne  pouvait  y  avoir  que  de 
MWblables  chute»;  que  cependant  on  ue  s'éwunaU  point 


garde  de  son  pucellage,  et  à  la  fragilité  de  son 
sexe,  duquel  les  dames  ne  doivent  tant  présumer 

n'y  s'enorgueillir. 

Par  cas ,  une  des  compaignes  de  ceste  dame , 
qui  estpit  encor  fille,  se  trouvant  là  présente, 
la  voulut  excuser,  et  un  peu  brocarder  auwy  en 
luy  disant  :  Como  es  possible,  sehora,  que 
su  generosa  virtud ,  esfuerzo  y  ânirno  so- 
berbio  no  os  escusâron  de  ser  herida  de 
llaga  que  tantos  desmayos  os  causa  ?  Ple- 
gued  Dios  que  no  sea  mortal ,  como  yo 
creo  que  no  sera,  porque  jarnas  de  esta* 
heridas  no  murio  ninguna  douze  lia  Sur 
ce,  le  cavallier  précèdent,  qui  estoit  présent, 
leva  ce  coup  et  luy  dit  :  Ha  !  seflora,  vos,  que 
eso  certifiais,  liabeislo  proiado?  -  Guar- 
deme  Dios  (  respondit-elle  )  de  este  eslrecho. 
i\o ,  seilor;  mas  helo  oido  certificar  à  per- 
sonas  de  gran  credito  2.  Il  ne  falloit  point 
alléguer  la  de  personnes  de  grand  crédit  pour 
servir  de  tesmoiogs  ;  car ,  bien  que  le  destrojt 
soit  aussy  dangereux  que  ccluyde  Gibraltar,  au- 
cunes le  passent  bien  sans  danger,  et  d'au  très  non. 

Une  dame  ayant  perdu  son  serviteur  qu'elle 
avoit  faict  de  frais  et  peu  gardé,  car  il  vint  $ 
estre  tué  aussy  tost  en  une  guerre,  et  en  ayant 
secu  les  nouvelles,  elle  dit  :  Ah  ! senor  cabal- 
lero ,  que  si  tan  tarde  me  conocisfeis ,  muy 
temprano  me  perdeis  3  ! 

Un  autre  cavallier  le  voyant ainsy  en  douleur, 
dit  à  un  sien  compaignon  :  Et  tiempo  cura 
lascosas,y  no  hay  grave  dolorque  an- 
dando  el  tiempo  no  se  disminuya  *. 


de  la  voir  confuse,  parce  qu'elle  était  novice  en  ce  cas,  et 
qu'elle  éprouvait  en  elle  un  changement  auquel  elle  n'a- 
vait jamais  été  exposée,  et  qui  était  tel ,  que,  quoique  son 
courage,  sa  vertu  et  sa  gloire  fussent  bien  grands,  ils  ne 
pouvaient  pas  néanmoins  résister  aux 
la  nature  avait  donuées  aux  femmes. 

1  Comment  est-il  possible,  madame,  qi 
vertu,  vos  efforts  et  votre  grand  courage,  ne  vous  aient 
pas  empêchée  de  recevoir  une  plaie  qui  vous  cause  tant 
de  chagrin?  Plaise  a  Dieu  qu'elle  ne  soit  point  mortelle, 
comme  je  crois  qu'elle  ne  le  sera  point;  car  les  dames  ne 
meurent  jamais  de  semblables  blessures. 

1  lia!  mademoiselle,  vous  qui  assurez  cela,  lavez-vous 
donc  expérimenté?—  Dieu  me  garde,  repondil-clle,  d'un 
tel  malheur.  Non,  monsieur  ;  mais  je  l'ai  entendu  assurer 
à  des  personnes  de  grand  crédit. 

*  Ah!  mon  cher  cavalier,  qui  m'avez  connu  si  tard, 
vous  me  perdez  trop  tôt  ! 

4  Le  temps  calme  toutes  choses;  et  H  n'y  a  point  de 
douleurs  si  grandes  qu'elles  ne  te  dissipent  avec  le 
icwps. 
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Une  dame  demandant  un  jour  le  livre  de  la  ,  ce  que  j'ay  apperecu  et  m'en  suis  esmeraillé 
Celestine  à  un  cavallier,  il  luy  respondtt,  en  Car  aucunes  femmes  ay-je  veu  entre  les  mains 
tuy  donnant  bonne  :  Por  Dios ,  sefiora ,  que  de  leurs  marys,  maires,  seiches,  exténuées, 
me  espanto  de  Vm.  !  Teniendo  en  casa  el    qu'elles  en  tomboient  sur  les  dents.  Venoient- 


original,  pedir  el  traslado  1  !  Bon ,  celuy-là. 

Les  Espaignols  sont  fort  subtils  à  gentiment 
brocarder  et  piquer,  et  appellent  cela,  motejar, 
ô  golpear  *.  Ainsy  que  fit  un  jour  un  cavallier 
estant  parmy  trois  filles,  toutes  trois  sœurs,  et 
bien  noires.  Elles  luy  demandèrent  un  jour  de 
foire,  par  cas, à  emprunter  un  ducat  pourachep- 
ter quelque  chose,  disans  qu'elles  n'en  avoient 
point  apporté  sur  elles.  Il  leur  dit  qu'il  n'en 
avoit  point  sur  l'heure,  et  qu'il  en  estoit  bien 
marry.  Elles  luy  dirent  :  Como  l  un  hombre 
tan  honrado  no  tener  un  ducado  ?  Dixô  él: 
Porquc  no,  cuerpo  de  tal  !  pues  entre  vo- 
sotras  très  no  hay  una  blanca  3.  L'allusion 
n'en  est  pas  mauvaise ,  car  une  blanca  c'est  une 
mon n< lie  <i  Espaigne;  et  convertissoit  ceste  al- 
lusion sur  elles  trois,  parmy  lesquelles  n'y  en 
avoit  pas  une  blanche. 

Un  médecin  espaignol  ayant  receu  quelque 
desplaisir  d'une  dame  veufve,  chargea  un  jour 
un  maquignon ,  devant  elle ,  de  luy  trouver  una 
tnula  que  fuese  viuda  4.  Le  carretier  luy  res- 
poudit  :  Como,  cuerpo  de  tal!  Os  bu  riais 
de  ml  t  sehor  doctor?  Nunca  fué  mula 
viuda  5.  Le  médecin  luy  répliqua  :  Digoyo  que 
tenga  très  condiciones  de  una  viuda  ;  que 
sea  gorda,  andadora  y  comedora  G. 

L'on  dict  que  les  veufves,  au  moins  aucunes, 
ont  ces  trois  conditions.  Pour  bien  aller  et  pour 
bien  manger,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en  ont 
faict  preuve  et  y  ont  pris  esgard.  Pour  quant  à 
la  troisiesrae,  j'en  ay  veu  beaucoup  de  personnes, 
et  mesmes  une  de  très  grande  authorité,  de  très- 
grand  esprit ,  estre  de  ceste  opinion  et  tenir 
ceste  maxime,  qu'une  femme,  aussy  tost  qu'elle 
est  veufve,  devient  plus  grasse  et  en  bon  poinct; 

'  Parbleu!  vous  m'etonnez,  madame  Ayant  chez  tous 
roriftinal,  me  demander  la  copie  ! 

*  Railler  et  piquer  virement. 

*  Comment!  un  ti  gatlant  nomme  n'a  point  un  docat  ? 
Il  leur  dit:  Pourquoy  non,  corbleu!  puisqu'entre  vous 
trois  il  n'y  a  pas  une  blanche. 

4  Doe  mule  qui  fût  veure. 

'  Comment ,  corblen  !  tous  moquez  -  tous  de  moi , 
tnomieur  le  docteur?  Une  mule  ne  fut  jamais  Teure. 

*  Je  veux  dire  qu'elle  ait  les  trois  qualités  d'une  Teure  ; 
qu'élit  toit  fort  grasse,  coureuse  et  de  rjrand  appétit, 


elles  à  estre  veufves,  les  voylà  remises  et  re- 
faictes  aussy  tost,  comme  un  cheval  maigre  et 
elangory  mis  à  l'herbe ,  qui  se  reffaict  et  se 
remet  soudainement.  De  sorle  que  c'est  une 
maxime,  que  :  qui  veut  engraisser  une  femme 
mariée  ,  qu'il  la  fasse  veufve  ;  car  c'est  le  meil- 
leur engrais  qu'on  luy  sçauroit  donner.  Ce  u'est 
pas  pourtant  que  les  marys  ne  leur  donnent  le 
traictement  et  l'ordinaire  qu'il  leur  faut ,  selon 
leur  faculté  et  petit  pouvoir;  mais  vous  diriez 
que  venans  de  leurs  mains,  elles  ne  les  trou- 
vent jamais  si  bons  comme  quand  elles  sont  en 
viduité,  et  qu'elles  le  prennent  d'elles-mesmes 
qui  ça  qui  là ,  en  leur  plainiere  volonté.  J'en 
voudrais  volontiers  demander  une  raison  à 
quelque  bon  médecin,  si  ce  n'est  qu'il  me  ren- 
voyas! A  l'apologie  de  l'asne  et  du  cheval  qui 
est  dans  Rabelais ,  et  à  leur  parlement  qu'ils 
firent  quasi  sur  mesroe  chose,  où  enfin  mon- 
sieur l'asne  conclut  qu'il  n'y  a  que  la  liberté 
des  champs  et  choisir  sa  pasture  comme  l'on 
veut,  et  faire  autre  chose  que  je  n'ose  dire, 
et  n'estre  nullement  en  subjeci ion,  bien  que 
l'on  mange  son  saoul  à  crever  dans  l'érable. 

Un  cavallier  parlant  un  jour  d'amour  à  une 
femme  aagée,  mais  pourtant  belle  encore  et 
fort  désirable,  elle  luy  dit  :  Y  como ,  seflor, 
me  /tabla  V.  S.  de  esta  cosa  à  mis  complé- 
tas 1  ?  L'autre  luy  respondit  :  Seftora,  sus 
complétas  valen  mas  que  las  horas  de  pri- 
ma de  qualquier  otra  a;  faisant  allusion  gen- 
tille là-dessus  sur  les  complices  du  soir  et  sur 
les  heures  de  prime  du  matin.  J'en  ay  faict  un 
beau  discours  sur  cesubject  ailleurs.  Et  combien 
y  a-t-il  de  dames  aagées  qui  sont  autant  belles 
et  désirables  que  les  jeunes?  De  vieillard,  il 
n'en  fut  jamais  un  beau  ny  désirable  pour  les 
dames, si  ce  n'est  qu'on  se  voulust  ayder  d'un 
plaisant  mot  qu'un  vieux  cavallier  dit  un  jour 
à  une  belle  dame,  luy  présentant  son  service , 
et  qu'elle  l'en  reprenoit.  Ceste  dame  s'appel- 


1  Eh!  monsieur,  comment  me  parlez-rons  de  telle 
chose,  lorsque  j'en  suis  aux  compiles? 

•  Madame,  vos  compiles  raient  mieux  mie  prime  <to 
toute  ayire. 
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lant  madama  de  La  Torre  il  luy  dit  :  Tal 
torrc  lia  menester  de  una  barba-cana  2.  Ce 
mot  est  bon  et  porte  en  soy  deux  intelligences, 
car  une  barbecane  est  une  espèce  de  fortifica- 
tion, et  barba  caria  en  espaignol  signifie 
barbe  blanche. 

Telle  et  semblable  dit  un  cavallier  d'une  fort 
belle  et  honneste  dame ,  laquelle  ayant  espousé 
un  homme  fort  laid  et  sale,  toutesfois  n'enlai- 
dissoit  nullement,  mais  s'embellissoit  de  jour 
en  jour.  Ce  cavallier  alla  rencontrer  que  no 
habit (  visio  jamas  frula  en  un  tal  cesto  que 
tanto  durase  sin  podrirse  3.  J'ay  veu  beaucoup 
de  femmes  en  ma  vie  de  ce  naturel ,  à  ne  se 
Casier  ny  corrompre  leurs  beautés  pour  hanter 
des  marys  layds,  sales  et  maussades. 

Or,  faisons  une  fin,  et  belle,  par  trois  belles 
et  honnestes  princesses. 

A  ce  mesine  voyage  et  entrevue  de  Bayonne 
que  j'ay  dict  ci-devant,  madame  de  Guyse,  au- 
jourd'huy  madame  de  Nemours,  yestoit,  où 
elle  parut  fraischement  vefve ,  et  très  belle  et 
en  bon  poinct ,  ainsy  que  de  son  temps  jeune  il 
n'y  en  a  poinct  eu  une  qui  l'ait  passée,  comme 
son  automne  en  donne  encore  une  belle  appa- 
rence; et  bien  qu'alors  elle  fust  plus  aagée 
de  beaucoup  que  Magdeleinc  de  Giron ,  elle  l'ef- 
faça fort ,  bien  qu'elle  pensast  le  contraire  ;  car 
volontiers  on  void  aucuns  fruicts  en  automne 
aussi  beaux  ou  plus  qu'en  esté.  Ainsy  donc  qu'elle 
esloil  un  jour  en  la  chambre  de  la  reyne ,  un 
cavallier  espaignol  de  bonne  façon ,  et  bien  en 
poinct,  me  vint  demander  :  Seilor,  quien  es 
esta  linda  dama  vestida  de  luto?  —  Seàor, 
Juy  répondis  je ,  es  madama  de  Guyza ,  mu- 
ger  de  aquel  gran  capitan  monsur  de 
Guyza.  —  Es  madama  de  Guyza  P  dit-il. 
Valame  Dios,  que  linda  dama  es  ,y  de  muy 
brava  y  alla  guisa 4  î  Ce  mot  est  un  mot  an- 
cien des  vieux  romans,  qui  correspond  bien  à  ce 
nom  de  Guyse;  et  puis,  continuant  à  la  louer , 
il  me  dit  :  Vive  Dios  !  que  bravo  trage  tienc, 

•  Madame  de  La  Tour. 

*  Une  telle  lour  a  besoin  d'une  barba-cane. 

3  Qu'il  u'avoit  jamais  vu  de  fruit  si  long-temps  en  pa- 
reil panier  sans  se  pourrir. 

«  Monsieur,  quelle  est  celle  belle  dame  vêlue  de  deuil? 
—  Monsieur,  lui  répondisse,  c'est  madame  de  Guyse, 
femme  de  ce  grand  capiiauc  M.  de  Guyse. — C'est  ma- 
dame de  Guyse?  dit-il.  Dieu  me  soit  en  aide,  c'est  une 
(Mlle  dame  et  de  li  ts  Grande  et  tiauic  guise! 


/  que  es  bien  tallada ,  y  de  linda  catadurat 
—  Et  puis  me  redemanda  ;  Es  tan  buena  ca- 
tôlica,y  enemiga  de  los  luteranos ,  como\ 
su  marido?—  Si.Seflor,  luy  respondis-je 
y  aun  mas  ;  porque  los  luteranos  le  /tan 
matado  l. 

Il  me  redemanda  si  elle  avoit  des  enfans  aussy 
beaux  qu'elle.  Je  luy  dis  qu'ouy,  et  lui  mons- 
trayM.  de  Guyse  son  fils,  et  qu'elle  en  avoit 
deux  autres  aux  escolles  à  Paris ,  tous  deux  sem- 
blables. Après,  ayant  un  peu  songé  en  soy,  et 
arregardant  cesic  belle  dame,  et  de  grand'  ad- 
miration, il  dit,  par  une  petite  exclamation  : 
O  !  bien  adventurado  capitan  ,  que  tantos 
hombres  enemigos  de  Dios  peledsteis  y  ma- 
tas teis  en  camposy  villas!  01  bien  adven- 
turado ,  otra  vez ,  y  mas ,  que  con  tantos 
asaltos  combatisteis  y  vencisteis  esta  linda 
dama  en  las  camas  y  pabellones  2  !  Et  me 
disoit  cela  comme  par  un  despit  amoureux,  ja- 
loux de  quoy  il  n*  eust  peu  participer  à  une  si 
belle  advanture. 

Comme  de  vray ,  je  croy  qu'il  n'y  a  au  monde 
si  grand  chagrin  ny  despit  à  un  amoureux  d'une 
belle  dame ,  que  quand  il  songe  que  son  mary 
ou  un  autre  en  jouissent ,  et  n'en  mange  son 
pain  qu'à  la  fumée  du  festin  ou  par  imagination. 
J'ay  ouy  tenir  ceste  opinion  à  un  très  grand  et 
brave  prince  qui  est  mort,  qui  me  racontoit  un 
jour  privement  que,  s'il  esloit  royde  quelque 
grand  royaume  ,  il  ne  seroit  jamais  tyran  que 
pour  une  chose  ;  qu'il  entretiendrait  très  bien 
la  justice,  et  fairoit  observer  très  estroictement 
ses  edicts  et  ordonnances ,  ne  fairoit  lort  à  per- 
sonne, caresserait  fort  sa  noblesse,  et  surtout 
ne  foulleroit  jamais  son  peuple  de  grandes 
tailles,  tributs  ny  subsides;  mais  que  si  un  sien  ' 
subject ,  ou  grand  ou  petit,  eust  une  belle 
femme  de  laquelle  il  vint  espris,  certes  il  per- 
drait tout  respect ,  et  eslendroit  là-dessus  un 
peu  de  tyrannie  ;  car  il  faudrait  résolument 

1  Qu'elle  est  bien  mise!  qu'elle  est  bien  faite,  et  que 
son  regaard  est  agréable!  Est-elle  aussi  bonne  catholique 
et  aussi  grande  cunemie  des  luthériens  que  monsieur  sou 
mari?  —  Ouy,  monsieur,  lui  repondis-jc,  et  encore  plus, 
parce  que  les  luihericns  l'ont  tué. 

*  O!  trop  heureux  capitaine,  qui  avez  combattu  et  tué 
tant  d'hommes  ennemis  de  Dieu  dans  les  armées  et  dans 
les  villes!  ô!  trop  heureux,  encore  une  autre  fois,  et  plus, 
qui  avez  combattu  et  vaincu  à  uni  d'assauts  et  de  re- 
prises uue  m  belle  dame  entre  le»  pavillons  de  voire  lit! 
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qu'il  en  jouyst  bongré  maugré,  ou  par  amour 
ou  par  force;  mais  premier  tenterait  toutes  les 
voyes  de  douceur  et  d'amour;  et  que  si  elles 
es! oient  trop  longues  et  fascheuses  à  tenir, 
qu'il  userait  de  diligence  et  de  prise  :  a  Car 
«  bien  gastée,  disoit-il,  serait-elle  d'avoir  l'ac- 
icointance  d'un  brave  roy,  et  le  mary  d'estre 
a  son  compaignon,  à  qui  et  à  elle  fa i mit  de 
«grands  biens  et  donnerait  de  bonnes  grades , 
«et  ne  leur  en  serait  jamais  ingrat ,  ny  sur- 
a tout  les  escandalliscroit  ?»  Je  pense  n'avoir 
guieres  changé  de  ces  mots  qu'il  me  dit ,  car 
quasi  ils  sont  tous  semblables;  et  me  les  disoit 
sur  un  très  beau  et  très  grand  subject ,  sur  le- 
quel ceste  tyrannie  meritoit  bien  d'estre  exer- 
cée. 

La  reyne  d'Espaigne,  pour  l'amour  de  la- 
quelle seule  ce  voyage  et  entrevue  de  Bayonne 
se  fit ,  parut  aussy  très  belle  ;  et  n'y  eut  Fran- 
çois qui,  l'ayant  veue  estant  fille,  n'advouast 
d'estre  extrêmement  acercue  en  beauté,  bonne 
façon  et  belle  majesté,  bien  qu'elle eust  apporté 
tout  cela  dès  sa  naissance;  mais  l'aageet  le  temps 
font  beaucoup  de  belles  et  bonnes  choses,  aussy 
bien  que  de  mauvaises  et  de  laides.  Ainsy,  un 
jour  que  je  devisois  avec  un  fort  honneste  ca- 
valJier  espaignol  (car  certes  force  braves  et 
bonnes  tes  d'eux  me  recherchoient ,  tant  pour 
en  avoir  veu  et  cogneu  aucuns  en  la  cour  d'Es- 
paigne, qu'il  n'avoit  pas  six  mois  que  j'en  esiois 
venu .  que  pour  en  parler  bien  la  langue  ) ,  il 
me  dit ,  ainsy  que  nous  estions  sur  les  hautes 
louanges  de  ceste  belle  reyne ,  ces  mesmes  mots , 
et  beaux  certes  :  Quedeveras ,  tan  principal 
reyna ,  y  tan  complida ,  parecia  ser  antes 
la  création  del  mundo  quasi  escondida  y 
cerrada  en  el  pensamiento  de  Dios ,  hasta 
que  fuese  su  divin  a  voluntad  que  sejunlase 
/wr  santo  mutrimonio  con  el  rey  don  Plie- 
lipe  ;  que  siendo  por  sus  buenos  ha  dos  tan 
grande,  tan  poderoso  rey, y  quasi  tocando 
el  ciel  con  la  mano  de  su  grandezay  pu- 
Janza,  era  menester,  y  no  de  otro  modo, 
que  no  esposase  otra  sino  aquella ,  que ,  jwr 
sugran  hermosura,  su  honrada  mages tad , 
y  sus  virtudes  cloras  y  nobles ,  semejaba 
mas  divina  y  celestial ,  que  luimana l.  Ces- 

1  Qu'en  vérité  une  reine  si  grande  et  *i  accomplie  pa- 
raissait avoir  été  comme  cachée  et  renfermée  dans  la 
pensée  de  pieu  dès  avant  la  création  au  moiide,  jusque» 


toit  bien  louer  son  roy  et  sa  reyne.  Je  parle 
d'elle  plus  au  long  en  un  discours  que  j'ai  faict 
à  part  pour  elle,  sans  passer  outre. 

Or,  si  ceste  belle  reyne  d'Espaigne  a  esté 
louée  des  siens ,  non-seulement  par  ces  belles , 
mais  par  un  million  d'autres  paroles  (car  ils 
l'aymoient  fort ,  voire  quasi  l'adoraient ,  ainsy 
que  j'ay  dict  ailleurs  ),  la  reyne  de  Navarre,  sa 
troisième  sœur,  a  bien  esté  autant  admirée  et 
louée  d'eux  quand  ils  Pont  veue,  les  faisant  aller 
à  l'esgal  toutes  deux.  Mais  pourtant  la  puisnéc 
passoit  un  peu  devant  l'aisnée,  ainsy  que  l'on 
void  quelquefois  en  un  boscage  un  jeune  arbris- 
seau ,  par  ses  belles  branches ,  se  hausser  sur  un 
autre  plus  vieux  que  luy.  Mais  pourtant  toutes 
deux  estoient  très  belles,  mais  par  airs  differens 
pourtant  ;  c?r  chascune  avoit  le  sien  à  part , 
très  beau  et  très  admirable. 

H  faut  donc  sçavoir  que  lorsque  ceste  belle 
reyne  de  Navarre  alla  aux  bains  de  Spa  elle 
passa  par  Namur ,  comme  j'ay  dict  ailleurs ,  où 
elle  fut  honnorablement  receue  par  don  Juan 
d'Austrie ,  et  veue  en  grande  admiration  des 
capitaines  et  soldats  espaignols.  De  la  à  peu  je 
rencontra  y  à  Paris,  dans  le  palais,  un  capitaine 
espaignol ,  à  qui  je  demanday  s'il  l'avoit  veue 
de  par  de  là  ;  il  me  dit  que  si ,  y  que  por  ser 
extremada  de  beldad  y  buenas  gracias , 
liabia  mas  priesa,  quando  sali  a  f liera ,  por 
mirarla ,  que  no  à  beberagua  de  los  baiïos  ; 
j  y  que  por  el  arte  de  su  hermosura  capti- 
vaba  las  personas  con  la  fama,yaun  muy 
mejor  con  su  presencia  :  porque  mostraba 
su  hermosura  entre  las  otras  damas ,  como 
el  sol  entre  las  estreilas.  De  sus  otras  illus- 
tres y  claras  virtudes  no  habloyo,  porque, 
por  ser  tan  liermosa ,  ninguna  cosa  le 
falta 

à  ce  que  ce  fût  sa  divine  volonté  de  la  joindre  par  un 
saint  mariage  avec  le  roy  don  Philippe,  qui  étant,  par 
j  son  heureux  destin,  un  si  grand  et  un  si  puissant  roy 
qu'il  touche  presque  le  ciel  avec  la  main  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance,  il  était  absolument  nécessaire,  et  non 
autrement,  qu'il  n'en  épousât  point  d'autre  qu'elle,  qui, 
pour  sa  grande  beauté,  sa  majesté  suprême,  el  ses  belles 
et  grandes  vertus,  semblait  plutôt  divine  et  céleste  qu'hu- 
maine. 

j  1  Et  que,  pour  la  grandeur  de  sa  beauté  et  de  sa  bonne 
[  grâce,  il  y  avait  plus  de  presse  pour  l'admirer  quand  elle 
[  sortait,  que  non  pas  pour  boire  les  eaux  d?s  bains;  et 
!  que,  pour  l'ornement  de  sa  beauté,  elle  captivait  les 
j  hommes  par  sa  réputation ,  et  encor  mieux  par  sa  pré- 
»eqcet  parce  que  sa  beauté  la  faisait  paraître  entre  Ici 
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Je  rencontray  une  autre  fois ,  dans  le  Louvre , 
un  autre  capitaine  espaignol  venant  d'Espaigne 
vers  Flandres,  qui  m ayant  choisi  par  dessus 
mes  compaignons,  comme  connoissaut  en  moy 
quelque  façon  espaignolle,  ainsy  qu'il  me  dit 
après ,  me  pria  de  le  faire  entrer  dans  la  grande 
salle  du  bal,  qui  estoit  un  jour  d'une  grande 
magnificence,  pour  voir  seulement  ceste  belle 
reyne  de  Navarre ,  de  qui  la  fama  volaba  par 
todo  el  mundo  *,  me  dit-il.  Je  le  fis  entrer 
avec  moy,  lequel,  durant  tout  le  bal,  ne  dit 
jamais  mot,  ny  fit  autre  geste .  si  non  regarder 
fixement  ceste  belle  reyne,  sans  jetter  ses  yeux 
ailleurs,  comme  j'y  pris  garde;  et  luy  laissay 
faire ,  sans  le  desbaucher  de  sa  contemplation. 
Après  le  bal  finy,  je  luy  dis  :  Y  pues ,  seflor, 
que  os  parece  de  nuestra  reyna  de  Na- 
varra?  —Que  me  parece,  serfor?  me  respon- 
dil-il.  Juro  à  Dios ,  me  parece  tal,  que  si 
estuiiese  en  nuestra  corte  de  Madrid,  como 
esta  en  esta ,  el  camino  séria  tan  poblado , 
para  visitary  mirarla,  que  pareceria  un 
camino  de  romeria,  donde  muchos  perdo- 
nes  se  ganan  :  que  aunque  seftulailo  ca- 
mino no  hubiera,  solamente  bastaria  de 
seguir  el  hilo  de  la  gente,  para  mirar  y 
adorarla,  como  reyna  de  latierra,y  la 
generala  de  todas  las  otras  reynasy  damas 
las  mas  seîialadas  de  la  Europa ,  y  prego- 
narla  tal  con  justo  y  honrado  ti/ulo ,  por 
su  divina  beldad,  real  mages tad ,  y  buenas 
gracias 

autres  dames  comme  le  soleil  entre  les  étoiles.  Je  ne 
parle  point  de  se*  autres  vertus  illustres,  parce  qu'elle 
était  si  belle  que  rien  ne  lui  manquait. 

•  La  renommée  volait  par  tout  le  monde. 

*  Eh  bien,  monsieur,  que  vous  semble  de  notre  reine 
de  Navarre? — Que  m'en  semble,  monsieur?  je  vous  jure 
qu'elle  me  parait  telle,  que  si  elle  était  à  notre  cour  de 
Madrid,  comme  elle  est  en  celle-ci ,  le  chemin  serait  si 
fréquenté  pour  la  voir  et  admirer,  qu'il  para  H  rai t  un  che- 
min de  pèlerinage  où  l'on  gagne  bien  des  pardons  ;  même 
■Il  n'y  avait  point  de  chemin  tracé,  il  suffirait  de  suivre  I 


Certes,  cest  honneste  homme  avoit  raison  de 
tenir  de  tels  propos  ;  car  je  pense  qu'au  monde 
ne  s'est  jamais  veu  princesse  plus  belle.  J'en 
puis  parler  au  vray;  car  j'en  ay  veu  force,  et 
en  France,  et  aux  pays  eslrangers,  où  la  beauté 
se  loge.  Il  ne  luy  manque  qu'une  chose;  qu'elle 
n'est  autant  heureuse  en  ce  monde  comme  ses 
mérites  le  requièrent ,  et  que  ses  plus  affec- 
tionnés serviteurs  souhaitent  et  disent.  Je  n'en 
puis  conjecturer  autre  raison ,  si  non  que  le  ciel 
qui  l'a  faicte  ne  veut,  comme  jaloux,  qu'elle 
dépende  d'autre  que  de  luy,  bien  qu'elle  ne  se 
soucie  point  de  ceste  grandeur  du  monde,  que 
tous  et  toutes  recherchent  tant  :  se  fondant  sur 
une  raison  qui  est  belle  ceries,  qu'elle  me  fit 
cest  honneur  de  me  dire  il  n'y  a  pas  longtemps, 
qu'elle  n'avoit  affaire  d'ambition  ny  de  gran- 
deur plus  haute  que  celle  qui  luy  estoit  née  et 
venue  d'une  si  grande  race  de  roys  ses  ayeulx 
et  ancesires  :  si  qu'elle  se  peut  dire  esire  au- 
jourd'hui'la  seule  restée  de  la  plus  grande 
maison  du  monde,  et  qu'il  n'y  a  royaume, 
empire,  ny  monarchie,  qui  la  peust  rendre 
plus  grande  qu'elle  est.  L'ambition  est  bonne 
pour  les  princesses  basses ,  et  luy  sont  nulle- 
ment égales;  mais,  pour  quant  à  elle,  à  part, 
à  part  l'ambition.  Elle  se  contente  de  ce  qu'elle 
est,  ny  ne  scauroit  voiler  plus  haut.  Ses 
belles  et  amples  aisles  de  sa  noble  maison,  de 
ses  vertus  cl  de  ses  qualités,  luy  peuvent  don- 
ner le  vol ,  voire  jusqu'au  ciel,  quand  elle  se 
voudra  laisser  porter  à  elles. 

Finissons  donc  ici  par  ceste  belle  fin;  car 
j'en  ay  faict  un  fort  long  et  grand  discours  à 
part  K 

la  file  du  monde  pour  l'admirer  et  adorer  comme  reine 
de  la  terre,  el  la  première  de  toutes  les  autres  reines  et 
dames  les  plus  signalées  de  l'Europe,  et  U  proclamer 
telle  par  un  juste  el  honorable  titre,  à  cause  de  s»  divine 
beauté,  de  sa  royale  majesté,  et  de  I 
i 
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SERMENS  ET  JUREMENS  ESPAIGNOLS*. 


Après  avoir  raconté  aucunes  rodomontades 
des  fcspaigiiols,  il  m'a  semblé  bon  de  raconter 
aussy  aucuns  de  leurs  sermens  particuliers  que 
je  leur  ay  ouy  dire  :  en  quoy  je  les  trouve  plus 
divers  et  plus  changeans  qu'aucunes  nations 
quej'aye  pratiqué;  et  si  en  inventent  ordinai- 
rement de  nouveau!.  Le  plus  commun  el  an- 
cien est  : 

I.  Juro  à  DU»  K 

Puis  ceux  qui  s'ensuivent. 

II.  Si ,  por  aquella  se  nom  que  nacià  pre- 
senyuia  de  la  cul  pu  original a, 

RI.  Si,  por  mis  pecados  que  confesé  an- 
te-ayer  à  los  pies  dei  confesor  \ 

IV.  Si,  porel  santo  voto  que  lùzé  sa- 
liendo  de  las  gâteras,  de  los  renegados  *. 

Y.  Si ,  por  la  casa  santa  de  Jérusalem  s. 

VI.  Si,  por  la  encarnacion  del  verbo  di- 
vino  •. 

VH.  Si,portaFeromcasantadeJahen\ 
V III.  Si,  por  los  corporales  santos  de  Da- 
roca  8. 

PC.  Si,  por  Nucstra  Seflora  de  Mont- 
serrat9. 

*  Morceau  composé  par  Brantôme  depuis  la  première 
édition. 

'  I.  J'en  jure  à  Dieu. 

*  II.  Ouy,  par  cette  sainte  femme  qui  naquit  preserrée 
do  péché  originel. 

«  III.  Ouy,  par  mea  pécbés,  que  je  confessai  avant- 
hier  aux  pied*  du  confesseur. 

«  IV.  Ouy,  par  le  aaint  veu  que  je  fis  en  sortant  des 
(jalleres  des  infidèles. 

*  Y.  Ouy,  par  la  sainte  maison  de  Jérusalem. 

*  VI.  Ouy,  par,  1  incarnation  du  Verbe  divin. 

*  VU.  Ouy,  par  la  sainte  Véronique (  image) de  JaCn. 

*  VIII.  Ouy,  par  les  saints  corpoi  aux  de  Oaroca. 

*  IX.  Ouy,  par  Notre  Dame  de  Mom-Strrat, 


X.  Si ,  por  el  aima  de  mi  madré ,  que 
esta  en  parayso  K 

Pensez  qu  il  en  avoit  un  bon  certificat. 

X I .  Si ,  por  las  revelaciones  de  san  Juan  2. 

XII.  Si,  por  la  purificacion  de  Nuestra 
Seàora  3. 

XIII.  Si,  por  la  sagrada  naUvidad  de 
Christo  K 

XIV.  Si,  por  la  cinta  de  san  Francisco  ». 

XV.  Si ,  por  la  vida  de  mi  padre,  nom- 
bre de  bien  6. 

XVI.  Si ,  yo  reniego  de  aquel  puto  de 
ruin  ladron  quemotejaba  lYuestro  Se/lor  en 
la  cruz 

XVII.  Si,  por  la  letania  de  los  santos  8. 

XVIII.  Si,  por  el  jnramento  que  tengo 
fiecho  9. 

XIX.  Si,  por  la  madré  sin  manzilla  ,0. 

XX.  Si ,  por  la  Seàora  de  la  Coronada  » 

XXI.  Si,  por  los  quatro  evangelios  san- 
tos 

Et  i  dessus  il  se  faut  signer  à  la  bouche  , 
aux  poitrines  gauche  et  dextre,  et  puis  à  l'es to- 
mach. 

1  X.  Ouy,  par  l'arae  de  ma  mere,  qui  est  en  paradis. 

I  XI.  Ouy,  par  les  révélations  de  saint  Jean. 

•  XII.  Ouy,  par  la  purification  de  Notre  Dame. 
4  XIII.  Ouy,  par  la  sainte  nativité  de  Christ. 

•  XIV.  Ouy,  par  le  cordon  de  saint  François. 

•  XV.  Ouy,  par  la  vie  de  mon  père,  homme  de 
bien. 

T  XVI.  Ouy,  je  renie  ce  débauché  de  mauvais  larron 
qui  se  moquait  de  Noire  Seigneur  en  la  croix. 
'  XVII.  Ouy,  par  les  litanies  des  saints. 

•  XVIII.  Ouy,  par  le  jurement  que  j'ai  fait. 
XIX.  Ouy,  par  la  Mere  sans  tache. 

II  XX.  Ouy,  par  Notre  Dame  de  la  Coron  ade. 
w  XXI.  Ouy,  par  les  quatre  saints  $vangi|ei, 
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'  XXII.  Ouy,  par  le  saint  sépulcre,  dans  lequel  le  Fil* 
de  Dieu  fut  enseveli. 

'  XXIII.  Ouy,  par  les  neuvaines  de  madame  sainte 
Elisabeth. 

*  XXIV.  Ouy,  par  la  saiule  Ecriture. 

4  XXV.  En  vérité,  je  te  le  jure  par  Notre  Dame  du 
Pilier  de  Sarragosse. 

*  XXVI.  Ouy,  ou  je  renie  celles  que  j'ai  au  vinage. 
■  XXVII.  Ouy,  ou  je  renie  les  pcctiésdrs  morts. 

7  XXVIII.  Ouy,  par  l'incarnation  de  CbiïxL 

•  XXIX.  Ouy,  par  les  saintes  reliques  de  saint  Jean  de 
La  Iran. 

•  XXX.  Ouy,  je  te  le  jure  par  l'entière  ruine  de  tout 
le  monde. 

»•  XXXI  Ouy,  par  la  vraie  croix  de  Caravaca. 

'»  XXXII.  Ouy,  jeté  le  jure  par  le  corps  de  saint  Al- 
fonse,  qui  repose  à  Zamora. 

XXXIII.  Ouy,  par  le  divin  apôtre  saint  Jacques. 

11  XXXI V.  Ouy,  par  le  tems  auquel  ont  vécu  mes 
parens. 

•4  XXXV.  Ouy,  par  le  feu  de  saint  Antoine. 

»>  XXXVI.  Ouy,  par  le  tabernacle  dç  Noire  Pamc, 


XXII.  Si,  por  el  Sepulcro  santo,  en  el 
quai  el  Ilijo  de  Dios  fué  sepullado  » .  i 

XXIIÎ.  Si,/)orlas  novenas  delà  seiiora 
sauta  Elizabet 2. 

XXIV.  Si ,  por  la  sagrada  Escritura  3. 

XXV.  En  verdad,  por  Nuestra  Seftora 
del  Pilar  de  Saragoza  te  lo  juro  *. 

XXVI.  Si ,  ô  reniego  de  las  que  tengo  en 
la  cara  ». 

Il  veut  dire  les  ballaffres  qu'il  tient  au  vi- 
sage. 

XXVII.  Si,  ô  reniego  los  pecados  de  los 
muerlos  6. 

XXVIII.  Si  ,  por  la  encarnacion  de 
Christo 

XXI X.  Si ,  por  las  reliquias  santas  de  san 
Juan  de  iMtran  8. 

XXX.  Si,  por  toda  la  perdicion  del 
mundo,  te  lojuro  9. 

XXXI.  Si,  por  la  vera  cruz  de  Cara- 
vaca ,0. 

XXXII.  Si,  por  el  cuerpo  de  santo  M- 
fonzo,  que  esta  en  Zamora ,  te  lo  juro  11 . 

XXXIII.  Si,  por  el  apôstol  divino  san 
Yago  '2. 

XXXIV.  Si,  por  el  siglo  de  mis  /ina- 
dos 

XXXV.  Si,  por  las  brasas  de  san  An- 
ton M. 

XXX VI.  Si,  por  el  sagrario  de  Nuestra 
Senora l5. 


SIESME  DISCOURS. 

XXXVII.  Si,  por  la  oreja  sagrada  de 
Malco,  y  sanada  porta  mono  de  Jésus  K 

Elle  pouvoit  bieu  estre  sacrée  puisque  Jésus- 
Christ  l'avoit  touchée ,  non  autrement. 

XXXVIII.  Si,  porel  buen  ladron,  que 
Jesu  Crislo  sah  ô  muriendo  con  él*. 

XXXIX.  Si,  por  los  libros  de  maestro 
Abraham  3. 

XL.  Si ,  ô  reniego  de  los  in  fieles  del  Hiio 
de  Dios*. 

XLI.  Si,  ô  reniego  los  Moros  quando  van 
descariados  sin  rey  5. 

XLII.  Si,  por  lascuentas  de  mi  rosario  6. 

XLI  M.  Si  9  porta  Firgen ,  que  concibiô 
sin  dolor  ?. 

XLIV.  Si,  por  la  penilencia  de  santa 
Maria  Magdalena  ». 

XLV.  Si ,  por  el  angel  de  la  paz  9. 

XLVI.  Si ,  por  et  Seflor  que  padeciô  en  la 
cruz 

XLVII.  Si,  por  la  Senora  de  los  Carn- 
pos  I*. 

XLVIII.  Si ,  por  las  reliquias  de  Borna  ,2. 

XUX.  Si,  ô  reniego  de  la  que  me  parié, 
si  no  es  verdad  ,3. 

L.  Si ,  ô  reniego  del  oficio  que  queda  en 
poder  de  rapazes 

Ll.  Si ,  ô  reniego  de  la  puta  de  mi  sue- 
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LU.  Si ,  por  la  Seflora  de  las  Huertas »6. 
LUI.  Si,  por  la  pasion  del  H/jo  de  Dios  17 . 


»  X X XV II.  Ouy,  par  l'oreille  sacrée  de  Malcbus,  eue 
rie  par  la  main  de  Jesus-Cbrist. 

«  XXXVIII.  Ouy,  par  le  bon  larron,  que  Jesus-Christ 
sauva  en  mourant  avec  lui 

*  XXXIX.  Ouy.  par  les  livres  de  maître  Abraham. 
4  XL.  Ouy,  ou  je  renie  les  infidèles  au  Fils  de  Dieu. 

I  XLI.  Ouy,  je  reuie  les  Mores,  quand  ils  errent  ça  et 
la  sans  roi. 

*  XLII.  Ouy,  par  les  nrains  de  mon  chapelet. 

7  XLIII.  Ouy,  par  la  Vierge  qui  conçut  sans  douleur. 

*  XLIV.  Ouy,  par  la  peuiteuce  de  sainte  Marie 
Magdcleine. 

*  XLV.  Ouy,  par  l'ange  de  la  paix. 

XLVI.  Ouy,  par  le  Seigneur  qui  souffrit  en  la  croix. 

II  XLVII.  Ouy,  par  Notre-Dame  des  Champs. 
»*  XLVIII.  Ouy,  par  les  reliques  de  Rome. 

»  XL1X.  Ouy,  ou  je  renie  celle  qui  m'a  enfanté  si  cela 
n'est  pas  vrai. 

• 4.  L  Ouy,  ou  je  renie  le  métier  qui  reste  au 
des  enfans. 

11  Ll.  Ouy,  ou  je  renie  ma  catin  de  belle-mere. 
u  LU.  Ouy,  par  Notre  Dame  des  Jardins. 
"  JJU.  Ouy  par  la  pastiou  du  Fils  de  Pie* 


Digitized  by  Google 


SERMENS  ET  JUREMENS  ESPAIGNOLS. 


01 


UV.  Si,  à  reniego  de  la  casa  abrasada 
de  Platon  ». 

LV.  Si ,  por  la  santa  Trinidad  K 

LVI.  Si ,  à  reniego  delaleyde  aquelputo 
de  Mahomé,  y  abomino  la  casa  donde  esta 
sepultado 3. 

LV1L  Si,  ô  reniego  del  monaguillo  de  la 
iglesia,  criado  del  sac  ris  tan  *. 

LVIII.  En  vt- ni  ad  ,lo  afirmo  por  los  san- 
tos  de  Dios  s. 

LIX.  Si,  ô  reniego  del  éspiritu  maligno*. 

LX.  Si,  portas romereas  de  san  Yago1. 

LXI.  Si,  por  la  Firgen  delRemedio ,  te  lo 
juro  8. 

LXH.  Si,  por  la  vida  del  emperador 
Carlos *. 

LXI1I.  Si,  porta  vida  del  rey  don  Phe- 
lipe 

LX1V.  Si,  por  los  ojos  de  mi  dama  w. 

LXV.  Si ,  por  estas  barbas  que  naciéron 
à  la  fumada  de  los  cafiones  ,a. 

Ils  en  disent  bien  d'exécrables,  comme  je  vis 
un  jour  un  bandollier  près  de  Narbonne,  qui 
jura  por  los  higados  de  Dios ,3.  Malheureux 
qu'il  estoit  !  Un  autre  j  u  roi  t  :  Cuerpo  de  Dios 
por  el  pan ,  sangre  de  Dios  por  el  vino 

Je  vis  un  soldat  à  Naples,  où  estant  raicte  une 
pragmatique  ou  deffense  de  ne  jurer  parmy  les 
bandes,  luy,  ayant  perdu  tout  sou  argent  dans 
le  corps-de-garde ,  il  dit  seulement  :  Beso  las 
manos  al  seflor  Pilato ls.  Interrogé  par  quel- 
qu'un de  ses  compaignons  de  ce  qu'il  vouloit 
dire  par  là  ,  il  respondit  qu'il  remercioit  Pilate 
et  luy  en  sçavoit  bon  gré  de  quoy  il  avoit  sen- 

I  U  V.  Ouy,  ou  je  renie  le  manoir  embrasé  de  Pluton. 

•  LV.  Ouy,  par  la  sainte  Trinité. 

*LVI  .Ouy,  ou  je  renie  la  loi  de  ce  débauché  de 
Mahomet,  et  je  déteste  son  sepulchre. 

•  LVI1.  Ouy,  ou  je  renie  l'enfant  de  chœur  de  l'église, 
>alet  du  sacristain. 

•  I  Y  Ul  En  vérité,  je  tous  l'assure  par  les  saints  de 
Dieu. 

•  LIX.  Ouy,  ou  je  renie  l'esprit  malin. 

"  LX.  Ouy,  par  les  pèlerinages  de  saint  Jacques. 

•  LXI.  Ouy,  je  le  le  jure  par  Notre-Dame  du  Remède. 

•  LXH.  Ouy,  par  la  vie  de  l'empereur  Charles. 

LXI11.  Ouy,  parla  vie  du  roi  don  Philippe. 

II  LXIV.  Ouy,  par  les  yeux  de  ma  maîtresse. 

»»  LXV.  Ouy,  par  ces  moustaches,  nées  à  la  fumée  des 


"  Par  les  entrailles  de  Dieu. 
"  Corps  de  Dieu  pour  pain,  sang  de  Dieu  pour  vin. 
"  Je  tous  baise  le»  maya , 


tentié  noslre  Sauveur  Jésus  Christ.  Il  dcvoit 
estre  bruslé. 

Un  autre  soldat  estant  un  jour  enlré  dans  le 
logis  d'une  femme ,  son  hoslesse ,  qui  avoit  trois 
ou  quatre  petits  enfans  à.l'enlour  d'elle  qui  ne 
faisoient  que  crier  et  l'importuner,  il  dit  :  Que 
no  vive  aun  el  rey  don  Herodes  para  ven- 
garme  de  estos  niflos  Inférant  par  là  qu'il 
eust  voulu  le  roy  Herodes  encor  revivre,  pour 
faire  un  second  massacre  de  petits  innocens , 
afin  que  pour  luy  il  n'eust  plus  la  teste  rompue 
du  cry  de  ces  petits  enfans.  Quelle  religion  ! 

Un  autre,  sortant  d'une  maladie  et  d'une 
grande  fiebvre  chaude,  estant  allé  à  l'église 
pour  remercier  Dieu  de  sa  guerison,  il  dit  et 
salua  ainsi  :  Beso  las  manos,  serlor  Jésus  y 
tambien  à  vos ,  san  Pablo,y  san  Pedro,  y 
à  lodos  vosotros  apostofesy  santos  de  vida 
eternax;ti  se  tournant  vers  sainct  Anthoyne 
peint  avec  sa  grande  barbe  blanche,  il  dit  :  Y 
no  à  vos,  barba  blanca,  que  tan  mal  su  fuego 
me  tratà,yme  quemô  en  mis  calenturas  2. 

Le  brave  M.  de  Bayard  ne  fit  pas  cela; 
lequel,  ainsi  que  dit  son  Roman ,  estant  un  jour 
persécuté  d'une  forte  fiebvre  chaude ,  de  telle 
façon  qu'il  en  brusloit ,  il  implora  M.  sainct 
Anthoine  en  luy  faisant  telle  oraison  :  a  Ah! 
«monsieur  Anthoyne,  mon  bon  sainct  et  sei- 
«gneur,  je  vous  supplie  avoir  souvenance  lors- 
eque  nous  autres  François  nous  allasmes  jet  ter 
a  dans  Parme,  que  les  Impériaux  vouloient 
«  venir  assiéger.  Il  fut  arresté  qu'on  brusleroit 
«et  abaltroit-on  toutes  les  maisons  et  églises 
«qui  estoient  aux  faux-bourgs.  Je  ne  voulus 
«jamais  consentir  que  la  vostre  fust  abbattue, 
a  bien  qu'elle  fust  de  grande  importance  ;  mais 
«je  m'y  allay  jetler  dedans  avecques  ma  com- 
«  paignie  ;  si  bien  que  je  la  garday ,  et  demeura 
«entière.  »  Ceste  oraison  faicte,  au  bout  de 
huict  jours  M.  de  Bayard  fut  guery. 

A  propos  de  baiser  les  mains ,  un  prescheur 
en  Espaigne  preschant  le  premier  dimanche  de 
caresme,  et  touchant  l'évangile  de  ce  jour-là 
et  de  la  tentation  de  Satan  à  l'endroict  de  nostre 

«  Ah!  que  le  roy  Herode  ne  vit-il  encore,  pour  me 
délivrer  de  celte  petite  canaille! 

»  Je  vous  baise  les  mains,  seigneur  Jésus,  et  aussi  i 
vous,  saint  Paul,  saint  Pierre, el  à  tous  les  autres  apôtres 
et  saints  de  la  vie  éternelle.  * 

■  Mais  non  point  à  vous ,  barbe  blanche,  dontle  feu  m'a 
si  mal  traité,  et  m'a  tint  brûlé  i 
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Seigneur,  venant  sur  ce  poinct  qu'il  luy  dit 
qu'il  sejcltast  du  haut  du  pinacle  du  temple  en 
bas,  et  que,  puisqu'il  estoit  fils  de  Dieu,  il  seroit 
aussy  tosl  relevé  des  anges  sans  se  faire  mal  ; 
sur  ce  le  prcscheur  dit  tels  mois  :  Jésus,  como 
«  caballero  muy  bien  criado,  respondiô  asi  : 
«  Heso  las  ma  nos ,  setlor  Satan.  Tengo  yo 
voira  escalera  para  baxùr  K  » 

Je  9çay  un  très  grand  prélat  qui  fit  une  quasi 
pareille  faute  (et  sans  penser)  que  celle-là,  car 
je  Fou  y  s  :  lequel  preschant  ce  mesmc  jour  à 
Fontainebleau  devant  le  roy ,  la  reine  et  toute 
la  cour,  où  il  y  a  voit  deux  ou  trois  cens 
huguenots,  et  touchant  ce  mesme  poinct  de  la 
tentation,  il  dict  :  «  lié  diable  mon  amy, 
c  que  vous  a v  je  faicl  pour  me  vouloir  tenter 
«ainsy  ?»Ce  mot  là  ne  fut  pas  plustost  dit  qu'il 
fut  relevé  de  plusieurs  de  l'assistance,  mesmes 
des  huguenots,  qui  s'en  mirent  à  rire  avec- 
ques  une  sourde  rumeur ,  dont  après  ils  en  firent 
bien  leur  proffict.  Le  sermon  achevé  ,  s  estant 
enquis  A  aucuns  de  ses  gens  pourquoy  on  avcit 
ry ,  ils  luy  dirent  parce  qu'il  avoit  appellé  le 
diable  son  amy;  dont  il  en  fut  si  fasché,  qu'il 
dit  l'avoir  dit  à  l  improviste  et  sans  y  songer, 
et  qu'il  voudroit  avoir  donné  dix  mille  escus,  et 
tenir  le  mot  dans  la  bouche. 

Or  il  faut  noter  que  aucuns  de  ces  Espaignols 
ayment  tant  à  dire  de  bons  mots,  qu'ils  n'épar- 
gnent ny  religion,  ny  religieux,  ny  personne, 
ny  chose  quelconque  qui  soit. 

J'allois  un  jour  àNaples  avecquesle  procache2, 
avecques  qui  vont  toutes  sortes  de  gens,  selon  la 
rencontre  qu'ils  trouvent.  Par  cas,  estoit  avec 
nous  le  sergent  majour  de  Naples,  qui  porloit 
le  nom  de  Caravajal ,  gallant  homme  certes. 
Il  ne  faut  point  demander  si  l'on  est  mal  traiclé 
par  les  mains  de  ce  procache.  Après  que  nous 
eusmes  disné  en  une  ville  qui  s'appelle  Bellislre, 
aussy  mal  qu'il  est  possible,  et  de  Irès  meschante 
viande ,  on  nous  porta  pour  le  fruict  deux  plats 
de  sallade ,  où  il  y  avoit  des  herbes  que  lediablc 
n'en  cust  pas  mangé,  lanl  elles  esloient  sau- 
vages et  amercs.  Dans  deux  autres  plais  à  part 
il  y  avoit  un  peu  de  vinaigre  et  force  huile, 
comme  il  y  en  a  force  en  ces  quartiers,  et  aussy 

»  Jésus  ,  comme  un  Cavalier  bien  appi  is ,  répondit 
ainsi  :  «Je  vous  baise  les  mains,  seigneur  Saian  r  j'ai  un 
.  antre  escalier  pour  descendre.  • 

•Le  messager. 


qu'ils  n'y  veulent  que  fort  peu  de  vinaigre 
Caravajal ,  voyant  ce  beau  mets  avecques  teste 
grande  quantité  d'huile  s'escria  du  haut  de  la 
table  où  il  estoit ,  et  moy  près  de  luy  :  Seflores, 
quien  quiere  morirde  vosotros ,  que  aqui 
esta  la  extrema  uncion 1  ?  parce  que  l'extrême 
onction  se  faict  d'huile.  Nous  nous  mismes 
tous  à  rire,  fors  un  moyne  qui  estoit  présent 
qui  dit  :  Setlor  capitan ,  estas  palabras  no 
son  buenas  à  decir3.  Le  capitaine  luy  rea- 
pondit  :  Seflor  frayle,  estas  yerbas  no  son 
buenas  à  corner.  Tome  esteaceyte,Jr  lUsvele 
al  vicario  3.  Le  pauvre  moyne  demeura  es- 
tonné  ;  et  fallut  qu'il  beust  ce«te-là ,  car  l'autre 

Un  pauvre  un  jour  demandant  l'aumosne  à 
un  soldat,  et  qu'il  prieroit  Dieu  pour  luy,  il  met 
la  main  à  la  bourse,  et  luy  donne  une  reaile .  en 
disant  :  Tomad,  que  yo  no  presto  à  uzura  *. 

Un  autre,  en  demandant  l'aumosne  de  mesmes, 
et  qu'il  prieroit  Dieu  aussy  pour  luy,  il  luy  dit, 
en  ne  luy  donnant  rien  :  Rogad  por  vos  que 
teneis  harto  menester  de  vuesiras  rogartas 
para  sus  pecados ,  sin  gastarlas  por  otros  &. 
Ces  tu  y  ne  fut  pas  si  courtois  que  le  précèdent. 

Un  autre  pauvre  demandoit  l'aumoane  à  un 
cavallier ,  et  qu'il  la  luy  donnast ,  pues  que  êra 
su  Itermano6.  L'autre,  estonné,  luy  demanda 
comme  il  estoit  son  frère  ;  il  respondit  :  Porque 
todos  somos  de  un  mismo  padre ,  Adan  y 
Evai.  L'autre,  tirant  sa  bource,  luy  donna 
unablanca*.  Surquoy  le  pauvre  respliqua que 
c'estott  fort  peu  pour  estre  sou  frère.  Le  caval- 
lier, le  renvoyant  bien  loing,  luy  dit  :  Si  cada 
uno  de  tus  liermanos  te  dièse  otro  tanto , 
no  habria  principe  tan  rico  como  ta  •. 

«  Messieurs,  qui  a  envie  de  mourir,  de  vous  autres,  que 
voici  l'exirêrae  onction? 

*  Monsieur  le  capitaine,  ces  paroles  ne  sont  pas  bonnet 
à  dire. 

1  Monsieur  le  moine,  ces  herbes  ne  sont  pas  bonnes  à 
«lancer.  Prenez  donc  ceue  huile,  et  la  portez  *  verre 
vicaire. 

*  Tiens,  je  ne  préie  point  à  usure. 

*  Prie  pour  loi,  tu  as  assez  besoin  de  tes  prieret  poar 
tes  péchés,  sans  les  prodigoer  pour  les  autres. 

*  Puis  qu'il  était  son  frère. 

'  Parce  que  nous  sommes  loue  sortis  des  mêmes  an- 
cêtres ,  Adam  et  Eve. 

*  Un  liard. 

*  Si  chacun  de  tes  frères  ta  donnait  autant,  il  fj 
aurait  point  de  pria*  si  riche  que  toi. 
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Un  cavallier  espaignol  voyant  un  jour  un 
autre  qui  pari  oit  à  sa  mais  tresse  d'amour,  le- 
quel eatoit  laid  et  noir  comme  un  beau  diable, 
Rapprochant  de  luy,  il  luy  dit  :  Vade  rétro, 
Satanés  ;  no  t  en/ ci  s  mi  seflora  K 

Un  autre  amoureux ,  contemplant  en  un  ta- 
bleau les  mystères  de  la  passion  de  Nostre  Sei- 
gneur, ainsy  que  les  peintres  nous  les  repré- 
sentent, il  dit  :  Igualar  otros  martirios  à 
ettos  séria  gran  desvario  ;  mas  grandes  son 
los  mios  2.  0 

Geste  comparaison  sourde ,  en  quelque  façon 
que  ce  soit,  ne  se  doit  faire.  Telle  ou  pire  en  fit 
un  corde  Hier  une  fois,  dont  j'en  vais  faire  le 
conte.  Ce  cordellier  estoit  un  des  prescheurs  et 
confesseurs  de  la  reyne  Anne  de  Bretagne.  Je 
ne  scay  si  c'est  point  frère  Jehan  Bourgeois, 
fort  renommé  de  ce  lemps-là,  ou  autre.  Pour 
lors  ladicte  reyne  a  voit  une  de  ses  filles  qui  »  ap- 
pel loi t  Bourdeille ,  sœur  propre  et  aynée  de  feu 
mon  père,  et  pour  ce  ma  tante,  filloie  du  roy 
Louys  XII ,  dont  elle  portoit  le  nom  de  Louyse 
de  Bourdeille.  Il  l'avoit  faicte  venir  à  la  cour 
dès  l'aage  de  six  ans,  et  la  faisoit  quasi  ordinai- 
rement manger  au  bas  de  sa  table,  estant  petite 
garce ,  parce  qu'elle  avoit  le  bec  affilé  et  disoit 
d'or,  et  causoit  plaisamment ,  et  luy  bailloit 
ainsy  du  plaisir.  Mais  quand  elle  vint  sur  l'aage 
de  unze  à  douze  ans,  la  reyne  la  fit  tirer  de  là  et 
manger  à  l'ordinaire  avecques  ses  compaignons. 
Or,  venant  sur  l'aage  de  quatorze  à  quinze  ans , 
eUe  estoit  si  belle  qu'on  l'appelloit  l'Ange  de  la 
courf  dont  plusieurs  gentilshommes  en  furent 
serviteurs  et  amoureux,  jusques  à  ce  M.  le  cor- 
dellier (car  soubs  la  ceinture  de  saint  François 
l'amour  y  voile  aussy  bien  qu'ailleurs),  qui ,  en 
l'exhortant,  fust  ou  en  la  chambre  de  la  reyne 
(car  lors  les  cordelliers  entroient  partout ,  tant 
on  se  fioit  en  eux) ,  ou  en  confession  Tde  l'amour 
de  Dieu  et  de  la  charité ,  il  en  faisoit  tomber 
tousjours  quelques  mots  sur  son  amour;  si 
bien  que  ma  tante  l'en  ayant  renvoyé  bien 
loing  par  deux  ou  trois  fois,  et  luy  ne  s'en  dé- 
sistant, le  dit  à  la  gouvernante,  qui  en  fit  le 
rapport  à  la  reyne ,  qui  n'en  fit  autre  semblant , 
sinon  la  tancer,  et  luy  dire  que  c'esloit  une 

1  Retire-toi  d'ici ,  Satan,  ne  tente  point  ma  maîtresse. 
^  *  Ce  serait  une  bien  grande  faute  que  de  comparer 


mauvaise  garce,  et  que  ce  cordellier  estoit  nt 
très  sainct  et  homme  de  bien.  Gela  dura  quel- 
que temps  jusqu'à  un  jour  de  vendredy  sainct, 
que  luy  venant  à  prescher  la  Passion  dans  la 
grande  salle  de  Bloys,  devant  la  reyne  Anne  , 
ses  filles  et  sa  cour,  il  se  mit  de  plein  abord ,  par 
son  premier  thème ,  à  commencer  ainsy  son 
sermon ,  et  par  ces  propres  mots  :  «  Pour  vous , 
«belle  nature  humaine,  c'est  aujourd'huy  pour 
«qui  j'endure,  dit  ainsy  nostre  Seigneur  Jésus- 
<  Christ  à  un  tel  jour  d'anuict  pour  sa  Passion.» 
Puis,  s'estant  plus  avant  enfoncé  en  propos,  il 
va  si  dext rement  et  subtilement  contourner  et 
convertir  tout  son  texte  et  passage  de  la  Passion 
en  celle  qui  l'affligeoit  pour  l'amour  de  ceste 
belle  nature  humaine  qui  estoit  au  devant  de  sa 
cliiese  avecques  ses  compaignes  et  autres  dames, 
sur  laquelle  jettoit  tousjours  quasi  ses  yeux , 
contrefaisant  du  triste,  du  marmiteux,  et  du 
passionné  des  tourmens  de  Nostre  Seigneur,  que 
pourtant  il  converlissoit  tousjours  sur  les  siens. 
Bien  peu  de  personnes  s  ad  visèrent  de  cela,  si 
non  la  reyne  un  peu ,  qui ,  ne  se  fiant  en  son 
jugement,  après  le  sermon  failly,  elle  fit  venir 
le  galland  parler  à  elle,  en  la  présence  de  deux 
de  ses  docteurs  qui  avoieut  esté  au  sermon, 
auxquels  la  reyne  ayant  conféré  son  soupçon  et 
son  double;  s'en  allèrent  aussy  doubler  et  ap- 
percevoir,  et  luy  repeter  la  plus  grande  part  des 
passades,  tant  vrais  que  feints,  tant  bons  que 
mauvais  ,  qu'avoit  allégués  le  galland.  Enfin 
trouvèrent  qu'il  y  avoit  de  la  meschancelé  ;  et 
pour  ce,  estant  appelle  devant  la  reyne  et  les 
docteurs ,  et  estant  convaincu  d'un  tel  crime 
(  non  sans  se  deffendre  pourtant  bravement  ) , 
on  dit  que  la  reyne  le  fit  fouetter  en  sa  cuisine  : 
mais  point,  car  elle  n'aymuit  point  le  scandale  ; 
ains  le  renvoya  à  son  provincial,  avecques  belles 
recommandations  qu'il  s'en  souvint  toute  la  vie; 
et  par  ainsi,  ma  tante,  bien  ayse  d'estre  déli- 
vrée d'un  tel  fascheux  importun ,  et  de  n'eslre 
plus  taxée  de  la  reyne  de  l'avoir  accusé  à  tort , 
et  que  la  vérité  en  estoit  cognuc,  dont  la  reyne 
l'en  ayma  davantage,  et  le  roy  son  parain.  Mais 
elle  ne  vesquit  guieres  après  ;  car  elle  mourut  à 
l'aage  de  quinze  venant  à  seize  ans.  Grand  dom- 
mage certes  d'une  si  belle  fleur  fanie  et  emportée 
en  son  plus  beau  apvril.  Elle  fut  fort  regrettée 
du  roy,  de  la  reyne,  de  toute  (a  cour,  et  enter- 
rée très  honnorablement  aux  Cordelliers  prè« 
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du  grand  autel,  à  main  gauche.  Avant  que  leur 
église  se  bruslast,  il  y  a  environ  seize  à  dix-sept 
ans1,  son  cpilaphe  en  bronze  paroissoit  en- 
cor  attaché  contre  un  pillier,  lequel  fondit 
avecques  plusieurs  autres,  tant  le  feu  et  l'em- 
brasement fut  grand  et  desolable,  sans  y  pou- 
voir remédier.  Je  tiens  ce  conte  de  feu  ma  mere 
et  du  bonhomme  M.  de  Pons,  qui  le  tenoit, 
disoit-il,  de  madame  de  Pons  sa  mere,  gouver- 
nante de  madame  Renée  de  France ,  despuis 
duchesse  de  Ferrare.  Je  pense  que  si  madame 
de  Nemours,  sa  fille,  s'en  vouloit  aujourd'huy 
ressouvenir,  elle  le  pourroit  asseurcr  ;  et  voyla 
mon  conte  achevé.  Venons  à  d'autres. 

Il  s'est  trouvé  de  bons  compaignons  d'autres- 
fois  en  cescordelliers,  comme  un  Espaignol  que 
je  vais  dire,  appelé  tray  Inigo*.  Allant  un 
jour  dans  une  rue  de  Tolède,  et  aucunes  belles 
et  honnestes  dames  (  comme  il  y  en  a  force  ) 
allan s  devant  et  luy  après,  et  faisans  grand' 
poussière  de  leurs  robes  traisnanies  en  terre  ; 
aiusy  qu'elles  se  fussent  ail  visées  de  luy  et  de  la 
poussière  qui  luy  nuisoit  s'arreslerent  tout  court 
(car  elles  l'avoient  en  grand'reverence  ) ,  et  luy 
dirent  fort  courtoisement  :  Pase  vueslra  re- 
verencia ,  parque  noie  démos  polvo  3.  Luy, 
refusant  de  passer,  leur  dist  :  Beso  las  manos, 
seàoras.  Vayanse ,  que  el  poUo  de  las  we- 
jas  no  le  aborece  el  lobo  4.  Quel  fin  loup 
voilà  puisqu'il  n'abhorroît  point  la  poussière 
de  ces  belles  dames  !  Il  n'en  cust  point  abhorré 
autre  chose,  ny  leur  chair,  non  plus  que  le  loup 
celle  des  brebis,  bien  qu'il  fisl  bien  de  la  mine 
et  qu'il  prelassast  tant  qu'il  pouvoit,  aspirant 
un  jour  à  une  mytre.  De  quoy  l'en  reprenoit  un 
jour  un  sien  compaignon,  et  de  despit  luy 
dit  :  Quitad  esta  varia  gloria  ;  que  aunque 
Uucvan  milraz ,  nunca  caerâ  una  en  su 
cabeza  5. 

L'on  peut  bien  quelquesfois  brocarder  et  se 
mocquerdeecs  gens-là,  puisqu'ils  se  mocquent 
entre  cux-mesraes  les  uns  des  autres ,  comme  fit 

*  En  1580. 

»  Frère  Ignace. 

•  Que  votre  révérence  pause  devant ,  afin  que  nous  ne 
lui  Fiassions  point  de  poussière. 

4  Je  vous  baise  les  mains,  mesdames,  ne  tous  arrêtez 
point.  Le  loup  n'abhorre  point  la  poussière  des  brebis. 

1  Laissez-là  celte  vaine  imagination.  Quand  même  il 
pleuvrait  des  mitro ,  il  n'en  tombera  jamais  une  sur 
votre  léte. 


un  cordellier  un  jour  à  un  jacobin.  Allant 
par  pays  tous  deux  de  compaignie,  et  venant 
passer  un  ruisseau  où  il  n  y  avoit  planche  ny 
pont,  le  jacobin  luy  dit:  que  puisqu'il  esloit  des- 
chaussé et  pieds  nuds,  qu'il  se  mist  dans  l'eau 
et  qu'il  le  portas!  sur  ses  espaulles  ;  ce  que  le 
cordellier  luy  accorda  volontiers;  et  le  passant, 
quand  ce  fut  au  mitan  de  l'eau ,  il  luy  demanda 
s'il  ne  portoit  point  d'argent  sur  luy.  L'autre 
i  respondit  qu'il  avoit  environ  six  realles.  Alors 
I  il  luy  dit  :  Padre ,  perdonadme,  que  no 
puedo  llevar  cornigo  dineros,porque  asi  lo 
manda  mi  régla.  Y,  diciendo  eso ,  luego  lo 
echô  en  el  rio ,  y  se  pensô  ahogar  ■.  Pensez 
que  le  cordellier  s'en  mocqua  bien ,  et  en  rit  son 
saoul. 

Une  bonne  femme  estant  malade,  et  ayant 
envoyé  quérir  son  curé  pour  la  confesser,  elle 
luy  donna  pour  sa  peine  uue  poulie,  qu'il  prit 
gentiment  et  l'emporta.  Quand  elle  fut  guérie , 
ne  se  souvenant  du  don,  elle  demanda  à  sa 
chambrière  qu'estoit  devenue  sa  poulie.  Elle  luy 
dit  qu'elle  l'avoit  donnée  au  curé  par  son  com- 
mandement ;  à  quoy  elle  respondit  :  Yale  me 
Dios  P  Infinitas  veces  que  se  me  perdiô  esta 
gallina  !  la  di  al  diablo ,  y  nunca  la  tomô  : 
y  una  vez  que  la  prometi  al  cura ,  la  Uevô 
luego 2. 

Un  bon  compaignon  ayant  espousé  une  belle 
et  honnesle  femme,  et  pour  ce  qu'il  estoit  mau- 
vais mesnager,  et  avoit  despendu  tout  le  bien 
que  son  pere  luy  avoit  laissé,  elle  se  sépara  de 
luy  ;  dont  s'en  plaignit  au  vicaire  pour  la  luy 
faire  rendre  :  de  quoy  le  vicaire  s'enquerant  à 
son  procureur,  luy  demanda  si  habia  consu- 
mido  el  matrimonio  3.  Le  procureur  respon- 
dit plaisamment  :  Y  aun  el  patrimonio  *  ; 
faisant  allusion  du  malrimoine  èt  du  patrimoine, 
qu'il  les  avoit  consommés  tous  deux ,  à  son  dam , 
et  de  la  femme  et  tout. 

Un  autre  fit  bien  mieux  ,  qui ,  ayant  de 

'«  Mon  père,  pardonnez-moi,  je  ne  puis  porter  d'arcent 
sur  moi,  parce  que  ma  règle  me  l'ordonne  ainsi.  »  El,  en 
disant  cela,  il  le  jeta  sur-le-champ  dans  l'eau,  où  il 
pensa  se  noyer. 

*  Dieu  me  soil  en  aide!  Une  infinité  de  fois  que  cette 
poulie  s'est  perdue,  je  l'ai  donnée  au  d  able  sans  qu'il 
l'ait  jamais  prise  ;  et  pour  une  seule  fois  que  je  l'ai  pro- 
mise au  cure,  il  l'a  emportée  sur-le-cbamp. 

*  S'il  avait  consommé  le  malrimoine  ou  le  mariage. 

*  Et  de  plus  le  patrimoine. 
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rnesmes  mangé  tout  son  bien,  et  rencontré  un  |  et  qu'il  n'en  auroit  point.  L'autre  luyrespondit  i 
jour  par  un  sien  amy,  et  trouvé  à  table  au'il    Dadme,  nue*  un  ,*u*n     „m.~  ^-j:Ï~„'  ! 


jour  par  un  sien  amy,  et  trouvé  à  table  qu'il 
faisoit  bonne  chère,  et  souppoit  avec  un  flambeau 
de  cire  ;  luy  pensant  remonstrer  que,  puisqu'il 
n'a  voit  plus  de  quoy  faire  telles  despenses, 
pourquoy  il  faisoit  celle-là  d'un  flambeau  de 
cire ,  et  ne  se  contentoit  d'une  petite  chandelle 
de  suif;  l'autre  luy  respondit  :  Setter,  llego  al 
cabo  del  aho  con  mi  hacienda  ».  Quel  bout 
de  l'an ,  et  quelle  comparaison  !  Ne  vous  dis-je 
pas  qu'ils  n'espargnent  rien  pour  dire  un  bon 
mot?  Gomme  plusieurs  autres  que  je  dirois 
bien  ;  mais  je  serois  trop  long.  Si  diray-je  en- 
cor  ceux-cy. 

La  reyne  d'Espaigne ,  donne  Izabelle  de  Fran- 
ce, estant  un  jour  en  une  procession  à  Madrid 
avec  ses  dames  et  filles  qui  la  suivoient,  toutes 
aussi  belles  qu'elle  ;  et ,  venant  après  la  dernière 
leur  gouvernante,  vieille  et  laide,  il  y  eut  un 
caval/ier  qui  rencontra  là-dessus ,  et  dit  :  Esta 
dama  parece  la  muerte  al  cabo  de  un  ro- 
sario  de  oro  à  de  pedrerias  2.  Il  se  faut 
imaginer  là-dessus  un  beau  chappellet  de  pier- 
reries ou  d'or,  de  quelque  façon ,  au  bout  du- 
quel on  met  coustuurierement  une  teste  de 
mort,  pour  en  avoir  souvenance. 

Un  capitaine  de  galleres  poursuivant  une  gal- 
Hoie  de  Mores,  il  fit  un  vœu  que,  s'il  la  pouvoit 
prendre,  qu'il  en  donneroit  la  dixme  à  Nostrc- 
Dame  de  Guadalup.  Un  de  ses  soldats  s'en  mit 
à  rire;  et  luy  ayant  esté  demandé  pourquoi,  il 
respondit  :  Lo  que  fui  promelido  el  capilan, 
ahora  es  de  los  Moros;  y  si  se  gana,  sera 
de  nosotros  coldados  ;  pues  mirad  adonde 
se  lui  de  sacar  el  diezmo  por  IVuestra- 
Seàora  3.  Le  gallant  se  vouloit  partager  pour 
luy  et  pour  ses  compaignous ,  avant  que  rien 
donner  à  Nostre-Dame. 

Cestuy-cy,  et  puis  plus.  Un  gallant,  ou, 
pour  mieux  dire ,  un  meschant  garnement ,  es- 
tant un  jour  malade  d'un  fiebvre  chaude  qui  le 
pressoit  et  l'alteroit  fort,  il  demanda  à  son  mé- 
decin de  l'eau  de  fontaine  pour  boire.  Il  luy 
respondit  qu'elle  luy  feroit  mal  s'il  en  beuvoit , 

*  Cette  dame  a  tout  l'air  d'une  léle  de  mort  eufilée  au 
bout  d'un  rosaire  d'or  ou  de  pierreries. 

*  Ce  que  le  capitaine  a  promis  est  encore  en  la  puis- 
noce  des  Maures  ;  et  si  on  le  prend ,  il  sera  â  nous 
autres  soldats.  Admirez  doue  ou  il  prendra  la  dixme  pour 


Dculme  pues  un  poco  de  agua  bendita  para 
beber ,  que  cosa  tan  bendita  y  sagrada  no 
puede  itacer  mal  » .  Le  médecin  luy  respondit  : 
O  !  lùjo  de  puta ,  que  liabeis  dicho  ?  Dénie 
quanta  agua  quisiere  ».  Ainsy  l'abandonna 
M.  le  médecin  à  boire  son  saoul  d'autre  eau ,  et 
ne  toucher  à  l'eau  beniste,  qui  a  bien  plut  d'au- 
tres vertus  que  de  la  boire,  ainsy  que  j'en  vais 
faire  un  conte. 

M.  de  Grignaux,  gentilhomme  de  Perigord, 
brave  et  très-habile  en  son  temps,  et  chevallier 
d'honneur  de  la  reyne  Anne  de  Bretaigne ,  fut 
une  fois  envoyé  en  ambassade  vers  le  pape 
Jules  par  le  roy  Louis  XII  sou  maistre.  Par 
cas,  un  jour  estant  au  palais  de  Sainct-Pierre , 
il  veid  sortir  cinq  ou  six  cardinaux,  Faisans  bien 
des  empressés,  qui  alloient  jetter  le  diable  hors 
du  corps  d'un  pauvre  homme.  Il  les  pria  de 
l'attendre  un  peu  qu'il  eust  dict  un  mot  à  Sa 
Sainctelé ,  et  qu'il  vouloit  aller  avec  eux  pour 
voir  ce  mystère  qu'il  n'avoit  jamais  veu.  A  qui 
ils  dirent ,  par  une  grande  speciauté,  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'il  y  vinsl,  parce  qu'il  ne  s'estoit  pas 
confessé,  et  mis  en  estât  et  bonne  dévotion 
comme  eux  :  d'autant  que  ces  malins  esprits 
souloient,  quand  on  les  chassoil  d'un  corps, 
s'aller  aussy  tost  rejetter  dedans  un  autre,  s'il  se 
trouvoit  en  son  chemin,  et  n'estoit  en  bon  estât 
que  doit  estre  un  vray  et  bon  chrestien  et  catho- 
lique; et  par  ainsy  ce  malin  esprit,  estant  par 
eux  chassé  du  corps  de  ce  pauvre  homme,  pour- 
roit  entrer  dans  le  sien ,  le  trouvant  tout  im- 
monde et  houny.  A  quoy  M.  de  Grignaux 
respondit  promptement  :  o  Le  prenez-vous  là? 
a  j'y  ay  trouvé  un  bon  remède  ;  car  je  me  jetteray 
atout  chaussé  et  tout  veslu  dans  le  grand  bc- 
«  nistier,  et  m'y  plongeray  jusqu'à  la  gorge. 
«Mais,  avant,  je  prendray  de  l'eau  beniste  ma 
«  pleine  bouche  ;  et ,  lorsque  vous  aurez  faict  vos 
«oraisons,  imprécations  et  brinborions,  et  que 
a  je  pourray  au  plus  près  cognoistre  que  ce  dia- 
«ble  voudra  sortir,  je  commencera  y  à  jetter  par 
«ma  bouene,  et  rejaillir  peu  à  peu  mon  eau  be- 
«  niste,  et  l'ectretiendray  toujours  ainsy  jusqu'à 

'  Donnez  -  moi  donc  un  peu  d'eau  bénite  pour 
boire.  Une  chose  si  sainte  et  si  sacrée  ue  saurait  faire 
mal. 

*  O  61s  de  putain!  qu'as- tu  dit?  Qu'on  lui  donne  <k 
l'eau  tout  son  «oui. 
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SUR  M.  DE  LA  NOUE. 


A  SÇAVOIR  A  QUI  L'ON  EST  PLUS  TENU,  OU  A  SA  PATRIE, 
A  SON  ROY  OU  A  SON  BIENFAICTEUR. 


J'estois  un  jour  en  une  honnestc  compaignie 
d'honnêtes  seigneurs  et  dames  ;  et  ainsi  qu'on  se 
rencontre  à  discourir,  parmy  ces lionnestes  per- 
sonnes ,  de  plusieurs  subjects,  nous  vinmes  à 
tomber  sur  monsieur  de  La  Noue,  duquel  on  ne 
se  peut  assez  saouler  de  dire  les  biens,  les  ver- 
tus, les  valeurs  et  les  mérites  qui  estoient  en 
luy  ;  si  bien  qu'il  fut  teuu  estre  resté  le  plus 
grand  capitaine  que  nous' eussions  aujourd'hui 
en  France.  On  conta  comment,  estant  sorti  de 
page  d'avec  le  roi  Henry  son  maistre,  il  fit  son 
apprentissage  sous  luy,  et  de  ses  voyages  qu'il 
fit  en  Picardie  et  frontières  de  Flandres, où  luy- 
mesme  estoit  lousjours  général  et  conducteur  de 
ses  armées.  Aussy  les  plus  vieux  capitaines  ne  luy 
eussent  sceu  rien  apprendre  soubs  un  si  bon 
maistre  et  guerrier,  puisque  soubs  meilleur  il 
ne  pou  voit.  Ledit  seigneur  de  La  Noue  apprit 
donc  là  ses  rudimens  de  guerre,  puis  s'en  alla 
en  l'iedmont  avec  M.  d'Amville,  comme  j'ay 
dict  aillcurs,où  il  se  trouva  en  plusieurs  combats, 
cl  nicsmes  en  un  qui  fut  faict  au  pont  de  Sture, 
où  il  y  eut  une  deffaicte  de  cinq  cens  Espai- 
gnols  naturels,  qui  le  fit  fort  valoir  et  es- 
timer. 

Nos  guerres  civilles  estant  survenues,  il  se 
mit  à  suivre  le  parly  de  la  religion,  de  laquelle 
il  esloil  grand  zélateur;  et  aussy  que  M.  l'ad- 
mirai, voyant  sa  suffisance,  Pavoit  attiré  pour 
autant  se  descharger  de  son  grand  faix ,  ainsi 
qu'il  le  servit  très-bien  et  le  soulagea  fort  ;  car 
dès- lors  il  commençoit  à  estre  bon  capi- 
taine, d'autant  qu'il  aymoil  fort  à  lire,  et  ce 
qu'il  lisoit  il  le  pratiquoit  1res -bien  quand 


il  estoit  en  sa  charge  de  guerre;  et  aussy 
qu'il  en  aymoit  fort  à  discourir,  comme  je  l'ay 
fbrtouy  attentivement  bien  souvent,  et  appris 
de  luy-mcsme  au  voyage  d'Escosse  que  nous 
fisracs  lorsque  nous  allasmes  conduire  la  pauvre 
feue  reyne  de  France  martyrisée 

La  seconde  guerre  venue,  il  fit  un  grand  ser- 
vice à  son  party;  car  messieurs  le  Prince,  l'ad- 
mirai et  d'Andelot,  ayant  assiégé  le  roy  dans 
Paris  à  demy,  eux  estans  dans  Sainct-Denis,  ils 
donnèrent  la  charge  à  M.  de  La  Noue  d'aller 
surprendre  Orléans;  ce  qu'il  fit  facilement  par 
le  moyen  du  baillif  Grelot  et  ceux  de  la  ville , 
qui  estoient  quasi  tous  la  pluspart  partisans  de 
la  religion;  mais  il  restoit  la  citadelle,  qui  es- 
toit bonne  et  bien  munie  d'artillerie,  qui  fouet- 
toit  ceux  de  la  ville,  ilne  faut  dire  comment. 
Mais  M.  de  lia  Noue  la  battit  et  l'assaillit  si 
bien,  qu'à  la  longue  d'un  mois  ou  trois  sep- 
maines ,  l'emporta,  cependant  que  les  autres 
amusoient  le  roy  et  ses  forces,  qui  ne  put  la 
secourir;  car  s'il  les  eust  divisées  pour  y  aller, 
ils  ne  demandoient  pas  mieux. 

Les  troisiesmes  troubles  revindrent  puis  a  près, 
où  mondict  seigneur  de  La  Noue  fit  encor  mieux  ; 
car,  ayant  M.  d'Andelot,  un  autre  grand  capi- 
taine, aveesoy,  et  toutes  les  forces  huguenoltes 
de  la  Bretaigne,  Normandie,  le  Mayne,  le  Per- 
che, l'Anjou  et  autres  provinces,  falut  passer  la 
rivière  de  Loyre,  estant  M.  de  Montpensiet 
d'un  costé  et  M.  de  Martigucs  de  l'autre.  No- 
nobstant ,  la  passèrent  bravement  sans  grande 

•Marie  Smart, reine d'Éco»e. 
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perte  de  leurs  gens,  et  nne  bien  grande  de  la 
trouppe  de  M.  de  Martigues,  car  il  perdit  son 
enseigne,  M.  d'Ourcbes  de  Dauphiné,  brave  et 
vaillant  gentilhomme  s'il  en  fat  oneques,  et  fort 
mon  amy, duquel  la  perte  emporta  plus  que  tout 
\:e  que  M.  d'Andelot  peust  perdre.  La  rivière 
se  passa  donc  en  despit  de  (out  obstacle,  M.  d'An- 
delot  y  (ravaillant  d'un  costé  et  M.  de  La  Noue 
de  l'autre.  Toutes  ces  forces  huguenottes  estant 
assemblées,  elles  prindrent  Sainct-Jehan, Cognac, 
Xainctes,Pous,  Blaye,  Angoulesmes  et  plusieurs 


Monsieur,  frère  du  roy,  nostre  gênerai,  em- 
mena son  armée  ;  si  bien  qu'en  un  an  il  leur  li- 
vra deux  battailles,  celle  de  Jarnac,  et  l'autre 
de  Monlcontour,  ès  quelles  toutes  deux  M.  de 
La  Noue  fut  pris  en  vray  homme  de  guerre, 
encor  qu'en  celle  de  Jarnac  luy  fallut  com- 
battre ayant  la  fièvre  quarte.  Les  princes  et 
M.l'adm'ral  estant  allés  en  Gascogne  et  Langue- 
doc, il  demeura  avec  le  comte  de  La  Rochefoti- 
caut  en  Xainctonge,  Angoulmois,  Poictou  et 
autres  pays  de  leur  conqueste,  gouverneur; 
dont  il  s'acquicta  bien,  car  il  deffit  Puygaillard, 
qui  avoit  six  ou  sept  cens  chevaux ,  et  le  régi- 
ment des  gardes  qui  s'esloit  sauvé  dans  Lusson, 
qu'il  prit  à  sa  mercy;  là  où  il  usa  d'une  grande 
courtoisie  de  guerre,  car  il  le  renvoya  avec  toutes 
ses  armes, enseignes  et  tabourins, comme  point 
vaincu  :  de  quoy  fut  fort  loué  d'un  chacun,  et 
le  vis  fort  louer  à  la  reyne  et  au  roy ,  comme  de 
chose  inouye  et  peu  advenue. 

La  paix  se  fit  ;  et  le  comte  Ludovic  de  Nassau 
alla  faire  ses  entreprises  en  Flandres ,  deman- 
dant pour  son  second  M.  de  La  Noue  :  et  firent 
prou  pour  un  commencement ,  mais  ils  eurent 
en  barbe  ce  grand  capitaine  le  duc  d'Albe,  qui 
lesempescha  soudain  de  pa  raehe  ver  leur  besogne, 
et  leur  emporta  Valanciennes  par  le  moyen  de 
la  citadelle  qu'ils  n'avoient  pas  ;  et  puis  les  alla  as- 
siéger dedans  Mont  en  Haynaut,oùledict  comte 
estant  tombé  malade,  ce  fut  à  M.  de  La  Noue 
à  supporter  le  faix  du  siège  de  tout;  mais,  n'en 
pouvant  plus,  fut  contraint  d'en  sortir  par  une 
très-belle  et  honnorable  composition,  avec  pour- 
tant une  très  grande  admiration  et  estime  qu'il 
laissa  de  luy  au  duc  d'Albe  et  à  toute  son  armée. 

Le  massacre  de  la  Sainct-Barthelemy  s'estant 
ensuivy,fut  envoyé  quérir  jusques  en  Flandres 
par  nostre  roy,  pour  l'eqvoyer  à  La  Rochelle  et 


la  solliciter  de  luy  rendre  son  obeyssance  (cecy 
est  une  autre  paire  de  manches,  cl  longues  à 
coudre,  que  j'espere  dire  ailleurs  et  à  propos); 
mais  il  n'y  put  rien  gaigner,  et  fallut  qu'il  en 
sortist  sans  rien  faire,  sinon  d'avoir  donné  une 
bonne  leçon  et  instruction  pour  se  bien  def- 
fendre,  qu'elles  nous  cousterent  la  perte  de  vingt 
mille  hommes;  car  quand  il  y  entra  ils  estoient 
au  bout  de  leur  rollet,  ainsi  que  luy  et  eux 
m'ont  dict. 

Ce  siège  nous  porta  la  paix  qui  ne  dura 
guieres,  car,  le  roi  de  Poulogne  s'en  estant  allé 
en  son  nouveau  royaume,  les  armes  se  prindrent 
au  mardy  gras,  en  Normandie,  M.  le  comte  de 
Montgommery  en  chef,  et  en  Xainctonge  et 
Guyenne,  M.  de  La  Noue  chef;  où  pourtant  il 
fut  grandement  blasmé  des  siens  mesmes,  de 
n'avoir  secouru  jamais  ceux  de  Lusignan  assié- 
gés, d'un  seul  homme,  non  pas  d'une  seule 
al  larme ,  en  trois  mois  que  le  siège  dura;  et  j'en 
ay  veu  plusieurs  soldats  qui  estoient  dedans  s'en 
plaindre,  disans  :«M.  de  La  Noue  nous  a  fort 
«bien  noués,  mais  il  nous  a  mal  desnoués.» 
Mais,  pour  cela,  il  ne  le  faut  mésestimer,  car 
possible  il  n'avoit  pas  le  moyen  ;  si  a-t-on  veu 
des  places  secourues  de  nostre  temps  pourtant , 
et  plus  mal  aysées  que  celle-là.  Je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est  ;  je  luy  en  ay  veu  dire  des  raisons 
alors  que  ce  siège  durait,  m'ayantle  roy  despes- 
ché  de  Lyon  vers  luy,  lorsqu'il  fut  de  retour  de 
Poulogne,  pour  ouvrir  quelques  propos  de  paix. 

Or ,  ayant  Monsieur,  frère  du  roy ,  conceu 
quelques  mécontentements  contre  Sa  Majesté , 
et  soufflé  par  les  huguenots ,  qui  n'avoient  plus 
un  grand  chef,  et  qui  avoient  pris  à  propos  ceste 
occasion  de  mécontentement,  il  s'en  alla  de  la 
cour.  M.  de  La  Noue,  dès  le  siège  de  La  Rochelle, 
avoit  commencé  à  le  débaucher  :  je  sçay  ce  que 
luy  en  dis,  me  doublant  bien  de  quelque  chose, 
et  qu'il  y  avoit  quelque  anguille  soubs  roche; 
mais  il  me  nyoit  tout  ;  et  tant  plus  qu'il  me  fai- 
soit  ces  protestations,  je  luy  repliquois  tousjours 
(car  nous  esiions  très-grands  amys,  et  la  plus- 
part  du  temps  couchions  ensemble)  qu'il  mel- 
troit  ce  prince  à  mal.  Enfin, le  voylà  aux  armes 
et  hors  de  la  cour.  M.  de  La  Noue  le  va  trouver 
vers  le  Poictou  avec  ses  forces,  où  je  le  vis  et  luy 
ramenteus  bien  ses  anciennes  protestations  qu'il 
me  faisoit  devant  La  Rochelle  ;  mais  la  reyne 
mere,  qui  estait  toute  bonne  eUltffWtfe,  u? 
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cessa  jamais  qu'elle  a'eust  accordé  les  deui 
frères;  si  bien  que  le  roy  de  Navarre,  s'en  estant 
aussy  despari  y  de  la  cour  quelques  six  mois  après 
Monsieur,  fut  eslu  chef  général  de  la  religion, 
luy  apparlenoit ,  puisqu'il  en  esloit  des 
i,  et  veu  sa  grandeur.  M.  de  La  Noue  l'as- 
sista tousjours  si  bien  en  ces  guerres  de  Gas- 
cogne, que  luy,  qui  esloit  jeune  prince,  et  peu 
pratiqué  aux  armes,  mais  pourtant  vif  et  de 
gentil  esprit  et  courageux,  moitié  de  son  instinct 
et  moitié  de  ce  qu'il  voyoit  faire  à  M.  de  La 
Noue,  l'imitoit;  et  fit  si  bien,  que  c'est  aujour- 
d'hui un  des  grands  capitaines  et  roys  et  princes 
de  la  chrestienté. 

Le  roy  de  Navarre,  la  paix  venue,  le  fit  sur- 
intendant de  sa  maison ,  qui  estoit  un  très  grand 
honneur  pour  luy  ;  mais  ayant  esté  appelle  par 
le  prince  d'Orange  elles  Estais  des  Pays-Bas,  sur 
le  resonnement  de  son  nom  et  de  ses  beaux 
rails,  qui  s'espandoient  par- tout,  fut  esleu  par 
eux  leur  mareschai-general  de  camp ,  et  supplié 
de  l'accepter,  avec  de  beaux  partis  et  appoincie- 
inens  qu'ils  lui  présentent.  Il  quicta  cette  sur- 
intendance ;  et  luy ,  qui  n'estoit  si  bon  ceconome 
comme  bon  guerrier,  changea  le  ménage  avec 
la  guerre,  qui  luy  estoit  plus  propre;  ainsy  que 
le  roy  François  I  sceut  très-bien  remonstrer  une 
fois  à  feu  M.  de  La  Pallice ,  dit  mareschal  de 
Gbabanes,  lequel,  désirant  (à  son  advenement 
à  la  couronne)  recompenser  M.  de  Boissy,  qui 
avoit  esté  gouverneur  de  son  enfance,  et  ne  sça- 
chant  estât  en  son  royaume  plus  propre  pour  luy 
que  celuy  de  grand-maistre,  pria  M.de  La  Pal- 
lice de  luy  resigner  Testât  de  grand-maistre 
qu'il  avoit  eu  du  roy  Louys  XII,  et  qu'il  le  ferait 
en  eschange  mareschal  de  France,  estant  bien 
plus  de  raison  que  luy,  qui  toute  sa  vie  avoit 
manié  les  armes,  eust  un  estât  qui  luy  fust  plus 
convenable  à  sa  profession,  à  son  mestier  et 
exercice ,  qu'un  autre  où  il  n'avoit  jamais  esté 
bien  ny  advenant  :  ainsy,  par  ces  belles  raisons, 
1  eschange  se  fict.  J'ay  dit  cecy  ailleurs,  mais 
c'est  tout  un. 

M.  de  La  Noue  en  fit  de  mesmes,  lequel  quitta 
le  bureau  et  la  marmite,  et  l'économie  du  roy 
de  Navarre  pour  aller  guerroyer  en  Flandres. 
M.  de  Slrozze  et  moy  le  vismes  partir  de  France; 
et ,  sans  M.  de  Strozze ,  je  m'estois  desbauché  et 
résolu  d'aller  avec  luy  ;  mais  il  me  retint,  et  me 
pria  de  n'y  aller  point. Que  maudicte  soit  l'heure 
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que  je  le  crus!  car  je  serais  maintenant 
avec  gloire,  ou  je  vivrais  plus  heureux  que  je 
ne  suis.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  mondict 
sieur  de  Strozze  a  retardé  aucunes  bonnes  for- 
tunes qui  se  sont  présentées  à  moy  ;  mais  je  l'ay- 
mois  tant,  qu'il  disposoit  de  moy  comme  il  vouloir . 

Voyla  donc  M.  de  La  Noue  en  Flandres,  où  il 
fut  reccu  avec  une  très-grande  joye,  allégresse  et 
admiration  de  tous  les  Estais,  qui  pour  lors 
avoient  une  armée  de  cinquante  mille  combat- 
tans.  Et  vint  bien  à  poinct  d'avoir  recouvert 
pour  ce  coup  un  si  grand  capitaine,  d'autant 
que  dom  Juan  d'Austrie  leur  donna  pour  un 
malin  une  camisade  si  chaude  et  si  serrée,  que , 
sans  la  bonne  conduicte  et  l'assistance  de  M.  de 
la  Noue ,  et  la  vaillance  de  sept  ou  huit  cens 
François  qui  se  trouvèrent  la,  qui  ne  faisoient 
qu'arriver,  toute  leur  armée  estoit  deffakle, 
comme  les  Espaignols  le  sceurent  très-bien  dire. 

Je  ne  conteray  point  les  beaux  exploictê 
d'armes  qu'il  a  fakts,  les  beaux  combats,  les 
belles  rencontres,  et  sur-tout  les  prises  de  villes 
fortes  et  imprenables  qu'il  a  emportées  par  sur- 
prises, par  escalades,  voire  eu  plein  jour,  et 
mesme  celle  où  il  prit  le  comte  d'Aiguemont , 
bien  jeune  alors  en  tout,  mais  despuis  qui  s'estoit 
bien  faicl,  ainsy  qu'il  le  monslra  dernièrement 
en  la  battaiile  d'Y vry ,  où  il  mourut  i  la  teste  de 


homme  mourut  en  guerre;  et  fil  bien 
qu'il  estoit  fils  de  pere ,  et  que ,  s'il  eust  vescu 
autant  que  luy ,  se  fusl  rendu  esgal  i  luy,  car  il 
estoit  vaillant;  et  tout  vaillant,  avec  le  temps, 
et  si  nature  luy  donne  le  loysirde  vivre,  se  fait 
grand  capitaioe ,  comme  je  le  tiens  des  grands. 

Enfin,  comme  Mars  est  lousjours  douteux  au- 
tant quedieu  qu'ayent  jamais  inventé  les  poètes, 
tourna  la  chance  à  M.  de  La  Noue ,  et  fut  prit 
en  une  rencontre  petite  ;  petite  l'appelle-je,  car 
il  n'avoit  qu'une  poignée  de  gens  :  et  de  cesle 
rencontre  et  prise  (  de  laquelle  j'espère  parler 
ailleu  rs)  esloit  chef  le  marquis  de  Rfchebourg,  au- 
trement dict  le  marquis  de  Ranly,  lequel,  au  com- 
mencement que  M.  de  La  Noue  alla  en  Flandres 
(ainsy  que  je  le  tiens  de  plusieurs  capitaines  qui 
estoient  avec  luy),  esloit  fort  nouveau,  suivant  le 
party  des  Estais,  et,  apprenant  ses  principales  le- 
çons deM.  de  I  .a  Noue,  se  rendit  en  un  rien  si  bon 
capitaine,  qu'il  est  mort  (ayant  changé  sa  robe) 
l'un  des  bons  que  le  roy  d'Espaigne  eust  là-bas  U 
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mourut  à  ces  t  e  estacade  d'Anvers  ;  j'opère  en  par- 
ler ailleurs,  pour  est  re  Tune  des  belles  choses  qui 
aye  esté  faicte  en  ces  guerres  civilles  gauloises. 

Ledict  marquis  ne  traicta  mondict  sieur  de  La 
Noue  à  sa  prise  comme  il  devoit,  et  comme  le 
disciple  le  devoit  à  son  maistre;  et  fît  fort  peu 
de  cas  de  luy ,  comme  de  l'inconnu,  à  l'incognu. 
Pour  fin,  il  Fut  livré  à  l'Espaignol,  qui  le  met 
en  une  prison  si  estroicte ,  qu'il  n'en  sceut  jamais 
sortir  qu'au  bout  de  cinq  ans  et  demy ,  qu'il  fut 
délivré  par  le  moyen  de  messieurs  de  Guyse  et 
Lorraine ,  où  il  y  eut  de  très-grandes  cérémo- 
nies, que,  sans  ces  deux  princes ,  mal  aysement 
il  fust  sorly.  Je  le  sçay  aussy  bien  qu'homme 
de  France,  pour  en  avoir  parlé  à  feu  M.  de  Guyse 
pour  luy  assez  de  fois  ;  et  la  première  fois  ce  fut 
à  la  chambre  de  la  reyne  à  Sainct-Maur,  après 
la  route  de  M.  de  Strozze  vers  le  Portugal. 

Estant  donc  sorty,  et  accomply  quelques  so- 
lemnités  promises  en  sa  délivrance ,  l'occasion  se 
présentant  pour  servir  le  roy,  partit  de  Sedan 
a\ec  quelques  irouppes,  ci,  se  joignant  avec 
quelques  partisans  du  roy  (  comme  avec  M.  de 
Longueville  le  général,  et  qui  pour  son  aage 
promettait  d'estre  un  jour  aussy  grand  capitaine 
qu'aucun  de  ses  généreux  ancestres),  il  vint 
droit  à  Senlis,  que  pour  lors  M.  d'Aumale  tenoit 
estroictement  assiégé;  et,  encor  qu'il  fust  beau- 
coup plus  fort ,  M.  de  La  Noue  ne  refusa  le 
combat  et  luy  livra  la  battaille,  si  bien  mise  en 
ordre,  si  bien  arrangée  et  si  bien  conduicte, 
qu'if  la  gaigne,  et  donne  la  chasse  audict  M. 
d'Aumale  et  a  ses  gens,  luy  en  défraie!  grande 
quantité  morts  par  terre ,  et  levé  le  siège  de 
Senlis  :  ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  service  et  léger 
faice  au  roy,  d'autant  que  M.  du  Mayne,  accom- 
pagné d'une  armée  de  quinze  mille  hommes  , 
tous  enragés ,  tlesesperés  de  la  mort  de  leur 
brave  M.  de  Guyse,  et  tous  enflambés  pour  ven- 
ger sa  mort,  a  voient  donné  dans  les  faubourgs 
de  Tours,  les  avoient  faussés,  et  fait  une  grande 
escorne  au  roy ,  qui  n'estoit  assez  bastant  de 
forces,  encor  qu'il  se  fust  aydé  de  frais  de  celles 
du  roy  de  Navarre  ;  car  volontiers  on  quitte  un 
vieil  ennemy ,  et  s'ayde  de  luy  pour  se  venger 
du  nouveau.  Et  M.  du  Mayne  tenant  la  cam- 
paigne,  estant  bravigant-,  car  c'est  la  plus  belle 
chose  qu'il  aye  faietc  en  ceste  guerre,  et  sur  le 
poinct  de  faire  encor  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  plus  beau, comme  d'emnescher  Sa  Majesté 


de  passer  la  Loyre,  et  le  cogner  de  deçà,  les 
nouvelles  vindrent  de  ceste  battaille  de  Senlis 
gaignée  par  M.  de  La  Noue  :  non  que  je  veuille 
dire  que  M.  de  La  Noue  seul  l'aye  gaignée,  car 
je  ferois  tort  au  brave  M.  de  Longueville  et  au- 
tres braves  seigneurs  qui  estoient  avec  luy;  mais 
on  ne  sçauroit  nyer  qu'il  n'en  fust  bien  l'autheur 
du  gain ,  à  cause  de  sa  grande  suffisance  et  le 
bel  ordre  qu'il  y  mit 

Ces  nouvelles  estant  donc  arrivées  au  camp 
de  M.  du  Mayne,  et  les  Parisiens  espouvantés 
de  ce  grand  choc  de  fortune ,  mandèrent  viste  à 
M.  du  Mayne ,  et  le  pressèrent  de  rebrousser  et 
d  aller  à  eux  ;  ce  qu'il  luy  fallut  faire, estant  sur 
le  poinct  le  plus  beau  de  ses  affaires,  ce  qui 
donna  le  temps  et  loisir  au  roy  de  se  redresser,  se 
renforcer,  et  passer  la  rivière  à  Gergeau  qu'il 
força,  et  tira  droit  à  Paris,  à  sa  mal  heure  très- 
grande,  car  il  y  fut  tué. 

Or,  ainsy  que  j'allois  disant  et  publiant  les 
louanges ,  valeurs  et  vertus  de  ce  grand  M  de 
La  Noue  ,  il  y  eut  une  personne  de  la  compai- 
gnie,  que  je  ne  nommeray  point,  ny  son  sexe, 
mais  bien  sa  qualité,  qui  estoit  grande  et  haute, 
et  avec  cela  fort  spirituelle,  et  sçavoit  les  affaires 
du  monde,  qui  me  prit  par  la  main  et  m'arresta, 
ne  voulant  permettre  que  j'en  parachevasse  le 
cours,  et  me  dit  :  «Certainement,  M.  de  La 
«Noue  ne  se  sçauroit  tant  louer  comme  ses  me- 
«  rites  le  portent  ;  mais  quand  l'on  considérera 
«ses  ingratitudes ,  dont  il  a  eu  le  blasme  d'estre 
«fort  remply,  il  se  trouvera  fort  estrangement 
«  souillé,  et  si  bien ,  que  tant  de  belles  vertus 
«qu'il  porte  sur  luy  ne  l'en  sçauroient  nullement 
«laver;  car  il  faut  dire  que  c'est  le  plus  ingrat 
«gentilhomme  que  jamais  nasquiten  France.  » 
Et  ceste  personne  disoit  qu'elle  le  tenoit  ainsy 
du  roy  et  de  la  reyne. 

Aux  premiers  troubles,  il  se  banda  du  lout  con- 
tre les  petitsenfans  du  roy  sonmaistre,  qui  l'avoit 
nourry  page,  aymé,  eslevé  et  fort  chéri  ;  mesmes 
que  le  plus  souvent  il  ne  faisoit  guieres  partie  à 
la  paulme  qu'il  n'y  appellast  La  Noue,  car  il  es- 
toit  des  plus  adroits  et  parfaicls,  mesmes  qu'on 
ne  parloit  que  des  revers  de  La  Noue,  qui  certes 
estoient  beaux,  bien  tirés  et  de  bonne  grâce,  et 
d'une  terrible  force;  si  bien  qu'il  le  faisoit  co- 
gnoistre  par  tous  ceux  de  sa  cour  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre  :  s'il  rompoit  une 
lance ,  il  publioit  qu'il  en  avoit  rompu  Irois ,  qui 
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certes  est  oit  un  grande  bonté  et  faveur  de 
inaistre,  et  grande  obligation  au  subject.  Pour 
rccompcnce,  il  fit  la  guerre  du  tout  en  tout  à 
ses  en  fous  mineurs. 

I,a  seconde  guerre,  il  y  retourna  encor ,  et 
prit  Orléans ,  comme  j'ay  dict.  Aux  troisiesmes 
troubles,  il  fut  pris  à  la  baltaille  de  Jarnac, 
duquel  M.  de  Montpcnsier,  indigné  à  toute 
outrance  contre  les  huguenots  pour  leur  reli- 
gion, et  pour  luy  avoir  fait  de  frais  quelques 
petites  galanteries  à  la  prise  de  la  ville  de  Mi* 
rebeau,  sollicitoit  fort  la  mort;  mais,  Mon- 
sieur, pour  lors  nutre  gênerai,  luy  sauva  la 
vie,  aussi  bien  là  comme  à  la  baltaille  de  Mont- 
contour,  où  il  fut  pris  pour  la  seconde  fois. 

Du  despuis,  après  le  massacre  de  la  Sainct- 
Barlhclcmy,  le  roy  l'envoya  quérir  en  Flandres, 
sortant  du  siège  de  Mons  en  Ilaynaut,  le  re- 
mit en  sa  grâce,  le  remit  en  ses  biens,  en  ce 
qu'il  aille  à  La  Rochelle  et  persuade  aux  habi- 
tans  de  rentrer  en  leur  deue  obeyssance  :  ce 
qu'il  ne  fit  point,  mais  leur  persuada  le  con- 
traire. De  plus,  continuant  ses  meseonnois- 
sances,  il  fut  un  des  principaux  ministres  qui 
persuada  à  Monsieur ,  estant  à  La  Rochelle  (ce- 
la est  bien  vray) ,  de  s'esmouvoir  et  de  s'en 
aller  de  la  campaigne  de  M.  son  frère;  mais  le 
coup  fut  rompu  (j'en  dirois  bien  les  occasions) 
jusques  à  ce  que  les  armes  se  prindrent  au 
mardy-gras,quemondict  Sieur,  frère  du  roy,  et 
le  roy  de  Navarre,  furent  découverts  en  leurs 
menées  à  la  cour,  et  par  ce  espiés  et  tenus  de 
près ,  tant  par  la  providence  du  roy  Charles 
que  de  la  rcyne.  Et  de  tout  en  estoit  causeM.de 
La  Noue,  pour  eu  faire  jouer  le  jeu ,  qui  pour- 
tant, nonobstant  que  ces  deux  grands  princes 
fussent  prisonniers,  luy  ne  laissa  à  mouvoir  et 
faire  tousjours  guerre,  et  trouver  inventions 
et  moyens  pour  faire  sortir  Monsieur  de  la 
cour ,  qu'il  alla  trouver  et  persuader  beaucoup 
de  choses  (  comme  Monsieur  Ta  dit  despuis  ) 
contre  le  roy  et  l'Estat ,  sans  la  bonté  de  Mon- 
sieur et  la  sagesse  de  la  reyne  raere,  qui  le  mit 
d'accord  avec  le  roy  son  frère ,  et  le  remit  si 
bien  ,  qu'oneques  puis  ne  s'arma  contre  luy. 

Mais  le  roy  de  Navarre  prit  sa  place,  où  M.  de 
La  Noue  l'assista  tousjours  à  faire  la  guerre 
contre  son  roy,  jusqu'à  ce  que,  sentant  quelques 
remords  de  conscience  en  soy ,  pour  se  parju- 
res li  souvent  et  estre ingrat  contre  Sa  Majesté, 


que  j'ay  ouy  dire  par  gens  qui  le  tenoient  de' 
luy,  qu'il  prit  la  resolution  de  ne  plus  guer- 
royer sa  patrie  et  son  roy,  ains  ailleurs  aller 
porter  son  ambition  (car  il  en  a  eu  plus  qu'homme 
du  monde,  je  dis  d'honneur,  mais  non  guieres 
de  grandeurs  et  de  biens)  en  pays  estranger. 
Parquoy,  s'en  alla  en  Flandres,  où  y  ayant 
guerroyé  quelque  temps  assez  heureusement  et 
glorieusement ,  fut  enfin  prisonnier  de  guerre 
et  confiné  dans  une  prison  si  obscure,  si  es- 
troietc  et  si  misérable ,  qu'il  n'en  altendoit  que 
d'heure  à  autre  la  sentence  de  sa  mort ,  sans 
aucun  espoir  d'en  sortir,  non  plus  qu'un  pauvre 
criminel  serré  dans  un  cachot,  jusqu'à  ce  qu'au 
bout  de  cinq  ans  et  demy  M.  de  Lorraine,  qui 
l'avoit  cognu  à  la  cour  fort  familièrement,  et 
forlaymé,  et  joué  souvent  ensemble,  eut  coin- 
passion  de  luy,  et  traicta  et  moyenna  si  favo- 
rablement sa  délivrance  à  l'endroit  du  roy  d'Es- 
paigne,  qu'il  l'obtint  contre  tout  espoir  humain. 

Ce  grand  M.  le  duc  de  Guyse  n'y  espargna 
de  son  costé  ny  sa  faveur  ny  son  labeur,  ainsy 
qu'il  n'a  sceu  s'engarder  d'en  dire  et  confesser 
la  vérité  dans  son  manifeste  et  déclaration  qu'il 
a  faicle  sur  sa  prise  des  armes  pour  la  deffense 
des  villes  de  Sedan  et  Jamets,  frontière  du 
royaume  de  France ,  et  soubs  la  protection  de 
Sa  Majesté.  La  substance  de  ces  paroles  est  donc 
telle  :  «Que  monseigneur  le  duc  de  Lorraine, 
«outre autres  seurelés,  s'obligeoit  au  roy  d'Es- 
«paigne ,  pour  luy,  de  la  somme  de  cent  raille 
«escus,et  en  son  deffaut,  un  prince  d'Allemagne 
«ou  un  canton  des  Suisses  :  que  je  luy  consi- 
«  gnerois  aussy  mon  second  fils  pour  un  an  en 
«ostage  à  sa  cour:  davantage,  que  ledict  sieur, 
«  et  mondict  sieur  le  duc  de  Guyse,  promettoient, 
«  par  un  escrit  à  part ,  signé  de  leur  main,  que 
«je  ne  porterais  les  armes  contre  le  roy  d'Es- 
a  paigne.  De  tous  lesquels  liens  les  Espaignols 
«me  lièrent  comme  s'ils  eussent  eu  a  craindre 
«qu'un  petit  soldat  comme  moy  vins!  lost  ou 
«tard  à  altérer  le  cours  de  leur  victoire  :  duquel 
«pensement  j'estois  très-eloigné,  et  ne  tendoit 
«mon  affection  qu'à  parvenir  jusques  en  ma 
a  maison  pour  m'y  reposer  et  rendre  grâces  à 
«Dieu  de  ce  qu'il  m'a  voit  tiré  de  l'ombre  de  la 
«mort  et  du  sepulchre.  Estant  arrivé  en  Lor- 
«  raine ,  je  comrauniquay  avec  lesdicts  princes, 
«pour  sçavoir  s'ils  me  vouloient  gratifier  de 
«ceste  obligation;  ce  qu'ils  m'accordèrent  très- 
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■  libéralement,  moyennant  que  Sa  Majesté  Très- 
aChrcsliennc  le  consentis!,  vers  laquelle  j'allay, 
a  et  ne  pus  obtenir  son  eonsentemeoi ,  si-nou 
«que  je  luy  promisse  de  ne  porter  les  armes 
«sans  son  exprès  commandement  et  consente- 
«  meut ,  ce  que  j'accorday  :  et  tout  aussy  tost 
«elle  escrit  à  monseigneur  le  duc  de  Lorraine 
«qu'il  pouvoit  respondre  pour  moy  au  roy  d'Es-* 
«paigne;  ce  qu'il  fit  avec  ces  conditions  :  que 
«je  luy  obligerois  cent  mille  escus  sur  tous  mes 
«  biens  pour  gage  de  son  obligation ,  à  quoy  je 
«satisfis;  après,  que  je  luy  promettois  de  ne 
«porter  armes  contre  luy  et  son  Estât,  ce  que 
«je  luy  promis  aussi ,  en  cas  que  cela  ne  contre- 
«vinst  en  ce  que  je  devois  d'obeyssance ,  de 
«  servitude  et  de  fidélité  à  la  couronne  de  France 
«et  au  roy  mon  souverain  seigneur.  Le  tout 
«paracbevé,  je  me  despartis  desdicts  princes, 
«ayant  esté  benignement  accueilly  d'eux ,  et 
amen  allay  à  Genesve,  où  je  choisis  ma  de- 
o  meure  pendant  ceste  misérable  guerre.  Au 
«bout  de  deux  mois,  mon  fils,  quejeretiray 
«d'auprès  du  roy  de  Navarre,  arriva  vers  moy, 
«et  l'envoyay  en  ostage  à  Nancy,  où  il  a  receu 
«de  la  courtoisie  tant  qu'il  y  a  demeuré.» 

l'n  peu  avant  ces  paroles  escriles,  il  en  dit 
d'autres  qu'il  faut  bien  escrire  aussi,  qui  sont 
telles  :  «La  première  cause  du  bénéfice  de  ma 
«délivrance  fut  la  bonté  de  Dieu  qui  se  souvint 
«de  mon  affliction:  la  seconde,  le  prisonnier 
«que  je  tenois,  pour  lequel  je  fus  eschangé, qui 
«esloit  de  beaucoup  plus  grand  prix  que  moy; 
«et  la  tierce,  l'obligation  de  cent  raille  escus, 
«faicte  par  le  roy  de  Navarre  sur  ses  biens  de  ] 
«Flandres,  pour  la  seurcté  de  ma  promesse  de 
«ne  porter  jamais  les  armes  contre  le  roy  d'Es- 
«paigne  en  ses  pays.  » 

Or,  sur  toutes  ces  paroles,  réplique  M.  de 
I-orraine  :  que,  pour  la  première  cause  de  la  dé- 
livrance attribuée  à  Dieu,  il  passe  cela  fort 
aysement,  d'autant  que,  sans  la  bonté  divine, 
tous  les  effects  humains  sont  très-inutiles  et 
vains;  et  quant  à  la  seconde  touchant  l'eschange, 
c'est  sçacbans  tous,  et  M.  de  La  Noue  ne  le 
sçauroit  desnier,  ou  sa  femme  ou  autres  per- 
sonnes qui  ont  négocié  pour  luy,  que,  sans  les 
entremises  et  prières  de  luy,  l'eschange  ne  se 
fust  jamais  fait,  car  le  roy  d'Espaigne  ne  le 
voulut,  ny  nostre  roy  ny  noMre  reync,  qui  \ 
eatoit  fort  proche  du  prisonnier ,  qui  tuiliciloit 
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fort  et  ferme  la  délivrance  de  son  narent ,  mais 

nullement  l'eschange. 

Et  moy  Branthome.  qui  escris  celte  his- 
toire, j'en  puis  porter  asseuré  tesmoignage;car, 
comme  amy  intime  que  je  suis  dudict  M.  de  La 
Noue,  j'en  parlay  au  feu  roy  à  Sainct-Maur,  un 
peu  advant  les  nopees  de  M.  de  Joyeuse,  et  le 
suppliay  pour  ayder  sa  liberté.  Il  m'en  refusa 
tout-à-trac,  et  me  dit  semblables  mots  :  «  La 
«Noue  m'a  si  souvent  rompu  sa  fby,  et  si  mal 
«recognu  les  grâces  et  les  plaisirs  que  je  luy  ay 
«faicts,  que  jamais  il  n'en  recevra  de  moy.  t  J'en 
suppliay  lu  reyne  sa  femme,  allant  un  jour  à  la 
messe  à  Sainct-Maur  ;  et  M.  de  Mercuer  estant 
au  dict  Sainct-Maur  un  jour  assis  près  de  luy 
dans  la  chambre  de  la  reyne  mere,  qui  me  fi- 
rent semblables  responses,  me  reprochans  fort 
son  ingratitude,  encore  que  je  la  rebattisse  de 
tout  ce  qu'il  falloir.  Esloit  avec  moy  un  sollici- 
teur dudit  de  La  Noue ,  qui  estoit  un  grand 
homme  blond ,  qui  n'avoit  à  la  cour  autre  re- 
cours qu'a  moy.  Je  ne  sçay  s'il  vit,  mais  luy,  li- 
sant cecy ,  m'en  pourra  desmentir. 

il  y  a  voit  aus*y  un  autre  poinct  :  que  le  roy 
d'Espaigne  ne  vouloit  nullement  la  liberté  dudict 
M.  de  La  Noue ,  ainsi  qu'il  paroist  bien  par  la 
longueur  du  temps  qu'il  l'a  tenu  en  prison ,  et 
par  les  liens  estroictsdont  ledict  sieur  de  La  Noue 
advoue  estre  lié'  en  sa  capitulation ,  estant  le 
naturel  du  roy  espaignol  de  se  craindre  et  ie  se 
deffaire,  en  quelque  façon  qu'il  puisse,  d'un 
grand  capitaine  qui  luy  soit  ennemy  et  peut 
nuyre,  tesmoings  le  prince  d'Orange  et  autres, 
et  aussy  de  gaigner  et  de  rechercher  celuy  qui 
beaucoup  luy  peut  servir.  De  façon  qu'il  ne  faut 
nullement  doubler  que ,  sans  les  grandes  im- 
portunités  et  prières  de  M.  de  Lorraine  et  de 
M.  de  Guyse ,  auxquels  il  portoit  grande  amitié 
et  faveur,  et  les  vouloit  gratifier  en  (ont  ce  qu'il 
pouvoit  pour  s'en  servir  en  plus  grand  besoing, 
comme  il  a  fa  ici  despuis  de  M.  de  Guyse,  uial- 
aysement  fust-il  jamais  sorty  ;  jusques-là  que 
l'ou  a  tenu  long-temps,  et  en  Espaigne,  et  en 
France,  et  en  Flandres,  qu'il  ne  se  pouvoit 
trouver  aucun  eschange,  pour  faire  avec  M.  de 
La  Noue,  sur  sa  délivrance,  quelque  grand 
seigneur  espaignol ,  flamand ,  italien ,  fust ,  tors 
le  prince  de  Parme,  s'il  venoil  à  estre  pris. 

Voilà  donc  comment  sa  délivrance  estoit  du 
tout  désespérée  sans  M.  de  Lorraine,  ainsi  qu'il 
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ne  se  put  engarder  de  le  dire  par  ces  mots  en 

sadicte  déclaration  :  a  Je  sçay  bien,  dit-il, que 
«je  suis  accusé  d'eslre  ingrat  envers  mon  bien- 
«  faicteur ,  i  cause  que  je.porte  les  armes  contre 
tlui;  mais  c'est  en  deffense  que  je  ne  puis 
c  abandonner,  sans  est  re convaincu  de  plus  grande 
a  ingratitude  envers  mon  pays  et  mon  roy.  » 
Voilà  donc  comment  il  appelle  M.  de  Lorraine 
son  bienfaiteur,  et  confesse  une  petite  ingrati- 
tude, craignant  une  plus  grande. 

Quant  aux  cent  mille  escus  qu'il  allègue  estre 
la  troisiesme  cause  de  sa  délivrance,  ce  sont 
abus,  car  ils  sont  autant  en  la  bourse  du  roy 
d'Espaigne  comme  cent  grains  de  mil  dans  la 
bouche  d'une  truye;  et  que  se  soucie  ce  grand  et 
riche  roy  de  cent  mille  escus,  puisqu'il  en  a  tant 
de  tous  costés,  qu'une  si  petite  somme  ne  luy 
est  jamais  en  ligne  de  compte,  ny  mesmes  tum- 
bée  en  ses  coffres?  de  sorte  que ,  si  M.  de  La 
Noue  les  a  livrés,  ce  qui  n'est  encore,  ledict  roy 
les  a  distribués  et  donnés  liberallement  aux  uns 
et  aux  autres,  et  mesmes  à  ceux  qui  l'avoient 
pris  et  (enoient  en  garde,  encore  qu'il  les  eust 
bien  auparavant  recompensés  :  mais  les  recom- 
penses de  ce  prince  à  l'endroict  de  ceux  qui  les 
ont  méritées  ne  portent  point  de  bornes.  Et  si 
sadicte  Majesté  a  fait  coucher  dans  les  artidesde 
la  capitulation  lesdicts  cent  mille  escus,  c'a  esté 
plustost  pour  ces  raisons  que  j'ay  dictes,  ou  pro 
formâ(  comme  l'on  dit),  que  pour  autre  cause, 
ny  pour  les  mettre  dans  les  coffres  de  son  es- 
pargne.  Et  jamais  homme  d'esprit  qui  entend 
les  affaires  du  roy  d'Espaignc  ne  tiendra  ceste 
maxime  :  que  c'esfait  pour  les  consigner  dans 
ses  coffres  ny  pour  s'en  prévaloir. 

Outre  toutes  ces  raisons,  ledict  M.  de  I,a  Noue 
dit  :  que  M.  de  Bouillon  venant  à  mourir  à  Ge- 
nesve ,  après  la  routte  de  sa  grande  et  in- 
croyable armée  qu'il  avoit  emmenée  en  France, 
il  pria  ledict  M.  de  La  Noue,  qui  estoit  là  pour 
lors  résidant,  de  prendre  la  tutelle  de  mada- 
moiselle  de  Bouillon,  sa  sœur  estant  pupille; 
ce  qu'il  accepta  très  volontiers,  plus  certes  par 
le  désir  qu'il  avoit  de  faire  desplaisir  à  M.  de 
Lorraine  (  ainsi  qu'il  le  monstra  )  que  pour  cu- 
riosité du  bien  et  de  la  personne  de  la  fille  ;  car 
d'obligation  à  M.  de  Bouillon  n'en  avoit-il  au- 
cune, si-non  qu'ils  estoient  d'une  mesme  reli- 
gion :  car  d'avoir  sollicité  pour  sa  liberté, 
d'avoir  respondu  pour  »  rançon ,  comme  M.  de 


Lorraine,  rien  moins  que  cela.  Davantage,  fl 
sçavoit  bien  que  M.  de  Lorraine  faisoit  la  guerre 
aux  terres  de  la  fille,  et  tenoit  Jamels  assiégé. 
Ce  n'estoit  donc  que  pour  endommager  M.  de 
Lorraine,  et  luy  faire  la  guerre  de  gayeté  de 
cœur.  Encore,  s'il  y  fust  esté  contraint,  ou  de 
force,  ou  de  crainte,  ou  de  parenté ,  ou  d'obli- 
gation, ou  autre  chose,  ou  bien  que  de  long- 
temps avant  il  eust  esté  chargé  de  ceste  tu- 
telle ,  certainement  il  avoit  quelque  occasion  et 
raison  de  s'en  acquitter  et  faire  valoir,  et  s'ay- 
der  des  raisons  des  jurisconsultes ,  qu'il  allègue 
tant  en  sa  déclaration,  par  lesquelles  le  tuteur 
est  obligé  et  lié  estroietement  pour  son  pupil 
ou  pupille.  Mais ,  sur  la  plus  chaude  colle  qu'il 
venoit  de  recepvoir  des  bienfaicts  de  M.  de  Lor- 
raine, il  s'est  allé  charger  de  ccate  charge,  afin 
d'avoir  meilleure  couleur  pour  couvrir  sa  me- 
oognoissance. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  monstra ,  par  apparence 
et  quelques  effects  feincts,  qu'il  vouloit  faire 
accord  entre  ces  deux  maisons  de  Lorraine  et 
Bouillon,  qui  de  longue-main  s'en  veulent  à 
cause  de  leurs  biens  naturels  de  Bouillon,  jadis 
aliénés  si  honnorablement  par  leur  brave  ayeul 
Godefroy  pour  la  guerre  saincte  ;  mais  soubs 
main  il  entretenoit  tousjours  le  brazier,  comme 
il  parut  :  car  luy  estant  recherché  par  M.  de 
Lorraine  du  vray  moyen  pour  à  jamais  rendre 
ces  deux  maisons  amyes  et  unies,  de  fa  ire  le  ma- 
riage entre  M.  de  Vaudemont,  troisiesme  fils 
de  M.  de  Lorraine,  beau  et  gentil  jeune  prince, 
il  en  fit  response  telle  qu'elle  luy  pleut,  par  un 
très  maigre  mol;  mais  pourtant  après  il  ne  se 
peut  engarder  de  dire  qu'il  seroit  bien  à  des- 
loysir  d'accorder  ce  mariage ,  veu  qu'ils  estoient 
divers  de  religion,  et  que  jamais  il  ne  l'accor- 
deroit  à  personne  quelconque  qu'il  ne  fust  de  la 
sienne.  S'il  fust  esté  accordé  avec  ce  prince  de 
Vaudemont  pourtant,  il  eust  fait  un  œuvre  bon 
et  pie,  pour  avoir  mis  en  paix  ces  deux  maisons. 
Voilà  les  raisons  que  IL  de  Lorraine  allègue. 

Quant  à  M.  de  Guyse,  M.  de  La  Noue  con- 
fesse et  ad  voue  dans  sa  déclaration  luy  avoir 
pareille  obligation  qu'à  M.  de  Lorraine.  Il  le 
peut  bien  dire,  selon  les  effects  qui  s'en  sont  en- 
suivis. Et  croy  que  ç>  esté  luy  qui  le  premier 
en  a  ouvert  le  propos  de  sa  délivrance,  et  le 
premier  travaillé ,  et  vais  dire  comment.  Envi- 
ron deux  ans  devant  qu'il  sortiat  eatoit  allô  un 
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aux  bains  de  Spa,  lequel 
M.  de  Guyse,  non  pour  besoing  qu'il 
eust  d'y  aller ,  mais  |>our  y  conduire  une  mais- 
tresse  dont  il  estoit  serviteur.  Je  ne  puis  pas 
bien  me  souvenir  du  nom,  je  l'ay  oublié;  mais 
H  estoit  de  haute  (aille  et  noiraud.  Son  che- 
nu n  fut  de  passer  par  Limbourgoo  estoit  M.  de 
U  Noue  prisonnier.  Il  luy  prit  envie  de  sonder 
s'il  pourroit  entrer  dans  le  chasteau;  et  ayant 
fait  sçavoir  au  capitaine  que  c'estoit  un  gen- 
tilhomme fftii  estoit  à  M.  de  Guyse,  et  Ferra- 
rois,  et  qu'il  demandait  à  luy  baiser  les  mains  et 
voir  le  chasteau ,  si  son  plaisir  tel  estoit,  le  ca- 
pitaine ayant  entendu  ses  qualités  le  fit  entrer 
aussy  tost  ;  car  s'il  fust  esté  François  ou  à  un 
autre  qu'à  M.  de  Guyse,  la  porte  luy  eust  esté 
fermée.  Estant  donc  entré,  après  avoir  salué  le 
capitaine  et  l'avoir  entretenu  ,  et  veu  à  plaisir 
le  chasteau  et  la  forteresse  qui  est  très-belle, 
que  le  duc  Charles,  dernier  de  Bourgogne,  avoit 
ta  ici  hasiir,  il  le  mena  voir  M.  de  La  Noue ,  le- 
quel pour  lors  avoit  esté  eslargy,  et  ne  tenoit  si 
estroicle  prison  ny  cruelle  comme  auparavant. 
Et,  s'esiant  mis  à  l'arraisonner,  M.  de  La  Noue, 
soachant  qu'il  estoil  à  M.  de  Guyse,  le  pria  de 
luy  dire  qu'il  eust  pitié  de  luy  et  qu'il  l'aydast  à 
le  tirer  de  ces  ténèbres  et  misères,  s'asseurant 
qu'il  n'y  avoit  ny  roy  ny  prince  rn  la  chrestienlé 
qui  le  peust  faire ,  si  non  luy ,  pour  la  belle  opi- 
nion et  estime  qu'avoit  le  roy  catholique  de  luy, 
et  la  grande  faveur  et  amitié  qu'il  luy  portoit  ; 
que  bien  difficile  seroit  la  chose  s'il  ne  Pobtenoit 
deluy,  car  il  le  sçavoi  t  bien  ;  et  que  s'il  luy  plaisoit. 
Sa  Majesté  supplier  pour  luy  et  sa  liberté,  qu'il 
l'obtieudroit  facilement  :  que  si  sa  bonté  estoit 
telle  et  si  généreuse  envers  luy  que  de  l'obliger 
de ceste délivrance,  qu'à  tout  jamais  il  employe- 
roit  sa  vie,  ses  moyens  pour  luy  faire  service  ; 
et  que  quand  il  auroit  parlé  à  luy,  qu'il  luy 
'nonstreroit  au  doigt  ,  et  qu'il  ouvriroit  les 
moyens  par  lesquels  il  luy  en  pourroit  faire 


j  Ce  gentilhomme  ne  faillit,  aussy  tost  tourné 
en  France  et  à  la  cour  (qui  estoit  alors  à  Sainct- 


chambre  de  la  reyne  mere  du  roy,  et  ce  gentil- 
homme après  luy,  l'huyssier  de  chambre  de  la- 
dicte  reyne,  nommé  M.  de  Virard,  autrement  dict 
Gorge ,  qui  avoit  esté  à  madame  de  Nemours , 
me  dit  :  «  Voilà  un  gentilhomme  qui  vient  de 
«voir  M.  de  la  Noue  vostre  grand  amy,  qui 
■  vous  en  dira  des  nouvelles,  et  ce  qu'il  a  ap- 
«  porté  de  sa  prison  à  M.  de  Guyse.  0 

Alors  moy,  voyant  M.  de  Gnyse  à  la  ruelle  du 
lict  de  la  reyne,  et  fort  à  desloysir,  je  vins  à  luy 
et  dis  :  a  Monsieur,  vous  avez  sceu  des  nou- 
velles de  M.  de  La  Noue  par  un  gentil  homme 
«qui  l'a  veu  ?  —  Ouy ,  mon  fils  (  encore  que  je 
«fusse  bien  esté  son  pere;  mais  il  m'appeloit 
«ainsi  quelquesfois) ,  me  respondit  M.  de  Guyse 
a  fort  familièrement ,  j'en  ay  sceu;  »  et  me  ra- 
conta tous  ces  mesmes  propos  que  j'ay  cy-des- 
sus  escrits.  Alors  je  luy  dis  librement  :  «  Mon- 
«  sieur,  et  vous  qui  estes  si  généreux ,  brave  et 
a  vaillant,  ne  voulez -vous  pas  faire  quelque 
«chose  pour  vos  semblables  ?  M.  de  l,a  Noue 
«l'est  tel  :  vous  le  sçavez,  vous  l'avez  veu  aux 
«affaires  ;  obligez-le  à  vous  par  un  tel  bienfaict.» 
Il  me  respondit  :  «  Je  le  voudrais  bien ,  mon 
«grand  amy,  car  le  pauvre  homme,  qui  est 
a  un  si  grand  capitaine,  me  fait  pitié;  mais  je 
«masseurc  que  le  roy  m'en  voudrait  mal  ;  car 
ail  ne  la  y  me  point,  et  se  plaint  fort  de  luy,  et 
«si  s'entend  avec  le  roy  catholique  pour  la 
«grande  langueur  et  détention  de  sa  prison.— 
«  Vous  avez  raison ,  monsieur,  luy  repliquay-je , 
«car  je  suis  esté  si  hardy  d'en  parler  à  Sa  Ma* 
«jesté,  qui  m'a  rabroué  bien  loing,  médisant 
a  que  c'estoit  un  ingrat ,  et  qu'il  estoit  bien  là  où 
«  il  estoit  et  là  où  il  luy  falloil ,  et  que  je  ne  luy 
«  en  parlasse  plus.  Toutesfois ,  continuay-je  à 
«M.  de  Guyse  luy  dire  :  Ne  laissez  pour  cela, 
a  monsieur,  à  vous  employer  pour  cest  honneste 
«  homme  ainsy  captif  misérablement  ;  Dieu  et  le 
«monde  vous  en  sauront  bon  gré,  et  si  l'obli- 
«  gérez  à  vous  immortellement  ;  et  pourrez  faire 
«cela  soubs  bourre,  si  finement  et  excortement 
«  que  l'on  n'en  sentira  que  le  vent.  »  M.  de  Guyse, 
alors  me  regardant  d'un  bon  œil  :  «  Laissez  faire, 


Maur),  rapporter  toutes  ces  paroles  à  M.  de  «dit-il,  nous  ferons  quelque  chose  si  nous  vi- 
Guyse ,  lesquelles  mondict  seigneur  me  fit  cest    «  vons.  »  Et  despuis  me  disoit  souvent  :  «  Je  croy, 
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honneur  de  me  dire,  à  moy,  dis-je ,  Branthome 
qui  escris  cecy,  d'autant  qu'il  ni'aymoit,  et  me 
tenoit  pour  son  serviteur  assez  privé,  cl  me  le 
dit  de  telle  façon,  lu  jour  qu'il  entrait  eu  la 


«  monsieur  de  Bourdeille  (car  il  m'appelloit  tous- 
«  jours  ainsy),  que  nous  ferons  quelque  chose 
«pour  nostre  homme;  j'y  ai  mis  desjà  de  bons 
«  fers  au  feu.  » 
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Je  eroy  qu'il  s'y  employa  bien  aussy 
M.  de  La  Vallée,  qui  avoit  esté  gentilhomme 
de  la  chambre  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  et 
sou  grand  gouverneur  autrefois,  et  apparlenoit 
de  quelque  chose  à  monsieur  ou  à  madame  de  La 
Noue  :  et  si,  quelque  lempsavant,  il  avoit  employé 
ledict  M.  de  Guyse,  au  massacre  de  la  Sainct-Bar- 
Iheiemy,  pour  les  enfans  dudict  M.  de  La  Noue 
qui  a  voient  esté  faicts  prisonniers, pour  lesquels 
ledict  M.  de  Guyse  s'employa,  ainsi  qu'il  me  le 
dit  une  fois  aux  Thuilleries.  J'allègue  tous  ces 
noms  et  circonstances,  afin  qu'on  ne  me  trouve 
point  menteur  ou  conlrouveux. 

Knfin  tant  y  a,  moudict  sieur  de  Guyse  a  si 
biOn  servy  M.  de  La  Noue  en  cecy,  qu'il  le  faut 
dire  le  premier  aulheur,el  M. de  Lorraine.  Je  ne 
sçay  comment  il  n'a  recognu  ce  bienfaict  à. 
l'cudroicl  de  M.  de  Guyse  despuis.  Je  pense 
qu'il  n'eut  loysir  de  luy  estre  cognoissanl;  car 
le  pauvre  prince  vint  à  estre  tué  à  Blois.  Bien 
est  vray  que  messieurs  de  Lorraine  et  de  Guyse 
estoient  si  proches,  si  unis,  si  alliés  en  ceste 
guerre,  que  qui  frappoit  l'un  frappoit  l'autre  : 
et,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  une  personne,  mon- 
dict  sieur  de  Guyse  n'en  estoit  guieres  content  ; 
mais  il  ne  le  publioit  pas.  car  il  estoit  très-sage 
et  retenu  prince.  11  n'y  a  eu  que  M.  de  Lorraine 
qui  s'en  soit  ressenty ,  et  M.  d'Aumale  à  la  bat- 
taille  de  Scnlis,où  M.  de  La  Noue  luy  cousta 
bon.  Voilà,  en  sommaire,  les  bienfaicts de  ces 
deux  princes  et  les  mescontentemens  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Sur  ce  discours ,  il  y  eut  un  gentilhomme  en 
la  compaignie  que  j'ay  dit  qui  prit  la  parole,  car 
il  sçavoil  très-bien  dire,  et  avoit  un  très-bon 
esprit,  qui,  alléguant  les  raisons  de  M.  de  La 
Noue  qu'il  met  en  sa  déclaration,  se  mit  à  pro- 
poser une  question,  et  à  la  deffendre  fort  et 
ferme:  à  qui  l'on  est  plus  tenu ,  ou  à  son  bien- 
faiteur, et  à  faire  pour  luy,  ou  à  sa  patrie  et  à 
son  roy,  et  pour  eux  s'employer.  M.  de  ta  Moue , 
dit-il ,  a  porté  pour  ses  plus  belles  raisons  qu'il 
sçail  bien  qu'on  l'accusera  d'estre  ingrat  envers 
son  bienfaiteur ,  à  cause  qu'il  porte  les  armes 
contre  luy;  mais  c'est  en  deffense  qu'il  ne  peut 
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Poton,  qui  dépendirent  si  bravement  le  royaumt 
de  France  qui  estoit  tout  en  bransle  et  combus- 
tion. »— «  Vraiemenl  !  il  en  doit  bien  faire  la  pe- 
tite bouche,  de  sa  patrie  et  de  son  roy,  dit  le 
gentilhomme!  cela  serait  bon  si  jamais  il 
n'avoit  porté  les  armes  et  contre  sa  patrie  et 
contre  l'un  et  l'autre ,  et  contre  son  roy  qu'il 
faut  chèrement  chérir,  et  luy  qui  estoit  des  plus 
vaillans  et  meilleurs  chefs  de  la  trouppe,  s'il 
n'eust  aydé  à  les  ruyner,  et  les  mettre  du  tout 
en  bransle.  Sans  cela ,  ses  raisons  seraient  très- 
bonnes  et  nullement  dissimulées,  et  luy  digne 
de  s'accomparer  en  loyauté  à  ces  braves  capi- 
taines, qu'il  a  mis  en  avant  pour  son  m i rouer , 
s'il  eust  fait  comme  eux ,  qui ,  de  leur  vie ,  ne 
desgainerent  l'eupée  coutre  leur  roy  et  leur  pa- 
trie; comme  a  faict  M.  de  La  Noue ,  qui,  par 
l'espace  de  vingt  ans,  n'a  faict  que  tremper  la 
sienne  dans  les  entrailles  de  ses  plus  fidèles  nou- 
rissons.  Et ,  quand  tout  est  bien  dict,  il  n'avoit  si 
grande  obligation,  ny  à  son  roy,  ny  à  sa  patrie, 
qu'il  le  chante  si  haut  ;  car ,  l'un  et  l'autre  l'ont 
désiré  cent  fois  mort ,  s'il  eust  eu  autant  de  vies. 
Et  croy  fermement  que ,  sans  feu  M.  de  Marti- 
gues,  aux  deux  battailles  que  j'ay  dict  ci-devant, 
où  il  fut  pris ,  il  eust  passé  le  pas  ;  mais  M.  de 
Mar ligues  disoit  tousjoursau  roy,  qui  estoit  alors 
Monsieur,  nostre  gênerai  :  «  Monsieur,  vous 
«sçavez  que  je  vous  ay  lousjours  dict  que  jamais 
aje  ne  vous  parlerais  ny  importunerais  pour 
e  huguenot  du  monde ,  si-non  pour  mon  Bre- 
«ton  (  ainsy  appeloit-il  tousjours  M.  de  La 
«  Noue  ).  Sur-tout  je  vous  demande  sa  vie  »,  qui 
luy  estoit  librement  octroyée,  pour  les  mérites 
dudict  sieur  de  Martigues:par-quoy,  tout  ainsy 
que  Monsieur  estoit  la  cause  efficiente  h  luy  sau- 
ver la  vie ,  M.  de  Martigues  estoit  la  mouvante  : 
et  pour  recompense,  sur  la  fin  de  ses  jours  il 
entreprit  et  prit  la  charge  du  roy  pour  aller  en 
Bretaigne  faire  la  guerre  a  outrance  à  sa  femme, 
à  sa  fille  et  à  son  gendre,  que  j'ay  ouy  dire  à 
plusieurs  de  sa  religion ,  lesquels  sçachant  l'obli- 
gation qu'il  avoit  à  ce  seigneur,  ne  devoit  pour 
tous  les  biens  du  monde  prendre  ceste  charge 
du  roy,  ainsy  s'en  excuser  justement;,  et  ailleurs 


abandonner  sans  est  re  convaincu  de  plus  grande  I  aller  faire  la  guerre.  Aussy  dit-on  que  par  juste 


ingratitude  à  son  pays  et  à  son  roy.  Voylà  donc 
comment  il  se  convainc  d'ingratitude,  puisqu'il 
nomme  l'autre  plus  grande  ingratitude  :  et  al- 
lègue ce  brave  bastard  d'Orlcans,  La  Hire  et 


jugement  de  Dieu,  comme  par  fatale  punition, 
il  fut  tué  à  la  première  ville  qu'il  entreprit,  qui 
estoit  du  principal  patrimoine  dudict  seigneur  de 
Mariigucs,  qu'on  nomme  Lamballe.  Aussy  on, 
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dit  qu'il  en  prophétisa  sa  mort,  allant  en  ce 
voyage  ;  a  car ,  disoit-il ,  je  m'en  vais  mourir  à 
«  mou  giste,  comme  le  bon  lièvre.  »  Son  coup 
luy  fut  à  la  teste ,  qui  estoil  d'une  harqmbusade  ; 
et  n'en  faisoit  compte;  mais  au  bout  de  trois 
jours  il  mourut.  Vous  diriez  que  les  mânes  tou- 
tes guerrières  el  bouillantes  de  M.  deMartigues, 
comme  il  estoil  quand  il  vivoit,  s'irritèrent  et 
s'armèrent  de  telle  façon  contre  luy. 
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Sylla ,  Marius ,  César,  Pompée,  Antboine ,  Bru- 

tus,  Cassius,  et  une  infinité  d'autres  a  m  heurs 
cl  fauteurs  de  guerres  civiles;  non  que  je  veuille 
dire  qu'ils  firent  bien  de  destruire  et  ruyner  leur 
patrie;  mais,  plusieurs  en  ont  eu  très-grandes 
occasions  de  faire  à  rencontre  d'elle ,  qui  a  esté 
autant  subjecte  aux  mescognoissances  et  ingra- 
titudes que  tous  autres  pays;  tesmoings  ces 
pauvres  Coriolanus,Serlorius,  Lucullus,  Scipion, 


Or,  pour  tourner  à  nostre  question  entre-  j  et  une  infinité  d'autres ,  desquels  les 


prise,  après  avoir  tout  bien  considéré ,  quelle 
obligation  pouvons-nous  avoir  à  nostre  patrie 
si  grande,  qu'elle  nous  fasse  tant  oublier  toutes 
les  autres, ou  nos  bienfaiteurs  sur-tout?  car,  et 
qui  sommes-nous  en  no.slre  natale  terre,  si-non 
un  vray  excrément  d'yeelle,  qui  nous  produit  et 
jette  hors  de  ses  entrailles  comme-un  vray  excré- 
ment? Y  a-l-il  donc  tant  à  nous  autres  de  luy 
estre  obligés?  Je  voudrais  bien  sçavoir  quelle 
obligation  peut  avoir  une  ordure  (  en  révérence 
parlant  de  ceux  et  celles  qui  m'oyent  )  à  nostre 
corps ,  pour  l'avoir  jette  hors  de  soy  ?  Tant  .s'en 
faut ,  que  le  corps  est  plus  oblige  à  l'eslrou  de 
s'en  estre  jetlé  librement,  que  d'estre  demeuré 
dedans  pour  l'infecter  davantage  et  luy  porter 
et  causer  quelque  grosse  maladie.  Estans  donc 
tels  excremens,  tel/es  ordures  et  pourritures 
jettées  de  la  ,  nous  ne  luy  avons  pas  plus  d'obli- 
gation pour  nousjettcr  dehors,  que  pour  nous 
recepvoir  dedans  quand  nous  sommes  morts. 
Encore  sommes-nous  plus  tenus  à  elle  lorsqu'elle 
nous  reçoit  et  nous  enterre,  pour  nous  délivrer 
de  tant  de  maux  que  nous  pâtissons  en  ce  monde, 
que  lorsqu'elle  nous  y  produit ,  pour  y  tant  en- 
durer, pâlir  et  travailler. 

Les  législateurs  el  les  rois,  les  communautés 
el  respubliques,  pour  se  conserver,  sont  allés 
trouver  ces  inventions,  qu'il  n'y  avoil  rien  si 
beau  et  si  honnorablc  quedeffendre  la  patrie  et 
mourir  pour  elle  et  [tour  eux.  Certainement  il 
est  vray ,  et  lien  n'est  plus  doux,  comme  dit 
Horace,  dulce  pro  patriâ  mori ,  c'est-à-dire  , 
mourir  pour  le  pays.  Mais  aussi ,  d'y  estre  si 
estroictement  liés  que  l'on  en  doive  quitter 
tous  autres  debvoirs  et  obligations,  ce  sont 
abus. 

Les  Romains ,  qui  ont  esté  les  premiers  qui 
ont  fait  valloir  ceslc  coustume,  et  qui  l'onl  tant 
louée  et  approuvée,  s'en  sont  bien  fourvoyés 
autrefois;  tesmoings  Coriolauus,  Serlorius, 


noms  se- 
raient trop  longs  a  descrire. 

Ce  que  je  dis  des  patries,  il  s'en  peut  dire  de 
mesme  des  roys ,  lesquels,  pour  le  plus  grand 
artifice  qu'ils  sont  allés  trouver  pour  se  mainte- 
nir et  agrandir ,  c'est  d'avoir  inventé  que  nos 
vies  estoient  à  eux,  desquelles  ils  s'en  servent, 
et  de  nous ,  comme  de  monnoye  d'or  et  d'ar- 
gent ,  qu'ils  font  trotter,  aller,  virer,  tourner, 
clepositcr  de  la  mesme  façon  les  uns  comme  les 
autres;  et,  après  qu'ils  en  ontfaicl,ils  nous 
plantent-là ,  et  ne  s'en  soucient  plus  ;  ainsy  que 
je  me  plaignois  d'un  prince  qui  m'estoit  lenu  et 
à  qui  j'avoisfaict  deux  bons  services. «Ne  sçavez- 
«vous  pas,  dit-il,  que  ces  grands,  quand  ils 
«ontfaict  des  personnes,  ils  les  quittent?»  Ce 
qui  ne  se  doit  pas  faire  pourtant  ;  car  roy  et 
subjects  sont  nomina  relata,  en  françois  noms 
relatifs,  ce  disent  les  dialecticiens;  c'est-à-dire , 
qui  sont  conjoincls  et  qui  se  rapportent  ensem- 
ble ;  car,  tout  ainsy  que  le  subject  est  tenu  de 
servir  son  roy,  aussi  le  roy  est  tenu  d'aymer, 
maintenir  et  caresser  son  subject. 

Il  est  bien  vray  pourtant,  et  pour  en  parler 
plus  sainement ,  que  le  subject  est  plus  estroic- 
tement lié  à  son  roy.  Toutesfois ,  le  roy  ne  le 
doit  abandonner  en  sa  nécessité,  ny  gourman- 
der  ou  tyranniser;  autrement  il  met  en  deses- 
poir le  subject  de  faire  beaucoup  de  choses  qu'il 
ne  devrait  ny  ne  voudrait  ;  ainsy  que  fut  con- 
trainct  ce  grand  prince  de  Mclfe,  lequel ,  après*? 
avoir  faict,  luy  premier,  et  quasi  le  dernier  du 
royaume  de  rs  a  pies,  ce  que  bon ,  loyal  et  vaillant 
subject  pouvoit  faire,  assailly  dans  sa' ville  pillée 
et  forcée,  et  luy  pris  prisonnier,  jamais  ne  pou- 
vant obtenir  de  l'empereur  un  seul  denier  pour 
payer  sa  rançon,  fut  contrainct  d'avoir  recours 
au  roy  François,  de  la  lui  demander  el  la  guigner 
ainsy,  en  se  soubmettant  à  son  service,  et,  se 
desgageant  du  gage,  dudebvoiret  hommage 
de  fidélité  qu'il  dcbvoit  à  son  prince,  porter  les 
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les  arme*  pour  luy,  qu'il  porta  si  heureusement 
et  si  vaillamment  et  fidèlement,  qu'il  en  fut  faict 
roareschal  de  France  et  gouverneur  de  Piedinont, 
le  principal  pays  pour  lors  de  la  France,  et  au- 
tant 8calabreux,  et  où  il  debvoit  estre  commis  un 
des  fidèles  subjects  natifs  propres  de  la  France; 
qui  csloit  cause  qu'on  trouvoit  estrange  une  telle 
eslection,  là  en  un  pays  estrange;  et  pourtant 
luy  s'en  acquitta  mieux,  et  avec  plus  de  loyauté 
qu'un  naturel  et  propre  francois.  Si  telle  occa- 
sion de  se  révolter  ne  fust  esté  juste ,  et  qu'on 
l'eust  trouvée  pour  ingratitude  ou  trahison, 
jamais  le  roy  ne  s'en  fust  servy  de  ceste 

Un  peu  auparavant  luy,  enavoitfaitde  mesmes 
don  Pedro  de  Navarre,  qui  le  prit  dans  Melfe; 
lequel,  après  avoir  faîct  beaucoup  de  services  à 
sa  patrie  et  a  ses  roys, tant  en  Barbarie  contre 
les  Infidèles,  que  contre  les  Ghrestiens,  venant 
à  estre  pris  à  Ravenne,  n'ayant  pu  finer  d'un 
seul  denier  pour  se  délivrer  de  captivité,  il  fut 
contrainct  de  quitter  son  party,  embrasser  celuy 
du  roy  François.  J'en  alteguerois  une  infinité 
d'autres  exemples ,  et  mesmes  de  ceux  de  Milan 
et  de  Naples,  lorsque  nos  derniers  roys  les  te- 
noient.  Quand  ils  les  sont  venus  à  perdre  et  à 
changer  de  fortune ,  ont  changé  de  volontés ,  et 
pris  l'occasion  de  victoire  ;  et  n'ont  point  advisé 
si  Naples  et  Milan  appartenoient  de  juste  droict 
à  nos  roys  ;  car  et  qu'eussent-ils  faict?  Us  eussent 
quitté  leur  pays  et  leurs  maisons,  et  s'en  fussent 
venus  mourir  de  faim  en  Frauce,  ainsy  que  j'ay 
veu  les  princes  de  Salerne,  les  ducs  de  Somme, 
d'Atrie,  le  comte  de  Gajaizc,  le  seigneur  Julio 
Brancazzo,et  une  infinité  d'autres  que  j'ay  veus 
à  uostre  cour ,  faisans  à  tout  le  monde  plus  de 
pitié  que  d'envie,  et  qui  mouroient  quasi  de 
faim,  comme  mourut  ainsy  le  prince  de  Salerne, 
qui  mourut  ne  laissant  après  soy  pour  se  faire 
enterrer,  comme  je  vis.  Et  n'eust-il  pas  mieux 
valu  qu'ils  n'eussent  bougé  de  leur  patrie  et 
maisons ,  et  s'accommoder  au  temps  et  au  vou- 
loir du  sort  ? 

Lorsque  le  petit  roy  Charles  VIII  prit  Naples, 
le  seigneur  Ursin ,  qui  avoit  receu  une  infinité 
de  plaisirs  de  la  maison  d'Arragon ,  estoit  ab- 
I  atrainct  de  plusieurs  liens  de  foy,  d'obligation, 
d'honneur  et  de  conjonction  de  sang,  estant 
gênerai  de  toute  l'armée  royalle,  et  connestable 
de  tout  le  royaume  de  Naples  ;  néanmoins , 
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voyant  qu'il  ne  pou  voit  pas  bien  sauver  le  roy 
son  bienfaicteur,  ny  se  garantir  des  armes  vic- 
torieuses de  France,  et  ne  trouvant  expédient  à 
s'engarder  d'aller  en  ruyne  avec  my,  consentit, 
avec  une  grande  merveille  des  François  mesmes, 
que  ses  enfans  s'accordassent  avec  les  François, 
et  fissent  service  au  roy  de  France.  A  cela  né- 
cessité les  y  contraignoit  ;  estans  ces  propres 
interesta  de  telle  nature,  qu'ils  font  oublier  les 
plaisirs,  tant  grands  qu'ils  soient,  pour  remé- 
dier à  eux. 

Peu  après,  ledictroy  Charles  venant  à  perdre 
ledict  royaume,  Fabricio  et  Prospéra  Colonna , 
qui  avoient  receu  tant  de  biens  et  d'honneurs 
du  roy  Charles,  contraints  de  la  mesme  néces- 
sité ,  et  du  désir  de  se  conserver  en  leurs  Estats 
et  biens,  ils  s'accordèrent  avec  Ferdinand,  et 
I  allèrent  servir,  et  luy  aidèrent  à  conquérir 
son  royaume ,  aymans  mieux  laisser  leur  bien- 
faicteur seul  que  se  perdre  avec  luy,  dont  pour- 
tant n'en  furent  trop  estimés.  Encor  que  ces 
ingratitudes  que  je  viens  d'alléguer  ne  fussent 
licites,  elles  furent  excusables. 

Autant  en  firent  les  Angevins ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  tenoient  le  party  d'Anjou  ou  de  France 
à  Naples,  lesquels  contraints  s'accommodèrent 
au  temps  et  à  la  fortune ,  suivirent  le  party 
d'Arragon,  qui  pourtant,  quelques  années 
après,  n'en  furent  pirement  traie  tés  du  roy 
Louy  XII  lorsqu'il  les  reconquit;  ains  les  reprit 
tous  en  grâce  et  en  faveur,  voyant  bien  qu'ils 
n'avoient  desvoyé  par  malignité  ny  par  bon  gré  ; 
car  tels  ingrats  faillans  ainsy  sont  abhorrablcs 
par-tout.  Par  ainsy ,  M.  de  La  Noue  fust  esté 
excusable  s'il  eust  esté  pressé  de  ces  nécessités, 
comme  ces  autres  que  je  viens  d'alléguer  pour 
exemples.  J'en  alléguerais  plusieurs  autres, 
mais  je  n'aurais  jamais  faict. 

Par-quoy,  pour  retourner  encor  aux  obli- 
gations qu'aucuns  publient  et  célèbrent  tant 
que  nous  devons  à  nos  pays  et  à  nos  souverai- 
neté» ,  en  quoy  peuvent-elles  estre  si  grandes? 
Ventre-non  pas  de  ma  viel  nous  ne  sommes 
pas  plustost  nays  que  nous  en  recepvons  plus 
de  maux,  de  misères,  de  tourmens,  que  de 
plaisirs  et  bienfaicts.  Si  nous  sommes  en  la 
guerre ,  il  faut  prodiguer  nos  vies  et  nos  biens 
pour  un  morceau  de  pain  :  si  nous  les  perdons, 
nous  n'en  avons  autre  chose  que  cela;  si  nous 
eschappons ,  la  pluspart  du  monde  en  demeure 
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chctifve  et  misérable,  sans  aucune  récompense. 
Avons-nous  eschappé  la  guerre,  et  la  paix  soit, 
voilà  la  justice  qui  nous  fait  consommer  tous 
nos  biens  en  procès.  Le  moindre  delict  que  nous 
t. usons,  nous  sommes  exécutés  ignominieuse- 
ment ;  nous  sommes  hou  reliés  par  mille  tour- 
nions, nous  sommes  bannis,  et  nos  biens  pros- 
crits et  confisqués;  bref,  nous  sommes  suhjecls 
à  mille  injures;  et  si  nous  avons  faict  quelques 
services,  les  voila  oubliés,  comme  furent  ceux 
de  Themistocles,  Coriolanus,  Sertorius,  Lucul- 
lus,  Scipion  ,  et  une  infinité  d'autres. 

Que  ferait  donc  là-dessus  un  gallant  homme, 
brave,  vaillant  et  courageux?  c'est  de  faire 
comme  eux,  et  prendre  les  armes,  et  s'en  repen- 
tir, et  user  de  mesme  ingratitude.  Il  n'y  eut 
que  le  bon  homme  Scipion,  lequel,  je  croy ,  s'il 
eust  eu  la  mesme  vigueur  et  force,  lorsque») 
sa  belle  et  fleurissante  jeunesse  il  entreprit  le 
voyage  d'Affrique,  il  en  eust  fait  dire  dans 
Home  et  ailleurs;  et  eust  bien  autant  romué 
que  Coriolanus  et  Sertorius ,  et  leur  eust  bien 
fait  maudire  leur  ingratitude.  Et  pour  parler 
d'exemples  de  nostre  temps,  que  pouvoient 
moins  faire  ces  quatre  braves  frères  Si  rozzes, 
et  ces  vaillans  hommes  les  seigneurs  Petro, 
Paolo,  Toussin,  les  capitaines  Maziu,  Bernardo, 
San-Petro  Corso,  Jehan  de  Thurin  ,  bref,  une 
infinité  d'autres  bannis,  tant  de  Fleurance  que 
d'ailleurs,  si-non  de  faire  ce  qu'ils  firent,  que 
de  se  retirer  en  France  et  faire  au  pis  qu'ils  pu- 
rent contre  leur  nation,  et  là  chercher  leur 
vivre,  et  là  le  trouver,  puisque  leur  patrie 
leur  desnyoit ,  et  sauver  leur  vie  qu'on  vouloit 
leur  oster  par  cruels  tourmens? 

Je  sçay  bien  qu'il  y  a  aucuns  zélateurs  de  la 
patrie,  cérémonieux  et  consciencieux ,  qui  ont 
tenu  ceste  proposition  :  que  certainement  ils 
pouvoient  esviter  le  danger  préparé,  et  fuyr  la 
fureur  de  la  patrie  et  de  la  souveraineté  irriter, 
qui  ne  dure  pourtant  pas  tousjours,  et  se  tenir 
coy,  et  vivre  en  repos,  et  tenir  les  mains  liées, 
afin  de  donner  occasion  à  leur  supériorité  de 
h'appaiser  et  leur  user  après  de  clémence, 
voyant  la  dehounaireté  de  leur  doux  naturel  et 
paisibles  actions.  Vrayment ,  voylà  de  braves 
philosophes  scrupuleux!  lueurs  fièvres  quar- 
taines!  Et  cependant  (pic  je  ferayainsy  du  sot 
et  du  reformé,  qui  rac  nourrira  ?  Au  lieu  qu'ex- 
nosaut  mon  tapée  au  veut ,  elle  me  donne  bien 


à  manger,  et  une  très-belle  et  bonne  réputa- 
tion ;  et ,  la  tenant  à  l'abry  et  couverte  d'un  fou- 
reau,  je  meurs  de  faim  et  vis  comme  une  besie, 
sans  gloire  et  sans  honneur. 

Qu'eust  faict  M.  de  Bourbon,  s'il  n'eust  faict 
ce  qu'il  fit?  Enfin  il  fust  esté  prisonnier,  et  luy 
eust-on  faict  son  procès  et  couper  la  teste, 
comme  on  avoit  faict  au  connectable  de  Sa  met 
Paul,  et  deshonnoré  pour  jamais,  et  luy  et  les 
siens:  au  lieu  qu'il  est  mort  très-glorieux , si 
jamais  grand  mourut,  ayant  vengé  ses  injures 
et  offenses,  pris  son  roy  en  hait  aille  rangée,  qui 
le  vouloit  faire  mourir;  et  fut  bien  receu,et 
trouva  des  courtoisies  aux  pays  estrangers,  que 
le  sien  propre  luy  avoit  desnyées.  En  quoy  est 
bien  vray  ce  qu'on  disoit  anciennement  : 

omne  toium  fOrti  pain  a  est,  ut  pitctùus  œquor 

C'est-à-dire  : 

Toute  terre  est  terre,  et  tout  part  ert  pan.  et  par  Ml  «1 

tel ,  â  un  hum  me  geoéreu  x ,  comme  taule  mer  l't  st  aui 

poanoM. 

Ces  exemples  pourtant  que  je  viens  d'alléguer, 
ce  n'est  pas  pour  une  maxime  que  je  veuille 
tenir  qu'à  chaque  coup  on  doive  estre  ingrat  à 
sa  patrie  et  à  ses  supérieurs,  et  se  révolter  pour 
la  moindre  mousche  qui  leur  vole  devant  le  nez. 
Mais  il  faut  meurement  songer  et  considérer  les 
occasions  et  les  subjects,  et  faire  comme  fit  le  feu 
prince  de  Condé,  Charles  1  de  Bourbon,  tué  à 
la  baltaille  de  Jarnac,  lequel,  lorsqu'il  cuyda 
estre  attrapé  dans  sa  maison  de  Noyers,  que 
M.  de  Tavannes  disoit  tenir  la  besie  dans  lea 
toilles,  et  ne  restoitqu'à  la  lancer  et  la  prendre, 
il  se  sauva  à  grandes  traittes  avec  toute  sa  fa- 
mille, se  retirant  lant  qu'il  pouvoit,  et  sans 
s'a r rester  à  La  Rochelle  ;  et  là  commença  à  tour- 
ner teste,  et  prit  les  armes;  et,  pour  sa  def- 
feose,  il  disoit  que:  tant  qu'il  avoit  peu,  et  qu'il 
avoit  trouvé  terre,  il  avoit  fuy  ;  mais ,  ayant 
trouvé  la  mer ,  et  ne  la  pouvant  traverser  ny 
nager  comme  les  poissons,  il  avoit  esté  con- 
traint de  s'ar rester ,  de  peur  de  se  noyer  passant 
plus  outre, et  se  revirer  au  mieux  qu'il  put.  11 
eust  bien  mieux  valu  possible  qu'il  n'eust  tenté 
l'hazard,etse  fust  embarqué  et  tiré  plus  outre, 
car  il  ne  fust  pas  esté  tué  six  mois  après,  comme 

*  Uura. 
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il  fut.  Bienheureux  sont  aucuns  qui  peuvent 

patienter  en  ces  choses-là ,  et  d'autres  bien 
malheureux  sont-ils  aussy. 

C'est  assez  parlé  de  ces  ingratitudes,  parlons 
un  peu  des  recognoissances ,  et  comme  ils  sont 
plus  louables.  J  ay  ouy  raconter  à  une  personne 
grande  :  que  le  grand  roy  François,  grand  certes 
en  tout,  ne  fut  point  si  rigoureux,  ny  ne  vou- 
lut point  tant  de  mal,  comme  l'on  dirait  bien, 
aux  serviteurs  de  feu  M.  de  Bourbon  qui  le 
suivirent  hors  de  France  en  son  adversité. 
Quand  on  les  luy  amenoit,  pris  ainsy  qu'ils  pas- 
soient  pays  pour  suivre  leur  moislre,  il  les  in- 
terrogeoit  simplement  où  ils  alloient ,  et,  après 
leurs  responses,  qu'ils  suivoienl  leur  maislre, 
sans  autrement  s'estomaquer,  il  disoil  à  ceux  qui 
les  avoient  pris,  ou  bien  à  d'autres  qui  crioient: 
Toile,  toile,  crucifige!  (comme  il  y  en  a  tous- 
jours  de  telles  gens,  et  s'en  trouvent  assez  pour 
faire  des  bons  valets)  «Ce  seroit  charge  de  faire 
ornai  à  ces  pauvres  gens;  ce  sont  pauvres  ser- 
«viteurs  et  officiers  de  leur  maistre,  qui  les 
«nourrit  très-bien;  ils  le  vont  trouver  pour 
«vivre,  que  s'ils  l'abandonnoient,  ils  mourroient 
«de  faim  ailleurs  :  moy-mesme  ue  leur  en  don- 
«nerois  pas,  n'en  estant  la  raison,  ny  aussy  pour 
«l'oster  aux  miens  pour  le  donner  à  eux.  Par- 
«quoy ,  qu'ils  se  retirent ,  ils  soni  à  louer  pour 
a  leur  loyauté.  »  Et  par  ainsy ,  se  fondant  sur  de 
très-bonnes  raisons,  il  n'exerça  que  peu  de  ri- 
gueurs de  justice  envers  eux,ny  mesmes  envers 
les  plus  coupables,  ny  les  plus  grands,  auxquels  il 
pardonna,  comme  au  seigneur  de  Sainct-Vallier, 
estant  sur  l'eschaffaut ,  et  de  La  Vauguyon  et 
Louys  d'Ars. 

Qui  plus  est ,  il  s'en  servit  d'aucuns,  comme 
il  fit  de  M.  de  Pompcrant ,  lequel  estoit  tenu 
grandement  à  M.  de  Bourbon,  a  cause  qu'il  avoit 
tué  à  Ambroise  le  seigneur  de  Chissay,  l'un  des 
gallands  et  mignons  de  la  cour.  Et  ainsy  que 
ledict  Pomperant  fut  cherché  par-tout,  n'estant 
bon  à  donner  aux  chiens,  pour  la  hayne  que 
luy  portoient  le  roy  et  les  seigneurs  et  dames  de 
la  cour,  à  cause  de  ce  meurtre,  M.  de  Bourbon 
le  recela  dans  son  logis  (car  lors  les  logis  des 
grands  princes  estoient  sacrés)  et  le  fit  esvader 
secrettement,  si  bien  qu'on  n'en  entendit  plus 
parler,  si-non  au  bout  de  quelque  temps,  qu'il 
fallut  à  M.  de  Bourbon  luy-mesme  s  esvader  et 
s'enfuyr  de  France.  Lcdicl  seigneur  de  Pompe- 


rant le  servit  et  le  seconda  si  bien,  qu'il  \t 
sauva  hors  de  France  heureusement  par  sa  vail- 
lance, resolution  et  prévoyance,  ainsy  que  le 
recite  très-bien  M. du  Bellay  en  ses  Mémoires; 
si  que,  possible ,  sans  luy  M.  de  Bourbon  eust 
couru  une  très-grande  fortune.  Et  par  ainsy, 
luy ,  brave  et  généreux,  recognut  le  bien  de  sa 
vie  à  l  endroict  de  son  bienfaicteur  par  un  ser- 
vice signalé  ,  avec  plusieurs  autres ,  ne  l'aban- 
donnant jamais  en  ses  guerres  et  adversités. 
Après  la  battaillede  Pavie,  le  roy  ayant  cognu 
et  esprouvé  sa  grande  loyauté ,  après  l'avoir 
envoyé  deux  fois  en  Espaigne  pour  sa  prison 
vers  l'empereur ,  M.  de  Bourbon  vivant  pour- 
tant, le  roy  le  prit  en  grâce  et  en  son  service, 
le  remit  en  ses  biens  et  luy  donna  honneurs  et 
grades;  car  il  le  pourveut  d'une  conipaignie 
d'hommes  d'armes,  de  laquelle  il  s'acquitta  très- 
honnorablement  et  vaillamment  au  royaume  de 
Naples,  où  il  mourut  en  servant  son  roy  loyau- 
ment,  et  aussy  fidellement  en  portant  la  croix 
blanche  comme  il  avoit  faîct  M.  de  Bourbon 
portant  la  croix  rouge. 

Voilà  l'humeur  qu'eut  ce  grand  roy  de  se 
servir  d'un  tel  serviteur ,  si  plein  de  gratitude 
et  si  recognoissant.  11  n'en  fit  pas  de  mesmes  à 
l'endroict  d'un  serviteur  dudiciM.  de  Bourbon, 
chery  et  très-aymé  et  favory  de  son  maistre;  je 
ne  le  nomraeray  point.  Il  estoit  pere  d'un  grand 
d'aujourd'huy,et  qui  a  un  bon  grade  en  France1. 
Cestuy  serviteur  ,  et  sou  premier  valet  de 
chambre ,  sçachant  tous  les  secrets  de  sou 
maislre,  d'autant  qu'il  se  finit  en  luy  comme  en 
Dieu,  alla  descouvrir  au  roy  toutes  les  menées 
et  manigances  de  son  maistre  de  poinct  en 
poinct ,  en  luy  monstrant  le  double  de  tous  ses 
mémoires  et  instructions  ;  de  telle  façon  que,  si 
le  roy  n'eusl  esté  bon  et  sage  roy ,  il  metloit  la 
teste  de  son  maislre  sur  un  eschaffaut  :  mais  le 
roy  le  voulut  gaigner  par  douceur ,  comme  il 
fit  à  Chante  1  le ,  lorsqu'il  luy  parla  à  son  lict , 
faisant  du  malade.  Certainement  du  premier 
abord  le  roy  fit  bonne  chère  à  ce  serviteur  in- 
grat, et  l'estima  pour  ce  coup;  mais  despuis  et 
luy  et  toute  sa  cour  l'estimèrent  meschant,  in- 
grat ,  ingratissime ,  importun  et  très-odieux. 
Se  trouvant  une  fois  eux  deux  dans  la  chambre 

'  Ce  «erviteur,  que  Brantôme  ne  veut  point  nommer, 
est  le  père  du  maréchal  de  Matignon- 
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de  la  reyne,  luy  et  Pomperant,  et  devisans 
ensemble,  le  roy,  les  seigneurs,  les  gentils- 
hommes et  les  dames  les  regardans,  disoient 
tous  d'une  voix  assez  haute  :  «11  y  a  bien  diffé- 
rence de  ces  deux-là,  l'un  pour  avoir  esté 
«traistre  et  trea-ingrat  à  son  maistre,  et  l'autre 
>  très-loyal  et  recognoissant ,  et  très-homme  de 
«bien.»  Et  n'y  avoit  ny  petit  ny  grand  qui 
n'abhorrast  l'un  et  n'est  imast  beaucoup  l'autre 
et  ne  l'admirast. 

Et  si  le  roy  a  bien  estimé  le  sieur  de  Pompe- 
rant pour  sa  générosité  de  bon  et  recognoissant 
naturel,  l'empereur,  de  son  costé,  en  fit  bien 
de  mes  m  es  à  plusieurs  serviteurs  et  lion  nés  tes 
gentilshommes  dudict  M.  de  Bourbon;  car, 
ayant  perdu  leur  bon  maistre,  ne  sçachant  où 
se  retirer,  luy  ayant  recognu  en  eux  leurs  fidé- 
lités, loyales  actions  et  amitié  envers  leur  mais- 
tre ,  les  retira  à  soy  et  s  en  servit,  et  s'en  trouva 
très-bien;  et  si  bien  les  rescompensa  tous,  qu'il 
n'y  eut  aucun  qui  demeura  pauvre.  Ccsdits 
gentilshommes,  des  plus  remarqués,  estoient 
les  sieurs  de  La  Mothe  des  Noyers ,  Le  Peloux , 
l'Allierc,  Montbardon,  Luringe,  des  Guerres 
et  La  Chapelle-Montmoreau;  de  tous  ceux-là  je 
D'ay  veu  que  le  seigneur  des  Guerres  à  Naples , 
la  première  fois  que  j'y  fus ,  et  qu'il  vint  faire  la 
révérence  i  feu  M.  le  grand-prieur  de  Lorraine, 
fort  honneste  gentilhomme  certes.  11  avoit 
bien  six  mille  escus  d'intrade  à  Gazé,  et  estoit 
marié  à  Naples.  Ce  La  Chapelle-Montmoreau 
estoit  un  gentilhomme,  mon  voisin,  que  je 
n'ay  point  veu  ;  mais  j'ay  ouy  raconter  à  deux 
de  ses  frères  qui  l'a  lièrent  veoir  en  Espaignepar 
cinq  ou  six  fois ,  et  l'y  virent  si  honoré  et  si 
enrichy,que,  les  voyant,  il  les  pria  de  ne  se 
dire  ses  frères,  à  cause  qu'ils  estoient  très-mal 
en  poinct ,  car  je  croy  qu'ils  n'a  voient  pas  tous 
ensemble  deux  cens  livres  de  rente;  et  donna  à 
sesdicts  frères  assez  de  moyens ,  mais  c'estoient 
des  desbauchés  qui  brouillèrent  et  consommè- 
rent tout  à  leur  retour.  Du  despuis  j'ay  veu  au- 
cuns titres  de  luy,  par  lesquels  il  paroissoit 
qu'il  avoit,  ou  en  estât  chez  l'empereur,  ou  en 
pensions,  ou  en  banques,  plus  de  douze  mille 
ducats  de  revenus.  Il  mourut  à  Nancy,  ayant 
esté  envoyé  ambassadeur  par  l'empereur  son 
maistre  vers  l'altesse  de  madame  sa  niepec,  et 
est  enterré  aud ici  Nancy  aux  Cordelliers,  dans 
une  petite  chapelle  à  main  droite  en  entrant, 
u. 


ainsy  que  m'ont  dict  ses  frères,  lesquels  ont  laissé 

perdre  tout  par  faute  d'aller  sur  les  lieux ,  et 
aussy  qu'ils  n'avoient  point  trop  d'esprit  :  leur 
frère  leur  avoit  toot  emporté  avec  luy.  J'y  ay 
veu  d'aussy  beaux  papiers  et  titres,  que,  s'ils 
fussent  tombés  entre  les  mains  d'un  habile 
homme,  il  fust  esté  riche  de  plus  de  cinquante 
mille  escus. 

Voyla  comme  l'empereur  sceut  très-bien  re- 
marquer et  recognoistre  les  bons  cœurs  de  ces 
gens  de  bien  :  que  s'ils  fussent  esté  autres,  il 
ne  s'en  fust  jamais  servy  ny  ne  les  eust  jamais 
estimés;  car  ces  grands,  encor  qu'ils  fassent 
pour  le  commancement  bonne  chere  aux  trais- 
tres  et  aux  ingrats  à  leurs  bienfaiteurs,  et  leur 
monstrent  quelques  signes  de  benivolance,  si 
est-ce  que  puis  après  ils  s'en  mocquent ,  ils  ne 
s'y  fient  point  et  ne  les  estiment  jamais. 

Je  me  soubviens  que,  lorsque  M.  de  Montmo- 
rency d'annuy  »  fut  contraint  de  i 
le  roy  en  Languedoc ,  lorsqu'il  tourna  de  I 
logne,  il  dict  à  ses  serviteurs  et  gentilshommes: 
«Messieurs,  vous  voyez  comme  je  suis  pressé 
«et  cou  irai  net  de  prendre  les  armes  contre  mon 
«roy,  ce  que  j'ay  fuy  tout  ce  que  j'ay  peu;  je 
«les  prends  certes  à  mon  grand  regret,  non 
«pour  agresser,  mais  pour  me  deffendre.  Je 
«  scay  que  parmy  vous  autres  il  y  en  peut  avoir 
«  quelqu'un  à  qui  l'ame  et  la  conscience  peuvent 
a  picquer  de  faire  comme  moy  et  de  s'armer 
«à  rencontre  de  son  roy,  chose  fort  difficile  à 
«digérer;  par-quoy  tous  ceux  qui  sont  atteints 
«de  ces  remors  et  qui  ne  voudront  demeurer 
«avec  moy  et  s'en  aller,  je  les  puis  asseurer  que 
«pour  cela  je  ne  leur  voudray  mal,  ny  leur 
«feray  aucun  tort  ny  desplaisir,  et  en  serois 
«bien  marry.  Tant  s'en  faut,  que  je  les  feray 
«conduire  seurement  où  ils  voudront  :  et  à  ceux 
«qui  voudront  demeurer  avec  moy  et  courir  ma 
«fortune,  je  leur  auray  une  grande  obligation, 
«  et  se  ressentiront  de  moy  en  tout  ce  que  je  pour- 
ra de  la  bonne  fortune  qui  me  voudra  rire.» 

De  ceux  qui  voulurent  demeurer  avec  luy  le 
nombre  en  fut  plus  grand  que  des  autres  qui 
s'en  estèrent  d'avec  luy  et  s'en  allèrent  ;  dont  il 
y  en  eut  deux  que  je  ne  nommeray  point , 
qu'il  y  avoit  long-temps  qui  a  voient  esté  de  sa 
maison;  entre  autres  un  (je  ne  dirai  point  de 

»  Daujourd'huy,  c'«t-à-dlre  M.d'AmviUe, 
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quelle  nation ,  car  on  le  pourrait  cognoistre  et 
le  blasmcr ,  ce  que  je  ne  veux ,  car  il  estoit  fort 
mon  amy),  il  y  avoit  trente  ans  qu'il  servoit  le 
maisire.  Quand  ils  vindrent  à  la  cour  et  se  pré- 
senter au  roy,  luy  donnant  à  entendre  que , 
comme  ses  très-humbles  subjects  et  serviteurs, 
ils  s'estoient  desparlisd'avecques  leur  maistre  et 
de  ses  factions,  veu  qu'il  se  bandoil  contre  Sa 
Majesté,  le  roy  les  receut  certes  avecques  un  bon 
visage;  mais  je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en  vis 
dire  par-après,  et  se  mocquer  deux  à  part ,  et 
les  tenir  par  trop  ingrats  et  de  peu  de  cœur  :  et 
non  luy  seulement,  mais  toute  la  cour,  les 
blasma  et  les  monslra  au  doigt,  pour  avoir 
ainsy  abandonné  leur  maisire  en  sonboubesoing, 
soubs  cesle  légère  couleur  qu'ils  ne  vouloient 
point  avoir  le  renom  et  nom  de  révoltés  contre 
leur  maistre. 

Lorsque  Monsieur  s'en  alla  mesconlent  de  la 
cour,  j'en  sçay  plusieurs  qui  en  firent  demesmes, 
et  ne  le  voulurent  suivre  ni  courir  sa  fortune, 
alleguanstousjoursce  vieil  dict-on,  qu'ils  ne  vou- 
loient aller  contre  le  roy.  Quand  il  alla  aussy  en 
Flandres  la  première  fois  contre  l'opinion  du 
roy,  il  y  en  eut  aussy  qui  l'abandonnèrent  et 
qui  ne  le  voulurent  suivre ,  disans  qu'ils  ne  vou- 
loient aller  contre  la  volonté  du  roy;  mais  je 
vous  jure  que  le  roy,  ny  la  reyne,  ny  toute  la 
cour,  ne  les  en  estimèrent  nullement  et  n'en 
firent  nul  cas,  et  se  mocquoient  d'eux  :  car  je 
sçay  bien  que  la  reyne  m'en  nomma  un  qui  se 
fit  deffendre  au  roy  exprès,  dont  il  en  fut  bien 
mocqué  et  fouetté  de  belles  parolles,  à  mon 
advis.  J'ay  veu  fort  bien  tout  cela  et  en  parle 
comme  très-certain,  car  j'eslois  de  la  panie 
moy-mesme  pour  leur  donner  des  fessées;  et 
les  appelions  les  conscientieux  d'eau  douce, 
et  les  dévots  et  religieux  reallistes,  et  les 
bons  secoureurs  de  leurs  maistres  et  bien- 
faicteurs  en  leurs  nécessités. 

Cest  aussy  un  vraye  follie  d'avoir  ces  sottes 
scrupules,  que  d'estre  ainsy  du  tout  fidèle  au 
service  du  roy  et  si  attaché  qu'on  le  préfère  à 
tout  aulre;  car  je  voudrais  bien  scavoir:  voylà 
un  pauvre  diable  qui  n'est  coguu  du  roy  non 
plus  que  le  plus  estranger  de  Turquie ,  qu'il 
vinst  laisser  et  abandonner  son  bienfaicteur  qui 
l'aymc,  le  cognoist,  pour  aller  an  service  duroy 
qui  n'en  fera  compte  :  que  doit-on  dire  de  luy, 
si-non  que  c'est  un  sot?  Aussy  à  la  baltaille  de 


Jarnac  fut  pris  un  brave  et  vaillant  gentilhomme 

appelléM.  de  Corbozon,  frère  second  de  M.  le 
comte  de  Montgommery.  Ainsy  que  Monsieur, 
nostreroy  Henry  despuis,  luy  eut  dit  qu'il  falloit 
qu'il  quittast  son  party  et  fist  service  au  roy ,  il 
luy  respondit  :  a  Certainement,  monsieur,  du 
«  temps  que  M.  le  prince  de  Condé  mon  maisire 
«  vivoit,  j'eusse  plustost  choisy  mille  morts  que  de 
«  l'avoir  quitté  et  luy  et  sou  party ,  encor  que  je 
«voyois  bien  que  je  faillois,  et  luy  aussy  gran- 
«  dément ,  de  se  bander  ainsy  contre  son  roy  :  et 
«  me  pardonnez  si  je  le  dis  ;  mais  à  ceste  heure , 
«puisqu  il  est  mort  et  que  je  n'ay  plus  de  maisire 
«ny  de  bienfaicteur  qui  me  doibve  tenir  liéàsoy 
«  par  ces  petites  obligations ,  s'il  plaist  au  roy  me 
«pardonner,  et  à  vous  aussy,  monseigneur,  de 
«  me  prendre  pour  serviteur ,  je  vous  serviray 
a  aussy  fidèlement  comme  j'ay  faict  mon  premier 
«maistre.»  Il  dit  cela  à  Monsieur,  et  devant 
tout  le  monde ,  qui  luy  en  sceut  un  très-bon  gré; 
et  luy  et  toute  l'assistance  l'en  estimèrent  fort  ;  si 
bien  que  Monsieur  le  prit  à  son  service,  avecques 
beaucoup  de  protestations  de  le  bien  servir.  F.t 
quant  à  moy,  je  pense  qu'il  est  permis  de  Dieu 
de  prendre  et  suivre  son  mieux  là  où  on  le  trouve. 

Quelques  années  avant,  aux  premières  guer- 
res ,  un  gentilhomme  de  Xainclonge  ,  nommé 
Saincte-Foy,  ayant  esté  faict  créature  de  M.  le 
prince  et  son  lieutenant  de  sa  compaignie  de 
gens-d'armes,  et  à  qui  il  avoit  d espar ty  de  ses  hon- 
neurs et  beaucoup  de  ses  moyens  ;  et  encor  qu'il 
fust  riche  gentilhomme,  si  est-ce  que  M.  le 
prince  l'ayant  advancé,  poussé  et  faict  cognoistre 
et  valloir,  il  le  vint  à  quitter  à  Orléans,  soubs 
le  prétexte  de  dévot  reailiste,  et  vint  trouver  le 
roy  au  bois  de  Vincennes ,  avec  d'autres  que 
je  ne  nommeray  point,  mais  nou  obligés audict 
prince.  Il  y  fut  si  mal-venu  et  trouvé  si  odieux, 
et  du  roy  de  Navarre,  pour  avoir  ainsy  aban- 
donné son  frère,  et  de  tout  le  monde,  et  on  en 
fit  si  peu  de  cas,  que  dedespit  il  se  retira  en  sa 
maison  avec  sa  patente  et  sauve-garde  du  roy , 
que  personne  ne  vouloit  voir ,  au  moins  peu  , 
non  pas  ses  amys.  Et  quant  à  ceux  de  son  party, 
ils  luy  portèrent  une  telle  hayne  et  inimitié  , 
qu'ils  ne  cessèrent  jamais,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  retournant  de  La  Rochelle,  où  il  estoit 
maryé  avecques  la  fille  héritière  de  madame  de 
Lanertt,  bourgeoise,  le  guettèrent  en  chemin, 
et  le  tuèrent. 
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Vovl.i  enfin  comme  il  en  preud  aux  ingrats  ; 
car,  quelque  belle  couleur  qu'il»  puissent  trouver 
en  leur  faicl,  ils  sont  tousjours  rejettes  de  toutes 
bonnes  et  honnestes  compaignies  :  et  faut  bien 
dire  qu'ils  sont  en  rancune  de  tout  le  monde , 
qu'eux-mesmes  se  hayssent  et  ne  se  peuvent 
aynier  ;  et  le  plus  graud  desplaisir  qu'on  leur 
sçauroit  faire ,  c'est  de  les  appeller  ingrats  ;et 
confesseront  plustost  qu'ils  sont  subjects  à  toutes 
autres  imperfections  que  tachés  de  ce  vice.  Ce 
qui  n  advient  pour  autre  chose,  si-non  de  ce  que 
l'ingratitude  est  inexcusable;  car,  faillira  l'obli- 
gation que  l'on  a,  ce  vice  est  trop  deshonneste, 
et  ne  sçauroit  se  couvrir  d'aucune  chose.  Ainsy 
demeure  tousjours  tonte  nue,  si  bien  qu'elle  est 
contraincle  de  monstrer  partout  sa  honte  et  sa 
vergogne;  au  lieu  que  les  autres  vices  se  peuvent 
quelquefois  pallier  et  couvrir  de  quelque  man- 
teau, sinon  vray,  du  moins  approchant  de 
quelque  couverture. 

£t  ce  qui  est  cause  aujourd'hui  qu'il  y  a  tant 
d'ingrats  et  que  Ton  ne  se  soucie  point  de  ce 
vice  et  péché,  c'est  qu'il  ne  porte  point  de  pu- 
nition quant  et  soy,  comme  plusieurs  autres  ,  et 
aussy  qu'un  tel  mesfaict  ne  peut  reccbvoir  peine 
qui  le  puisse  esgaller.  Les  Egyptiens  jadis  en 
sont  esté  fort  ennemys  de  telles  gens,  et  ne  les 
puuissoient  autrement,  si-non  qu'il  les -faisoient 
cryeret  publier  partout  pour  infâmes,  afin  que 
personne  ne  leur  rist  plus  aucun  plaisir,  esti- 
mant peine  condigne  à  l  ingratitude  d'un  amy 
de  les  lof  faire  perdre.  Tous  les  Perses,  comme 
dit  Zenophou ,  ne  trouvoient  parmy  eux  aucun 
vice  plus  blasmable  que  ceste  raaudictc  ingrati- 
tude, et  chastioient  fort  rigoureusement  ceux 
qui  en  estoient  touchés. 

II  y  en  a  aucuns  qui  tiennent  que ,  comme  la 
trahison  ne  peut  estre  assez  punie,  aussy  l'in- 
gratitude ne  peut  estre  assez  blasmée  et  en 
horreur  à  tout  le  monde,  cslinians  ces  deux  vices 
sicoojoincts  ensemble,  que  l'on  peut  dire  que  tout 
traistre  est  ingrat  ;  car,  comme  le  traistre  n'est 
autre  chose  que  faillir  de  foy  promise  ou  deue 
à  une  personne,  aussy  eslre  ingrat  n'est  autre 
chose  que  faillir  à  l'obligation  que  l'on  a  .  et  se 
doibtA  cause  d'un  plaisir.  Ce  malheureux  Judas, 
qui  trahit  Jesus-Christ  son  bon  maistre,  fut  et 
traistre  et- ingrat  tout  ensemble;  ingrat,  pour 
avoir  si  mal  recognu  le  bien  et  l'honneur  qu'il 
luy  avoit  faict  de  l'avoir  receu  en  sa  tant  honno- 
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rable ,  belle  et  saincte  compaignie ,  la  où  il  estoi 
plus  heureux  qu'il  ne  luy  appartenoit  ;  et  trais- 
tre, pour  l'avoir  trahi  et  livré  à  la  mort.  Que 
gaigna-l-il  par  là,  si-non  pour  le  monde,  que 
les  Juifs,  après  s'en  estre  servis,  se  mocquerent 
de  luy,  l'eurent  eu  mespris  et  horreur  ?  et  quand 
il  leur  rendit  leur  argeut,  ils  n'en  firent  compte 
comme  de  ce  qui  esloit.  Et  quant  à  Dieu,  il  fui 
condamné  de  luy  aussy  tost ,  et  misérablement 
envoyé  aux  enfers. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  quelle  tant  grande 
louange  acquit  Brutus  pour  avoir  tué  Caesarson 
bienfaicteur,  qui  l'avoit  tant  aynié,  tant  favo- 
risé et  monstré  ce  qu'il  sçavoit  de  la  guerre  en 
celle  de  la  Gaule.  Encor  dict-on  qu'il  estoit  son 
fils,  pour  l'avoir  engendré  de  Servillia,  qu'il 
entretenoit.  Ce  ne  fut  pas  tout ,  il  luy  sauva  la 
vie  dans  la  battaillc  de  Pharsalc,  l'ayant  re- 
commandé à  tous  ses  soldats  et  ceux  de  son  camp, 
sur-tout  de  luy  sauver  la  vie  et  le  luy  emmener 
vif  ;ccqui  fut  faict,  dont  ileut  une  joyeext  résine  : 
et  pour  récompense  de  tant  de  biens,  luy  con- 
jura sa  mort,  luy  bailla  quasy  les  premiers  coups, 
se  fondant  sur  une  sotte  opinion  qu'il  y  alloit 
du  service  de  la  pairie  et  de  la  respublique  et 
de  son  grand  interest.  V rayment  ouy  !  Que  la 
patrie  puis  après  luy  fit  de  grands  biens  et  rcs- 
compenses  !  Il  s'en  alla  de  la  ville  comme  un 
meurtrier  et  banny.  seul  et  dcsguisé,  cl  luy  et 
ses  compaignons,  l'un  passant  par  une  porte  , 
et  l'autre  par  l'autre.  Toutesfois,  au  bout  de 
quelque  temps  ,  ils  assemblèrent  quelques 
grandes  forces,  qui  furent  cause  du  livrement 
de  la  battaille  de  I'hilippcs,  où  luy  se  tua  misé- 
rablement ;  et  avecques  luy  de  tous  les  autres  con- 
jurés n'en  eschappa  un  qui  ne  mourust  miséra- 
blement. Voylà  la  rrsconipensedemes  ingrats, 
!  quelque  prétexte  qu'ils  ayent  d'estre  tant  zeltés 
à  leur  patrie  ;  et  n'y  eut  à  la  fin  aucun  qui  ne 
les  mesestimast  tous.  Comme,  certes,  un  si 
gallant  homme  que  Caesar  ne  dcbvoit  eslre  ainsy 
traicté  par  les  siens;  et  pour  un  si  tache  traict 
Brutus  en  eut  de  belles  offrandes  de  sa  patrie 
pour  rescompense  de  son  ingratitude  envers  son 
bienfaicteur. 

Charles  I ,  roy  des  deux  Sicilles ,  duc  d'An- 
jou, et  frère  au  roy  sainct  Louys,  ayant  en  sa 
prison  Henry  d'Kspaigne,  qui  luy  avoit  esté 
très-ingrat  des  bienfaicts  receus  de  luy,  et 
l'ayant  recueilly  qu'il  ne  sçavoit  où  aller  (caj 
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son  frere  Pavoit  chassé  d'Espaigne),  pour  res- 
compense  le  quitta ,  et  s'alla  accoster  de  Cor- 
radin,  et  l'assister  le  jour  de  la  battaille  qu'il 
perdit;  ne  le  voulut  punir  de  mort,  pour  luy 
avoir  donné  la  vie,  par  les  prières  de  l'abbé  de 
Mont-Cassin, sainct  religieux, mais  le  fît  attacher 
par  le  col  comme  une  beste,  et  mettre  dans  une 
cage  de  fer ,  et  le  fit  pourmener  par  toutes  les 
villes  du  royaume,  servant  de  spectacle  à  tout 
inonde,  et  de  risée.  Ainsy  fut-il  rescompensé  de 
son  ingratitude,  et  hay  et  mocqué  dun  chascun. 

De  nostre  temps,  en  nos  guerres  civilles  troi- 
siesmes,  il  y  eut  un  certain  Montravel,  natif  de 
la  Brye,  gentilhomme  (  à  ce  que  l'on  disoit), 
mais  en  cela  pourtant  derogea-t-il  à  sa  noblesse, 
lequel,  pensant  faire  un  grand  service  au  roy, 
enireprit  et  résolut  de  tuer  M.  de  Mouy,  qui 
l'avoit  nourry  page  et  cslcvc  et  poussé  aux  armes  ; 
et  de  faict  il  le  fit,  car  après  la  battaille  de 
Montcontour  perdue  pour  les  huguenots,  ainsy 
que  M.  de  Mouy  eut  choisy  pour  soy  la  ville  de 
Nyort,  comme  d'autres  firent  d'autres  villes 
pour  rompre  le  cours  de  la  victoire  de  leurs  cn- 
nemys,  et  s'estant  allé  pourmener  hors  de  la 
ville  pour  la  contempler  et  voir  la  force  et  la  foi- 
blesse,  voicy  venir  ce  Montravel,  monté  sur  un 
bon  cheval ,  résolu ,  qui  donna  un  coup  de  pis- 
toile  à  son  maistre,  le  trouvant  tout  désarmé  ; 
et  puis  se  sauve  au  camp  de  Monsieur,  nostre 
gênerai,  auquel  il  se  présente  et  raconte  son  beau 
coup.  A  l'instant  il  fut  assez  bien  venu ,  et  de 
Monsieur,  et  d'aucuns  du  conseil  et  autres  ;  mais 
pourtant  si  fut-il  abhorré  de  tous  ceux  de  nostre 
armée,  si  bien  que  personne  ne  le  vouloit  ac- 
coster, pour  avoir  ainsy  si  perfidement  et  pro- 
ditoircment  tué  son  maistre  et  son  bienfaiclcur, 
encor  qu'il  cust  fait  un  grand  service  au  roy  et 
à  la  patrie  pour  leur  avoir  exterminé  un  ennemy 
très-brave  et  très-vaillant,  et  qui,  après  M.  l'ad- 
mirai (car  M.  d'Andelot  estoit  mort),  n'y  en 
avoit  point  de  pareil  pour  leur  nuire.  Et  luy  fut 
commandé  de  se  retirer  en  sa  maison,  comme 
ne  se  fiant  nullement  en  luy;  car  qui  fait  de  tels 
coups  en  faict  plusieurs  autres,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'envoya  quérir  pour  tuer  M.  l'admirai ,  comme 
assassincur  ;  mais  il  le  faillit  ;  et  ne  fut  pas  mort 
de  sa  main  sans  d'autres  qui  réparèrent  sa  faute 
au  massacre  de  la  Sainct-Barthelcmy. 

Que  devint-il,  pour  fin,  ce  Montravel?  11 
eut  deux  compaignies  telles  au  siège  de  La  Ro- 
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chelle,  où  il  perdit  ses  escrimes,  et  ne  put  pas 
bien  jouer  de  celle  du  garde-derriere,  car  je  ne 
vis  jamais  homme  si  estonné  en  siège  que  ces- 
tuy-là;  et  peu  se  trouvoit  en  factions,  si-non  à 
garder  quelque  chetif  quartier  qui  luy  estoit 
donné;  et  quand  il  vouloit  se  fourrer  parmy  les 
avtres  compaignies,  un  chascun  le  fuyoit  comme 
la  peste.  Après  il  vint  à  la  cour,  où  il  deman- 
doit  tousjours  quelque  chose,  et  par  importu- 
nité  l'oblenoit,  craignant  qu'il  ne  fist  aux  autres 
ce  qu'ils  luy  avoient  faict  faire  ;  et  de  faict  il  eut 
pension,  comme  si  ce  fust  esté  le  lueur  du  roy, 
non  pas  pour  tuer  le  roy,  mais  gagé  par  Sa 
Majesté  pour  tuer  les  autres.  Il  eut  de  plus  le 
privilège  d  aller  dans  Paris  et  le  Louvre,  jusques 
dans  la  chambre  du  roy,  tousjours  couvert  et 
armé  de  pistolles,  luy  sixiesme,  d'autant  qu'il 
estoit  menacé  ;  mais  pourtant  quand  il  entroit 
dans  la  chambre  du  roy  nul  ne  le  vouloit  accos- 
ter. Un  chascun  le  detestoit  et  abhorroit,  mesmes 
le  roy  dernier  Henry  III ,  si  bien  qu'il  lui  fil 
def  fendre  sa  chambre  ;  et  n'y  vint  plus ,  sinon 
dans  le  Louvre,  mais  estonné,  la  veue  basse  et 
la  carre  d'un  tel  homme  qu'il  estoit.  Enfin  M.  de 
Mouy  aisné  fils ,  brave  et  courageux  gentil- 
homme, ne  pouvant  plus  traisnersi  long-temps 
la  mort  du  pere  sans  esti  c  vengée ,  trouvant  ce 
Montravel  dans  la  rue,  l'attaqua  si  furieusement 
qu'il  le  tua;  mais  le  malheur  fut  qu'un  des  sa- 
tellites dudict  Montravel  tira  un  coup  de  pclri- 
nal  audict  M.  de  Mouy,  dont  il  mourut,  et  n'eut 
le  loysir  de  jouyr  du  fruit  de  la  vengeance,  si- 
non que  la  gloire  luy  en  demeura  immortelle 
après  sa  mort.  Voylà  comme  il  en  prend  à  telles 
gens  cl  fort  justement. 

Or,  advaut  que  finir  ce  discours  d'ingrats,  et 
comme  il  ne  leur  est  bienséant  d'oublier  et  ne 
recognoistre  leurs  bienfaicteurs,  pour  le  plus 
beau  de  tous  exemples  j'allegueray  cestuy-cy, 
qui  se  trouve  aux  histoires  de  Savoye.  Le  comte 
Edouard  de  Savoye,  le  jour  de  la  battaille  de 
Varcy,  qui  fut  donuée  entre  luy  et  le  Dauphin 
de  Viennois,  où  il  fut  pris  par  un  seigneur  de 
Dauphiué,  nommé  Auberjour  de  Maleys;  mais, 
parce  qu'il  ne  pou  voit  le  garder  seul,  le  sei 
gneur  de  Tournon  aperceut  comme  ledicl  comte 
se  vouloit  deffaire  de  luy  et  combattoit  tous-! 
jours;  courut  avecques  sarouppe,  et  arresterent 
tous  deux  ledicl  comte  prisonnier;  lequel,  comme 
ils  se  mettoicoien  dcbvoir  de  le  désarmer,  et  luy 
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aster  son  armet,  le  jeune  seigneur  de  Bosclet, 
accompagné"  du  seigneur  d'Autrement .  le  re- 
courut d'entre  les  mains  d'Auberjour  et  du  sei- 
gneur de  'l'on mon  ;  lesquels,  voyans  leur  proye 
s'enlever  de  leurs  mains,  s'escryerent  à  haute 
voii  :  qu'on  leur  donnast  secours,  et  envoyèrent 
un  trompette  à  messire  Albert ,  seigneur  de 
Sassonnage,  luy  dire  qu'il  picquast  avec  sa 
trouppe  pour  ayder  à  reconquérir  le  comte  de 
Savoye  leur  prisonnier  qu'on  avoit  recouru. 
Mais  le  seigneur  de  Sassonnage,  portant  grande 
amitié  et  debvoir  au  comte  Edouard,  rit  la  sourde 
oreille,  feignant  d'estre  empesché  ailleurs  con- 
tre ses  ennemys  ;  dont  fut  recouru  iedict  comte, 
et  emmené  en  lieu  de  seureté  par  ses  gens.  Or 
fout  noterqu'un  peude  tempsauparadvant,  ledict 
seigneur  de  Sassonnage,  estant  ambassadeur 
en  France,  avecques  charge  de  demander  une 
fille  au  roy  en  maryage  pour  M.  le  Dauphin  son 
seigneur,  tumba  en  un  grand  inconvénient  et 
danger  de  sa  vie,  pour  avoir  tué  le  seigneur 
d'Aigreville ,  grand-maistre  d'hostel  de  France , 
qui  avoit  respondu  audict  de  Sassonnage ,  que  le 
roy  n'estoit  délibéré  de  donner  sa  fille  à  un  tel 
pourceau  qu'estoit  le  Dauphin  son  maistre;  pour 
laquelle  responseledicl  deSassonnage  mit  l'cspée 
au  poing  et  tua  ledict  grand-maistre  :  dequoy  le 
roy  indigné  commanda  aussy  tosl  de  le  prendre 
et  en  faire  l'exécution  du  meurtre;  ce  qui  eust 
esté  faict ,  et  eust  eu  ledict  Sassonnage  la  teste 
trenchée.  n'eust  esté  le  comte  Edouard  de  Sa- 
voye, qui  pour  lors  estoit  à  la  cour  de  France, 
qui  le  fit  esvader  et  sauver ,  et  luy  donna  moyen 
d'esviter  la  fureur  du  roy.  Ainsy  le  seigneur 
deSassonnage,  ne  voulant  estre  ingrat  àrendroit 
de  celuy  dont  il  tenoit  la  vie,  donna  aussy  moyen 
audict  comte  de  se  sauver  de  labaltaille.  Et  n'est, 
par  ainsy,  nul  plaisir  perdu  entre  les  gens  de 
bien.  Je  croy  que  guieres  ne  se  trouvera  un  plus 
beau  exemple  de  belle  reconnaissance  que  ces- 
tuy-là ,  et  ne  sçauroit-on  assez  louer  ledict  sei- 
gneur de  Sassonnage. 

Un  autre  bel  exemple  avons  nous  de  Noradin , 
Soudan  de  Damas,  lequel,  un  jour  que  Baudouin, 
roi  de  Hiérusalem  eut  faict  quelques  courses 
sur  les  Sarrazins  et  Arabes,  et  eut  faict  un  grand 
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il  luy  fit  assister  de  tout  ce  qu'il  put  en  ses  cou- 
ches, et  luy  fit  all?tler  (ne  pouvant  mieux)  son 
enfant  par  une  chamelle  qui  ne  venoit  que 
d'avoir  un  fan ,  et  puis  la  fit  reconduire  et  rendre 
en  seureté  à  son  mary.  Ce  Soudan ,  au  bout  de 
quelque  temps,  recognoissoit  ceste  gracieuseté 
et  courtoisie,  sauva  la  vie  audict  Baudouin  dans 
une  place  assiégée  desdicts  Arabes;  et  si  fit  bien 
mieux,  car,  quelques  années  après,  ledict  Bau- 
douin venant  à  mourir  sans  enfans,  ordonna 
par  sa  dernière  volonté  que  son  corps  fust  porté 
de  Barulh  à  Hiérusalem  pour  y  estre  inhumé,  là 
où  il  fut  fort  pleuré  et  regretté,  tant  des  siens 
que  des  estrangers  qui  s'y  trouvèrent.  Aucuns 
des  principaux  du  conseil  de  Noradin  s'effor- 
cèrent de  luy  persuader  de  courir  sus  aux  chres- 
tiens,  et  qu'il  n'y  fit  jamais  meilleur ,  cependant 
qu'ils  s'amusoient  aux  pleurs  et  à  l'enterrement 
de  leur  roy;  mais  Noradin  ne  le  voulut  jamais, 
tant  pour  les  vertus  de  ce  grand  roy  qu'il  admi- 
rait, et  qu'il  ne  vouloit  qu'on  le  perturbast  en 
son  enterrement,  que  pour  la  recognoissance 
de  la  courtoisie  passer  :  et  ainsy  laissa  aux  vivans 
célébrer  les  obsèques  de  leur  roy.  Quelle  bonté 
de  barbare ,  qui  efface  force  chrestiens  que  je 
scay  !  A  grand  peine  M.  de  La  Noue  eust-il  fait 
à  l'endroict  de  M.  de  lorraine  comme  fit  ledict 
sieur  de  Sassonnage ,  quand  il  l'cust  tenu  ainsy 
à  sa  mercy,  veu  que  de  loing  il  l'abbayoil  et 
luy  nuysoit  le  plus  qu'il  pouvoit. 

En  nos  guerres  ci  villes,  en  la  battaille  de  Jar- 
nac,  le  feu  comte  Gayasse,  brave  et  gallant 
gentilhomme  italien,  qui  s'estoit  trouvé  en  phi- 
sieurs  bons  affaires  pour  le  service  du  roy,  et 
mesmesau  siège  de  Sienne  avecques  M.  deMont- 
luc,  et  mourut  en  Dauphiné  (  lorsque  le  roy 
Henry  III  tourna  de  Poulogne)  en  titre.de  ma- 
reschal  de  camp,  et  fut  tué  en  une  rencontre  ; 
il  fut  soupçonné,  et  non  à  tort,  d'avoir  sauvé 
M.  de  Teligny,  qui  par  cas  estoit  tumbé  entre 
ses  mains;  mais,  d'autant  qu'il  avoit  receu 
plaisir  de  luy,  le  voulut  recognoistre  en  une 
si  belle  occasion  :  par-quoy  le  fit  esvader, 
sans  sonner  mot,  tout  bellement  du  champ  de 
battaille,  et  le  conduisit  hors  du  vainqueur, 
sans  en  vouloir  faire  sa  parade  au  gênerai  et  à 


butin  sur  eux,  tant  de  biens  que  de  personnes,    l'armée,  comme  plusieurs  pleins  de  vanité  et 

ingrats  eussent  faict,  ny  sans  crainte  d'en  estre 
repris  ny  en  estre  en  peine;  car  il  ne  luy  alloit 
ladicte  femme  vint  à  accoucher  en  plein  chemin;  '  rien  moins  que  de  la  teste  pour  le  droict  de  la 


dont  entre  autres  s'y  trouva  la  femme  du  Soudan  ; 
et  ainsv  qu'il  se  retirait  chargé  de  son  butin , 
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guerre.  Monsieur,  nostre  gênerai ,  le  sceut 
comme  par  une  suspicion  sourde;  car  il  y  avoit 
joué  son  jeu  seur  cî  sans  bruit,  si  bien  que  par 
aucune  vive  apparence  ny  conjecture  vraye  on 
n'en  eust  rien  sceu  juger  sainement  ;  si  n'en 
fut- il  inquiété  nullement  du  gênerai ,  ains  en  fut 
loué,  et  de  luy  et  des  gnllants  de  l'armée,  et 
fort  estimé ,  pour  avoir  esté  si  bien  à  l'endroict 
de  son  amy. 

Le  marquis  de  Richebourg,  autrement  de 
Renly,  n'en  fit  de  mesmes  à  l'endroict  dudict 
M.  de  La  Noue;  car  encor  qu'il  luy  eust  obli- 
gation de  tout  ce  qu'il  sçavoit  de  la  guerre  dès- 
lors  qu'il  alla  en  Flandres  (j'ay  escrit  cecy,  s'il 
me  semble,  ailleurs1),  quand  il  fut  pris  on  ne  le 
recognut  nullement,  jusques  à  faire  fort  peu  de 
cas  de  luy  et  le  rudoyer ,  et  parler  fort  bravas- 
chement  à  luy,  et  s'en  servir  au  lieu  où  il  le 
mena  en  forme  de  triomphe ,  non  de  magnifi- 
cence, mais  de  risée  et  de  desdain;  et  dict-on 
que,  luy  ayant  esté  remonstré  par  aucuns  de 
ses  privés  à  le  traicter  plus  honnorablement,  et 
selon  son  mérite  et  sa  fortune,  et  l'obligation 
qu'il  luy  avoit,  il  n'en  fit  aucun  cas,  si-non,  je 
pense,  que  tout  ainsy  que  ledicl  M.  de  La  Moue 
avoit  faict  à  sa  patrie  et  à  son  roy  et  autres,  il 
estoit  nécessaire  et  très-juste  qu'on  luy  en  fist 
de  mesmes. 

Pompée  usa  de  pareil  à  l'endroict  de  Perpenna, 
lequel,  après  qu'il  luy  fut  mené  prisonnier,  le 
fit  mourir  tout  incontinent;  ne  méritant  en  cela 
d'estre  blasmé  ny  condamné  d'ingratitude, 
comme  mal  recognoissant  des  bons  services , 
tours  et  plaisirs  que  ledict  Perpenna  luy  avoit 
faicts  en  Sicille,  ainsy  comme  aucuns  le  char- 
geoient  ;  mais  plustost  doibt  estre  loué  de  grande 
magnanimité ,  pour  avoir  sauvé  toute  une  ré- 
publique que  ce  meschant  homme  accusoit  par 
des  papiers  qu'il  monstra  à  Pompée,  qu'il  ne 
voulut  voir  pourtant,  qu'il  avoit  retiré  de  Scr- 
torius;  aussy  que  ce  maraul  ne  meritoit  de 
vivre,  pour  avoir  tué  son  gênerai  et  son  capi- 
taine, qui  valoit  plus  que  luy,  et  duquel  il  avoit 
receu  une  infinité  de  plaisirs  cl  de  courtoisies. 

Il  faut  que  je  fasse  ce  petit  conte  d'un  de  nos 
François,  qui  fut  le  cardinal  Balue,  du  temps 
du  roy  Louis  XI.  Son  premier  advancement 
fut  qu'il  fut  simple  valet  de  l'cvcsque  d'Angers, 
de  la  maison  de  Beauveau ,  dont  j'en  ay  cognu 
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la  race  bonne  et  noble.  Il  fut  eslevé  par  luy  en 
biens  et  grandeurs ,  et  puis  le  donna  au  roy 
Louis  XI,  qui  aymoit  fort  les  gens  subelins 
d'esprit;  et,  pour  ce  qu'il  le  trouva  à  son  gré, 
le  fit  evesque  d'Evreux  et  puis  cardinal.  Es- 
tant monté  si  haut ,  comme  ingrat  s'oublia ,  et 
en  son  Dieu  et  ses  maistres.  Il  commença  pre- 
mièrement en  Dieu,  et  puis  en  son  maistre 
premier,  dont  il  fit  de  si  mesebants  rapports 
faux  au  roy,  qui  croyoit  légèrement,  qu'il 
adjousta  roy  à  ses  parolles;  et,  par  frauduleuses 
informations  qu'il  fit  faire,  il  fit  desclarer  inha- 
bile à  l'evesché ,  et  se  fit  par  conséquent  (  cela 
s'entend)  conférer  par  le  roy  ladicte  evesché. 
Ainsi  il  deffit  son  premier  maistre  et  bienfaic- 
teur;  et  puis  il  fut  traistre  au  roy,  son  second 
maistre,  par  mille  trahisons  qu'il  luy  fit,  et  in- 
telligences qu'il  avoit  avecques  le  duc  de  Bour- 
goigne  et  autres  ses  ennemys  ;  dont  il  luy  fit 
espouser  une  prison  fort  estroicle  et  rigoureuse 
pour  onze  ans,  non  sans  soupçon  de  poison,  à 
la  mode  de  ce  roy,  qui  sçavoit  ainsy  chastier 
ses  gens  traistres  et  desloyaux;  ce  qui  fut  bien 
employé  :  et  ainsy  devrait -on  faire  à  tous  les 
infidèles  et  ingrats;  le  monde  en  scroit  plus  net 
qu  il  n'est. 

Or,  voylà  comme  il  prend  mal  aux  ingrats , 
et  très-bien  aux  recognoissans ,  et  selon  la  vo- 
lonté et  permission  de  nostre  Dieu,  lequel 
abhorre  et  maudict  les  uns ,  et  ayme  et  bénit  les 
autres ,  mesmes  que  nous  encourons  son  indi- 
gnation et  courroux  lorsque  nous  luy  sommes 
ingrats ,  et  ne  recognoissons  les  biens  qu'il  nous 
a  faicts;  et  gaignons  sa  grâce  lorsque  nous  les 
recognoissons,  en  nous  recommandant  fort 
dans  ses  sainctes  loix;  et  sa  saincte  église 
aussy  nous  commande  expressément  de  prier 
Dieu  pour  nos  bienfaiteurs.  Et  aussy  que  de 
tout  temps  immémorial ,  voire  après  la  créa- 
tion du  monde,  les  bienfaicteurs  sont  advant  les 
roys,  cela  est  assez  notoire;  et,  d'autant  que 
l'antiquité  va  devant  les  roys.  J'alleguerois  force 
autres  aulhorités  cl  exemples  sur  ce  subject; 
mais  je  n'aurois  jamais  faict ,  et  aussy  que  le 
champ  en  est  si  beau,  si  planturëux,  qu'il  y  faut 
un  meilleur  agriculteur,  et  plus  excellent  que 
moy,  pour  le  bien  cultiver,  agencer,  adorner,  et 
embellir  de  belles  parolles. 

Voylà  le  discours  qu'en  fit  ceste  honneste 
personne  que  j'ay  nommée.  Et  quant  à  moy, 
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Branthome ,  qui  escrips  et  fais  ce  livre ,  certai- 
nement je  puis  bien  dire  que  j'ay  eu  ma  part  des 
mescognoissances  de  M.  de  La  Noue  aussy  bien 
que  les  autres;  car  je  me  puis  vanter  qu'il  n'a 
eu  pas  un  de  ses  amys  qui  l'ait  plus  servy  durant 
sa  prison,  ny  plus  sollicité,  ny  pris  mieux  la 
parolle  pour  luy,  que  moy,  et ,  n'en  desplaise  à 
feu  M.  de  Strozze ,  son  intime  amy,  qui  n'en  osa 
jamais  parler  au  roy  ny  à  autres  grands ,  comme 
moy  ;  et  que  si  encor  M.  de  La  Noue  veut  dire 
la  vérité,  il  pourra  confesser  comment  un  soir, 
en  se  voulant  retirer  du  Louvre  fort  tard ,  quel- 
que temps  advant  qu'il  allast  en  Flandres,  l'am- 
bassadeur d'Espaigne ,  qui  avoit  bien  sceu  com- 
ment il  vouloit  aller  là  faire  quelque  chose  qui 
ne  valoit  guieres,  contre  le  roy  son  maistre, 
ayant  dressé  une  fricassée  et  une  partie  pour  le 
faire  tuer,  en  allant  de  là  l'eau  au  fauxbourg 
Sainct-Germain ,  en  son  logis ,  et  luy  en  ayant 
sceu  l'advis  très-certain ,  il  ne  fut  accompaigné 
d'aucuns  que  de  moy  et  mes  gens ,  encore  qu'il 
eust  là  des  amys;  mais  ils  firent  les  sourds  et  re- 
creus  ;  et  le  menay  sain  et  seur  en  sondict  logis 
delà  l'eau  ,  sans  qu'on  osast  nous  attaquer  nul- 
lement, encor  que  nous  irouvasmes  quelques 
gens  de  rencontre,  qui  n'estoient  là  pour  bien 
faire.  Enfin  je  pense  qu'il  n'a  trouvé  amy  plus 
fidèle  que  moy,  ny  qui  luy  ait  plus  aydéet  servy, 
ny  durant ,  ny  dehors  sa  prison. 

Pour  rescompense,  en  estant  hors,  il  vint  à  la 
cour  pour  faire  la  révérence  à  son  roy  et  luy 
parler  des  conditions  de  sa  liberté;  et  moy,  n'y 
estant  pas  pour  lors ,  ne  me  fit  qu'envoyer  des 
simples  recommandations  par  M.  du  Preau ,  au- 
jourd'huy  gouverneur  de  Gliastelleraud ,  que 
j'ay  nourry  page,  fort  brave  et  vaillant  jeune 
homme ,  et  bien  accomply  en  plusieurs  vertus, 
et  qui  a  conquis  son  gouvernement  par  son  espée. 
Il  est  vray  qu'il  luy  dit  que ,  mais  qu'il  se  fust 
recognu  et  revenu  à  soy,  estant  encore  tout  es- 
tonné  en  France ,  qu'il  m'escriroit  et  me  remer- 
cieroit  des  offices  que  luy  avois  faicts  en  prison  ; 
mais  ç'a  esté  celuy-là  duquel  despuis  n'ay  sceu 
aucunes  nouvelles,  suivant  en  cela  son  naturel. 
Si  faut-il  que  je  l'excuse  pourtant ,  et  que  je  die 
de  luy  qu'il  ne  luy  faut  imputer  cette  imperfec- 
tion à  défectuosité  de  coeur,  car  il  n'en  fut  onc- 
ques  un  si  noble  et  généreux  ;  mais  tel  est-il  nay, 
et  aussy  que  le  grand  zelle  qu'il  portoit  à  sa  re- 
ligion luy  avoit  tellement  atteint  l'ame,  qu'il 
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eust  oublié  toutes  choses  pour  la  servir  et  main- 
tenir ,  ainsy  que  plusieurs  autres  religieux  de 
ceste  mesme  ordre  comme  luy  en  ont  faict  de 
mesmes,  jusqu'à  oublier  le  respect  des  pères  et 
mères  qu'ils  leur  doibvent;  non  que  je  les  veuille 
tous  comprendre  en  général  soubs  cette  règle  et 
opiniastreté  d'heresie,  car  il  y  en  a  prou  qui  ne 
Pont  observée. 

Entre  lesquels  j'en  ay  cognu  un  qui  estoit  un 
gentilhomme  du  Languedoc,  brave  et  vaillant 
s'il  en  fut  oneques  ,  nommé  M.  de  Gremian,  qui 
fut  celuy  qui  prit  Aigues-Mortes,  le  roy  estant 
en  Avignon  à  son  retour  de  Poulogne ,  et  à  sa 
barbe,  et  à  sa  plus  grande  colère,  qu'il  vouloit 
du  tout  exterminer  ceux  du  Languedoc ,  pour 
l'inimitié  qu'il  portait  à  M.  de  Montmorency.  Je 
l'ay  veu  autrefois  cornette  de  M.  d'Acier,  lors- 
qu'il mena  cette  grande  trouppe  de  gens  de 
guerre  à  M.  le  prince  en  Xainctonge.  Ge  M.  Gre- 
mian donc,  encor  qu'il  fust  jeune  fou,  scala- 
breuxet  huguenot  à  bander  et  racler,  et  en- 
nemy  mortel  des  catholiques,  si  est-ce  qu'il 
porta  tel  respect  et  honneur  à  son  pere,  que  ja- 
mais il  n'entreprit  guerre  là  où  il  t*çavoit  son 
pere  M.  de  Gremian  (  qui  estoit  aussy  un  brave 
et  vaillant  gentilhomme)  estre  en  présence. 
Si  bien  qu'une  fois  ayant  entrepris  sur  une  ville 
du  Languedoc,  dont  ne  me  soubviens  du  nom, 
et  de  faict  l'ayant  prise  par  escallade ,  ainsy  qu'il 
entrait  dans  la  place  de  la  ville,  il  sceut  que  son 
pere  estoit  dans  ladicte  place,  qui  rallioit  ses  gens 
pour  rembarrer  ses  ennemys  :  aussy  tost  ayant 
sceu  que  le  pere  estoit  là ,  il  ramassa  ses  gens , 
et  les  en  retourne  par  le  mesme  chemin  qu'ils 
estoient  tous  venus ,  disant  qu'il  aymeroit  mieux 
mourir  que  se  trouver  en  aucun  endroict  où  il 
pourrait  nuire  à  son  pere  le  moins  du  monde  , 
ou  à  son  honneur  ou  à  sa  vie;  et  par  ainsy  se 
retire,  encor  que  son  pere  ne  lespargnast 
point  là  où  il  pouvoit  luy  faire  guerre  ;  non 
pourtant  qu'il  ne  l'aymast  comme  pere,  mais  il 
estoit  si  bon  catholique,  qu'il  fermoit  les  yeux  à 
tout ,  ce  que  ne  faisoit  pas  le  fils,  du  moins  à 
l'endroict  de  son  père  ;  en  quoy  il  est  fort  à  louer, 
autant  pour  cela  que  pour  ses  vaillantises.  Je 
croy  qu'il  est  encor  en  vie  et  dans  Aigues- 
Mortes,  qu'il  a  fort  bien  gardé  despuis  encontre 
plusieurs  entreprises;  car  c'est  une  des  aussy 
fortes  villes  de  France,  et  d'aussy  grande  consé- 
quence. 
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J'ay  Faictceste  disgressiou  pour  servir  de  tin, 
et  pourtant,  estant  venue  â  propos,  je  ne  l'ay 
voulu  o  ublicr ,  car  possible  une  autre foisne  m'en 
fusse-je  pas  souvenu  si  bien  ;  et ,  en  matière 
descrire,  il  faut  prendre  les  traicts  de  la  plume, 
soit  au  bond ,  soit  à  la  volée,  ainsy  qu'ils  vien- 


nent, sans  en  perdre  l'occasion ,  car  elle  ne  se 
recouvre  quand  on  veut  ;  aussy  que  la  mémoire 
tergiverse  si  deçà ,  si  delà ,  qu'elle  ne  vient  pas 
tousjours  au  gistc  comme  l'on  veut.  Voicy  donc 
la  fin  de  ce  discours  que  je  crains  eslre  par 
trop  long. 
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D'AUCUNES  RETRAICTES  DE  GUERRE 


QU'ONT  FAICTES  AUCUNS  GRANDS  CAPITAINES, 


ET  COMMENT  ELLES  VALENT  BIEN  AUTANT  QUELQUESFOIS  QUE  LES  COMBATS. 


J'ay  souvent  ouy  dire  à  de  grands  capitaines 
et  généraux  d'armées,  que  les  retraictes  belles 
et  les  demeslemens  de  combats  méritent  bien 
autant  de  louanges  que  les  exécutions,  chose 
n'estant  si  difficile  en  guerre  que  celle-là-  Et  le 
capitaine  qui  faict  une  belle  retirade  devant  son 
cnnemy,  est  bien  autant  à  estimer  que  celuy  qui 
le  combat;  d'autant,  disoient-ils ,  que  le  moin- 
dre capitaine  qui  aura  du  cœur  peut  combattre 
et  bien  se  retirer.  Sur  lequel  subject  nous  en  avons 
une  infinité  d'exemples,  tant  antiques  que  mo- 
dernes. Et  d'autant  que  j'ay  protesté  de  n'en 
produire  point  d'antiques,  pour  estre  trop  corn- 
m  uns  et  sceus  d'un  chascun ,  je  n'en  produiray 
que  de  nos  modernes;  et  pour  le  premier,  j'en 
preudray  un  du  marquis  de  Pescayre,  don  Fer- 
nando d'Avalos.  Ce  brave  marquis  donc  ayant 
chassé  les  François  de  Testât  de  Milan,  avecques 
M.  de  Bourbon  ;  et  ayant  esté  persuadé  et  fort 
pressé  par  luy  pour  passer  en  France,  il  vint  à 
son  très-grand  regret  en  Provence ,  quasy  en 
despit  de  luy,  porque  sabia  bien,decia  él, 
que  la  naturaleza  de  todos  los  desterrados 
es  tal,  queconvidados  de  una  muy  pequefta 
esperanza,fâcilmente  se  envuelven  en  qual- 
qiiiera  dificultad  ;  y  que ,  en  los  princ/'pios 
de  las  cosas,  no  mieden  ningun  peligro  con 
la  razon  ;y  que  mayor  locitra  no  podia  ser 
que,  con  un  capitan  desterrado,  que  en  pu- 
blicojuicio  liabia  sido  condenado  port  roy  - 
dor ,  y  con  tan  poco  exército ,  emprender 
de  combatir  un  reyno  riquisimo  en  donde 
los  Franceses,  aficionados  al  nombre  real, 


estaban  acostumbrados ,  no  solamente  por 
amornatural,  pero  quasi  por  servit  obedien- 
cia,  à  série  fieles,  y  aun  quasi  adorar  el 
roslro  de  su  rey,  como  si  fuese  una  gran 
deidad  oculta;  abominando  grandemente 
el  nombre  de  traydor,  y  no  habiendose 
jamas  rebelado  alguno  de  ellosjamas  con- 
tra su  rey  legitimo.  Pero,  confiando  en  el 
valor  de  sus  soldados  y  ànirno,  emprendlô 
la  guerra ,  y  pasô 

Et  d'abordade  allèrent  assiéger  Marseille, 
gardée  si  bien  par  ceux  qui  estoient  dedans 
qu'ils  y  firent  très-mal  leurs  besoignes.  Et  s'y 
voulant  opiniastrer,  le  roy  eut  loisir  de  s'armer 
et  aller  à  rencontre  d'eux ,  faisant  si  bonne 
diligence,  y  ayant  premièrement  envoyé  M.  de 
Longuevillc  et  luy  après,  qu'il  fallut  à  M.  de 
Bourbon  et  au  marquis  songer  à  faire  leur 
retraicte  el  à  grands  pas  pour  estre  si  vive- 

1  Parce,  disoU-il,  que  le  naturel  des  homme»  bannit 
de  leur  pairie  est  tel,  que,  conviés  d'une  petite  espé- 
rance, facilement  s'embrouillent  en  quelque  difficulté 
que  ce  soit,  et  jamais,  au  commencement  des  choses,  ne 
mesurent  le*  périls  avec  la  raison  ;  et  qu'il  n'y  avoit  folie 
plus  grande  qu'avec  un  capitaine  bauny  et  déclaré  en 
plein  jugement  traître,  et  avec  petites  forces,  s'embar- 
rasser et  entreprendre  de  faire  la  guerre  dans  un  royaume 
où  les  François,  très  affectionnés  au  nom  royal,  avoient 
accoustumé,  non-seulement  par  amour  naturel,  mais 
quasi  par  vile  servitude  et  commandement,  à  estre  fidè- 
les, voire  quasi  adorer  le  visage  de  leur  roy,  comme  si 
cestoit  quelque  doité  occulte;  abominant  grandement  le 
vilain  nom  de  traistre,  desquels  n'en  avoit  eu  d'aucune 
mémoire  qui  se  fust  rebellé  de  son  roy  légitime.  Toutes- 
fois,  se  confiant  en  la  valeur  et  courage  de  ses  soldats  il 
entreprit  la  guerre  et  passa 
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ment  poursuivis  par  le  roy  et  ses  forces,  que  i 
ce  fui  à  eux  à  faire  si  grandes  et  vilaines  traictrs 
par  ces  chemins  raboteux  de  ces  hautes,  cl  hor- 
ribles à  voir  seulement  montaignes ,  des  Alpes, 
qu'on  en  ouyt  jamais  parler  de  (elles. 

De  tal  manera,  dicen  los  Es pa  fioles }  que 
los  soldados,  en  veinte  y  très  dias  de  viage, 
hicieron  su  camino  con  tanta  presteza  y 
vaciencia,  que  ,  estando  quasi  todos  sin 
zapatos ,  se  cubriéron  los  pies  desollados 
con  cueros  recientes  de  animales.  Y,  porque 
la  artilleria  non  podia  can.inar,  el  marques 
con  un  f'uego  hizo  romperla ,  y  pusb  los  pe- 
dazos  del  métal  en  beslias  de  cargo  ;y  por 
eso ,  aunque  trajese  consigo  mas  de  doce 
mille  carruages  à  beslias  de  carga ,  no  dejeô 
un  solo  bagage  de  soldado  en  camino  tan 
largo  y  enojoso ,  y  asi  todos-  sanos  y  salvos 
llegâron  à  Pavia,  lugarde  toda  seguridad, 
y  pasâron  el  Po  >. 

'Foule  ccsle  diligence  et  belle  relraicte  est 
digne  à  estimer  en  la  façon  de  laquelle  le  roy 
les  pressoit,  et  telle  qu'entrant  par  une  porte 
dans  Milan,  .son  ennemy  passoit  par  l'autre.  Le 
marquis  se  nionstra  là  un  très-habile  et  grand 
capitaine.  Aussy  dit-on  de  luy  que  de  S3  nature 
n'estoit  grand  vanteur,  mais  ne  se  peut  engar- 
der  qu'il  ne  s'en  vantast  et  en  fist  une  grande 
ostentation,  comme  disent  les  Espaignols. 

De  esta  sola  tiazaîla  y  retirada ,  que  en 
ninguna  cosa  fué  semejante  à  huyda ,  de 
gran  admiracion  dicen  que  acostumbraba 
gloriarse  el  marques  de  Pescara,  siendo  en 
olra  manera  muy  comedido  en  blasonar  de 
si  mismo,  callando  con  singular  modestia 
las  cosas  que  le  traian  loor;  dando  â  enten- 
der  que  d  estaba  contento  solo  con  aquel 
fruto  de  gtoria  que  ténia  puesto  en  la  pro- 
pria conciencia,  el  quai  florecia  dichosa- 

1 I>e  telle  manière ,  dînent  le»  Espagnol»,  que  les  sol- 
dats, en  vingt-trois  journées  de  voyage,  firent  leur  che- 
min arec  tant  de  prestesse  et  de  nécessité,  qu'ettans  tons 
quasi  sans  souliers,  étaient  cnntrainris  d'envelopper  et 
couvrir  leurs  pauvres  pieds,  tout  espinés  et  csgrat  ignés, 
de  quelques  cuirs  faicts  de  fraisches  peaux  de  bestes.  Et, 
parce  que  l'artillerie  ne  pouvoit  suivre,  le  marquis  la  fit 
rompre  avec  du  feu,  et  en  fit  mettre  les  pièces  du  métal 
sur  des  bestes  de  charge  :  et,  encore  qu'il  eust  en  son 
camp  et  tirast  après  lui  plus  de  doute  mille  bestes  de 
charge  el  de  carreage,  il  ne  demeura  en  chemin  un  seul 
chetif  bagage  de  soldat;  et  ainsi  sains  et  sauves  arrive- 
rcul  à  Pavie ,  lieu  de  seureté,  et  passèrent  le  Pa 


mente  mas  en  boca  agenaque  en  propria  ». 

Et  certes ,  il  falloit  bien  que  ce  brave  mar- 
quis estimast  bien  ceste  retraicte  pour  un  grand 
exploict  de  guerre ,  puisque  ses  beaux  combats 
il  taisoit,  et  en  ceste  retraicle  ne  se  pouvoit  gar- 
der qu'il  ne  se  louast  grandement ,  comme  tous 
grands  capitaines  l'ont  louée ,  et  surtout  M.  le 
conneslable  2,  qui  aydoit  fort  à  luy  donner  la 
chasse  pour  ce  coup. 

Une  autre  belle  retraicte  fit  ce  brave  Philibert 
de  Chaslon,  prince  d'Orange,  le  non-pair  de  la 
Flandres  de  ce  temps-là,  lorsqu'il  se  retira  si  bra- 
vement après  avoir  faicl  tous  les  beaux  debvoirs 
deguerreavecquesune  fort  petite arméesortie du 
sac  de  Rome  :  car  encor  qu'elle  y  fust  entrée 
grande,  si  n'en  sortit-elle  de  mesmes,  estant  le 
naturel  des  soldats,  après  s'eslre  enrichis  d'un 
grand  butin,  se  desbander  et  s'en  aller;  pour 
attirer  au  combat  M.  de  Lautreqc ,  deux  fois  plus 
fort  et  plus  puissant  que  luy,  s'estant  campe 
devant  sa  barbe  à  Troyc,  dans  la  Pouille,  pour 
lui  empescher  le  chemin  de  Naples ,  et  M.  de 
Lautreq  ne  l'ayant  voulu  combattre  ny  recevoir 
à  la  battaille,  encor  qu'il  eust  très-grande 
apparence  de  la  victoire,  et  eust  respondu  :  «Je 
o  ne  puis  donner  la  battaille,  sans  y  perdre  beau- 
ci  coup  de  gens  de  bien ,  mais  je  les  aurai  la  corde 
a  au  col;  »  d'autant  qu'il  altendoit  Horace  Ba- 
glion ,  qui  amenoit  les  vieilles  bandes  noires  de 
Jehan  de  Medicis,  qui  estoient  le  principal, 
voire  tout  le  nerf  de  son  armée.  Ce  qu'ayant 
sceu ,  Philibert,  la  nuict  d'entre  un  vendredy  et 
samedy  fit  mettre  toutes  les  campanes  3  des 
mulets  dans  les  coffres,  et  sans  sonner  trom- 
pettes ny  tambours  deslogea,  prenant  le  che- 
min des  bots  droict  vers  Naples;  et  laissa  M.  de 
Lautreq  planlé  et  campé  avec  sa  bravade  et  jac- 
tance gasconne  et  son  allier  rudoyeraent ,  qui 
portoient  grands  dommages  certes  à  ses  gran- 
des vertus  en  jurant  son  obé,  car  c'estoit  son 

1  De  ce  seul  faictet  relirade,  qui  en  nulle  chose  ne  fut 
pareille  à  une  fuite,  comme  d'une  chose  de  grande  ad- 
miration, on  dit  que  le  marquis  de  Pescayre  s'en  «ouloit 
fort  Glorifier;  estant  autrement  fort  arreaté  à  parler  et 
bla«.onner  de  soy-mesme ,  taisant  avec  une  grande  mo- 
destie les  choses  qui  luy  tiroientà  louange  :  donnant  à 
entendre  qu'il  estoit  assez  seul  content  avec  le  fruit  de 
gloire  qu'il  tenoil  en  sa  propre  conscience,  lequel  fleu- 
rissoit  mieux  el  plus  heureusement  ea  la  bouche  dautruj 
qu'en  la  sienne. 

*  De  Montmorency. 

*  GochettM  ou  sonneltet. 
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serment  ordinaire,  il  envoya  après,quelquegen- 
darmerieet  cavallerie;  et  donnèrent  sur  la  queue, 
et  en  deffirentquelqvrs-tms,  mnis  bien  peu  pour 
ce  coup.  Il  fit  la  leçon  à  ce  grand  capitaine.  En- 
cor  dict-on  que ,  sans  qu'il  sapperceut  d'une 
apparence  de  mutinerie  parmy  les  Espaignols, 
lansquenets  demandans  leurs  payes,  ainsy  qu'ils 
firent  en  arrivant  à  Naples ,  ledict  prince  eust 
pris  une  autre  resolution ,  mais  possible  ne  fust- 
clle  esté  si  louable  que  cc^te  rctraicle. 

J'ayouydire  a  aucuns  anciens  que,  lors- 
qu'il fallut  à  l'admirai  Bonnivet  abandonner 
du  tout  Testât  de  Milan,  y  ayant  esté  très-mal 
mené  de  messieurs  de  Bourbon  et  de  Pescayre , 
et  des  soldats  impériaux,  à  la  retraiefe  qu'il  luy 
fallu t  faire  à  Romagnono ,  que  firent  messieurs 
de  Bayard  et  Vandencssc  qui  en  avoient  la 
charge,  estant  ledict  admirai  Bonnivet  blessé, 
et  se  faisant  porter  en  litière,  s'ils  n'y  fussent 
esté  tués,  que  la  retraicte  s'en  alloit  estre  des  plus 
signalées.  Dès  qu'ils  furent  morts ,  un  chascun 
perdit  cœur,  ayant  perdu  leurs  principaux  chefs 
et  appuys,  et  s'en  allèrent  tous  a  ladesbandade 
et  en  desordre  ;  de  sorte  que  les  impériaux  en 
eurent  tel  marché  qu'ils  voulurent.  Et  disent  les 
Espagnols  qu'ils  leur  prirent  sept  pièces  d'ar- 
tillerie, que  les  soldais  menèrent  dans  Milan  , 
bien  ramées  et  couvertes  de  feuilles  d'arbres,  en 
signe  de  grand  triomphe.  Tant  que  messieurs 
de  Bayard  et  Vandenesse  demeurèrent  en  vie , 
tout  alla  bien,  et  se  retiraient  nos  François  tous- 
jours  en  fuite  de  loup;  mais  leur  mort  apporta 
tout  deuil ,  tout  malheur  et  toute  confusion. 
On  dit  que  M.  l'admirai  en  ayant  donné  totale 
charge  deceste  retraicte  à  M.  de  Bayard  (M.  du 
Bellay  y  met  M.  de  Sainct-Pol,  mais  l'cspai- 
gnol  ne  faict  mention  que  de  messieurs  de 
Bayard  et  Vandenesse),  luy  recommandant  sur- 
tout l'artillerie  qu'elle  ne  fust  prise,  M.  de 
Bayard  luy  respondit  :  «  Monsieur,  j'eusse  fort 
«  désiré  que  le  roy  et  vous  m'eussiez  donné  ceste 
«charge  en  fortune  plus  prospère  et  heureuse 
«que  l'advanture  me  traicte;  je  feray  en  sorte  j 
«que  tant  que  j'auray  la  vie,  je  la  deffendray  ] 
«si  bien  que  l'ennemy  n'en  triomphera  point.» 

Et  ainsy  qu'il  le  dit  il  le  tint  très-bien,  de- 
meurant tou  s  jours  serré,  sur  la  queue ,  et  ren- 
dant tousjours  quelque  gentil  combat.  Mais  le 
malheur  fut  qu'il  eut  une  grande  mousquetade 
dans  l'espaule ,  qui  le  força  de  la  douleur  de 


CTES  DE  GUERRE.  01 

mettre  pied  à  terre:  et  soudain,  ayant  esté 
assisté  des  siens ,  et  le  voulant  desarmer  et  por- 
ter sur  des  picques  (car  il  n'y  avoit  soldat  qui 
ne  l'aimast  et  ne  l'honoras!  plus  que  le  gênerai), 
il  pria  chascun  de  se  retirer  et  sauver,  a  Car, 
«quant  à  moy,  dit-il,  je  veux  mourir  dans  le 
«champ  où  j'ay  combattu ,  n'estant  bien  séant  a 
«un  grand  homme  de  guerre  de  mourir  autre- 
«ment  qu'armé  de  toutes  ses  armes.  » 

Et  ainsy  que  les  soldats  espaignols ,  pour- 
suivant la  victoire,  le  voyant  estendu  ,  luy 
demandèrent  qui  il  estoit ,  et  qu'il  se  rendist  : 
«Ouy,  dit-il,  je  me  rends  à  M.  le  marquis  de 
«  Pescayre  ;  »  dont  tous  les  espaignols  commen- 
cèrent à  le  louer  grandement,  disans  : 

Que  se  maravillaban  mucho  del  gran 
juicio  de  tan  valeroso  nombre,  el  quai  sa- 
biendo  muybien  que  lasuprcma  autoridad 
del  gobierno  estaba  en  poder  de  don  Carlos 
de  Lanoy ,  y  del  duque  de  Borbon,  quisiese 
antes  rendit  se  al  marques  que  à  ellos; 
dando  à  enlender  que  el  renombre  de 
guerra  ganado  con  valor  verdadero,  y  con 
hechos  illustres,  era  muy  mas  noble  y  hon- 
rado,  que  no  el  que  se  gana  con  el  juego  de 
la  fortuna  amorosa,y  con  el  soberbio  favor 
de  los  reyes  del  mundo 

M.  le  marquis  aussy  le  récent  fort  hcnnorable- 
ment,  et  luy  bailla  des  gardes  pour  l'avoir  en 
recommandation  que  no  recibiese  ninguna 
violencia  ni  injuria  de  ninguno  soldado 
avariento,  6  ignorante,  porque  era  menes- 
ter  que  persiguiese  los  enemigos  *. 

Ledici  marquis  le  voyant  en  tel  estât,  s'escria 
aux  soldats  :  Ea  !  soldados,  Victoria  tenemos; 
porque  es  muerto  el  capitan  Bayardo  3.  Et 
luy  fit  tous  les  honneurs  du  monde  pour  si  peu 
de  vie  qu'il  luy  restoit,  et  les  meilleurs  traietc- 

1  Qu'ils  s'emerveilloient  fort  du  Grand  jugement  d'un 
si  valeureux  homme,  lequel  sçachant  bien  que  la  suprême 
authorilé  du  gouvernement  a'pparlcnoit  a  don  Charles  de 
Lanoy  et  M.  de  Bourbon,  néanmoins  il  aima  mieux  se 
rendre  au  marquis  qu'aux  autres,  sçachant  bien  que  le 
renom  de  la  guerre,  Baigné  par  une  vraie  vertu  et  par 
illustres  faicts,  est  plus  bonnorable  que  ceiuy  qui  se  gaigne 
par  le  jeu  de  la  fortune  amoureuse,  ou  par  la  superbe 
faveur  des  roys. 

•  Qu'il  ne  reeeut  nulle  violence  ni  injure  d'aurun 
soldat  avare  ou  ignorant  de  l'art  de  la  guerre;  car  il  luy 
falloit  poursuivre  l'ennemy. 

«  Soldais,  nous  avons  la  victoire ,  puisque  le  capitaine 

Bayard  est  mort. 
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mens  ;  ayant  commandé  luy  faire  tendre  un  pa- 
villon fort  superbe  sur  le  champ  mesme,  et  un 
lict  pour  se  reposer;  et  mourut  ainsy  sans  jamais 
se  désarmer. 

Y  asi  muriô  armado  en  eî  campo,  como 
lo  Iiabia  siempre  deseado  '. 

Après  sa  mort ,  le  marquis  honora  son  corps 
de  superbes  obsèques,  et  le  renvoya  aux  siens 
honnorablement ,  qui  l'emmenèrent  en  France. 
Ce  fut  lors  qu'il  dicl  à  M.  de  Bourbon  ces  belles 
parolles  que  M.  du  Bellay  a  mises  dans  ses  Me- 


et  puis  se  met  sur  sa  retraicte,  menant  l'atant- 
garde,  et  laissant  sur  la  queue  et  l'arrierc-garde 
M.  le  Dauphin  son  fils,  qui  pensant  une  fois 
donner  batlaille  comme  il  desiroit  (car  il  estoit 
du  tout  courageux  et  homme  de  main),  Sadiclc 
Majesté  tourna  bride  soudain  pour  secourir  : 
mais  il  n'en  eut  grand  besoing,  car  l'empe- 
reur, ayant  desbandé  Ferdinand  de  Gonzague, 
son  lieutenant  gênerai ,  pour  aller  après  avec- 
ques  toute  sa  cavallerie  légère,  et  quelq  ue  harque- 
buscrie  espaignolle ,  pour  les  amuser  en  alten- 


 — i — 0..^..w ,  iw  uiuuon  iu enten- 
dant le  gros  qu'il  menoit ,  ne  fut  rien  faict  si- 
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suivoit  lennemy,  et  passant  auprès  de  M.  de 
Bayard,  et  le  voyant  en  si  piteux  cslat,  luy  dict  : 
«  Monsieurde  Bayard,  j'ay  grand'pilié  de  vous.  » 
Lequel  luy  respondit  :  o  Mais  moy,  Monsieur, 
«de  vous,  qui  combattez  contre  vostre  Dieu, 
«vostre  roy  et  vostre  patrie;  et  moy,  je  meurs 
«les  armes  à  la  main  pour  les  def fendre.  » 

Je  suis  esté  un  peu  long  en  cest  incident ,  et 
crains  qu'on  ne  me  coulpe  1  de  m'est  re  ainsy 
extravagué.  Toutesfois ,  parlant  si  bien  de  ce 
grand  personnage ,  tout  peut  passer  sous  ceste 
belle  monstre. 

Et ,  pour  retourner  encor  à  nos  relraictes , 
auxquelles  tend  nostre  discours,  pour  en  parler 
de  celle  que  le  feu  roy  François  fit  devant  Lin- 
drecy  :  Landrecy  ayant  esté  assiégé  par  l'empe- 
reur fort  furieusement  d'une  très-grande  puis- 
sance (car  il  avoit  dix-huit  mille  Espaignolsdes 
vieilles  bandes , six  raille  Anglois,  selon  le  con- 
cordat entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre,  et 
treize  mille  chevaux ,  tant  de  ses  vieilles  ordon- 
nances de  Naples,  des  Pays-Bas  et  des  Clevois)  ; 
le  roy  résolut  de  secourir  ceux  de  dedans,  qui 
avoient  si  bien  faict  que  rien  plus,  tant  à  se  bien 
deffendre  qu'à  bien  assaillir.  Aussy  leans  y 
avoit-il  deux  bons  chefs ,  le  capitaine  La  Lande 
et  M.  Desse.  Il  dresse  donc  une  armée ,  mais 
non  si  forte  que  celle  de  l'empereur,  et  vient  à 
sa  barbe  avitailler  et  renforcer  sa  place  ;  et  non 
sans  en  adverlir  l'empereur;  car  le  jour  advant , 
assez  près  de  Landrecy,  fit  tirer  une  volée  de 
canon  I  toute  son  artillerie,  pour  faire  signal 
à  la  ville  qu'il  n'en  estoit  pas  loing,  et  leur 
donner  courage.  Et ,  s'approchant  le  lende- 
main ,  envitaille,  renforce,  faict  ce  qu'il  veut  ; 


I  Et  liasi  mourut  tout 
avoit  toujours  «oubaité. 
•  yu'oo  lc  m'accuae. 
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non  quelque  petite  escarmouche,  où  le  seigneur 
d'Andouiu,  fort  favorisé  de  M.  le  Dauphin , 
fut  tué,  et  quelques  autres,  pour  s'estre  adven- 
turés  mal  à  propos ,  comme  un  jour  je  l'ouys 
conter  à  M.  l'admirai.  Nonobstant,  le  roy  se 
retira  parmy  les  bois  à  Guyse,  ayant  faict  ce  qu'il 
avoit  voulu  fort  heureusement,  et  n'ayant  rien 
perdu.  Et  ce  fut  à  l'empereur  à  se  retirer  en 
son  camp ,  et  puis  à  lever  totalement  le  siège 
de  Landrecy.  Pour  conclusion ,  le  roy  secourut 
sa  ville  à  la  barbe  d'un  grand  empereur,  et  enfin 
se  demcsla  de  battaille,  et  se  retira  :  ce  qui  ne 
fut  peu  de  resputation  pour  luy,  toutes  choses 
bien  pensées;  et  fut  estimé,  non-seulement  des 
siens,  mais  des  estrangers,  qui  affirmoient 
avoir  esté  la  plus  belle  chose  qu'il  fit  jamais. 

En  quoy  faut  noter  une  chose  de  ces  deux 
grands  princes,  en  laquelle  ils  trompèrent  tous 
ceux  de  leur  armée;  car  l'un  et  l'autre  publioient 
parmy  leurs  gens  qu'ils  vouloient  donner  bat- 
taille.  Lc  roy,  pour  dire  tout  haut 1  qu'il  vou- 
loit  voir  si  l'empereur  estant  en  personne,  serait 
aussy  heureux  en  battaille  comme  il  avoit  esté 
par  ses  licutenans  à  La  Bicoque  et  à  Pavye,  et 
que  c'estoit  chose  qu'il  avoit  le  plus  souhaicté  de 
l'y  voir,  et  de  s'attaquer  de  sa  personne  ù  la 
sienne,  s'ils  se  pouvoient  rencontrer.  De  l'autre 
costé ,  l'empereur ,  au  partir  de  Gueldres,  avoit 
faict  du  brave,  et  s'estoit  vanté  qu'il  irait  jus- 
qu'à Paris  pour  voir  ce  qu'on  y  faisoit  ;  mais 
ny  l'un  ny  l'autre  ne  firent  ce  qu'ils  avoient  dict. 
Voyez  quelles  ostentations  de  princes  qui  ne 
firent  que  donner  dans  le  vent  !  Aussy  faut-il 
bien  souvent  qu'en  telles  choses  ils  bravent 
plus  et  fassent  peu,  tiennent  mines  bravas- 
ches  et  pleine  de  vanité  :  car  cela  importe,  ainsy 


«  Parce  qu'il  disoit  tout  haut. 
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que  j'ny  ouy  dire  à  de  grands  capitaines, 

*  n  or  que  la  honte  leur  tombe  sur  le  front  de 
n'avoir  joint  leur  effet  avec  leurs  parollcs.  Mais 
ces  princes  et  les  grands  sont  subjects  à  boire 
plus  de  honte  en  telles  choses  que  les  petits;  et 
ne  leur  en  chaut 1  mais  en  quelle  façon ,  ou 
en  honneur,  ou  en  deshonneur,  ils  parviennent 
a  leurs  fins  ;  et  qui  gaigue  est  le  plus  honnoré. 

J'ay  ouy  dire  à  plusieurs  que  feu  M.  le  con- 
nestable  avoit  projetté  son  dessein  de,la  retraicte 
de  Sainct-Quentin  du  tout  sur  cest  exemple  du 
roy  que  je  viens  de  dire,  s'y  voulant  du  tout 
conformer  :  mais  il  ne  la  fît  pas  de  nuict,  ains 
de  plein  jour;  qui  fut  sa  perte,  si  l'on  veut  croire 
les  grands  capitaines ,  et  mesmes  M.  de  Montluc, 
qui  en  a  très-bien  escrit  dans  son  livre,  où  il 
tient  la  maxime  que  le  capitaine  qui  se  retire 
de  nuict  n'en  est  pas  pour  cela  subject  à  la 
honte,  mais  plustost  son  ennemy ,  qui ,  pensant 
le  trouver  le  lendemain  au  matin,  n'y  trouve 
que  la  place  vuide,  et  demeure  avecques  autant 
de  nez,  et  bien  trompé.  J'ay  veu  plusieurs  en 
excuser  M.  le  connestable  ,  mettant  un  grand 
blasme  sur  le  mareschal  de  camp  qui  estoit 
pour  lors,  que  je  ne  nommeray  point,  pour 
n'avoir  jette  mille  ou  douze  cens  arquebusiers 
sur  quelque  passage ,  qui  eussent  donné  à  son- 
ger au  comte  d'Aiguemont,  qui  n  avoit  que  de 
la  cavalleric,  et  mesmes  ces  pistoliers  qui 
craignent  i'arquebuserie ,  que  le  roy  avoit  re- 
fusée par  l'opinion  de  M.  le  connestable ,  qui  les 
desdaigna  fort  ;  mais  ce  furent  eux  qui  ayde- 
renl  beaucoup  et  servirent  à  nous  battre.  Si 
mondict  sieur  le  connestable  se  fust  gouverné 
comme  le  roy  François,  il  eust  acquis  toute  pa- 
reille louange,  pour  avoir  envitaillé  Sainct- 
Quentin  bravement  à  la  teste  2  d  une  grande 
armée  et  beaucoup  plus  foible  que  son  ennemy. 

La  retraicte  de  M.  de  Montigan  et  de  Boissy, 
à  Brignolles,  pour  n'estre  faiçle  a  propos,  ny 
à  chaux  ny  à  sable,  comme  l'on  dit,  les  fit 
tomber  entre  les  mains  de  Ferdinand  de  Gon- 
zague,  à  leur  honte  et  perte  de  leurs  gens. 

La  route  de  M.  le  mareschal  Strozzy,  l'un  des 
grands  capitaines  de  nostre  temps,  à  Sienne , 
faisans  la  retraicte,  advint ,  pour  en  ne  l'avoir 
faicte  de  nuict ,  ainsy  que  M.  de  Mont  lue  lu  y 
avoit  très-bien  conseillé. 

•  importe. 
•Vue. 


M.  l'admirai  d'Annebaut,  après  avoir  envi- 
taillé  Therouanne, avoit  faict  un  très-beau  coup, 
si  les  jeunes  gens  qu'il  avoit  menés  avecques  luy, 
des  gallants  de  la  cour ,  n'eussent  voulu  lasler 
ce  que  sçavoit  faire  l'ennemy  jusques  dans  leur 
camp,  qui  se  mit  en  armes,  les  mit  en  route,  et 
prit  le  chef,  M.  d'Annebaut,  prisonnier,  et  autres. 

Long-temps  advant  en  estoit  arrivé  de  mesmes 
du  règne  du  roy  Louys  XII,  en  ceste  mesme 
place,  et  pour  mesme  subject  d'envitaillement, 
qui  fut  très-bien  faict  et  au  contentement  et 
louange  de  tous.  Mais  au  retour  des  matines, 
comme  Ton  dit ,  et  à  la  retraicte,  pensant  estre 
invincibles  et  que  l'ennemy  ne  les  oseroit 
suivre  veu  la  vaillance  qu'ils  avoient  monstrée, 
et  le  desdaignant ,  se  mirent  à  se  retirer  joyeu- 
sement ,  chantans ,  causans  et  ayant  laissé  leurs 
grands  chevaux  pour  monter  surdeshaquenées 
et  bestes  d'amble  pour  aller  mieux  à  leur  ayse 
estant  fatigués  de  la  course.  Lors  ils  furent 
chargés  de  l'ennemy  si  à  l'improviste  et  si  fu- 
rieusement, qu'ils  furent  contraints,  non  de 
se  retirer,  mais  de  fuyr  à  bon  escient  :  dont  le 
mot  qu'on  en  dict,  la  journée  désespérons, 
d'autant  que  leurs  espérons  leur  servirent  plus 
que  leurs  lances ,  où  furent  pris  M.  de  Longue- 
ville,  dict  M.  de  Dunois,  M.  de  Bayard  et  d'au- 
tres grands  capitaines,  qui  trestous  oublièrent 
leurs  leçons.  M.  de  Piunes ,  gouverneur  de  Pi- 
cardie, en  estoit  chef. 

Si  faut-il  que  je  fasse  un  conte,  cependant 
qu'il  m'en  soubvient,  pour  descendre  du  majeur 
au  mineur,  qui  est  assez  plaisant.  Du  temps  de 
nos  guerres  civilles  que  Poictiers  fut  assiégé  par 
les  princes  huguenots  et  M.  l'admirai ,  il  y  eut 
un  certain  jeune  gentilhomme  de  par  le  monde, 
que  je  ne  nommeray  poiut;  car  il  m'appartient, 
et  de  fort  grande  maison.  Il  estoit  en  sa  jeu- 
nesse fort  coustumier  de  faire  tousjours  un  peu 
du  sot ,  et  autant  qu'homme  qui  fust  en  sa  con- 
trée et  pays  de  Vaches;  mais  pourtant  avecques 
cela  estoit  très-vaillant.  11  avoit  eu  la  compaignie 
de  son  pere,  au  moins  la  moitié,  par  résigna- 
tion. Pour  envie  qu'il  eut  de  faire  parler  un  peu 
de  luy  à  son  commancement  de  gendarme ,  il 
demanda  à  Monsieur ,  frère  du  roy ,  pour  lors 
nostre  gênerai ,  d'aller  jusques  au  camp  de  l'en- 
nemy pour  le  recognoistre  et  y  faire  quelque 
raflade.  Monsieur,  qui  se  doubloit  de  quelque 
raid  de  son  mestier,  luy  donna  licence.  D  y  vj 
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de  fort  gaye  humeur,  et  de  faict  donna  bien 
rafle  de  quelques  gens,  fait  quelques  légères  ra- 
pines, si  bien  pourtant  et  avecques  tel  esclandre, 
qu'il  mit  tout  le  camp  huguenot  eu  allarme,  et 
en  armes  et  à  cheval.  Il  fut  enfin  poursuivi 
d'uuc  grosse  troupe  de  François  et  de  reystres  ; 
mais  luy,  au  lieu  de  faire  une  belle  tirade  et 
grande  cavalcade,  s'en  alla  repaistre  et  dormir 
à  trois  petites  lieues  du  camp  seulement,  pen- 
sant avoir  faict  un  beau  coup.  Les  poursuivans, 
en  ayant  eu  si-tost  nouvelles ,  le  pensant  aller 
lancer  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues,  en  eurent 
très-bon  marché,  le  trouvèrent  et  le  prindrent 
dans  lelict  très-aysement  à  trois  lieues;  dont 
la  risée  en  fut  très-grande  au  camp  de  l'un  et 
de  l'autre.  Et  quand  on  luy  demandoit  ce  qu'il 
pensoit  faire,  il  respondoit  seulement  :  «Je  pen- 
«tois  faire  ce  que  j'ay  faict,  et  ne  pensois  pas 
«qu'on  me  deust  suivre  plus  loing  qu'à  une 
«lieue  de  là ,  m'estant  approché  si  près  d'eux.» 
Si  vous  asseure-je  pourtant  que  despuis  il  s'est 
rendu  vaillant  et  bon  homme  de  guerre ,  car  il 
en  est  de  race.  Voylà  une  belle  retirade,  ou, 
pour  mieux  dire,  coyonade  ou  caguade. 

Or,  si  nous  louons  les  grandes  armées  et  con- 
ducteurs d'iccllcs  pour  leurs  relraictes  en  un 
grand  bloc  gênerai ,  nous  en  avons  aussy  au- 
cuns particuliers,  c'est-à-dire  en  petite  troupe. 
Et  commançons  à  une  poignée  de  sept  à  huict 
cens  Espaignols,  qui  se  sauvèrent  de  la  bat- 
taille  de  Ravcnnc,  lesquels,  après  qu'ils  eurent 
veu  la  totale  fin  de  la  batlnillc  à  leur  très-grand 
dommage,  résolurent  de  se  retirer  et  sauver 
leur  vie;  et  marchant  en  bon  ordre,  serrés  et 
résolus,  M.  de  Nemours,  qui  ne  se  sentoit  en- 
cor  bien  assouvi  du  grand  past  et  festin  qu'il 
avoit  faict  tout  le  long  du  jour  sur  le  sang  ré- 
pandu de  tant  d'ennemys,  voyant  que  le  des- 
sert de  ces  Espaignols  s'en  alloit  tout  entier 
sans  en  taster;  et  à  sa  veue,  part  la  teste  baissée 
avecques  seulement  vingt  ou  vingt-cinq  qui  es- 
toient  restés  avecques;  et  quoiqu'aucuns  luy 
criassent  :  a  Monseigneur ,  soubvenez-vous  de  ce 
«que  vos  bons  capitaines,  qui  ont  suivi  la  vic- 
«toire ,  vous  ont  prié  de  les  attendre  ,  et  de  ne 
«bouger  du  camp,  et  de  tenir  ferme  jusqu'à 
■  leur  retour,  et  que  vous  leur  avez  si  saincte- 
«temetitjuré  et  promis,»  il  n'en  voulut  rien 
croire  ny  faire  ;  mais  tout  courageusement  et 
toathinlcriauAh!  qui  m'aymerasi  me  suive, 
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•  et  donne.»  Ces  Espaignols,  qui  le  virent  ve- 
nir, luy  crieront  : 

Ea  ImonseUor,  somos  pobra  génie  desba- 
ratada.  Dexadnos  ir  por  nuestra  mala 
advenlura,y  se  contenta  vuestra  excelen- 
cia  de  la  Victoria,  que  no  serà  mas  illustre 
pornos perdery  matar i. 

Mais  M.  de  Nemours,  ne  se  contentant,  donne 
dedans,  où  il  fut  tué  et  plusieurs  des  siens,  et 
les  autres  blessés  à  mort  et  trouvés  entre  les 
morts,  comme  M.  de  Lautreq. 

Cela  faict,  lesdicts  Espaignols,  sans  s'estonner 
et  s'amuser,  tirent  de  longue,  et  enfilent  le 
chemin  le  long  d'un  grand  canal ,  marchant  en 
très-bon  ordre,  et  vindrent  à  rencontrer  mes- 
sieurs Louys  d'Ars  et  de  Bayard  tournans  de  la 
chasse,  lesquels  bien  las,  et  ne  sçachant  rien  de 
leur  gênerai,  s'advancerent  à  ces  Espaignols, 
faisant  bonne  mine;  car  ils  n'eussent  sceu  leur 
faire  grand  mal,  d'autant  qu'eux  et  leurs  che- 
vaux estoient  si  recreus  d'avoir  chassé  si  loing , 
qu'ils  furent  très-ayses  quand  aucuns  capitaines 
espaignols  s'advancerent ,  qui  dirent  les  mes- 
mes  paroi  1rs  qu'ils  avoient  dictes  à  M.  de  Ne- 
mours, celant  pourtant  sa  mort.  M.  de  Bayard, 
qui  parloit  bon  espaignol,  et  qui  les  avoit  long- 
temps pratiqués,  et  estoit  la  mesme  courtoisie, 
et  qu'ils  n'en  pouvoient  aussy  plus,  leur  dit  : 
«Allez-vous-en  donc,  messieurs,  à  la  bonne 
«heure.  Vous  aurez  la  courtoisie  jusques  au 
«rendre;  mais  ouvrez-vous  et  fendez,  et  lais- 
«sez-nous  passer,  et  si  nous  voulons  avoir  vos 
«enseignes ,»  qu'ils  luy  donnèrent  aussy  tost  et 
à  grande  joye.  Et  passant  tous  au  travers,  et 
s'entresaluant  les  uns  les  autres  très-courtoise- 
ment, s'entredirent  adieu,  et  chacun  tira  son 
chemin.  Mais  les  nostres ,  arrivant  dans  le 
champ  de  bat  taille,  et  sçachant  la  mort  de  M.  de 
Nemours  donnée  par  lesdicts  Espaignols,  se  re- 
pentirent bien  de  la  courtoisie  donnée. 

11  n'est  pas  possible  d'ouyr  parler  d'une  plus 
belle  retirade,  quasy  semblable  à  celle  que  firent 
six  ou  sept  mille  soldats  romains  (encor  faut- 
il  parler  un  peu  des  antiques  puisqu'ils  ont  esté 
si  braves,  et  les  mesler  un  peu  parmy  nous 

'  Ah  !  monseigneur,  nous  sommes  paavres  gens,  à 

deray  perdu*  et  sans  puissance.  Laissez-nous  aller  par 
noire  mate  adventure,  et  contentez-vous  de  la  victoire, 
que  vous  ue  rendrez  pas  plus  Ulusirc  pour  nousdeffairc, 
tuer  et  perdre. 
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autres)  eschappés  de  la  sanglante  battaille  de 
Cannes;  lesquels,  après  avoir  faict  jusqu'au 
dernier  debvoir,  et  combattu  jusqu'à  l'extrémité, 
considerans  ne  pouvoir  plus  servir,  sinon  d'au- 
tant augmenter  les  morts  et-ensanglah ter  d'au- 
tant la  battaille,  se  résolurent  de  se  demesler 
du  combat  et  se  retirer  où  bon  la  fortune  les 
t;  comme  ils  firent  et  en  très-bel  ordre, 
mieux  leurs  vainqueurs  que  leurs  vain- 
Ce  que  pourtant  ceux  de  leur  ville  n'ap- 
prouvèrent, avant  esté  loing  des  coups  et  sous 
la  cbeminée,  jugeant  à  leur  ayse  les  choses 
autrement  qu'elles  ne  se  conduirent  là  à  l'œil  et 
à  l'efFect;  et ,  comme  résolus  censeurs  et  refor- 
mateurs jusque»  au  bout  des  ongles.  Ces  mes- 
sieurs firent  de  grandes  indignités  à  ces  pauvres 
soldats,  leur  faisant  faire,  advant  que  tourner  à 
leur  service,  plus  de  pénitences  que  ne  firent 
jamais  les  hermites  du  Calvaire ,  de  Spolette,  ou 
du  Moot-Serrat.  Et  pourtant  tels  gentils  soldats 
estoient  beaucoup  à  estimer  de  s'estre  ainsy 
retirés;  et  ne  faut  doubler  qu'Annibal,  s'il  les 
eust  peu  tous  faire  massacrer,  l'eust  faict  très- 
volontiers;  mais  les  voyant  se  retirer  en  si  belle 
contenance,  reigle  et  ordre,  il  les  laissa  là; 
possible ,  s'ils  fussent  allés  en  déroule ,  les  eust- 
il  chargés  et  mis  en  pièces. 

Eo  nos  seconds  troubles,  après  la  journée  de 
Meaux,  par  les  huguenots  au  roy,  et  qu'ils  se 
furent  jettes  dans  Sainct-Denys,  le  roy  com- 
manda à  M.  de  Slrozzy,  maistre  de  camp  tant 
seulement  des  dix  enseignes  de  la  garde  du  roy, 
pourtant  alors  n'estoieut  point  près 


sa  personne ,  mais  les  avoit  envoyées  aux  fron- 
tières de  Picardie  en  garnison ,  de  les  aller 
quérir  et  mener  dans  Paris  à  son  secours,  où  il 
estoit  à  demi  assiégé.  M.  de  Slrozzy  y  alla  ;  et 
d'autant  que  ces  dix  compaignies  estoient  la 
force  principale  du  roy,  et  sur  laquelle  il  s'ap- 
puyoit  le  plus ,  pour  estre  tous  vieux  soldats 
choyais  et  quasy  la  pluspart  qui  avoient  com- 
mandé ou  dignes  de  commander,  comme  quasy 
tous  ont  faict  despuis,  M.  le  prince  et  M.  l'ad- 
mirai ,  encor  qu'ils  aymassent  naturellement 
M.  de  Strozzy,  détachèrent  aussy  tostM.de  Mouy 
Saint-Fal  avecques  douze  cens  chevaux  pour 
l'aller  deffaire,  quoy  qu'il  fust  ;  car  c'estoit  une 
dangereuse  petite  troupe  pour  eux.  M.  de  Mouy 
ne  faillit  pas  de  les  aller  rencontrer  entre  Abbe- 
tilleet  Amyens;  et  les  trouvant  marchans  en 
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vrais  gens  de  guerre,  serrés,  resolos  et  entour- 
noyés  de  tous  costes  de  bons  chariots  qui  mar- 
choient  lousjours  en  forme  de  barricade,  ne  les 
osa  ai  laquer  ny  nullement  enfoncer,  qu'il  se 
fist  quelque  petite  et  légère  escarmouche  de 
chevaux  huguenots  pour  les  attirer  hors  de 
|  leurs  charrettes.  Mais  ces  braves  capitaines  et 
soldais,  tirant  tousjours  barquebusades  bien  à 
propos,  ne  laissoient  à  marcher,  et  M.  de  Mouy 
de  les  cavalier  en  attendant  son  bon,  ou  qu'il 
les  trouvast  les  moins  du  monde  desbandés  ou 
estonnés.  Enfin  M.  de  Slrozzy  et  ses  capitaines 
et  soldais  se  retirèrent  si  bien,  en  tournant 
tousjours  la  teste  vaillamment  l'espace  de  huict 
jours,  qu'approchant  de  Paris,  M.  de  Mouy  fut 
contraint!  de  les  quitter  à  huict  lieues  de  là  et 
les  donner  au  diable,  el  c'en  aller  d'un  coslé  et 
eux  de  l'autre  ;  et  ainsy  arrivèrent  à  Paris,  n'es- 
tant que  cinq  cens  seulement ,  cinquante  par 
compaignie.  M.  de  Slrozzy  m'a  dlct  que  beaucoup 
et  une  infinité  de  soldats  de  Picardie  s'esloient 
voulu  jellcr  dans  sa  trouppe,  si  bien  qu'il  l'eust 
agrandie  de  plus  de  mille  hommes  ;  mais  il  ne 
le  voulut  jamais,  pour  ostentation  qu'il  vouloit 
avoir  d'est  rc  si  bravement  passé,  et  s'estre  retiré 
avecques  une  si  petite  troupe,  et  aussy  qu'il  avoit 
si  grande  fiance  et  asseurance  de  la  valeur  de 
ces  cinq  cens  soldats,  qu'il  pensoit  estre  invin- 
cible, et  qu'il  n'en  tenoit  pas  un  de  tous  eux 
pour  lasche  et  poltron,  et  qu'ils  eussent  com- 
battu jusqu'à  la  deruiere  goutte  de  leur  sang. 
Au  lieu  que  s'il  en  eust  pris  d'autres  nouveaux, 
il  n'eust  fallu  que  quelques  poltrons  pour  gaster 
tout  et  mettre  tous  les  bons  en  peine  et  en  de- 
|  sordre,  ainsy  que  cela  s'est  veu  souvent.  Enfin 
les  voylà  arrivés  à  Paris  par  la  porte  neuve,  avec- 
ques un  grand  esiounenient  du  roy,  de  sa  cour,  de 
son  armée  et  de  ceux  de  Paris,  pensant  résolu- 
ment qu'ils  avoient  esté  tous  defraicts,  ainsy  que 
les  nouvelles  fausses  en  avoient  courd,  et  qu'on 
avoit  sceu  qu'on  estoit  allé  au-devant  d'eux  pour 
les  degpescher  et  deffaire. 

Voylà  une  très-belle  retraictepour  n'estreque 
harquebusiers  et  quelque  peu  d'halebardiers 
(car  les  compaignies  en  portoient  lors),  faicte  à 
la  barbe  de  douze  cens  choysis,  conduicts  par 
un  des  vaillans  hommes  de  France  parmy  les 
plaines  de  Picardie ,  favorables  pour  les  che- 
vaux, et  mal  pour  l  harquebuserie,  et  chevallés 
l'espace  de  huict  jours.  L'admirai  ion  en  fat 
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très-grande  et  une  joie  extresme  au  roy,  qui  les 
voulut  voir  tous,  et  les  fit  passer  dedans  le  Lou- 
vre, les  embrasser  et  faire  bon  visage;  et  leur 
ayant  commandé  leur  logis,  voulut  qu'ils  se 
rafraischissent  et  de  deux  jours  n'allassent  à  la 
guerre  qu'ils  ne  fussent  reposés;  mais  le  len- 
demain allèrent  voir  l  ennemy,  qui  les  cognut 
aussy  tost  au  son  et  bruict  de  leurs  bonnes  har- 
quebuses  et  à  leur  valeur;  et  trois  jours  après 
il  partit  de  Saincl-Denys ,  tirant  vers  la  Lor- 
raine, et  nous  les  suivismes. 

J'ay  ouy  dire  despuis  à  M.  de  Mouy  que  ja- 
mais il  n'avoil  veu  de  plus  braves  capitaines  et 
soldats,  ni  plus  asseurés  que  ceux-là;  louant 
sur-tout  M.  de  Slroz^y  qu'il  n'eust  jamais  peu 
croire  eu  son  jeune  aage  qu'il  eust  pu  conduire 
si  bien  une  telle  relraicte.  Et  d'autant  que  les 
capitaines  méritent  estre  nommés,  cognus  et 
recommandés  à  la  postérité,  je  les  vais  nommer  : 
M.  de  Strozzy,  maistre  de  camp;  le  capitaine 
Bordas  de  Dace,  son  lieutenant  ;  le  capitaine 
C  lia  mon  ;  le  capitaine  Cosseius;  le  capitaine 
Torcés  ;  le  capitaine  Nevillian  ;  le  capitaine 
Gouas  l'aisné;  le  capitaine  Cadillau;  le  capi- 
taine Gouas  le  jeune;  tous  Gascons;  le  capi- 
taine Cabanes,  Auvergnat,  et  le  capitaine  Hir- 
romberry,  Basque;  qui  sont,  je  pense,  tous 
morts  à  cestc  bcure,  et  pense  les  avoir  veus  tous 
quasy  mourir.  Je  crois  que  le  capitaine  Bordas 
vit  encor. 

Aux  premières  guerres,  les  bons  soldats  se 
rangeoient  la  pluspart  du  costé  des  huguenots, 
à  cause  de  quelque  bandon  qui  fut  faict  à  la  cour 
coutre  les  capitaines  qui  demandoient  leurs 
payes  ducs  et  rescompenses  des  services  passés  ; 
de  sorte  que ,  pour  un  temps,  ils  nous  surpas- 
sèrent en  nombre  de  soldats  vieux  et  bons.  De 
Mets  partirent  un  jour  cinquante  soldats  de  la 
religion  (car  ils  y  fleurissoient  fort  ),  en  dessein 
et  resolution  de  se  rendre  dedans  Orléans,  quoy 
qu'il  fust.  Quand  ils  furent  vers  Verdun,  M.Des- 
pan  eut  langue  comme  cinquante  soldats  es- 
taient partis  de  Mets,  et  s'en  venoient  passer 
dans  son  gouvernement  (car  il  est  oit  lieutenant 
du  roy  en  l'absence  de  M.  de  Nevcrs,  auparad- 
vant  comte  d'Eu),  et  tiroient  droict  vers  Or- 
léans. H  amasse  soudain  ce  qu'il  peut  et  à  la 
bastc  pour  les  aller  deffaire.  Ces  pauvres  cin- 
quante soldats  eu  ayant  eu  le  vent,  résolurent, 
quoy  qu'il  fust,  de  passer;  marchant  nuict  et 
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jour,  font  de  grandes  traictes,  de  petits  repas  et 

courts  repos.  M.  d'Espan  les  suit  tant  qu'il  peut, 
et  les  attrape.  Eux  le  voyant  venir  se  jettent 
dans  un  moulin  qu'ils  trouvèrent  à  propos  et  à 
la  bonne  advanlure  (fortune  avde  lousiours  aux 
vaillans  et  courageux  ,  se  rembarrent,  se  rem- 
pareut,  se  fortifient,  tirent  force  harquebusades, 
et  si  vaillamment,  que  quelques  petits  harquebu- 
siers  qui  estoient  là,  pensez  quelques  fiollans, 
n'osèrent  approcher,  ny  la  cavallerie  non  plus. 
Enfin  la  nuict  arrive  et  sépare  le  combat. 
M.  d  Kspan  se  retire  à  quelque  bourg  prochain 
pour  reposer  et  repaistre,  laisse  quelque  chetif 
corps  de  garde,  pensant  les  attraper  le  lende- 
main. Nonobstant  ils  sortent,  combattent,  faus- 
sent le  corps  de  garde  qui  s'estoil  mis  au  devant 
d'eux,  marchent  toute  la  nuict.  Le  lendemain 
au  jour  rencontrent  aucuns  paysans  assemblés 
avec  leur  tocsin ,  les  raflent ,  comme  un  foudre 
et  orage  rafle  un  champ  de  bled.  Enfin ,  après 
avoir  bien  eu  trente  allarmes  et  rencontres,  se 
retirent,  et  arrivent  à  Orléans  tous  sains  et 
sauves,  fors  trois  qui  demeurèrent  tués;  et 
racontant  leur  fortune  à  M.  le  prince,  à  mes- 
sieurs l'Admirai  etd'Andelot,leurcouronnel,  les 
ravirent,  et  un  chascun  qui  les  ouyt,  en  une 
merveilleuse  admiration  de  leur  fortune ,  et  de 
leur  vaillance,  et  de  leur  retraicte. 

Ainsy  sauvés,  il  furent  par  après  si  bien  ve- 
nus, traictés  et  respectés,  que  j'ay  ouy  dire  à  feu 
M.  de  Teligny  qu'un  jour  le  bandon  estant  faict 
de  ne  toucher  plus  à  la  démolition  de  l'église  de 
Sainclc-Croix,  qui  est  un  œuvre  très-admirable, 
ainsy  que  M.  d'Andelot  passoit  devant  et  en 
ouyt  le  bruit ,  il  entra  dedans  et  y  trouva  trois 
soldats  faisans  encor  ravage,  et,  de  colère  , 
leur  remonstra  la  deffense  qui  en  avoit  esté 
faicte,  cl  qu'ils  seroient  tous  pendus.  Ainsy  que 
le  bourreau  fut  venu  pour  l'exécution,  il  y  en 
eut  deux  des  trois  qui  dirent  :  «  Monsieur,  sau- 
«vez-nous  la  vie.  Nous  sommes  des  ciuquante 
«soldats  de  Mets  qui  vous  sommes  venus  trou- 
«  ver,  et  avons  si  bien  faict  et  tant  paly  et  com- 
«  battu  pour  l'amour  de  vous.»  M.  d'Andelot 
dit  aussy  tost  :  oEstcs-vous  de  ceux  là?  la  vie 
«  vous  est  sauve.  »  Et  le  tiers,  qui  n'en  estoit 
pas,  fut  pendu  pour  donner  exemple. 

Voylà  une  retraicte  belle  celle-là,  et  de  grand 
hazard  et  de  grand'peiue,  veu  le  petit  nombre 
de  gens  qu'ils  estoient ,  et  tous  compaigoons 
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ensemble  sans  avoir  aucun  qui  leur  comman- 
das! ,  si-non  un  caporal  que  d'eux-mesmes  ils 
csleurent. 

Dernièrement  en  ceste  guerre  de  la  ligue 
que  le  baron  Dona  1  vint  en  France  avec  ceste 
grosse  armée  composée  de  cinquante  mille  es- 
trangiers,  tant  Allemands  que  Suisses  et  autres, 
plus  qu'il  y  a  long-temps  que  pour  un  coup 
entra  en  France,  et  quelques  François  parmy 
eux  tous,  menaçant,  plus  que  ne  fil  jamais  Ro- 
domont  quand  il  passa  de  la  Barbarie  vers  nous, 
de  la  destruire  et  ruyner  de  fonds  en  comble, 
comme  il  parut  à  son  commencement  par  les 
grands  feux  qu'il  alluma  en  la  Lorraine  et  Bour- 
gogne ,  si  s'en  fallut-il  beaucoup  deson  espérance 
et  furieuses  menaces;  car  ce  vaillant  M.  de  Guyse, 
luy  faisant  maintenant  teste,  maintenant  le  cos- 
toyant,  le  mena  si  beau  par  tant  de  fatigues 
qu'il  lui  donna,  et  par  les  combats,  comme  au- 
près de  Montargis  et  Auneau,  que  tout  ce  grand 
peuple  qu'il  avoit  conduit  fut  réduit  à  rien  ;  et 
fut  contraint,  avec  messieurs  de  Bouillon  et  de 
La  Marche,  frères,  de  composer  avec  le  roy,  et 
tirer  vers  leur  pays  avec  une  composition  telle 
quelle.  J'ay  veu  un  homme  qui  csloit  alors  avec 
M.  de  La  Noue.  11  les  vit  arriver  avec  cinq  cens 
chevaux  seulement  à  Genesve,  bien  malloircux, 
du  reste  de  leur  naufrage. 

Or,  M.  de  Ghastiilon  ,  fils  de  ce  grand  ad- 
mirai, et  qui  commençoil  desja  à  le  suivre  de 
près  en  ses  valeurs  et  venus ,  si  par  trop  tost 
ilnefusteslé  prévenu  de  sa  mort  naturelle,  qui 
pourtant  fut  advancée  d'un  coup  qu'il  avoit 
receu  au  siège  de  Chartres ,  ne  voulut  jamais 
signer  ceste  composition  :  tant  s'en  faut ,  qu'il 
répugna  et  contredit  tout  ce  qu'il  peut,  jusqu'à 
leur  faire  de  grands  affronts  et  reproches  d'hon- 
neur, à  ce  que  j'ay  ou  y  dire  à  ceux  de  leur 
party.  11  se  résolut  de  les  laisser  jouyr  à  pleine 
joye  de  leur  composition ,  et  la  solemniser  par 
beaux  festins  et  carroux  dans  le  camp  du  roy  ; 
et  luy,  prend  quelques  cens  chevaux  des  siens 
qu'il  avoit  menés  du  Languedoc ,  et  autant 
dharquebusiers ,  et  se  met  sur  sa  retraicte,  et 
tire  chemin  sur  le  passage  de  Loyre ,  et  advisc 
gaigoer  d'où  il  esloit  party,  nonobstant  qu'il 
fust  poursuivi  et  couru  à  force,  car  on  luy  en 
vouloit  à  cause  du  perc.  M.  de  Mandelot,  gou- 

1  De  Dhona , 
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verueur  de  Lyon ,  se  trouve  à  l'audevant,et 
l'assaut.  M.  de  Chastillon  le  soutient,  et  combat 
si  vaillamment  que  la  perte  va  plus  grande  du 
costé  de  Mandelot  que  du  sien,  passe  la  rivière 
et  se  conduit  là  où  il  vouloit,  après  avoir  battu 
les  fanges  et  combattu  le  mai 
de  douze  ou  quinze  jours. 

Certes,  j'ay  ouy  parler  à  de  grands  capitaines 
que  ceste  retirade  est  des  plus  signalées ,  et 
qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  estudié  la  vie 
de  M.  l'admirai  son  pere;  lequel,  en  tant  de 
battail!es  qu'il  a  données  en  nos  guerres  civiles, 
et  perdues  quant  et  quant,  en  a  fait  ses  re- 
traites si  belles  et  si  signalées,  et  mesmes  en 
celle  de  Montcootour,  tout  blessé  qu'il  esloit, 
que  quasy  on  ne  sçavoit  que  plus  louer,  ou  les 
beaux  exploits  d'armes  qu'il  y  faisoit,  ou  ses 
retirades.  Ceux  qui  ont  veu  les  retraites  de 
Dreux,  deSainct-Denis,  de  Jarnac,  de  Monl- 
contour,  en  seau  m  m  bien  que  dire  ;  et  que  si  la 
fortune  luy  esloit  contraire  en  la  baltaille,  pour 
le  moins  la  demesloit-il  bien ,  et  s'en  reliroit  si 
honnorablement,  qu'on  ne  sçauroit  lui  reprocher 
qu'il  eust  pris  l'espouvante  et  s'en  fust  fuy , 
comme  ont  faict  beaucoup  de  capitaines  après 
leur  battaille  perdue,  dont  les  livres  sont  tous 
pleins.  Tant  s'en  faut ,  qu'après  la  batlaitle  de 
Dreux,  ainsi  que  nous  pensions  tout  gaigné  pour 
nous  et  tout  perdu  pour  eux,  les  voicy  venir 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  huict  jours  avant 
Noël ,  à  nous ,  environ  cinq  cens  chevaux  seu- 
lement qu'ils  estoient,  que,  sans  la  vaillance  et 
sage  prévoyance  de  IL  de  Guyse,  je  ne  sçay 
que  c'en  fust  esté,  et  y  en  eut  bien  d'eslonnés. 
Et  après  le  coup  fait ,  et  voyant  qu'il  n'y  faisoit 
bon,  prindrenl  congé  de  nous  (et  qui  avoit  mal , 
à  son  dam  ),  et  puis  se  retirèrent.  Je  m'eslonne 
que  nos  histoires  de  nostre  temps  sont  esté  si 
desloyales  ou  ignorantes  qu'elles  n'ayent  tou- 
ché ces  choses. 

M.  le  mareschal  de  Bié  est  fort  h  louer  que , 
quand  les  Anglois  sortirent  de  Boulonjjne  pour 
luy  donner  la  baltaille  auprès  du  fort  de  Mon- 
treau,  il  avoit  avec  luy  le  régiment  du  comte 
Reingrave,  celuy  des  François  et  des  Italiens. 
Comme  les  ennemischargerent  nostre  cavallerie, 
elle  se  mit  en  route;  et  voyant  ledict  sieur  le  de- 
sordre des  gens  de  cheval,  il  s'en  courut  au  bal- 
taillon  des  gens  de  pied ,  et  leur  dit  :  «  0  !  mes 
aamys,  ce  n'est  pas  avec  la  cavallerie  que  j'es- 
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«  perois  de  gaigner  la  battaille  .  car  c'est  avec 
«  vous  ;  »  el  mit  pied  à  terre  ;  et  prenant  une 
picque  d'un  soldat  auquel  il  bailla  son  cheval, 
se  fit  oster  ses  espérons,  et  commença  sa  re- 
traiclcdroictàArdelot.Lescnnemysayanlchassé 
lacavallerie,  touroans  à  luy,  il  demeura  quatre 
heures  ou  plus  sur  sa  relraicle,  ayant  les  gens 
de  cheval  l  une  (bis  devant,  une  autre  à  costé, 
et  leurs  gens  de  pied  sur  la  queue:  mais  ils  ne 
l'osèrent  jamais  enfoncer;  et  jamais  il  ne  fit 
cinquante  pas  qu'il  ne  fisl  teste  aux  ennemis , 
estant  en  l'aage  de  soixante  et  dix  ans. 

Ce  brave,  vaillant,  et  le  plus  accompli  prince 
du  monde,  M.  de  Nemours,  en  fit  de  mesmes  à 
la  journée  de  Meaux,  où  le  roy  fut  assailly  du 
prince  de  Condé ,  de  M.  l'admirai,  jusqu'à  quinze 
cens  chevaux,  bons  et  bien  choisis  :  qui,  mettant 
pied  à  terre ,  dit  aux  Suisses  :  a  C'est  avec  vous, 
a  mes  amis,  que  je  veux  combattre  et  mourir. 
«Sus,  marchons,  et  ne  vous  souciez.  Us  ne  sont 
«pas  gens  pour  nous,  car  nous  nous  retirerons 
«en  despit  d  eux,  et  si  sauverons  nostre  roy  et 
amaislrc.  »  Ce  qu'ils  firent  par  la  traite  d'un 
bon  jour  entier,  et  jamais  les  autres,  ny  à 
cosié,  ny  devant,  ny  derrière,  ne  les  osèrent 
attaquer.  Ils  ont  dit  despuis  qu'ils  ne  le  vouloient 
(  mais  ainsy  dit  le  renard  des  poulies  )  ;  c'est  à 
sçavoir ,  car  ils  n'estoient  pas  là  pour  enfiler  des 
perles.  Et  aucuns  m'ont  bien  dit  que  bien  servit 
la  contenance  de  M.  de  Nemours. 

Nous  avons  de  frais  un  très-beau  traict  du 
prince  de  Parme.  Après  avoir  levé  le  siège  de 
Rouen  et  pris  Caudebec  (  ce  que  j'espere  dé- 
duire ailleurs  1  ) ,  il  n'y  eut  homme  du  part  y  du 
roy  qui  ne  disl ,  affermas!  et  jurast  que  Sa  Ma- 
jesté ayant  recueilly  toutes  ses  forces  qui  luy 
accouroient  et  affluoient  de  toutes  parts ,  mon- 
tant à  neuf  mille  chevaux,  le  prince  de  Parme 
ctoit  acculé  et  perdu  et  reduict  du  tout  à  de- 
mander, pieds  et  bras  liés,  au  roy  miséricorde 
ou  passage.  J'ay  veu  une  infinité  de  gens  qui 
me  faisoient  enrager  de  ces  propos;  et  m'eston- 
nois  contre  eux  qui  faisoient  profession  de 
porter  1rs  armes,  d'estre  si  grossiers  d'avoir 
ceste  opinion.  Kl  là-dessus  ledict  prince  se  moc- 
que  d'eux,  fait  un  pont  de  batteaux  sur  ceste 
large  rivière  de  Seyne,  qui  semble  là  plustost 
une  petite  mer  qu'une  rivière  (  cas  esmerveil- 

'  Cela  ne  «'est  potni  trouvé. 


lable!),  et  passe,  luy  et  toute  son  armée;  et 
tout  blessé  qu'il  estoit  se  retire  dans  Paris  avec 
si  belle  ordonnance  de  battaille  qu'on  ne  luy 
sceut  ja:i  ais  que  faire ,  si-non  luy  donner  sur  la 
queue  et  deffaire  quelque  cent  chevaux,  et  ra- 
vager un  assez  grand  bagage  qui  ne  pouvoit 
suivre  le  camp.  Je  ne  sçay  comment  l'on  doit 
appeler  cela,  si-non  une  très-belle  rctraicte  d'un 
grand  capitaine,  et  fort  louable.  J'en  dirais  une 
infinité  d'autres,  mais  je  n'aurais  jamais  faict. 
Il  ne  se  faut  pas  tant  opiniastrer  et  durer  sur  un 
mesme  subject  ;  faut  varier. 

Or,  pour  faire  une  belle  fin  et  la  bien  couron- 
ner, j'acheveray  par  une  très-belle  retraicte  que 
fit  M.  de  Guyse  à  ceste  entrée  de  grosse  armée 
du  baron  Dona  que  j'ay  dict  ry  devant,  lequel, 
pour  un  grand  capitaine  qu'on  sçait  qu'il  estoit, 
fit  un  grand  pas  de  clerc.  Car  tout  conquérant 
qui  entre  en  un  pays  pour  conquérir  doit  tous- 
jours,  quoy qu'il  soit,  chercher  à  combattre;  et 
celuy  qui  est  pour  la  deffense,  à  ne  la  recevoir, 
quand  mesmes  il  verrait  un  très-beau  jeu,  si  ce 
n'est  par  contrainte  ou  nécessité ,  ou  apparence 
de  grande  victoire.  Aussy  M.  de  Guyse,  qui  es- 
toit grand  capitaine ,  luy  faisoit  oublier  sa  leçon 
et  à  tous  ses  reystres. 

Le  faict  est  donc  tel  de  M.  de  Guyse  duquel 
je  veux  parler.  Luy,  voulant  recognoistre  quoy 
qu'il  fust  leur  armée,  et  ayant  envoyé  messieurs 
de  Rosne  et  de  La  Routte  pour  aller  charger 
quelques  reystres  qui  avoient  passé  un  pont,  du 
haut  d'une  colline  il  vit  clairement  l'armée  en- 
nemie et  la  retraicte  des  siens,  avec  apparence 
qu'ils  ne  se  demesleroient  pas  aysement  ;  et  estoit 
conseillé  de  tous  ceux  qui  estolent  avec  luy  de 
se  retirer,  n'ayant  forces  bastantes  pour  re- 
cueillir seschevaux-legers,  ny  mesmes  pour  sous- 
tenir  un  si  grand  faix ,  n'estant  point  armé  ny 
bien  monté  (  car  il  estoit  allé  seulement  sur  un 
courtaut ,  et  tout  desarmé,  en  dangier  de  se 
perdre ,  loing  de  deux  lieues  de  son  armée ,  de- 
meurée sans  chef  ny  commandement),  et  qu'il 
verrait  plustost  l'ennemy  sur  ses  bras  prest  à  le 
charger,  que  d'avoir  receu  le  commandement 
de  se  mettre  en  ordonnance.  A  toutes  ces  re- 
monstrances  il  fil  lors  response  d'un  très-brave 
guerrier,  et  pleine  de  hardiesse.  «  Je  sçay,  dit- 
«il ,  adressant  la  parole  à  M.  de  La  Chasire,  et 
«  recognois  en  quels  termes  sont  nos  affaires  ;  à 
«quoy  il  se  peut  pourvoir  par  hardiesse  et  pru- 
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«dcnce.  Je  feray  un  Iraict  que  j'ay  en  la  fantai- 
«sie.  Je  prends  la  charge  de  faire  ceste  relraicle; 
-et  vous,  allez  donner  ordre  à  l'année,  et  reli- 
erez no*  forces  dans  ce  destroict  du  ponl  à  Sainct- 
€  Vincent  ;  et  l'ordonnez  pour  me  recevoir,  et 
irenuemy  aussy,  s'il  uous  suit  jusques-là.» 

Or ,  il  faut  noter  que  comme  c'est  la  cous* 
tume,  principalement  de*  François  plus  que  de 
nulle  autre  nation,  de  s'advaneer  lou.sjourssans 
commandement  cl  à  la  desbandade,  qui  sur 
bidet ,  qui  sans  armes ,  il  s'en  trouva  alors  assez 
qui  cuydereat  apporter  de  la  confusion  et  du 
desordre  ;  et  à  la  vérité ,  sans  la  présente  de 
M.  de  Guyse ,  il  y  eu  eust  eu  à  bon  escient.  Mais 
ce  prince  n'estant  pas  moins  heureux  que  va- 
leureux ,  avec  tel  amour  et  affection  panny  les 
siens,  se  presenla  à  la  leste  de  ses  chevaux-lé- 
gers, l'espée  au  poing,  en  pourpoint,  sur  un 
courlaul ,  parlant  aux  uns  en  italien,  aux  autres 
en  françois,  nommant  et  appelant  les  capitaines 
par  ieurs  noms,  les  exhortant  de  ne  s'estouner 
point,  et  de  croire  qu'il  les  conserveroit  ou  qu'il 
se  perdroit  avec  eux ,  et  qu'ils  tissent  seulement 
ce  qu'il  dirait. 

Sa  présence  et  son  aulhorité  eut  tant  de  pou- 
voir sur  toute  ceste  trouppe,  que  chaseun  de- 
meura ferme  sans  crainte  du  dangirr,  et  attentif 
à  ses  commandemeus,  se  retirant  auprès  de  luy 
sur  le  haut  d'un  cosleau,  faisant  teste  à  l'année 
ennemyequi  passoit  à  la  file  sur  le  pont  de  Peli- 
gn y;  et  tirent  par  leur  bonne  mine  et  coulenance 
tenir  bride  aux  plus  advancés  jusqu'à  ce  qu'il 
fist  sa  retraite,  poussé  par  un  gros  osl  de  sept 
cornet  les  de  reyslres  qui  marchoienl  furieuse- 
ment, et  devant  eux  trois  cens  chevaux  françois, 
et  six  ou  sept  vingts  harquebusiers  à  cheval  qui 
commençoient  à  monter  la  coiliue,  qui  estoit  si 
roule  qu'un  cheval  qui  l'eust  montée  au  trol  se 
fnsl  mis  hors  d'haleine.  Ce  qui  donna  temps  et 
loisir  audict  seigneur  de  Guyse  d'effectuer  ce 
traicldoot  il  avait  parlé.  Se  reli  ant  envii  on  dix 
ou  douze  pas  en  arrière  ,  les  eunemys  perdant 
veue  de  luy ,  et  prenant  temps  à  propos ,  il 
tourna  (oui  court  sur  la  main  gauche,  à  la  droite 
des  ennemis,  et  gaigna  par  un  petit  vallon  tin 
gué  de  la  rivière  de  Modou ,  ou  il  y  avoit  un 
moulin ,  et  passa  la  rivière  sur  le  costé  d'où  ve- 
noil  et  marchoit  l'armée  des  huguenots  ,  s' es- 
tant toute  leur  cavallerie  tellement  advancée 
pour  venir  à  l'allarme  et  secours  des  premiers , 
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qu'il  ne  restoit  à  ceste  queue  que  des  Suisses  qui 
ne  le  pouvoient  ny  arresler,  ny  suivre,  ny  of- 
fenser. Et,  coulant  le  long  de  la  rivière,  se  mit 
au  pas  à  faire  sa  relraicle  à  sou  aise,  repassant 
vers  les  siens  à  un  gué  à  cinq  cens  pas  de  sa 
place  de  batlaille. 

Les  huguenots  ayant  gaigné  le  haut  de  la 
colline  d'où  estoit  party  M.  de  Guyse,  et  voyant 
ceste  cavallerie  si  près  de  leurs  Suisses  de  la  la 
rivière  d'où  ils  venoient,  furent  bien  estonnés, 
et  ne  se  peurent  de  prime  face  imaginer  que  ce 
fussent  autres  que  les  leurs.  Néanmoins,  la 
chose  bien  recognue ,  ils  se  mirent  a  les  pour- 
suivre; mais,  arrivant  au  gué  où  a  voit  passé 
mondict  sieur  de  Guyse,  il  s'y  trouva  dix  ou 
douze  harquebusiers  du  sieur  de  La  Chastre , 
qu'il  avoit  mis  dans  uu  moulin,  qui  servirent 
grandement,  le  déballant  et  gardant  avec  telle 
résolut  ion  el  opiniastreté ,  qu'ayant  tuéquelques 
hommes  qui  sadvanecrent  d'essayer  de  passer 
les  premiers,  les  autres  tindrent  bride,  atten- 
dant leurs  harquebusiers;  lesquels  mettanspied 
à  terre,  forcèrent  le  moulin,  prirent  ou  tuèrent 
tout  ce  qui  estoit  dedans;  et  y  moururent  ces 
braves  soldais  bravement  et  honnorablement , 
vendans  bien  leur  vie  el  chèrement  à  leurs  en- 
nemys,  faisans  un  grand  service,  donnans  loisir 
par  leur  perte  audict  sieur  de  Guyse  de  gaigner 
plus  de  chemin.  Si  M.  le  connectable,  à  sa  re- 
lraicle de  Samc t- Quentin,  eust  mis  aussy  des 
harquebusiers  dans  un  moulin  qui  estoit  là  prés, 
il  ne  se  fust  perdu.  C'est  ce  que  les  grands  ca- 
pitaines tiennent  aussy  qu'il  faut  faire;  quel- 
ques! ois  perdre  et  hazarder  une  petite  trouppe  : 
et  ne  la  faut  espargner  pour  en  sauver  une 
grande. 

Et  ainsy  se  rendit  M.  de  Guyse,  sans  aller 
plus  viste  que  le  pas,  à  la  place  de  batlaille  de 
son  armée,  qui  estoit  fort  bien  logée  en  un  cs- 
troil  entre  les  vignes  el  la  rivière  de  Modem  , 
ayant  le  logis  du  pont  Sainct-Vinceut  à  dos.  Et 
notez  que  l'armée  de  mondict  sieur  de  Guyse  ne 
montoit  pas  à  plus  de  six  mille  hommes,  ayant 
en  teste  à  combattre  ceste  grosse  armée  compo- 
sée de  cinquante  mille  hommes,  et  à  leur  barbe 
et  nez  se  retirer  si  bravement.  En  quoy  faut 
admirer  l'asseurance ,  le  jugement,  la  résolu- 
tion, la  vaillance  et  la  conduicle  de  ce  grand  ca- 
pitaine, qui  n'a  voit  pas  encore  atteint  l'aagede 
quarante  ans.  Que  maudites  soient  les  misera 
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bles  et  détestables  mains  qui  le  massacrèrent  et 
Postèrent  à  nostre  France  !  Que  s'il  estoit  ores 
en  vie,  elle  ne  seroit  la  proye  des  eslrangiers , 
comme  elle  est  maintenant,  et  mesmes  des  Alle- 
mands, qu'il  a  voit  si  bien  estrillés. 

Mais  où  trouvera-on  et  lira-on  une  telle  re- 
traicte  faicte  par  le  beau  milan  de  ses  ennemis  ? 
Encor  que  le  grand  feu  M.  de  Guysc ,  son  pere , 
en  fist  quasy  une  pareille  devant  Paris,  aux  pre- 
mières guerres,  lorsque  les  huguenots  le  vin- 
drent  par  forme  assiéger  :  et  nous  voulans  faire 
parade  de  leurs  reystres,  que  M.  d'Andelot  avoit 


il  fut  donné  charge  à  M.  Genlys  d'en  prendre 
quelques  quinze  cens,  et  venir  charger  quelques 
compaignies  de  gendarmes  qui  estoient  pour  lors 
en  garde ,  et  quelques  harquebusiers  et  chevaux- 
legers ,  vers  les  faubourgs  de  Sainct-Marceau 
et  de  Sainct-Jacques.  Je  ne  nommeray  point  les 
compaignies,  car  elles  y  firent  très-mal ,  et  fui- 
rent très-bien ,  au  grand  regret  et  despit  de  M. 
de  Guyse ,  qui,  ayant  fait  mettre  ses  Suisses  en 
battaille  par  de  là  ses  tranchées ,  et  bordées  d'har- 
quebusiers,  et  M.  le  prince  de  Joinville,  son  fils, 
laissé  avec  eux,  qui  estoit  tant  jeune  que  rien 
plus;  mais  pourtant  il  suivoitpar  tout  M.  son 
pere  (tant  dès-lors  monstroit-il  ce  qu'il  debvoit 
estre  un  jour  )  :  et ,  sortant  de  la  tranchée ,  alla 
faire  un  grand  cerne,  et,  prenant  les  ennemis 
en  queue,  les  chargea  si  furieusement,  n'ayant 
seulement  que  deux  cens  chevaux  des  gentils- 
hommes de  la  cour ,  de  sa  suite  et  de  sa  cornette , 
qu'il  les  fausse ,  les  ouvre,  les  escarte ,  et  passe 
par  le  milan  ,  et  fait  halte  après,  et  puis  se  re- 
tire froidement,  sans  que  les  autres  s'osèrent 
rallier  pour  les  venir  charger ,  ainsy  qu'il  les  al- 
tendoit  :  et  se  retira  le  petit  pas  dans  sa  tranchée, 
où  il  parla  bien  à  ces  messieurs  les  gendarmes  et 
chevalliers  fuyards,  leur  reprochant  leur  fuite, 
et  leur  disant  tout  haut  (  car  j'estois  avec  luy  et 
l'ouys)  :  «  Ah  !  gens-d'armes  de  France,  prenez  la 
c  quenouille ,  et  laissez  la  lance.  » 

Il  estoit  lors  monté  sur  son  bon  cheval  morcl 1 , 
des  beaux  genêts  et  bons  qui  sortist  il  y  a  long- 
temps du  royaume  deNaples;  et,  en  descen- 
dant ,  il  le  loua  fort ,  et  dit  que ,  pour  le  jour  de 
la  battaille,  il  n'en  vouloit  pas  de  meilleur ,  ny 
d'autre.  Ce  que  l'ennemy  ayant  sceu ,  et  pensant 
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qu'il  y  fust  monté,  mirent  tous  leurs  esprits  et 
leurs  efforts  pour  le  tuer  à  la  battaille  de  Dreux  : 
mais  il  avoit  changé  d'opinion  ;  car  il  prit  le  bay 
Samson ,  grand  coursier  fort ,  qui  avoit  servi 
plus  de  trois  ans  d'estallon  à  Esclairon ,  où  il 
tenoitson  haras  :  et  son  escuyer  italien, nommé 
Hespany,  estoit  monté  sur  le  raorel ,  qui ,  pour 
avoir  esté  pris  pour  feu  M.  de  Guyse ,  mourut 
de  plus  de  vingt  coups  de  pis  toi  le  t  s. 

Geste  disgression  pourrait  estre  fascheuse  à 
aucuns,  et  à  d'autres  possible  que  non  :  maïs  je 
veux  mettre  toutes  les  circonstances,  afin  qu'on 
ne  me  trouve  menteur.  Ce  fut  lors  qu'il  dit  aussy 
aux  Parisiens,  qui  estoient  un  peu  effrayés  de 
se  voir  à  demy  assiégés  :  «  Je  vous  garderay , 
a  mes  amys ,  du  mal  ;  mais  de  peur  je  ne  puis  :  a 
tenant  ce  mot  du  roy  François,  qui  dit  de  mesmes 
aux  Parisiens,  lorsque  l'empereur  Charles  V  vint 
et  s'approcha  d'eux  vers  Chasteau-Thierry. 

M3is  pour  retourner  à  la  retraicie  de  M.  de 
Guyse  dernier,  qu'il  l'apprist  de  M.  son  pere  , 
ou  qu'il  l'ait  faicte  ou  inventée  de  sa  teste ,  c'est 
la  plus  belle  qui  se  fit  et  se  fera  jamais.  Et  croy 
que  cela  luy  vint  de  sa  seule  leste  et  de  son  seul 
esprit  ;  car  il  en  avoit  tout  ce  qu'il  falloit ,  voire 
pour  en  revendre ,  et  de  vaillance,  de  quoy  à 
une  autre  fois  nous  en  parlerons.  Je  fais  donc 
fin ,  après  avoir  dit  qu'il  me  semble  qu'à  la  bat- 
taille de  Trebie,  il  y  eut  dix  mille  soldats  ro- 
mains ,  qui ,  ayant  perdu  la  battaille ,  passèrent 
au  travers  et  au  beau  mitan  de  leurs  ennemis , 
et  se  sauvèrent  et  se  retirèrent  bravement ,  à 
leur  barbe,  dans  la  ville  de  Plaisance.  Possible 
que  mondict  sieur  dcGuyse,  qui  lisoiletestudioit 
tous  les  jours,  ou  se  souvenoit  de  loing,  ou 
avoit  leu  de  frais  le  conte,  qui  luy  ayda  bien 
à  propos  pour  le  coup  à  sa  vaillance,  à  sa 
conduille  et  à  son  gentil  esprit  et  brave 
courage. 

Froissart ,  racontant  de  la  battaille  de  Nico- 
poly,  que  donnèrent  les  Ongres  et  les  François », 
dit  que,  parmy  les  François,  il  y  eut  deux 
escuyers  de  Picardie  très-vaillans,  qui,  puis 
après ,  se  peurent  bien  dire  vrais  chevalliers.  Ils 
s'estoient  trouvés  en  maintes  rencontres ,  et  en 
estoient  partis  en  leur  honneur.  L'un  s'appelloit 
Guillaume  Den,  et  l'autre  Le  Borgne  de  Mon- 
quel.  Ces  deux  donques,  combattans  par  force 

1  Dani  le  quatrième  livre  de  ses  Chroniques. 
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d'armes  et  vaillance,  passèrent  outre  les  bat- 
tailles  ,  et  retournèrent  en  la  battaille  par  deux 
fois  bravement  et  vaillamment,  où  ils  firent 
force  apertises  d'armes  (ainsy  parle-il);  mais, 
voulant  mourir  en  un  si  sainct  conflit,  se  firent 
la  tuer.  Il  est  à  présumer  que,  puisqu'ils  a  voient 
ainsy  passé  et  repassé  par  ces  deux  fois  outre 


les  ballailles  en  bien  combattant,  qu'ils  pou- 
voient  faire  une  aussy  bouorablc  relraicte  que 
là  mourir.  Voilà  comment  ces  Romains  ne  firent 
pas  si  bien  que  ces  dcui  François,  encore  pour- 
tant qu'ils  soient  fort  à  louer. 

Or  c'est  assez  de  ceste  matière  et  subject 
parlé 
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VIES 

DES  DAMES  ILLUSTRES 

FRANÇOISES  ET  ESTRANGERES.  ; 

  . .  • 

PREMIERE  PARTIE.  • 


I. 

ANNE  DE  BRETAIGNE,  REYNE  DE  FRANCE. 

Puisqu'il  me  faut  parler  des  daines ,  je  ne 
veux  m'amuser  aux  anciennes,  dont  les  histoires 
sont  toutes  pleines  :  et  ne  seroit  qu'en  cbaf- 
fburer  le  papier  en  vain;  car  il  y  en  a  assez 
d'escrit ,  et  m  es  mes  ce  grand  Boccace  en  a  faict 
un  beau  livre  à  part  Je  me  contentera  y  donc 
d'en  esc  rire  d'aucunes  particulières ,  et  princi- 
palement des  nostres  de  nostre  France,  et  de 
celles  de  noslre  temps  ou  de  nos  pères  qui  nous 
en  ont  peu  racconter. 

Je  commenceray  donc  par  nostre  reyne  Anne 
de  Bretaigne,  la  plus  digne  et  honnorable  reyne 
qui  ait  esté  depuis  la  reyne  Blanche,  mere  du 
roy  sainct  Louis,  et  si  saige  et  si  vertueuse , 
jusqu'à  son  règne. 

Cesle  reyne  Anne  donc  fut  riche  héritière  de 
la  duché  de  Bretaigne,  qu'on  tient  une  des  plus 
belles  de  la  chrestienté,  et  pour  ce  fut  fort  re- 
cherchée des  plus  grands.  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  despuis  fut  le  roy  Louis  XII,  en  ses  jeunes 

1  Cet  ouvrage  de  Boccace  est  son  De  Claris  mulieribus 
liber,  imprimé  a  Ulm,  dès  1473,  in-folio,  par  Jean  Zai- 
oer,  qui  l'imprima  aussi  la  même  année  en  allemand. 
On  le  traduisit  peu  après  en  franc aii  sou»  ce  titre  :  Des 
nobles  et  cleres  femmes,  et  il  fut  ainsi  imprimé  à 
Taris,  chez  Antoine  Verard,  en  1493,  in-folio,  et  diverses 
attires  fois  depuis, 


ans  la  rechercha  fort ,  et  pour  elle  fît  de  beaux 
faicts  d'armes  en  Bretaigne,  et  mesmes  en  la 
battaille  de  Sainct-Aubin ,  où  il  fut  pris  com- 
battant à  pied  à  la  teste  de  son  infanterie.  J'ay 
ouy  dire  que  ©este  prise  fut  cause  qu'il  ne  l'cs- 
pousa  alors;  sur  laquelle  entrevint  Maximilian, 
duc  d'Austrie,  depuis  empereur,  qui  l'espousa 
par  les  mains  de  son  oncle  le  prince  d'Orange , 
dans  la  grande  église  de  Nantes;  mais  le  roy 
Charles  VIII  ayant  advisé  avec  son  conseil  qu'il 
n'estoit  pas  bon  d'avoir  ung  si  puissant  seigneur 
ancré  et  empiété  dans  son  royaume,  rompit  le 
mariage  qui  s'estoit  faict  entre  lui  et  Margue- 
rite de  Flandres,  et  osta  ladtete  Anne  à  Maxi- 
milian son  compromis ,  et  l'espousa  ;  de  sorte 
qu'aucuns  ont  conjecturé  là-dessus  que  leur  ma- 
riage de  l'un  et  de  l'autre ,  ainsy  noué  et  desnoué, 
fut  malheureux  en  lignée. 

Or,  si  elle  a  eslé  désirée  pour  ses  biens,  elle 
l'a  esté  autant  pour  ses  vertus  et  mérites;  car 
elle  estoit  belle  et  agréable,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire  aux  anciens  qui  l'ont  veue ,  et  selon  son 
porlraict  que  j'ay  veu  au  vif;  et  ressembloit  en 
visage  à  la  belle  damoiselle  de  Chasteauneuf , 
qui  a  esté  à  la  cour  tant  renommée  en  beauté; 
et  cela  suffise  pour  dire  sa  beauté,  ainsy  que  je 
l'ay  veue  figurer  à  la  reyne  mere. 

Sa  taille  estoit  belle  et  médiocre.  Il  est  vray 
qu'elle  avoit  un  pied  plus  court  que  l'autre,  le 
moins  du  monde;  car  on  s'en  appercevoit  peu , 
et  malaisément  le  cognoissojt-oa  :  dont  pour 
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cela  sa  beauté  n'en  cstoit  point  gastée  ;  car  j'ay 
vcu  beaucoup  de  très-belles  femmes  avoir  cesie 
légère  défectuosité,  qui  estoient  extresmes  en 
beauté,  comme  madame  la  princesse  de  Condé, 
de  la  maison  de  Longucville.  Encor  dit-on  que 
l'habitation  de  telles  femmes  en  est  fort  déli- 
cieuse, pour  quelque  certain  mouvement  et  agi- 
tation qui  ue  se  rencontre  pas  aux  autres.  Voylà 
la  beauté  du  corps  de  ceste  reyne. 

Pour  celle  de  l'esprit,  elle  n'estolt  pas  moin- 
dre; car  elle  estoit  très-vertueuse,  sage,  honneste, 
bien  disante,  et  de  fort  gentil  et  subtil  esprit. 
Aussy  avoit-elle  esté  nourrie  par  madame  de 
Laval,  très-habile  et  accomplie  dame,  qui  luy 
avoit  esté  donnée  par  le  duc  François  son  pere 
pour  gouvernante.  Au  reste  elle  estoit  très- 
bonne,  fort  miséricordieuse  et  fort  charitable, 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  aux  miens.  Vray  est 
qu'elle  estoit  fort  prompte  à  la  vengeance  ,  et 
pardonnoit  malaisément  quand  on  l'avoit  offen- 
sée de  malice,  ainsy  qu'elle  le  monstra  au  ma- 
reschal  deGié,  pour  l'affront  qu'il  luy  fit  lorsque 
le  roy  Louys,  son  seigneur  et  mari,  fut  si  fort 
malade  à  Blois,  dont  on  le  tenoit  pour  mort. 
Elle,  voulant  pourveoir  à  son  faiet,  en  cas  qu'elle 
vinst  à  estre  vefve,  fit  charger  sur  la  rivière  de 
Loire  trois  ou  quatre  batteaux  de  tous  ses  plus 
précieux  meubles,  bagues,  joyaux  et  argent, 
pour  les  transporter  eu  sa  ville  et  chasteau  de 
Nantes.  Ledict  mareschal ,  rencontrant  les  bat- 
teaux entre  Saumur  et  Nantes,  les  fit  arrester 
et  saisir,  comme  par  trop  curieux  de  vouloir 
contrefaire  le  bon  officier  et  bon  valet  de  la 
couronne;  mais  la  fortune  voulut  que  le  roy, 
par  les  bonnes  prières  de  son  peuple  duquel  il 
estoit  le  vray  pere,  en  eschappa. 

La  reyne,  despitée  de  ce  traict ,  ne  chauma 
pas  sur  sa  vengeance ,  et  l'ayant  bien  couvée  , 
le  fait  chasser  de  la  cour.  Ce  fut  lors  que  ledict 
mareschal,  ayant  achevé  de  faire  ceste  belle 
maison  du  Verger,  et  s'y  retirant,  dit  qu'à 
bonne  heure  la  pluye  l'avoit  pris  pour  se  mettre 
Si  à  proposà  couvert  sous  ceste  belle  maison  qui 
ne  venoit  que  d'estre  faicte.  Ce  ne  fut  pas  tout 
que  ce  bannissement  de  cour;  mais  par  de  gran- 
des recherches  qu'elle  fit  faire  par-tout  où  il 
avoit  commandé,  il  fut  trouvé  qu'il  avoit  faict 
des  fautes ,  concussions  et  pilleries,  ainsy  qu'au- 
cuns gouverneurs  y  sont  subjects  ;  si  bien  que  luy, 
ayant  récusé  aucunes  cours  de  parlement ,  il  eut 


celuyde  Toulouse,  où  son  procès  avoit  esté 
renvoyé  et  évoqué  pour  ces  raisons,  et  aussy 
que  ceste  cour  de  long-temps  a  esté  fort  juste 
et  équitable,  et  point  corrompue.  Là,  son  pro- 
cès veu ,  fut  convaincu  ;  mais  la  reyne  ne  vou- 
lut sa  mort,  d'autant,  disoit-elle,  que  la  mort 
est  le  vray  remède  de  tous  maux  et  douleurs , 
et  qu'estant  mort  il  seroit  trop  heureux  ;  mais 
elle  voulut  qu'il  vescust  bas  et  ravalé  ainsy  qu'il 
avoit  esté  paravant  grand ,  afin  que,  par  sa  for- 
tune changée  de  grande  et  haute  où  il  s'estoit 
veu ,  en  un  misérable  estât  bas ,  il  vescust  en 
marissons,  douleurs  et  tristesses,  qui  luy  feraient 
plus  de  mal  cent  fois  que  la  mort  mesme;  car  la 
mort  ne  luy  durerait  qu'un  jour ,  voire  qu'une 
heure,  et  ses  langueurs  qu'il  aurait  le  feraient 
mourir  tous  les  jours. 

Voylà  la  vengeance  de  ceste  brave  reyne.  Elle 
fut  un  jour  fort  marrie  contre  M.  d'Orléans,  de 
telle  façon  qu'elle  ne  s'en  peut  appaiserde  long- 
temps, d'autant  que  la  mort  de  M.  le  Dauphin 
son  fils  estant  survenue ,  le  roy  Charles  son 
mary  et  elle  en  furent  si  désolés ,  que  les  mé- 
decins, craignansla  débilité  et  foi  hic  habitude 
du  roy,  eurent  peur  que  telle  douleur  pust  por- 
ter préjudice  à  sa  santé;  dont  ils  conseillèrent 
au  roy  de  se  resjouir,  et  aux  princes  de  la  cour 
d'inventer  quelques  nouveaux  passe— temps  jeux , 
danses  et  momeries ,  pour  donner  du  plaisir  au 
roy  et  à  la  reyne  :  ce  qu'ayant  entrepris  M.  d'Or- 
léans ,  il  fit  au  chasteau  d'Amboise  une  masqua- 
rade  avec  une  danse ,  où  il  fit  tant  du  fou,  et  y 
dansa  si  gayement ,  ainsy  qu'il  se  dit  et  se  lit , 
que  la  reyne ,  cuydant  qu'il  demenast  telle  allé- 
gresse pour  se  voir  plus  près  d'estre  roy  de 
France,  voyant  M.  le  Dauphin  mort,  luy  en  vou- 
lut un  mal  extresme,  et  luy  en  fit  une  telle 
mine,  qu'il  fallut  qu'il  sautast  ou  sortist  d'Am- 
boise où  estoit  la  cour,  et  s'en  allast  à  son  chas- 
teau de  Blois.  On  ne  peut  objecter  rien  à  ceste 
reyne ,  sinon  ce  seul  sy  de  vengeance ,  si  la 
vengeance  est  un  sy,  puisqu'elle  est  si  belle  et 
si  douce;  mais  d'ailleurs  elle  avoit  des  parties 
très-louables. 

Quand  le  roy  son  mary  alla  au  royaume  de 
Naples,  et  tant  qu'il  y  fut ,  elle  sceut  très-bien 
gouverner  le  royaume  de  France  avec  ceux  que 
luy  avoit  donné  le  roy  pour  l'assister  :  mais  elle 
vouloil  tousjours  garder  son  rang ,  sa  grandeur 
et  primauté,  et  estre  crue,  toute  jeune  qu'elle 
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«toit ,  et  s'en  faisoit  bien  accroire  ;  aussy  n'y 
trouva-on  rien  à  dire. 

Elle  eut  un  très-grand  regret  à  la  mort  du 
roy  Charles,  tant  pour  l'amitié  qu'elle  luy  por- 
toit  que  pour  ne  se  voir  qu'à  demy  revue  , 
n'ayant  point  d'enfans.  Et  ainsy  que  ses  plus 
privées  dames,  comme  je  tiens  de  bon  lieu  ,  la 
plaignoient  de  la  voir  vefve  d'un  si  grand  roy, 
et  malaisément  pouvoir  retourner  en  un  si  haut 
estât,  car  le  roy  Louys  estoit  marié  avec  Jeanne 
de  France,  elle  rcspondolt  qu'elle  demeurerait 
plustost  toute  sa  vie  vefve  d'un  roy  que  de  se 
rabaisser  à  un  moindre  que  luy  ;  (outcsfoisqu'elle 
ne  desesperoit  tant  de  son  bonheur,  qu'elle 
ne  pensast  encor  estre  un  jour  reyne  de  France 
régnante,  comme  elle  avoit  esté,  si  elle  vou- 
loit.  Ses  anciennes  amours  luy  faisoient  dire  ce 
mol,  et  qu'elle  vouloit  rallumer  en  sa  poitrine 
eschaufFée  encore  un  peu  ;  ce  qui  arriva  :  car  le 
roy  Louys,  ayant  respudié  Jeanne  sa  femme,  se 
souvenant  de  ses  premières  amours  qu'il  avoit 
porté  à  ladicte  reyne  Anne,  et  n'en  aient  en- 
cor  perdu  la  flamme ,  la  prit  en  mariage , 
comme  nous  avons  veu  et  leu.  Voylà  sa  prophé- 
tie accomplie,  qu'elle  fondoit  sur  le  naturel  du 
roy  Louys ,  qui  ne  se  peut  jamais  engarder  de 
l'aymer  toute  mariée  qu'elle  estoit  ;  et  la  regar- 
doit  de  bon  œil ,  lousjours  estant  M.  d'Orléans; 
car  malaisément  se  peut-on  défaire  d'un  grand 
feu  quand  il  a  une  fois  saisi  l'ame. 

Il  estoit  fort  beau  prince,  et  fort  aimable,  et 
pour  ce  elle  ne  l'hayssoit  pas.  L'ayant  prise  estant 
roy,  il  Fhonnora  beaucoup,  luy  laissant  jouir  de 
son  bien  et  de  sa  duché,  sans  qu'il  y  touschast 
et  en  prist  un  seul  sou  :  aussy  elle  l'employoit 
bien,  car  elle  estoit  très-libcralle.  Et  d'autant 
que  le  roy  ne  faisoit  des  dons  immenses ,  pour 
lesquels  entretenir  il  eust  fallu  qu'il  foullasl  son 
peuple,  ce  qu'il  fuyoit  comme  la  peste ,  elle  sup- 
pleoit  à  son  desfaut  :  car  il  n'y  avoit  grand  capi- 
taine de  son  royaume  à  qui  elle  ne  donnast  des 
pensions ,  et  fist  des  presens  extraordinaires  , 
ou  d'argent  ou  de  grosses  chaisnes  d'or,  quand 
ils  alloient  en  quelque  voyage,  ou  en  retour- 
noient; et  mesmes  en  faisoit  des  petits,  selon 
leurs  qualités  aussy;  tous  couroient  a  elle,  et 
peu  en  sortoient  avec  elle  mal  contens.  Sur-tout 
elle  a  eu  ceste  resputalion  d'avoir  aymé  ses  ser- 
viteurs domestiques,  et  à  eux  faict  de  bons 
biens. 


Ce  fut  la  première  qui  commença  à  dresser 
la  grande  cour  des  dames ,  que  nous  avons  veue 
depuis  elle  jusqu'à  ceste  heure;  car  elle  en  avoit 
une  très-grande  suitte,  et  de  dames  et  de  filles, 
et  n'en  refusa  jamais  aucune  ;  tant  s'en  faut , 
qu'elle  s'enquerroit  des  gentilshommes  leurs 
pères  qui  estoient  à  la  cour,  s'ils  a  voient  des 
filles,  et  quelles  elles  estoient,  et  les  leur  de- 
mandoit.  J'ay  eu  une  tante  de  Bourdeille,  qui 
eut  cest  honneur  d'estre  nourrie  d'elle  1  ;  mais 
elle  mourut  en  sa  cour  en  l'aage  de  quinze  ans, 
et  fut  enterrée  derrière  le  grand  autel  des  Gor- 
delliers  à  Paris;  et  ay  veu  le  tumbeau  et  la  sub- 
script ion  avant  que  l'église  fust  bruslée  2. 

Sa  cour  estoit  une  fort  belle  escole  pour  les 
dames,  car  elle  les  faisoit  bien  nourrir  et  sage- 
ment ;  et  toutes,  à  son  modelle,  se  faisoient  et  se 
façonnoient  très-sages  et  vertueuses  :  et  d'autant 
qu'elle  avoit  le  cœur  grand  et  haut,  elle  voulut 
avoir  ses  gardes,  et  si  institua  la  seconde  bande 
des  cent  gentilshommes  ;  car  auparavant  n'y  en 
avoit  qu'une  :  et  la  plus  grand  part  de  sadicte 
garde  estoient  Bretons ,  qui  jamais  ne  failloient , 
quand  elle  sortoit  de  sa  chambre,  fust  pour 
aller  à  la  messe,  ou  s'aller  promener,  de  l'a  t  ten- 
dre sur  ceste  petite  terrasse  de  Blois  qu'on  ap- 
pelle encor  la  Perche  aux  Bretons,  elîe-mesme 
l'ayant  ainsy  nommée.  Quand  elle  les  y  voyoit, 
«Voylà  mes  Bretons,  qui  sont,  disoit-elle,  sur  la 
«Perche  qui  m'attendent.  »  Asseurez-  vous  qu'elle 
ne  mettoit  point  son  bien  en  reserve ,  mais  qu'il 
estoit  bien  employé  en  toutes  choses  hautes. 

Cefutellequifitbastir  parunegrandsuperbelé 
ce  beau  vaisseau  et  grande  masse  de  bois,  qu'on 
appelloit  la  CordeUiere ,  qui  s'attaqua  si  fu- 
rieusement en  pleine  mer  contre  la  liegente 
d'Angleterre ,  et  s'accrocha  tellement  avec  elle, 
qu'ils  se  bruslerentet  se  périrent,  si  bien  que  rien 
n'en  eschapa,  fust  des  personnes,  fust  de  ce  qui 
estoit  dedans;  dont  on  n'en  peust  tirer  des  nouvel- 
les m  terre,  et  dont  la  reyne  en  fut  très-marrie. 

Le  roy  Phonnoroit  de  telle  sorte,  que  luy  estant 
rapporté  un  jour  que  les  clercs  de  la  basoche  du 
Palais,  et  les  escolliers  aussy,  avoient  joué  des 

1  Louise  de  Bourdeille,  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne 

en  1494,  à  35  livres  de  ga^es.  On  comptait  jusqu'à  vingt- 
nuit  de  ces  filles,  dont  les  cinq  premières  à  100  livres,  et 
les  autres  a  35,  et  seize  dames,  soit  princesses,  soit  Ailes 
ou  femmes  de  la  plus  haute  qualité,  toutes  h  Rayes  plut 
ou  moins  grands. 
i  *  Elle  le  fut  le  19  novembre  1480. 
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jeux  où  ils  partaient  du  roy ,  de  sa  cour  et  de 
tous  les  grands  1 ,  il  n'en  fit  autre  semblant, 
sinon  de  dire  qu'il  falloit  qu'ils  passassent  leur 
temps,  et  qu'il  leur  permettoit  qu'ils  parlassent 
de  luy  et  de  sa  cour,  mais  non  pourtant  desrè- 
glement, mais  sur-tout  qu'ils  ne  parlassent  de  la 
reyne  sa  femme  en  façon  quelconque  ;  autre- 
ment qu'il  lesferoit  tous  pendre.  Voylà  l'honneur 
qu'il  luy  portoit. 

De  surplus,  il  ne  venoil  jamais  en  sa  cour 
prince  estranger,  ou  ambassadeur,  qu'après 
l'avoir  veu  et  ouy  qu'il  ne  l'envoyast  faire  la  re- 
verance  à  la  reyne ,  voulant  qu'on  luy  portast 
lemesme  respect  qu'à  luy,  et  aussy  qu'il  co- 
gnoissoit  en  elle  une  grande  suffisance  pour 
entretenir  et  contenter  tels  grands  personnages, 
comme  très-bien  elle  sçavoit  faire;  et  y  prenoit 
très-grand  plaisir,  car  elle  avoit  très-bonne  et 
belle  grâce  et  majesté  pour  les  recueillir,  et  belle 
éloquence  pour  les  entretenir  ;  et  si ,  quelques- 
fois  ,  parmy  son  parler  françois,  estoit  curieuse, 
pour  rendre  plus  grande  admiration  de  soy  , 
d'y  cntremesler  quelque  mot  cslranger  qu'elle 
apprenoit  de  M.  deGrignaux,  son  chevalier 
d'honneur,  qui  estoit  un  fort  gallant  homme, 
et  qui  avoit  bien  veu  son  monde ,  et  practiqué  et 
secu  fort  bien  les  langues  estrangeres,  et  avec 
cela  de  fort  bonne  et  plaisante  compaignie,  et 
qui  rencontrait  bien.  Sur  quoy  un  jour  la  reyne 
luy  ayant  demandé  quelques  mots  en  cspaignol 
pour  les  dire  à  l'ambassadeur  d'Espaigne,  et  luy 
ayant  dit  quelque  petite  salaudrie  en  riant,  elle 
l'apprit  aussy  tost  :  et  le  lendemain,  attendant 
l'ambassadeur,  M.  de  Grignaux  en  fit  le  conte 
au  roy,  qui  le  trouva  bon,  cognoissant  son  hu- 
meur gaye  et  plaisante  ;  mais,  pourtant,  il  alla 
trouver  la  reyne,  et  luy  descouvrit  le  tout,  avec 
l'advcrtissement  de  se  garder  de  ne  prononcer 
ces  mots.  Elle  en  fut  en  si  grande  colère,  quel- 
que risée  qu'en  fit  le  roy,  qu'elle  cuida  chasser 
M.  deGrignaux  ;  et  luy  en  fit  la  mine,  sans  le  veoir 
pour  quelques  jours,  mais  M.  de  Grignaux  luy  en 
fit  ses  humbles  excuses,  disant  ce  qu'il  en  avoit 
faict  n'estoit  que  pour  faire  rire  le  roy  et  luy 
faire  passer  le  temps,  et  qu'il  n'eust  pas  esté  si 
mal  advisé  de  ne  l'en  advenir,  ou  le  roy,  comme 


'taon  XII  aimait  les  comédies,  parce  que,  disait-il, 
il  y  apprenait  des  vérités  qu'on  n'aurait  osé  lui  dire 
en  face. 
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il  avoit  faict .  lorsque  l'ambassadeur  eust  voulu 
venir:  et  ainsy,  par  les  prières  du  roy,  ejle 
sappaisa. 

Or  si  le  roy  l'a  aymée  et  honnorée  vivante  , 
comme  vous  voyez ,  il  faut  croire  qu'estant 
morte  il  luy  en  a  faict  de  mesmes.  Et  pour  ma- 
nifester le  deuil  qu'il  en  fit ,  en  faict  foy  les  su- 
perbes et  honnorables  funérailles  et  obsèques 
qu'il  fit  d'elle ,  lesquelles  j'ay  leues  dans  une 
vieille  Histoire  de  France  que  j'ay  veue  trais- 
ner  en  un  cabinet  de  nostre  maison,  dont  Ton 
ne  faisoit  cas  ;  et  l'ayant  amassée  je  les  y  ay 
remarquées.  Et  d'autant  que  c'est  une  chose 
qu'on  doit  noter,  je  Pay  voulu  mettre  icy  de 
mot  à  mot,  comme  dit  le  livre  ,  sans  en  rien 
changer;  car ,  encor  qu'il  soit  vieux,  le  parler 
n'en  est  trop  mauvais  ;  et  de  la  vérité  de  ce  livre 
j'en  ay  esté  confirmé  par  ma  grand  mere,  ma- 
dame la  seneschale  de  Poitou,  de  la  maison  du 
Lude,  qui  estoit  lors  à  la  cour.  Ce  livre  donc 
conte  ainsy  : 

«  Ceste  reyne  estoit  une  honnorable  et  ver- 
«  tueuse  reyne  et  fort  sage,  la  vraye  mere  des 
«pauvres,  le  support  des  gentilshommes,  le 
«recueil  des  dames  et  damoiselles  et  honnestes 
«filles,  et  le  refuge  des  sçavans  hommes  :  aussy 
«  tout  le  peuple  de  France  ne  se  peut  saouler  de 
«  la  plorer  et  regretter. 

a  Elle  mourut  au  chasteau  de  Blois  le  vingt 
«et  uniesme  de  janvier,  l'an  1513,  sur  l'accom- 
«  plissement  d'une  chose  qu'elle  avoit  la  plus 
«  désirée ,  qui  estoit  Punion  du  roy,  son  seigneur , 
«et  du  pape  et  de  l'église  romaine,  en  aberrant 
«fort  le  scisme  et  la  division.  Aussy  elle  ne 
«cessa  jamais  après  le  roy,  qu'il  ne  s'y  remist; 
«dont  elle  estoit  fort  aymée  et  révérée  grande 
«ment  des  princes  et  prélats  catholiques ,  autant 
«que  le  roy  en  estoit  hay. 

«J'ay  veu  à  Sainct-Denys  d'autresfois  une 
«grand  chape  d'église,  toute  couverte  de  perles 
«en  broderie,  qu'elle  avoit  faict  faire  exprès 
«pour  en  faire  un  présent  au  pape  ;  mais  la  mort 
«la  prévint.  Après  son  trespas,  sou  corps  de  , 
«meura,  par  l'espace  de  trois  jours,  dans  sa 
a  chambre,  le  visage  tout  descouvert,  qui  ne  se 
«monstroit  nullement  changé  par  l'hideuse 
«mort ,  mais  aussy  beau  et  agréable  que  durant 
«son  vivant.  \ 
«  Et  à  l'entour  de  ce  corps  y  avoit  douze  gros 
«cierges  de  cire  blanche,  tous  allumés  tousjourç 
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a  jusqu'à  ce  qu'il  fust  embaumé  et  mis  en  un 
4  très-riche  cercueil  ;  et  puis  fut  mis  en  la  grande 
«salle  pour  aucuns  jours,  accompaigné  tousjours 
«de  cierges  et  flambeaux,  et  de  toutes  sortes 
«  de  prcslres. 

«  Le  vendredy  vingt  septiesme  du  mois  de  jan- 
«vier,  fut  son  corps  tiré  hors  du  chasteau,  fort 
ahonnorablement  accompaigné  de  tous  les  pres- 
«  très  et  religieux  delà  ville,  porté  par  gens 
«vestus  de  deuil  et  chaperons  en  testes,  avec 
«vingt  quatre  autres  plus  grosses  torches  que 
aies  autres,  portées  par  vingt  quatre  officiers 
«de  Testât  de  ladicte  dame;  et  en  chascune 
«d'icelles  toutes  avoient  deux  riches  escussons 
«armoyés  des  armes  et  honueste  blason  d'icelle 
a  noble  dame.  Eu  après  lesdictes  torches  esloient 
aies  révérends  seigneurs  et  prélats,  evesques , 
«  abbés ,  et  M.  le  cardinal  de  Luxembourg ,  pour 
«faire  ledict  office,  lequel  leva  le  corps  de  la- 
•dicte  dame ,  du  chasteau  de  Blois. 

«  Puis  marchoient  les  huissiers  en  ordre,  tous 
«  vestus  de  robbes  noires ,  et  chaperons  de  deuil. 

«En  après  marchoient  le  capitaine ,  messire 
«Gabriel  de  la  Chastre ,  et  ses  archiers,  les  sei- 
«  gneurs  de  Concressault ,  Chastaing  et  La  Tour, 
«accompaignés  de  leurs  archiers. 

«Après  estoieot  les  roys et  heraults  d'armes , 
«revestus  de  leurs  cottes  et  blasons  d'armoirie. 
«  A  la  main  droicte  marchoient  le  premier  maistre 
«d'hostelet  les  autres;  à  la  main  senextre  es- 
«toientles  maistres  des  requestes;  et  consc- 
«  quemraent  marchoit  le  grand  escuyer  de  ladicte 
«dame;  car  elle  avoit  sa  grand  escuryc  cl  son 
«grand  escuyer,  comme  le  roy ,  ainsy  que  l'on 
«  lit  qu'il  accompaignale  roy  Charles  au  royaume 
«deJNaples;  mais  il  n'especifie  point  le  nom. 
«Son  corps  es  toit  porté  de  ses  gentilshommes 
«et  officiers.  Les  coings  ou  carrés  du  drap  qui 
«estoient  sur  le  corps,  estoient  portés  parle 
«  seigneur  de  Sainct-Pol,  le  seigneur  de  Lautreq, 
«le  sieur  de  Laval ,  et  Louis  M.  de  Nevers.  Ceux 
«qui  portoient  le  poisle  dudict  corps,  estoient 
«  le  seigneur  de  Pontievre ,  le  seigneur  de  Chas- 
«teaubriant,  Pierre  M.  de  Caudale,  et  le  sei- 
«  gneur  de  Montafilant. 

«Et  après  estoit  le  seigneur  de  Grignaux, 
«chevallier  d'honneur  de  ladicte  reyne. 

«Et  à  mener  le  grand  deuil  estoient  : 

«Le  seigneur  d'Angoulesmc, 

•Le  seigneur  dAllaucon. 


«Le  seigneur  de  N'en  dos  me, 

«La  dame  de  Bourbon, 

«La  dame  d'Angoulesme, 

«Et  la  dame  d'Allançon. 

«Et  après  icelle,  la  daine  de  Mailly,  dame 
«d'honneur  de  ladicte  reyne. 

a  Et  après  alloient  toutes  les  dames  et  damoi- 
«selles  et  filles  d'honneur,  honnestement  ves- 
«tues  de  robes  noires  et  de  deuil. 

«En  après  marchoit  le  duc  d'Albanie  avec  les 
«ambassadeurs  et  les  seigneurs,  barons  dcBre- 
«taigne,  et  autres  plusieurs  notables  seigneurs, 
«chambellans  et  officiers,  ainsy  qu'ils  debvoient 
«aller,  et  chascun  mis  en  son  ordre.  Enfin,  fut 
«ledict  corps  ainsy  porté  en  l'église  de  Sainct- 
«  Sauveur;  et  là  ne  prit  aucun  sa  place,  fors 
a  qu'il  estoit  ordonné  par  ceux  qui  en  avoient  la 
a  charge,  et  les  maistres  des  cérémonies;  et  fu- 
«  rent  dictes  vigilles.  Et  le  lendemain,  qui  estoit 
«sabmedy ,  rut  faict  un  service  fort  solemnel  par 
«plusieurs  prélats;  et  ne  furent  à  l'offrande, 
«fors  M.  d'Angoulesme  et  M.  d'Allauçpn,  aux* 
a  quels  furent  portées  leurs  offrandes  par  les 
«roys  d'armes  Monfjoye  et  Bretaigne. 

Et,  après  le  service  accompli,  chascun  s'en  alla 
adisner;  et  après  disner  partit  le  corps  hors  la 
«ville  avec  tout  le  luminaire  et  estât  dessusdict, 
a  et  tousjours  ainsy  honnorablement  accompa- 
«gné  en  ce  beau  et  dévot  ordre  jusques  au 
a  lieu  de  la  sépulture  ;  et  tousjours  vigilles;  et 
«te  lendemain ,  messes  en  tous  les  lieux  et  villes 
«et  places  où  ledict  corps  et  la  compaignie 
«  voient  le  soir  au  giste ,  et  tant  que  le  dimanche 
«septuagesime ,  douziesme  de  febvrier ,  par- 
«vindrent  jusques  en  l'église  Nostre- Dame  de» 
«Champs  aux  fauxbourgs  de  Paris,  là  où  le 
«corps  fut  gardé  par  deux  nuicts  avecques 
«moult  grand  quantité  de  luminaires;  et  Ici 
«service  dévot  faict,  je  mardy  ensuivant] 
«quatorziesme  de  febvrier,  furent  au  devant! 
«du  corps  les  processions  avec  les  croix  de 
«toutes  les  églises  et  religions  de  Paris,  et 
«toute  l'université  ensemble;  aussy  les  pre- 
«sidens  et  conseillers  de  la  souveraine  cour 
«de  parlement,  et  généralement  toutes  les 
«autres  cours  et  jurisdictions ,  officiers  et 
«advocats,  procureurs,  bourgeois,  marchands 
«et  habitans,  et  autres  menus  officiers  de 
«la  ville,  lesquels  eux  tous  accompaigne- 
«rent  iceluy  corps  moult  reverement ,  avec 
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«les  très-nobles  seigneurs  et  dames  de  Testât 
«dessusdict ,  ainsy  qu'ils  partirent  de  Bloys  ;  et 
«chascun  toujours  en  bel  ordre  entre  eux,  tous 
«selon  leurs  degrés.  Et  devant  le  corps  enlrc- 
«  rent  à  Paris  par  la  porte  de  Saincl-Jacques , 
«les  pages  d'honneur,  nuds  testes,  tous  vestus 
«de  vellours  noir  et  cliapperons  de  deuil ,  mon- 
«tés  sur  les  coursiers  et  chevaux  bardés  de 
«vellours  ju.squcs  en  terre,  à  grande  croix  de 
«salin  blauc  dessus;  et  puis  un  cheval  d' hon- 
«neur  cl  hacquenée  accouslrés  de  mesmes. 

«  Estaient  ainsy  menés  et  conduicts  par  les 
«laisses,  qui  est  à  dire  menés  en  main,  et  le 
«chariot  qui  avoit  emmené  le  corps  de  ladicie 
«dame  jusques  auxdicts  fauxbourgs  de  Paris, 
«avecques  six  chevaux  enharuachés  et  couverts 
«de  mesmes  vellours,  à  grandes  croix  de  satin 
«blanc  :  le  chariot  estoil  aussy  couvert  de  vel- 
«lours,  à  une  grande  croix  de  mesnies,  et  les 
«quatre  coings  honnestemei.t  portés  par  quatre 
«seigneurs;  et  si  estoient  les  charretiers  et 
«pallefreniers  vestus  de  vellours ,  et  cuappe- 
«rons  de  deuil. 

«L'effigie  et  représentation  de  la  reyne  estoit 
«posée  dessus  son  corps,  et  tout  portée  par 
«plusieurs  gentilshommes  dessus  une  lillicrede 
«bois  toute  couverte  d'un  riche  drap  d'or,  traict 
«et  eslevé,  fourré  et  enrichy  d  hermines.  Ladicie 
«effigie  estoil  moult  richement  accoustréc, 
vestue  dessoubs  d'une  cotte  de  drap  d'or,  cl 
«dessus  d'un  grand  sercol  de  vellours  cramoisy 
«de  pourpre  fourré  d'hermines  ;  une  couronne 
«mise  en  son  chef  dessus  ung  coissinde  drap 
«d'or;  un  sceptre  estoit  en  sa  main  droicle ,  et 
«en  sa senextre  lenoit  une  maiu  de  justice;  et 
au  dessus  estoil  porté  un  riche  poisle  bleu  en 
«manière  de  ciel,  semé  à  l'eu  Jour  d'escus  de 
«France  et  de  Bretaigne  ;  et  estoit  porté  par  les 
c quatre  presidens  de  la  cour  de  parlement,  et 
«des  susdicis  seigneurs  et  dames  portans  le 
«deuil  après  le  corps.  Et  ainsy  fut  couduict 
«jusqu'à  la  grande  église  de  Nostre-Daine  de 
«  Paris ,  où  fut  faicl  un  moult  solemnel  service. 
«Le  lendemain,  qui  estoit  mardy  quinziesme 
«de  febvrier,  fut  ainsy  continuellement  porté 
«hors  Paris,  en  l'ordre  et  manière  que  dessus, 
«pour  esire  sepulluré  en  la  dévote  église  de 
«Sainci-Denyt>  en  France;  et  ainsy  furent  les 
«processions  de  Paris,  pour  conduire  le  corps 
«jusqu'à  une  croix  qui  est  peu  par  de  là  le 
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«lieu  où  l'on  faict  la  foyre  du  lundy ,  et  en  ce 
«lieu  où  est  la  croix. 

a  Le  révérend  pere  en  Dieu  abbé  et  vénérable 
«religieux,  avec  les  prestres  des  églises  et  pa- 
«roisiies  de  Sainct  -  Denys  ,  vestus  de  leurs 
«grandes  chappes,  avec  leurs  croix,  ensemble 
«  les  manans  et  habitansde  ladicie  ville,  vindrent 
«  eu  procession  pour  recevoir  le  corps  de  ladicte 
«reyne,  lequel  fut  porté  en  l'église  de  Sainct- 
«Dcnys,  et  toujours  accompaigné  hpnnorable- 
«  ment  des  dessus  nommés  très-nobles  princes 
«et  princesses, seigneurs,  dames  et  damoiselles, 
«et  le  train,  ainsy  que  dessus. 

«Le  divin  service  fut  faict  pour  l'ame  de  la- 
«dicte  dame  par  le  cardinal  du  Mans;  et  firent 
«l'office  de  diacre  et  soubsdiacré  les  arche- 
«  vesquesde  Lyon  et  de  Sens,  accompaignés  dea 
«abbés  de  Saincte-Geneviefve  et  Sainct -Ma- 
«gloyre.  Et  en  ce  dévot  service  assistèrent 
«  (ousjours  les  susdicis  nommés  princes  et  pria* 
«cesses,  seigneurs,  dames  et  damoiselles,  un 
a  chascun  selon  l'ordonnance  des  maistres  et 
«conducteurs  des  cérémonies.  Et,  après  le  ser- 
«vice,  fut  faict  et  presché  un  beau  sermon  par 
«le  vénérable  coufesseur  duroy,  maistre  Parvy, 
«docleur  fameux  ès  sacrés  volumes.  Et,  le  tout 
«  deuemeut  accomply ,  le  corps  de  ladicte  dame, 
«madame  Anne, en  son  vivant  très-noble  reyne 
«de  France,  duchesse  de  Bretaigne  et  comtesse 
«d'Estampes,  fut  honnorablement  inhumé  et 
«ensepulturé  dedans  le  sepulchreà  elle  préparé. 

a  Après,  le  héraut  d'armes,  dict  Bretaigne, 
«appella  tous  les  princes,  officiers  d'icelle  dame, 
«c'est  assavoir,  le  chevallier  d  honneur,  le  grand 
«maistre  d'hoslel  et  autres,  pour,  eux  tous  et 
«un  chascun  d'eux,  accomplir  leurs  offices  eu- 
«vers  ledict  corps,  ce  qu'ils  firent  moult  piteu- 
«  sèment,  et  jetians  larmes  de  leurs  yeux.  Et,  ce 
«faict,  le  preuommé  roy  d'armes  cria  par  trois 
«lois  à  haute  voix  moult  piteusement  :  La 
«  très-clirestienne  reyne  de  France,  duchesse 
«  de  Bretaigne,  noslre  dame  souveraine,  est 
a  morte  ;  el  puis  un  chascun  s'en  alla.  Le  corps 
«demeura  ensepulturé. 

«Durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  elle  fut 
«honuorée  de  tels  litres  comme  j'ay  dict  :  la 
«vraye  mere  des  pauvres,  le  confort  des  nobles 
«  gentilshommes,  le  recueil  des  dames  et  damoi- 
«  selles  et  honnestes  filles,  et  le  refuge  des  sça- 
evaus  hommes  et  de  bonne  vie;  si  bien  que, 
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aparlant  d'elle  morte,  on  disoit  que  c'esloit 
•autant  renouveller  de  deuils  et  regrets  pour 
«toutes  ces  personnes,  et  aussy  pour  ses  servi- 
«  leurs  domestiques,  qu'elle  aymoit  uniquement. 
«Elle  fut  fort  religieuse  et  dévote.  Ce  fut  elle 
«qui  la  première  fit  la  fondation  des  Bons- 
«  Hommes,  dict  autrement  Minimes;  et  en  com- 
«mença  l'église  desdicts  Bons-Hommes  près  de 
«  Paris ,  et  puis  après  celle  de  Rome,  qui  est  si 
«belle  et  noble,  et  où  j'ay  veu  qu'il  n'y  avoit 
«de  receus  aucuns  religieux  que  François.» 

Voylà,  de  mol  en  mot,  les  superbes  obsèques 
de  ceste  reyne,  sans  rien  en  changer  de  l'ori- 
ginal, de  peur  de  faillir,  ne  pouvant  dire 
mieux.  Elles  sont  toutes  pareilles  à  celles  de  nos 
roys  que  j'ay  veues  et  leues,  et  à  celles  du  roy 
Charles  IX  où  j'eslois,  que  la  reyne  sa  mere 
voulut  faire  belles  et  magnifiques ,  encor  que 
les  finances  de  France  fusseut  lors  courtes  pour 
y  despendre  tant,  à  cause  du  parlement  du  roy 
de  Poulongne,  qui  en  avoit  avec  sa  suite  beau- 
coup gasié  et  emporté. 

Certes,  je  trouve  ces  deux  enterremens  quasy 
tous  semblables,  fors  en  trois  choses.  L'une, 
que  celuy  de  la  reyne  Anne  fut  plus  superbe  ; 
l'auire,  que  le  tout  alla  si  bien  d'ordre  et  si 
sag<  ment,  qu'il  n'y  eut  aucune  division  ny  con- 
testation de  rangs,  ainsy  qu'il  arriva  à  celuy 
du  roy  Charles;  car,  son  corps  estant  prest  à 
partir  de  Noslre-Dame,  la  cour  de  parlement 
eut  quelque  picque  de  presseance  avec  la  no- 
blesse de  l'Eglise,  d'autant  qu'elle  alleguoit 
tenir  la  place  du  roy  qu'elle  representoil  du 
tout  en  tout  en  l'absence  du  roy,  qui  estoit  hors 
du  royaume  :  surquoy  il  y  eut  une  grande  priu- 
cesse  de  par  le  moude ,  que  je  sçay  bien ,  et  qui 
luy  touchoit  de  fort  près ,  et  ne  la  veux  nom- 
mer, qui  alla  arguer  et  dire  «qu'il  ne  se  falloit 
«esmerveillec  si,  durant  le  vivaut  du  roy,  les 
«  séditions  et  troubles  avoient  eu  si  grand  vogue, 
«que  tout  mort  qu'il  estoit  il  esmouvoit,  brouil- 


•  loit  et  troubloit  encor.  p  Helas  !  il  n'eu  pouvoit 
mais,  le  pauvre  prince!  ny  mort  ny  vivant.  Ou 
sçait  assez  qui  ont  esié  les  autheurs  des  sédi- 
tions et  de  nos  guerres  civiles.  Cesie  princesse, 
qui  prononça  ces  mots ,  despuis  l'a  trouvé  bien 
à  dire,  et  l'a  bien  regretté.  L'autre  chose  et 
,  est  que  le  corps  du  roy  fut  quitté, 
à  l'église  de  Saincl-Larare,  de  lout  le 
convoy,  tant  des  princes,  seigneurs, 


cour  de  parlement ,  et  de  ceux  de  l'église  et  de 
la  ville ,  et  ne  fut  suivi  ny  accompaigné  que  du 
pauvre  M.  de  Strozzy,  de  Furael  et  raoy,  et 
deux  autres  gentilshommes  de  la  chambre ,  qui 
ne  voulusmes  jamais  abandonner  nostre  maistre 
tant  qu'il  serait  sur  terre.  Il  y  avoit  aussy 
quelques  archiers  de  la  garde ,  chose  qui  fai- 
soit  grand  pitié  à  voir,  dans  les  champs.  Sur 
le  lard,  et  huict  heures  du  soir  en  juillet,  en 
fallut  porter  le  corps  et  ceste  effigie  si  mal  ac- 
compaignée. 

Estant  à  la  croix,  nous  y  trouvasmes  tous  les 
religieux  de  Sainct-Denys  qui  l'altendoient  ;  et, 
avec  cérémonies  de  l'église  à  ce  requises,  fut 
honnorablement  mené  à  Sainct-Denys,  où  ce 
grand  M.  le  cardinal  de  Lorraine  le  receul  fort 
devotieusement  et  honnorablement,  ainsy  qu'il 
sçavoil  bien  faire. 

La  reyne  fut  fort  en  colère  de  quoy  tout  ce 
grand  convoy  n'avoit  passé  outre,  ainsy  qu'elle 
enlendoit,  fors  Monsieur,  son  fils ,  et  le  roy  de 
Navarre,  qu'elle  tenoit  comme  prisonuiers.  Le 
lendemain  pourtant,  ils  ne  faillirent  pas,  avec 
très  bonne  garde,  en  coche,  et  capitaines  des 
gardes  avec  eux ,  de  se  trouver  au  grand  ser- 
vice solemnel ,  avec  le  graud  convoy  et  compai- 
gnie  d'auparavant;  chose  qui  fut  fort  pitoyable 
à  voir. 

Après  (I  i mut  ,  la  cour  de  parlement  envoya 
dire  et  commander  à  M.  le  grand  aumosnier 
Amyot  de  leur  aller  dire  grâces  après  disner, 
comme  au  roy;  lequel  leur  fit  response  qu'il 
n'en  ferait  rien ,  et  que  ce  n'estoit  point  devant 
eux  qu'il  les  debvoit  dire.  Ils  luy  en  firent  faire 
deux  commandemens  consécutifs  et  menasses  ; 
ce  qu'il  refusa  encore,  et  s'alla  cacher  pour  ne 
leur  respondre  plus  :  mais  ils  jurèrent  qu'ils  ne 
partiraient  de  là  qu'il  ne  vinst  ;  mais,  ne  s'estant 
peu  trouver,  ils  furent  contraincts  de  les  dire 
eux-mesraes,  et  se  lever,  avec  des  menasses 
grandes  qu'ils  firent ,  et  injures  qu'ils  debagou- 
lerent  contre  ledict  aumosnier ,  jusqu'à  l'ap- 
peler marault  et  fils  de  bouchier.  J'en  vis  tout 
le  progrès;  et  sçay  bien  tout  ce  que  Monsieur 
me  commanda  d'aller  parler  à  M.  le  cardinal 
pour  appaiser  le  tout ,  d'autant  qu'ils  avoient 
fait  commandement  à  Monsieur,  comme  eux 
représentons  le  roy ,  de  leur  envoyer  le  grand 
aumosnier  qui  ne  se  pouvoit  trouver,  et  M.  le 
cardinal  leur  en  alla  parler;  mais  il  n'y 
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rien ,  se  tenans  tousjours  sur  leur  opinion  et 
royale  majesté  et  authorité.  Je  sçay  ce  que 
m'en  dit  M.  le  cardinal  et  me  dit  ce  que  je 
ne  diray  point  :  que  c'estoient  des  vrais  sots 
(  M.  le  premier  président  de  Thou  presidoit 
alors,  grand  sénateur  certes ) ,  mais  il  avoitde 
l'humeur.  Voylà  une  autre  esraeute  qui  fit  dire 
encor  à  ceslc  princesse  et  autres,  de  ce  prince 
vivant  et  mort,  sur  terre  et  en  terre,  que 
ce  corps  esmouvoit  encor  le  monde,  et  le 
mettoit  en  sédition.  Hélas!  il  n'en  pouvoit 
mais. 

J'ay  faicl  ce  petit  incident  possible  plus  long 
qu'il  ne  falloit ,  et  me  pourra-on  reprendre  : 
mais  je  respondray  que  je  l'ay  faictet  misainsy 
qu'il  m'est  venu  eu  fantaisie  et  en  souvenance  ; 


ten  sa  cour;  et  le  jour  qu'ils  furent  espouséJ 
«dans  la  chapelle  de  Sainct-Germain  en  Laye, 
oie  marié  et  la  mariée  n'estoient  vestus  et  habil- 
lés, ce  dit  l'histoire,  que  de  drap  noir,  hon- 
«nestement  et  en  forme  de  deuil,  pour  le  très- 
«pas  de  la  susdicte  reyne  madame  Anne  de 
«Bretaigne,  mere  de  la  mariée,  en  présence  du 
«roy  son  pere,  accompagné  de  tous  les  princes 
«du  sang  et  nobles  seigneurs  et  preslats,  prin- 
«cesses,  dames  et  damoisellcs,  tous  vestus  de 
«drap  noir  en  forme  de  deuil.  »  Voylà  comment 
le  livre  en  parle  ;  qui  est  une  austérité  estrange 
de  deuil  qu'il  faut  noter,  que  le  jour  propre  des 
nopces  n'en  peut  estre  dispensé  pour  après 
avoir  esté  repris  le  lendemain. 
Par  là  cognoist-on  si  cesle  princesse  estoit 


qu'il  est  ainsy  assez  bien  à  propos,  et  que  je  le    aymée  et  digne  d'eslre  aymée  du  roy  son  mary, 


pourrois  oublier,  me  semblant  estre  une  chose 
assez  remarquable. 

Et  pour  retourner  encor  à  nostre  reyne  Anne, 
paroist  bien ,  par  ce  beau  debvoir  dernier  de 
funérailles ,  qu'elle  estoit  bien  aymée  et  du 
monde  et  du  ciel,  et  bien  autrement  que  ne 
fut  ceste  pompeuse  et  orgueilleuse  reyne  Isa- 
beau  de  Bavieres,  femme  du  feu  roy  Charles  VI , 
laquelle  estant  morte  à  Paris,  son  corps  fut 
tant  mesprisé  qu'il  fut  mis  hors  de  son  hostel 
dans  un  petit  batteau  sur  la  rivière  de  Seine, 
sans  autre  forme  de  cérémonie  et  pompe;  et 
fut  passé  par  une  si  petite  poterne,  et  si  es- 
troicte,  qu'à  grand  peine  y  pouvoit-il  passer; 
et  fut  ainsy  porté  à  Sainct-Denys  en  son  se- 
pulchre,  ny  plus  ny  moins  qu'une  simple  damoi- 
selle.  Il  y  avoit  bien  aussy  de  la  différence  de 
ses  actions  à  celles  de  la  reyne  Anne;  car  elle 
mit  les  Anglois  en  France  et  dans  Paris ,  mit  le 
royaume  en  combustion  et  division ,  et  l'appau- 
vrit et  ruina  du  tout  :  et  la  reyne  Anne  le  tint  en 
paix,  et  l'agrandit  et  l'enrichit  de  sa  belle  du 


qui  quelquesfois,  en  ses  goguettes  et  gayetés, 
l'appelloit  le  plus  souvent  sa  Bretonne. 

Si  elle  eust  vescu  plus  long-temps,  ellen'eust 
jamais  consenti  à  ce  mariage  dessusdict;  et  sou- 
vent y  avoit  bien  répugné,  et  desdit  le  roy  son 
mary,  d'autant  qu'elle  hayssoit  mortellement 
madame  d'Angoulesme,  despuis  madame  la  ré- 
gente ,  n'estaus  leurs  humeurs  guieres  sembla- 
bles, et  peu  accordantes  ensemble  ;  aussy  qu'elle 
vouloitcolloquersa  dicte  fille  avec  Charles  d'Aus- 
trie,  lors  jeune,  et  le  plus  grand  seigneur 
de  la  chrestienté,  qui  despuis  fut  empereur, 
encor  qu'elle  vist  bien  M.  d'Angoulesme  s'ap- 
procher fort  de  la  couronne;  mais  elle  ne  son- 
geoit  pas  en  cela,  ny  n'y  vouloit  songer,  se 
fiant  d'avoir  encor  des  enfans  ;  car  lorsqu'elle 
mourut  elle  n'avoit  que  trente-sept  ans.  De  son 
temps  et  règne,  regnoit  ceste  grande  et  sage 
reyne  Isabelle  de  Castille,  bien  accordante  en 
mœurs  avecques  nostre  reyne  Aune.  Aussy  elles 
s'entr'aymoient  fort,  et  se  visitoienl  souvent  par 
ambassades ,  lettres  et  presens  ;  et  c'est  ainsy 


.  ,  w    i   t   —    ■  /  —   

ché  et  biens  qu'elle  y  apporta.  Dont  il  ne  se  faut    que  la  vertu  recherche  tousjours  la  vertu 

_      1  •     ■  |  m  ^  !  _ 


esbayr  si  le  roy  la  regretta ,  et  en  démena  un  tel 
deuil  qu'il  en  cuida  mourir  au  bois  de  Vincen- 
nes,  et  s'habilla  fort  long-temps  de  noir,  et 
toute  sa  cour;  et  ceux  qui  venoient  autrement 
les  en  faisoit  chasser;  et  n'eust  point  ouy  am- 
bassadeur, quel  qu'il  fust,  qu'il  ne  fust  habillé 
de  noir.  Et  dit  bien  plus  ceste  vieille  histoire 
que  j'ay  alléguée,  que,  «  lorsqu'il  donna  sa 
«fille  à  M.  d'Angoulesme,  despuis  le  roy  Fran- 
cis, le  deuil  ne  fut  nullement  quitté  ny  laissé 


Le  roy  Louys  fut  après  content  de  se  marier 
pour  la  troisiesme  fois  avec  la  reyne  Marie, 
sœur  du  roy  d'Angleterre,  très-belle  princesse, 
jeune,  et  trop  pour  luy,  dont  mal  luy  en  prit. 
Et  se  maria  plus  par  nécessité  et  pour  faire  paix 
avecques  l'Anglois ,  et  mettre  son  royaume  en 
repos,  que  pour  autre  chose,  ne  pouvant  ou- 
blier jamais  sa  reyne  Anne  :  aussy  commanda- 
t-il  à  sa  mort  qu'ils  fussent  couverts  tous  deux 
sous  un  mesme  tombeau,  ainsy  qu'on  le  voit  i 
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Sainct-Denys,  tout  de  marbre  blanc,  aussy  beau 
et  superbe  qu'il  en  soit  point  là. 

Or ,  je  m'arreste  en  ce  discours,  et  ne  passe 
plus  outre ,  m'en  remettant  aux  livres  qui  ont 
escrit  mieux  de  ceste  reyne  que  je  ne  sçaurois 
faire  :  toutesfbis ,  pour  me  contenter,  j'ay  faict 
ce  discours. 

Jedirayencor  ce  petit  discours,  que  c'est 
d'elle  que  nos  reynes  et  princesses  ont  tiré 
l'usage  de  mettre  à  l'entour  de  leurs  armoiries 
et  escussons  la  cordelière,  les  portant  auparad- 
vant  nullement  en  tournés ,  mais  toutes  values  ; 
et  ladictc  reyne  fut  la  première  qui  mit  ceste 
cordelière. 

Or ,  je  n'en  dis  plus ,  n'ayant  esté  de  son 
temps  :  toutesfbis ,  je  proteste  bien  n'avoir 
parlé  qu'en  la  vérité ,  pour  l'avoir  apprise  et 
d'aucuns  livres,  comme  j'ay  dict,  et  de  ma- 
dame la  seneschalle  ma  grand  mere ,  et  de  ma- 
dame de Dampierre  ma  tante,  un  vray  registre 
de  la  cour,  et  aussy  habille ,  sage  et  vertueuse 
dame  qui  entra  à  la  cour  il  y  a  cent  ans,  et  qui 
sçavoit  aussy  bien  discourir  de  toutes  choses. 
Aussy  des  l'aage  de  huicl  ans  y  avoit  elle  esté 
nourrie ,  et  if  avoit  rien  oublié  ;  et  la  faisoit 
bon  ouyr  parler,  ainsy  que  j'ay  veu  nos  roys  et 
reynes  y  prendre  ung  singulier  plaisir  de 
l'ouyr,  car  elle  scavoit  tout,  et  de  son  temps  et 
du  passé  :  si  bien  qu'on  prenoil  langue  d'elle 
comme  d'un  oracle.  Aussy  le  roy  Henry  111  der- 
nier la  fit  dame  d'honneur  de  la  reyne  sa 
femme.  Des  mémoires  et  leçons  que  j'ay  appris 
d'elle  je  me  suis  servi,  et  espère  m'en  servir 
beaucoup  en  ce  livre.  J'ay  veu  l'epitaphe  de  la- 
dicte  reyne  ainsy  faicte  : 

Cy  gist  Anne,  qoi  fut  femme  de  deux  grands  royt; 
Kn  tout  grande  cent  foi» ,  comme  reine  deux  foi*. 
Jamais  reyne  comme  elle  n'enrichit  tant  la  Frauce. 
Voytt  que  c'est  d'avoir  une  grande  alliance. 


n 

CATHERINE  DE  MEDIClif, 

BEY.TB  ET  «MB  DE  NOS  EOÏS  DEKÎTIEES. 

Je  me  suis  cent  fois  estonné  et  esmerveillé  de 
tant  de  bons  escrivains  que  nous  avons  veus  de 
nostre  temps  en  la  France,  qu'ils  n'ayeut  esté 
curieux  de  faire  quelque  beau  recueil  de  la  vie 


et  gestes  de  la  reyne  mere ,  Catheritte  de  Me 
dicis,  puisqu'elle  en  a  produict  d'amples  ma- 
tières, et  taillé  bien  de  labesoigne,  si  jamais 
reyue  tailla  :  ainsy  que  dict  l'empereur  Charles 
à  Paulo  Jovio  une  fois,  à  son  retour  de  son 
triumphant  voyage  de  la  Gollette,  voulant 
faire  la  guerre  au  roy  François:  qu'il  fist  seule* 
ment  provision  d'encre  et  de  papier,  qu'il  luy 
alloit  bien  tailler  de  la  besoigne.  Aussy  de  vray 
ceste  reyne  en  a  taillé  de  si  belle ,  qu'un  bon  et 
zellé  escrivain  en  eust  faict  une  llliadc  entière  : 
mais  ou  ils  ont  esté  paresseux  ou  ingrats;  car 
elle  ne  fut  jamais  chiche  à  l'endroit- 1  des  sça- 
vans,  et  qui  escri voient  quelque  chose.  J'en 
nommerais  plusieurs  qui  en  ont  tiré  de  bons 
biens ,  en  quoy  d'autant  ils  sont  accusés  d'in 
gratitude. 

Il  y  en  a  eu  un  pourtant  qui  s'en  est  voulu 
mesler  d'en  escrire;  et  de  faict  en  fit  un  petit  livre 
qu'il  intitula  la  Vie  de  Catherine  1  ;  mais 
c'est  un  imposteur  et  non  digne  d'estre  creu , 
puisqu'il  est  plus  de  menteriesque  de  vérités, 
ainsi  qu'elle-mesme  le  dict  l'ayant  veu,  comme 
telles  faussetés  sont  apparentes  à  chascun,  et 
aysées  à  noter  et  rejetter.  Aussy  celuy  qui  l'a 
faict  lui  vouloit  mal  mortel,  et  esloit  ennemy  de 
son  nom,  de  son  estât,  de  sa  vie,  et  de  son 
honneur  et  humeur  ;  voylà  pourquoy  il  est  â  re- 
jetter. Quant  à  moy,  je  desirerois  fort  seavoir 
bien  dire,  ou  que  j'eusse  unebonue  plume,  et 
bien  taillée  à  commandement,  pour  l'exalter  et 
louer  comme  elle  le  mérite.  Toutesfois,  telle 
qu'elle  est ,  je  m'en  vais  l'employer  au  hazard. 

Ceste  reyne  donc  est  extraicte,  du  costé  de 
son  pere,  de  la  race  de  Medicis,  l'une  des 
nobles  et  illustres  maisons ,  non-seulement  de 
l'Italie,  mais  de  la  chrestienté.  Quoy  qu'on  en 
die,  elle  esloit  estrangere  de  ce  costé,  comme 
les  alliances  des  grands  ne  se  peuvent  prendre 

i  H  yeut  «ans  doute  parler  du  Discours  merveilleux 
de  la  vie,  actions  et  tléportemens  de  la  reine  Ca- 
therine de  Mèdicis,  attribué  a  Bèze,  à  de  Serres,  et 
plus  probablement  a  Henri  Etienne,  mais  certainement  fait 
de  main  de  maître.  Il  fut  imprimé  et  répandu  dans  le  pu- 
blic dès  1574  arec  la  date  de  1575.  inséré  peu  après  &mw 
trots  volumes  des  Mémoires  d'État  sous  Charles  J\, 
imprimés  en  1577,  en  trois  volumes  in-h°,  et,  depuis, 
dans  les  différentes  éditions  du  Recueil  de  diverses 
pièces  pour  servir  à  l'histoire  du  régne  de  Henri  II  I. 
Ouoi  qu'en  dise  ici  Brantôme,  beaucoup  de  i;ens  le  pré- 
féreront sans  doute  a  son  panégyrique. 
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[ce  pas  quelquefois  le  meilleur;  car  les  alliances    «encepaysdesMedes^utappelléjWferf/att  entre 
jestrangercs  vallent  bien  autant  ou  plus  que  les    *  les  siens,  dont  depuis  le  surnom  a  demeuré  en 
aines.  La  maison  toutcsfois  de  Medicis  a    «la  famille;  comme  nous  lisons  de  Paulus ,  qui 
juasylousjoursesié alliée  et  confédérée avecques  ;  «Put  surnommé  Macedonicm  pour  avoir  con- 


H  couronne  de  France,  dont  cncor  en  porte  les 
'.leurs  de  lys  que  le  roy  Louys  Xî  donna  à  ccste 
maison  en  signe  d'alliance  et  confédération  per- 
pétuelle. De  la  génération  maternelle,  elle  est 
sortie  originellement  de  Tune  des  plus  nobles 
maisons  de  France ,  vraye  françoisc  de  race ,  de 
cœur  et  affection,  de  cesie  grande  maison  de 
Boulongne  et  comté  d'Auvergne  :  de  sorte 
qu'on  ne  sçauroit  dire  ny  juger  en  quelle  des 
deux  maisons  y  a  eu  plus  de  grandeur  et  actes 
plus  mémorables.  Or,  voicy  ce  qu'en  dict  M. 
î'archevesque  de  Bourges,  de  la  maison  de 
Beaune  1 ,  un  aussy  grand ,  sçavant  et  digne 
prélat  qui  soit  en  la  chrestienté  (cncor  qu'au- 
cuns le  disent  un  peu  legicr  en  créance,  et 
gueres  bon  pour  la  ballancede  M.  Saincl-Mtchel 
où  il  poisc  les  bons  chrestiens  au  jour  du  juge- 
ment, ainsy  qu'on  dict),  en  l'oraison  funèbre 


«quis  Macédoine  sur  Perseus,  et  Scipion,  qui  fut 
t  appelé  Àffricain  pour  avoir  faict  de  mcsmes  de 
«l'Affrique.» 

Je  ne  sçay  d'où  a  pris  ccsle  histoire  ledict 
M.  de  Beaune;  mais  il  est  vrayscmblable  que , 
devant  le  roy  et  une  telle  assemblée  qui  esloîl 
là  pour  le  convoy  de  la  reyne,  il  ne  l'eust 
voulu  alléguer  sans  bon  autheur.  Voylà  comme 
ceste  descente  est  bien  esloignée  de  ceste  mo- 
derne que  l'on  suppose  et  attribue  sans  propos 
h  ceste  famille  de  Medicis,  ainsi  que  fait  ce 
livre  menteur  que  j'ai  dict  de  la  vie  de  ladicte 
reyne.  Puis,  dit  dadvantage  ledict  sieur  de 
Beaune  :  qu'on  lit  dans  les  chroniques ,  qu'un 
nommé  Everard  de  Medicis,  sieur  de  Florence, 
amprès  plusieurs  années  au  voyage  et  expédi- 
tion que  fit  Charlemaigne  en  Italie  contre 
Didier,  roy  des  lombards,  alla  à  son  secours 


qu'il  fil  pour  ladicte  reyne  à  Blois  :  «Du  temps  '  avecques  plusieurs  de  ses  subjects;  et,  l'ayant 


«que  ce  grand  capitaine  gaulois,  Brennus,  mena 
«son  armée  par  toute  l'Italie  et  Grèce,  csloient 
a  avecques  luy  en  sa  troupe  deux  gentilshommes 
«françois,  l'un  nommé  Felsinus,  l'autre  nommé 
«Bono,  qui,  voyant  le  mauvais  dessein  que  pre- 
«noit  Brennus  ,  après  ses  belles  conquestes  , 
«d'aller  envahir  le  temple  de  Delphes,  pour  se 
«souiller,  soy  et  son  armée,  du  sacrilège  de  ce 
a  temple,  ils  se  retirèrent  tous  deux,  et  passèrent 
«en  Asie  avec  leurs  vaisseaux  et  hommes  ;  où  ils 
«  pénétrèrent  si  advant, qu'ils  entrèrent  en  la  mer 
«des  Medes ,  qui  est  proche  de  la  Lydie  et  de  la 
«Perside;où  ayant  faict  plusieurs  conquestes,  et 
«obtenu  de  grandes  victoires,  se  seroient  enfin 
«retirés; et,  passans  par  l'Italie,  esperans  re- 
«  venir  en  France ,  Felsinus  s'arresta  en  un  lieu 
«où  est  à  présent  situé  Florence,  le  long  du 
«fleuve  d'Ame,  qu'il  reconnut  assez  beau  et 
«délectable,  et  de  semblable  assiette  qu'une  qui 
«  lui  avoit  pieu  en  ce  pays  de  Medc  une  autre  fois, 


fort  vertueusement  secourue  et  assistée,  fut  con- 
firmée et  investie  en  ladicte  seigneurie  de  Flo- 
rence; plusieurs  années  après,  un  Anemond  de 
Medicis,  aussy  sieur  de  Florence,  passa  avecques 
plusieurs  de  ses  subjects  au  voyage  de  la  Terre- 
Saincte  avccGodeffroy  de  Bouillon,  où  il  mourut 
devant  le  siège  de  Nicée  en  Asie.  Ceste  gran- 
deur a  tousjours  continué  en  ceste  maison 
jusqu'à  ce  que  Florence,  reduietc  en  repu- 
blique par  guerres  intestines  en  Italie  dfoitfe 
les  empereurs  et  les  peuples,  les  personnes 
illustres  de  ceste  maison  ont  manifesté  leur 
valleur  et  grandeur  de  temps  en  temps  :  comme 
nous  voyons  par  ces  derniers  siècles  le  grand 
Cosme  de  Medicis,  qui,  par  ses  armes,  ses 
navires  et  ses  vaisseaux ,  a  espouvanté  les  Turcs 
jusques  au  fond  de  l'Orient  et  mer  Mediler- 
rannée;  si  bien  que  nul  de  son  temps,  tant 
grand  qu'il  fcst ,  ne  l'a  surpassé  uy  en  forces  ny 
en  valeur  ny  en  richesse,  ainsy  qu'en  a  escript 


«et  y  baslit  une  cité  qui  est  aujourd'huy  Flo-    Raphaé!  Volateran. 


«renec  ;  comme  aussy  son  compaignon  Bono 
«bastit  la  ville  de  Bononia,  appellcé  Boulogne , 
«toutes  deux  voisines  :  et ,  dès  lors ,  pour  les 


Les  temples  et  lieux  sacrés  par  luy  bastis  , 
les  hospitaux  par  luy  fondés  jusques  en  ïlieru- 
salem ,  font  ample  preuve  de  sa  pieté  et  magna- 
nimité. 

Il  y  a  eu  aussy  Laurent  de  Médias,  sot  nommé 
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le  Grand  pour  aca  actes  vertueux ,  ces  deux 
grands  et  bounorables  papes  Léon  et  Clément, 
tant  de  cardinaux  si  grands  personnages  de 
ce  nom ,  et  puis  ce  grand  duc  de  Toscane , 
Gosme  de  Medicis ,  sage  et  advisé  s'il  en  fut 
oneq.  Il  a  paru  à  se  maintenir  en  son  estât ,  qu'il 
trouva  envahi  et  fort  troublé  au  commauce- 

Bref ,  on  ne  sçauroit  rien  desrober  à  cesle 
maison  de  Medicis  qu  elle  ne  fust  illustre,  très- 
noble  et  grande  de  toutes  parts. 

Quant  à  la  maison  de  Boulongne  et  d'Auver- 
gne, qui  ne  dira  qu  elle  ne  soit  ires-grande, 
estant  sortie  originairement  de  ce  grand  Eus- 
tache  de  Boulongne,  dont  le  frère,  Godefroy  de 
Bouillon,  a  porté  lesarmes  et  armoy  ries  avecques 
un  si  grand  nombre  de  princes,  seigneurs,  che- 
valliers et  soldats  chrestiens,  jusques  dedans 
Hierusalem  sur  la  sépulture  de  nostre  Sauveur, 
et  se  seroit  rendu  et  faict  roy  par  sou  espée  et 
ses  armes  avecques  la  faveur  de  Dieu,  roy  non- 
seulement  de  Hierusalem  ,  mais  d'une  grande 
partie  de  l'Orient,  à  la  confusion  de  Mahomet, 
des  Sarrazius  et  mahometans,  tant  et  si  avant, 
qu'il  auroil  donné  esionnemenl  à  tout  le  reste 
du  monde,  ayant  planté  le  christianisme  en 
Asie,  qui  estoit  du  haut  à  bas?  Au  reste  ceste 
maison  a  esté  recherchée  d'alliance  quasy  de 
tous  les  royaumes  de  la  chrestienté  et  grandes 
maisons,  comme  de  celles  de  France ,  d'Angle- 
terre,  d'Escosse,  d  Ongrie ,  de  Portugal  ;  jus- 
ques là  que  le  royaume  lu  y  appartenoit  de 
droict ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  au  premier  pré- 
sident de  Thon  1 ,  et  que  la  reyoe  mesuic  me  ht 
cest  honneur  de  me  le  dire  à  Bordeaux ,  lors- 
qu'elle sçut  la  mort  du  roy  Sebastien  dernier 
mort  ;  et  fut  receue  à  débattre  son  droict  par 
justice  en  la  dernière  assemblée  d'estats  tenue 
audict  Portugal,  auparavant  le  décès  du  dernier 
roy  cardinal;  et  ce  fut  aussy  pourquoy  elle 
arma  soubs  M.  de  Slrozzy  pour  y  faire  une 
bresebe,  le  roy  d'fcpaigne  l'ayant  lors  usurpé  ; 
et  ne  s'en  fust  arrestée  en  un  si  beau  chemin 
sans  des  raisons  que  j'allegueray  ailleurs  une 
autre  fois.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  ceste 
maison  de  Boulongne  estoit  grande  :  ouy, 
telle  qu'une  fois  j'ouysdire  au  pape  Pie  IV,  es- 
Uut  à  table ,  ainsy  qu'il  bailla  *  disner  après  sa 

•  M.  de  Tbou  dit  le  contraire  a  l'an  1578,  livre  u  de 
•on  J/Utaitv. 
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création  aux  cardinaux  de  Ferme  et  de  Guyse, 

ses  créatures,  qu'il  tecoit  ceste  maison  si 
grande  et  si  noble,  qu'il  n'en  sçavoit  en  France, 
telle  qu'elle  fust ,  qui  la  surpassast  en  ancien- 
neté ,  valeur  ny  grandeur. 

C'est  bien  contre  les  malheureux  détracteurs, 
qui  ont  dict  que  ceste  reyne  estoit  une  Floren- 
tine et  de  bas  lieu  :  on  peut  voir  le  contraire. 
Au  reste,  elle  n'estoit  si  pauvre  qu'elle  n'ait 
porté  en  mariage  à  ta  France  des  terres  qui  val- 
lent  aujourd'hui  y  six  vingt  mille  livres,  connue 
sont  les  comtés  d'Auvergne,  de  Lauragais,  les 
seigneuries  de  Lèverons,  Doozenac,  Boussac, 
Gorreges,  Hondecourt ,  et  autres  terres,  toute» 
de  la  succession  de  sa  mère  ;  et  eu  cor  pour  son 
dot  eut  plus  de  deux  cent  mille  escus  ou  ducats , 
qui  vaudraient  aujourd'huy  plus  de  quatre  cent 
mille,  avecques  grande  quantité  de  meubles,  de 
richesses  et  précieuses  pierreries  et  joyaux, 
comme  les  plus  belles  et  plus  grosses  perles 
qu'on  ait  veues  jamais  pour  si  grande  quantité, 
que  despuis  elle  donna  à  la  reyne  d'Escosse  sa 
uorc 1  t  que  je  luyay  veu  porter;  outre  cela, 
force  seigneuries,  maisons,  actions  et  préten- 
tions, qu'elle  avoit  en  Italie;  outre  plus  que 
tout  cela ,  pour  son  maryage ,  les  affaires  de 
France ,  qui  estoient  si  esbranlées  par  la  prison 
du  roy,  et  ses  perles  de  Milan  et  Naplcs,  com- 
mencèrent à  s'affermir. 

Le  roy  François  aussy  le  sçavoit  bien  dire, 
que  tel  maryage  avoit  beaucoup  servy  à  ses 
affaires.  Aussy  donna-on  à  ceste  reyne  ceste 
devise  :  l'arc  en  ciel  qu'elle  a  porté  tant  qu'elle 
a  esté  mai  yée,  avec  ces  mots  grecs  : 

<p;  (fit  *T  *  <Jt  V*  <*xvuv. 

Qui  est  autant  a  dire  que,  tout  ainsy  que  ce 
feu  et  arc  en  ciel  apporte  et  signifie  le  beau 
temps  après  la  pluye,  aussy  cesle  reyne  estoit 
vray  signe  de  clarté,  sérénité  et  tranquillité  de 
paix.  Le  grec  est  ainsy  traduit  : 

Vucem  fert  et  serenHatem: 

Dadvanlage,  l'empereur  n'osa  pousser  plua 
avant  son  ambitieuse  devise  plus  outre  ;  car, 
encor  que  les  trefves  fussent  entre  luy  et  le 
roy  François ,  si  couvoit-il  lousjours  son  ambi- 

«  Belle-fllle. 

•  K»te  porte  la  lamièw  «  la  tvlmié. 
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tion  sous  dessein  de  gaigner  tousjours  sur  la 
France  ce  qu'il  eust  peu  ;  s'estonna  fort  de  ceste 
alliance  avecques  le  pape,  lecognoissant  habile, 
courageux  et  vindicatif  de  sa  prison  faicte  par 
son  armée  impériale  au  sac  de  Rome.  Et  tel 
maryage  luy  desplut  tellement .  que  j'ay  ouy 
dire  à  une  dame  de  vérité,  lors  à  la  cour,  que 
s'il  n'eust  esté  maryé  avecques  l'impératrice,  qu'il 
eust  prins  l'alliance  dudict  pape,  et  eust  es- 
pou  s6  sa  niepee,  tant  pour  estre  appuyé  d'un 
si  grand  parly,  que  parce  qu'il  craignoit  que  le 
pape  luy  aydasl  à  perdre  Naples,  Milan,  et 
Genncs,  ainsy  qu'il  l'a  voit  promis  au  roy  Fran- 
çois, lorsqu'il  luy  fit  livrer  l'argent  du  dot  de 
sa  niepee  et  ses  bagues  et  joyaux  ;  qu'outre 
tout  cela,  pour  faire  le  douaire  digne  d'un  tel 
maryage,  il  luy  avoit  promis,  par  instrument 
authentique,  trois  perles  d'inestimable  valeur, 
de  Texcessiveté  desquelles  les  plus  grands  roys 
estoient  fort  envieux  et  convoitcux  :  qu'estoient 
Naples,  Milan  et  Gennes.  Et  de  faict  ne  faut 
doubler  que  si  ledict  pape  eust  veseu  ses  ans 
naturels ,  qu'il  luy  eust  vendu  bonne ,  et  luy 
eust  faict  couster  cher  sa  prison,  pour  ag- 
grandir  sa  niepee  et  le  royaume  où  elle  avoit 
esté  colloque*  ;  mais  il  mourut  fort  jeune  :  en- 
cor  pourtant  tout  ce  proftet  nous  demeura  pour 
ce  coup. 

Voylà  donc  nostre  reyne,  ayant  perdu  sa 
merc  Magdelaync  de  Roulongne,  et  Laurens  de 
Mcdicis  son  pere,  d'L'rbin,  eu  bas  aage,  par 
après  niaryée  par  le  bon  oncle  en  nostre  France, 
où  elle  fut  menée  par  mer  à  Marseille  en  grand 
triomphe ,  et  ses  nopees  pompeusement  faictes, 
en  l'aagc  de  quatorze  ans.  Elle  se  fit  tellement 
aymer  du  roy  son  beau  père ,  et  du  roy  Henry 
sou  mary,  que ,  demeurant  dix  ans  sans  pro- 
duire lignée ,  il  y  eut  force  personnes  qui  per- 
suadèrent au  roy  et  a  M.  le  Dauphin  son  mary 
de  la  respudier,  car  il  estoit  besoing  d'avoir  de 
la  lignée  en  France  :  jamais  ny  l'un  ny  l'autre 
n'y  voulurent  consentir,  tant  ils  Taymoieut  : 
aussy  dans  les  dix  ans ,  selon  le  naturel  des 
femmes  de  la  race  de  Medicis,  qui  sont  tar- 
dives à  concepvoir,  elle  commença  à  produire  le 
petit  roy  François  deuxiesme  :  dont  sur  ce  j'ay 
ouy  faire  un  conte,  que,  lorsqu'il  fut  né,  il  y 
eust  une  dame  de  la  cour,  qui  estoit  de  bonne 
comnaignie,  et  disoit  bien  le  mot,  qui  vint  pre- 
enter  un  placet  à  M.  le  Dauphin  par  lequel 


S  ILLUSTRES. 

elle  le  prioit  de  luy  faire  donner  l'abbaye  de 
Sainct-Yictor,  qu'il  avoit  rendu  vacante.  Dont 
il  fut  estonné  de  tel  mot;  mais,  d'autant  qu'on 
disoit  à  la  cour  qu'il  ne  tenoit  pas  tant  à  ma- 
dame la  Dauphine comme  à  M.  le  Dauphin  pour- 
quoy  il  n  aToit  d'enfans,  parce  qu'on  disoit  que 
M.  le  Dauphin  avoit  faict  tort,  et  qu'ils  n'es- 
toit  pas  bien  droit  et  que  pour  ce  la  semence 
n'alloit  pas  bien  droict  dans  la  matrice,  ce  qui 
empeschoit  fort  de  concepvoir;  mais ,  après  que 
cest  enfant  fut  né,  on  dit  qu'il  ne  tenoit  plus 
à  M.  le  Dauphin,  et  qu'il  avoit  faict  dire  qu'il 
n'avoit  son  v.  tort  :  et  par  aiosy  ceste  dame 
ayant  expliqué  son  placet  à  M.  le  Dauphin,  tout 
fut  tourné  en  risée,  et  dict  qu'il  avoit  rendu 
l'abbaye  Sai net -Victor  vacante ,  faisant  allusion 
d'un  mot  à  l'autre,  que  je  laisse  imaginer  au 
lecteur  sans  que  j'en  fasse  plus  ample  explica- 
tion. 

Puis,  la  reyne  d'Espaigne  nasquit,  et  après 
consécutivement  ceste  belle  et  illustre  lignée 
que  nous  avons  veue ,  et  quasy  aussy  tost  née , 
aussy  tost  perdue,  par  trop  grand  malheur: 
ce  fut  cause  que  le  roy  son  mary  l'en  ayma 
dadvantage,  encor  qu'il  l'aymast  bien  fort, et 
de  telle  façon,  que  luy,  qui  estoit  d'amoureuse 
complexion,  et  aymoit  fort  à  faire  l'amour,  et 
allerauchange ,  il  disoit  souvent  que ,  sur  toutes 
les  femmes  du  monde,  il  n'y  avoit  que  la  reyne 
sa  femme  en  cela,  et  n'en  sçavoit  aucune  qui  la 
valust.  Il  avoit  raison  de  le  dire,  car  c'estoit 
une  princesse  belle  et  très-aymable. 

Elle  estoit  de  fort  belle  et  riche  taille,  de 
grande  majesté,  toutesfois  fort  douce  quand  il 
falloit,  de  belle  apparence  et  bonne  grâce,  le 
visage  beau  et  agréable,  la  gorge  très-belle  et 
blanche  et  pleine ,  fort  blanche  aussy  par  le 
corps,  et  la  charnurc  belle,  et  son  cuir  net, 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  aucunes  de  ses  dames , 
et  ung  enbompoint  très-riche,  la  jambe  et  la 
grève  très-belle,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  aussy 
à  de  ses  dames,  et  qui  prenoit  grand  plaisir  à 
la  bien  chausser ,  et  à  en  voir  la  chausse  bien 
tirée  et  tendue  ;  du  reste,  la  plus  belle  main  qui 
fut  jamais  veue,  si  crois-je. 

Les  poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour  avoir 
de  belles  mains  et  de  beaux  doigts  ;  mais  je 
pense  que  la  reyne  l'eust  effacée  en  tout  cela  ; 
et  si  l'a  tousjours  gardée  et  maintenue  telle 
I  jusqu'à  la  mort. 
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Le  roy  son  fils,  Henry  111,  en  herila  de  beau- 
coup de  ceste  beauté  de  main. 

De  plus,  elle  s'habilloit  tousjours  fort  bien 
et  superbement ,  et  avoit  tousjours  quelque  gen- 
tille et  nouvelle  invention.  Bref,  elle  avoit  beau- 
coup de  beautés  en  soy  pour  se  faire  fort  aymer. 
Sur  quoy  il  me  soubvient  qu'elle  estant  allée  un 
jour  voir  à  Lyon  un  peintre,  qui  s'appelloit  Cor- 
neille, qui  avoit  peint  en  une  grande  chambre 
tous  les  grands  seigneurs,  princes,  cavalliers,  et 
grandes  reynes,  princesses,  dames  et  filles  de 
la  cour  de  France ,  estant  donc  en  ladicte  cham- 
bre de  ces  peintures,  nous  y  vismes  ceslc  reyne 
paroistre  peinte  très-bien  en  sa  beauté  et  en  sa 
perfection,  habillée  à  la  françoise d'un  chappe- 
ron  avecques  ses  grosses  perles,  et  une  robe  à 
grandes  manches  de  toile  d'argent  fourrées  de 
loup  cervier,  le  tout  si  bien  représenté  au  vif 
avecques  son  beau  visage,  qu'il  n'y  falloit  rien 
plus  que  la  parole,  ayant  ses  trois  belles  filles 
auprès  d'elle  ;  à  quoy  elle  prit  fort  grand  plai- 
sir à  telle  veue,  et  toute  la  compaignie  qui  y  es- 
toit  s  amusant  fort  à  la  contempler,  admirer  et 
louer  sa  beauté  par  dessus  toutes  :  elle-mesme 
s'y  ravit  en  la  contemplation,  si  bien  qu'elle 
n'en  peut  retirer  ses  yeux  de  dessus,  jusqu'à 
ce 'que  M.  de  Nemours  luy  vint  dire  :  «Madame, 
a  je  vous  trouve  là  fort  bien  pouriraicte,  et  n'y 
«a  rien  à  dire  ;  et  me  semble  que  vos  filles  vous 
«portent  grand  honneur;  car  elles  ne  vont 
«  point  devant  vous,  et  ne  vous  surpassent  point.  » 
Elle  luy  respondit  :  «Mon  cousin,  je  croy  qu'il 
«vous  ressoubvieot  bien  du  temps,  de  l'aage  et 
«  de  l'habillement  de  ceste  peinture  :  vous  pou 
*  vez  bien  juger  mieux  que  pas  uu  de  ceste  com- 
«paignie,  vous  qui  m'avez  vue  ainsy,  si  j'estois 
■  estimée  telle  que  vous  dites,  et  si  j'ay  esté 
«comme  me  voy là.  »  Il  n'y  eut  pas  un  en  la  com- 
pagnie qui  ne  louastet  estimast infiniment  ceste 
beauté,  et  ne  dist  que  la  mere  estoit  digne  des 
filles,  et  les  filles  dignes  de  la  mere  :  et  telle 
beauté  luy  a  duré,  et  maryée  et  vefve,  jusques 
quasy  à  sa  mort  ;  non  qu'elle  fust  aussy  fresche 
comme  en  ses  ans  plus  fleurissans,  mais  pour- 
tant bien  entretenue ,  fort  désirable  et  agréable. 

Au  reste,  elle  estoit  de  fort  bonne  compaignie. 
et  gaye  en  humeur,  aymant  tous  honnestes 
exercices,  comme  la  danse,  où  elle  avoit  très- 
belle  majesté. 

Elle  aymoit  lâchasse  bien  fort  aussy  :  surquoy 
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j'ay  ouy  faire  le  conte  à  une  dame  de  la  cour 
d'alors,  que  le  roy  François  ayant  choisy  etfaict 
une  trouppe  qui  s'appelloit  la  petite  bande  des 
dames  de  sa  cour,  des  plus  belles,  gentilles,  et 
plus  de  ses  favorites ,  souvent  se  desrobant  de 
sa  cour  s'en  partoit,  et  s'en  alloit  en  autres 
maisons  courir  le  cerf  et  passer  son  temps,  et 
y  demeuroit  là  quelquesfbis  ainsy  retiré  huict 
jours,  dix  jours,  quelquesfbis  plus, quelquesfbis 
moins,  ainsy  qu'il  luy  plaisoit,  et  l'humeur  l'en 
prenoit.  Nostre  reyne,  qui  estoit  lors  madame 
la  Dauphine,  voyant  telles  parties  se  faire  *ans 
elle-mesme  que  mesdames  ses  belles-sanirs  en 
estoient,  et  elle  demeuroit  au  logis,  elle  fit 
prière  au  roy  de  la  mener  tousjours  quand  et 
luy ,  et  qu'il  luy  fist  cest  honneur  de  permettre 
qu'elle  ne  bougeast  jamais  d'avecques  luy. 

On  dit  qu'elle,  qui' estoit  tousjours  fine  et 
habile,  le  fit  bien  autant  pour  veoir  les  actions 
du  roy,  et  en  tirer  les  secrets,  et  escouter  et 
sçavoir  toutes  choses,  autant  pour  cela  que  pour 
la  chasse,  ou  plus. 

Le  roy  François  luy  en  sceut  si  bon  gré  d'une 
telle  prière,  voyant  la  bonne  volonté  qu'il  voyoit 
en  elle  d'aymer  sa  compaignie ,  qu'il  luy  accorda 
de  très-bon  cœur  :  et,  outre  qu'il  aymoit  natu 
Tellement,  il  l'en  ayma  tousjours  d'advantage  ;  et 
se  delectoit  à  luy  faire  donner  plaisir  à  la  chasse, 
en  laquelle  n'abandonnoit  jamais  le  roy,  et  le 
suivoit  tousjours  à  courir  :  car  elle  estoit  fort 
bien  à  cheval  et  hardie,  et  s'y  tenoit  de  fort 
bonne  grâce,  ayant  esté  la  première  qui  avoit 
mis  la  jambe  dans  l'arçon,  d'autant  que  la  grâce 
y  estoit  bien  plus  belle  et  apparoissante  que  sur 
la  planchette;  et  a  tousjours  fort  aymé  d'aller 
à  cheval  jusques  en  l'aage  de  soixante  ans  ou 
plus,  qui  pour  la  fbiblesse  l'en  privèrent,  en 
ayant  tous  les  ennuys  du  monde  ;  car  c'estoit 
l'un  de  ses  grands  plaisirs ,  et  à  faire  de  grandes 
et  vistes  traictes,  encor  qu'elle  en  fust  tutnbéc 
souvent  au  grand  dommage  de  son  corps;  car 
elle  en  fut  blessée  plusieurs  fois,  jusqu'à  rom- 
pure  de  jambe  et  blessure  à  la  teste,  dont  il  l'en 
fallut  trépaner  :  et,  lorsqu'elle  fut  vefve,  et 
eut  la  charge  du  roy  et  du  royaume,  accompai- 
gnoit  tousjours  le  roy,  et  le  menoit  avecques 
elle  et  tous  ses  enfans  ;  et  quand  le  roy  son  mary 
vivoit,  elle  alloit  quasy  ordinairement  avecques 
luy  à  l'assemblée  du  cerf  et  autres  chasses. 

S'il  jouoit  au  palle-mail ,  elle  le  voyoit  le  plut 
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souvent  jouer,  et  y  jouoit  elle-mesrae.  Elle  le 
voyoit  jouer  à  la  paulme.  Elle  aymoit  aussy  fort 
à  tirer  de  l'arbaleste  à  jalet 1 ,  et  en  tiroil  fort 
bien  :  et  toujours,  quand  elle  s'alloit  pour- 
mener,  faisoit  porter  son  arbaleste;  et  quand 
elle  voyoit  quelque  beau  coup ,  elle  tiroil. 

Elle  inventoit  toujours  quelque  nouvelle 
danse  ou  quelques  beaux  ballets,  quand  il  fai- 
soit mauvais  temps. 

Elle  inventoit  aussy  des  jeux,  et  y  passoit 
son  temps  avecques  les  uns  et  les  autres,  estant 
fort  privée,  mais  aussy  fort  grave  et  austère 
quand  il  falloit. 

Elle  aymoit  fort  à  veoir  jouer  des  comédies 
et  tragédies  ;  mais  despuis  Sophonisba ,  com- 
posée par  M.  de  Sainct-Gelais,  et  très-bien  re- 
présentée par  mesdames  ses  filles  et  autres 
dames  et  damoiselles ,  et  gentilshommes  de  sa 
cour,  quelle  fit  jouer  à  Blois  aux  nopees  de 
M.  de  Cypicre  et  du  marquis  d'Elbeuf ,  elle  eut 
opinion  qu'elle  avoit  porté  malheur  aux  affaires 
du  royaume,  ainsy  qu'il  succéda;  elle  n'en  fit 
plus  jouer,  mais  ouy  bien  des  comédies  et  tra- 
gi-comédies ,  et  mesmes  celles  de  Zany  et  Pan- 
talons^ prenant  grand  plaisir;  et  en  rioit 
son  saoul  comme  uo  autre;  car  elle  rioit  volon- 
tiers; aussy  de  son  naturel  elle  estoit  joviale  et 
aymoit  à  dire  le  mot,  et  rencontroil  fort  bien, 
et  cognoissoit  bien  où  il  falloit  jetter  sa  pierre 
et  son  mot,  et  où  il  y  avoit  à  redire. 

Elle  passoit  fort  son  temps  les  après-disnées 
i  besogner  après  ses  ouvrages  de  soye,  où  elle 
y  estoit  tant  parfaicte  qu'il  estoit  possible. 

Bref,  ceste  reyne  aymoit  et  s'addonnoit  à 
tous  honnestes  exercices;  et  n'y  en  avoit  pas  un, 
■u  moins  digue  d'elle  et  de  son  sexe,  qu'elle  ne 
voulust  sçavoir  et  practiquer. 

Voylà  ce  que  je  puis  dire  pour  parler  brief- 
vement  et  fuir  prolixité,  de  la  beauté  de  son 
corps  et  de  ses  exercices. 

Quand  elle  appelloit  quelqu'un  mon  amy> 
c'ealoit  qu'elle  l'esiimoit  sot ,  ou  qu'elle  estoit 
en  colère  :  si  bien  qu'elle  avoit  un  gentilhomme 
servant,  nommé  M.  de  Bois-Fevrier,  qui  disoit 
bien  le  mot,  quand  elle  l'appeloit  mon  amy: 
•Ha!  madame,  respondoit-il,  j'aymerois  mieux 
«que  vous  me  dissiez  voslre  ennemy,  car  c'est 
«autant  à  dire  que  je  suis  un  sot,  ou  qu'estes 

'  Jalet ,  batte  de  terre  cuite,  poussée  par  le  ressort  de 


uen  colère  contre  moy,  ainsy  que  je  cognois 
«  vostre  naturel  de  long-temps.  » 

Quant  à  son  esprit,  il  a  esté  très-grand  et 
très-admirable,  ainsy  qu'il  s'est  monstré  en  tant 
de  beaux  et  signalés  actes  desquels  sa  vie  est  il- 
lustrée pour  jamais.  Le  roy  son  mary  et  son  con- 
seil l'estimèrent  telle,  que,  lorsque  le  roy  alla 
en  son  voyage  d'Allemaigne ,  hors  de  son 
royaume,  il  l'establit  et  l'ordonna  pour  régente 
et  gouvernante  en  tout  son  royaume  pendant 
son  absence,  par  déclaration  solennellement 
faicte  en  plein  parlement  de  Paris.  Et  en  ceste 
charge  se  conduisit  si  sagement,  qu'il  n'y  eut 
aucun  remuement ,  changement  ni  altercation 
en  cest  estât,  pour  l'absence  du  roy;  mais, au 
contraire,  pourveut  si  bien  aux  affaires, qu'elle 
fit  assister  le  roy  d'argent,  de  moyens  et  de 
gens,  et  de  tout  autre  sorte  de  secours,  qui  luy 
servit  beaucoup  à  son  retour,  et  mesmes  en  11 
conqueste  des  villes  qu'il  fit  en  la  duché  de 
Luxembourg,  comme  Yvoy,  Mont-medy,  Damp- 
villiers,  Gimay  et  autres. 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  celuy  qui  a 
cst rit  cette  belle  vie  que  j'ay  dict  a  bien  de- 
tracté  de  dire  que  jamais  le  roy  son  mary  n'avoit 
voulu  qu'elle  mist  le  nez  sur  les  affaires  de  son 
Estât.  La  faisant  ainsy  régente  en  son  absence, 
n'esloit-ce  pas  occasion  ample  d'en  avoir  pleine 
cognoissance,  et  comme  elle  faisoit  en  l'absence 
du  roy  son  mary  parmy  tous  ses  voyages  quHl 
faisoit  tous  les  ans  allant  en  ses  armées  t 

Que  fit-elle  après  la  bataille  de  Saint-Laurent 
et  que  l'Estat  estoit  en  bransle ,  et  le  roy  estant 
allé  a  Compiegne  pour  redresser  nouvelle  ar- 
mée? Elle  espousa  tellement  les  affaires,  qu'elle 
excita  et  esmeut  messieurs  de  Paris  à  faire  un 
prompt  secours  à  leur  roy ,  qui  vint  très-bien  à 
propos,  et  pour  l'argent,  et  autres  choses  néces- 
saires pour  la  guerre. 

Or,  le  roy  sou  mary  blessé,  ceux  qui  estoient 
de  ce  temps,  et  qui  l'ont  veu,  ne  peuvent  igno- 
rer le  grand  soucy  qu'elle  prit  pour  sa  guerison, 
et  les  veilles  qu'elle  fit  auprès  de  luy  sans  se 
coucher,  les  grandes  prières  dont  elle  impor- 
tunoit  Dieu  coup  sur  coup,  et  les  processions  et 
visitations  d'églises  qu'elle  fit,  et  les  postes 
qu'elle  envoya  partout  pour  quérir  médecins  et 
chirurgiens.  Mais  son  heure  estant  venue ,  et 
ayant  passé  de  ce  monde  en  l'autre,  elle  en  fit 
dejelles  lamentations,  en  jetta  de  telles  larmes, 
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que  jamais  elle  ne  les  a  taries  ;  et  pour  sa  sou- 
Tenance,  et  lors  que  Ton  parloit  de  luy,  tant 
qu'elle  avescu,  elle  en  a  tousjoursjel lé  quel- 
qu'une du  profond  de  ses  yeux  :  dont  elle  en 
prit  ceste  devise  propre  et  convenable  i  son 
deuil  et  à  ses  pleur*,  qui  es  toit  une  montaigne 
de  chaux  vive,  sur  laquelle  les  gouttes  d'eau  du 
ciel  tuinboienl  à  foison;  et  disoient  les  mots  tels 
en  latin. 

Les  gouttes  d'eau  et  de  larmes  monstrent  bien 
leur  ardeur,  encor  que  la  flamme  soit  esieinte; 
telle  devise  prenant  son  allégorie  sur  le  naturel 
de  la  chaux  vive,  laquelle  estant  arrousée  d'eau 
bru.sle  est  rangement,  et  monstre  son  ardeur 
encor  qu'elle  soit  esteinte. 

Par  ainsy  nostre  reyne  monstroit  son  ardeur 
et  son  affection  par  ses  larmes,  encore  que  sa 
flamme,  qui  es  toit  le  roy  son  mary,  fust  es- 
teinte;  qui  estoit  que,  tout  mort  qu'il  estoit , 
elle  faisoit  bien  paroistre  par  ses  larmes  qu'elle 
ne  le  pouvoit  oublier,  et  qu'elle  l'aymoit  tous- 
jours. 

Une  quasy  semblable  devise  port  oit  jadis  ma- 
dame Valentine  de  Milan,  duchesse  d'Orléans, 
après  la  mort  de  son  mary  tué  à  Paris,  dont 
elle  eut  un  si  grand  regret,  que,  pour  tout 
soulaset  confort  en  ses  gemissemens,  elle  prit 
on  chantepleure  ou  arrousoir  pour  sa  devise , 
sur  le  haut  de  laquelle  estoit  une  S  en  signe, 
ainsy  qu'on  le  dict,  que  seule  souvent  se  sou- 
cioit  et  conspirait  ;  et  autour  dudict  chante- 
pleure est  oient  escrits  ces  mots  : 

Rien  ne  m'en  plu*, 
Plu*  ne  m'est  rien. 

On  voit  encor  ceste  devise  dans  l'église  des 
Cordelière  à  Blois ,  en  sa  chapelle. 

Le  bon  roy  René  de  Sicille ,  ayant  perdu  sa 
femme  Isa  beau,  duchesse  de  Lorraine,  en  porta  si 
grand  deuil , qu'il  ne  peut  jamais  guieres  bien  res- 
jouir;  et  ainsy  que  ses  plus  privés  amys  et  favoris 
luy  remonstrotent  quelque  consolation,  il  les  me- 
noit  en  son  cabinet,  et  là  il  leur  monstroit  peinct 
de  sa  main ,  car  il  estoit  excellent  peintre,  un  arc 
turquois  duquel  la  corde  estoit  brisée  et  rom- 


DE  M  El)  IC 1  s  U9 
pue ,  et  an  dessous  estoit  eserit  : 

dreo  per  lentare  piaga  non  tana  % 

Puis  leurdisoit  :  «Mes  amys,  par  ceste  pein- 
ture je  responds  à  toutes  vos  raisons;  car, 
«ainsy  que,  pour  destendre  un  arc,  ou  briser 
«ou  rompre  sa  corde,  la  playe  qu'il  a  falcte 
«  de  sa  flesche  n'en  est  rien  de  plustost  guérie. 
«Ainsy  la  vie  de  ma  chère  espouse  est  par  mort 
«esteinte  et  brisée;  mais  pour  ce  n'est  pas  gue- 
«rie  la  playe  du  loyal  amour  dont  elle  vivante 
«me  navra  le  cœur.  » 

En  plusieurs  lieux  à  Angers  on  voit  ces  arcs 
turquois  et  ces  cordes  rompues ,  et  au  dessous 
ces  mois  :  Arco  per  lentare,  et  mesmes  aux 
Cordelliers,  en  la  chapelle  Sainct-Bernardin 
qu'il  a  faict  édifier  :  et  prit  ceste  devise  après 
la  mort  de  sa  femme,  car  de  son  vivant  il  en 
portoit  une  autre. 

Or,  nostre  reyne,  autour  de  sa  devise  que  je 
viens  de  dire,  y  a  voit  fait  mettre  des  trophées, 
des  miroirs  cassés,  des  éventails  et  pannaches 
rompus,  des  carquans  brisés  et  des  pierreries 
et  perles  espandues  par  terre,  des  chaisnes 
toutes  en  pièces  ;  le  tout  en  signe  de  quitter 
toutes  bombances  mondaines  puis  que  son  mary 
estoit  mort,  duquel  n'a  jamais  pu  arresler  le 
deuil.  Et,  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  la  cons- 
tance dont  il  l'a  voit  douée,  elle  eust  succombé 
à  ceste  grande  tristesse  et  ennuy  :  et  aussy 
qu'elle  voyoit  que  ses  enfans  fort  jeunes  et  la 
France  «voient  grandement  besoin  d'elle, 
comme  nous  l'avons  veu  despuis  par  expérience; 
car,  comme  une  Semiramis,  ou  une  autre  Atha- 
lia ,  elle  entreprit,  sauva,  garantit  et  préserva 
sesdits  enfans  et  leurs  règnes  de  plusieurs  en- 
treprises qui  leur  estoient  préparées  en  leur  bas 
aage ,  avecques  telle  prudence  et  industrie,  que 
tout  le  monde  la  trouva  admirable.  Et  ayant  la 
régence  de  ce  royaume  après  la  mort  du  roy 
François  son  fils,  pendant  la  minorité  de  nos 
roys,  par  l'ordonnance  des  estats  d'Orléans, 
s'en  fit  bien  accroire  sur  le  roy  de  Navarre, 
qui,  comme  prince  premier  du  sang,  vou- 
loit  estre  regent  en  sa  place  et  gouverner  tout  ; 
mais  elle  gaigna  si  bien  et  si  dextrement  les- 
dicts  estats,  que,  si  ledict  roy  de  Navarre  eust 
passé  plus  outre ,  elle  le  faisoit  desclarer  atteint 

•  L'arc  pour  être  détendu  ne  guérit  point  la  plaie, 
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de  crime  de  leze-roajesté.  Et  possible  l'eust- 
elle  faict  sans  madame  de  Montpensier,  qui  ta 
gouvcrnoit  fort ,  pour  les  menées  qu'on  disoit 
avoir  faict  faire  à  M.  le  prince  de  Coudé  sur 
l'Estat  ;  si  bien  que  ce  fut  audict  roy  de  se  con- 
tenter d'estre  sous  elle;  et  voylà  un  des  subtils 
et  habiles  traicts  qu'elle  fit  pour  son  comman- 
cement. 

Puis  après,  elle  sceut  entretenir  son  grade 
et  autorité  si  impérieusement ,  que  nul  n'y  osoit 
contredire,  tant  grand  et  remueur  fusl-il,  jus- 
ques  au  bout  de  trois  mois  après,  que  la  cour 
estoit  à  Fontainebleau  :  lequel  roy  de  Navarre , 
voulant  ressentir  son  cœur,  prit  mescontente- 
ment  sur  ce  que  M.  de  Guyse  se  faisoit  porter 
lesclefc  du  logis  du  roy  tous  les  soirs,  et  les 
gardoit  toutes  les  nuicls  en  sa  chambre  comme 
grand-maisire,  car  c'est  l'une  de  ses  charges, 
et  nul  n'osoit  sortir  hors  sans  luy  :  ce  qui  fas- 
choit  fort  au  roy  de  Navarre ,  les  voulant  gar- 
der; mais,  en  estant  refusé,  se  despita  et  mu- 
tina de  telle  façon ,  que,  pour  un  matin  vint 
prendre  congé  du  roy  et  de  la  reyne  pour  s'en 
aller  hors  de  la  cour,  et  emmcnoit  avecques 
luy  tous  les  princes  du  sang  qu'il  avoit  gaignés 
avecques  le  connestable  et  ses  enfanset  nepveux. 
La  reyne ,  qui  ne  s  altendoit  nullement  à  cela , 
fut  fort  estonnée  du  commancement ,  et  tes- 
tant essayée  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  de  rompre 
ce  coup,  et  donné  bonne  espérance  audict  roy 
de  Navarre  qu*en  patientant  il  serait  un  jour 
content  ;  mais  par  belles  parolles  elle  ne  put 
rien  tant  gaigner  sur  ledict  roy  qu'il  ne  se  mist 
en  son  parlement.  Sur  ce,  ladicte  reyne  s'advise 
de  ce  point  subtil;  c'est  qu'elle  envoyé  faire  com- 
mandement à  M.  le  connestable  que,  comme  le 
principal ,  premier  et  plus  vieux  officier  de  la 
couronne,  il  eust  à  demeurer  près  du  roy  son 
maistre,  ainsy  que  son  debvoir  et  sa  charge  luy 
commandoient,  et  n'eust  à  là  laisser  le  roy.  M.  le 
connestable,  sage  et  advisé  qu'il  estoit ,  et  fort  j 
zélé  à  son  maistre,  et  curieux  de  sa  grandeur  et 
son  honneur,  ayant  un  peu  songé  en  son  debvoir 
et  au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict,  le  va 
trouver  et  se  présenter  à  luy ,  prest  de  faire  sa 
charge,  et  son  debvoir  et  son  estât ,  et  ne  bou-  I 
ger  d'auprès  de  sa  personne  :  ce  qui  eslonna 
fort  le  roy  de  Navarre ,  estant  sur  le  poinct  de  ; 
monter  à  cheval ,  n'attendant  que  M.  le  cotincs-  ; 
table,  qui  luy  alla  remonstrer  son  commande-  i 


ment  et  sa  charge,  et  luy  persuada  de  ne  bou- 
ger luy-mesme  et  ne  partir;  autrement,  qu'il 
s'en  pouvoit  aller  sans  luy,  ne  le  pouvant  suivre, 
pour  son  honneur  et  debvoir  :  si  bien  qu'il 
alla  trouver  le  roy  et  la  reyne  à  la  suscitation 
de  mondict  sieur  le  connestable  ;  et,  ayant  con- 
féré ensemble  avec  Leurs  Majestés,  le  voyage 
du  roy  navarrois  fut  rompu ,  et  ses  mulets  en 
voyés  quérir  et  contremandés,  qui  estoient  desjà 
arrivés  à  Melun.  Et  le  tout  s'appaisa,  au  conten- 
tement dudict  roy  de  Navarre  :  non  que  M.  de 
Guyse  en  diminuast  rien  de  sa  charge,  ny  en 
desmordis t  rien  de  son  honneur ,  car  il  garda 
tousjours  sa  prééminence  et  ce  qui  luy  appar- 
tenoil,  sans  s'estonner  de  rien,  encor  qu'il  n'y 
fust  le  plus  fort,  estant  l'homme  du  monde  en 
ces  choses-là  qui  s'estonnoit  le  moins,  mais  qui 
sçavoit  très-bien  braver  et  tenir  son  rang,  et 
garder  ce  qu'il  avoit.  Il  ne  faut  doubler,  ainsy 
que  tout  le  monde  le  tenoit,  que  si  ladicte  reyne 
ne  se  fust  advisée  de  ceste  ruse  à  l'endroict  de 
M.  le  connestable,  que  toute  ceste  troupe  ne 
fust  allée  à  Paris  remuer;  chose  qui  n'eust  gueres 
vallu  :  en  quoy  il  faut  donner  grand  los  à  ladicte 
reyne  de  ce  traict.  Je  le  sçay,  j'y  estois,  et 
qu'aucuns  tenoient  alors  que  ce  n'estoit  pas  de 
son  invention ,  mais  du  cardinal  de  Tournon , 
sage  et  advisé  prélat  ;  mais  c'est  menterie ,  car, 
tout  vieil  routier  de  prudence  et  conseil  qu'il 
estoit ,  ma  foy  ,  la  reyne  en  sçavoit  plus  que 
luy,  ny  que  tout  le  conseil  du  roy  ensemble; 
car,  bien  souvent,  quand  il  estoit  en  défaut , 
elle  le  relevoit  et  le  meltoit  à  la  trace  et  aux 
voyes,  ainsy  que  j'en  alléguerais  plusieurs 
exemples;  maisce  sera  assezqueje  dieceluy-cy, 
qui  est  frais,  qu'elle-mesme  me  fit  cest  honneur 
de  discourir.  Il  est  tel  : 

Quand  elle  vint  en  Guyenne  et  à  Coignac  der- 
nièrement, pour  accorder  les  princes  de  la  reli- 
gion de  la  Ligue,  et  mettre  le  royaume  en  paix, 
qu'elle  voyoit  s'aller  ruyner  par  telles  divisions, 
elle  s advisa,  pour  traicter ceste  paix,  de  faire 
publier  une  trêve  premièrement,  de  laquelle  le 
roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  furent 
très-mal  contens  et  amutiués;  d'autant,  disoient- 
ils,  que  ceste  publication  leur  porloit  un  très- 
grand  préjudice  à  cause  de  leurs  estrangers, 
qui ,  l'ayant  entendue ,  se  pourraient  refroidir 
de  leur  voyage,  ou  le  retarder ,  croyans  que 
ladicte  reyne  l'eust  faict  a  ces  desseins. Et  dirent 
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et  se  résolurent  raesmement  de  ne  voir  la  n  y  ne,  » 
ny  traicter  avecques  elle ,  que  ladicte  trêve  ne 
fust  descriée;  ce  que  trouvant  son  conseil  qu'elle 
avoit  pour  lors  près  d'elle,  encore  qu'il  fust 
composé  de  bonnes  testes,  fort  ridicule  et  peu 
honnorable,  voire  quasy  impossible  de  trouver 
moyen  de  la  faire  descrier,  la  reyne  leur  dit  : 
«Vrayement,  vous  estes  bien  esbahis  sur  ce 
«remède.  N'y  sçavez-vous  autre  chose?  11  n'y 
«a  qu'un  poinct  pour  cela.  Vous  avez  à  Maille- 
azais  le  régiment  de  Neufvy  et  de  Sorlu ,  hu- 
■guenots.  Faictes-moy  partir  d'icy  de  Niort  le 
*plusd'harquebusiersque  vous  pourrez,  et  allez- 
«les-moy  tailler  en  pièces;  etvoylà  aussy  tost  la 
«  trêve  descriée  et  descousue,  sans  autrement 
«se  pener.»  Ainsy  comme  elle  le  commanda 
aussy  tost  exécuté  ;  et  les  harquebusiers  levés,  et 
menés  soubs  la  conduicte  du  capitaine  l'Estelle, 
allèrent  si  bien  forcer  leur  fort  et  leurs  barri- 
cades, que  les  voylà  tous  desfaicts,  Sorlu  tué, 
qui  estoit  un  vaillant  homme ,  et  Neufvi  pris , 
avec  force  autres  morts,  et  pris  tous  leurs  dra- 
peaux aussy ,  ainsy  menés  à  Niort  à  la  reyne  ; 
laquelle  usant  en  leur  endroict  de  ses  tours  ac- 
coustumés  de  clémence,  leur  pardonna  à  tous 
et  les  renvoya  avecques  leurs  enseignes  et 
leurs  drapeaux  mesmes,  ce  qui  guieres  peu 
s'est  veu  pour  lesdicts  drapeaux ,  et  chose  rare; 
mais  elle  voulut  faire  ce  traict  par  dessus  la 
rareté,  ce  me  dit-elle,  aux  princes,  qui  cog- 
nun-nt  bien  qu'ils  avoient  affaire  à  une  très- 
habile  princesse,  et  que  ce  n'estoit  à  elle 
d'adresser  une  telle  mocquerie  de  luy  faire  des- 
crier une  trêve  par  la  mesme  trompette  qui 
l'avoit  criée  :  et  luy  pensant  faire  recebvoir  ceste 
honte,  elle  tomba  sur  cux-mesmes,  leur  ayant 
mandé  par  les  prisonniers  que  ce  n'estoit  pas 
à  eux  de  la  désespérer  en  demandant  choses 
desraisonnables  et  mal  séantes ,  puis  qu'il  estoit 
en  sa  puissance  de  leur  faire  mal  et  bien. 

Voylà  comment  ceste  reyne  sceut  donner  et 
apprendre  la  leçon  à  ceux  de  son  conseil.  J'en 
diroisbien  d'autres,  mais  j'ay  à  traicter  d'autres 
poincls,  dont  le  premier  sera  cestuy-cy ,  pour 
respondre  à  aucuns  que  j'ay  veu  dire  souvent 
qu'elle  avoit  esmeu  les  premières  armes,  ou  es- 
toit cause  de  nos  guerres  civiles.  Qui  en  veut 
voir  la  source  il  ne  le  croira  pas  ;  car  le  trium- 
virat ,  et  le  roy  de  Navarre  par  dessus,  ayant 
esté  créé,  elle,  en  voyant  les  menées  qui  se  pré- 


paraient ,  et  le  changement  que  faisoit  le  roy 
de  Navarre  de  luy ,  qui ,  auparadvant  de  long- 
temps huguenot  si  fort  reformé,  s'estoit  rendu 
catholique,  et  que  par  un  tel  changement  elle 
eust  peur  du  roy ,  du  royaume  et  de  sa  personne, 
qu'il  ne  leur  mesadvinst ,  songea  et  s'esmaya  à 
quoy  pouvoient  tendre  tant  de  menées ,  parle- 
mens  et  collocutions  qui  se  faisoienl  en  secret  : 
et  n'en  pouvant  au  vray  tirer  le  fonds  du  pot , 
comme  Tondit,  elle  s'advisa  un  jour,  ainsy  que 
tout  le  conseil  secret  se  tenoit  en  la  chambre  du 
roy  de  Navarre,  d'aller  en  la  chambre  d'en  haut 
dessus  la  sienne  ;  et  par  le  moyen  d'un  sarba- 
caine  qu'elle  avoit  faict  couler  subtilement  le 
long  de  la  tapisserie,  sans  estre  apperçue  ouyt 
tous  leurs  propos.  Entre  autres  elle  en  ouyt  un 
qui  luy  fut  très-terrible  et  amer ,  car  il  y  eut  le 
raareschal  de  Sainct- André,  l'un  du  triumvirat 
qui  opina  qu'il  falloit  jeter  la  reyne  avecques 
un  sac  dans  l'eau,  et  qu'autrement  ils  ne  pour- 
roienl  jamais  bien  besoigner  en  leur  affaire  : 
mais  feu  M.  de  Guyse.  qui  estoit  tout  bon  et 
généreux ,  dict  qu'il  ne  falloit  pas ,  et  que  c'estoit 
chose  par  trop  injuste  de  faire  mourir  ainsy  mi- 
sérablement la  femme  et  la  mere  de  leurs  roys, 
et  s'y  opposa  du  tout  :  de  quoy  ladicte  reyne  l'a 
aymé  tousjours,  et  le  monstra  bien  à  ses  enfans 
après  sa  mort ,  leurs  donnant  tous  ses  Estais.  Je 
vous  laisse  à  penser  quelle  sentence  ce  fut  pour 
ceste  reyne ,  et ,  l'ayant  ouye  ainsy  de  ses  oreil- 
les, si  elle  eust  occasion  d'avoir  peur,  encor 
qu'elle  s'asseurast  de  M.  de  Guyse;  mais,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire  à  une  de  ses  plus  privées ,  elle 
craignoit  qu'ils  fissent  le  coup  sans  le  sceu  dudict 
M.  de  Guyse,  comme  elle  avoit  raison  ;  car,  en 
un  acte  détestable  tel ,  il  se  faut  doubler  d'un 
homme  de  bien  tousjours ,  et  jamais  ne  luy  com- 
muniquer. Ce  fut  donc  A  elle  à  adviser  à  sa  sal- 
vation,  et  employer  ceux  qu'elle  voyoit  desjà 
aux  armes  1 ,  et  les  prier  d'avoir  pitié  de  la  mere 
et  des  enfans.  Voyla  toute  la  cause  telle  qu'elle  est 
de  la  guerre  civile.  Car  ellene  voulut  jamais  aller 
à  Orléans  avecques  les  autres,  ni  leur  donner  le 
roy  et  ses  enfans,  comme  elle  pouvoit  ;  mais  elle 
fut  très-aise  que  soubs  le  grabouil  et  rumeur 
d'armes ,  elle  fust  en  sauveté,  et  le  roy  son  fils 
et  ses  enfans,  comme  de  raison.  Toutesfois ,  elle 
pria  et  lira  parolle  d'eux  que  toutesfois  et  quantes 

»  Le  prince  deCondé  et  les  autre»  nomme*  puissant  du 
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qu'elle  les  sommerait  de  poser  les  armes  bas , 
qu'ils  le  feraient;  ce  que  neantmuins  ne  vou- 
lurent faire  quand  il  fut  au  joindre,  quelques 
allées  et  venues  qu  elle  fist  vers  eux,  et  la  peine 
qu'elle  prist  et  le  grand  chaud  qu'elle  endura  vers 
Talsy ,  pour  les  persuader  à  entendre  à  la  paix 
qu'elle avoitdesjàfaicte  bonne  etseure  pour  toute 
la  France,  s'ils  y  eussent  voulu  entendre  dès 
lors  :  et  ce  feu ,  et  tant  d'autres  que  nous  avons 
veu  allumés  du  reste  des  tisons  premiers,  fussent 
esleints  pour  tout  jamais  en  France  s'ils  l'eussent 
voulu  croire.  Je  sçay  ce  que  je  luy  en  vis  dire 
la  larme  à  l'œil ,  et  de  quel  zele  elle  y  procéda. 

Yoylà  donc  en  quoy  on  ne  la  peut  taxer  du 
premier  brandon  de  guerre  civile,  non  plus  que 
de  la  seconde  qui  fut  à  la  journée  de  Meaux  ; 
car  alors  elle  ne  songeoit  qu'à  la  chasse ,  et  à 
donner  plaisir  au  roy  à  sa  belle  maison  de  Mon- 
ceaux. L'adverlissemtnt  vint,  que  M.  le  prince 
et  tous  ceux  de  la  religion  estoient  en  armes  et 
encampaigne,  pour  surprendre  le  roy,  sous 
couleur  de  luy  présenter  une  requeste.  Dieu 
sçait  alors  qui  fut  cause  de  ceste  nouvelle  es- 
meute  :  et,  sans  les  six  mille  Suisses  qui  avoient 
esté  nouvellement  levés ,  on  ne  sçait  ce  qu'il  en 
eust  esté.  Sur  la  levée  desquels  ils  prirent 
aucunement  le  prétexte  de  l'eslevation  de  leurs 
armes,  disans  et  publians  qu'on  les  avoit  faict 
lever  et  venir  pour  leur  faire  la  guerre;  et  ce 
furent  eux  pourtant  les  premiers,  je  le  sçay 
pour  eslre  alors  à  la  cour,  qui  en  sollicitèrent  le 
roy  et  la  reyne ,  sur  le  passage  du  duc  d'Albe  et 
de  son  armée,  craignans  que,  sous  couleur  de 
trajeter  en  Flandres,  elle  ne  vinst  fondre  sur 
la  frontière  de  France ,  et  disant  que  c'estoit  la 
couslume  d'armer  tousjours  les  frontières  lors- 
qu'on voyoit  son  voisin  s'armer.  On  ne  peut 
ignorer  quelle  instance  pour  cela  ils  firent  au 
roy  et  à  la  reyne  par  lettres  et  par  ambassades  ; 
et  mesmes  M.  le  prince  et  M.  l'admirai  vindrent 
trouver  le  roy  à  Sainct-Germain  en  Laye  pour 
cest  effet ,  comme  je  le  vis.  Je  voudrais  bien 
sçavoir  aussy ,  car  tout  ce  que  j'escris  en  cecy 
j'ay  veu,  qui  fit  prendre  les  armes  au  mardy 
gras,  et  qui  suborna  et  sollicita  Monsieur ,  frère 
du  roy ,  et  le  roy  de  Navarre ,  d'entendre  aux 
entreprises  pour  lesquelles  La  Mole  et  Coconas 
furent  desfaictsà  Paris? Ce  n'estoit  pas  la  reyne; 
car  par  sa  prudence  elle  empescha  qu'elles  ne 
prindrent  feu,  tenant  Monsieur  et  le  roy  de  Na- 


varre si  serrés  dans  le  bois  de  Vinoennes,  qa'ifs 
ne  purent  sortir  ;  et  après  la  mort  du  roy  Charles, 
les  resserra  si  bien  dans  Paris  et  le  Louvre ,  et 
grilla  si  bien  pour  un  matin  leurs  fenestres,  au 
moins  celles  du  roy  de  Navarre  qui  estoit  logé 
le  plus  bas  (je  sçay  ce  que  m'en  dict  le  roy  de 
Navarre  la  larme  à  l'œil  ),  et  les  surveilloit-on  si 
bien  qu'il  ne  purent  jamais  eschapper,  comme  ils 
en  avoient  volonté  :  ce  qui  eust  grandement 
brouillé  lEstat,  et  empesché  le  retour  de  Polon- 
gne  au  roy,  car  ils  tendoient  fort  là.  Je  le  sçay 
bien  pour  avoir  esté  convié  à  la  fricassée,  qui  est 
encorun  desbeanx  traicts  qu'aye  faict  la  reyne. 
Et,  au  partir  de  Parts,  les  mena  à  Lyon  au  devant 
du  roy,  si  dextrementel  vigilamment  qu'on  ne 
les  eust  sceu  juger  prisonniers  qui  les  eust  veu  ; 
et  allèrent  en  coche  avecques  elle  ;  et  toutesfois 
elle  les  remit  entre  les  mains  du  roy  qui ,  pour 
sa  venue,  pardonna  tout  en  après.  Qui  est-ce 
qui  desboacha  encor  Monsieur ,  frere  du  roy, 
de  partir  de  Paris  de  belle  nuict,  sortir  de  la 
compaignie  du  roy  son  frere  qui  l'aymoit  tant, 
et  se  desfaire  de  son  amitié ,  pour  prendre  les 
armes  et  brouiller  toute  la  France?  M.  de  La 
Noue  sçait  tout  cela,  et  les  menées  qui  en  com- 
mencèrent dès  le  siège  de  La  Rochelle ,  et  ce  que 
je  luy  en  dis.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  reyne  mere  ; 
car ,  par  un  tel  et  si  inopiné  deslogement  de  son 
fils,  elle  en  prit  un  tel  regret  de  voir  le  frere  bandé 
contre  le  frere  et  son  roy,  qu'elle  jura  qu'elle 
mourrait  en  la  peine,  ou  elle  les  remettrait  et  re- 
joindrait comme  devant,  ce  qu'elle  fit  :  car  je  luy 
vis  dire  à  Blois,  estant  sur  le  parlement  avecques 
Monsieur,  qu'elle  ne  supplioit  rien  tant  Dieu  que 
de  luy  envoyer  ceste  grâce  de  reunion,  et  après 
qu'il  luy  envoyast  la  mort,  et  qu'elle  la  recevrait 
du  meilleur  de  son  cœur;  ou  bien  qu'eflese  vouloit 

ceaux ,  sans  jamais  se  mesler  plus  des  affaires  de 
France,  voulant  parachever  le  reste  de  ses  jours 
en  tranquillité.  Et  de  faict,  le  vouloit  faire 
ainsy  ;  mais  le  roy  la  pria  de  ne  s'en  oster,  car 
luy  et  son  royaume  avoient  grand  besoing  d'elle. 
Je  m'asseure  que  si  elle  n'eust  faict  ce  coup  la 
paix,  que  c'estoit  faict  alors  de  la  France;  car  il 
y  avoit  lors  cinquante  mille  estrangiers,  tant 
d'un  coslé  que  d'autre,  qui  eussent  bien  aydé  à 
I'abbattre  et  la  ruyner. 

Ce  ne  fut  donc  pas  elle  ce  coup  qui  fit  prendre 
les  armes,  non  plus  qu'aux  premiers  estats  à 
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•seule  religion, 
ci  proposer  d'abolir  l'autre  contraire  à  la  leur; 
rt  par  ce  demandèrent  que  si  on  ne  la  pouvoit 
abolir  par  le  glaive  spirituel,  qu'il  y  fol  loi  t  ap- 
porter le  temporel.  Aucuns  ont  dict  que  lareyne 
•ea  avoit  gaignés;  ce  sont  abus  ,  car  d'aucunes 
provinces  il  y  en  eut  force  qui  apportèrent  des 
cahiers  qui  ne  foi  soient  rien  pour  elle.  Je  ne  dis 
pas  qu'elle  ne  les  gaigna  par  après  ;  ce  qui  fut  un 
bon  coup  de  partie  et  d'esprit  ;  aussy  que  ce  ne 
fut  paaellequi demanda  lesdicts  estais  :  tant  s'en 
faut,  les  reprouva  du  tout,  d'autant  qu'ils  dimi- 
nuoient  fort  l'auctorité  du  roy  et  la  sienne.  Ce 
furent  ceux  de  la  religion  qui  les  avoient  de- 
mandés il  y  avoit  longtemps,  et  voulurent 
nommément ,  et  le  requirent  par  les  articles  de 
la  paix  dernière ,  qu'ils  fussent  appelles  et  tenus  ; 
àquoy  la  reyne  y  repugnoit  fort,  prévoyant 
des  abus.  Toutesfois,  pour  les  contenter  et  qu'ils 
crioient  tant  après  ;  Ils  les  eurent  à  leur  confu- 
sion et  dommage ,  non  à  leur  profict  et  conten- 
tement ,  comme  ils  pensoient  ;  si  bien  qu'ils  en 
peindrait  les  armes.  Ce  ne  fut  pas  la  reyne 
encor  qui  en  fit  le  coup. 

Bref,  ce  ne  fut  pas  elle  aussy  qui  les  fit  pren- 
dre lorsqu'on  prit  Mont-de-Marsan ,  La  Fere  en 
Picardie ,  et  Cahors.  Je  m'en  rapporte  à  ce  que 
dict  le  roy  à  M.  de  Mioasans ,  qui  i'estoit  venu 
trouver  de  la  part  du  roy  de  Navarre,  qui  le 
rabroua  fort,  et  luy  dict  que  cependant  qu'on  le 
palssoit  de  belles  paroi  les,  prenoit-on  les  armes 
et  prenoit-on  les  villes. 

Voylà  donc  comment  cesle  reyne  a  esté  mo- 
trice de  toutes  nos  guerres  et  nos  feux ,  lesquels , 
encor  qu'elle  ne  les  eust  allumés,  elle  employoit 
tous  jours  ses  peines  et  tous  ses  labeurs  pour  les 
esteindre,  abhorrant  de  voir  tant  de  noblesse  et 
de  gens  de  bien  mourir.  Et  sans  cela  et  sa  com- 
misération, tels  l'ont  baye  à  mal  mortel ,  qui  s'en 


leur  party  ne  fleurirait  tant  qu'il 
foiet  :  ce  qu'il  faut  imputer  à  sa  bonté,  dont  nous 
aurions  maintenant  grand  besoing  ;  car ,  ainsy 
que  tout  le  monde  le  dit,  et  le  pauvre  peuple 
le  crie:  «nous  n'avons  plus  de  reyne  mere  pour 
«  nous  faire  la  paix.  »  U  ne  tint  pas  à  elle  qu'elle  ne 
se  fist,  lorsqu'elle  vint  en  Guyenne  dernièrement 
pour  en  traicter  à  Coignac,  à  Jarnac,  avecques 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Je  sçay 
ce  que  luy  en  vit  dire  les  larmes  aux  yeux  et  le* 


regrets  au  cœur,  â  quoy  ces  princes  n'y  vou- 
loient  condescendre  ;  et  possible  ne  verrions 
nous  les  malheurs  que  nous  avons  aujourd'hui. 

On  la  voulut  accuser  aussy  d'avoir  esté  com- 
plice en  la  guerre  de  la  ligue.  Pourquoy  donc 
eust-elle  entrepris  ceste  paix  que  je  viens  de 
dire,  si  elle  en  eust  esté?  Pourqnoy  eust-elle 
appaisé  le  tumulte  des  barricades  de  Paris ,  et 
reconcilié  le  roy  avecques  M.  de  Guyse ,  pour  le 
faire  mourir  et  tuer,  ainsy  que  nous  avons  veu  ? 

Or,  pour  fin,  qu'on  desbagoule  contre  elle 
tout  ce  qu'on  voudra ,  jamais  nous  n'aurons  une 
telle  en  France  si  bonne  pour  la  paix. 

On  l'a  fort  accusée  du  massacre  de  Paris  :  ce 
sont  lettres  clauses  pour  moy  quant  à  cela ,  car 
alorsj'estoisànostreembarquementdeBrauage; 
mais  j'ay  bien  ouy  dire  qu  elle  n'en  fut  la  pre- 
mière actrice.  Il  y  a  trois  ou  quatre  autres ,  que 
je  nommerais  bien,  qui  furent  plus  ardent 
qu'elle,  et  qui  l'y  poussèrent  fort,  luy  faisant 
accroire  que,  pour  les  menaces  que  l'on  faisoH 
ieausede  la  blessure  de  M.  l'admirai  on  tuerait 
le  roy,  elle  et  sesenfans,  et  toute  sa  cour,  ou 
qu'on  serait  aux  armes  pis  que  jamais  :  en  quoy 
certes  ceux  de  la  religion  eurent  grand  tort  de 
faire  telles  menaces  qu'on  dit  qu'ils  faisoient  ; 
car  ils  en  empirèrent  le  marché  du  pauvre 
M.  l'admirai,  et  luy  en  procurèrent  la  mort.  Que 
a'ilsse  fussent  tenus  coys,  et  n'eussent  sonné 
mot,  et  laissé  guérir  M.  l'admirai,  il  s'en  fust 
allé  après  hors  Paris  tout  bellement  àsonayse, 
et  n'en  fust  esté  autre  chose.  M.  de  La  Noue  a 
bien  esté  de  ceste  opinion.  Et  sçay  bien  que  luy 
et  M.  deStroize  et  moyen  avons  parlé,  luy 
n'ayant  jamais  approuvé  ces  bravades,  ces  au- 
daces et  menaces ,  et  mesmes  en  la  cour  de  son 
roy  et  sa  ville  de  Paris,  que  l'on  fiât;  et  en 
blasma  mesmes  fort  M.  de  Telligni  son  beau 
frère,  qui  en  estoit  des  eschauffés,  l'appelant 
et  ses  compaignons  de  vrays  fols  et  mal  habiles. 
M.  l'admirai  n'usa  jamais  de  ces  parolles,  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns,  au  moins  tout 
fouit.  Je  ne  dis  pas  qu'en  secret  et  en  privé 
avecques  ses  plus  familliers  qu'il  n'en  parlait 
hautement.  Et  voylà  la  cause  de  la  mort  de 
M.  l'admirai  et  du  massacre  des  siens,  et  non  pas 
la  reyne,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  qui 
le  sçavent  bien,  encor  qu'il  y  ait  plusieurs  qu'on 
ne  leur  sçauroit  oster  l'opinion  de  la  teste  quo 
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ceste  trame  couvée.  Ce  sont  abus  :  les  moins 
passionnés  le  croyent  ainsy,  et  les  plus  obstinés 
et  passionnés  le  croyent  autrement;  et  bien 
souvent  nous  donnons  cest  honneur  aux  roys  et 
aux  grands  princes  que  quelquesfois  pour  l'évé- 
nement des  choses,  et  qu'elles  sont  arrivées, 
nous  les  disons  prudens  et  providens,  et  qui  ont 
bien  sceu  dissimuler;  à  quoy  ils  ont  autant 
songé  qu'en  tridet. 

Pour  retourner  encor  à  nostre  reyne,  ses 
ennemys  luy  ont  mis  à  sus  qu'elle  n'estoit  pas 
bonne  Françoise.  Dieu  le  sçait,  et  de  quelle  af- 
fection je  la  vis  poussée  pourchasser  les  Anglois 
hors  du  Havre  de  Grâce,  et  ce  qu'elle  en  dit  à 
M.  le  prince,  et  comme  elle  l'y  fit  aller  avecques 
force  gentilshommes  de  son  party,  et  les  com- 
paignies  couronnelles  de  M.  d'Andelot,  et  au- 
tres huguenottes,  et  comment  elle-mesme  en 
personne  mena  l'armée,  estant  montée  ordinai- 
rement à  cheval  comme  une  seconde  belle  reyne 
Marfise,  et  s'exposant  aux  harquebusades  et  ca- 
nonnades comme  ung  de  ses  capitaines,  voyant 
faire  tousjours  la  batterie,  disant  qu'elle  neseroit 
jamais  à  son  aysc  qu'elle  n'eust  pris  ceste  ville  et 
chassé  ces  Anglois  de  France,  hayssant  plus  que 
poison  ceux  qui  la  leur  avoient  vendue.  Aussy 
fil  elle  tant  qu'enfin  elle  la  rendit  françoisc. 

Lorsque  Rouen  estoit  assiégé,  je  la  vis  en 
toutes  les  colères  du  monde  quand  elle  y  vit 
entrer  le  secours  des  Anglois,  qui  entrèrent 
par  la  galère  françoisc  qui  avoit  esté  prise  un 
an  devant,  craignant  que  ceste  place,  raillant 
à  estre  prise  par  nous,  vinst  en  la  domination 
des  Anglois  :  aussy  poussa-elle  fort  à  la  roue , 
comme  l'on  dit,  pour  la  prendre;  et  ne  failloit 
tous  les  jours  â  venir  au  fort  Saincte-Calherine 
tenir  conseil  et  voir  faire  la  batterie  que  je  l'ay 
veue  souvent  passant  par  ce  chemin  creux  de 
Saincte-Catherine.  Les  canonnades  et  harquebu- 
sades pleuvoient  entour  d'elle ,  qu'elle  s'en  sou- 
cioit  autant  que  rien. 

Ceux  qui  lors  y  estoient  l'ont  veu  aussy  bien 
que  moy.  11  y  a  encore  aujourd'huy  force  da- 
mes ses  filles  qui  l'y  accompaignoient,  auxquel- 
les le  jeu  ne  plaisoit  trop;  je  le  sçay  et  les  y  ay 
vcues  ;  et  quand  M.  le  connestable  et  M.  de 
Guyse  luy  remonstroient  qu'il  luy  en  arriveroit 
du  malheur ,  elle  n'en  faisoit  que  rire  et  dire 
pourquoy  elle  s'y  espargneroit  non  plus  qu'eux, 
puisqu'elle  avoit  le  courage  aussy  bon  qu'eux, 
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mais  non  la  force  que  son  sexe  luy  desnioit  ;  car 
pour  la  peine  elle  l'enduroit  très-bien ,  fust  à 
pied  ou  à  cheval.  Et  pense  que  dès  long-temps 
ne  fut  reyne  ny  princesse  mieux  à  cheval ,  ny 
s'y  tenant  de  meilleure  grâce;  ne  sentant  pour 
cela  sa  dame  nommasse  en  forme  et  façon 
d'amazonne  bizarre,  mais  sa  gente  princesse , 
belle,  bien  agréable  et  douce. 

On  a  dict  d'elle,  qu'elle  estoit  fort  espai- 
gnolle.  Certainement ,  tant  que  sa  bonne  fille  a 
vescu ,  elle  a  aymé  l'Espaigne  ;  mais  après  qu'elle 
a  esté  morte  on  sçait ,  au  moins  aucuns,  si  elle  a 
eu  occasion  de  l'aymer,  et  la  terre  et  la  nation. 
Bien  est  vray  qu'elle  a  esté  tousjours  si  prudente, 
jusques  là  qu'elle  a  voulu  tousjours  entretenir 
le  roy  d'Espaigne  comme  son  bon  gendre,  afin 
qu'il  en  traictast  mieux  sa  belle  et  bonne  fille , 
comme  est  la  coustume  des  bonnes  mères ,  aussy 
afin  qu'il  ne  nous  vinst  troubler  la  France,  ny 
faire  la  guerre ,  selon  son  brave  cœur  et  naturel 
ambitieux.  D'aucuns  aussy  ont  voulu  dire  qu'elle 
n'aymoit  point  la  noblesse  de  France,  et  en  dé- 
sirait fort  le  sang  respandu.  Je  m'en  rapporte  i 
tant  de  paix  par  elle  faictes,  combien  elle  l'a 
espargné  :  et ,  outre  cela ,  qu'on  prenne  esgard 
à  elle,  tant  qu'elle  a  esté  régente  et  ses  enfans 
en  minorité ,  si  l'on  a  veu  à  la  cour  tant  de  que- 
relles et  combats  comme  il  s'en  est  veu  despuis  ; 
car  elle  n'y  en  a  jamais  voulu  voir;  et  tousjours 
afaict  d'expresses  desfences  de  ne  venir  là,  et 
faict  chastier  ceux  qui  y  contrevenoient.  Du 
despuis ,  je  l'ay  veue  bien  souvent  à  la  cour , 
quand  le  roy  alloit  quelquesfois  dehors  pour  y 
séjourner  quelques  jours,  et  qu'elle  demeurait 
absolue  et  seule  à  la  cour,  du  temps  que  les  que- 
relles commencèrent  à  se  rendre  communes,  et 
les  combats,  jamais  elle  n'en  voulut  permettre 
ung,  et  soudain  commandement  faict  aux  capi- 
taines des  gardes  de  faire  les  défenses,  et  aux 
mareschaux  et  capitaines  de  les  accorder  :  aussy, 
pour  dire  vray, on  la  craignoil  plus  que  le  roy  en 
cela  ;  car  elle  sçavoit  bien  parler  à  ces  désobéis  - 
sans  et  desreglés,  et  les  ravaudoit  terriblement. 

Je  me  soubviens  qu'une  fois,  le  roy  estant  aux 
bains  de  Bourbon ,  feu  mon  cousin  de  La  Chas- 
taigneraye  eut  une  querelle  contre  Pardailhan. 
Elle  le  fit  chercher  partout  pour  luy  défendre 
de  se  battre,  sur  la  vie;  mais,  ne  s'estant  peu 
trouver  par  deux  jours  entiers,  elle  le  fit  guet- 
ter si  bien ,  que ,  par  un  dimanche  matin ,  luy, 
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estant  en  l'islede  Louviers,  attendant  son  en- 

ncray,  le  grand  prevost  le  vint  surprendre  là, 
et  remmena  prisonnier  par  le  commandement 
de  la  reyne  dans  la  Bastille;  mais  il  n'y  demeura 
qu'une  heure  pourtant  ;  et  après  l'envoya  qué- 
rir, et  lui  en  fit  la  réprimande  moictié  aigre  , 
moiclié  douce,  ainsy  qu'elle  esloit  toute  bonne  et 
rude  quand  elle  vouloit.  Je  sçay  bien  ce  qu  elle 
m'en  dit  aussy,  d'autant  que  j'eslois  pour  se- 
conder mondict  cousin  :  que  comme  le  plus  aagé 
je  debvois  estre  le  plus  sage. 

L'année  que  le  roy  tourna  de  Polongne,  il 
s'esroeutunequerelle  entre  messieurs  de  Grillon 
et  d'Entraigues,  tous  deux  braves  et  vaillans 
gentilshommes,  ets'estans  appelles  et  prestsà 
se  battre,  le  roy  leur  fit  faire  défense  par  M.  de 
Rambouillet,  l'un  de  ses  capitaines  des  gardes 
lors  en  quartier ,  de  ne  se  battre;  et  fit  com- 
mandement à  M.  de  Nevers  et  mareschal  de 
Retz  de  les  accorder,  à  quoy  ils  faillirent.  La 
reyne  les  envoya  quérir  le  soir  en  sa  ebambre  ; 
et,  d'autant  que  leurs  querelles  touchoient 
deux  grandes  dames  des  siennes,  elle  leur  com- 
manda en  toute  rigueur,  et  pria  après  en  toute 
douceur ,  de  se  rapporter  à  elle  tous  deux  de 
eur  diferent ,  puisqu'elle  leur  faisoit  l'honneur 
de  s'en  mesler,  et,  puisque  les  princes,  mares- 
chaux  et  capitaines,  avoient  failli  à  leur  accord, 
qu'elle  en  vouloit  avoir  la  cognoissance  et  la 
gloire  :  par-quoy  elle  les  rendit  amys,  et  les  fit 
embrasser  sans  autre  forme,  en  prenant  le  tout 
sur  elle;  si  bien  que,  par  sa  prudence,  lesub- 
ject  de  la  querelle,  qui  touchoit  un  peu  l'honneur 
de  ces  deux  dames,  et  estoit  scabreux,  ne  fut 
jamais  sceu  ny  publié.  Voylà  une  grande  bonté 
de  princesse  :  El  puis ,  dire  qu'elle  n'aymoit  pas 
la  noblesse  !  Ha  !  si  faisoit  ;  elle  la  cognoissoit  et 
l'eslimoit  trop.  Je  croy  qu'il  n'y  avoit  grande 
maison  en  son  royaume  qu'elle  ne  cognust  ;  et 
disoit  l'avoir  appris  du  grand  roy  François,  qui 
sçavoit  toutes  les  généalogies  des  grandes  fa- 
milles de  son  royaume,  et  quand  aussy  du  roy 
son  roary ,  lequel  avoit  cela ,  que ,  quand  il  eust 
veu  une  fois  un  gentilhomme,  il  le  cognoissoit 
tousjours,  fust  en  sa  face  ou  en  ses  faicts  ou  en 
sa  resputation. 

J'ay  vu  cesle  reyne,  souvent  et  ordinaire- 
ment ,  lorsque  le  roy  son  fils  estoit  mineur , 
prendre  la  peine  de  luy  présenter  elle-mcsme  les 
gentilshommes  de  son  royaume,  et  luy  ramente- 


voit  :  a  Un  tel  a  faict  service  au  roy  vostre 
«grand  pere,  eu  tels  et  tels  endroicis,  un  tel 
«  a  voslre  pere ,  »  et  ainsy  de  tous  les  autres  ;  et 
commanderde  s'en  ressoubvenir,  et  de  lesaymer, 
et  de  leur  faire  du  bien,  et  de  les  recognoislre 
une  autre  fois  :  ce  qu'il  sceut  très-bien  faire 
puis  après;  car,  par  telle  instruction ,  ce  roy 
cognoissoit  fort  bien  les  gens  de  bien ,  de  race 
et  d'honneur ,  qui  estoient  en  son  royaume. 

Ces  détracteurs  aussy  ont  dict  qu  elle  n'ay- 
moit point  son  peuple.  Il  y  a  paru.  Fust-il  ja- 
mais tant  tiré  de  tailles,  subsides,  imposts  et 
autres  deniers ,  tant  qu'elle  a  demeuré  gouver- 
nant la  minorité  de  ses  enfans,  comme  il  a  esté 
tiré  despuis  en  une  seule  année?  Luy  a-on  trouvé 
tant  d'argent  caché,  et  aux  banques  d'Italie, 
comme  l'oncrioit  tant  :  tant  s'en  faut,  qu'après 
sa  mort  on  ne  luy  a  trouvé  un  seul  sol  :  et, 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  de  ses  finan- 
ciers et  aucunes  de  ses  dames,  qu'elle  s'est 
trouvée  après  sa  mort  endeblée  de  huict  mille 
escus ,  les  gages  de  ses  dames ,  gentilshommes 
et  officiers  de  sa  maison,  deubs  d'une  année,  et 
son  revenu  d'un  an  mangé  ;  si  bien  que ,  quel- 
ques mois  advant  de  mourir,  ses  financiers  luy 
remonstrerent  ceste nécessité;  et  elle  en  rioit,  et 
disoit  qu'il  falloit  louer  Dieu  du  tout  et  trou- 
ver de  quoy  vivre.  Voylà  son  avarice  et  le  grand 
trésor  qu'elle  amassoit ,  comme  l'on  disoit.  Elle 
n'avoit  garde  d'en  faire  ;  car  elle  avoit  le  cœur 
tout  noble,  tout  libéral  et  tout  magnifique  et 
tout  pareil  à  celui  de  son  grand  oncle  le  pape 
Léon, et  du  magnifique  I^aurcns  de  Medicis;  car 
elle  despensoil  et  donnoit  tout,  ou  faisoit  bastir, 
ou  despensoit  en  d'honnorables  magnificences  ; 
et  prenoit  plaisir  de  donner  tousjours  quelque 
récréation  à  son  peuple  ou  à  sa  cour,  comme 
en  festins,  bals ,  danses ,  combats,  courses  de 
bagues  dont  elle  en  a  faict  trois  fort  superbes 
en  sa  vie  :  l'un  qui  fut  faict  à  Fontainebleau  au 
mardy  gras  après  les  premiers  troubles ,  où  il  y 
eut  et  tournois  et  rompemenl  de  lances  et  com- 
bats à  la  barrière ,  bref  toutes  sortes  de  jeux 
d'armes,  avecques  une  comédie  sur  lesubjecl  de  la 
belle  Genièvre  de  l'Arioste,  qu'elle  fit  repré- 
senter par  madame  d'Angoulesme  et  par  ses 
plus  honnestes  et  belles  princesses,  et  dames  et 
filles  de  sa  cour,  qui  certes  la  représentèrent 
très  bien ,  et  tellement  qu'on  n'en  vit  jamais 
une  plus  belle  ;  puis  à  Bayounc ,  à  l'entrevue  de 
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la  reyne  sa  bonne  fille ,  où  la  magnificence  fut 
telle  en  toutes  choses  que  les  Espatgnols  qui 
sont  fort  desdaigneux  de  toutes  autres,  fors  des 
leurs,  jurèrent  n'avoir  rien  veu  de  plus  beau, 
et  que  le  roy  n'y  sçauroit  pas  approcher;  et  «'en 
retournèrent  ainsy  édifiés. 

Je  sçay  que  plusieurs  blasmerent  en  France 
ceste  despense  par  trop  superflue;  mais  la 
reyne  disoit  qu'elle  le  faisoit  pour  monstrer  à 
l'estranger  que  la  France  n'estoit  si  totalement 
ruynéeet  pauvre,  à  cause  des  guerres  passées, 
comme  il  l'estimoit  ;  et  que,  puisque  pour  tels 
ësbats  on  sçavoit  despendre ,  que  pour  les  con- 
séquences et  importances  on  leur  sçauroit  en- 
cor  mieux  faire;  et  que  d'autant  plus  la  France 
en  scroit  mieux  estimée  et  redoublée,  tant  pour 
en  voir  ses  biens  et  richesses ,  que  pour  voir  tant 
de  gentilshommes  si  braves  et  si  adroicts  aux 
armes,  ainsy  que  certes  il  s'y  en  trouva  là  beau- 
coup, et  qu'il  fit  très -bon  voir,  et  dignes 
d'estre  admirés. 

D'advantage,  ilestoitbien  raison  que  pour  la 
plus  grande  reyne  de  la  chrestienté,  la  plus 
belle,  la  plus  honneste  et  la  meilleure,  on  fist 
quelque  solemnelle  feste  par  dessus  les  autres. 
Et  vous  asscure  que  si  elle  ne  se  fust  faict  telle, 
l'cstranger  se  fust  fort  mocqué  de  nous,  et  s'en 
fust  retourné  en  opinion  de  nous  tenir  tous  en 
France  pour  de  grands  gueux.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  une  bonne  et  juste  considération  que 
ceste  sage  et  advisée  reyne  fit  ceste  despense. 
Comme  aussy  elle  en  fit  une  fort  belle  à  l'arri- 
vée des  Polonois  à  Paris,  qu'elle  festina  fort 
superbement  en  ses  Tuilleries  :  et  après ,  dans 
une  grande  salle  faicle  à  poste  et  toute  en- 
tournée  d'une  infinité  de  flambeaux ,  elle  leur 
représenta  le  plus  beau  ballet  qui  fut  jamais 
faict  au  monde  (je  puis  parler  ainsy) ,  lequel  fut 
composé  de  seize  dames  et  damoiselles  des 
mieux  apprises  dès  siennes,  qui  comparurent 
dans  un  grand  roch  tout  argenté,  où  elles 
estaient  assises  dans  des  niches  en  forme  de 
nuées  de  tous  costés.  Ces  seize  dames  repre- 
sentoient  les  seize  provinces  de  la  France, 
avecques  une  musique  la  plus  mélodieuse  qu'on 
eust  sceu  voir;  et  après  avoir  faict  dans  ce  roch 
I  c  tour  de  la  salle  par  parade  comme  dans  un 
'camp,  et  après  s'estre  bien  faict  voir  ainsy,  elles 
viudrent  toutes  à  descendre  de  ce  roch,  et  tes- 
tant mises  en  forme  d'un  petit  batlaillon  bizar-  • 


rement  inventé,  les  violons  mon  tans  jusqu'à 
une  trentaine,  sonnans  quasy  un  air  de  guerre 
fort  plaisant,  elles  vindrent  marcher  soubs  l'air 
de  ces  violons ,  et  par  une  belle  cadence  sans  en 
sortir  jamais,  s'approcher  et  s'arrester  un  peu 
devant  Leurs  Majestés ,  et  puis  après  danser 
leur  ballet  si  bizarrement  inventé,  et  par  tant 
de  tours,  contours  et  destours,  d'entrelassores 
et  meslanges ,  affrontemens  et  arresta,  qu'au- 
cune dame  jamais  ne  faillit  se  trouver  à  son 
tour  ny  à  son  rang  :  si  bien  que  tout  le  monde 
s'esbahit  que,  parmy  une  telle  confusion  et 
un  tel  desordre,  jamais  ne  faillirent  leurs  or- 
dres, tant  ces  dames  avoient  le  jugement  solide 
et  la  retentive  bonne,  et  s'estoient  si  bien  ap- 
prises .  Et  dura  ce  ballet  bizarre  pour  le  moins 
une  heure,  lequel  estant  achevé,  toutes  ces 
dames ,  représentai  lesdictes  seize  provinces 
que  j'ay  dictes ,  vindrent  à  présenter  au  roy,  à 
la  reyne,  au  roy  de  Polongne,  à  Monsieur,  son 
frère,  et  au  roy  et  reyne  de  Navarre,  et  autres 
grands  et  de  France  et  de  Polongne ,  chascun  à 
chascun  une  plaque  toute  d'or,  grande  comme 
la  paulme  de  la  main,  bien  esmaillée  et  genti- 
ment en  œuvre ,  où  estoient  gravés  les  fruicts 
et  singularités  de  chasque  province  en  quoy 
elle  est  oit  plus  fertile,  comme  :  en  la  Provence 
des  citrons  et  oranges ,  en  la  Champaigne  des 
bleds,  en  la  Bourgongne  des  vins,  en  la  Guyenne 
des  gens  de  guerre;  grand  honneur  eertesceluy- 
là  pour  la  Guyenne;  et  ainsy  consécutivement 
de  toutes  les  autres  provinces. 

A  Bayonne,  tels  quasy  semblables  presens  se 
firent  en  un  combat  qui  s'y  fit,  que  je  représen- 
terais bien,  et  tous  lesdicts  presens  et  les  dames 
qui  les  receurent  ;  mais  cela  est  long  :  mais  les 
hommes  les  donnoient  aux  dames  et  icy  les 
dames  aux  hommes.  Et  notez  que  toutes  ces  in  f 
vent  ions  ne  venoient  d'autre  boutique  ny  d'au 
tre  esprit  que  de  la  reyne;  car  elle  y  estoit 
maistresse  et  fort  intentive  en  toutes  choses 
Elle  avoit  cela  que,  quelques  magnificences  qui 
se  fissent  à  la  cour ,  la  sienne  passoit  toutes  les 
autres.  Aussy  disoit-on  qu'il  n'y  avoit  que  la 
reyne  -  mere  pour  faire  quelque  chose  de 
beau.  Et  si  telles  despenses  coustoient,  aussy 
donnoient  -  elles  du  plaisir  ;  disant  en  cela 
souvent  qu'elle  vouloit  imiter  les  empereurs 
romains  qui  s'estudioient  d'exhiber  des  jeux 
au  peuple  et  luy  donner  plaisir,  et  l'amuser 
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autant  en  cela  sans  luy  donner  loysir  à  mal  faire. 
^  D'ailleurs .  et  outre  ce  qu'elle  dclectoit  à  don- 
ner plaisir  à  ce  peuple,  elle  leur  donnoit  bien  à 
gaigner;  car  elle  aymoit  fort  toutes  sortes  d'ar- 
tisans et  les  payoit  bien,  et  les  occupoit  souvent 
cliascun  en  son  art,  et  ne  les  faisoit  point 
chaumer,  et  surtout  les  maçons  et  architectes 
ainsy  qu'il  paroist  en  ses  belles  maisons  des 
Tuilleries,  imparfaictes  pourtant,  de  Sainct- 
Mor,  Monceaux  etChenonceaux.  Et  aymoit  aussy 
fort  les  gens  sçavans  et  les  lisoit  volontiers,  ou 
se  faisoit  lire  leurs  œuvres  qu'ils  luy  représen- 
tent, ou  qu'elle  a  voit  secu  qu'ils  a  voient  escrits, 
et  les  faisoit  achepter,  jusqu'à  lire  les  belles 
invectives  qui  se  faisoient  contre  elle,  dont  elle 
s'en  mocquoit  et  s'en  rioit  sans  s'en  altérer  au- 
trement, les  appellant  des  bavards  et  des  don- 
neurs de  billevesées;  ainsy  usoil-elle  de  ce  mot. 

Elle  vouloit  tout  sçavoir.  Au  voyage  de 
Lorraine  des  seconds  troubles,  les  huguenots 
avoient  avecques  eux  une  fort  belle  et  grande 
coullevrine  et  la  nommoient  la  reyne  mere.  Ils 
furent  contrains  l'enterrer  à  Villcnozze ,  ne  la 
pouvans  traîsner  à  cause  de  leurs  grandes 
Iraictes  et  mauvais  attelage  et  pesanteur,  qui 
jamais  pourtant  ne  put  estre  descouverte  ny 
trouvée. 

La  reyne  Sçachant  qu'on  luy  avoit  ainsy  donné 
son  nom ,  elle  voulut  sçavoir  pourquoy.  Il  y  eut 
quelqu'un,  après  avoir  esté  fort  pressé  d'elle  de 
le  dire ,  qui  luy  respondit  :  «Cest ,  madame, 
«  parce  qu'elle  avoit  le  calibre  plus  grand  et  plus 
«gros  que  les  autres.»  Elle  n'en  fit  que  rire  la 
première. 

Elle  n'espargnoit  point  sa  peine  à  lire  quel- 
que chose  qu'elle  eust  en  fantaisie.  Je  la  vis  une 
fois,  estant  embarquée  à  Blaye  pour  aller  disner 
à  Bourg,  tout  du  long  du  chemin  lire  en  par- 
chemin, comme  un  rapporteur  et  un  avocat, 
tout  un  procès  verbal  que  l'on  avoit  faict  de 
Derdots,  basque,  secrétaire  favory  de  feu  M.  le 
connectable ,  sur  quelques  menées  et  intelli- 
gences dont  il  avoit  esté  accusé  et  constitué 
prisonnier  à  Bayonne.  Elle  n'en  osta  jamais  la 
veue  qu'il  ne  fust  achevé  de  lire,  et  si  avoit  plus 
de  dix  pages  de  parchemin.  Quand  elle  n'es- 
toit  point  empeschée ,  ellc-mesme  lisoit  toutes 
les  lettres  de  conséquence  qu'on  luy  escrivoit, 
et  le  plus  souvent  de  sa  main  en  faisoit  les  des- 
pesches,  cela  s'appelle  aux  plus  grandes  et 
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privées  personnes.  Je  la  vis  une  fuis,  pour  une 
après-disnée,  escrire  de  sa  main  vingt  paires  de 
lettres  et  longues. 

Elle  disoit  et  parloit  fort  bien  françois ,  encor 
qu'elle  fust  Italienne.  A  ceux  de  sa  nation  pour- 
tant ne  parloir  bien  souvent  que  françois,  tant 
elle  honorait  la  France  et  sa  langue ,  et  faisoit 
fort  paroistre  son  beau  dire  aux  grands,  aux 
estrangers  et  aux  ambassadeurs  qui  la  venoient 
trouver  tousjours  après  le  roy.  Elle  leur  respon- 
doit  fort  pertinemment,  avecques  une  fort  belle 
grâce  et  majesté,  comme  je  l'ay  veue  aussy  parler 
aux  cours  de  parlement ,  fust  en  public,  fust  en 
privé;  et  qui  bien  souvent  les  menoit  beau, 
quand  ils  s'exlravaguoient  ou  faisoient  trop  des 
retenus,  et  nevouloienteoudescendreauxedicts 
faicts  en  son  conseil  privé  ou  ordonnances  du 
roy  et  des  siennes.  Asseurez-vous  qu'elle  par- 
loit bien  en  reyne  et  se  faisoit  bien  redoubler  en 
reyne.  Je  la  vis  une  fois  à  Bordeaux ,  lorsqu'elle 
mena  la  reyne  de  Navarre  sa  fille  au  roy  son 
mary.  Elle  m'avoit  commandé  dès  la  cour  d'al- 
ler avecques  elle  bien  parler  à  ces  messieurs , 
qui  ne  vouloient  abolir  quelque  certaine  con- 
frérie par  eux  inventée  et  observée,  ce  qu'elle 
vouloit  nommément  casser,  prévoyant  qu'elle 
apporterait  quelque  queue  à  la  fin  qui  ne  vau- 
drait rien ,  et  prejudicieroit  à  l'Estat.  Ils  la 
vindrent  trouver  à  l'evesché  dans  le  jardin  où 
elle  estoit  se  pourmenant,  un  dimanche  malin. 
Il  y  en  eut  un  qui  porta  la  parollc  pour  tous, 
pour  luy  donner  à  entendre  le  fruict  de  ceste 
confrérie  et  l'utilité  qu'elle  apportoit  pour  le 
'  public.  Elle ,  sans  estre  préparée  respondit  si 
bien  par  de  si  belles  parolles  et  apparentes 
raisons  et  propres  pour  la  rendre  mal  fondée  et 
odieuse,  qu'il  n'y.  eut  là  pas  un  qui  n'admirast 
l'esprit  de  ceste  reyne  et  ne  demeurast  estonné 
et  confus  ;  d'autant ,  que  pour  la  dernière  pa- 
rolle,  elle  dit  :  «  Non  ;  je  veux ,  et  le  roy  mon  fils, 
«qu'elle  soit  exterminée,  et  qu'il  n'en  soit  ja- 
«mars  plus  parlé,  pour  des  raisons  seercttes  que 
«je  ne  vous  veux  dire ,  outre  celles  que  je  vous 
«ay  dictes;  autrement  je  vous  ferai  ressentir  que 
«c'est  que  de  desobéir  au  roy  et  à  moy.  u  Par 
ainsy  chascun  calla,  et  plus  jamais  n'en  fut 
parlé. 

Elle  faisoit  de  ces  tours  bien  souvent  à  l'en-  . 
droict  des  princes  et  des  plus  grands,  quand  ito 
avoient  failly  grandement,  et  qu'elle  prenoit  sa 
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colère,  et  qu'elle. faisoit  de  l'alliere;  n'estant 
rien  au  monde  si  superbe  et  brave  qu'elle,  quand 
il  falloit ,  n'cspargnant  nullement  les  vérités  à 
un  cbascun. 

J'ay  veu  feu  M.  de  Savoye ,  qui  avoit  accous- 
tumé  l'empereur,  le  roy  d'Espaigne,  et  veu  tant 
de  grands ,  la  craindre  et  la  respecter  plus  que 
si  ce  fust  eslé  sa  merc,  et  M.  de  Lorraine  de 
mcsmes,  bref  tous  les  grands  de  la  chresticnté. 
'J'en  alléguerais  plusieurs  exemples;  mais  à  une 
autre  fois,  et  à  leur  tour,  je  les  diray  :  pour  ce 
coup,  me  suffira  de  ce  que  j'en  ay  dicl. 

Entre  toutes  ses  perfections,  elle  estoit  bonne 
chrestienne  et  fort  dévote,  faisant  souvent  ses 
pasques,  et  ne  faillant  jamais  tous  les  jours  au 
service  divin,  à  ses  messes  et  ses  vespres,  qu'elle 
rendoit  fort  agréables  autant  que  dévotes,  par 
les  bons  chantres  de  sa  chapelle,  qu'elle  avoit  esté 
curieuse  de  recouvrer  des  plus  exquis  :  aussy  na- 
turellement elle  aymoit  la  musique ,  et  en  don- 
noit  souvent  plaisir  à  sa  cour  dans  sa  chambre, 
qui  n'estoit  nullement  fermée  aux  honnestes 
dames  et  honnestes  gens,  voire  à  tous  et  à 
toutes,  ne  la  voulant  resserrer  à  la  mode  d'Es- 
pagne, ny  d'Italie  son  pays,  ny  mesmes  comme 
nos  autres  reynes  Elizabelli  d'Austrie  et  Loyse 
de  Lorraine  ont  faict;mais  disoit  que,  tout 
ainsy  que  le  roy  François  son  be.iu-perc, 
qu'elle  honnoroit  fort,  la  luy  avoit  dressée  et 
faicte  libre, qu'elle  la  vouloit  ainsy  entretenir  à 
la  vraye  françoise ,  sans  en  rien  innover  ny  re- 
former ,  et  que  ainsy  aussy  le  roy  son  mai  y 
l'avoit  voulu  :  aussy  sa  chambre  estoit  tout  le 
plaisir  de  la  cour. 

Elle  avoit  ordinairement  de  fort  belles  et 
lionnesles  filles ,  avec  lesquelles  tous  les  jours 
en  son  antichambre  on  conversoit,  on  discou- 
roit  et  devisoit,  tant  sagement  et  tant  modeste- 
ment que  l'on  n'eust  osé  faire  autrement;  car  le 
gentilhomme  qui  failloit  en  estoit  banny  et  me- 
nacé, et  en  crainte  d'avoir  pis,  jusqu'à  ce 
qu'elle  luy  pardonnoit  et  faisoit  grâce,  ainsy 
qu'elle  y  estoit  propre  et  toute  bonne  de  soy. 

Pour  fin ,  sa  compaignie  et  sa  cour  estoit  un 
vray  paradis  du  monde  et  escole  de  toute  bon- 
nes! été,  de  vertu,  l'ornement  de  la  France, 
ainsy  que  le  sçavoient  bien  dire  les  eslrangers 
quand  ils  y  venoient  ;  car  ils  y  estoient  très- 
bien  reccus,  et  commandement  exprès  à  ses 
dames  et  filles  de  se  parer ,  lors  de  leur  venue, 


qu'elles  paroissoient  déesses,  et  les  entretenir 
sans  s'amuser  ailleurs  ;  autrement  elles  estoient 
bien  tancées  d'elle,  et  enavoient  bien  la  répri- 
mande. 

Bref,  sa  cour  a  esté  telle,  que,  quand  elle  a 
eslé  morte,  on  adict  par  la  voix  de  tous  que  la 
cour  n'esloil  plus  la  cour,  et  que  jamais  plus  il 
n'yauroiten  France  une  reyne  mere.  Maisquelle 
cour  estoit-ce  ?  telle  que  je  crois  que  jamais 
emperiere  de  Rome  de  jadis  n'en  a  tenu ,  pour 
dames,  une  pareille  d'ordinaire,  ny  nosroys  de 
France.  Bien  est-il  vray  que  ce  grand  empereur 
Charlcmagne  et  roy  de  Frauce,  de  sou  vivant 
prit  grand  plaisir  faire  et  dresser  des  cours 
grandes  et  plcnieres,  tant  des  pairs,  ducs, 
comtes ,  paladins ,  barons  et  chevalliers  de 
France,  que  des  dames  leurs  femmes  et  damoi- 
selles  leurs  filles,  et  plusieurs  autres  de  toutes 
contrées,  pour  tenir  compaignie  et  cour,  ainsy 
que  disent  les  vieux  romans  de  ce  temps,  à  l'im- 
pératrice et  reyne,  pour  voir  les  belles  joustes  , 
tournois,  magnificences  qui  s'y  faisoient  très- 
superbes  par  une  grande  troupe  de  chevalliers 
en-ans  venans  de  toutes  parts.  Mais  quoy  !  ces 
belles  et  grandes  assemblées  et  compaignies  ne 
se  faisoient  ny  se  voyoient  que  trois  ou  quatre 
fois  de  l'an,  et  puis  au  partir  de  la  feste  se  de— 
partoient  et  se  retiroient  en  leurs  terres  et  mai- 
sons, jusqu'à  une  autre  fois,  encore  qu'aucuns 
disent  que  ce  Charlcmagne  fut,  sur  sa  vieillesse, 
fort  addonnéaux  femmes,  mesmes  que  ses  filles 
furent  bonnes  compaignes,  et  que  Louys  le  Dé- 
bonnaire, à  l'advenement  de  la  couronne,  fut 
contrainct  de  bannir  ses  sœurs  en  certains  lieux 
pour  avoir  esté  trop  escandalisé  de  l'amour  avec 
les  hommes ,  et  si  chassa  une  infinité  de  dames 
qui  estoient  de  la  joyeuse  bande.  Ces  cours 
pourtant  dudict  Charlemagne  n'estoient  de  du- 
rée ,  je  dis  du  temps  de  ses  beaux  ans  ;  car  il  s'a  - 
musoit  lors  aux  guerres,  selon  nos  vieux  romans; 
et  sur  ses  vieux  jours,  sa  cour,  estoit  ainsy  par 
trop  desbordée,  comme  j'ay  dict;  mais  la  cour 
de  noslre  roy  Henry  II  et  de  nostre  reyne  estoit 
ordinaire,  fust  en  guerre, fust  en  paix,  fust  ou 
pour  résider  ou  demeurer  eu  un  lieu  pour  quel- 
ques mois,  fust  qu'elle  se  remuast  en  autres 
maisons  de  plaisance  et  chasteaux  de  nos  roys, 
qui  n'en  ont  point  de  faute,  et  en  ont  plus  que 
roy  du  monde.  Ceste  belle  et  grande  compaignie 
tousjours,  au  moins  la  majeure  part,  marchoit  . 
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et  altoit  avec  sa  reyne  ;  si  que  d'ordinaire  pour 
le  moins  sa  cour  estoit  pleine  de  plus  trois  cens 


Aussy  les  mareschaux  des  logis  et  fourriers 
du  roy  affirmoient  qu'elles  tenoient  toujours  la 
moitié  des  logis,  ainsy  que  j'ay  veu  l'espace  de 
trente-trois  ans  que  j'ay  practiqué  tousjours  la 
cour  sans  gueres  l'abandonner,  fors  aux  voyages 
de  nos  guerres  et  autres  estrangers  :  mais , 
estant  de  retour,  j'y  estois  d'ordinaire;  car  le 
séjour  m'en  estoit  fort  agréable,  comme  n'en 
ayant  jamais  veu  ailleurs  plus  beau:  et  pense 
que  par  le  monde,  depuis  qu'il  est  faict,  on 
n'en  a  jamais  veu  de  pareil  :  et  d'autant  que  le 
beau  nom  de  ces  belles  dames  qui  assistaient  à 
nostre  reyne  à  décorer  sa  cour  ne  se  doibt  taire, 
j'en  mettray  icy  aucunes ,  selon  qu'il  m'en  sou- 
viendra ,  que  j'ay  veu  sur  la  fin  du  mariage  de 
la  reyne  et  durant  sa  viduilé,  car  auparavant 
j'estois  trop  jeune. 

Premièrement  il  y  avoit  mesdames  les  filles 
de  France.  Je  les  mets  les  premières;  car  jamais 
elles  ne  perdent  leur  rang,  et  vont  devant  tou- 
tes autres,  tant  ceste  maison  est  grande  et 
noble,  savoir: 

Madame  Elisabeth  de  France,  despuis  reyne 
d'Espaigne; 

Madame  Claude,  despuis  duchesse  de  Lor- 
raine; 

Et  madame  Marguerite,  despuis  reyne  de 
Navarre; 

Madame  la  sœur  du  roy,  despuis  duchesse  de 
Savoye; 

La  reyne  d'Escosse,  despuis  reyne  dauphine, 
et  reyne  de  France  ; 

La  reyne  de  Navarre,  Jeanne  d'Allebret; 

Madame  Catherine  sa  fille ,  aujourdhuy  Ma- 
dame la  sœur  du  roy 1  ; 

Madame  Diane ,  fille  naturelle  du  roy  2 ,  des- 
puis légitimée ,  et  madame  de  Castres,  et  en  se- 
condes nopces  madame  de  Montmorency,  et 
puis  madame  d'Angoulesme  ; 
j  Madame  d'Anguien ,  de  la  maison  de  Sainct- 
pol  et  Estouteville,  héritière; 

Madame  la  princesse  de  Condé ,  de  la  maison 
deRoye; 

Madame  de  NeYers ,  de  la  maison  de  Van- 
dosme; 

•  Henri  IV. 

•  Henri  II. 


Madame  de  Guyse,  de  la  maison  de  Ferrare; 

Madame  Diane  de  Poictiers,  duchesse  de 
Valent  inois; 

Mesdames  les  duchesses  d'Aumale  et  de  Bouil- 
lon, ses  filles; 

Madame  la  marquise  de  Rothelin ,  de  la  mai- 
son de  Roban ; 

Madame  de  Montpensier,  de  la  maison  de 
Longvy  ou  Givry  ; 

Madame  l'admirai  le  de  Brion,  sa  sœur; 

Madame  de  Ricux,  sœur  de  M.  de  Montpensier; 

Madame  la  marquise  d'Elbcuf,  sa  fille,  de  la 
maison  de  Rieux; 

Madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon , 
vefve  du  mareschal  de  Montejan  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Sainct-Andrë,  de 
la  maison  de  Lustrac; 

Madame  la  mareschalle  de  Strozzy,de  la  mai- 
son de  Medicis,  fort  proche  de  la  reyne  ; 

Madame  la  comtesse  de  Sommerive  et  de 
Tende,  sa  fille; 

Madame  la  comtesse  d'Urfé ,  sa  proche  et 
grande  confidente  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Brissac,  de  la  mai- 
son d'Estelan  en  Normandie; 

Madame  la  mareschalle  de  Termes ,  du  Pied- 
mont; 

Madame  la  cormes  table  ; 

Madame  la  mareschalle  d'Amville ,  de  la  mai- 
son de  Bouillon; 

Madame  l'admiralle  de  Chastillon ,  de  la  mai- 
son de  Laval; 

Madame  de  Roye,  sœur  de  M.  l'admirai; 

Madame  d'Andelot,de  la  maison  de  Laval, 
héritière; 

Madame  de  Martigues,  dicte  avant  madamoi- 
selle  deVillemontays,  grande  favorite  de  la 
revne  d'Escosse; 

Madame  de  Cursol,  despuis  duchesse  d'Urais; 

Madame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault,de 
la  maison  de  La  Mirande; 

Madame  de  Randan,  sa  sœur; 

Madame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault  en 
secondes  nopces,  de  la  maison  de  Roye,  sœur 
de  la  princesse  de  Condé. 

Bref,  une  infinité  d'autres  belles  dames  avoi 
ceste  reyne ,  dont  il  ne  me  peut  pas  souvenir , 
quand  elle  estoit  durant  quelque  temps  de  son 
règne  et  de  mariage;  puis  estant  vefve  eUe  eut 
1  les  deux  reynes  ses  belles-filles. 
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Eluabciini 'Au.- trie,  et  I-ouyse  de  Lorraine; 
la  reyne  de  Navarre,  sa  fille,  le  miracle  du 

monde; 

Madame  la  princesse  de  Navarre,  sa  belle- 
sœur; 

Madame  la  princesse  de  Gondé ,  sa  belle-fille, 
de  la  maison  de  Nevers; 

Madame  de  Nevers,  sa  sœur,  héritière  de  la 
maison,  et  i'aisnée; 

Madame  de Guyse,  leur  seconde  sœur,  ma- 
ryéc  eu  premières  nopces  au  prince  de  Portian, 
et  puis  avec  M.  de  Guyse  ; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Mont- 
pensier,  vefve  du  comte  d'Eu,  despuis  M.  de 
Nevers  ; 


Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Bouillon,  Guimené; 


Madame  de  Mont  lor ,  sa  sœur  ;  et  madame  de 

Manon,  son  autre  sœur; 

Mesdames  de  Cypierre  et  Alluye,  sœurs,  de 
la  maison  de  Pienne  ; 

Mesdames  de  Barbezieux,  de  Pienne  et  de 
Chasteauroux ,  toutes  trois  sœurs ,  de  la  i 
de  Brion. 

Mesdames  de  Carnavallet,  Tune  de  la  i 
d'Auieville,  et  l'autre  de  la  maison  de  U 
Baume; 

Madame  de  Rouanays,  de  la  maison  de  Saine  t- 
Blansay,  dicte  avant  madame  de  Guasteau- 
Briant,  fort  favorite  de  la  reyne  sa  maistresse; 
Madame  de  Sauve,  sa  niepee; 
Madame  de  Lenoncourt,  < 


maryée  au  second  M.  de  Nevers,  et  despuis 
avec  M.  de  Clermont  Tallard ,  et  avec  M.  de 
Saxonne  après  ; 
Madame  de  Montpensier,  de  la  maison  de 

Guyse; 

Madame  de  Bouillon ,  de  la  maison  de  Mont- 
pensier; 

Madame  de  Longueville,  vefve  de 
d'Ariguicn  et  Nevers  ; 

Madame  la  princesse  dauphine, 
de  Mezieres  et  d'Anjou  ; 

Madame  de  Gandalie,  de  la  maison  de  Mont- 
morency ; 

Madame  d'Espernon ,  sa  fille  ; 

Madame  de  Joyeuse ,  sœur  de  la  reyne  ; 

Madame  de  Mercuer,  fille  de  M.  de  Martigues; 

Madame  la  princesse  deConly,  de  la  maison 
de  Lusse; 

Madame  de  Raix  de  la  maison  de  Dampierrc, 
vefve  de  feu  M.  d'Annebaut,  et  puis  remariée 
à  M.  de  Raix  ; 

Madame  la  comtesse  Fiasque ,  de  la 
de  Strozze,  fille  de  Robert  Strozze; 


Madame  de  Schomberg  ; 
Madame  de  Sansac ,  de  la  maison  de  Mont- 
beron; 

Madame  de  Bourdeille ,  de  la  maison  de  Mon t- 
beron  aussy,  fort  proches  parantes  ; 

Madame  de  Lansac,  de  la  maison  de  Morte- 
mar,  et  l'autre  la  jeune,  de  la  maison  de  Pot  lion 
de  Saintrailles  ; 

Madame  d'Assigny  et  madame  de  Brissac  sa 
fille; 

Madame  de  Clermont  d'Amboisc ,  vefve  de 
feu  M.  de  l'Aubespine  le  jeune,  de  la  maison 
d'Oysel  ou  Ville  Parisis; 

Madame  de  Villcroy,  sa  belle-sœur,  de  la 
maison  de  l'Aubespine  ; 

Madame  de  La  Bourdesiere,  delà  maison  de 
Robertct  ; 

Madame  d'Estree  ; 

Madame  la  comtesse  de  Saiuct-Aignan; 
Madame  de  Sourdis  ; 

Madame  d'Arvaut ,  et  madame  de  Montoyson , 
ses  filles  ; 

Madame  de  La  Tour,  despuis  madame  de 


Madame  la  mareschalle  de  Biron,dela  maison    Glcrmout  d'Aulragues,  de  la  maison  de  Bon  de 


de  Sainct-Blanquart; 

Madame  de  La  Vallette,  de  la  maison  du  Bou- 
chage; 

Madame  la  mareschalle  de  Joyeuse,  sa  sœur 
aisnée; 

Madame  de  Nançay ,  «on  autre  sœur; 
Madame  du  Bouchage,  de  la  maison  de  La 
Vallette; 

Madame  la  duchesse  d'Uzais  la  dernière,  delà 
maison  de  Clermoat  Tallard  ; 


1  Marseilles; 

Madame  d'Antragucs,  la  première,  de  la 
maison  de  Guimenay,  et  madame  d'Aulragues, 
la  seconde ,  qui  est  annuit 1  ; 

Madame  de  Yilleclayr  la  jeune,  de  la  maison 
de  La  Marche,  ou  Bouillon,  et  l'autre  de  la 
maison  de  La  Bretesche  ; 
Mesdames  de  Mcru  et  Thoré,  l'une  de 

.  J  Maintenant. 
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b  maison  de  Gossé,  et  l'autre  dllumieres; 

Madame  la  comtesse  de  Maulevrier,  de  la 
maison  de  Limeuil  ; 

Madame  de  Ragny ,  de  la  maison  de  Cy- 
pieire  ; 

Madame  la  marquise  de  la  Melleraye,  de  la 
maison  de  Rai»  ; 

Madame  du  Fargis,  de  la  maison  de  Pienne; 

Madame  de  Senerpont,  et  madame  de  Beau- 
dine  sa  fi  lie ,  de  la  Maison  d'Ovarly  ; 

Madame  de  Lesigny  ; 

Madame  du  Lude,  de  la  maison  de  La 
Fayette  ; 

Madame  la  comtesse  de  Sancerre ,  sa  fille  ; 
Madame  de  Fontaine  Guerin,  de  la  maison  de 
Sancerre  ; 

Madame  de  Lavardin ,  de  la  maison  de  Negre- 

ptibMi 

Mesdames  la  mareschalle  de  Matignon ,  de 
Buffec,  de  Mallicorne,  toutes  trois  sœurs,  de  la 
maison  du  Lude  ; 

Madame  de  La  Chas  ire  ; 

Madame  de  Clcrmont  de  Lodcve,  de  la  mai- 
son de  Bcruoy  ; 

Madame  Bourdin  ; 

Madame  de  Bruslard; 

Madame  de  Pinard. 

Tant  d'autres  y  en  a-il ,  qu'avant  en  achever 
le  conte  je  m'en  romprois  la  teste  ;  plus  j'y  son- 
gerais, la  mémoire  me  varierait  :  voylà  pour- 
quoy  je  les  passe  soubs  silence.  Et  si  Ton  m'in- 
culpe que  je  ne  les  mets  pas  bien  en  leur  rang, 
quand  elles  estoient  avec  leur  reync  elles  les 
gardoient  assez  bien,  sans  avoir  la  peine  de  les 
ranger  îcy. 

11  Faut  venir  à  ceste  heure  aux  filles  que  j'ay 
veues,  tant  avec  la  reyne  mere qu'avec  mesdames 
les  reynes  ses  belles-filles ,  et  autres  grandes 
princesses  de  la  cour,  lesquelles,  encore  que 
je  les  aye  veues  toutes  quasi  maryées,  je  ne  les 
nommeray  que  filles ,  aiusi  que  dès  le  comman- 
cement  elles  ont  esté  avec  leurs  maistresses.  Et 
dirais  bien  et  nommerais  tous  les  gentilshommes 
aven |  ues  qui  elles  ont  esté  maryées  ;  mais  cela 
serait  trop  long  a  lire  et  superflu,  aussy  crois-je 
que  le  meilleur  temps  qu'elles  ont  eu  jamais ,  et 
qu'on  leur  demande,  c'est  quand  elles  estoient 
filles  ;  car  elles  avoient  leur  libéral  arbitre  pour 
estre  religieuses,  aussy  bien  de  Venus  que  de 
Diane ,  mais  qu'elles  eussent  de  la  sagesse  et  de 
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l'habileté  et  sçavoir,  pour  engarder  l'enflure  du 

ventre. 

En  voicy  donques  aucunes,  et  des  plus  an- 
ciennes, qui  sont  une  vingtaine,  et  des  pre- 
mières : 

Madamoiselle  de  Rohan; 

Madamoiselle  de  Piennes; 

Madamoiselle  de  Sourdis; 

Madamoiselle  de  Bourlemont  ; 

Madamoiselle  de  Tenie  ; 

Mesdamoiselles  de  Cabrianne  et  Guyonniere, 
sœurs  ; 

Madamoiselle  de  Bourdeille; 

Madamoiselle  de  Rouhet  ; 

Mesdamoiselles  de  Limeuil,  sœurs,  dont  l'ais- 
née  mourut  à  la  cour. 

Madamoiselle  de  Charlus  ; 

Madamoiselle  de  Brion  ; 

Madamoiselle  dcSainct-BoirelaBclIe,  despuis 
madame  La  Grande; 

Madamoiselle  de  Sainct-André ,  très-riche 
héritière,  fille  de  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
André; 

Madamoiselle  de  Montbron ,  riche  héritière 
de  la  maison  d'Àusances  ; 

Madamoiselle  de  Burlan,  autrement  Tho- 
ligny; 

Mesdamoiselles  d'Auteville,  trois  sœurs; 

Mesdamoiselles  de  Flammin,  de  Yelon,  Bé- 
ton, Lcviston,  escossoises; 

Madamoiselle  de  Fontpcrtuis  ; 

Madamoiselle  de  Torigny; 

Madamoiselle  de  Noyan  ; 

Mesdamoiselles  de  Riberac ,  autrement  de 
Guitiniercs  ; 

Madamoiselle  de  Cliasteauneuf; 

Madamoiselle  de  Montai  ; 

Madamoiselle  de  La  Chastigneraye,l'aisnéc  ; 

Madamoiselle  de  Charansonnet  ; 

Madamoiselle  de  La  Chastre  ; 

Mesdamoiselles  d'Eslanay,  les  deux  sœurs; 

Mesdamoiselles  de  Gertau,  les  deux  sœurs; 

Mesdamoiselles  de  Pons ,  les  deux  sœurs; 

Madamoiselle  d'Atrie. 

Madamoiselle  de  Garatte,  sa  cousine; 

Madamoiselle  de  La  Mirande  ; 

Mesdamoiselles  de  Biissacjes  deux  sœurs; 

Madamoiselle  Davilla ,  Cipriole,  eschappee 
du  sac  de  Cuipre1; 

i  Elle  était  en  effet  Cypriote,  puisqu'elle  était  tour 
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Madamoiselle  de  Cipierre 

Madamoiselle  d'Ayelle  ; 

Madamoiselîe  de  La  Motthe; 

Madamoiselle  de  Vitry  1  ; 

Madamoiselle  de  Foucaud  ; 

Madamoiselle  du  Tiers  : 

Madamoiselle  de  La  Vernay, 

Madamoiselle  de  Beaulieu ,  de  la  maison  de 
Brissac,  bastarde; 

Madamoiselle  de  Grandmont  ; 

Madamoiselle  du  Lude  ; 

Madamoiselle  de  La  Bretesclie  2  ; 

Madamoiselle  de  Bouillé  ; 

Madamoiselledc  La  Chasl  igneraye,  la  seconde  ; 

Mesdamoiselles  d'Estrée,  Gabrielle  et  Diane; 

Madamoiselle  de  Surgieres8; 

Madamoiselle  de  Roslain; 

Madamoiselle  de  Faucheuse  ; 

Madamoiselle  de  Rebours  ; 

Madamoiselle  de  Ville  Savin; 

Mesdamoiselles  de  Barbezieux ,  les  (rois  sœurs; 

Madamoiselle  de  Lucé; 

Madamoiselle  de  Cheronne  ; 

Mesdamoiselles  de  Bacqueville; 

Et  pour  couronner  la  fin ,  madamoiselle  de 
Guysc,  fraischement  eslevée,  très-belle  et  hon- 
neste  princesse,  et  madamoiselle  de  Longueville , 
l'aisnée,  de  mesme  vertu. 

En  nommeray-je  encor  davantage  ?  Non;  car 
ma  mémoire  n'y  saurait  fournir.  Aussy  il  y  en  a 
tant  d'autres  dames  et  filles ,  que  je  les  prie  de 
m'escuscr  si  je  les  fais  passer  au  bout  de  la 
plume;  non  que  je  ne  les  veuille  fort  priser  et 
estimer;  mais  je  n'y  ferois  que  resver  et  m'y 
amuser  par  trop,  pour  vouloir  faire  fin,  et  dire 
que  toute  cesle  compagnie,  que  je  viens  à  nom- 
mer, on  n'y  cust  sceu  rien  reprendre  de  leur 
temps,  car  toute  beauté  y  abondoit,  toute  ma- 
jesté, toute  gentillesse,  toute  bonne  grâce;  et 
bien  heureux  estoit-il  qui  pouvoit  estre  touebé 
de  l'amour  de  telles  dames,  et  bien  heureux 

de  l'historien  Davila,  Cypriot,  comme  on  le  voit  dans  ta  vie. 
Elle  fut  mariée  à  Jean  de  Hemery  ou  d'Hemeries,  sei- 
gneur de  Villers,  gentilhomme  normand. 

1  Louise  de  l'Hôpital ,  depuis  madame  de  Simien. 

»  I-ouise  de  Savonnicres,  fille  de  Jean ,  sieur  de  La 
Rreteschr,  et  tille  d'honneur  de  la  reine  Catherine.  Elle 
épousa  en  juillet  1586  ce  même  René  de  Villequier,  qui 
avait  tué  pour  adultère  Françoise  de  La  Marck,  sa  pre- 
mière femme. 

*  L'une  des  maîtresses  poétiques  de  Ronsard. 


aussy  qui  en  pouvoit  escapar.  Et  vous  jure  que 
je  n'ay  nommé  nulles  de  ces  dames  et  damoisel 
les  qui  ne  fussent  fort  belles,  agréables  et  bien 
accomplies,  et  toutes  bastantes  pour  mettre  un 
feu  par  tout  le  monde.  Aussy,  tant  qu'elles  ont 
esté  en  leurs  beaux  aages ,  elles  en  ont  bien 
bruslé  en  bonne  part ,  autant  de  nous  autres 
gentilshommes  de  cour  que  d'autres  qui  s'ap- 
prochoient  de  leurs  feux  :  aussy  à  plusieurs  ont 
elles  esté  douces ,  amiables  et  favorables  et  cour- 
toises. Je  parle  d'aucunes,  desquelles  j'espere  en 
faire  de  bons  contes  dans  ce  livre  avant  que  je 
m'en  desparte,  et  d'autres  aussy  qui  ne  sont  y 
comprises  ;  mais  le  tout  si  modestement ,  et 
sans  escandale,  qu'on  ne  s'en  apercevra  de  rien  ; 
car  le  tout  se  couvrira  soubs  le  rideau  du  silence 
de  leur  nom  :  si  que  possible  aucunes  qui  en 
liront  des  contes  d  elles-mesmes  ne  s'en  des- 
agreront  ;  car  puisque  le  plaisir  amoureux  ne 
peut  pas  toujours  durer,  pour  beaucoup  d'in- 
commodités ,  empeschemens  et  changemens  , 
pour  le  moins  le  souvenir  du  vieil  passé  contente 
encor. 

Or,  pour  bien  considérer  combien  il  faisoit 
beau  v  oir  toute  ceste  belle  trotippe  de  dames  et 
damoiselles ,  créatures  plustost  divines  que  hu- 
maines,  il  falloit  se  représenter  les  entrées  de 
Paris  et  autres  villes ,  les  sacrées  et  superlatives 
nopees  de  nos  roys  de  France ,  et  de  leurs  sœurs 
filles  de  France,  comme  celles  du  roy  dauphin, 
du  roy  Charles ,  du  roy  Henry  III ,  de  la  reyne 
d'Espaigne  ,  de  madame  de  Lorraine,  de  la 
reyne  de  Navarre,  sans  force  autres  grandes 
nopees  de  princes  et  princesses,  comme  celles 
de  M.  de  Joyeuse,  qui  les  a  toutes  surpassées,  si 
la  reynede  Navarre  y  fust  esté, puis  l'cntrevuede 
Bayonne,  l'arrivée  des  Polonnois,  et  une  infi- 
nité d'autres  et  pareilles  magnificences  que  je 
n'aurois  jamais  achevé  de  dire,  où  l'on  a  veu 
ces  dames  parestre  les  unes  plus  belles  que  les 
autres,  les  unes  plus  braves  et  mieux  en  point' 
que  les  autres  ;  car,  en  telles  festes,  outre  leurs 
grands  moyens,  le  roy  et  lesreynes  leur  don- 
noient  de  grandes  livrées,  les  unes  plus  gentilles 
que  les  autres. 

Bref,  on  n'eust  rien  veu  que  tout  beau,  tout 
esclalant,  tout  brave ,  tout  superbe ,  que  jamais 
la  gloire  de  Niquée  1  n'en  approcha  :  car  on 

r  i  Palau  enchanté  dans  Jrnadis ,  où  Niquée  est  la  ville 

de  Nicée. 
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voyoU  tout  cela  reluire  dans  une  salle  du  bal, 
au  Pallais  ou  au  Louvre,  comme  estoilles  au 
ciel  eu  temps  serain.  Aussy  leur  reyne  vouloit  et 
commandoit  tousjours  qu'elles  comparussent  en 
haut  et  superbe  appareil,  encor  que  durant  sa 
viduité  elle  ne  se  para  jamais  de  mondaines 
soyes,  si-non  lugubres,  mais  tant  bien  propre- 
ment pourtant,  et  si  bien  accommodée,  qu'elle 
paroissoit  bien  la  reyne  par-dessus  toutes. 

Il  est  vray  que  le  jour  des  nopces  de  ses  deux 
fils,  Charles  et  Henry,  elle  porta  des  robes  de 
vellours  noir,  voulant,  disoit-elle,  solemniser 
la  feste  par  ce  signal  par-dessus  les  autres  ;  mais, 
estant  mariée,  elle  s'habilloit  fort  richement  et 
superbement,  et  paroissoit  bien  ce  qu'elle  es- 
toit.  Et  ce  qui  estoit  très  que  beau  à  voir  et  à 
admirer,  c'estoit  aux  processions  générales 
qui  se  faisoient ,  fust  à  Paris  ou  aultres  lieux , 
quelque  petit  fust-il ,  que  la  cour  y  fust,  comme 
à  celle  de  la  Feste  Dieu ,  à  celle  des  Rameaux , 
portans  leurs  palmes  et  rameaux  d'une  si  bonne 
grâce ,  et  le  jour  de  la  Chandelleur  portans  de 
mesmes  leurs  flambeaux,  desquels  les  feux  con- 
tendoient  avec  les  leurs.  En  ces  trois  processions, 
qui  sont  les  bien  fort  solemnellcs,  certes  on  n'y 
remarquoit  que  toute  beauté,  toute  bonne  grâce, 
tout  beau  port,  tout  beau  marcher  et  toute  bra- 
veté,  si  que  les  voyans  en  demeuraient  tous  ravis. 

Il  faisoit  beau  voir  aussy  quand  la  reyne  ai- 
loi  t  par  pays  en  sa  litière,  estant  grasse,  lors- 
qu'elle estoit  mariée,  fust  qu'elle  allast  à  cheval 
en  l'assemblée,  ou  par  pays,  vous  eussiez  veu 
quarante  à  cinquante  dames  ou  damoiselles  la 
suivre,  montées  sur  de  belles  haquenées  tant 
bien  harnachées ,  et  elles  se  tenant  à  cheval  de 
si  bonne  grâce,  que  les  hommes  ne  s'y  parois- 
soient  pas  mieux,  tant  bien  en  point  pour  ha- 
billemensà  cheval ,  que  rien  plus;  leurs  chapeaux 
tant  bien  garnis  de  plumes,  ce  qui  enrichissoit 
encor  la  grâce,  si  que  ces  plumes  volletantes 
en  l'air  representoient  à  demander  amour  ou 
guerre.  Virgille,  qui  s'est  voulu  meslerd'escrire 
le  haut  appareil  de  la  reyne  Didon  quand  elle 
alloit  et  estoit  à  la  chasse,  n'a  rien  approché  au 
prixde  celuy  de  nostre  reyne  avecques  ses  dames, 
et  ne  luy  en  desplaise,  aussy  comme  j'ay  dict 
cy  devant. 

Ceste  reyne  falote  de  la  main  de  ce  grand 
roy  François,  quiavoit  introduict  ceste  belle  et 

superbe  bombance,  n'a  voulu,  rien  oublier  ny 

>  . 
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laisser  de  ce  qu'elle  avoit  appris ,  mais  l'a  voulu 
tousjours  imiter ,  voire  surpasser,  et  luy  ay  veu 
dire  trois  ou  quatre  fois  en  ma  vie  sur  ce  sub- 
ject.  Ceux  qui  ont  veu  toutes  ces  choses  comme 
moy  en  sentent  encor  l'ame  ravie  comme  moy, 
car  ce  que  je  dis  est  vray,  car  je  l'ay  veu. 

Voylà  donc  la  cour  de  nostre  reyne.Que  mal- 
heureux fut  le  jour  que  telle  reyne  mou- 
rut! J'ay  ouy  conter  que  nostre  roy  d'aujour- 
d'huy,  quelques  dix-huict  mois  après  qu'il  se 
vit  un  peu  avant  dans  la  fortune  et  espérance 
d'estre  un  peu  roy  assez  universel,  se  mit  un 
jourà  discouriravec  feu  M.  le  mareschal  de  Biron, 
des  desseings  et  projecls  qu'il  faisoit  pour  ung 
jour  faire  sa  cour  planteureuse ,  belle ,  et  du 
tout  assemblable  à  celle  que  nostre  dicte  reyne 
entretenoit;  car  alors  elle  estoit  en  son  plus 
grand  lustre  et  splendeur  qu'elle  fut  jamais; 
M.  le  mareschal  luy  respondit  :  «11  n'est  pas  en 
«vostre  puissance,  ny  de  roy  qui  viendra  ja- 
«mais,  si  ce  n'est  que  vous  fissiez  tant  avec  Dieu 
«qu'il  vous  fist  ressusciter  la  reyne  mere ,  pour 
«la  vous  ramener  telle.  »  Mais  ce  n'estoil  pas 
cela  que  le  roy  demandoit,  car  il  n'avoit  rien, 
lorsqu'elle  mourut,  qu'il  hayssoit  tant,  et  sans 
subjecl  pourtant ,  comme  j'ay  peu  voir  :  mais  il 
le  doict  sçavoir  mieui  que  moy. 

Que  malheureux  fust  encor  le  jour  que  telle 
reyne  mourut ,  et  sur  le  poinct  que  nous  en 
avions  plus  de  nécessité  et  en  avons  encor  ! 

Elle  mourut  à  Blois  de  tristesse  qu'elle  cou- 
cou t  du  massacre  qui  se  fit,  et  de  la  triste  tra  > 
gedie  qui  s'y  joua,  et  voyant  que,  sans  y  penser, 
elle  avoit  faict  venir  là  les  princes,  pensant 
bien  faire ,  ainsy  que  M.  le  cardinal  de  Bourbon 
luy  dit  :  «Hélas!  madame,  vous  nous  avez  tous 
«menés  à  la  boucherie  sans  y  penser.» Gela  luy 
toucha  si  fort  au  cœur,  et  la  mort  de  ces  pau- 
vres gens,  qu'elle  se  remit  dedans  lit,  ayant  esté 
paravant  malade,  et  oneques  plus  n'en  releva. 

On  dit  que,  lorsque  le  roy  luy  annonça  le 
meurtre  de  M.  de  Guyse,  et  qu'il  estoit  roy 
absolu,  sans  compagnon ,  nymaistre,  elle  luy 
demanda  s'il  avoit  mis  ordre  aux  affaires  de 
son  royaume  avant  que  de  faire  ce  coup.  Il  res- 
pondit qu'ouy.  «Dieu  le  veuille,  dit-elle,  mon 
fils  !»  Comme  très-prudente  qu'elle  estoit,  elle 
prevoyoit  bien  ce  qui  luy  debvoit  advenir,  et 
à  tout  le  royaume. 

Il  y  en  a  aucuns  qui  ont  parlé  diversement  de 
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sa  mort,  et  mesme  de  poison.  Possible  qu'ouy, 
possible  que  non  ;  mais  on  la  tient  morte  cl 
crevée  de  despit,  comme  elle  avoit  raison. 

Elle  fat  mise  en  son  lict  de  parade,  ain9y 
que  j'ay  ouy  dire  à  une  de  «es  dames,  ny  plus 
ny  moins  que  la  reyne  Anne,  que  j'ay  dict  par 
cy  devant,  et  vestue  des  marna  habits  royaux 
qu'avoit  ladicte  reyne,  qui  n'avoient  servy  de- 
puis sa  mort  à  autres  qu'à  elle  ;  et  fut  portée 
après  dans  l'église  du  cliastcau ,  en  mesme 
pompe  et  solemnité  que  ladicte  reyne  Anne, 
où  elle  gist  et  repose  encor. 

Le  roy  l'avoit  voulu  faire  porter  à  Chartres, 
et  de  là  à  Sainct-Denys ,  pour  la  mettre  avec  le 
roy  son  mary  dans  le  mesme  cercueil  qu'elle  luy 
avoit  faict  faire,  bastir  et  construire,  s)  beau 
et  si  superbe;  mais  la  guerre  qui  survint  empes- 
cha  le  tout. 

Voylà  ce  que  je  puis  dire  à  ceste  heure  de 
ceste  grande  reyne ,  qui  a  donné  certes  de  si 
grands  subjects  pour  parler  dignement  d'elle , 
que  ce  petit  discours  n'est  assez  bastant  pour 
ses  louanges.  Je  le  sçay  bien  ;  mais  aussy  la  qua- 
lité de  monsçavoirn'y  pourrait  suffire,  puisque 
les  mieux  disam  y  seraient  bien  empeschés.Tou- 
tesfois ,  pour  tel  discours  qu'il  est,  je  l'appens 
en  toute  humilité  et  dévotion  à  ses  pieds,  et  ce 
aussy  pour  fuir  la  trop  grande  prolixité,  pour 
laquelle  certes  je  ne  me  sens  trop  capable  :  mais 
j  espere  bien  ne  me  séparer  tant  d  élie  en  mes 
discours  que  je  m'en  taise  du  tout,  et  n'en  parle 
lors  qu'il  faudra,  ainsy  que  ses  belles  et  nom  pa- 
reilles vertus  me  le  commandent,  et  m'en  don- 
nent ample  matière,  ayant  veu  tout  ce  que  j'ay 
escrit  d'elle,  et  qui  a  passé  de  mon  temps;d'au- 
tres  temps  je  l'ay  appris  de  personnes  fort  illus- 
tres, ainsy  que  je  le  feray  voir  en  tous  ces  livres. 


t  reyne  qui  fut  de  tant  de  roys  la  mere, 
El  dot  n  y  ne*  auwy,  ensemble  de  la  France, 
Mourut  lors  qu'on  avoit  d'elle  le  plus  d'affaire  ; 
Car  oui  qu'elle  n'a  pu  luy  donner  assistance. 


m. 


MARIE  STUART,  REYNE  DESCOSSE, 

JADIS  BBTNE  DE  N05TRK  FRANCE. 

Ceux  qui  voudront  jamais  escrirc  de  ceste 
illustre  reyne  d'Escosse  en  ont  deux  très-amples 
subjects,  l'un  celuy  de  sa  vie,  et  l'autre  celuy 


de  sa  mort  ;  l'un  et  l'autre  très-mal  accompai- 
gnés  de  la  bonne  fortune ,  ainsy  que  j'en  veox 
toucher  quelques  points  en  ce  petit  discours,  par 
forme  d'abrégé,  et  non  en  longue  histoire;  la- 
quelle je  laisse  à  descrire  aux  plus  sçavans  et 
mieux  couchans  par  escrit. 

Geste  reyne  donc  eut  son  père ,  le  roy  Jac- 
ques, fort  homme  de  bien  et  de  valeur,  et  fort 
bon  françois  ;  aussy  avoit-il  raison.  Après  qu'il 
fut  veuf  de  madame  Magdelaine ,  fille  de  France , 
demanda  au  roy  François  quelque  honneste  et 
vertueuse  princesse  de  son  royaume  pour  se  re- 
marier, ne  désirant  rien  tant  que  de  continuer 
l'alliance  de  France. 

Le  roy  François,  ne  scachant  mieux  choisir 
pour  contenter  ce  bon  prince,  luy  donna  la  fille 
de  M.  de  Guyse,  Claude  de  Lorraine,  vefve 
pour  lors  de  feu  M.  de  Longueville,  sage,  ver- 
tueuse et  honneste ,  qu'il  fust  fort  ayse,  et  s'es- 
tima très-heureux  de  la  prendre;  et  s'en  trouva 
tel  après  qu'il  l'eut  prise  et  espousée,  et  tout  le 
royaume  d'Escosse,  qu'elle  gouverna  fort  sage- 
ment lorsqu'elle  fut  vefve,  qui  le  fut  en  peu 
(Tannées  après  son  maryage,  n'y  ayant  guieres 
demeuré  avecques  luy ,  non  sans  luy  avoir  pro- 
duict  une  belle  lignée,  qui  fut  ceste  belle,  et  des 
plus  belles  pour  lors  princesses  du  monde ,  nostre 
reyne,  de  laquelle  nous  parlons,  lcelle,  n'estant 
quasy,  par  manière  de  dire,  que  née,  et  estant 
aux  mamraelles  tettant,les  Anglois  vi mirent  as- 
saillir l'Kscosse,  et  fallut  que  sa  mere  l'allast 
cachant ,  pour  crainte  de  ceste  furie ,  de  terre  en 
terre  d'Escosse  ;  et .  sans  le  bon  secours  que  le 
roy  Henry  y  envoya,  à  grand  peine  eust-elle 
esté  sauvée;  et  ce  nonobstant  la  fallut  mettre 
sur  les  vaisseaux,  et  l'exposer  aux  vagues,  ora- 
ges et  aux  vents  de  la  mer ,  à  la  passer  en  France 
pour  sa  plus  grande  scureté  :  où  certes  ceste  maie 
fortune  n'ayant  peu  passer  la  mer  avecques 
elle,  ou  ne  l'osant  pour  ce  coup  l'attaquer  en 
France ,  la  laissa  si  bien  que  la  bonne  la  prit 
par  la  main.  Et ,  ainsi  que  son  bel  aage  croissoit , 
ainsy  vit-on  en  elle  sa  grande  beauté,  ses 
grandes  vertus ,  croistre  de  telle  sorte  que ,  ve- 
nant sur  les  quinze  ans ,  sa  beauté  commença  â 
faire  paraistre  sa  belle  lumière  en  beau  plain 
midy,  et  en  effacer  le  soleil  lorsqu'il  luisoil  le 
plus  fort,  tant  la  beauté  de  son  corps  estoit  belle. 
El  pour  celle  de  l'ame,  elle  estoit  toute  pareille  ; 
car  elle  s'esloit  faicle  fort  scavante  en  latia  : 
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estant  en  l'aage  de  treize  à  quatorze  ans ,  elle 
desclama  devant  le  roy  Henry,  la  reyne,  et  toute 
la  cour,  publiquement  en  la  salle  du  Louvre, 
une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit  faicte,  soub- 
tenant  et  deffendant,  contre  l'opinion  commune , 
qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de  scavoir  les 
lettres  etarls  libéraux.  Songez  quelle  rare  chose 
c'estoit  et  admirable  de  voir  ceste  sçavanle  et 
belle  reyne ainsy  orer  1  en  latin,  qu'elle  enten- 
doit  et  parloit  fort  bien;  car  je  l'ay  veue  là  :  et 
fut  si  curieuse  de  faire  faire  à  Antoine  Fochain, 
deChauny  enVermandoisetraddresse  à  ladicle 
reyne,  une  relhorique  en  françois  que  nous 
avons  encore  en  lumière,  afin  qu'elle  l'cntendist 
mieux  et  se  nst  plus  éloquente  en  françois , 
comme  elle  a  esté,  et  mieux  que  si  dans  la 
France  mesme  eust  pris  sa  naissance.  Aussy  la 
faisoit-il  bon  voir  parler,  fust  aux  plus  grands, 
fust  aux  plus  petits.  Et  tant  qu'elle  a  esté  en 
France ,  elle  se  reservoit  tousjours  deux  heures 
du  jour  pour  estudier  el  lire  :  aussy  il  n'y  avoit 
guieres  de  sciences  humaines  qu'elle  en  discou- 
rust  bien.  Sur-tout  elle  aymoit  la  poésie  et  les 
poètes,  mais  sur-tout  M.  de  Ronsard,  M.  du  Bel- 
lay ,  et  M.  de  Maison-Fleur ,  qui  ont  faict  de 
belles  poésies  et  élégies  pour  elle ,  et  mesmes 
sur  son  parlement  de  la  France,  que  j'ay  veu 
souvent  lire  à  elle-mesmc  en  France  et  en  Es- 
cosse  les  larmes  à  l'œil,  et  les  souspirs  au  cœur. 

Elle  se  mesloit  d'estre  poète,  et  composoit  des 
vers,  dont  j'en  ay  veu  aucuns  de  beaux  et  très- 
bien  faicts,  et  nullement  rcssemblans  àceux  qu'on 
luy  a  mis  sus  à  avoir  faicis  sur  l'amour  du 
comte  de  Bothwel  :  ils  sont  trop  grossiers  et 
mal  polis  pour  estre  sortis  de  sa  belle  boutique. 
M.  de  Ronsard  estoit  bien  de  mon  opinion  en 
cela,  ainsy  que  nous  en  discourions  un  jour ,  et 
que  nous  les  lisions.  Elle  en  composoit  bien  de 
plus  beaux  et  de  plus  gentils,  et  promptement , 
comme  je  l'ay  veue  souvent  qu'elle  se  retiroit  en 
son  cabinet,  et  sortoit  aussy  tost  pour  nous  en 
roonstrer  à  aucuns  honnesles  gens  que  nous  es- 
tions là.  De  plus ,  elle  escrivoit  fort  bien  en  prose , 
Wrtout  en  lettres,  que  j'ay  veues  très-belles  et 
Irès-cloqucnteset  hautes.  Tootesfois,  quand  elle 
devisoit  avecques  aucuns  j  elle  usoit  de  fort  doux , 
mignard  et  fort  agréable  parler,  et  avecques 
une  bonne  majesté,  meslée  pourtant  avecques 
une  fort  discrète  et  modeste  privauté,  el  surtout 
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avecques  une  fort  belle  grâce;  mesme  que  sa 
langue  naturelle,  qui  de  soi  est  fort  rurale,  bar- 
bare, mal  sonnante  et  séante,  elle  la  parloit  de 
si  bonne  grâce,  et  la  façonnoit  de  telle  sorte, 
qu'elle  la  faisoit  trouver  très-belle  et  très-agrea- 
blc  en  elle,  mais  non  en  autres. 

Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et 
telle  grâce,  de  faire  tourner  un  barbarisme 
grossier  en  une  douce  civilité  et  gracieuse  mon- 
danité !  Et  ne  s'en  faut  esbahir  de  cela,  qu'estant 
habillée  à  la  sauvage  (comme  je  l'ay  veue)  et  à 
la  barbaresque  mode  des  sauvages  de  son  pays, 
elle  paroissoit,  en  un  corps  mortel  et  habit 
barbare  et  grossier,  une  vraye  déesse.  Ceux  qui 
l'ont  veue  ainsy  habillée  le  pourront  ainsy  con- 
fesser en  toute  vérité;  et  ceux  qui  ne  l'ont  veue 
en  pourront  a  voir  veu  son  pourtraict,  estant  ainsy 
habillée.  SI  que  j'ay  veu  dire  à  la  reyne  mere 
et  au  roy  :  qu'elle  se  monstroit  encor  en  celuy  là 
plus  belle,  plus  agréable  et  plus  désirable 
qu'en  tous  les  autres.  Que  pouvoit-elle  donc  pa- 
roistre  se  représentant  en  ses  belles  et  riches 
parures,  fust  à  la  françoise  ou  à  l'espaignollc , 
ou  avecques  le  bonnet  à  l'italienne ,  ou  en  ses 
autres  habits  de  son  grand  deuil  blanc,  avecques 
lequel  il  la  faisoit  très-beau  voir  ?  car  la  blan- 
cheur de  son  visage  contendoit  avecques  la  blan- 
cheur de  son  voile  à  qui  remporterait;  mais 
enfin  l'artifice  de  son  voile  le  perdoit ,  et  la  neige 
de  son  blanc  visage effaçoit  l'autre: aussy  se  fit- 
il  à  la  cour  une  chanson  d'elle  portant  le  deuil, 
qui  estoit  telle  : 


L'on  voM,  soirt  Wanc  atonr, 
En  Rrand  deuil  cl 
Se  pourraencr  maincl 
De  bemlè  la  dtfesse, 
Tentât  le  trait  cd  mais 
lie  son  Hl<  ml  m  main; 
Et  Amour,  tans  fronteaU, 
Votetlrr  «ulour  d'elle, 
Desguisant  son  bandeau 
Eri  un  funèbre  voile, 


Voylà  comment  ceste  princesse  paroissoit 
en  toutes  façons  d'habits,  fussent  barbares, 
mondains ,  austères.  Elle  avoit  encore  ceste  per- 
fection pour  faire  mieux  embraser  le  monde , 
la  voix  très-douce  et  très-bonne;  car  elle  chan- 
toit  très-bien,  accordant  sa  voix  avecques  le  luth, 
qu'elle  touchoil  bien  joliment  de  ceste  belle  main 
blanche ,  et  de  ces  beaux  doigts  si  bien  façonnés , 
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Tquî  ne  debvoient  rien  à  ceux  de  l'Aurore.  Que    ans ,  et  n'ayant  jouy  ensemble  de  leur  amour 
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restc-il  d'avantage  pour  dire  ses  beautés?  sinon 
ce  qu'on  disoit  d'elle  :  que  le  soleil  de  son  Es- 
cosse  estoit  fort  dissemblable  à  elle  ;  car  quel- 
quesfbis  de  l'an  il  ne  luit  pas  cinq  heures  en  son 
pays;  et  elle  luisoit  tousjours  si  bien ,  que  de  ses 
clairs  rayons  elle  en  faisoit  part  à  sa  terre  et  à 
son  peuple,  qui  avoit  plus  besoing  de  lumière 
que  tout  autre,  pour,  de  son  inclination,  estre 
fort  esloigné  du  grand  soleil  du  ciel.  Ah! 
royaume  d'Escosse,  je  crois  que  maintenant  vos 
jours  sont  encor  bien  plus  courts  qu'ils  u'estoient, 
et  vos  nuicts  plus  longues,  puis  que  vous  avez 
perdu  ceste  princesse  qui  vous  illuminoit  !  Mais 
vous  en  avez  esté  ingrats ,  ne  l'ayant  sceu  reco- 
gnoistre  du  debvoir  de  fidélité  comme  vous  deb- 
viez,  et  comme  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Or  ceste  dame  et  princesse  pleut  tant  à  la 
France,  qu'elle  convia  le  roy  Henry  d'en  pren- 
dre l'alliance,  et  la  donner  à  M.  le  Dauphin,  son 
fils  bienaymé,qui,de  son  costé,  en  estoit  esper- 
dumentespris.  Lesnopcesdoncen  furent  solen- 
nellement célébrées  dans  la  grande  église  et  le 
palais  de  Paris,  où  l'on  vit  ceste  reyne  paroistre 
cent  fois  plus  belle  qu'une  déesse  du  ciel,  fust 
au  matin  à  aller  aux  espousailles  en  brave  ma- 
jesté, fust  après-disner  à  se  pourmener  au  bal,  et 
fust  sur  le  soir  à  s'acheminer  d'un  pas  modeste , 
et  façon  desdaigneuse,  pour  offrir  et  parfaire 
son  vœu  au  dieu  Hymenée  :  si  bien  que  la  voix 
d'un  chascun  s'alloit  espandant  et  resonnant  par 
la  cour,  et  parmy  la  grand  cité,  que  bien  heu- 
reux estoit  cent  et  cent  fois  le  prince  qui  s'alloit 
joindre  avecques  ceste  princesse;  que  si  le 
royaume  d'Escosse  estoit  quelque  chose  de  prix, 
la  reyne  le  valoit  davantage  :  car,  encor  qu'elle 
n'eust  ny  sceptre  ny  couronne,  sa  seule  per- 
sonne et  sa  divine  beauté  valoient  un  royaume; 
mais ,  puisqu'elle  estoit  reyne ,  elle  apportoit  à 
la  France  et  à  son  mary  double  fortune. 

Voylà  ce  que  le  monde  alloit  disant  d'elle  ;  et 
par  ainsy  elle  fut  appelée  la  reyne  dauphine, 
et  le  roy  son  mary  roy  dauphin,  vi  vans  tousdeux 
en  une  très-grande  amour  et  plaisante  concorde. 

Puis,  venant  ce  grand  roy  Henry  à  mourir , 
vindrent  à  estre  roy  et  reyne  de  France,  roy  et 
reyne  dedeux  grands  royaumes,  heureux  et  très- 
heureux  tous  deux ,  si  le  roy  son  mary  ne  fust 
esté  emporté  par  la  mort ,  ny  elle  par  consé- 
quent restée  vefve  au  beau  avril  de  ses  plus  beaux 


plaisir  et  félicité,  que  quelque  quatre  années. 

Voylà  une  félicité  de  peu  de  durée,  et  à  qui 
la  maie  fortune  pour  ce  coup  debvoit  pardonner; 
mais,  la  malfaisante  qu'elle  est,  voulut  ainsy 
traicter  misérablement  ceste  princesse,  qui,  de  sa 
perte  et  de  son  deuil  fit  elle-mesme  ceste  chanson. 


D'un  ton  fort  lamentable, 
Je  jette  un  deuil  tranchant, 
De  perte  incomparable , 
Et  en  souiptr*  cuisans 
Passe  met  meilleur!  i 


Fut-il  un  tel 
De  dure  destinée , 
Ny  ti  triste  douleur 
De  dame  fortunée, 
Oui  mon  cœur  et  mon  œil 
Vois  en  bierre  et  cercueil  f 

Oui,  en  mon  doux  printemps 
Et  Heur  de  ma  jeunesse , 
Toutes  les  peines  sens 
D'une  extresme  tristesse, 
Et  en  rien  n'ay  plaisir, 
Qu'en  regret  et  désir? 

Ce  qui  m'estoit  plaisant 
Ores  m'est  peine  dure, 
Le  jour  le  plus  luisant 
M'est  nuit  noire  et  obscure, 
El  n'est  rien  si  exquis, 
Qui  de  rooy  soit  requis. 


.Vay  au  cœur  et  à 
Un  portrait  et  image 
Qui  figure  mon  deuil 
En  mon  patlc  visage , 
De  violette*  tainl, 
Qui  est  l'amoureu 

Pour  mon  mal  estranger 
Je  ne  m'arreste  en  place  ; 
Mais  j'ay  eu  beau  ehanger, 
Si  ma  douleur  n'efface, 
Car  mon  pis  et  mon  mieux 
Sont  les  plus  déserts  lieux  ; 

Si  en  quelque  séjour, 
Soit  en  bois  ou  en  prée, 
Soit  sur  l'aube  du  jour, 
Ou  soK  sur  la  vespree, 
Sans  cesse  mon  m-ur  seul 
Le  regret  i 


Si  parfois 
Viens  à  dresser  ma 
Le  doux  traict  de  ses 
Je  vois  en  une  nue; 

i  je  vois  en  l'eau, 


Si  je  suis  en  repos , 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
l'oy  qu'il  me  lient  propos. 
Je  le  sens  qu'il  a 
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En  labeur,  en  recoy, 

Tous  jours  est  prest  de  rooy . 

Je  ne  toi»  aulre  object, 
Foar  beaa  qu'il  se  preseute, 
A  qui  que  uit  subject , 
Onctnies  mon  emir  contente , 
Exempt  de  perfection, 

Met»,  chanson,  icy  fin 
A  si  triste  complainte, 
Dont  sera  le  refrein  : 
Amour  Traye  et  non  feinte; 
Pour  la  séparation, 
N'aura  diminution. 

Voylà  les  remets  qu'alloit  jettant  et  enan- 
tant  piteusement  ceste  triste  reyne,  qui  les 
manifestoit  encore  plus  par  son  pasle  teint;  car, 
dès-lors  qu'elle  fut  vefve,  je  ne  l'ay  jamais  veue 
changer  en  plus  coloré,  tant  que  j'ay  eu  cest 
honneur  de  la  voir,  et  en  France  et  en  Escosse, 
où  il  luy  fallut  aller  au  bout  de  dix-huict  mois, 
â  son  très-grand  regret,  et  après  sa  viduité., 
pour  pacifier  son  royaume,  fort  divisé  pour  sa 
religion.  Helas  !  elle  n'y  avoit  aucune  envie  ny 
volonté.  Je  luy  ay  veu  dire  souvent,  et  appré- 
hender comme  la  mort  ce  voyage;  et  desiroit 
cent  fois  plus  de  demeurer  en  France  simple 
douairière,  et  se  contenter  de  son  Touraine  et 
Poictou  pour  son  douaire  donné  à  elle,  que 
d'aller  régner  là  en  son  pays  sauvage  ;  mais 
messieurs  ses  oncles,  au  moins  aucuns  et  non 
pas  tous,  luy  conseillèrent^  voire  l'en  pressè- 
rent (je  n'en  dîray  point  les  occasions),  qui 
pourtant  s'en  repentirent  bien  puis  après  de  la 
faute. 

Sur  quoy  ne  faut  doubter  nullement  si ,  lors 
de  son  parlement ,  le  feu  roy  Charles,  son  beau 
frère,  fust  esté  en  aage  accomply  comme  il  estoit 
fort  petit  et  jeune,  et  aussy  s'il  fust  esté  en  l'hu- 
meur et  amour  d'elle  comme  je  l'ay  veu,  jamais 
il  ne  l'eust  laissée  partir,  et  résolument  il  l'eust 
espouséc  ;  car  je  l'en  ay  veu  tellement  amoureux , 
que  jamais  il  ne  regardoit  son  pourtraict  qu'il 
n'y  tinst  l'œil  tellement  fixé  et  ravy,  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  jamais  oster  ny  s'en  ressasier,  et  dire 
souvent  que  c'estoit  la  plus  belle  princesse  qui 
nasquit  jamais  au  monde  :  et  tenoit  le  feu  roy 
son  frère  par  trop  heureux  d'avoir  jouy  d'une 
si  belle  princesse ,  et  qu'il  ne  dcbvoit  nulle- 
ment regretter  sa  mort  dans  le  tumbeau ,  puis- 
qu'il avoit  possédé  en  ce  monde  ceste  beauté  et 
son  plaisir,  pour  si  peu  d'espace  de  temps  qu'il 


l'eust  possédée  ;  et  que  telle  jouissance  valloit 
plus  que  celle  de  son  royaume.  De  sorte  que  si 
elle  fust  demeurée  en  France  il  l'eust  espousée  : 
il  y  estoit  résolu ,  encor  que  ce  fust  esté  sa 
belle-sœur;  mais  le  pape  d'alors  ne  luy  en  cust 
jamais  refusé  la  dispense ,  veu  qu'il  l'avoit  bien 
concédée  a  un  sien  subject,  qui  estoit  feu  M.  de 
Lové,  pour  espouser  la  sienne ,  et  aussy  que 
despuis,  en  Espagne,  on  a  veu  le  marquis  d^A- 
guilar  en  avoir  eu  de  mesme,  et  force  autres 
en  ce  pays,  qui  n'en  font  trop  de  difficulté  pour 
entretenir  leurs  maisons,  et  ne  les  gaster  et 
dissiper,  comme  nous  faisons  en  France. 

Tous  ces  discours  ai-je  veu  faire  pour  ce  sub- 
ject à  luy  et  à  plusieurs ,  lesquels  j'obmettray 
pour  ne  varier  en  nostredict  subject  de  nostre 
reyne,  laquelle  enfin  estant  persuadée,  comme 
j'ay  dict ,  d'aller  en  son  royaume,  et  son  voyage 
ayant  esté  remis  à  la  prime 1 ,  fit  tant,  que,  le 
remettant  de  mois  en  mois ,  elle  ne  partit  que 
sur  la  fin  du  mois  d'aoust.  Et  faut  noter  que 
ceste  prime,  en  laquelle  elle  pensoit  partir, 
vint  si  tardive,  si  fascheuse,  si  froide,  qu'au 
mois  d'avril  n'y  avoit  pas  aucune  apparoissance 
de  se  parer  de  sa  belle  robe  verte ,  ny  de  ses 
belles  fleurs.  Si  bien  que  les  galans  de  la  cour 
alloient  augurans  là-dessus ,  et  publians  que 
ceste  prime  avoit  changé  sa  belle  et  plaisante 
saison  en  un  ord  et  fascheux  hyver,  et  n'avoit 
voulu  se  vestir  de  ses  belles  couleurs  et  verdures, 
pour  le  deuil  qu'elle  vouîoit  porter  de  la  par- 
tance de  ceste  belle  reyne,  qui  luy  servoit  tota- 
lement de  lustre.  M.  de  Maison-Fleur,  gentil 
cavallier  pour  les  lettres  et  pour  les  armes,  en 
fit  pour  ce  subject  une  fort  belle  elegie. 

Le  commencement  de  '.'automne  estant  donc 
venu,  il  fallut  que  ceste  reyne,  après  avoir  assez 
temporisé,  abandonnast  la  France;  et  s'estant 
acheminée  par  terre  à  Calais,  accompagnée  de 
messieurs  tous  ses  oncles,  M.  de  Nemours,  et 
de  la  pluspart  des  grands  et  bonnettes  de  la 
cour,  ensemble  des  dames ,  comme  de  madame 
de  Guysc  et  autres,  tous  regrettans  et  pleurans 
à  chaudes  larmes  l'absence  d'une  telle  reyne, 
elle  trouva  au  port  deux  galleres,  l'une  de  M. 
de  Mevillon,  et  l'autre  du  capitaine  Albize,  et 
deux  navires  de  charge  seulement  pour  tout 
armement:  et,  six  jours  après  son  séjour  de 

1  Printemps ,  autrefois  primevère. 
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Calnis ,  ayant  dict  ses  adieux  piteux  et  pleins  de 
souspirs  à  toute  la  grand  compaignic  qui  estoit 
là,  despuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit, 
s'embarqua,  ayant  de  ses  oncles  avec  elle  mes- 
sieurs d'Aumale,  grand  prieur,  et  d'Elbeuf,  et 
M.  d'Amvillc,  aujourd'hui  M.  le  conneslable , 
et  force  noblesse  que  nous  estions  avec  elle 
dans  la  gallere  de  M.  de  Mevillon,  pour  estre  la 
meilleure  et  la  plus  belle. 

Ainsy  doue  qu'elle  commençoit  à  vouloir  sortir 
du  port,  et  que  les  rames  commençoienl  à  se 
vouloir  mouiller ,  elle  y  vit  entrer  en  plaine 
mer ,  et  tout  à  coup  à  sa  veue ,  s'enfoncer  un 
navire  devant  elle  et  se  périr ,  et  la  pluspart  des 
mariniers  se  noyer ,  pour  n'avoir  pas  bien  pris 
le  courant  et  le  fond  ;  ce  qu'elle  voyant,  s'escria 
incontinent  :  «Ah!  mon  Dieu!  quel  augure  de 
«voyage  est  cecy !  »Kt  la  gallerc  estant  sortie  du 
port,  et  s'eslanl  eslevé  un  petit  vent  frais,  on 
commença  à  faire  voile,  et  la  chiourme  se  reposer. 
Elle,  sans  songer  à  autre  action,  s'appuie  les 
deux  bras  sur  la  pouppede  la  gallerc  du  costé  du 
timon,  et  se  mit  à  fondre  en  grosses  larmes,  jet- 
tant  tousjours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu 
d'où  elle  estoit  partie,  prononçant  tousjours  ces 
tristes  parollcs  :  «  Adieu  France  !  adieu  France  !  * 
les  répétant  ù  chaque  coup  ;  et  luy  dura  cet 
exercice  dolent  près  de  cinq  heures,  jusques 
qu'il  commança  à  faire  nuict,  qu'on  luy  demanda 
si  elle  ne  se  vouloit  point  osier  de  là  et  soupper 
un  peu.  Alors,  redoublant  ses  pleurs  plus  que 
jamais,  dit  ces  mots  :  a  C'est  bien  a  ceslc  heure, 
orna  cherc  France, que  je  vous  perds  du  tout  de 
«veue,  puisque  la  nuict  obscure  est  jalouse  de 
«  mon  contentement  de  vous  voir  tant  que  j'eusse 
«peu,  et  m'apporte  un  voile  noir  devant  mes 
«yeux  pour  me  priver  d'un  tel  bien.  Adieu  donc, 
«  ma  chere  France ,  je  ne  vous  verray  jamais 
«plus! «Ainsy  se  retira,disant  qu'elle  avoil  faict 
tout  le  contraire  de  Didon ,  qui  ne  fit  que  re- 
garder la  mer  quand  Enée  se  desparlit  d'avec 
elle,  et  elle  regardoit  tousjours  la  terre.  Elle 
voulut  se  coucher  sans  n'avoir  mangé  qu'une 
salade  et  ne  voulut  descendre  en  bas  dans  la 
chambre  de  pouppe;  mais  on  luy  fit  dresser  la 
traverse  de  la  gallere  en  haut  de  la  poup[)e, 
et  luy  dressa-on  là  son  lict  :  et  reposa  |  eu , 
n'oubliant  nullement  ses  soupirs  et  larmes.  Elle 
commanda  au  timonnier,  sitost  qu'il  seroit  jour, 
s'il  voyoil  et  découvrait  eucor  le  terrain  de  la 


France ,  qu'il  l'esveillast ,  et  ne  craignis!  de  l'an- 
pcller.  A  quoy  la  fortune  la  favorisa  ;  car  le 
vent  s'estant  cessé,  et  ayant  eu  recours  aux 
rames,  on  ne  fit  guieres  de  chemin  ceste nuict  : 
si  bien  que,  le  jour  paressant,  parut  encor  le 
terrain  de  France;  et,  n'ayant  failly  le  timon- 
nier au  commandement  qu'elle  luy  avoit  faict, 
elle  se  leva  sur  son  lict ,  et  se  mit  à  contempler 
la  France  encor  ,  et  tant  qu'elle  peut.  Mais  la 
gallere  s'esloignant ,  elle  esloigua  son  conten- 
tement, et  ne  vit  plus  sou  beau  terrain.  Adonc 
redoubla  encor  ce»  mots:  «Adieu  la  France! 
«je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  » 

Si  desira-el h  cette  fois  qu'une  armée  d'An- 
gleterre parust,  de  laquelle  nous  estions  fort 
menacés,  afin  qu'elle  eust  subject  et  conlraincte 
de  relascher  en  arrière;  et  se  sauver  au  port 
d'où  elle  estoit  partie  ;  mais  Dieu  en  cela  ne  l'a 
voulu  favoriser  à  ses  souhaits,  car ,  sans  aucun 
empeschement,  nous  arrivasmes  au  Petit  Lict1. 
Dont  sur  le  navigage  je  feray  ce  petit  incident  : 
que  le  premier  soir  que  nous  feusmes  embar- 
qués, le  seigneur  de  Chastellard,  qui  despuis 
fut  exécute  en  Escosse  par  son  oulre-cuydance, 
et  non  pour  crime,  comme  je  diray  (qui  estoit 
gentil  cavallier  et  homme  de  bonne  espée  et 
bonnes  lettres  ),  ainsy  qu'il  vit  qu'on  allumoit 
le  fanal ,  il  dit  ce  gentil  mot  :  «  Il  ne  seroit  poinct 
«besoing  de  ce  fanal,  ny  de  ce  flambeau,  pour 
«  nous  esclairer  en  mer,  car  les  beaux  yeux  de 
«ceste  reyue  sont  assez  escluirans  et  bastans 
«  pour  esclairer  de  leurs  beaux  feux  toute  U 
«mer,  voire  l'embraser  pour  un  besoing.» 

Faut  noter  qu'un  jour  avant ,  qui  fut  un  di* 
manche  matin,  que  nous  arrivasmes  en  Escosse, 
il  s'esleva  un  si  grand  brouillard,  que  nous  ne 
pouvions  pas  voir  despuis  la  pouppe  jusqu  à 
l'arbre  de  la  gallere ,  en  quoy  les  pilotes  et 
comités  furent  fort  estonnés;  si  bien  que,  par 
nécessité,  il  fallut  mouiller  l'ancre  en  pleine  mer, 
et  jetter  la  sonde ,  pour  savoir  où  nous  estioos. 

Ce  brouillard  dura  tout  le  long  d'un  jour, 
toute  la  nuict ,  jusques  au  lendemain  malin  à 
huict  heures,  que  nous  nous  trouvasmes  envi- 
ronnés d'une  infinité  d'escueils;  si  bien  que,  si 
nous  fussions  allés  en  avant  ou  à  costé,  nous 
eussions  donne  à  travers  et  nous  fussions  tous 
péris.  De  quoy  la  reyne  disoit  que ,  pour  son 
particulier,  ne  s'en  fust  guieres  souciée,  ne  sou- 

1  Ltiiti,  près  d'Edîuburuh. 
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Imitant  rien  tant  qnela  mort;  mais  elle  ne  Peint 
p.,*  souhaitée  ny  voulu,  pour  le  gênerai ,  pour 
tout  le  royaume  d'Eicosse.  Ayant  donc  recogneu 
et  veu,  le  matin  de  ce  brouillard  levé,  le  terrain 
d'Escosse,  il  y  en  eut  qui  augurèrent  sur  ledict 
brouillard  :  qu'il  signiftoit  qu'on  alloit  prendre 
terre  dans  un  royaume  brouillé,  brouillon  et 
mal  plaisant. 

Nous  allasmes  entrer  et  prendre  terre  au  Petit 
Lict ,  on  soudain  les  principaux  de  la  et  d'Is- 
lebourg 1  accoururent  pour  recueillir  leur  reyne; 
et,  ayant  séjourné  deux  heures  seulement  au 
Petit  Lict,  fallut  s'ascheminer  à  lïslebourg, 
qui  n'est  qu'à  une  petite  lieue  de  là.  La  reyne  y 
alla  à  cheval ,  et  les  dames  et  seigneurs  sur  des 
hacquenées  guilledines  du  pays,  telles  quelles,  et 
harnachéesde  raesmes.  Donques,  sur  tel  appareil, 
la  reyne  se  mit  à  pleurer  et  dire  :  que  ce  n'es- 
toit  pas  les  pompes ,  les  apprests,  les  magnifi- 
cences ni  les  superbes  montures  de  la  France , 
dont  elle  avolt  jouy  si  long-temps;  mais  puis- 
qu'il falloit  changer  son  paradis  en  un  enfer, 
fallott  prendre  patience.  Et  qui  pis  est,  le  soir, 
ainsy  qu'elle  se  vouloH  coucher,  estant  logée 
en  bas  en  l'abbaye  de  l'islebourg  a,  qui  est  certes 
un  beau  bastiment  et  ne  tient  rien  du  pays, 
vindrent  soubs  sa  fenestre  cinq  ou  sii  cens  ma- 
rauts  de  la  ville  luy  donner  l'aubade  de  mes- 
chans  violons  et  petits  rebecs  ,  dont  il  n'y  en  a 
faute  en  ce  pays  là  ;  et  se  mirent  à  chanter  des 
psaumes  tant  mal  chantés  et  si  mal  accordés, 
que  rien  plus.  Hé  l  quelle  musique  et  quel  repos 
pour  sa  nuict  ! 

Le  lendemain  matin ,  on  luy  cuida  tuer  son 
aumosnier  devant  son  logis  ;  et  s*  il  ne  se  fust 
saulvé  de  vistcsse  dedans  sa  chambre  il  estoit 
mort,  et  en  eussent  faict  de  mesmes  comme  ils 
firent  despuis  à  son  secrétaire  David J;  lequel , 
d'autant  qu'il  estoit  d'esprit,  la  reyne  l'aymolt 
pour  le  maniement  de  ses  affaires  :  mais  on  le 
luy  tua  dedans  sa  salle,  si  près  d'elle  que  le  sang 
luy  en  rejaillit  sur  sa  robe,  et  luy  tumba  mort 
à  ses  pieds. 

Quelle  indignité'.  Ils  luy  en  ont  bien  faict 
à" autres;  dont  ne  se  faut  estonner  s'ils  ont 
parlé  mal  d'elle.  Ce  tour  faict  à  son  aumosnier, 

*  Edinburgh. 

»  L'abbaye  d'Holy-Rood. 

»  Darid  Rtaio ,  musicien  Italien  ,  dont  Marie  Stuart 
devint  éprise,  et  que  son  raaii  fit  tuer. 
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elle  en  vint  si  triste  et  faschée  qu'elle  dit:  a  Yoylà 
«un  beau  commencement  d'obéissante  et  de  rc- 
«cueil  de  mes  subjects  !  Je  ne  sçay  quelle  en  sera 
«fia  fin;  mais  je  la  prévois  très-mauvaise. » 
Ainsy  que  la  pauvre  princesse  en  cela  s'est 
monstrée  despuis  une  seconde  Cassandre  en 
prophétie,  comme  elle  estoit  en  beauté. 

Estant  là,  elle  vesquit  environ  trois  ans  fort 
sagement  en  sa  viduité;  et  y  eust  persisté, 
n'ayant  nullement  envie  de  violer  les  mânes  de 
son  mary  ;  mais  les  Estats  de  son  royaume  la 
prièrent  et  la  sollicitèrent  de  se  remarier,  afin 
qu'elle  leur  pust  laisser  quelque  beau  roy  en- 
fanté d'elle,  comme  esteestuy-cy  d'aujourd'huy. 

Il  yen  a  qui  ont  dict  qu'aux  premières  guerres 
le  roy  de  Navarre  la  voulut  espouscr,  en  répu- 
diant la  reyne  sa  femme  à  cause  de  la  religion; 
mais  elle  n'y  voulut  consentir,  disant  qu'elle 
avoit  une  ame,  et  qu'elle  ne  la  vouloit  perdre 
pour  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  faisant 
un  grand  scrupule  d'espouser  un  homme  roaryé. 

Enfin  elle  se  remaria  avec  un  jeune  seigneur 
d'Angleterre  de  fort  grande  maison ,  mais  non 
pareil  à  elle  '.  Ce  mariage  ne  fut  guieres  heu- 
reux ,  ny  pour  l'un  ny  pour  l'autre.  Je  ne  veux 
icy  raconter  comment  le  roy  son  mary,  après  luy 
avoir  faict  un  fort  bel  enfant ,  qui  règne  au- 
jourd'huy,fut  tué  et  mourut  par  une  fougade 
dressée  où  il  logeoit.  L'histoire  en  est  imprimée 
et  escrite,  mais  non  au  vray ,  pour  l'accusation 
qu'on  a  suscitée  à  la  reyne  d'y  avoir  esté  con- 
sentante. Ce  sont  abus  et  menteries  ;  car  ja- 
mais ceste  reyne  ne  fut  cruelle  :  elle  estoit  du 
tout  bonne  et  très-douce.  Jamais  en  France  elle 
ne  fit  cruauté ,  mesmes  n'a  pris  plaisir  ny  eu  le 
cœur  de  voir  défaire  les  pauvres  criminels  par 
justice,  comme  beaucoup  de  grandes  que  j'ay 
cognues;  et  alors  qu'elle  estoit  en  sa  gallcre, 
ne  voulut  jamais  permettre  que  l'on  battist  le 
moins  du  monde  un  seul  forçat;  en  pria  M.  le 
grand  prieur  son  oncle,  et  le  commanda  expres- 
sément au  comité,  ayant  une  compassion  cx- 
tresme  de  leur  misère,  et  le  cœur  luy  en  faisoit 
mal. 

Pour  fin,  jamais  cruauté  ne  logea  au  cœur 
d'une  si  grande  et  douce  beauté;  mais  ce  sont 
esté  des  imposteurs  qui  l'ont  dict  et  escrit, 
entre  autres  M.  Buchanan  :  en  quoy  il  a  ma 

»  fleuri  Stuart ,  comte  de  Lennox  ,  son  cousin 
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reconnu  les  biens  que  sa  reyne  luy  avoit  faicts  (  armée,  la  conduisant  pour  l'affronter  à  celle  de 

_  _  _  |_  î _   .       . _  ■»  »  ...  .  . 


en  France  et  en  Escosse,  pour  la  grâce  de  sa  vie 
et  du  relief  de  son  ban.  Il  eust  mieux  vallu  qu'il 
cust  employé  son  divin  sçavoir  à  parler  mieux 
d'elle,  ny  des  amours  de  Botbwel,  jusqu'à  y 
mettre  quelques  sonnets  qu'elle  avoit  faicts, 
que  ceux  qui  ont  cognu  sa  poésie  et  son  sça- 
voir  diront  bien  tousjours  qu'ils  ne  sont  venus 
d'elle,  ny  moins  jugeront  de  ses  amours;  car  ce 
Bu  i  h  w  cl  estoit  le  plus  laid  homme ,  et  d'aussy 
mauvaise  grâce  qu'il  se  peust  voir.  Mais  si  cestuy- 
là  n'en  a  bien  dict,  il  y  en  a  d'autres  qui  en 
ont  escrit  un  fort  beau  livre  de  son  innocence, 
que  j'ay  veu,  qui  l'a  si  bien  déclarée  et  prouvée, 
que  les  moindres  esprits  n'y  mordroient ,  com- 
bien que  ses  ennemys  n'y  ayent  eu  esgard  ;  mais 
la  désirant  faire  perdre ,  comme  ils  ont  faict  à  la 
fin,  et  comme  obstinés,  l'en  ont  tellement  perse- 
culée,  qu'ils  ne  cessèrent  jamais  qu'elle  ne  fust 
mise  dans  un  fort  chasteau  :  on  dit  que  c'est 
Sainct-André  en  Escosse.  Et,  ayant  demeuré 
près  d'un  an  misérablement  captive,  fut  délivrée 
par  le  moyen  d'un  fort  honnesle  et  brave  gen- 
tilhomme du  pays  et  de  fort  bonne  maison, 
nommé  M.  de  Béton,  que  j'ay  cognu  et  veu. 
lequel  m'en  conta  l'histoire  lorsqu'il  en  vint 
apporter  la  nouvelle  au  roy,  ainsy  que  nous 
passions  l'eau  devant  le  Louvre.  Il  estoit  nepveu 
de  l'evesque  de  Glasco,  ambassadeur  en  France, 
un  des  hommes  de  bien  et  dignes  prélats  qui 
se  voit  point ,  et  qui  a  esté  ridelle  serviteur  de 
sa  maistresse  jusqu'à  son  dernier  souspir,  et 
luy  est  encor  autant  après  son  trespas. 

Voylà  donc  cesle  reyne  en  liberté,  qui  ne 
chauroa  pas;  et  en  moins  d'un  rien  eut  amassé 
une  armée  de  ceux  qu'elle  eslimoit  ses  plus  ri- 
delles; et  la  menant,  elle  la  première  en  teste, 
montée  sur  une  bonne  hacquenée,  vestue  d'un 
simple  cotillon  ou  juppe  de  taffetas  blanc ,  et 
coiffée  d'une  coiffe  de  crespe  dessus;  de  quoy 
j'ay  veu  plusieurs  personnes  s'estonner,  mesmes 
la  reyne  mère,  qu'une  si  tendre  princesse,  et  si 
délicate  qu'elle  estoit  et  avoit  esté  toute  sa  vie , 
fust  ainsy  habituée  aux  incommodités  de  la 
guerre.  Mais  aussy  qu'est  la  chose  que  l'on  en- 
dure et  que  l'on  ne  fasse  pour  régner  absolument, 
et  de  se  venger  de  son  peuple  rebelle,  et  le  ran- 
ger à  son  obéissance  ? 

Voylà  donc  ceste  reyne,  belle  et  généreuse , 
comme  une  seconde  Zenobie,  à  la  teste  de  son 


ses  ennemis,  et  livrer  bat  taille  ;  mais,  hélas!  quel 
malheur  !  ainsy  qu'elle  pensoitles  siens  venir  aux 
mains  avec  les  autres,  et  ainsy  qu'elle  les  exhor- 
toitetanimoit  par  ses  belles  et  valeureuses  pa- 
rolles,qui  eussent  pu  esraouvoir  les  rocbiers,il8 
vindrent  tous  à  hausser  leurs  picques  sans  rendre 
combat;  et,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  vin- 
drent mettre  les  armes  bas ,  s'embrasser  et  se 
faire  amis  :  et  tous,  confédérés  et  conjurés  en- 
semble, firent  complot  de  se  saisir  de  la  reyne , 
et  la  prendre  prisonnière,  et  la  mener  en  An- 
gleterre. M.  de  Cros,  intendant  de  sa  maison, 
gentilhomme  d'Auvergne,  en  conta  ainsy  l'his- 
toire à  la  reyne  mere;en  venant  de  là, et  le  vis  à 
Saint-Maur,qui  nous  la  conta  à  aucuns  de  nous. 

Enfin  elle  fut  menée  en  Angleterre,  où  elle 
fut  logée  en  un  chasteau  si  estroictement  et  en 
telle  captivilé,qu'elle  n'en  a  bougé  de  dix-huict 
à  vingt  ans  jusqu'à  sa  mort,  dont  elle  en  eut 
sentence,  par  trop  cruelle,  fondée  sur  plusieurs 
raisons  telles  quelles,  qui  sont  dans  l'arrest; 
mais  une  des  principales,  à  ce  que  je  tiens  de 
bon  lieu,  fut  que  la  reyne  d'Angleterre  ne  l'ay- 
ma  jamais,  et  a  esté  tousjours  et  de  long-temps 
jalouse  de  sa  beauté,  qu'elle  voyoit  surpasser  la 
sienne.  Que  c'est  de  jalousie  !  et  pour  la  reli- 
gion aussy? Or,  tant  y  a  que  celte  princesse 


et  avoir  la  teste  tranchée;  et  son  arrest  luy  fut 
prononcé  deux  mois  avant  qu'elle  fust  exécutée. 
Aucuns  disent  qu'elle  n'en  sceut  rien,  si-non 
quand  on  fut  pour  l'exécuter.  D'autres  disent 
qu'il  luy  fut  prononcé  deux  mois  avant  l'exécu- 
tion ,  ainsy  que  la  reyne  mere  en  eut  l'advis 
estant  à  Congnac,  qui  en  fut  très-marrye  ;  et 
mesmes  luy  dit-on  ceste  particularité  :  qu'aussy 
tosl  que  l'arrest  fut  prononcé  on  luy  tendit  sa 
chambre  et  son  lict  de  noir.  La  reyne  mere  se 
mit  là  dessus  à  louer  fort  la  constance  de  ladicte 
reyne  d'Escosse,et  qu'elle  n'en  avoit  jamais  veu 
ny  ouy  parler  d'une  plus  constante  en  son  ad- 
versité. J'estois  présent  alors ,  et  croyois  pour- 
tant que  la  reyne  d'Angleterre  ne  la  feroit  point 
mourir,  ne  l'estimant  cruelle  tant  jusques  là,  et 
que  de  son  naturel  elle  ne  l'estoit  point  (  mais 
elle  le  fut  là) ,  et  aussy  que  M.  de  Bellievrc ,  que 
le  roy  avoit  despesché  pour  luy  sauver  la  vie , 
opereroit  quelque  chose  de  bon;  mais  il  p'y 
gaigna  rien. 
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Pour  venir  donc  à  ceste  mort  piteuse,  qu'on  ne 
peut  descrire  qu'avecques  grande  compassion , 
le  dix-sepliesme  douques  de  febvrier  Tan  mille 
cinq  cens  huictante  sept,  arrivant  au  lieu  où  estoit 
la  reyne  prisonnière,  chasteau  appellé  Fodrin- 
gnaye1,  les  commissaires  de  la  reyne  d'Angle- 
terre ,  par  elle  envoyés  (je  ne  diray  point  leurs 
noms,  car  il  ne  servirait  de  rien),  sur  les  deux 
ou  trois  heures  après  midy,  et  estant  en  la  pré- 
sence de  Paulet,  son  gardien  ou  geôlier,  font 
lecture  de  leur  commission  touchant  l'exécution 
à  leur  prisonnière ,  luy  desclarant  que  le  lende- 
main matin  ils  y  procederoient ,  l'admonestant 
de  s'appresler  entre  sept  ou  huict. 

Elle,  sans  s'estonner  aucunement,  les  remer- 
cia de  leurs  bonnes  nouvelles,  disant  qu'elles 
ne  pouvoient  estre  meilleures  pour  elle,  pour 
voir  maintenant  la  fin  de  ses  misères ,  et  que 
dès  long-temps  elle  s'est  oit  apprestée  et  résolue 
à  mourir,  despuis  sa  détention  en  Angleterre , 
suppliant  pourtant  les  commissaires  de  luy 
donner  un  peu  de  temps  et  de  loysir  pour  faire 
son  testament  et  donner  ordre  à  ses  affaires, 
puisque  cela  gisoit  à  leur  volonté,  comme  leur 
commission  portoit.  A  quoy  le  comte  de  Che- 
rusbery3  luy  dit  assez  rudement  :  «Non,  non, 
«madame,  il  faut  mourir.  Tenez-vous  preste 
«demain  entre  sept  et  huict  heures  du  matin. 
«On  ne  vous  prolongera  pas  le  delay  d'un  mo- 
■  ment.  »  Il  y  en  eut  un  plus  courtois,  ce  luy  sem- 
bloi  t,  qui  luy  voulu  t  user  de  quelques  remonstran- 
ces  pour  estimer  de  luy  donner  quelque  constauce 
davantage  à  supporter  ceste  mort.  Elle  luy  res- 
pondil  qu'elle  n'avoit  point  besoing  de  consola- 
tion, pour  le  moins  venant  de  luy;  mais  que  s'il 
vouloit  faire  ce  bon  office  à  sa  conscience  de  luy 
faire  venir  son  aumosnier  pour  la  confesser  que 
ce  luy  seroit  une  obligation  qui  surpasseroit 
tonte  autre;  car,  pour  son  corps,  elle  ne 
croyoît  pas  qu'ils  fussent  si  ibhumains  qu'ils  ne 
luy  donnassent  droict  de  sépulture.  Lors  il  luy 
répliqua  qu'il  ne  s'y  falloit  point  attendre  ;  de 
façon  qu'elle  fut  contraincte  d'escrire  sa  confes- 
sion, qui  fut  telle: 

«J'ay  esté  combattue  aujourd'huy  de  ma  re- 
ligion, et  de  recevoir  la  consolation  des  héré- 
«  tiques.  Vous  entendrez  par  Bourgoing  et  les 
«autres,  que  j'ay  faict  fidellement  protestation 

*  Fotberingay. 
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«de  ma  foy,  en  laquelle  je  veux  mourir.  J'ay 
«requis  de  vous  avoir  pour  faire  ma  confession 
«et recevoir  mon  sacrement,  ce  qui  m'a  esté 
«cruellement  refusé,  aussy  bien  que  le  irans- 
«port  de  mon  corps,  et  de  pouvoir  tester  libre- 
«ment,  ou  rien  escrire  que  par  leurs  mains.  A 
«faute  de  cela,  je  confesse  la  griefveté  de  mes 
«peschés  en  gênerai,  comme  j'avois  délibéré  de 
«faire  à  vous  eu  particulier,  vous  priant,  au 
«nom  de  Dieu,  de  prier  et  veiller  ceste 'nuict 
«avec  moy  pour  la  satisfaction  de  mes  peschés, 
«et  m'envoyer  vostre  absolution  et  pardon  de 
«toutes  les  offenses  que  j'ay  faictes.  J'essayeray 
«de  vous  voir  en  leur  présence,  comme  ils  m'ont 
«accordé,  du  maistre d'hostel;  et  s'il  m'est  per- 
«  mis,  devant  tous  je  vous  demanderay  pardon. 
«  Advisez-moy  de  plus  propres  prières  pour  ceste 
i  a  nuict  et  pour  demain  matin,  car  le  temps  est 
«court  et  je  n'ay  loisir  d'escrire;  mais  je  vous 
«recommanderay  comme  le  reste,  et  sur-tout 
«vos  bénéfices  vous  seront  conservés  etasseurés, 
-et  vous  recommanderay  au  roy.  Je  n'ay  plus 
«de  loisir;  advisez-moy  de  tout  ce  que  vous 
«penserez  de  bon  pour  mon  salut  par  escrit.» 

Après  cela  faict  et  pour  v  eu  au  salut  de  son  ame 
avant  toutes  choses,  elle  ne  perdit  point  temps, 
et  si  peu  qu'il  luy  restoit  (bien  long  pourtant 
et  suffisant  pour  esbranler  une  constance  des 
plus  asseurées,  mais  en  elle  on  n'y  cognut  au- 
cune crainte  de  la  mort,  mais  beaucoup  de  con- 
tentement de  sortir  des  misères  mondaines), 
l'employa  à  escrire  à  nostre  roy ,  à  la  reyne  mere 
qu'elle  honnoroit  beaucoup,  à  monsieur  et  à  ma- 
dame deGuyse,  et  à  autres  particuliers,  lettres 
certes  fort  piteuses,  mais  du  tout  tendantes  à 
leur  faire  cognoistre  que  jusqu'à  la  dernière 
heure,  elle  n'avoit  perdu  la  mémoire  d'eux,  et 
le  contentement  qu'elle  recevoit  de  se  voir  de- 
livrée  de  tant  de  maux,  desquels  il  y  avoit  vingt 
et  un  ans  qu'elle  estoit  accablée;  et  leur  en- 
voya à  tous  des  presens  qui  estoient  de  la  valeur 
et  prix  que  le  pouvoit  consentir  une  pauvre 
reyne  captive  et  mal  fortunée. 

Après  envoya  quérir  sa  maison ,  despuis  le 
plus  grand  jusques  au  plus  petit,  et  fit  ouvrir 
ses  coffres,  et  regarda  combien  elle  pouvoit 
avoir  d'argent  ;  leur  despartit  à  chascun  selon 
son  moyen  et  le  service  qu'elle  avoit  tiré  d'eux, 
et  à  ses  femmes  leur  partagea  ce  qui  luy  pou- 
voit encor  rester  de  bagues,  de  carquans,  de 
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lytestes 1  et  aceoustremens  ;  leur  disant  à  tous 
quec'estoit  avecques  beaucoup  de  regret  qu'elle 
n'avoit  davantage  pour  leur  donner  et  les  re- 
compenser ,  mais  qu'elle  s'asseuroit  que  son  fils 
satisferait  à  sa  nécessité  :  et  pria  son  maistre 
dliostelde  le  faire  entendre  à  sondict  fils,  à  qui 
elle  renvoyoil  sa  bénédiction ,  le  priant  de  ne 
venger  point  sa  mort,  laissant  le  tout  à  Dieu  à 
en  ordonner  selon  ses  divines  volontés  ;  et  leur 
dit  adieu  a  tous  sans  larmoyer  aucunement  ; 
mais  au  contraire  les consoloit,  et  leur  disoit  qu'il 
De  falloit  pas  qu'ils  pleurassent  sur  le  poinct  de 
la  voir  bienheureuse  en  contr'eschange  de  tant 
de  malheurs  qu  elle  avoit  eu  ;  puis  les  fit  tous 
sortir  de  la  chambre,  réservé  ses  femmes. 

Or  il  estoit  desjà  nuict;  et  se  retira  en  son 
oratoire,  où  elle  pria  Dieu  plus  de  deux  heures, 
les  genoux  tous  nuds  contre  terre,  car  ses  fem- 
mes s'en  apperceurent  ;  puis  elle  s'en  revint  en 
sa  chambre,  et  leur  dit  :  c  Je  croy  qu'il  vault 
abeaucoup  mieux,  mes  amies,  que  je  mange 
c quelque  chose,  et  que  je  me  couche  après  , 
«afin  que  demain  je  ne  fasse  chose  indigne  de 
«moy,  et  que  le  cœur  ne  me  faille.  »  Quelle  gé- 
nérosité et  quel  courage!  Ce  qu'elle  fit;  et, 
prenant  une  rostie  au  vin  seulement,  s'en  alla 
coucher ,  et  dormit  fort  peu ,  et  employa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuict  en  prières  et  oraisons. 

Elle  se  leva  deux  heures  devant  jour ,  et  s'ha- 
billa le  plus  proprement  qu'elle  peut ,  et  mieux 
que  de  coustame,  et  print  une  robe  de  velours 
noir,  qui  estoit  tout  ce  qu'elle  s'estoit  réservé 
de  ses  aceoustremens ,  disant  à  ses  femmes  : 
«Mes  amies,  je  vous  eusse  laissé  plustosl  ceste 
«  accouslrcmenl  que  celuy  d'hier,  si-non  qu'il  faut 
«que  j'aille  à  la  mort  un  peu  honnorablemenl , 
«et  qucj'ayc  quelquechose  plus  que  le  commun. 
«  Voylà  un  mouchoir  que  j'ay  réservé  aussy,  qui 
a  sera  pour  me  bander  les  yeux  quand  je  viendra  y 
«  là,  que  je  vous  donne,  ma  mie  (parlant  à  une 
«  de  ses  femmes  ),  car  je  veux  recevoir  ce  dernier 
«office  de  vous.» 

Apres,  elle  se  retira  à  son  oratoire ,  leur  ayant 
dict  derechef  adieu  en  les  baisant  :  et  leur  dit 
tout  plein  de  particularités  pour  dire  au  roy,  à 
la  revnc  et  à  ses  parens ,  non  chose  qui  tendist 
à  la  vengeance,  mais  au  contraire  pltistod  ;  et  fit 
là  ses  pasques  par  le  moyen  d'une  hostie  consa- 

•  Lytttes,  ruban  de  «cle,  tkoi  de  tète. 


crée  que  le  bon  pape  Pie  Y  luy  avoit  envoyée  pour 

s'en  servir  à  sa  nécessité ,  et  qu'elle  avoit  tous- 
jours  fort  curieusement  et  sainctement  gardée 
et  conservée. 

*  Après  avoir  dict  toutes  ses  oraisons ,  qui  furent 
bien  longues ,  car  il  estoit  desjà  grand  matin  , 
elle  s'en  vint  dans  sa  chambre,  et  s'assit  auprès 
du  feu,  parlant  tousjours  à  ses  femmes,  et  les 
consolaut,  au  lieu  que  les  autres  la  debvoient 
consoler  ;  leur  disant  que  ce  n'esloit  rien  que 
des  félicités  de  ce  monde,  et  qu'elle  en  debvoit 
bien  servir  d'exemple  aux  plus  grandes  de  la 
terre  jusques  aux  plus  petites  ;  qu'elle,  qui  avoit 
esté  reyne  des  royaumes  de  France  et  d'Escosse, 
de  l'un  par  nature,  de  l'autre  par  fortune,  après 
avoir  triumphé  pesle-mesle  dans  les  honneurs 
et  grandeurs,  la  voylà  reduicte  entre  les  mains 
d'un  bourreau,  innocente  toutesfois,  ce  qui  la 
consoloit  pourtant  :  mesmement  le  plus  beau  de 
leur  prétexte  estoit  pris  pour  la  faire  mourir  sur 
la  religion  catholique,  bonne,  saincte,  qu'elle 
n'abandonnerait  jamais  jusques  au  dernier  sous- 
pir,  puisqu'elle  y  avoit  esté  baptisée ,  et  qu'elle 
ne  vouloit  autre  gloire  après  sa  mort,  si-non 
qu'elles  publiassent  sa  fermeté  par  toute  la 
France,  quand  elles  y  seraient  retournées,  comme 
elle  les  en  prioil  ;  et  qu'en»  or  qu'elle  sçavoit 
qu'elles  auraient  beaucoup  de  creve-cœur  de  la 
voir  sur  l'eschaffaut  pour  jouer  une  telle  tragé- 
die, si  vouloit-clle  qu'elles  fussent  les  tesmoings 
de  sa  mort,  sçachant  bien  qu'elle  n'en  pourrait 
avoir  de  plus  fidclles,  pour  en  faire  le  rapport 
de  ce  qui  en  adviendrait. 

Ainsy  qu'elle  achevoit  ces  parollcs,  l'on  vint 
heurter  fort  rudement  à  la  porte.  Ses  femmes, 
se  doutant  que  c'estoit  l'heure  qu'on  la  venoit 
quérir,  voulurent  faire  résistance  d'ouvrir;  mais 
elle  leur  dit  :  «'Mes  amies,  cela  ne  sert  de  rien, 
«  ouvrez.  » 

Et  entra  premièrement  un  compagnon ,  avec 
un  baston  blanc  en  la  main ,  lequel,  autrement 
sans  s'adresser  â  personne,  dit  en  se  pourme- 
nant,  par  deux  fois  :  «Me  voicy  venu,  me  voicy 
avenu.  »  La  reyne  se  doutant  qu'il  l'adverlissoit 
de  l'heure  de  l'exécution,  prit  en  la  main  une 
petite  croix  d'yvoire. 

Puis  après  vindrent  les  commissaires  susdicts. 
et  estans  entrés  la  reyne  leur  dit  :  «Eh  bien! 
«messieurs,  vous  m'estes  venu  quérir.  Je  suis 
a  preste  et  tres-resolue  de  mourir;  et  irouw  <pi*  ia 
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«reyne,  ma  bonne  sœur,  fait  beaucoup  pour 
<smoy,  el  tous  vous  autres  particulièrement,  qui 
«  en  avez  faict  ceste  recherche.  Allons  donç.  » 
Eux ,  vu  y  ans  ceste  constance  accompagnée  d'une 
si  grande  douceur  et  extrême  beauté,  s'en  enton- 
nèrent fort  ;  car  jamais  on  ne  la  vit  plus  belle, 
ayant  une  couleur  aux  joues  qui  l'embellissoit. 

Ainsy  Boccace  escript  de  Sophonisba,  laquelle 
estant  en  son  adversité  après  la  prise  de  son  mary 
et  de  sa  ville,  et  parlant  à  Massinissa  ;  «  Vous  eus- 
«siezdict,  raconte- ii,  que  son  propre  malheur 
«la  rendoit  plus  belle;  et  luy  favorisoit  la  dou- 
«ceur  de  son  visage,  pour  la  rendre  plus  dési- 
rable et  agréable.  » 

Ces  commissaires  furent  grandement  esmeus 
à  quelque  compassion.  Toutesfois,  ainsy  qu'elle 
sortait ,  ils  ne  voulurent  pas  permettre  à  ses 
femmes  de  la  suivre ,  craignans  que  ,  pour 
leurs  lamentations,  souspirs  et  hauts  cris,  l  acté 
de  l'exécution  en  fust  aucunement  troublé  ;  mais 
elle  leur  dit  :  a  Eh  quoy  1  messieurs,  me  voulez- 
«  vous  user  tant  de  rigueurs  que  de  ne  permettre 
a  seulement  ou  consentir  que  mes  femmes  m'ao 
«compagnent  au  supplice?  Au  moins  que  j'ob- 
«  tienne  ceste  faveur  de  vous  autres.  »  Ce  qu'ils 
luy  accordèrent,  en  leur  promettant  qu'elle  leur 
imposeroil  silence  quand  ils  les  feraient  venir 
lorsqu'il  faudrait. 

Le  lieu  de  l'exécution  estoit  dans  la  salle,  au 
milieu  de  laquelle  on  avoit  dressé  un  escbaf- 
faut  large  de  douze  pieds  en  quarré,  et  haut  de 
deux,  tapissé  de  meschante  revesche  noire. 

Elle  entra  donc  dans  ceste  salle,  avecques  pa- 
reille majesté  et  grâce  comme  si  elle  fust  entrée 
dans  une  salle  de  bal ,  où  on  l'avoit  veue  dau- 
tresfbis  si  excellemment  paroistre,  saus  jamais 
chauler  de  coDlenaucc. 

Ainsy  qu'elle  fut  auprès  de  l'eschaffaut ,  elle 
appella  son  maistre  d'hostel ,  et  luy  dit  :  «  Aydez- 
«  moy  à  monter  ;  c'est  le  de/nier  office  que  je 
a  recevray  de  vous  ;  »  et  luy  réitéra  tout  ce  qu  elle 
luy  avoit  dict  en  sa  chambre  pour  dire  a  son  fils. 
Puis,  estant  sur  l'eschaffaut,  elle  demanda  son 
aumosnier ,  priant  les  officiers  qui  esloient  là 
de  permettre  qu'il  vinst;  ce  qui  luy  fut  refusé 
tout  à  plat,  luy  disant  le  comte  de  Izent,  qu'il 
la  plaignoit  grandement  de  la  voir  ainsy  adon- 
née aux  superstitions  du  temps  passé,  et  qu'il 
falloit  porter  la  croix  de  Christ  en  son  cœur,  et 
non  eu  la  main.  A  quoy  elle  fist  response  qu'il  I 


estoit  mal  aisé  de  porter  tel  et  si  beau  object 
en  la  main,  sans  que  le  cœur  n'en  fust  touché 
de  quelque  émotion  et  survenance  ;  que  la  chose 
la  plus  séante  à  toute  personne  chrestienne, 
c'estoit  de  porter  la  vraye  marque  de  sa  rédem- 
ption lors  que  la  mort  la  menaçoit.  Et ,  voyant 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  son  aumosnier ,  elle 
pria  de  faire  venir  ses  femmes,  ainsy  qu'ils  luy 
avoient  promis;  cequ'ils firent  :  l'une  desquelles, 
à  son  entrée  dans  la  salle,  appercevant  sa  mais- 
tresse  sur  l'eschaffaut  en  tel  esquipage  parmy 
les  bourreaux,  ne  se  peut  engarder  décrier, 
gémir  et  perdre  contenance;  mais  incontinent 
la  reyne  luy  ayant  faict  signe  du  doigt  contre  la 
bouche,  elle  se  retint. 

Sa  Majesté  alors  commança  à  faire  des  pro- 
testations :  que  jamais  elle  n'avoit  attenté  ny  à 
Testât,  ny  à  la  vie  de  la  reyne,  sa  bonne  sœur; 
ouy  bien  d'avoir  voulu  rechercher  sa  liberté , 
comme  tous  captifs  sont  obligés;  mais  qu'elle 
voyoit  bien  que  la  cause  de  sa  mort  estoit  la 
religion ,  dont  elle  s'estimoit  très-heureuse  de 
terminer  sa  vie  pour  ce  subject  ;  et  prioit  la 
reyne  sa  bonne  sœur  ,  d'avoir  pitié  de  ses 
pauvres  serviteurs  qu'elle  tenoit  captifs,  en  con- 
sidération de  l'affliction  dont  ils  avoient  esté 
esmeus  à  rechercher  la  liberté  de  leur  maistresse , 
puisqu'elle  en  dcbvoit  pâtir  pour  tous. 

On  luy  amena  un  ministre  pour  l'exhorter; 
mais  elle  luy  dit  en  anglois  :  «Ah!  mon  amy, 
«donne-moy  patience»;  luy  déclarant  qu'elle  ne 
vouloit  communiquer  avec  luy ,  ny  avoir  aucuns 
propos  avec  ceux  de  sa  secte,  el  qu'elle  estoit 
apprestéc  à  mourir  sans  conseil ,  et  que  telles 
gens  que  luy  ne  luy  pouvoient  apporter  aucune 
consolation  ou  contentement  d'esprit. 

Ce  neantmoins ,  voyant  qu'il  continuoit  ses 
prières  en  son  barragouin,  elle  ne  laisse  de  dire 
les  siennes  en  latin,  eslcvant  sa  voix  par  dessus 
celle  du  ministre;  et  puis  redit  qu'elle  s'estimoit 
beaucoup  heureuse  de  respandre  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  sa  religion,  plus  que 
de  vivre  si  longuement,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
attendre  que  nature  parachevast  le  cours  or- 
donné de  sa  vie,  et  qu'elle  esperoit  tant  en  celuy 
qui  estoit  représenté  par  la  croix  qu'elle  tenoit 
en  sa  main,  et  devant  les  pieds  duquel  elle  se 
proslernoit,  que  ceste  mort  temporelle,  souf- 
ferte pour  son  nom,  luy  serait  le  passage,  le 
comraancement  et  l'entrée  de  la  vie  éternelle 
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avec  les  anges  et  les  ames  bienheureuses,  qui 
recevraient  d'elle  sonsang,  et  la  représenteraient 
devant  Dieu  en  dévotion  de  toutes  ses  offenses, 
les  priant  de  luy  estre  intercesseurs  pour  obte- 
nir pardon  de  grâce. 

Telles  estoient  ses  prières,  estant  à  genoux 
sur  l'eschaffaut,  lesquelles  elle  fesoit  d'un  cœur 
fort  ardent,  y  adjoustant  plusieurs  autres  pour 
le  pape,  les  roys  de  France,  d'Espaigne,  et 
mesmespour  la  reyne  d'Angleterre,  priant  Dieu 
la  vouloir  illuminer  de  son  sainct  esprit;  pria 
aussy  pour  son  fils,  et  pour  Hsle  de  la  Brelaigne 
et  d'Escosse,  pour  les  vouloir  convertir. 

Cela  faict ,  elle  appella  ses  femmes  pour  luy 
ayder  à  osier  son  voyle  noir,  sa  coiffure  et  ses 
autres  ornemens  ;  et  ainsy  que  le  bourreau  y 
vouloit  toucher,  elle  luy  dit  :  a  Ha!  mon  amy, 
a  ne  me  touche  point.  »  Toulesfois,  elle  ne  peut 
engarder  qu'il  n'y  touchast  ;  car  après  qu'on  eut 
abbaissésa  robbe  jusqu'à  la  ceinture,  cevillain 
la  tira  par  le  bras  assez  lourdement,  et  luy  osta 
son  pourpoint,  son  corps  de  colle ,  avecques  le 
collet  bas;  de  manière  que  son  col  et  sa  belle 
gorge,  plus  blanche  qu'albastre,  paroissoient 
nuds  et  descouverts. 

Elle-mesme  s'accommoda  le  plus  diligemment 
qu'elle  pouvoit,  disant  qu'elle  n'esloil  pas  ac- 
couslumée  à  se  despouillcr  devant  le  monde,  ny 
en  si  grand  compaignic  (on  dit  qu'il  y  pouvoit 
bien  avoir  quatre  à  cinq  cens  personnes),  ny  se 
servir  de  tels  valets  de  chambre 

Le  bourreau  se  mit  à  genoux  et  luy  demanda 
pardon,  à  quoy  elle  dict  qu'elle  luy  pardon noit , 
et  à  tous  ceux  qui  estoient  authetirs  de  sa  mort, 
d'aussy  bon  cœur  qu'elle  desirait  ses  péchés  luy 
estre  pardonnés  de  Dieu. 

Puis  elle  dit  à  sa  femme  à  qui  elle  avoit  donné 
auparavant  le  mouchouer,  qu'elle  luy  portast 
ledict  mouchouer. 

Elle  portoit  une  croix  d'or,  où  il  yavoit  du  bois 
de  la  vraye  croix  avec  l'image  de  Nostre-Sei- 
gneur,  qu'elle  vouloit  bailler  à  l'une  de  ses 
damoisclles;  mais  le  bourreau  l'en  empescha, 
nonobstant  que  Sa  Majesté  l'eiist  prié  de  ce 
faire  ,  luy  promettant  que  la  damoiselle  luy 
payerait  Irais  fois  la  valeur. 

Ainsy  s'estant  toute  apprestéc,  après  avoir 
baisé  les  damoisclles ,  elle  leur  donna  congé  de 
se  retirer  avec  sa  bénédiction,  leur  faisant  le 
êigtic  de  la  croix  sur  elles.  Et ,  voyant  que  l'une 


des  deux  ne  se  pouvoit  contenir  de  plorer,  elle 
luy  imposa  silence,  disant  qu'elle  s'estoit  obligée 
de  promesse  qu'elles  ne  feraient  aucun  trouble! 
par  leurs  pleurs  et  gemissemens ,  leur  comnu  ri- 
dant de  se  retirer  doucement ,  de  prier  Dieu 
pour  elle,  et  porter  bon  et  fidelle  tesmoignage 
de  sa  mort  en  la  religion  ancienne,  sainct e  et 
catholique. 

L'une  des  deux  luy  ayant  bandé  les  yeux 
avec  son  mouchouer,  incontinent  elle  se  jet  la  à 
genoux  de  grand  courage ,  sans  donner  la  moin- 
dre démonstration  ou  signe  d'aucune  crainte  de 
la  mort. 

Sa  constance  estoit  telle,  que  toute  l'assistance , 
mesraes  ses  ennemis ,  furent  esmeus  ;  et  n'y  eut 
pas  quatre  personnes  qui  se  peurent  garder  de 
plorer,  tant  ils  trouvèrent  ce  spectacle  estrange, 
se  condamnans  eux-mesmes  en  leur  conscience 
d'une  telle  injustice. 

Et  parce  que  le  bourreau ,  ou  plustost  ministre 
deSathan,  l'importunoit,  luy  voulant  tuer  l  ame 
avec  le  corps,  et  la  troubloit  en  ses  prières,  en 
haussant  sa  voix  pour  le  surmonter,  elle  dit  en 
latin  le  pseaume,  In  te,  Domine,  speravi;  non 
confundar  in  œlernum  1 ,  lequel  elle  récita 
tout  au  long.  Ayant  achevé,  se  mit  la  teste  sur 
le  billot  ;  et,  comme  elle  repetoit  de  rechef,  In 
manus  tuas,  Domine,  commendo  spiritnm 
meum  *,  le  bourreau  luy  bailla  un  grand  coup 
de  hache,  dont  il  luy  enfonça  ses  attiffets  dans 
la  teste,  laquelle  il  n'emporta  qu'au  troisiesme 
coup,  pour  rendre  le  martyre  plus  grand  et 
plus  illustre ,  combien  que  ce  n'est  pas  la  peine 
mais  la  cause  qui  fait  le  martyre. 

Ce  faict,  il  prend  la  teste  en  la  main,  et  la 
monstrant  aux  assistans,  dit  :  «  Dieu  sauve  la 
o  reyne  Elisabeth.  Ainsy  advienne  aux  ennemys 
«  de  l'Esvangile.  »  Et ,  en  ce  disant,  la  descoiffa , 
par  manière  de  mespris ,  afin  de  monstrer  ses 
cheveux  desjà  blancs,  qu'elle  ne  craignoit  pour- 
tant estant  envie  de  les  monstrer,  ny  se  les 
tordre  et  friser,  comme  quand  elle  les  avoit  si 
beaux ,  si  blonds  et  cendres  ;  car  ce  n'estoit  pas 
la  vieillesse  qui  les  avoit  ainsy  rendus  changés 
en  l'aage  de  trente-cinq  ans,  et  n'ayant  pas 
quasy  quarante  ans;  mais  c'estoient  les  ennuis, 

1  Seigneur,  j'ai  remis  mon  espérance  en  toi!  Que  je  ne 
sois  point  à  jamais  confondue. 
•  Seiuneur,  je  remets  mon  i 
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tristesse  et  maux  qu'elle  avoit  endurés  en  son 
royaume  et  en  sa  prison. 

Ceste  malheureuse  tragédie  finie,  ses  pauvres 
damoiselles ,  curieuses  de  l'honneur  de  leur 
maistresse,  s'adressèrent  à  Paulet,  son  gardien, 
et  le  prièrent  que  le  bourreau  ne  touchast  plus 
au  corps  de  leur  maistresse,  et  qu'il  leur  fust 
permis  de  la  despouiller,  après  que  le  monde 
seroit  retiré,  afin  qu'aucune  indignité  ne  fust 
faicteau  corps,  promettans  de  luy  rendre  la 
despouille  et  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  et  de- 
mander; mais  ce  maudict  les  renvoya  fort  lour- 
dement, leur  commandant  de  sortir  hors  de  la 
salle. 

Cependant  le  bourreau  la  deschaussa  et  la 
mania  partout  à  sa  discrétion.  On  doute  s'il  luy 
en  fit  de  mesmes  comme  ce  misérable  muletier 
fit ,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reyne  de 
Navarre ,  à  l'endroict  de  ceste  pauvre  femme 
qu'U  tua.  Il  arrive  des  tentations  aux  hommes 
plus  estranges  qae  celle-là. 

Après  qu'il  eut  faict  ce  qu'il  vouloit,  le  corps 
fut  porté  en  une  chambre  joignante  celle  de  ses 
serviteurs,  bien  fermée,  de  peur  qu'ils  n'y  en- 
trassent pour  luy  faire  aucun  pie  et  bon  office  : 
ce  qui  leur  augmenta  et  doubla  leur  ennuy; 
car  ils  la  voyoient  par  un  trou  au  travers,  à 
demy  couverte  d'un  morceau  de  drap  de  bure 
qu'on  avoit  arraché  de  la  table  du  jeu  de  son 
billard.  Quelle  mxquaniqueté,  voire  animosité 
et  indignité,  de  ne  luy  en  avoir  voulu  achepter 
ung  noir  un  peu  plus  digne  d'elle  ! 

Ce  pauvre  corps  y  fut  assez  longtemps  dans 
ceste  sorte,  jusqu'à  ce  qu'il  commança  à  se 
corrompre,  qu'enfin,  ils  furent  obligés  de  le 
saller  et  embaumer  à  la  legiere,  pour  espargner 
les  frais;  et  puis  le  mirent  en  un  coffre  de 
plomb,  où  il  fut  gardé  sept  mois,  et  puis  porté 
en  terre  prophane  du  temple  de  Petersbrouch. 
Vray  est  que  ceste  église  est  dédiée  sous  le 
nom  de  Sainct  Pierre,  et  la  reyne  Catherine 
d'Espaigne  y  est  enterrée  à  la  catholique;  mais 
elle  est  aujourd'huy  prophane,  comme  sont 
toutes  les  églises  d'Angleterre. 

Il  y  en  a  qui  ont  dit  et  escrit,  mesmes  des 
Ânglois  qui  ont  fait  un  livre  de  ceste  mort  et  de 
ses  causes:  que  la  despouille  de  la  reyne  morte 
fut  ostée  au  bourreau ,  en  luy  payant  la  valeur 
en  argent  de  ses  habits  et  ornemens  royaux. 

Aucuns  Espaignols  en  firent  de  mesmes  lors- 
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qu'ils  firent  mourir  Francisque  Pizarre,  ainsy 
que  j'ay  dict  en  quelque  part  parlant  de  luy. 

\a  revesche,  dont  l'eschaffaut  estoit  couvert, 
mesmes  les  aisses  d'iceluy,  le  pavé  de  la  maison, 
et  toutes  autres  choses  arrousées  de  son  sang, 
furent  incontinent ,  une  partie  bruslés ,  une 
partie  lavés,  de  peur  qu'au  temps  à  venir  ils  ne 
servissent  à  superstition,  c'est  à  dire,  de  peur 
qu'aucuns  catholiques  soigneux  ne  les  vinssent 
un  jour  à  achepter  ou  recueillir  avec  respect , 
honneur  et  révérence  (  quelle  crainte ,  qui 
pourra  servir  possible  de  prophétie  et  augure  !  ), 
comme  les  bons  pères  anciens  avoient  de  cous- 
tume  de  garder  les  reliques,  et  observer  avec 
dévotion  les  monumens  des  martyrs.  Ce  n'est 
pas  de  ce  temps  que  les  hérétiques  ont  ainsy 
faict  :  Qui  omnia  quœ  martyrum  erant,  cre- 
mabant,  comme  dit  Eusebe,  et  cineres  in 
Rhodanum  spargebant,  ut  cum  corporibus 
interiret  eorum  quoque  memoria  K  Mais 
pourtant  la  mémoire  de  ceste  reyne,  en  despit 
de  toutes  choses,  vivra  à' jamais  en  gloire  et  en 
triumphe. 

Voylà  enfin  le  discours  de  sa  mort,  que  je 
tiens  par  le  rapport  de  deux  damoiselles  pré- 
sentes ,  bien  honnestes  certes ,  bien  fidellcs  à 
leur  maistresse,  et  obéissantes  à  son  comman- 
dement, pour  avoir  porté  tesmoignage  de  sa 
constance  et  de  sa  religion.  Elles  s'en  retournè- 
rent en  France  après  l'avoir  perdue,  car  elles 
estpient  fraoçoises  :  dont  l'une  estoit  fille  de 
madamoiselle  de  Raré  ,  que  j'avois  veue  en 
France  l'une  des  dames  de  ladicte  reyne.  Je 
pense  que  ces  deux  honnestes  damoiselles  eus- 
sent fait  plorer  les  plus  barbares  à  les  ouyr  faire 
si  piteux  conte,  qu'elles  rendoient  du  tout  la- 
mentable et  par  les  pleurs  et  par  leurs  douces, 
dolentes  et  belles  paroles. 

J'en  ay  appris  aussy  beaucoup  d'un  livre  qui 
a  esté  faict  et. imprimé,  qui  s'intitule  :  le  Mar- 
tyre de  la  reyne  d'Escosse,  douairière  de 
France.  Hélas  !  pour  avoir  esté  notre  reyne , 
cela  ne  luy  a  guieres  servy.  Il  me  semble  que, 
pour  avoir  esté  telle ,  on  debvoit  craindre  à  la 
faire  mourir  de  peur  de  vengeance  :  et  y  eust- 
on  songé  cent  fois  avant  que  venir  là,  si  nostre 
roy  en  eust  bien  voulu  prendre  l'affirmative  ; 

1  Parce  qu'il!  brûlaient  tout  ce  qui  appartenait  aux 
martyrs,  et  en  jetaient  les  cendres  dans  le  Rhône,  afio 
qu'avec  leur  corps  périt  aussi  leur  mémoire.  . 
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mais,  d'autant  qu'alors  il  hayssoit  messieurs  de 
Guysc  ses  cousins ,  il  s'en  soucia  fort  peu ,  que 
par  manière  d'acquit.  Hélas  !  qu'en  pouvoit  mais 
la  pauvre  innocente?  Voylace  qu'en  disoient 
aucuns. 

D'autres  disent  et  asseurent  qu'il  s'en  forma- 
lisa fort.  Comme  de  vray  il  envoya  à  la  reyne 
d'Angleterre  IL  de  Bellievre,  l'un  des  grands 
et  pru dcns  sénateurs  de  France,  et  des  plus 
suffisans,  qui  ne  faillit  d'y  apporter  toutes  ses 
raisons,  prières  de  sun  roy,  et  menaces,  et 
tout  ce  qu'il  put,  et  entre  autres  de  luy  alléguer 
qu'il  n'apparlenoit  a  ung  roy  ou  à  ung  souve- 
rain de  taire  mourir  uug  autre  roy  ou  ung 
autre  souverain ,  sur  lequel  il  ne  pouvoit  avoir 
aucune  puissance,  ny  de  Dieu  ny  des  hommes  : 
dont  sur  ce  luy  allégua  d'un  visage  courroucé 
l'histoire  de  Conradin,  mort  et  exécuté  à  Na- 
ples;  menaçant  ladicle  reyne  d'une  prophétie 
de  vengeance,  comme  à  l'autre  qui  fil  faire 
l'exécution  :  et  d'autant  que  l'histoire  est  à  pro- 
pos, piteuse,  et  quasy  semblable  à  celle  de  nos- 
tre  reyne;  et  pour  mieux  l'eslendre  je  suis  esté 
d'avis  de  la  mettre  icy  par  escrit. 

Cuuradin  donc  de  Suebe,  jeune  gcntilliomme 
qui  fui  fils  de  Henry,  aisué  fils  de  Frédéric  11, 
passa  en  Italie,  accom|>aigné  d'un  sien  parent  de 
son  aage,  duc  d'Austrie,  et  avec  une  fort  grosse 
armée  d'Alleraans  et  autres ,  cuydant  recouvrer 
Naples  et  Sicille,  qu'il  pretendoit  luy  appartenir 
par  la  succession  de  son  ayeul  et  de  ses  oncles; 
et,  de  faict,  mit  aucunement  Charles,  duc  d'An- 
jou ,  premier  roy  de  IN  api  es ,  pour  lors  paisible, 
en  danger  de  le  perdre  ;  mais  il  vint  à  perdre 
la  bataille  :  et ,  ses  gens  deffaicts,  fut  pris  avec- 
ques  sondict  parent  (je  ne  diray  la  façon ,  ne 
servant  à  nostre  propos  )  ;  et  menés  devant  le 
roy  Charles,  qui  les  fit  très-bien  garder  pri- 
sonniers l'espace  d'un  an ,  au  bout  duquel,  au 
vingt  sixiesme  d'octobre,  l'on  eslendit  des  cou- 
ve; tares  de  velours  cramoisy  au  milieu  du  mar- 
ché de  Naples,  au  lieu  où  fut  mise  desputs 
une  colonne  devant  l'église  des  Carmes-,  que  la 
mere  de  Conradin  fit  bastir  despuis.  Et  furent 
emmenés  sur  les  couvertures  eslendues  Conra- 
din et  le  duc  d'Austrie  et  autres,  en  grande 
presse  du  peuple ,  non  seulement  de  François  et 
Neapolitains,  mais  de  toutes  les  villes  voisines, 
qui  estoient  accourus  â  si  cruel  spectacle;  lequel 
aussy  le  roy  Charles  vit,  combien  qu'il  fust  en 
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une  tour  assez  loing  de  là ,  regardant  tout  ce 
qui  s'y  faisoit. 

Quand  ils  furent  venus,  maistre  Robert  de 
Barry,  premier  greffier  du  roy  Charles,  monta 
sur  un  perron  que  l'on  avoit  dressé  tout  ex  près , 
et  leut  la  sentence  de  mort  contre  les  susdkts , 
pour  avoir  troublé  la  paix  de  l'Eglise,  avoir 
faussement  usurpé  le  nom  de  roy,  voulu  occu- 
per et  attenter  contre  la  personne  du  roy  mesme  ; 
à  quoy  Conradin  dit  en  langue  latine  a  ce)uy  qui 
la  prononça,  la  valeur  de  telles  paroles  ;  ■  Trais- 
«  tre,  paillard,  meschant ,  tu  as  condamné  le  fils 
«du  roy.  El  ne  sçais-tu  pas  qu'un  pareil  sur  son 
«  pareil  n'a  point  de  commandement  ny  de  puis- 
«sance,  et  ne  le  peut  condamner  à  la  mort?» 

Puis,  il  nia  qu'il  eust  voulu  offenser  l'Eglise , 
mais  seulement  conquester  le  royaume  qui  luy 
appartenoit,  et  qu'on  luy  retenoit  a  tort,  mais 
qu'il  esperoit  que  sa  mort  seroil  vengée  ;  et,  ti- 
rant uu  gand  de  sa  main ,  le  jeta  vers  le  peuple 
comme  un  signe  d'investiture,  mais pluslost  de 
vengeance,  disant  qu'il  laissoit  son  héritier  don 
Frédéric  de  Castille,  fils  de  sa  tante.  Cedict 
gand  fut  recueilly  d'un  chevallier,  et  despuis 
porté  au  roy  Pierre  d'Arragon. 

Cela  faict ,  le  premier  fut  le  duc  d'Austrie  à 
qui  la  teste  fut  tranchée;  laquelle,  toute  sé- 
parée du  corps,  cria  par  deux  fois  :  Maria.  Et 
Conradin  l'ayant  prise,  la  baisa  tendrement,  et, 
la  serrant  auprès  de  sa  poiclrine,  pleura  le 
malheur  de  son  compaignon,  s'accusant  soy- 
mesme  qu'il  avoit  esté  occasion  de  sa  mort, 
l'ayant  tiré  d'avecques  sa  mere,  et  emmené 
avecques  soy  à  si  cruelle  fortune.  Puisse  mit  a 
genoux,  les  mains  levées  au  ciel,  et  les  yeux , 
demandant  pardon  :  et,  sur  ce  poinct,  l'exécu- 
teur de  tel  office  luy  fit  voler  la  teste,  et  à 
d'autres  après.  Et,  à  ce  maistre  bourreau,  un 
autre  pour  cela  appareillé,  fit  le  semblable  qu'il 
avoit  faict  .aux  autres,  luy  coupant  incontinent 
la  teste ,  afin  qu'il  ne  se  pust  jamais  vanter 
d'avoir  espandu  si  noble  sang. 

Les  corps  sans  leste  demeurèrent  sur  terre 
longtemps ,  et  ne  fut  homme  si  hardy  d'y  tou- 
cher ,  jusqu'à  tau i  que  Charles  eust  commandé 
qu'ils  fussent  ensevelis. 

Telle  fut  la  fin  misérable  de  ce  jeune  prince 
Conradin,  plaint  et  pleuré  de  tous  ceux  qui  le 
virent  mourir. 

Plusieurs  oui  escrivoient  de  ce  temps ,  ce  dict 
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les  pour  Tavoir  faict  mourir ,  ne  leur  semblant 
point  chose  royale  et  chrestieune  d'user  de  la 
cruauté  envers  un  te)  seigneur ,  et  de  tel  aage 
et  de  telle  noblesse  et  fortune,  d'autant  que 
c'est  chose  autant  belle  et  boonorable  de  garder 
les  grands  seigneurs  comme  de  les  vaincre,  et 
qu'a  près  ta  victoire  on  doit  mettre  l'espée  bas , 
et  ne  l 'arroser  plus  de  Sang  vaincu ,  et  princi- 
palement ehrestlefl  ;  et ,  qui  pis  est ,  luy,  ayant 
esté  pria  devant  Damiette  par  les  Sarrazins, 
avec  le  roy  sainct  Loii}9  son  rrere,  turent  roya- 
lement (raretés  royalement  tenus  et  royalement 
relasehés ,  en  payant  rançon. 
'  Aussy  le  roy  Pierre  d'Arragofl,  le  reprochant 
audicl  roy  Charles  par  une  lettre,  pontée  qu'il 
11  a  voit  pat  gafdé  telle  raison  envers  Conradin 
que  les  Sarrazins  envers  luy,  entré  attif  es  paro- 
les hry  diet  ainsy  :  Tu  Nerone  Neroniof,  et 
Sarracenii  orudelior;  c'est-à-dire  :  «  Tu  es 
a  ptw  Néron  que  Seron ,  et  plus  eroef  que  les 

Aussy  Robert ,  comte  de  Flandres ,  son  gen- 
dre ,  prit  si  grand  dcspfalsir  a  ceste  mort,  que, 
plein  d'une  noble  colère ,  transperça  d'un  coup 
d'estoc  et  ton  celoy  qui  lent  lé  sentence ,  luy 
celuy  if  estre  pas  digne  de  vivre,  qui , 
de  tréa-basse  race,  avoit  esté  si  hafdy  de 
lire  une  sentence  de  mort  contre  un  prince  de  si 
haut  lignage. 

Or  i  pour  la  vengeance  de  ceste  mort  et  sup- 
plice, an  bout  de  quelque  temps,  ainsy  que  le 
roy  Charles  estoit  venu  à  Bordeaux  pour  se  trou- 
ver au  combat  assigné  et  compromis  entre  luy 
et  le  roy  Pierre ,  son  fils  unique  Charles ,  prince 
de  Sa  le  me ,  vint  à  estre  pris  en  un  combat  de 
Hier  fort  malheureusement,  et  contre  le  comman- 
son  pere  qui  luy  avoit  faict  exprès  de 
•nullement,  ét toute  sa  fleur 
> Françoise  prise  et  defaictepar  Rogier 
dé  Loria,  Gala t trois,  et  admirai  du  roy  Pierre, 
dont ,  par  un  coup ,  furent  les  testes  tranchées 
e*  SieilJe,  à  Messine,  à  plus  de  deux  cens  gen- 
êt barons  françois,  et  tout  pour  la 

de  vx)nT\ïQtn. 
En  partie  le  royaume  se  vînt  »  revoîtet, 
' la  ville  de  Naples,  sur  lequel  piteux  jeu 
Charles,  <pH,  venant  malade  de  trîs- 
despitet  mélancolie,  passa  de  ceste  vie 
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si hl.-r uerit,  ét  n'ayant  que  cinquante  six  ans: 
laquelle  mort  ayant  esté  secue  par  les  Siciliens, 
Murent  à  la  prison  où  estolt  le  reste  des  pauvres 
François  pris  par  cest  admirai  ftogier  de  Loria, 
pour  les  tuer  et  massacrer  tous;  mais  parcé  que, 
tolita  captifs  qu'ils  estaient  se  deffendireai  Vail- 
lamment (pour  avoir  plustost  faict  et  s'Oster  du 
danger  ) ,  mirent  le  feu  aux  prisons ,  et  tès  brds- 
lerent  tons  én  vie.  Voyez  quelle  Vengeance  i  Puis 
assemblèrent  tous  les  sindiesde  toutes  les  villes 
de  Slcille,  pour  juger  Charles,  prinCè  de  Sa- 
ler ne,  en  en  suivant  la  manière  de  faire  du  roy 
Charles,  son  père,  quand  il  jugea  Conradin;  et 
tous,  d'un  commun  accord,  lé  jugèrent  et  le 
condamnèrent  à  avoir  la  teste  tranchée,  comme 
Son  pète  avoit  condamné  Conradin. 

Estant  ce  jtigéméht  àlhsy  donné ,  ii  reyne 
Constance,  par  un  vehdredy  matin,  envoya  si- 
gnifier la  mort  au  jeûne  prince,  te  faisant  adver- 
tir  qu'il  pourveust  au  safert  de  son  ame ,  parce 
qu'il  falloit  qu'il  recedst  la  mort  ce  jour  là 
comme  Conradin.  A  quoy  le  prince  fespondit 
par  telles  parole»  :  «  Je  suis  Content  de  prendre 
«en  patience  ceste  mort  de  bon  cœur,  me  sou- 
avenant  qu'à  tel  jour  qu'aujourd'hui  Nostre 
a  Seigneur  Jestfs-Christ  aussi  receut  sa  mort  et 
a  passion.» 

Quand  la  reyne  eut  entendu  quïl  avoit  faict 
ceste  response ,  elle,  qui  estait  bonne  chres- 
tienne,  dévote,  sage  et  modeste  dame,  dit 
ainsy  :  «  Puisque  le  prince,  pour  le  regard  de 
<t ce  jour,  veut  prendre  la  mort  si  doucement 
«et  si  patiemment,  j'ay aussy  délibéré  en  l'hon- 
«ncur  de  celuy  qui  à  tel  jour  souffrit  mort  et 
«passion,  luy  estre  miséricordieuse  comme  il 
«nous  le  fut  aussy;  »  et,  cela  dit,  commanda 
qu'il  fust  gardé  sans  qu'on  luy  flsl aucun  dcsplai 
sir.  Et,  pour  contenter  le  peuple,  qui  requé- 
rait sa  mort,  à  tous  elle  leur  fil  entendre  qu'en 
chose  de  telle  importance,  de  laquelle  pourroit 
sortir  plusieurs  scandales,  il  ne  falloit  faire  au- 
cune délibération  sans  le  sceu  du  roy  Pierre;  et 
ainsy  Commanda  que  le  jeune  prince  fust  mené 
en  Catalogne  eh  toute  seurelé  :  ce  qui  fut  faict, 
ét  laissé  à  l'advis  et  jugement  du  roy  P ïerre,  qài 
despuis ,  après  quatre  ans  avoir  demeuré  pri- 
sonnier, fut  délivré  à  la  mode  qué  dit  l'his- 
toire. 

Cest  acte  n'apporta  pas  moins  ete  louange  à 


m  raotfé,  ayant  régné  dil  neuf  ans  assez  pal-    ceste  sage  et  pitoyabfé  reyné,  usant  de  cesic 
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douceur  et  pieté,  que  d'infamie ,  dit  l'his- 
toire, au  roy  Charles ,  pour  s'estre  baigné  trop 
cruellement  dans  le  sang  innocent  du  jeune 
et  royal  enfant,  suivant  son  appétit  desor- 
donné. 

Voylà  l'histoire  de  Conrad  in ,  sur  laquelle  je 
n'ay  veu  guieres  personnes  généreuses  qui 
n'aycnt  dict  quelareyne  d'Angleterre  eust  ac- 
quis une  gloire  immortelle,  si  elle  eust  usé  de 
miséricorde  a  l'endroict  de  la  reyne  d  Escosse , 
en  imitant  ceste  bonne  reyne  Constance  ;  et 
aussy  qu'elle  ne  seroit  exempte  de  courir  la  for- 
tune de  la  vengeance  qui  l'attend,  quoy  qu'il 
tarde,  pour  un  tel  sang  innocent  respandu  qui 
la  crie  la  haut. 

On  dit  que  la  reyne  angloise  fut  sage  et  ad- 
visée  en  cela  ;  car,  non  seulement  elle  en  voulut 
passer  par  l'advis  de  ceux  de  son  royaume ,  mais 
de  plusieurs  grands  princes  et  seigneurs  protes- 
tans ,  tant  d'AUemaigne  que  de  France ,  comme 
le  feu  prince  de  Condé  et  Casimir,  morts  peu 
après,  et  le  prince  d'Orange  et  autres,  qui  si- 
gnèrent ceste  mort  violente,  et  d'autres  qui 
n'attendent  pas  de  moins  ;  car  ils  en  sentent  la 
conscience  chargée,  puisque  cela  ne  leur  tou- 
choit  en  rien ,  et  ne  veniot  en  aucun  advantage, 
ne  le  faisant  que  pour  plaire  à  ladicle  reyne , 
mais,  tant  s'en  faut,  leur  portoit  un  préjudice 
inestimable. 

On  dit  aussy  que  ladite  reyne  Elizabeth, 
quand  elle  envoya  signifier  ceste  triste  sentence 
à  la  pauvre  reyne  Marie,  que  celuy  qui  luy  en 
porta  la  parole  l'asseura  que  c'estoit  à  son  grand 
et  triste  regret ,  mais  par  la  contrainte  de  ses 
estais,  qui  l'en  avoient  pressée,  elle  respondit  : 
a  Elle  a  bien  plus  de  puissance  que  cela  pour  les 
a  rendre  obeissans  à  ses  volontés  quand  il  luy 
«plaîst ,  car  c'est  la  princesse,  voire  le  prince , 
a  qui  se  fait  autant  craindre  et  révérer.» 

Or,  je  m'en  rapporte  à  la  vérité  du  tout,  que 
le  temps  révélera.  Cependant  la  reyne  morte 
vivra  glorieuse ,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre , 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  d'icy  à  quelques  années 
quelque  bon  pape  qui  la  canonise  pour  le  mar- 
tyre qu'elle  a  souffert  en  l'honneur  de  Dieu  et 
de  sa  loi. 

11  ne  faut  doubler  que  si  ce  grand ,  vaillant  et 
généreux  prince ,  feu  M.  de  Guyse  dernier,  ne 
ftist  mort ,  que  la  vengeance  d'une  si  noble 
reyne  et  cousine  ainsy  morte  ne  seroit  mainte- 


nant à  naistre.  Or  c'est  assez  parlé  d'an  subject 
si  pitoyable,  par  quoy  je  fais  fin. 


Cette  reyne.  qui  fut  en  beauté  non  temblable. 
Fut  par  trop  d'iojuilioe  exécutée  à  mort 
Pour  soutenir  «a  foy  d'un  cœur  inviolable. 

eogeletort? 


11  y  en  a  eu  un  qui  avoit  faict  son  tumbeau  en 
vers  latins,  dont  la  substance  estoit  telle  :  «Na- 
ture avoit  produict  ceste  reyne  pour  estre  veue 
de  tout  le  monde;  aussy  a-elle  esté  veue  en 
grande  admiration  pour  sa  beauté  et  ses  vertus , 
tant  qu'elle  a  vescu  :  mais  l'Angleterre,  y  por- 
tant envie ,  la  mit  sur  un  eschaffaut ,  pour  estre 
veue  en  dérision,  qui  pourtant  a  esté  bien 
trompée ,  car  telle  veue  luy  a  tourné  à  louange 
et  admiration  envers  le  monde,  et  gloire  et 
grâce  envers  Dieu.» 

Si  faut-il ,  avant  que  je  finisse ,  que  je  die  en- 
cor  cecy  pour  response  à  aucuns  que  j'ay  veu 
parler  mal  de  la  mort  de  Chastellard ,  que  la 
reyne  fit  exécuter  en  Escosse,  et  l'en  taxer, 
voire  estre  si  malheureux  de  tenir  que,  par 
vengeance  divine,  elle  avoit  justement  paty 
comme  elle  avoit  faict  patir  autruy.  Il  faudrait 
donc  à  ce  conte  qu'il  n'y  eust  nullement  de  jus- 
tice, et  qu'il  n'en  faut  jamais  faire  :  et  qui  en 
sçail  l'histoire  n'en  biasmera  nullement  nostre 
dicte  reyne  ;  et,  pour  ce,  je  la  vais  raconter  pour 
sa  justification. 

Ce  Chastellard  donc  fut  un  gentilhomme  de 
Dauphiné ,  de  bon  lieu  et  de  bonne  part,  car  il 
fut  petit  nepveu,  du  costé  de  sa  mere,  de  ce 
brave  M.  de  Bayard  ;  aussy  dlsoit-on  qu'il  luy 
ressembloit  de  taille ,  car  il  l'avoit  moyenne  et 
très-belle ,  et  maigreline,  ainsy  qu'on  disoit 
M.  de  Bayard  l'avoit.  Il  estoit  fort  adroicl  aux 
armes ,  et  dispost  en  toutes  choses  et  à  tous 
honnestes  exercices ,  comme  à  tirer  des  armes , 
à  jouer  à  la  paulme ,  à  sauter  et  à  danser.  ^ 

Bref  il  estoit  gentilhomme  très-accomply  ;  et, 
quant  à  l'ame,  il  l'avoit  aussy  très-belle,  car  il 
parloit  très -bien,  et  mettoit  par  escrit  des 
mieux,  et  mesmes  en  rithme,  aussy  bien  que  gen- 
tilhomme de  France,  usant  d'une  poésie  fort 
douce  et  gentille,  en  cavallier. 

Il  suivoit  M.  d' A  m  vi lie .  ainsy  nommé  de  ce 
temps,  aujourd  huy  M.  le  connestable  :  et  lors 
que  nous  fusmes  avec  M.  le  Grand  Prieur,  de  la 
maison  de  Lorraine,  et  luy,  conduire  ladicle 
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reyne,  ledict  Chastellard  fut  avec  luy,  qui  en 
ceste  coropaignie  se  fit  cognoistre  à  la  reyne  ce 
qu'il  estoit  en  toutes  ses  gentilles  actions ,  et 
sur-tout  en  ses  rithmes  ;  et  entre  autres  il  en  fit 
une  d'elle  sur  une  traduction  en  italien ,  car  il  le 
parloit  et  l'entendoit  bien,  qui  commence  :  Che 
giova  posséder  ciltà  e  regni,  etc.  ?  qui  est 
un  sonnet  très  bien  faict,  dont  la  substance  est 
telle  ;  «  De  quoy  sert  posséder  tant  de  royau- 
■  mes ,  cités ,  villes ,  provinces ,  commander  à 
«  tant  de  peuples ,  se  faire  respecter ,  craindre , 
«admirer  et  voir  d'un  chacun ,  et  dormir  vefve , 
«seule  et  froide  comme  glace?»  Il  fit  plusieurs 
autres  rithmes  très-belles,  que  j'ay  veues  escrites 
en  main;  car  jamais  elles  d  ont  esté  imprimées  « 
que  j'aye  veu. 

La  reyne  donc ,  qui  ay  moi  t  les  lettres ,  et 
principalement  les  rithmes,  et  quelquefois  elle 
en  faisait  de  gentilles,  se  plut  à  voir  celles  du- 
dict  Chastellard ,  et  mesmes  elle  luy  faisoit  res- 
ponse  ;  et ,  pour  ce ,  luy  faisoit  bonne  chère  et 
1  entretenoit  souvent.  Cependant  luy  s'embrase 
couvertement  d'un  feu  par  trop  haut,  sans  que 
l'object  en  peuve  mais  ;  car  et  qui  peut  deffcn- 
dre  d'aymer?  On  a  bien  aymé  le  temps  passé 
les  plus  chastes  déesses  et  dames  et  ayme-l'on 
encore,  voire  a-I'on  aymé  des  statues  de  marbre; 
mais  pour  cela  les  dames  n'en  sont  à  blasmer  si 
elles  n'y  adhèrent.  Brusle  donc  qui  voudra  soubs 
ces  feux  couverts. 

Chastellard  s'en  tourne  avecques  toute  la 
trouppe  en  France,  fort  fasché  et  désespéré  d'a- 
baudonner  si  bel  objet.  Au  bout  d'un  an,  la 
première  guerre  civille  vient  en  France.  Luy, 
qui  estoit  de  la  religion,  combat  en  soy  quel 
party  il  doit  prendre,  ou  aller  à  Orléans  avec- 
ques les  autres,  ou  demeurer  avecques  M.  d'Am- 
ville,  et  avecques  luy  faire  la  guerre  contre  sa 
religion.  Ce  dernier  luy  est  trop  amer  d'aller 
ainsy  contre  sa  foy  et  sa  conscience;  de  l'autre, 
porter  les  armes  contre  son  maistre  luy  des- 
plaist  grandement  :  parquoy  résout  ny  pour 
l'un  ny  pour  l'autre  combattre,  mais  de  se  ban- 
nir de  France  et  s'en  aller  en  Escosse ,  et  laisser 
battre  qui  voudra,  et  là  couler  le  temps.  11  en 
ouvre  les  propos  à  M.  d'Amville,  et  luy  descou- 
vresa  resolution,  et  le  prie  d'escrire  à  la  reyne 
des  lettres  en  sa  faveur;  ce  qu'il  obtint  :  et , 
en  ayant  pris  des  uns  et  des  autres ,  il  part; 
et  le  vis  partir,  me  dit  adieu ,  et  une  partie 
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de  sa  resolution,  car  nous  estions  bons  amys. 

Il  fait  donc  son  voyage  et  l'achevé  heureuse- 
ment; si  bien  qu'estant  arrivé  en  Escosse,  et 
ayant  discouru  toute  sa  resolution  à  la  reyne, 
elle  le  reçoit  humainement,  et  l'asseureestrele 
bien  venu;  mais,  abusant  de  ceste  bonne  chère, 
il  voulut  s'attaquer  à  un  si  haut  soleil,  qu'il  s'y 
perdit  comme  Phaèton;  car,  forcé  d'amour  et 
de  rage ,  il  fut  si  presumptueux  de  se  cacher 
soubs  le  lict  de  la  reyne ,  lequel  fut  descouvert 
ainsy  qu'elle  se  vouloit  coucher.  Mais  la  reyne 
sans  faire  aucun  scandale,  luy  pardonna, 
s'aidant  du  beau  conseil  que  ceste  dame  d'hon- 
neur fit  à  sa  maistresse  dans  les  Nouvelles  de 
la  reyne  de  Navarre ,  lorsqu'un  seigneur  de 
la  cour  de  son  frère  1 ,  coulant  par  une  trapelle 
faicte  par  luy  exprès  en  la  ruelle,  la  voulut 
forcer,  de  laquelle  il  n'en  rapporta  rien  que 
honte  et  belles  esgratignures  :  et  le  voulant  faire 
chastier  de  sa  témérité,  et  s'en  plaindre  à  son 
frère,  sa  dame  d'honneur  luy  couscilla  que, 
puisqu'il  n'en  avoit  eu  que  des  esgratignures  et 
honte,  il  estoit  assez  puny,  et  qu'en  pensant 
faire  clair  son  honneur,  elle  l'obscurcissoit  da- 
vantage, estant  l'honneur  d'une  dame  de  tel 
prix,  qu'il  ne  se  doit  jamais  mettre  eu  débat, 
et  tant  plus  on  le  veut  contendre,  tant  plus  il 
va  au  nez  du  monde,  et  puis  à  la  bouche  des 
medisans. 

Nostrc  reyne  d'Escosse,  comme  sage  et  pru- 
dente, passa  ainsy  ce  scandale;  mais  ledict  Chas- 
tellard ,  non  content  et  plus  que  forcené  d'a- 
mour, y  retourna  pour  la  seconde  fois,  ayant 
oublié  sa  première  faute  et  son  pardon.  Alors  la 
reyne,  pour  son  honneur,  et  à  ne  donner  occa- 
sion à  ses  femmes  de  penser  mal ,  voire  à  son 
peuple  s'il  le  sçavoit,  perdit  patience,  le  mit 
entre  les  mains  de  la  justice,  qui  le  condamna 
aussy  tost  à  avoir  la  teste  tranchée,  veu  le  crime 
du  faict.  Et  le  jour  venu,  ayant  esté  mené  sur 
l'eschafraut,  avant  mourir  avoit  en  ses  mains 
les  hymnes  de  M.  de  Ronsard  ;  et  pour  son  éter- 
nelle consolation ,  se  mit  à  lire  tout  entière- 
ment l'hymne  de  la  mort ,  qui  est  très-bien  faict 
et  propre  pour  faire  abhorrer  la  mort,  ne  s'ay- 
dant  autrement  d'autre  livre  spirituel,  ny  de 
ministre  ny  de  confesseur. 

Après  avoir  faict  son  entière  lecture,  se  tourne 

'  L'amiral  de  Booniret. 
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vers  le  Heu  où  il  pensoit  que  lu  reyne  fust ,  s'es- 
cria  haut  :  «  Adieu ,  la  plus  belle  et  la  plus  eruelle 
«princesse  du  monde;»  et  puis,  fort  constam- 
ment tendant  le  col  à  l'exécuteur ,  se  laissa  déf- 
aire fort  aysement. 

Aucuns  ont  voulu  discourir  à  quoy  il  l'appel- 
loi  t  tant  cruelle ,  ou  sic'estoit  qu'elle  n'eust  eu 
pitié  de  son  amour  ou  de  sa  vie.  Là  dessus 
qu'eust-elle  sceu  faire  ?  Si,  après  le  premier  par- 
don, elle  eust  donné  le  second ,  elle  estoit  scan- 
dalisée par-tout  ;  et  pour  saulver  son  honneur, 
il  fallut  que  la  justice  usast  de  son  droict  :  et 
c'est  la  fin  de  l'histoire. 

IV. 

ELIZABETH  DE  FRANCK,  REYNE  D'ESPAIGNB." 

J'escris  icy  de  la  reyne  d'Espaigne ,  Eiiiabeth 
de  France,  et  vraye  fille  de  France,  en  tout 
belle,  sage,  vertueuse,  spirituelle  et  bonne, s'il 
en  fût  oncques;  et  croy  que,  despuis  la  saincte 
Elizabeth ,  oncques  aucune  a  porté  ce  nom ,  qui 
l'ait  surpassée  en  toutes  sortes  de  vertus  et  per- 
fections ,  encor  que  ce  beau  nom  d'Elizabeth 
soit  esté  fatal  en  bonté,  vertu,  saincteté  et  per- 
fection à  celles  qui  l'ont  porté,  comme  plusieurs 
l'ont  cru. 

Lorsqu'elle  nasquit  à  Fontainebleau,  leroy 
son  grand  pere,  pere  et  mere,  en  firent  une  très- 
grande  joye;  et  vous  eussiez  dict  que  c'estoit  un 
astre  heureux  envoyé  du  ciel  pour  apporter 
tout  bonheur  à  la  France;  car  son  baptesme  y 
apporta  la  paix ,  comme  son  maryage.  Voyez 
comme  les  bons  beurs  se  rassemblent  en  une 
personne  pour  les  distribuer  par  diverses  occur- 
rences ;  car  alors  la  paix  se  fit  avecques  le  roy 
Henry  d'Angleterre;  et,  pour  la  mieux  confirmer 
et  fortifier,  le  roy  le  fit  son  compère,  et  donnaà 
sa  filliole  ce  beau  nom  d'Elizabeth;  a  la  nais- 
sance et  au  baptesme  de  laquelle  se  firent  d'aussy 
grandes  res jouissances  qu'à  celles  du  petit  roy 
François  dernier. 

Toute  enfantine  qu'elle  estoit ,  elle  promet- 
toit  quelque  chose  de  grand  un  jour;  et  quand 
elle  vint  à  estre  grande,  encor  promit-elle  da- 
vantage :  car  toute  vertu  et  bonté  abondoit  en 
elle,  tellement  que  toute  la  cour  l'admiroit,  et 
pronostiquoit  une  grand  grandeur  et  grande 


royauté  un  jour  pour  elle.  Aussy  dit-on  que , 
lorsque  le  roy  Henry  maria  sa  seconde  fille , 
madame  Claude,  au  duc  de  Lorraine,  il  y  en  eut 
aucuns  qui  luy  remonstrerent  le  tort  qu'il  fat- 
soit  à  l'aisnée  de  marier  sa  puis-aisnée  avant  elle  ; 
il  fit  response  :  a  Ma  fille  Elizabeth  est  telle  qu'il 
a  ne  luy  faut  pas  une  duché  pour  la  marier. 
«11  luy  faut  un  royaume;  encor  ne  faut-il  pas 
«qu'il  soit  des  moindres,  mais  des  plus  grands, 
«tant  grande  est-elle  en  tout; et  m'asseure  tant 
«qu'il  ne  luy  en  peut  manquer  un  ;  voylà  pour- 
a  quoy  elle  le  peut  encor  attendre.  »  Vous  eus- 
siez dict  qu'il  prophetisoit  pour  l'advenir  :  aussy 
ne  chauma-il  pas  de  son  costé  à  luy  en  procurer 
et  pourchasser  un;  car,  lorsque  la  paix  fut 
faicte  entre  les  deux  roys  à  Cercam,  elle  fut  pro- 
mise en  maryage  à  don  Carlos ,  prince  des  Es- 
paignes,  qui  fust  esté  un  brave  et  gallant  prince, 
et  l'image  de  son  grand  pere,  l'empereur  Char- 
les, s'il  eust  vescu;  mais  le  roy  d'Espaigne  son 
pere,  venant  à  estre  veuf  par  le  trespasde  la 
reyne  d'Angleterre  sa  femme  et  sa  eoiisine  ger- 
maine, ayant  veu  le  pourtraict  de  madame  Eli- 
zabeth, et  la  trouvant  fort  belle  et  fort  à  son  gré, 
en  coupa  l'herbe  soubs  le  pied  à  son  fils,  et  la 
prit  pour  luy,  commençant  ceste  charité  à  soy- 
mesme.  Aussy  les  François  et  Espaignols  di- 
soient pour  lors  tous  d'une  mesme  voix,  la  voyant 
si  bien  accomplie ,  que  vous  eussiez  dict  qu'elle 
avoit  esté  conceue  et  faicte  avant  le  monde,  et 
réservée  dans  la  pensée  de  Dieu  jusqu'à  ce  que 
sa  volonté  la  joignist  avecques  ce  grand  roy  son 
mary;  car  il  n'estoit  autrement  prédestiné,  que 
luy ,  estant  si  haut,  si  puissant ,  et  quasy  appro- 
chant en  toute  grandeur  un  ciel,  espousast  autre 
princesse  que  surhumaine  et  céleste,  et  en  tous 
poincts  parfaicte  et  accomplie  :  et  lorsque  le 
duc  d'Alve  la  vint  voir  et  espouser  pour  le  roy 
son  maistre,  la  trouva  extrêmement  agréable 
et  advenante  pour  sondict  maistre,  et  dit  que 
ceste  princesse  feroit  bien  aisément  oublier  au 
roy  d'Espaigne  les  regrets  de  ses  dernières 
femmes,  et  de  l'Angloise,  et  Portugoise. 

Despuis,  à  ce  que  je  tiens  de  bon  lieu .  ledict 
prince  don  Carlos ,  l'ayant  veue ,  en  devint  si 
esperdu  et  si  plein  de  jalousie,  qu'il  l'en  porta 
grande  toute  sa  vie  à  son  pere  ;  et  fut  si  despité 
contre  luy ,  pour  luy  avoir  soubstrait  sa  belle 
proye,  qu'oneques  bien  il  ne  l'en  ayma,  jusqu'à 
luy  dire  et  reprocher  qu'il  luy  avoit  faict  un 
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grand  tort  et  injure  de  luy  avoir  osté  celle  qui 
luy  avoit  esté  promise  fort  solennellement  par 
un  bon  accord  de  paix.  Aussy  dit-on  que  cela  fut 
cause  de  sa  mort  en  partie,  avecquea  d'autres 
sabjectsqueje  ne  dirai  point  àceste  heure;  car 
il  ne  se  pouvoit  garder  de  Paymerdans  son  ame, 
l'honorer  et  révérer,  tant  il  la  trouvoit  aymable 
et  agréable  i  ses  yeux ,  comme  certes  elle  l'es- 
toit  en  toat 

Son  visage  estoit  beau,  et  ses  cheveux  et 
yeux  noirs,  qnî  adombroient  son  teint  et  le 
rendoient  si  attirant,  qne  j'ay  ouy  dire  en  Es- 
paigne  que  les  seigneurs  ne  losoient  regarder 
de  peur  d'en  estre  espris,  et  en  causer  jalousie 
au  roy  son  mary ,  et  par  conséquent  eux  eourir 
fortune  de  la  vie. 

Les  gens  d'église  en  faisoient  tout  de  mesmes 
de  penr  de  tentation ,  ne  cognoissans  assez  de 
forces  et  commandement  à  leur  chair  pour  l'en- 
garder  d'en  estre  tentée  :  et  encore  qu'elle  eust 
en  la  petite  verolle  estant  grande  et  maryée,  on 
luy  secourust  son  visage  si  bien  par  des  suenrs 
d'oeufs  frais ,  chose  bien  propre  pour  cela ,  qu'il 
n'y  parut  rien  :  dont  j'en  vis  la  reyne  sa  mere 
fort  curieuse  à  luy  envoyer  par  force  couriers 
beaucoup  de  remèdes;  mais  celuy  de  la  soeur 
d'oeuf  en  estoit  le  souverain. 

Sa  taille  estoit  très-belle,  et  plus  grande  que 
toutes  ses  sœurs,  qui  la  rendoit  fort  admirable 
en  Espaigne,  d'autant  que  les  tailles  hautes  y 
sont  rares,  et  pour  ce  fort  estimables;  et  ceste 
taille,  elle  Taccompagnoit  d'un  port ,  d'une  ma- 
jesté, d'un  geste,  d'un  marcher  et  d'une  grâce 
entreineslée  de  l'espaignolle  et  de  la  françoise  en 
gravité  et  en  douceur,  que  j'ay  ven  :  quand  elle 
passoit  par  sa  cour,  ou  qu'elle  aï  loi  t  se  prome- 
ner en  quelque  part,  fust  en  allant  aux  églises, 
ou  aux  monastères,  ou  aux  jardins,  il  y  avoit 
si  grand  presse  pour  la  veoir ,  et  si  grand 
foule  et  abord  au  peuple,  qu'on  ne  se  pouvoit 
tourner  parmy  ceste  tourbe  ;  et  bien  heureux  et 
heureuse  estoit  celuy  ou  celle  qui  pouvoit  le  soir 
dire:  «J'ay  veu  fa  reyne.»  Aussy  on  dit,  et  ce 
que  j'ay  veu,  que  jamais  reyne  ne  fut  tant  ay- 
méc  en  Espaigne  comme  elle,  et  n'en  desplaise 
à  la  reyne  Isabelle  deCastiltè  :  aussy  l'appelloit- 
on  ta  reyna  de  la  pazy  de  la  bondad,  c'est- 
à-dire  la  reyne  de  la  paix  et  de  la  bonté;  et  nos 
François  l'appellerent  l'olive  de  paix. 

Un  an  avant  qu'elle  vinst  en  France,  à  Bayonne, 


elle  tomba  malade  en  telle  extrémité,  qu'elle 
fut  abandonnée  des  médecins.  Sur  quoy  il  y 
eut  nn  certain  petit  médecin  italien,  qui  pour- 
tant n'a  voit  grand  vogue  à  la  cour,  qui,  se  pré- 
sentant au  roy,  dit  que,  si  on  le  vouloit  laisser 
faire,  il  la  gueriroit,  ce  que  le  roy  luy  permit  : 
aussy  estoit-elle  morte.  11  l'entreprend,  et  luy 
donne  une  médecine,  qu'après  l'avoir  prise  on 
luy  vit  tout  à  coup  monter  miraculeusement  la 
couleur  au  visage,  et  reprendre  son  parler,  et 
puis  après  sa  convalescence.  Et  cependant  toute 
la  cour,  tout  le  peuple  d'Espaigne  rompoient 
les  chemins  de  processions,  d'allées  et  venues 
qu'ils  faisoient  aux  églises  et  aux  hospitaux  pour 
sa  santé,  les  uns  en  chemise,  les  autres  nuds 
pieds,  nues  testes,  offrans  offrandes,  prières, 
oraisons  et  intercessions  à  Dieu ,  par  jeunes , 
macérations  de  corps,  et  autres  telles  bonnes  et 
sainctes  dévotions,  pour  sa  santé  :  si  bien  que 
l'on  croit  plus  fermement  que  toutes  les  bonnes  ' 
prières  et  voix,  larmes,  vœux  et  crisouys  de 
Dieu,  furent  plustost  cause  de  la  guerison  de 
ceste  princesse,  que  non  pas  l'œuvre  du  mé- 
decin. 

J'arrivay  en  Espaigne  un  mois  après  sa  re- 
couvrance  de  santé;  mais  j'y  vis  bien  autant  de 
dévotion  du  peuple  pour  en  remercier  Dieu 
comme  il  y  en  avoit  eu  pour  la  luy  donner  :  des 
festes,  des  rejouissances,  des  magnificences,  des 
feux  de  joie,  il  n'en  faut  doubler  nullement  com- 
bien il  s'en  fît. 

Je  ne  voyois  autre  chose  par  toute  l'Espaigne: 
en  passant  et  arrivant  à  la  cour  deux  jours 
avant  qu'elle  sortist  de  la  chambre  despuis  sa 
maladie  ;  je  la  vis  sortir  et  se  mettre  dans  son 
coche,  tousjours  à  la  portière,  comme  c'estoit 
sa  place  ordinaire  :  aussy  telle  beauté  ne  de- 
voit  estre  recluse  au  dedans ,  mais  descouverte. 

Elle  estoit  vestuc  d'une  robe  de  satin  blanc, 
toute  couverte  de  passement  d'argent,  le  vi- 
sage tousjours  descouvert.  Mais  je  crois  que  ja- 
mais rien  ne  fut  veu  si  beau  que  ceste  reyne, 
comme  je  pris  l'hardiesse  de  luy  dire;  car  die 
m'aYoit  fait  une  fort  bonne  chère  et  recueil ,  et 
mesmes  venant  de  France  et  de  la  cour,  luy 
portant  des  nouvelles  du  roy  son  bon  frère ,  et 
de  la  reyne  sa  bonne  mere,  car  c'estoit  toute  sa 
joie  et  plaisir  que  d'en  sçavoir.  Ce  ne  fut  pas 
moy  seul  qui  la  trouvay  ainsy  belle ,  mais  toute 
la  cour  et  tout  le  peuple  de  Madrid  :  si  bien 
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qu'on  eust  dict  la  maladie  en  cela  l'avoir  favori- 
|sée,  qu'après  luy  avoir  faict  de  cruels  maux  elle 
luy  avoit  embelly  le  teint,  et  rendu  si  délicat  et 
poly,  de  sorte  qu'elle  se  trouva  encor  plus 
belle  que  devant. 

Sortant  donc  la  première  rois  de  sa  chambre , 
pour  la  plus  belle  saincte  chose  qu'elle  voulut 
faire,  elle  alla  aux  églises  remercier  Dieu  de  la 
grâce  de  sa  santé;  et  continua  ce  bon  et  sainct 
œuvre  l'espace  de  quinze  jours,  sans  le  vœu 
qu'elle  fit  à  Nostre-Dame  de  Guadcloup  ;  se  fai- 
sant ainsy  voir  au  peuple  le  visage  descouvert 
selon  sa  mode,  que,  pour  manière  de  parler, 
vous  eussiez  dict  qu'il  l'idolatroit  plustost  qu'il 
ne  l'honorait  et  révérait. 

Aussy  quand  elle  mourut ,  ainsy  que  j'ay  ouy 
conter  à  feu  de  M.  de  Lignerolles  qui  la  vit 
mourir ,  estant  allé  porter  au  roy  d'Espaigne  les 
nouvelles  de  la  victoire  de  la  baltaille  de  Jarnac, 
jamais  on  ne  vit  peuple  si  désolé  ny  si  affligé , 
ny  tant  respandre  de  larmes  qu'il  fit,  sans  se 
pouvoir  remettre  en  façon  du  monde,  sinon  au 
desespoir  et  à  la  plaindre  incessamment. 

Elle  fit  une  fort  belle  fin,  et  d'un  courage  fort 
constant ,  abominant  ce  monde,  et  désirant  fort 
l'autre. 

Ou  parle  fort  sinistrement  de  sa  mort,  pour 
avoir  esté  advancée.  J'ay  ouy  conter  à  une  de 
ses  dames  que,  la  première  fois  qu'elle  vit  son 
mary,  elle  se  mit  à  le  contempler  si  fixement, 
que  le  roy,  ne  le  trouvant  pas  bon,  luy  deman- 
da :  Que  mirais,  si  tengo  canas  P  c'est-à-dire 
«Que  regardez-vous,  si  j'ay  les  cheveux  blancs1?» 
Ces  mots  luy  touchèrent  si  fort  au  cœur,  que 
despuis  on  augura  mal  pour  elle. 

On  dit  qu'un  jésuite,  fort  homme  de  bien,  un 
jour  de  sermon  parlant  d'elle,  et  louant  ses  rares 
vertus ,  charités  et  bontés ,  luy  eschappa  de  dire 
que  ç'avoit  esté  faict  fort  mescharament  de  l'avoir 
faict  mourir  et  si  innocentement,  dont  il  fut 
banny  jusques  au  plus  profond  des  Indes  d'Es- 
paigne. Cela  est  très  que  vray,  à  ce  que  l'on  dit. 

Il  y  a  d'autres  conjectures  plus  grandes  qu'il 
faut  taire;  mais  tant  y  a  que  c' estoit  la  meil- 
leure princesse  qui  ait  esté  de  son  temps,  et 
autant  ayméc  de  tout  le  monde. 

Tant  qu'elle  a  esté  en  Espaignc,  jamais  elle 

»  Philippe  il  était  né  en  1526.  Il  épouxa  en  1558  Isa 
belle  de  France.  Ainti  il  n'aTait  que  irenie-dcux  ans  au 
plu«  tors  de  ce  mariage. 


n'a  oublié  l'affection  qu'elle  portoit  à  la  France, 
et  l'a  tousjours continuée;  et  ne  fit  pas  comme 
Germaine  de  Foix,  femme  seconde  du  roy  Fer- 
dinand, laquelle,  se  voyant  eslevée  en  si  haut 
rang,  devint  si  orgueilleuse,  que  jamais  elle  ne 
fit  cas  de  son  pays ,  et  le  desdaigna  tellement , 
que  le  roy  Louys  XII,  son  oncle,  et  Ferdinand, 
s'estans  veus  à  Savonne,  et  elle,  estant  avec 
le  roy  son  mary,  tint  une  telle  grandeur,  que 
jamais  elle  ne  fit.  cas  des  François,  non  pas 
de  son  frère,  le  duc  de  Nemours,  Gaston  de 
Foix  ,  et  ne  daigna  parler  et  regarder  les 
plus  grands  de  la  France  qui  estoient  là, 
dont  elle  en  fut  grandement  mocquée;  mais  puis, 
après  la  mort  de  son  mary,  elle  en  patit  bien, 
car  elle  baissa  d'estat,  et  fut  misérable,  et  n'en 
fit-on  grand  compte ,  Dieu  luy  en  rendant  la  pa- 
reille. Aussy  dict-on  qu'il  n'y  a  rien  si  glorieux 
qu'un  personne  petite  et  basse ,  montée  en  grand 
hauteur  :  non  que  je  veuille  dire  que  cestc  prin- 
cesse fust  de  bas  lieu ,  estant  de  la  maison  de 
Foix,  très-illustre  et  grande  maison;  mais  de 
simple  fille  de  comte,  estant  venue  à  estre  reyne 
d'un  si  grand  roy,c'estoit  beaucoup;  et  avoit 
grande  occasion  de  s'en  glorifier,  mais  non  de 
s'oublier  ny  d'en  abuser  ainsy  à  l'endroict  d'un 
roy  de  France,  son  oncle,  si  grand,  ny  de  ses 
plus  proches,  et  de  ceux  du  lieu  de  sa  nais- 
sance; en  quoy  elle  monstroit  bien  qu'elle 
n'avoit  grand  esprit,  ou  qu'elle  estoit  sotte  glo- 
rieuse. 

Aussy  y  a-il  différence  entre  la  maison  de 
Foix  et  celle  de  France  :  non  que  je  ne  veuille 
dire  la  maison  de  Foix  grande  et  très-noble, 
mais  la  maison  de  France,  quoy  ! 

Koslre  reyne  Elisabeth  n'en  a  jamais  faict  de 
mesmes.  Aussy  estoil-elle  née  grande  de  soy , 
d'un  fort  grand  esprit,  et  estoit  très-habile,  et 
la  grandeur  d'un  royaume  ne  luy  pouvoit  man- 
quer. Et  si  avoit,  si  elle  eust  voulu,  double  sub- 
ject  de  faire  la  hautaine  et  la  superbe,  plus  que 
Germaine  de  Foix ,  car  elle  estoit  fille  d'un  grand 
roy  de  France ,  et  colloquée  avec  le  plus  grand 
roy  du  monde,  qui  ne  l'estoit  d'un  seul  royau- 
me, mais  de  plusieurs,  comme  vous  diriez  roy 
de  toutes  les  Espaignes,  de  Hierusalem,  des 
Deux  Sicilles,  de  Majorque,  de  Minorque,  de 
Sardaigne,des  Indes  occidentales,  qui  semblent 
un  monde ,  et  seigneur  d'une  infinité  d'autres 
terres  et  grandes  seigneuries,  que  Ferdinand 
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n'eut  jamais.  Et  par  ainsy  devons-nous  louer 
nostre  princesse  de  sa  douceur,  qui  est  bien 
séante  à  un  grand  ou  grande  envers  un  chascun, 
ei  de  l'affection  envers  les  François ,  lesquels, 
quand  ils  arrivoient  en  Espaignc,  estoient 
recueillis  d'elle  avec  un  visage  si  bening  , 
despuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit, 
qu'oncques  nul  partit  d'avec  elle  qu'il  ne  s'en 
sentist  très-honnoré  et  très-content.  Je  le  peux 
dire,  quant  à  moy,  pour  l'honneur  qu'elle  me 
fit  de  parler  à  moy,  et  de  m'entretenir  souvent 
tant  que  je  fus  là ,  me  demandant  des  nouvelles, 
à  toute  heure,  du  roy,  de  la  reyne  sa  mere,  de 
messieurs  ses  frères,  de  madame  sa  sœur,  de 
tous  ceux  et  celles  de  la  cour,  n'oubliant  à  les 
nommer  tous  et  toutes,  et  s'en  enquérir;  telle- 
ment que  je  m'estonnois  comment  elle  s'en  pou- 
voit  ressouvenir  ainsy,  comme  si  elle  ne  venoit 
que  de  partir  de  la  cour,  et  luy  disois  comme 
il  estoit  possible  qu'elle  eust  telle  mémoire 
parmy  sa  grandeur. 

Lorsqu'elle  fut  à  Rayonne,  elle  se  monstra 
aussy  familière  aux  dames  et  aux  filles  de  la 
cour ,  ny  plus  ny  moins  comme  quand  elle  estoit 
fille;  et  de  celles  qui  estoient  absentes  et  ma- 
ryées,et  nouvellement  venues  despuis  son  par- 
lement ,  s'en  enqueroit  fort  curieusement. 

Elle  en  faisoit  de  mesmes  aux  gentilshommes 
de  sa  cognoissance;  et  de  ceux  qui  ne  l'estoient, 
s'informoit  qui  ils  estoient,  et  disoit  souvent: 
«Ceux  et  celles  estoient  de  mon  temps  à  la  cour, 
«je  les  cognois  bien;  ceux  ne  l'estoient  point, 
a  je  désire  les  cognoistre.»  Enfin  elle  contentoit 
tout  le  monde. 

Lors  aussy  qu'elle  fit  son  entrée  à  Rayonne , 
elle  estoit  sur  une  hacquenée  fort  superbement 
et  richement  harnachée  d'une  garniture  de 
perles  toute  en  broderie,  qui  avoit  esté  a  l'im- 
pératrice feue,  lorsqu'elle  faisoit  ses  entrées 
parmy  ses  villes, qu'on  disoit  valoir  plus  décent 
mil  escus,  encor  disoit-on  bien  plus.  Elle  avoit 
une  très-belle  grâce  à  cheval;  et  la  y  faisoit 
beau  voir;  car  elle  se  monstroit  si  belle  et  si 
agréable,  que  tout  le  monde  en  estoit  ravy. 

Nous  eusmes  tous  commandement  d'aller  au 
devant  d'elle  pour  l'accompaigner  en  son  entrée, 
ainsy  que  nostre  dcbvoir  le  nous  commandoit  ;  et 
nous  en  sceut  fort  bon  gré,  et  nous  fiteest  hon- 
neur, lorsque  nous  luy  fismes  tous  la  révé- 
rence, de  nou,*  ep  remercier;  et  me  fit  fort 


bonne  chère  par  dessus  tous,  car  il  n'y  avoit  pas 
quatre  mois  que  je  l'avois  laissée  en  Espaigne  ; 
ce  qui  me  toucha  fort ,  ayant  eu  ceste  faveur 
par  dessus  mes  compaignons,  de  laquelle  je  re- 
ceus  plus  d'honneur  qu'il  ne  m'appartenoit. 
Moy,  retournant  du  Portugal  et  du  Pignon  de 
Belis ,  qui  fut  conquesté  en  Barbarie ,  elle  me 
fit  présenter  par  le  duc  d'Albe  au  roy  d'Espai- 
gne ,  qui  me  fit  fort  bonne  chère ,  et  me  de- 
manda des  nouvelles  de  la  conquesté  et  de 
l'armée. 

Elle  me  présenta  à  don  Carlos ,  l'estant  venue 
voir  en  sa  chambre ,  ensemble  à  la  princesse , 
et  à  don  Jouan.  Je  fus  deux  jours  sans  l'aller 
voir,  à  cause  d'un  reume  de  dents  que  j'avois 
gaigné  sur  la  mer.  Elle  demanda  à  Riberac,  fille, 
où  j'estois,  et  si  j'estois  malade;  et,  ayant  sceu 
mon  mal ,  elle  m'envoya  son  apothicaire ,  qui 
m'apporta  d'une  herbe  très-singuliere  pour  ce 
mal  ;  que,  la  mettant  et  tenant  dans  le  creux  de 
la  main,  soudain  le  mal  se  passe,  comme  il  me 
passa  aussy  tost. 

Je  me  vante  que  je  fus  le  premier  qui  portay 
a  la  reyne  sa  mere  l'envie  qu'elle  avoit  de  venir 
en  France,  et  la  veoir,  dont  elle  me  fit  très- 
bonne  chère  alors  et  despuis;  car  c'estoit  sa 
bonne  fille ,  qu'elle  aymoit  par  dessus  toutes  : 
aussy  elle  luy  rendoit  bien  la  pareille  ;  car  elle 
l'honnoroit ,  respectoit  et  craignoit  tellement, 
que  je  luy  ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n'a  re- 
ceu  lettres  de  la  reyne  sa  mere,  qu'elle  ne  trem- 
blast ,  et  ne  fust  en  allarme  qu'elle  se  courrou- 
ças! contre  elle,  et  luy  dist  quelque  parolle  fas- 
cheuse  :  et,  Dieu  sçait,  jamais  elle  ne  fuy  en 
dit  une  despuis  qu'elle  fut  maryée,ny  se  fascha, 
contre  elle;  mais  elle  la  craignoit  tant,  qu'elle 
avoit  ceste  appréhension 

A  ce  voyage  de  Bayonne,  Pompadour  l'aisné 
auparavant  avoit  tué  Chambret  à  Bourdeaux, 
assez  mal ,  ce  disoit-on  :  de  quoy  la  reyne  mere 
fut  en  telle  colère,  que  si  elle  l'eust  tenu  elle  luy 
eust  fait  trencher  la  teste  ;  et  nul  ne  luy  osa  par- 
ler de  sa  grâce. 

M.  de  Strozze ,  qui  aymoit  fort  ledict  Pom- 
padour, s'advisa  d'envoyer  sa  sœur,  la  segnora 
Clcrice  Strozzi,  comtesse  de  Tende,  que  la  reyne 
d'Kspaignc  aymoit  uniquement  despuis  son 
jeune  aage,  et  qu'elles  estudioient  ensemble. 
Ladicte  comtesse,  qui  aymoit  son  frère,  ne  l'en 
refusa  point,  et  en  pria  la  reyne  d'Espaigne  , 
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qui  luy  respondit  qu'elle  feroit  pour  elle  tout  ce 
qu'elle  voudroit ,  mais  non  point  cela ,  car  elle 
eraijjn  i  de  fascher  et  importuner  la  reyne 
sa  mere  et  luy  desplaire ,  ou  qu'elle  se  courrou- 
çast  contre  elle.  Mais,  par  importunilé  de  la 
comtesse ,  ayant  sceu  par  une  tierce  personne 
interposée,  qui  en  avoit  sondé  le  gué  soubs 
main ,  et  dict  à  la  reyne  mere  que  la  reyne  sa 
Aile  luy  vouloit  tant  requérir  ceste  grâce  pour 
gratifier  ladicte  comtesse ,  mais  qu'elle  n'osoit, 
craignant  luy  desplaire;  mais  la  reyne  mere  fat 
response  que  la  chose  seroit  bien  impossible  si 
elle  l'en  refusoit  :  ce  que  sachant ,  la  reyne  d'Es- 
paigue  en  fit  sa  petite  requeste ,  avec  une  crainte 
pourlaut.  Soudain  elle  luy  accorda.  VoyeE  la 
bonté  de  ceste  princesse  et  sa  vertu,  d'honnorer 
et  craindre  (  estantsi  grande)  la  reyne  sa  mere. 
Helas  !  le  proverbe  chrestien  ne  fut  pas  bien  tenu 
en  son  endroict ,  que  :  qui  veut  vivre  longues 
années,  faut  aymer,  craindre  et  honnorerpere  et 
mere;  et,  pourtant ,  en  faisant  tout  cela  elle  est 
morte  au  plus  beau  et  plaisant  avril  de  son  aage  : 
ci  maintenant,  à  l'heure  que  j'escris,  elle  n'au- 
roit  pas  quarante  six  ans.  Et  qu'il  faille  que  ce 
beau  soleil  se  soit  si  tost  disparu  et  caché  dans 
une  tumbe  obscure ,  qu'il  eust  peu  encor  esdai- 
rer  ce  beau  monde  de  ses  beaux  rayons  vingt 
bonnes  années ,  sans  que  la  vieillesse  l'eust  of- 
fensée :  car  elle  estoit  de  naturel  et  de  tainct 
pour  durer  longtemps  belle,  et  aussy  que  la 
vieillesse  ne  l'eust  osé  attaquer,  car  sa  beauté 
fust  esté  plus  forte! 

Certes,  si  sa  mort  fut  dure  aux  Espaignols, 
elle  nous  fut  bien  autant  amere  à  nous  autres 
François;  car  tant  qu'elle  a  vescu  nous  n'avons 
jamais  veu  venir  en  France  un  monde  de  brouil- 
leries  qui  despuis  nous  sont  esté  portées  d'Es- 
paigne;  tant  sçavoit-elle  gaigner  et  entretenir 
ie  roy  son  mary  à  nostre  bien  et  à  nostre repos  : 
ce  qui  nous  la  doit  faire  plaindre  à  jamais,  pour 
la  bonne  affection  qu'elle  nous  a  tousjours  por- 
tée, comme  à  ses  enfans. 

Elle  a  laissé  deux  filles,  des  honnestes,  des 
vertueuse*  infantes  de  la  chrestienté.  Quand 
elles  furent  un  peu  grandettes,  de  l'aage  de 
trois  ou  quatre  ans,  elle  pria  le  roy  son  mary 
de  luy  donner  et  laisser  l'aisnée  toute  à  soy, 
et  qu'elle  la  vouloit  nourrir  à  la  francoise  ;  ce 
que  le  roy  luy  octroya  volontiers  :  dont  elle  la 
print  en  main,  et  luy  donna  si  belle  et  noble 


nourriture  et  façon  francoise ,  qu'elle  est  au- 
jourd'huy  aussy  bonne  francoise  que  sa  sœur, 
madame  deSavoye,  est  bonne  cspaignolle,  et 
qui  ayme  et  chérit  les  François ,  selon  l'instruc- 
tion de  la  reyne  sa  mere  :  et  asseurez-vous  que 
tout  le  crédit  et  la  puissance  qu'elle  a  du  roy 
sonpere,  elle  l'employé  bien  pour  le  bien  et 
secours  des  pauvres  François,  quand  elle  les 
sent  en  peine  et  entre  les  mains  des  Espaignols. 

J'ay  ouy  conter  qu'après  la  routte  de  M.  de 
Strozze ,  force  soldats  et  gentilshommea  fran- 
çois  ayant  esté  mis  en  galleres,  un  jour  estant 
à  Lisbonne,  elle  alla  visiter  toutes  les  galleres 
qui  estoient  là  ;  et  tant  de  François  qui  estoient 
à  la  chesne,  les  en  osta  tous, qui  montèrent  jus- 
qu'à six  vingts,  et  leur  donna  à  tous  de  l'ar- 
gent pour  se  conduire  en  leur  pays  ;  si  bien  que 
les  capitaines  des  galleres  furent  contraints  de 
cacher  ceux  qui  leur  restèrent. 

Cest  une  très-belle  princesse,  et  très-agréa- 
ble, et  de  fort  gentil  esprit,  et  qui  sçait  toutes 
les  affaires  d'Estat  du  roy  son  pere,  et  y  est  fort 
rompue;  aussy  l'y  nourrit-il  fort  :  j'espere  en 
parler  à  part,  car  elle  mérite  beaucoup  d'hon- 
neur pour  PafFection  qu'elle  porte  à  la  France  : 
aussy  dit-elle  qu'elle  n'en  quitte  pas  sa  part, 
y  prétendant  bon  droict  ;  et  si  nous  avons  obli- 
gation à  ceste  princesse  de  nous  aymer,  ainsy 
nous  la  debvons  avoir  encor  plus  grande  à  la 
reyne  sa  mere  de  nous  l'avoir  ainsy  nourrie  et 
eslevée. 

Que  pleust  à  Dieu  fusse-je  on  bon  petrarqui- 
seur,  pour  bien  l'exalter  selon  mon  désir  ceste 
Elisabeth  de  France  !  car,  si  la  beauté  de  son 
corps  m'en  sçavoit  donner  très-ample  matière, 
celle  de  sa  belle  ame  m'en  donneroit  bien  autaut, 
ainsy  que  tesmoigne  ces  vers,  faicts  d'elle  à  la 
cour  lors  qu'elle  fut  maryée  : 

] ici! mu  le  prince  1  qui  le  ciel  ordoncte 

D'EUaabcih  l'amiable  accointante! 
Plu»  vaut  que  sceptre,  ou  hautaync  couronne. 
D'un  tel  thretor  l'beureiue  joui«aance. 
Hicat  «  divin»  elle  eut  en  ta  oaUtance , 
Qu'on  en  admire  et  la  preuTe,  et  l'efrect. 
Se»  JNHM  aiu  en  moatlreiil  l'apparence. 
Mai*  tet  Tirlut  portent  le  fniKt  ptufaïc*,. 

Geste  reyne,  quand  elle  fut  rendue  au  duc  de 
rfnfantasquc  et  cardinal  de  lîurgos,  qui  estoient 
commis  de  par  leurroy  delà  recevoir  à  Roncevaux 
dans  une  grande  salle ,  après  que  lesdicts  de 
putés  luy  eurent  faîct  la  révérence,  elle,  s'es- 


Digitized  by  Google 


ELIZABETH  DE  FRANCE,  REYNE  D'ESPAIGNE.  155 


tant  levée  de  sa  chaire  pour  les  recueillir,  le 
cardinal  de  Burgos  la  harangua;  à  qui  après 
elle  fit  response  si  honnfstf  et  de  si  belle  façon 
et  bonne  grâce,  qu'il  en  demeura  tout  estonné; 
car  elle  disoit  des  mieux ,  et  avpit  esté  très-bie» 
nourrie. 

Cy  après  le  roy  de  Navarre,  qui  estoit  14 
pour  sa  conduicte  principale,  et  chef  de  toute 
l'autre  qui  estoit  avec  elle,  fut  sommé  de  la 
leur  livrer,  suivant  le  pouvoir  qu'ils  en  avoient 
monstre"  au  cardinal  de  Bourbon  pour  la  recevoir. 
Il  respondit,  car  il  disoit  des  mieux,  qu'il  l'avoit 
desjà  veu;  et  pour  ce  dit  :  «Je  vous  remets 
«ceste  princesse,  que  j'ay  prise  delà  maison 
«du  plus  grand  roy  du  monde  pour  estre 
«rendue  entre  les  mains  du  plus  illustre  roy  de 
«la terre: si  que,  vous  cognoissant  tres-suffi- 
«sans  et  bien  choisis  du  roy  vostre  maisire  pour 
«la  recevoir,  je  ne  fais  nullement  difficulté  ny 
«doute  que  vous  ne  vous  acquittiez  dignement 
«de  ceste  charge;  et  pour  ce  je  m'en  descharge 
•sur  vous,  vous  priaut  d'avoir  en  singulière  re* 
«commanda lion  sa  personne  et  sa  santé,  car  elle 
«mérite;  et  veux  que  vous  sçaçbiez  que  jamais 
«  n'est  entré  en  Espaigne  un  si  grand  ornement  de 
«  toutes  vertus  et  chastetés,  ainsy  qu'avec  le  temps 
«  vous  Je  pourrez  bien  cognoistre  par  les  effects.  » 

Les  Espaignols  respondirentaussy  tost  :  que 
desjà,  à  son  abord  et  à  sa  façon  et  grave  ma- 
jesté, ils  en  avoient  très-ample  cognoissance  ; 
comme  de  vray  ses  vertus  esloient  rares. 

Elle  avoit  un  beau  sçavoir,  comme  la  reyne 
sa  mere  l'avoit  faiçte  bien  estudier  par  M.  de 
Sainct-Estienne  son  précepteur,  qu'elle  a  tous- 
jours  aymé  et  respecté  jusqu'à  sa  mort.  Elle 
aymoit  fort  la  poésie,  et  à  la  lire.  Elle  parloit 
bien;  avec  un  fort  bel  air,  tant  françois  que 
espaignol ,  et  y  avoit  une  fort  bonne  grâce.  Son 
langage  espaignol  estoit  aussy  beau,  aussy 
friand,  et  aussy  attirant  qu'il  estoit  possible;  et 
lapprjnt  en  trois  ou  quatre  mois  qu'elle  fut  là. 
Aux  François,  elle  parloit  toujours  fran* 
cois,  ne  l'ayant  jamais  voulu  discontinuer,  mais 
le  lisoit  tousjours  dans  les  plus  beaux  livres 
qu'on  luy  pouvoit  foire  avoir  de  France,  dont 
elle  estoit  curieuse  d'en  faire  porter.  Aux  Es- 
paignols et  aux  autres  estrangers,  elle  parloit 
espaignol,  et  fort  disert.  Enfin  ceste  princesse 
estoit  parfaicte  en  tout;  au  reste,  tant  magni- 
fique et  libérale  que  rien  de  plus. 


Elle  ne  porta  jamais  une  robe  deux  fois;  et 
puis  la  donnoit  à  ses  femmes  et  ses  filles  :  et 
Dieu  sçait  quelles  robes,  si  riches  et  si  super- 
bes que  la  moindre  estoit  de  trois  ou  quatre 
cens  escus;  car  le  roy  son  mary  l'entretcnoit 
fort  superbement  de  ces  choses  là  :  si  bien 
que  tous  les  jours  elle  en  avoit  une,  eomme 
je  tiens  de  son  tailleur,  qui ,  de  pauvre  qu'il 
alla  là,  en  devint  si  riche  que  rien  de  plus, 
et  comme  j'ay  veu,  pour  ce  que  j'ay  esté  en 
Espaigne, 

Elle  s'habilloit  très-bien  et  fort  pompeuse- 
ment ,  et  ses  habillemens  luy  seoient  très-bien, 
entre  autres  les  manches  fendues  avec  des  fers 
qu'on  appelle  en  Espaigne  puntas;  sa  coeffeure 
de  mesmes,  que  rien  n'y  manquoit.  Ceux  qui 
la  voient  ainsy  en  peinture  l'admirent  :  je  voui 


ceux  qui  l'ont  veue  en  face,  en  gestes  et  en 
bonnes  grâces. 

Pour  perles  et  pierreries  à  quantité ,  elles  ne 
luy  manquoient  point  ;  car  le  roy  son  mary  luy 
avoit  ordonné  ung  grand  eatat  pour  elle  et  pour 
sa  maison.  Helas  1  que  luy  a  servy  tout  cela  pour 
une  telle  fin  ?  Ses  dames  et  filles  qui  la  servoient 
s'en  sont  fort  ressenties.  Celles  qui,  I  la  mode 
françoiae ,  ne  se  peurent  contraindre  de  de* 
meurerà  ung  pays  estrange ,  et  qui  a'envou* 
lurent  retirer  en  France,  elle  leur  fit  donner  et 
ordonner,  parla  prière  qu'elle  fit  au  roy  son 
mary,  à  chascune  d'elles  quatre  mille  escus  pour 
leur  roaryage,  comme  ont  faict  mesdamoiselles 
de  Riberac,  sœurs,  autrement  dictes  Guyti- 
gnieres ,  de  Fumel ,  les  deux  sœurs  de  Thori- 
gny ,  de  Noyan ,  d'Arue ,  de  La  Motte  au  Groin, 
Montai,  et  plusieurs  autres.  Et  celles  qui  vou- 
lurent demeurer  s'en  tro  verent  mieux,  comme 
mesdamoiselles  de  Sainct-Ana  et  de  Saincl-Le- 
gier,  qui  eurent  cest  honneur  d'estre  gouver- 
nantes de  mesdames  les  infantes,  et  furent 
maryées  richement  avec  deux  grands  seigneurs 
d'Espaigne  :  et  celles  furent  les  plus  sages,  car 
mieux  vaut  estre  grand  en  un  pays  estrange  que 
petit  dans  le  sien  :  aussy  Jésus  dit: que  nul 
n'est  prophète  en  son  pays. 

Voylà  ce  que,  pour  à  ceste  heure ,  je  diray  de 
ceste  belle,  bonne,  sage  et  très -vertueuse 
reyne ,  en  attendant  que  j'en  parle  à  une  autre 
fois.  Cependant  je  meltray  ce  sonnet  qui  lut 
faict  à  sa  louange  par  un  honneste  gentilhomme, 
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elle  estant  encor  Madame,  mais  promise  pour- 
tant. 

Princesse,  à  qui  In  dent  ont  faict  tant  d'advantage, 
Que,  pour  ta  part  qu'irez  en  la  divinité, 
Vont  couronnant  du  lot  de  l'immortalité, 


Despuis  qu'il  leur  a  pieu  que  l'on  voit  en 


Puisqu'il  leur  pfaist  auuy  vous  tant  favoriser, 
Qu'on  nyra  ventre  nom  partout  jamais  priser, 
Et  qu'en  vous  il*  ont  mil  le  meilleur  de  leur 


Je  sçay  qu'en  ce  discours  et  autres  precedens 
on  me  pourra  reprendre  que  j'ay  mis  beaucoup 
de  petites  particularités  qui  sont  fort  super- 
flues. Je  le  crois ,  mais  je  sçay  que  si  elles  des- 
plaisent a  auscuns,  elles  plairont  aux  autres; 
me  semblant  que  ce  n'est  pas  assez,  quand  on 
loue  des  personnes ,  de  dire  qu'elles  sont  belles, 
sages,  vertueuses,  valeureuses,  vaillantes,  ma- 
gnanimes, libérales,  splendides  et  très -par- 
faites. Ce  sont  louanges  et  descriptions  gé- 
nérales, et  lieux  communs  empruntés  de  tout 
le  monde.  11  en  faut  especifier  bien  le  tout,  et 
descrire  particulièrement  les  perfections,  afin 
que  mieux  on  les  touche  au  doigt  :  et  telle  est 
mon  opinion ,  et  qu'il  me  plaist  aiusy  d'en  rete- 
nir et  resjouir  ma  mémoire  de  ce  que  j'ay  ycu. 

KPITAPnE  DE  LADICTE  REYNE. 


i  ce  marbre  (çist  Elizabetb  de  France, 
Qui  fust  terne  d'Espaigne  et  reyne  du  repos 

Nous  rut  utile  a  tous.  Or  que  set  nobles  ot 
Sont  du  tout  asseiches,  et  gisent  dessouut  terre, 
Nous  n'avons  rien  que  mal,  que  troubles  et  que  guerre. 


V. 


1T  r.E  WATAM», 


Quand  bien  je  considère  les  misères  et  maies 
adventures  de  ceslc  belle  reyne  d'Escosse ,  de 
laquelle  j'ay  parlé  cy-devant,  et  d'autres  prin- 
cesses et  dames  que  je  ne  nommeray,  de  peur,  par 
telle  disgression,gaster  mon  discours  avecceluy 
de  la  reyne  de  Navarre  de  qui  je  parle  mainte- 


nant ,  n'estant  pour  lors  encor  reyne  de 
France,  je  ne  puis  croire  autrement  que  la  for- 
tune, déesse  absolue  de  l'heur  et  malheur  des 
personnes,  ne  soit  du  tout  ennemye  contraire 
des  beautés  humaines;  car  s'il  y  en  eut  jamais 
une  au  monde  parfaicte  en  beauté,  c'est  la  reyne 
de  Navarre,  et  toutesfois  pourtant  peu  favorisée 
de  la  bonne  fortune  jusques  icy  ;  si  bien  que 
l'on  diroit  qu'elle  a  esté  envieuse  de  la  nature, 
d'avoir  faict ceste  princesse  si  belle,  que,  par 
despit ,  elle  luy  a  voulu  courir  à  sus.  Mais ,  soit 
que  soit ,  sa  beauté  est  telle  que  les  coups  de 
ladicte  fortune  n'ont  nulle  apparessance  sur  elle, 
d'autant  que  le  courage  généreux  qu'elle  a  ex- 
traict  par  sa  naissance  de  tant  de  braves  et  va- 
leureux roys  ses  père,  grand  pere,  ayeulx,  bi- 
sayeulx  et  ancestres ,  luy  a  faict  tousjours 
jusques  icy  une  audacieuse  résistance. 

Pour  parler  donc  de  la  beauté  de  ceste  rare 
princesse,  je  croy  que  toutes  celles  qui  sont, 
qui  seront,  et  jamais  ont  esté,  près  de  la  sienne 
sont  laides,  et  ne  sont  point  beautés;  car  la 
clarté  de  la  sienne  brusle  tellement  les  aisles  de 
toutes  celles  du  monde,  qu'elles  n'osent  ny  ne 
peuvent  voler ,  ny  comparoistre  à  l'entour  de  la 
sienne.  Que  s'il  se  treuve  quelque  mescréant 
qui,  par  une  foy  escarse  *,  ne  veuille  donner 
créance  aux  miracles  de  Dieu  et  de  nature, 
qu'il  la  contemple  seulement  :  son  beau  visage, 
si  bien  formé,  en  fait  la  foy;  et  diroit-on  que 
la  mere  nature,  ouvrière  très-parfaicte ,  mit 
tous  ses  plus  rares  et  subtils  esprits  pour  la  fa- 
çonner. Car,  soit  qu'elle  veuille  monstrer  sa 
douceur  ou  sa  gravité,  il  sert  d'embraser  tout 
un  monde,  tant  ses  traicts  sont  beaux,  ses  li- 
nearaens  tant  bien  tirés,  et  ses  yeux  si  transpa- 
rais et  agréables,  qu'il  ne  s'y  peut  rien  trouver 
à  dire  :  et,  qui  plus  est,  ce  beau  visage  est 
fondé  sur  un  corps  de  la  plus  belle ,  superbe  et 
riche  taille  qui  se  puisse  voir,  accompagnée 
d'un  port  et  d'une  si  grave  majesté,  qu'on  la 
prendra  tousjours  pour  une  déesse  du  ciel ,  plus 
que  pour  une  princesse  de  la  terre  ;  encor 
croit-on  que,  par  l'advis  de  plusieurs,  jamais 
déesse  ne  fut  veue  plus  belle  :  si  bien  que,  pour 
publier  ses  beautés,  ses  mérites  et  vertus,  il 
faudrait  que  Dieu  allongeast  le  monde  et  haus- 
sast  le  ciel  plus  qu'il  n'est,  d'autant  que  l'espace 

•  Petite,  foible,  déirile. 


Digitized  by  Google 


MARGUERITE,  REYNE  DE 

du  monde  et  de  l'air  n'est  assez  capable  pour  le 
vol  de  sa  perfection  et  renommée.  Davantage, 
si  la  grandeur  du  ciel  esloit  plus  petite  le  moins 
du  monde,  ne  faut  point  doubler  qu'elle  lesga- 
leroit. 

Voylà  les  beautés  du  visage  et  du  corps  de 
ceste  belle  princesse,  que  pour  à  st'heure  je  puis 
représenter ,  comme  un  bon  paintre ,  au  naïf  : 
je  dis  celles  que  l'on  peut  voir  par  l'extérieur; 
car  celles  qui  sont  segrettes  et  cachées  sous 
ung  linge  blanc  et  riches  parures  et  accoustre- 
niens,  on  ne  les  peut  despeindre  ny  juger,  si 
non  que  très-belles  et  très- singulières  aussy; 
mais  c'est  par  foy ,  créance  et  présomption ,  car 
la  veue  en  est  interdicte.  Grande  rigueur  pour- 
tant que  de  ne  voir  une  belle  paincture,  faicte 
par  un  divin  ouvrier,  qu'à  la  moitié  de  sa  per- 
fection :  mais  la  modestie  et  louable  verecondie 
l'ordonne  ainsy ,  qui  se  loge  plus  voluntiers 
parmy  les  grandes  princesses  et  dames  que 
parmy  les  autres  vulgaires. 

Pour  apporter  quelques  exemples  à  mani- 
fester combien  la  beauté  de  ceste  reyne  a  esté 
admirée  et  tenue  pour  rare ,  je  me  souviens  en- 
cor ,  lors  que  les  ambassadeurs  poulonnois  vin- 
drent  en  France,  pour  annoncer  à  nostre  roy 
Henry  son  eslection  du  royaume  de  Poulongne, 
et  luy  en  rendre  l'hommage  et  l'obédience,  après 
qu'ils  eurent  faict  la  révérence  au  roy  Charles 
et  à  la  reyne  mere  et  à  leur  roy,  ils  la  firent 
aussy  particulièrement,  et  par  divers  jours,  à 
Monsieur,  au  roy  et  à  la  reyne  de  Navarre  : 
mais  le  jour  venu  qu'ils  la  firent  à  ladicte  reyne 
de  Navarre,  elle  leur  parut  si  belle  et  si  superbe- 
ment et  richement  parée  et  accoustrée,  avecques 
si  grande  majesté  et  grâce,  que  tous  demeurè- 
rent perdus  d'une  telle  beauté.  Et  entre  autres, 
il  y  eut  Le  Lasqui,  l'un  des  principaux  de  l'am- 
bassade., à  qui  je  vis  dire  en  se  retirant ,  perdu 
de  ceste  beauté  :  «  Non ,  je  ne  veux  rien  plus 
«voir  après  telle  beauté.  Volontiers  je  ferois 
«comme  font  aucuns  Turcs,  pèlerins  de  la 
«Mecque,  où  est  la  sépulture  de  leur  prophète 
«  Mahomet,  qui  demeurent  si  aises,  si  esperdus, 
«si  ravis  et  si  transis  d'avoir  veu  une  si  belle  et 
«si  superbe  mosquée,  qu'ils  ne  veulent  rien 
«plus  voir  après,  et  se  font  brusler  les  yeux  par 
«des  bassins  d'airain  ardans,  qu'ils  en  perdent 
«la  veue,  tant  subtilement  le  sçavent-ils  faire; 
«disant  qu'après  cela  rien  ne  se  peut  voir  de 
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«  plus  beau ,  ny  ne  veulent  plus  rîeo  voir  après.  ■ 
Ainsy  disoit  ce  Poulonnois  de  la  beauté  admi- 
rable de  ceste  princesse.  Et  certes,  si  les  Pou- 
lonnois ont  esté  ravis  de  telle  admiration,  il  y 
en  a  eu  bien  d'autres.  J'allègue  don  Jouan 
d' A  us  trie,  lequel  (comme  j'ay  dict  cy-devant 
parlant  de  luy  ),  passant  par  France  ainsy  siib- 
tillement  comme  il  fit,  estant  arrivé  à  Paris, 
sçacbant  que  ce  soir  se  faisoit  un  bal  solemnel 
au  Louvre,  le  vint  voir  desguisé,  plus  pour  le 
subject  de  la  reyne  de  Navarre  que  pour  tout 
autre.  11  eut  moyen  et  loisir  de  la  voir  à  son  aise 
danser,  menée  par  le  roy  son  frère,  comme 
d'ordinaire  il  le  faisoit;  il  la  contempla  fort, 
l'admira,  et  puis  l'exalta  par  dessus  les  beautés 
d'Espaigne  et  d'Italie  (  deux  régions  pourtant 
qui  en  sont  très-fertiles),  et  dit  ces  mots  en 
espaignol  :  Aunque  tal  hermosura  de  reyna 
sea  mas  divina  que  humana ,  es  mas  para 
perdery  damnar  los  hombres  que  salvaiios; 
c'est-à-dire  :  «  combien  que  ceste  beauté  de  reyne 
u  soit  plus  divine  que  humaine, elle  est  plus  pour 
«  perdre  et  damner  les  hommes  que  les  sauver.  » 

Peu  de  temps  après ,  il  la  vit  ainsy  qu'elle 
alla  aux  baings  du  Liège  ;  et  luy  fallut  passer  à 
Namur,  ce  qui  fut  le  comble  des  souhaits  de 
don  Jouan ,  pour  jouir  d'une  si  belle  veue  ;  et 
alla  au  devant  d'elle  en  fort  grande  et  su- 
perbe magnificence  espaignolle ,  et  la  receut 
comme  si  ce  fust  esté  la  reyne  Elisabeth,  sa 
sœur,  du  temps  qu'elle  vivoit,  sa  reyne  et  reyne 
d'Espaigne.  Et ,  d'autant  qu'il  avoit  esté  fort 
ravy  et  biensatisfaict  de  la  beauté  de  son  corps, 
il  en  fut  de  mesme  de  celle  de  son  amc ,  la- 
quelle j'esperc  descrire  à  son  lieu.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  don  Jouan  qui  la  loua  et  se 
pleut  en  ses  louanges ,  -mais  tous  ces  grands 
et  braves  capitaines  espaignols,  jusques  aux 
soldats  renommés  de  ces  vieilles  bandes,  qui 
tous  alloient  disans  parmy  eux ,  en  leurs  re- 
frains soldadesques,  que  la  conquistad  de 
tal  hermosura  valia  mas  que  la  de  un 
reyno,  y  que  bien  aventurados  serian  los 
I  soldados  que,  por servi rla ,  podrian  morir 
I  sobre  su  bandera;  c'est  à  dire  :  a  que  la  con- 
«queste  d'une  telle  beauté  valoit  plus  que  celle 
«d'un  royaume,  et  que  bien  heureux  seroient 
«les soldats  qui ,  pour  la  servir,  pourroientmou- 
I  «rir  sous  sa  bandiere.» 

11  ne  se  faut  esbahir  si  telles  manières  de  gens, 
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bien  créés  et  gentils,  trou  voient  ces  te  princesse 
si  belle,  que  j'ai  veu  aucuns  Turcs  qui  sont  venus 
en  ambassade  devers  nos  roys  ses  frères,  tous 
barbares  qu'ils  estoient,  se  perdre  en  la  contée»* 
plant,  et  dire  que  la  pompe  de  leur  grand  sei- 
gneur, quand  il  alloit  à  sa  mosquée,  ou  mareboit 
en  son  armée,  n'estoit  si  belle  à  veoir  comme  la 
beauté  de  ceste  rcyne. 

Bref,  j 'y  y  veu  une  infinité  d'autres  est  ran- 
gers, que  je  sçay  estre  venus  en  France  et  à  la 
cour  exprès  pour  veoir  cesle  beauté,  dont  la 
renommée  avoit  passé  par  toute  l'Europe  f  M 
disoient- ils. 

Je  vis  une  fois  un  gallantcavallier  napolitain, 
qui  estoit  venu  à  Paris  et  à  la  cour,  et  n'y  trou- 
vant poi  net  h»  die  te  rcyne.  parce  qu'elle  estoit  en 
son  voyage  des  bains,  retarda  son  retour  de  deux 
mois  pour  l'attendre  et  la  veoir;  et,  l'ayant  veue, 
il  dit  ces  mots  :  a  D'autres  fois,  la  princesse  de 
«Salerne  a  rapporté  une  telle  réputation  de  sa 
«beauté  dans  nostre  ville  de  Naples,  que  l'es- 
«tranger  qui  abordoit  et  s'en  retournoit  sans 
«veoir  ladicle  princesse,  en  racontant  de  son 
«voyage,  si  on  luy  demandoit  s'il  avoit  veu 
«cesle  princesse ,  et  respondoit  que  non  ,  on 
«luy  repliquoit  qu'il n'avoit  donc  veu  Naples. 
«Moi  semblablement,  si,  à  mon  retour  sans  veoir 
«ceste  belle  princesse,  on  m'eusl  demandé  si 
«j'avois  veu  la  France  et  sa  cour,  eocor  que 
«je  l'eusse  veue,  j'eusse  peu  bien  dire  que  non, 
«puisque  je  n'avois  point  veu  ceste  reyne, 
«que  je  peux  dire  en  estre  tout  l'ornement  et 
«l'enrichisseure;  mais  à  st'heure,  l'ayant  si  bien 
«veue  et  contemplée,  je  peux  bien  dire  que  j'ay 
«veu  toute  la  beauté  du  monde,  et  que  nostre 
«princesse  de  Salerne  n'estoit  rien  au  prix. 
«Maintenant  je  m'en  vois  très-content  pour 
«avoir  jouy  d'un  si  bel  aspect.  Je  vous  laisse 
«donc  à  penser  combien  vous  autres  François 
«pouvez  estre  heureux  de  veoir  tous  les  jours  à 
«vos  ayses  ce  beau  visage, et  de  vous  approcher 
«de  son  divin  feu ,  qui  de  loing  peut  plus  es- 
«  chauffer  et  embraser  de  poictrines  froides, 
«que  toutes  les  nostres  de  nos  belles  dames  ne 
«sçauroient  faire  de  près.  »  Voylà  les  propos  que 
m'en  tint  un  jour  ce  gentil  cavaUier  napolitain. 

Un  honnesle  gentilhomme  françois,que  je 
nommerais  bien  ,  voyant  un  jour  ceste  belle 
reyne  en  son  plus  beau  lustre ,  et  plus  haute  et 
pompeuse  majesté,  dans  une  salle  de  bal, 
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ainsy  que  nous  en  dévidons  ensemble,  me  tint 
tels  mots:  ;  Ah!  si  le  sieur  des  fcssars  ,  qui , 
«en  ses  livres  à' si  m  a  dis,  s'est  tant  efforcé  et 
a  peiné  à  bien  descrire  et  richement  représenter 
«au  monde  la  belle  Nicquée,  et  sa  gloire .  east 

•  veu  de  son  temps  ceste  belle  reyne,  il  ne  luy 

•  eust  fallu  emprunter  tant  de  belles  et  riches 
«  parolles  pour  la  despeindre  et  la  monstrer  si 
«belle;  m  .lis  il  luy  eust  suffi  à  dire  Seulement 

•  que  c'estoit  la  semWance  et  image  de  la  reyne 
«de  Navarre,  l'unique  du  monde;  et  par  ainsy 
«ceste  belle  Niequéey  sans  grande  superfluité de 
«parolles,  estoit  mieux  peinte  qu'elle  n'a  esté.» 

En  qooy  M.  de  Ronsard  eut  grande  raison  de 
composer  ceste  richo  elegie,  qu'on  voit  parmy 
ses  enivres ,  à  l'honneur  de  ceste  belle  princesse 
Marguerite  de  France,  non  encor  maryée,  où 
a  introduit  et  faict  la  déesse  Venus  demander 
à  son  fils ,  après  s'estre  bien  pourmené  icy  bas  r 
et  veu  les  dames  de  la  cour  de  France ,  s'il  n'y 
avoit  point  apperceu  quelque  beauté  qui  sur- 
passast  la  sienne.  ■  Ouy ,  dit-il,  ma  mère,  j'en 
«ay  vea  une,  en  qui  tout  le  bonheur  du  plus 
«beau  ciel  se  versa  dès  qu'elle  vint  en  enfance.  » 
Venus  en  rongit ,  et  se  l'en  voulut  croire,  ains 
depescha  l'une  de  ses  Charités  pour  descendre 
en  terre  la  reeogneistre,  et  loy  en  faire  après 
le  rapport.  Sur  ce .  vous  voyez  dans  ceste  elegie 
une  très-belle  et  très -riche  description  des 
beautés  de  ceste  accomplie  princesse,  soubs  le 
nom  et  le  corps  de  la  belle  Pasithée.  La  lecture 
n'en  peut  que  fort  plaire  à  tout  le  monde  ;  mais 
M.  de  Ronsard,  ainsy  que  me  dit  un  jour  une 
fort  honneste  et  habile  dame,  demeura  1*  un 
peu  manque  et  trop  court ,  en  ce  qu'il  debvoît 
feindre  Pasithée  remonter  an  ciel,  là  se  des- 
charger de  sa  commission,  et  dire  à  Venus  que 
son  fils  n'en  avoit  tant  dict  qu'il  y  en  avoit  y  et 
puis  la  faire  attrister,  despiter  de  jalousie, 
et  se  plaindre  à  Jupiter  du  tort  quil  avait  d'es- 
tre  allé  former  en  terre  une  beauté  qui  faisoit 
honte  à  celles  de  son  ciel ,  et  principallement  à 
la  sienne ,  qu'elle  pensoit  estre  la  rare  de  toutes 
les  autres;  et  que ,  pour  tel  despit ,  eHe  s'ha- 
billa de  deuil ,  et  pour  un  temps  elle  fil  absti- 
nence de  ses  plaisirs  et  gentillesses;  car  il  n'y 
a  rien  qui  despite  phistost  une  beHe  dame  en 
perfection ,  quand  on  luy  dit  qu'elle  a  sa  pa- 
reille, ou  qui  la  surpasse. 

Or,  notez  que  si  nostre  reyne  eatotoumfe 
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belle  de  soy  et  de  sa  nature,  elle  se  scavoit  si 
raen  HaDiner,  ex  si  curieusement  et  ncnemenc 
accommoder ,  tant  pour  le  corps  que  de  la  teste, 
que  rien  n'y  restoi t  pour  la  rendre  en  sa  pleine 
perfection. 

On  donne  le  los  à  la  reyne  Isabelle  de  Bâtie- 
ras,  remme  au  roy  Liijanes  sixresme,  a  avoir 
apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgfa- 
feiés  pour  bien  babiller  superbement  et  gorgia- 
sement  lea  dames  ;  mais ,  i  voir  dans  les  vieilles 
tapisseries  de  ce  temps  des  maisons  de  nos  roy  s, 
ou  soni  pouriraicies  les  aames  atnsy  nauiuees 
qu'elles  es  (oient  pour  Ion,  ce  ne  sont  que 
toutes  drôleries,  bifferies  et  grosseries,  au 
prix  des  belles  et  superbes  façons,  coeffures 
gentilles,  inventions  et  ornemens  de  nostre 
reyne ,  en  laquelle  toutes  les  dames  de  la  cour 
et  de  France  se  sont  si  bien  mirées ,  que  depuis, 
parohsans  parées  a  sa  mode ,  sentoient  mieux 
leurs  grandes  dames  qu'auparavant  leurs  sim- 
ples demoiselle»,  et  avec  cela  cent  fois  pins 

!  aussy  toutes  en  doib- 
ofwrgaiion  a  nos  fre  reyne  margue- 
rite. Je  me  souviens  (car  j'y  estoh)  que,  lorsque 
h  reyne,  mere  du  roy,  mena  eeste  reyne  sa 
fille  au  roy  de  Navarre  son  mary ,  elle  passa  à 
Cotgnac,  où  elle  y  fit  quelque  séjour  ;  et  1 , 
plusieurs  granacs,  vents  ci  nonnesies  admi  s 

du  pays  les  vmdrent  voir,  et  leur  faire  la  révé- 
rence, qui  toutes  furent  ravies  de  voir  la  beauté 
de  eeste  reyne  de  Navarre,  et  ne  se  pouvoient 
saouler  de  la  louer  à  la  reyne  sa  mere ,  qui  en 
estoit  perdue  de  joye  :  parquoy  elle  pria  sa  fille 
tm  jour  de  s'habiller  le  plus  pompeusement , 
et  i  son  plus  beao  et  superbe  appareil  qu'etle 
portoit  à  la  cour  en  ses  plus  grandes  et  magnifi- 
ques restes  et  pompes,  pour  en  donner  le  plaisir 
â  ces  bonnestes  dames  ;  ce  qu'elle  fit  pour  obéir 
a  une  si  bonne  mere,  et  parut  vestue  fort  super- 
bement d'une  robe  de  toile  d'argent  et  coulom- 
bm  à  la  boafonnoi.se,  manches  pendantes,  coiffée 
si  très-richement,  et  avec  un  voile  blanc,  ny 
trop  grand  ny  trop  petit,  et  accompaignée 
avec  cela  d'une  majesté  si  belle,  et  si  bonne 
grâce ,  qu'on  l 'eu  st  plustost  dicte  déesse  du  ciel 
que  reyne  en  terre.  Les  dames ,  qui  auparavant 
en  avoient  estéesperdues,  le  furent  cent  fois 
davantage.  La  reyne  luy  dit  alors:  a  Ma  fille, 
«vous  estes  trés-bien.  »  Elle  hry  respondit  : 
«  Madame,  je  commence  de  bonne  heure  à  porter 
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«et  user  mes  robes,  et  les  façons  que  j'em- 
4 porte  avec  moy  de  la  cour;  car,  quand  j'y 
«retourneray,  je  ne  les  y  emporteray  point, 
«mais  je  m'y  enlreray  avec  des  ciseaux  et  des 
«estoffes  seulement,  pour  me  faire  habiller 
«selon  la  mode  qui  courra.  »  La  reyne  lûy  res- 
pondit :«Pourquoy  dites-vous  cela,  ma  fille? 
«car  c'est  vous  qui  inventez  et  produisez  les 
«belles  façons  de  s'habiller;  et,  en  quelque 
«part  que  vous  alliez,  fa  cour  les  prendra  de 
«vous,  et  non  vous  de  la  cour.»  Gomme  de 
vray ,  par  après  qu'elle  y  retourna ,  on  ne  trouva 
rien  k  dire  en  elle  qui  ne  fust  encor  plus  que 
de  la  cour ,  tant  elle  sçayt  bien  invanter  en  son 
gentil  esprit  toutes  belles  choses. 

Ceste  belle  reyne,  en  quelque  façon  qu'elle 
sTiabillast,  fust  à  la  fraoçoise  avec  son  cha- 
peron, fust  en  simple  escoffion,  fust  avec 
son  grand  voile,  fust  avec  un  bonnet,  on 
ne  pouvoit  juger  qui  luy  sieoit  le  mieux, 
rry  quelle  façon  la  rendoit  plus  belle,  plus 
admirable  et  plus  aymable,  tant  en  toutes 
ces  façons  se  sçavoit-elle  bien  accommoder, 
tousjours  y  adjoustant  quelque  Invention  nou- 
velle,  non  commune  et  nullement  imitable;  ou 
si  d'autres  dames  â  son  patron  s'y  vonloient 
former,  n'en  approchoient  nullement,  ainsy 
qne  je  l'ay  remarqué  mille  fois.  Je  l'ay  veue 
quelquesfois,  et  d'autres  avec  moy,  vestue 
d'une  robe  de  satin  blanc  avec  force  clinquant, 
et  un  peu  d'incarnadin  meslé,  avec  un  voile  de 
crespe  tané,  ou  gaze  à  la  romaine ,  jetté  sur  sa 
teste  comme  négligemment  ;  mais  jamais  rien 
ne  fut  si  beau;  et  quoy  qu'on  die  des  déesses 
du  temps  passé  et  des  emperieres,  comme  nous 
les  voyons  par  leurs  médailles  antiques  pom- 
peusement accoustrées,  ne  paroissoient  que 
chambrières  auprès  d'elle. 

J'ay  veu  souvent  contention  entre  plusieurs 
de  nous  autres  courtisans  :  quel  habillement  luf 
estoit  plus  propre  et  mieux  séant,  et  qui  Tem- 
bellissoit  le  plus  ;  enfin  chascun  en  disoit  son 
advis.  Quant  à  moy,  pour  la  parure  la  mieux 
seanteque  je  luy  ay  jamais  veue,  sefon  mon  advis, 
et  selon  d'autres  aussy,  ce  fut  le  jour  que  la 
reyne  mere  fit  un  festin  aux  Thuilïeries  aux  Poa- 
lonnois.  Elle  estoit  vestue  d'une  robe  de  velours 
incarnadin  d'Espaigne  ,  fort  chargée  de  Clin- 
quant, et  d  un  bonnet  de  mesme  velours,  tant 
bien  dressé  de  plumes  et  pierreries  que  rien  plus. 
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Elle  parut  si  belle  ainsy,  comme  luy  fut  dict 
aussy,  que  despuis  elle  le  porta  assez  souvent,  et 
s'y  fit  peindre  :  de  sorte  qu'entre  toutes  ses  di- 
verses peintures  celle  là  emporte  sur  toutes  les 
autres ,  ainsy  que  l'œil  des  mieux  voy ans  en 
peut  voir  encor  la  peinture,  car  il  s'en  trouve 
assez  de  telles,  et  sur  icelles  en  juger. 

Lorsqu'elle  parut  aiusy  parée  en  ses  Thuil- 
leries,  je  dis  à  Ri  de  Ronsard ,  qui  estoit  près 
de  moy  :  a  Dites  le  vray  ,  monsieur  ,  ne  vous 
«i  semble-il  pas  voir  ceste  belle  reyne  en  tel  ap- 
«  pareil  paroistre  comme  la  belle  Aurore  quand 
»  elle  vient  à  naistre  avant  le  jour  avec  sa  belle 
«face  blanche,  et  enlournée  de  sa  vermeille  et 
«  incarnate  couleur  ?  car  leur  face  et  leur  accous- 
«trementoot  beaucoup  de  sininathie  et  rcsseni- 
ablance.  »  M.  de  Ronsard  me  l'advoua  ;  et  sur 
ceste  comparaison  qu'il  trouva  fort  belle ,  il  en 
fit  un  beau  sonnet  qu'il  me  donna,  que  je  vou- 
drais avoir  donné  beaucoup,  et  l'avoir  pour 
l'insérer  icy. 

Je  vis  aussy  ceste  nostre  grande  reyne  aux 
premiers  estais  à  Blois,  le  jour  que  le  roy  son 
frère  fit  son  harangue.vestue  d'une  robe  d'orangé 
et  noir,  mais  le  champ  estoit  noir  avec  force  clin- 
quant ,  et  son  grand  voyle  de  majesté,  qu'estant 
assise  en  son  rang  elle  se  monstra  si  belle  et  si 
admirable,  que  j'ouys  dire  a  plus  de  (rois  cens 
personnes  de  l'assemblée,  qu'ils  s'estoient  plus 
advisés  et  ravis  à  la  contemplation  d'une  si  di- 
vine beauté  qu'à  l'ouye  des  graves  cl  beaux  pro- 
pos du  roy  son  frère,  encor  qu'il  cust  dict  et 
harangué  des  mieux.  Je  l'ay  veuc  aussy  s'habiller 
quelquefois  avec  ses  cheveux  naturels,  sans  y 
adjouster  aucun  artifice  de  perruque;  et  encor 
qu'ils  fussent  fort  noirs,  les  ayant  empruntés 
du  roy  Henry  son  pere,  elle  les  sçavoit  si  bien 
tortiller,  frisonner  et  accommoder,  en  imitation 
de  la  reyne  d'Espaigne  sa  sœur,  qui  ne  s'accom- 
modoit  guieres  jamais  que  des  siens ,  et  noirs 
à  l'espaignolle,  que  telle  coiffure  et  parure  luy 
sieoit  aussy  bien  ou  mieux  que  toute  autre  que 
ce  fust.  Voylà  qu'est  d'un  naturel  beau,  qui  sur- 
passe tout  artifice  tel  soit  il  !  Et  pourtant  elle  ne 
s'y  plaisoit  guieres ,  et  peu  souvent  s'en  accom- 
modoit,  si  non  de  perruques  bien  gentiment 
façonnées. 

Bref,  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  des- 
crire  ses  parures  et  ses  formes  de  s'habiller 
•uxqueUea  elle  se  monstroit  plus  belle  ;  car  elle 


en  changeoit  de  si  diverses,  que  toutes  luy  es- 
toient  bien  séantes,  belles  et  propres,  si  que  la 
nature  et  l'art  faisoient  à  l'en  y  y  à  qui  la  rendrait 
plus  belle.  Ce  n'est  pas  tout,  car  ses  beaux  ac- 
coustremens  et  belles  parures  n'osèrent  jamais 
entreprendre  de  couvrir  sa  belle  gorge  ny  son 
beau  sein ,  craignant  de  faire  tort  à  la  veue  du 
monde  qui  se  passoit  sur  un  si  bel  object  ;  car 
jamais  n'en  fut  veue  une  si  belle  ny  si  blanche , 
si  pleine  ny  si  charnue,  qu'elle  montrait  si  à 
plein  et  si  descouverte,  que  la  pluspart  des 
courtisans  en  mouraient,  voire  des  dames,  que 
j'ay  veues,  aucunes  de  ses  plus  privées,  avec  sa 
licence  la  baiser  par  un  grand  ravissement. 

Je  me  souviens  qu'un  honueste  gentilhomme, 
nouveau  venu  à  la  cour,  qui  ne  l'avoit  jamais 
veue,  lorsqu'il  Papperccut  me  dit  ces  mots: 
a  Je  ne  m'eslonne  pas  si  vous  autres,  messieurs , 
«  vous  vous  aymez  tant  à  la  cour;  car,  quand 
«vous  n'y  auriez  autre  plaisir  tous  les  jours  que 
«de  voir  ceste  belle  princesse,  vous  en  avez  au- 
«  tant  que  si  vous  estiez  en  ung  paradis  terrestre.  » 

Les  empereurs  romains  de  jadis,  pour  plaire 
au  peuple  et  luy  donner  plaisir,  leur  exhiboient 
des  jeux  et  des  combats  parmi  leurs  théâtres  ; 
mais,  pour  donner  plaisir  au  peuple  de  France, 
et  gaigner  son  amitié,  il  ne  faudrait  que  leur 
représenter  et  faire  voir  souvent  ceste  reyne 
Marguerite,  pour  se  plaire  et  s'esjouir  en  la 
contemplation  d'un  si  divin  visage,  qu'elle  ne 
cachoit  guieres  d'un  masque,  comme  toutes  les 
autres  dames  de  nostre  cour;  car,  la  plupart 
du  temps,  elle  alloit  le  visage  descouvert  :  et  un 
jour  de  Pasques  fleuries  à  Blois,  estant  encor  Ma- 
dame et  sœur  du  roy  (  mais  lors  se  traictoit  son 
maryage),  je  la  vis  paroistre  en  la  procession,  si 
belle  que  rien  au  monde  de  plus  beau  n'eust  secu 
se  faire  voir  ;  car,  outre  la  beauté  de  son  visage 
et  de  sa  belle  taille  de  corps,  elle  estoit  très-su- 
perbement et  richement  parée  et  vestue  :  son 
beau  visage  blanc,  qui  resserobloit  un  ciel  en  sa 
plus  grande  et  blanche  screneté,  estoit  orné  par 
la  teste  de  si  grande  quantité  de  grosses  perles 
et  riches  pierreries ,  et  surtout  de  diamans  bril- 
lans  mis  en  forme  d'estoilles,  qu'on  cust  dict 
que  le  naturel  du  visage  et  l'artifice  des  estoilles 
en  pierreries  contendoient  avecques  le  ciel, 
quand  il  est  bien  estoillé,  pour  en  tirer  la  forme. 
Son  beau  corps,  avecques  sa  riche  et  haute  taille, 
estoit  vestu  d'une  robe  de  drap  d'or  frisé ,  le  plus 
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beau  et  le  plus  riche  qui  fut  jamais  veu  en 
France;  et  c'estoit  un  présent  qu'avoit  faict  le 
grand  seigneur  à  M.  de  Grand-Champ  à  son 
despart  de  Constantinople,  vers  lequel  il  estoit 
ambassadeur,  ainsy  qu'est  sa  couslume  envers 
ceux  qui  luysont  envoyés  des  plus  grands,  d'une 
pièce  qui  mon  toit  à  quinze  aulnes  :  lequel  Grand- 
Champ  me  dit  qu'elle  avoit  cousté  cent  escus 
l'aulne,  car  c'estoit  un  chef  d'oeuvre.  Luy  venu 
en  France ,  ne  sçachant  a  qui  mieux  employer 
ni  plus  dignement  ce  don  d'une  si  riche  estoffe, 
pour  la  mieux  faire  valloir  et  estimer  à  la  porter, 
la  redonna  à  Madame,  sœur  du  roy,  qui  en  fit 
faire  une  robbe,  qui,  pour  la  première  rois,  s'en 
para  ce  jour  là,  et  luy  sieoit  très-bien  ;  car  aussy 
de  grandeur  à  grandeur  il  n'y  a  que  la  main  ;  et 
la  porta  tout  ce  jour,  bien  qu'elle  pesast  extrê- 
mement :  mais  sa  belle ,  riche  et  forte  taille,  la 
supporta  très-bien,  et  luy  servit  de  beaucoup; 
car  si  elle  fust  esté  une  petite  nabotte  de  prin- 
cesse ,  ou  dame  d'une  coudée  de  hauteur,  comme 
j'en  ay  veu,  elle  eust  crevé  soubs  le  faix,  ou  bien 
eust  fallu  changer  de  robbe,  et  en  prendre  une 
autre.  Ce  n'est  pas  tout  :  car  estant  en  la  pro- 
cession, marchant  à  son  grand  rang,  le  visage 
tout  descouvert,  pour  ne  priver  le  monde  en 
une  si  bonne  fesle  de  sa  belle  lumière,  parut 
plus  belle  encor  en  tenant  et  portant  en  la  main 
sa  palme  (comme  font  no»  reynes  de  tout  temps  ) 
d'une  royale  majesté,  d'une  grâce  moitié  altiere 
et  moitié  douce,  et  d'une  façon  peu  commune , 
mais  différente  de  toutes  les  autres  ;  que  qui  ne 
l'eust  jamais  veue  ny  cognue  eust  bien  dict  : 
«  Voylà  une  princesse  qui  en  tout  va  par  dessus 
«  le  commun  de  toutes  les  autres  du  monde.  »  Et 
tous  nous  autres  courtisans  allions  disans,  d'une 
commune  voix  hardiment:  que cesle belle  prin- 
cesse doibt  et  peut  bien  porter  la  palme  en  la 
main,  puisqu'elle  remporte  pardessus  toutes 
celles  du  monde ,  et  les  surpasse  toutes  en  beauté , 
n  bonne grâce  et  toute  perfection.  Et  vous  jure 
qu'à  ceste  procession  nous  y  perdismes  nos  dé- 
notions, car  nous  y  vaquasmes  pour  contempler 
cl  admirer  ceste  divine  princesse,  et  nous  y 
ravir  plus  qu'au  service  divin ,  et  si  ne  pensions 
pourtant  faire  faute  ny  pesché  ;  car  qui  contem- 
ple et  admire  une  divinité  en  terre,  celle  du  ciel 
De  s'en  tient  offensée,  puisqu'elle  l'a  faicte  telle. 

Lorsque  la  reyne  sa  merc  l'emmena  de  la 
cour  pour  aller  trouver  son  mary  en  Gascongne , 
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I  je  vis  quasi  tous  les  courtisans  regretter  son  des- 
part, comme  si  une  grande  calamité  leur  fust 
tout  à  couptumbée  sur  la  teste.  Les  uns  disoient  : 
«  La  cour  est  vef  ve  de  sa  beauté  ;  »  les  autres  :  a  La 
«cour  est  fort  obscure,  elle  a  perdu  son  soleil;» 
d'autres  :  «Qu'il  fait  noir  à  la  cour,  il  n'y  a  plus 
ode  flambeau ;»  d'autres  reparloient  :  «Nous 
«avions  beau  faire  que  la  Gascongne  alors  vinst 
ogasconner et  ravir  nostre  beauté,  destinée  pour 
a  embellir  la  France  et  la  cour,  et  Poster  du 
a  Louvre,  Fontainebleau,  Sainct-Germain  et  au- 
«tres  belles  places  de  nos  roys,  pour  la  loger  à 
«Pau  ou  à  Nerac,  de  mesmes  bien  dissemblables 
«les  uns  des  autres  ;»  d'autres  disoient  :  a  Cela 
«  est  faict ,  la  cour  et  la  France  ont  perdu  la  plus 
«belle  fleur  de  leur  guirlande.» 

Bref,  on  n'oyoit  de  toutes  parts  resonner  que 
tels  et  autres  pareils  petits  mots  sur  ce  despart, 
moitié  de  despit,  de  colère,  et  moitié  de  tris- 
tesse, et  encor  que  la  reyne  Louyse  de  Lorraine 
y  fust  restée,  qui  estoit  une  très-belle  et  sage 
princesse  et  vertueuse,  de  laquelle  j'espere  en 
parler  dignement  à  son  lieu  ;  mais  parce  que 
de  longue  main  la  cour  avoit  accoustumé  une  si 
belle  veue,  ne  se  pouvoit  engarder  de  la  re- 
gretter, et  proférer  de  telles  parollcs.  Et  plu- 
sieurs y  eut-il  qui  cuiderent  tuer  M.  de  Duras 
de  despit,  qui  l'estoit  venue  quérir  de  par  le  roy 
de  Navarre  son  maistre,  comme  je  le  sçay.  Un 
de  ces  ans  vindrent  nouvelles  à  la  cour  qu'elle 
estoit  morte  en  Auvergne,  n'y  avoit  pas  huict 
jours.  Il  y  eut  quelqu'un  qui  rencontra  là  dessus 
et  dit  :  «  11  n'en  est  rien ,  car  despuis  ce  temps 
«il  a  faict  trop  beau  et  clair  au  ciel  ;  que  si  elle 
€  fust  morte,  nous  eussions  veu  esclipse  de  soleil, 
a  pour  la  grande  simpathie  que  ces  deux  soleils 
«ont  ensemble,  et  n'eussions  rien  veu  qu'obscu 
«  rités  et  nuages.  » 

C'est  assez,  ce  me  semble,  d'avoir  parlé  de 
la  beauté  de  son  corps,  encor  que  le  subject  en 
soit  si  ample  qu'il  mériterait  une  décade  :  toutes- 
fois  j'espere  d'en  parler  encor  ailleurs  ;  mais  il 
faut  dire  quelque  chose  de  sa  belle  amc,  qui 
est  si  bien  logée  en  si  beau  corps.  Or,  si  elle  l'a 
portée  belle  dès  sa  naissance,  elle  l'a  sceu  bien 
garder  et  entretenir;  car  elle  se  plaist  fort  aux 
lettres  et  à  la  lecture ,  et  ayant  esté  jeune,  et  en 
son  aage  parfaict.  Aussy  peut-on  dire  d'elle  :  que 
c'est  la  princesse,  voire  la  dame  qui  soit  au 
monde  la  plus  éloquente  et  la  mieux  disante 
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qui  a  le  plus  bel  air  de  parler,  et  le  plus  agréa- 
ble qu'on  sçauroit  voir.  Lors  que  les  Poulonnois, 
comme  j'ay  dict  cy  devant,  luy  viodrent  faire 
la  révérence,  il  y  eut  l'evesque  de  Cracovie,  le 
principal  et  le  premier  de  l'ambassade,  qui  fit 
l'harangue  pour  tous,  et  en  latin,  car  il  esloit 
un  sçavant  et  suffisant  prélat.  La  reyne  luy  res- 
pondit  si  pertinemment,  et  si  eloquemment, 
sans  s'aider  d'aucun  truchement,  ayant  fort  bien 
entendu  et  compris  son  harangue,  que  tous  en 
entrèrent  en  si  grande  admiration  ,  que  d'une 
voix  ils  l'appcllerent  une  seconde  Minerve  ou 
déesse  d'eloqnence. 

Lorsque  la  reyne  sa  mere  la  mena  vers  le  roy 
son  mary,  comme  j'aydesjà  dict,  elle  fit  son  en- 
trée à  Bourdeaux,  comme  de  raison ,  estant  file 
et  sœur  de  roy,  et  femme  du  roy  de  Navarre, 
et  premier  prince  du  sang,  et  gouverneur  de 
Guyenne  :  la  reyne  sa  mere  le  voulut  ainsy, 
car  elle  l'aymoit  infiniment  et  l'estimoit  fort. 
Son  entrée  fut  belle ,  non  tant  pour  les  magni- 
ficences et  sumptuosités  qu'on  luy  fit  et  dressa, 
mais  pour  voir  entrer  en  triumphc  la  plus  belle 
et  accomplie  reyne  du  monde ,  montée  sur  une 
belle  hacquenée  blanche,  harnachée  fort  super- 
bement, et  elle  vestue  toute  d'orangé  et  de 
clinquant,  si  sumptueusement  que  rien  plus; 
laquelle  le  monde  ne  se  pouvoit  assez  saouler 
de  voir,  la  regarder,  l'admirer  et  lexalter  jus- 
ques  au  ciel. 

Avant  qu'entrer,  les  estats  de  la  ville  luy 
vindreut  faire  la  révérence  et  luy  offrir  leur* 
moyens  et  puissances,  et  la  haranguer  aux  Char- 
treux, comme  est  la  coustume.  M.  de  Bourdeaux 
porla  la  parolle  pour  le  clergé;  M.  le  mareschal 
de  Biron,  comme  maire,  et  avecques  la  robe  de 
maire ,  pour  le  corps  de  la  ville ,  et  comme  lieu- 
tenant gênerai ,  fit  la  sienne  après;  et  M.  Large- 
baston ,  premier  président ,  pour  la  cour.  Elle 
leur  respondit  à  tous  les  uns  après  les  autres  (car 
je  l'ouys,  estant  près  d'elle  sur  I'eschaffaut  par 
son  commandement),  si  eloquemment,  si  sage- 
ment et  si  promptement,  et  avecques  telle  grâce 
et  majesté ,  mesmes  à  un  chascun ,  par  un  tel 
changement  de  parolles,  sans  réitérer  les  pre- 
mières ny  les  secondes,  sur  un  mesme  subject 
pourtant ,  qui  est  chose  à  remarquer ,  que  je  vis 
le  soir  ledict  sieur  président ,  qui  me  vint  dire, 
et  à  d'autres,  en  la  chambre  de  la  reyne,  qu'il 
n'avoit  jamais  ouy  mieux  dire  en  sa  Yie  qui- 


conque fust,  car  il  s'en  tendoit  en  telles  merceries, 
et  que  bien  souvent  il  avoit  eu  cest  honneur  d'a- 

6es  predecesseresses,  et  en  telles  cérémonies  que 
celle-là ,  et  que  pour  avoir  esté  de  leur  temps 
deux  bouches  d'or  des  plus  disertes  de  la  France 
(ainsy  m'usa-il  de  ces  mots),  mais  n'dp pro- 
choient rien  de  l'éloquence  de  ceste  dernière 
reyne  Marguerite,  et  qu'elles  n'esloient  que  no- 
vices et  apprentives  auprès  d'elle,  et  que  vraye- 
ment  elle  estoit  fille  de  mere. 

Je  redis  à  la  reyne  sa  mere  par  après  ce  que 
ro'avoit  dict  ledict  président,  qui  en  fut  si  ay.se 
que  rien  plus  :  et  elle  me  dit  qu'il  avoit  raison 
de  le  croire  et  le  dire  ;  car,  encor  qu'elle  fust 
sa  fille,  elle  pouvoit  dire  sans  mentir  que  c'es- 
(oit  la  plus  accomplie  princesse  du  monde,  et 
qui  disoit  ce  qu'elle  vouloit  et  des  mieux.  De 
mesmes  je  l'ay  veu  dire  à  force  ambassadeurs, 
et  à  grands  seigneurs  estrangers,  quand  ils 
avoient  parlé  à  elle,  ils  s'en  partoient  d  avecques 
elle  tous  confondus  d'un  si  beau  dire. 

Je  luy  ay  veu  souvent  faire  de  si  beaux  dis- 
cours, si  graves  et  si  sentenlieux ,  que  si  je  les 
pouvois  bien  mettre  au  net  et  au  vray  icy  par 
escrit,  j'en  ferois  ravir  et  esmerveillcr  le  monde; 
mais  il  ne  me  serait  pas  possible,  ny  à  quicon- 
que soit,  de  pouvoir  les  réduire,  tant  ils  sont 
inimitables. 

Or,  si  elle  est  grave  et  pleine  de  majesté  et 
éloquente  en  ses  hauts  discours  et  sérieux,  elle 
a  bien  autant  de  gentille  grâce  à  rencontrer  de 
bons  et  plaisans  mots,  et  brocarder  si  genti- 
ment, et  donner  l'estraitte  et  la  venue,  que  sa 
compaignie  est  plus  agréable  que  toute  autre  du 
moude;  car,  encor  qu'elle  picque  ou  brocarde 
quelqu'un,  cela  est  si  à  propos  et  si  bien  dict, 
qu'il  n'est  possible  de  s'en  fascher,  mais  encore 
bien  ayse. 

De  plus,  si  elle  sçait  bien  parler,  elle  sçait  au- 
tant bien  escrire.  Ses  belles  lettres ,  que  l'on 
peut  voir  d'elle,  le  manifestent  assez;  car  ce  sont 
les  plus  belles,  les  mieux  couchées,  soyent  pour 
estre  graves  que  pour  estre  familières,  qu'il 
faut  que  tous  les  grands  escrivains  du  passé  el 
de  nostre  temps  se  cachent,  et  ne  produisent 
les  leurs  quand  les  siennes  comparoislront,  qui 
ne  sont  que  chansons  auprès  des  siennes.  Il  n'y 
a  nul  que,  les  voyant ,  ne  se  mocque  du  pauvre 
liceron  avecques  les  siennes  familières. Et,  qui 
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m  pourrait  foire  un  recueil,  et  d'elles  et  dç  tes 
4wcoW8,ce  serait  autant  d'escole  et  d'appren- 
tissage  pour  tout  le  monde  ;  dont  ne  s'en  faut 
esbayr;  car,  de  soy,elle  a  l'esprit  bon  et  prompt, 
grand  entendement ,  sage  et  solide.  Bref, 
elle  est  vraye  reyne  en  tout,  qui  mériterait  de 
régir  un  grand  royaume ,  voire  un  empire  :  sur- 
quoy  je  feray  ceste  disgressioo,  d'autant  qu'elle 
fait  a  nqstre  subject, 

Lorsque  le  maryage  d'elle  fut  accordé  à  Bloys, 
et  du  roy  de  Navarre,  il  y  eut  assez  de  difficul- 
tés que  la  reyne  Jeanne  foi  soit ,  bien  que  diffé- 
rente d'alors  qu  elle  escript  l  «  ma  mere,  qui 
estait  sa  dame  d "honneur,  malade  en  sa  maison. 
J'ay  veu  ladicte  lettre,  escrite  de  sa  main,  au 
thresor  de  nostre  maison,  et  dit  aiusy  ; 

«Je  vous  fay  ceste-cy,  ma  grande  amye,  pour 
«  vous  resjouir  et  prendre  santé  des  bonnes  nou- 
velles que  le  roy  mon  mary  m'a  mandées, 
«qu'est  comme  ayant  pris  l'hardiesse  dedemau- 
«  der  au  roy  madame  sa  jeune  tille  pour  mon  fils, 
«luy  a  faict  cest  honneur  la  luy  accorder,  dont 
«je  ne  vous  en  veux  celer  l'ayse  que  j'en  ay.  » 

Il  y  a  bien  à  discourir  là  dessus.  Il  y  eut  donc, 
lors  de  cest  accord ,  une  dame  de  la  cour,  que 
je  ne  nommeray  point ,  aussy  sotte  qu'il  en  fust 
de  sa  portée.  Estant  la  reyne  mere  le  soir  retirée 
à  son  coucher ,  elle  s'enquit  a  de  ses  dames  si 
elles  avoient  veu  sa  fille,  et  quelle  joye  elle 
monstroit  de  l'accord  de  ce  maryage.  Ceste 
dame  sotte,  qui  n  'a  voit  en  cor  guierea  veu  de  sa 
cour ,  s'advança  la  première  et  dit  ;  «  Gora- 
«  ruent ,  madame,  ne  serait-elle  joyeuse  d'un  tel 
«  maryage ,  puisqu'elle  en  vient  à  la  couronne, 
«et  est  en  terme  d'estre  possible  un  jour  reyne 
«de  France,  si  elle  escheoit  au  roy  son  mary  pre- 
«  tendu,  comme  il  se  peut  faire  un  jour?»  La 
reyne,  oyant  un  si  fort  mot ,  luy  dit  :  «  Ma 
«mye ,  vous  estes  une  grande  sotte.  J'aymerois 
«mieux  que  vous  fussiez  crevée  de  cent  mille 
«  morts  que  si  vostre  sotte  prophétie  estoit  jamais 
«véritable  et  accomplie,  pour  la  longue  vie  et 
«  bonne  prospérité  que  je  porte  au  roy  et  a  tout  le 
c  restede  mes  enfans.  uSurquoy  il  y  eut  unegrand 
dame,  assez  sa  privée, qui  luy  respliqua  :  «Mais, 
«  madame,  si  ce  malheur  arrivoit,  que  Dieu  nous 
«  en  garde  !  ne  seriez-vous  pas  bien  ayse  de  voir 
«vostre  fille  reyne  de  France,  puisque  la  cou- 
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«ronne  luy  escherroit  de  bon  droict  par  eeluy 
«de  son  mary?»  La  reyne  fit  response  ;  «Encor 
«que  j'ayme  bien  ceste  fille ,  je  pense,  lorsque 
«cela  arriverait,  nous  verrions  la  France  fort 
«  troublée  de  maux  et  de  malheurs.  Et  aymerais 
«mieux  cent  fois  mourir  (comme  elle  a  faict) 
«que.de  la  voir  en  cest  estât;  car  je  croy  qu'on 
«ne  voudrait  pas  obeyr  absolument  au  ray  de 
«Navarre  comme  à  mes  enfans,  pour  beaucoup 
a  de  raisons  que  je  ne  dis  point,» 

Voylà  deux  prophéties  accomplies,  l'une  d'une 
sotte  dame ,  et  l'autre  d  une  habile  princesse,  et 
ce  pour  quelques  années.  Mais  la  prophétie  a 
failly  aujourd'huy,  par  la  grâce  que  Dieu  luy  a 
donné,  et  par  la  force  de  sa  bonne  espée  et  la 
valeur  de  son  brave  cœur,  qui  l'ont  rendu  si 
grand ,  si  victorieux ,  si  redoublé  et  si  absolu 
roy  comme  il  est  aujourd'huy ,  après  tant  de 
traverses  et  travaux.  Dieu  le  maintienne  par  sa 
saincte  grâce  en  ceste  grande  prospérité,  aiusy 
qu'il  nous  est  de  besoiug  à  tous  nous  autres  ses 
pauvres  subjecls! 

a  Or,  si  par  abolition  de  la  loy  salique.dit 
«encor  la  reyne,  le  royaume  venoit  à  ma  fille  par 
«son  juste  droict,  comme  aussy  autres  royaumes 
«  tumbent  en  quenouille,  certes  ma  fille  est  bien 
«aussy  capable  de  régner,  ou  plus,  que  beau- 
«coup  d'hommes  et  roys  que  je  scay,  et  qui  ont 
«esté;  et  crois-je  que  son  règne  serait  beau;  et 
«le  rendrait  pareil  a  celuy  du  roy  son  grand 
«  père ,  et  roy  son  pere ,  car  elle  a  un  grand  es- 
aprit  et  de  grandes  vertus  pour  ce  faire.»  là 
dessus  elle  alla  dire  que  c'estoit  un  grand  abus 
que  ceste  loy  salique,  et  qu'elle  avoit  ouy  dire  a 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  que  lorsqu'il  arresta, 
avec  les  autres  députés  à  l'abbaye  de  Cercan , 
la  paix  entre  les  deux  roys ,  veuaut  a  soudre 
quelque  dispute  sur  quelque  poinct  de  ceste  loy 
salique ,  qui  touchoil  la  succession  des  femmes 
au  royaume  de  France ,  il  y  eut  M.  le  cardinal 
de  Grandvelle,  autrement  dict  d'Arras,  qui  en 
rabroua  fort  moudict  sieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine, luy  disant  que  c'estoient  de  vrays  abus 
que  vostre  loy  salique,  et  qu'il  luyencrevast 
l'œil,  et  que  c'estoient  de  vieux  rêveurs  et 
chroniqueurs  qui  lavoient  ainsy  escrite,  «ans 
savoir  pourquoy,  et  l'ont  faict  ainsy  accroire,  et 
qu'elle  ne  fut  jamais  faicte  ny  portée  en  France, 
mais  que  c'estoit  une  coustume  que  les  Fran- 
çois, de  main  en  main  s'estoient  eutredonnéc, 
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et  avoicnt  introduire,  qai  n'est  nullement  juste, 
et  par  conséquent  violable.  Voylà  ce  qu'en  dit 
la  reyne  mere.  Et,  quand  tout  est  dict,  ce  fut 
Pharamond ,  comme  la  pluspart  tiennent,  qui 
l'apporta  de  son  pays,  et  l'introduisit  :  ce  que 
nous  ne  dcbvrions  observer  puisque  c'csloit  uu 
payen;  et  d'aller  si  estroictement  garder,  parmy 
nous  autres  chrestiens,  les  loixd'un  payen,  c'est 
offenser  grandement  Dieu.  Il  est  vray  que  la 
pluspart  de  celles  que  nous  avons,  nous  les  te- 
nons des  empereurs  payens,  mais  aussy  celles 
qui  sont  sainctes,  justes  et  équitables,  nous 
nous  y  roulons ,  comme  de  vray  il  y  en  a  force, 
et  la  pluspart  sont  telles;  mais  ceste  cy  salique 
de  Pharamond,  elle  est  injuste  et  contre  la  loy 
de  Dieu ,  car  il  est  dict  au  Vieux  Testament ,  et 
au  XXVe  chapitre  des  Nombres  :  a  Les  enfans 
«masles  succéderont  premièrement ,  puis ,  en 
«  leur  deffant ,  les  filles.  »  Ceste  saincle  loy  donc 
veut  les  filles  hériter  après  les  masles.  Encor, 
quand  on  prendroit  bien  au  pied  de  l'escripture 
ceste  loy  salique,  il  n'y  auroit  pas  si  grand  mal 
comme  on  le  prend ,  ainsy  que  j'ay  ouy  discou- 
rir à  de  grands  personnages;  car  elle  parle  ainsy: 
«Que  tant  qu'il  y  aura  des  masles,  les  filles 
«n'héritent  ny  ne  régnent  point.»  Consequem- 
mcnt,en  deffaut  des  masles,  les  filles  y  vien- 
dront. Et  puisqu'il  est  juste  qu'en  Espaigne, 
Navarre,  Angleterre,  Escosse,  Hongrie,  Naples 
et  Sicille,  les  filles  régnent,  pourquoy  ne  l'est- 
il  juste  tout  de  mesmes  en  France?  Car  ce  qui 
est  juste,  il  est  juste  partout  et  en  tous  lieux, 
et  le  lieu  ne  fait  point  que  la  loy  soit  juste. 

Tant  de  fiefs  que  nous  avons  en  France,  du- 
chés, comtés,  barronnies  et  autres  honnorables 
seigneuries,  qui  sont  quasy,  mais  beaucoup, 
royales  en  leurs  droicts  et  privilèges,  viennent 
bien  aux  femmes  et  filles,  comme  nous  avons 
Bourbon,  Vandosme,  Montpensier,Nevers,Rhe- 
tel ,  d'Eu,  Flandres,  Bourp,ongnc,  Artois,  Zellan- 
de,  Bretaigne  ;  et  mesmes  comme  Matilde,  qui  fut 
duchesse  de  Normandie;  Eleonor,  duchesse  de 
Guyenne ,  qui  enrichirent  Henry  II,  roy  d'An- 
gleterre; Bcatrix,  comtesse  de  Provence ,  qui 
l'apporta  au  roy  Ivouis  son  mary  ;  la  fille  unique 
de  Raymond,  comtesse  de  Thoulouse,  qui  l'ap- 
porta à  Alfbnce,  frère  de  sainct  Louis;  puis 
Anne,  duchesse  de  Bretaigne,  de  frais,  et  au- 
tres :  pourquoy  le  royaume  de  France  n'appelle 
à  soy  aussy  bien  les  filles  de  France? 


La  belle  Galatée,lors  qu'Hercule  l'espousa 
après  sa  conqueste  d'Espaigne ,  ne  dominoit- 
elle  pas  en  la  Gaule?  du  maryage  desquels  deux 
sont  yssus  nos  braves,  va  il  la  ns  et  générera 
Gauloys,  qui  d'autresfbis  se  sont  tant  feict 
vanter. 

Et  pourquoy  sont  les  filles  des  ducs  en  ce 
royaume  plus  capables  de  gouverner  une  duché 
ou  un  comté,  et  y  faire  justice ,  qui  approchent 
de  l'authorité  du  roy ,  plustost  que  les  filles  des 
roys  de  gouverner  le  royaume  de  France?  et 
comme  aussy  si  les  filles  de  France  ne  fussent 
aussy  capables  et  propres  à  commander  et  ré- 
gner, comme  aux  autres  royaumes  et  grandes 
seigneuries  que  j'ay  nommées! 

Pour  plus  grande  preuve  de  l'abus  de  la  loy 
salique,  il  n'en  faut  d'autre  que  celle  de  tant  de 
chroniqueurs,  escrivains  et  bavards,  qui  en 
ont  escrit ,  qui  ne  se  peuvent  accorder  entre 
eux  de  son  elymologie  ny  deffinition. 

Les  uns,  comme  Poslel ,  estiment  qu'elle  prit 
son  ancien  nom  et  origine  des  Gaules,  et  qu'elle 
fut  appellée  salique ,  au  lieu  de  gallique ,  pour 
la  proximité  et  voisinage  que  la  lettre  G  en  vieil 
moule  avoit  avecques  la  lettre  S  ;  mais  c'est 
un  rêveur  en  cela  (comme  je  tiens  d'un  grand 
personnage) ,  ainsy  qu'en  autres  choses 

Jean  Ceval ,  evesque  d'Avranches ,  grand  re- 
chercheur des  antiquités  de  la  Gaule  et  France , 
l'a  voulu  rapporter  à  ce  mot  salle,  parce  que 
ceste  loy  estoit  seulement  ordonnée  pour  salles 
et  palais  royaux. 

Claude  Seissel,  assez  mal  à  propos,  a  pensé 
qu'elle  vient  du  mot  sal  en  lal  in,  comme  une  loy 
pleine  de  sel ,  c'est-à-dire  de  sapience,  par  une 
métaphore  tirée  du  sel.  , 

Un  docteur  ès  droicts,  nommé  FerrariusMon- 
tanus,  a  voulu  dire  aue  Pharamond  fut  autre' 
ment  appellé  Salicq. 

lies  autres  la  tirent  de  Sallogast,  l'un  des 
principaux  conseillers  de  Pharamond. 

Les  autres,  pensant  subtiliser  davantage,' 
disent  que,  par  la  fréquence  des  articles  qui  se 
trouvent  dans  icelle  loy ,  commanceans  par  cet 
mots,  si  aliquis,  et  si  allqua,  elle  prit  sa  de- 
rivaison;  d'autres,  qu'elle  est  venue  des  Fran- 
çois Saliens,  comme  est  faict  mention  dans  Mar- 
cellin. 

Enfin  voylà  de  grands  rebus  et  rêveries  ;  et 
ne  se  faut  esbayr  si  M.  l'evesque  d'Arras  en 
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faisoit  la  guerre  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  : 
a  i  h  s  y  que  ceux  de  «a  nation ,  en  leurs  farces  et 
jo  in  fil  en  es,  croyans  que  ces  te  loy  fust  de  nou- 
velle impression,  appelloient  Philippe  de  Valois 
le  roy  trouvé,  comme  si,  par  un  nouveau  droict 
et  non  jamais  recogou  par  la  France,  il  se 
fust  rakt  roy.  Surquoy  despuis  se  sont  fondés 
en  ce  que  la  comté  de  Flandres  estant  tumbée 
en  quenouille,  le  roy  Charles  le  Quint  n'en  pré- 
tendit lors  aucun  droict  ny  nom  ;  mais ,  au  con- 
traire, il  appennagea  Philippes  son  frère  de  la 
Bourgongne,pour  en  faire  le  maryage  avecques 
la  comtesse  de  Flandres,  ne  la  voulant  prendre 
pour  luy,  ne  la  trouvant  si  belle,  mais  bien  plus 
riche  que  celle  de  Bourbon;  qui  est  encore  une 
grande  asseurance  que  l'article  de  ceste  loy  sa- 
lique  n'a  pas  tousjours  esté  observé  aux  mem- 
bres comme  au  chef;  et  ne  faut  doubter  que  les 
filles ,  venans  à  la  couronne ,  mesroes  quand  elles 
sont  belles,  bonnestes  et  vertueuses  comme 
ceste-cy,  n'attirassent  plus  le  cœur  de  leurs  sub- 
jects  par  leurs  beautés  et  douceurs,  que  toutes 
les  forces  des  hommes. 

M.  du  Tillet  dit  :  que  la  reyne  Clotilde  fit  re- 
cevoir en  France  la  religion  chrestienne,  et  des- 
puis ne  s'est  trouvée  aucune  reyne  qui  s'en  soit 
desvoyée,  qui  est  un  grand  honneur  pour  les 
reynes  :  ce  qui  n'est  advenu  aux  roys  despuis 
Clovis;  car  Chilperic  premier  fut  entaché  de 
l'erreur  arrienne,  et  deux  seuls  prélats  de  l'é- 
glise gailicanne  par  leur  résistance  l'arreste* 
rent ,  comme  dit  Grégoire  de  Tours. 

Davantage,  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
ne  fut-elle  pas  ordonnée  reyne  de  France  par 
le  roy  son  pere  et  son  conseil? 

Du  Tillet  dit  encor  de  plus  :  que  les  filles  de 
France  estoient  en  telle  révérence ,  qu'encor 
qu'elles  fussent  maryées  à  moindres  que  roys , 
néanmoins  prenoient  le  titre  royal ,  et  estoient 
appellées  reynes  avecques  le  nom  propre;  et  cest 
honneur  leur  estoit  donné  pour  leur  vie,  par 
démonstration  qu'elles  estoient  filles  de  roys 
de  France.  Ceste  coustume  ancienne  monstroit 
sourdement  que  les  filles  de  France  pouvoient 
estre  bien  reynes ,  aussy  bien  que  les  fils.  Il  se 
trouve  que,  du  temps  du  roy  sainct  Louis,  te- 
nant la  cour  des  pairs,  la  comtesse  de  Flandres 
est  renommée  présente,  et  tenant  lieu  avecques 
les  pairs.  Voylà  comment  ceste  loy  salique  faut 
entre  les  membres  et  non  parmy  le  chef  ;  en 


FRANCE  ET  DE  NAVARRE.  105 

quoy  elle  est  corrompue,  car  les  membres  se 
doibvent  régler  par  le  chef. 

Voyez  que  dit  encor  M.  du  Tillet  :  «Par  la 
«  loy  salique ,  escrite  pour  les  seuls  subjects, 
«quand  il  n'y  avoit  fils,  les  filles  héritaient  en 
«  l'ancien  patrimoine.Qui  voudrait  régler  la  cou- 
«ronne,  mesdames,  filles  de  France,  au  deffaut 
odes  fils,  la  prendraient;  et  néanmoins  elles  en 
«sont  perpétuellement  exciuses  par  coustume  et 
«loy  particulière  de  la  maison  de  France,  fondée 
«sur  la  magnanimité  des  François, qui  ne  peu- 
«  vent  souffrir  d'estre  dominés  par  les  femmes.  » 
Et  ailleurs  dit  :  «Et  se  faut  esbayr  de  la  longue 
«ignorance  qui  a  attribué  ceste  coustume  à  la 
«loy  salique,  qui  est  contraire. » 

Le  roy  Charles  le  Quint,  traictant  le  maryage 
de  madame  Marie  de  France,  sa  fille,  avecques 
Guillaume ,  comte  de  IIainaut,en  l'an  1374, 
stipula  la  renonciation  dudict  comte  au  droict 
du  royaume  et  de  Dauphiné;  ce  qui  est  un 
grand  poinct  :  et  par  là  voyez-vous  les  contra- 
riétés ? 

Certes,  si  les  femmes  savoient  manier  les 
armes  aussy  bienque  les  hommes,  elles  s'en  fe- 
raient accroire  :  mais,  en  recompense,  elles  ont 
leur  beau  visage,  qu'on  ne  recognoit  pas  comme 
on  debvroit;  car,  certes ,  il  vaut  mieux  d'estre 
commandé  de  belles ,  gentilles  et  honnestes 
femmes,  que  des  hommes  fasebeux,  fats,  laids 
et  maussades,  cotLrae  jadis  il  y  en  a  eu  en  ceste 
France. 

Je  voudrais  bien  scavoir  si  ce  royaume  s'est 
mieux  trouvé  d'une  infinité  de  roys  fats,  sots, 
tirans,  simples,  faict-neans,  idiots,  fols,  qui 
ont  esté  ;  ne  voulant  pourtant  taxer  nos  braves 
Pharamonds,  nos  Clodions,  nos  Clovis,  nos 
Pépins,  nos  Martels,  nos  Charles ,  nos  Louys, 
nos  Philippes ,  nos  Jehans,  nos  François,  nos 
Henrys ,  car  ils  ont  esté  trop  braves  et  magna- 
nimes ceux-là  :  et  bien  heureux  estoit  le  peuple 
qui  estoit  soubs  eux,  qu'ils  eussent  faict  d'une 
infinité  de  filles  de  France  qui  ont  esté  très-ha- 
billes,  fort  prudentes  et  bien  dignes  décom- 
mander. Je  m'en  rapporte  aux  régences  des 
mères  des  roys  comment  on  s'en  est  bien  trouvé. 

Fredegonde,  comment  administra-elle  les 
affaires  de  France  pendant  le  soubs-aage  du  roy 
Clotaire  son  fils,  les  administrant  si  sagement  et 
dextrement,qu'ilsevit,avantque  mourir,  monar- 
que de  la  Gaule  et  de  beaucoup  de  rAllemaiguc. 
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Le  semblable  fil  Natilde,  femme  de  Dagobert, 
à  l'endroict  du  roy  Clovis  deuxiesme,  son  fin», 
et ,  longtemps  après,  Blanche,  mère  de  sainct 
Louys ,  laquelle  s'y  comporta  si  sagement  > 
ainsy  que  je  l'ay  leu,  que,  tout  aiusy  que  les 
empereurs  romains  se  faisoient  appeller  Au- 
guste, en  commémoration  de  l'heur  et  prospé- 
rité qui  s'eatoit  trouvée  au  grand  empereur 
Auguste,  aussy  toutes  les  reynes  mères  ancien- 
nement, après  le  deceds  des  roys  leurs  raarys, 
vouloient  eslre  nommées  reynes  Blanche,  pour 
un  honnorable  mémoire  tiré  du  gouvernement 
de  ceste  sage  princesse.  Encor  que  M.  du  Til- 
let  contredit  un  peu  en  cela ,  toutefois  je  le 
tiens  d'un  grand  fenateur. 

Et,  pour  passer  plus  bas,  Ysabeau  de  Bavière 
eut  la  régence  de  son  mary  Charles  VI ,  estant 
altéré  de  son  bon  sens,  par  l'advis  de  son  con- 
seil ;  comme  aussy  Fut  madame  de  Bourbon  du 
petit  roy  Charles  VIII  son  frère,  en  son  bas 
aage,  madame  Ixwyse  de  Savoye  du  roy  Fran- 
çois premier,  et  la  reyne  mère  du  roy  Charles  IX 
«on  fils. 

Si  donc  les  dames  estrangeres  (fors  madame 
de  Bourbon,  car  elle  estoit  fille  de  France)  ont 
esté  6i  capables  de  gouverner  si  bien  la  France , 
pourquoy  ne  le  seront  les  nos  très  telles ,  et  ne 
la  gouverneront  aussy  bien,  et  d'aussy  bon  zelc 
et  affection,  puisqu'elles  y  sont  nées  et  y  ont 
pris  leur  laict ,  et  que  le  faict  leur  touche? 

Je  voudrais  bien  sçavoir  en  quoy  nos  derniers 
roys  ont  surpassé  nos  trois  filles  de  France  der- 
nières, Elisabeth,  Claude  et  Marguerite;  que 
si  elles  fussent  venues  à  estre  reynes  de  France, 
qu'elles  ne  l'eussent  aussy  bien  gouvernée  (sans 
que  je  veuille  pourtant  taxer  leur  suffisance  et 
regence ,  car  elle  a  esté  très-grande  et  très- 
sage),  aussi  bien  que  leurs  frères.  J'ayouy  dire 
à  beaucoup  de  grands  personnages  bien  enten- 
dus et  bien  prevoyans,  que  possible  n'eussions- 
nous  eu  les  malheurs  que  nous  avons  eu ,  que 
nous  avons  et  que  nous  aurons  encor  ;  et  en 
alleguoient  des  raisons  qui  seroient  troplongues 
à  mettre  ici.  Mais  voylâ,  ce  dit  le  commun  et 
sot  vulgaire  :  «H  faut  observer  la  loy  salique.» 
Pauvre  fat  qu'il  est!  Ne  sait-il  pas  bien  encor 
que  les  Germains,  de  l'estoc  desquels  nous 
sommes  sortis ,  avoient  accoustumé  d'appeller 
les  femmes  à  leurs  affaires  d'Estat ,  tout  aussy 
bien  que  les  hommes,  comme  nous  apprenons 
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de  Tacite?  Par  là  nous  apprenons  que  ceste  loy 
salique  a  esté  despuis  corrompue,  puisqu'ils  les 
ont  senties  dignes  de  commander;  mais  Ce  n'est 
qu'une  vrayecoustume,  et  que  les  pauvres  filles, 
qui  estoient  foibles  pour  débattre  loir  droict 
par  la  pointe  de  lespéc,  comme  il  se  débat  toit 
anciennement,  les  hommes  les  en  excluoient  et 
chassoient  du  tout.  Ah  !  que  ne  vivent  mainte 
nant  nos  braves  et  vaillans  paladins  de  France, 
un  Roland ,  un  Renaud ,  un  Ogier .  un  Olivier, 
Un  Deudun ,  un  Griffon ,  un  Y  von,  et  une  infi- 
nité d'autres  braves,  desquels  la  profession  es- 
toit,  et  la  gloire,  de  secourir  les  dames  et  les 
maintenir  en  leurs  afflictions  et  traverses  de 
leurs  vies,  de  l'honneur  et  biens,  pour  mainte- 
nant combattre  le  droict  de  nostre  reyne  Mar- 
guerite! laquelle,  tant  s'en  faut  qu'elle  jouisse 
d'un  seul  poulce  de  terre  du  royaume  de  France, 
duquel  elle  est  si  noblement  sortie,  et  qui  possible 
luy  appartient  de  tout  droict  divin  et  humain, 
qu'elle  ne  jouit  pas  rien  de  sa  comté  d'Au- 
vergne, qui  luy  appartient  par  toute  justice  et 
équité,  pour  estre  restée  seule  et  héritière  de  la 
reyne  sa  mere,  et  est  retirée  dans  un  chasteau 
d'L'sson,  parmy  les  déserts,  rochers  et  mon- 
tagnes d'Auvergne  :  habitation  certes,  par  trop 
dissemblable  à  une  grande  ville  de  Paris, où  elle 
debvroit  maintenant  tenir  son  trosne  et  son 
siège  de  justice,  qui  luy  appartient,  et  de  son 
droict ,  et  de  celuy  du  roy  son  mary.  Mais  le 
malheur  est  tel ,  qu'on  ne  peut  recevoir  ny  l'un 
ny  l'autre.  Que  si  tous  deux  estoient  bien  unis 
ensemble,  et  de  corps  et  d'ame  et  d'amitié, 
comme  ils  ont  esté,  possible  que  tout  eh  irait 
mieux  pour  tous,  et  se  feraient  craindre,  res- 
pecter et  recognoistre  pour  tels  qu'ils  sont. 
(Dieu  a  voulu  despuis  qu'ils  se  sont  bien  récon- 
ciliés ,  qui  est  un  très  grand  heur.) 

j'ay  ony  dire  à  M.  de  Pibrac  «ne  fois ,  que 
ceste  alliance  de  Navarre  a  esté  Fatale  en  cela , 
pour  avoir  veu  en  discordance  le  mary  et  la 
Femme,  comme  d'autres  fois  a  esté  de  Louys 
Mutin,  roy  de  France  et  de  Navarre,  avecques 
Marguerite  de  Bourgongne,  fille  du  duc  Robert 
troisiesme  ;  plus,  Philippe  le  Long,  roy  de  France 
et  de  Navarre,  avecques  Jeanne,  fille  du  comte 
Othelin  de  Bourgongne, laquelle,  se  trouvant 
innocente,  se  purgea  Fort  bien  ;  puis,  Charles 
le  Bel ,  roy  de  France  et  de  Navarre .  avecques 
Blanche ,  fille  d  Othelin,  encor  comte  de  Bour- 
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gongne,  qui  fut  sa  première  femme;  et,  de 
frais ,  le  roy  Henry  d'Albret ,  avecques  Margue- 
rite de  Valois,  comme  je  tiens  de  bon  Heu,  qui  la 
traictoit  si  mal,  et  eust  encor  faict  pis  sans  le  roy 
François  son  frère,  qui  parla  bien  à  luy ,  le  ru- 
doya fort,  et  le  menaça  pour  bonnorer  si  peu  sa 
soeur,  veu  le  rang  qu'elle  tenoit. 

Le  roy  Antoine  dernier  mourut  aussy,  estant 
en  mauvais  mesnage  avecques  la  reyne  Jeanne 
sa  femme. 

Nostre  reyne  Marguerite  est  ainsy  un  peu  en 
division  et  divorce  avecques  le  roy  son  mary  ; 
mais  Dieu  les  mettra  un  jour  en  bonne  union , 
en  despit  du  temps  misérable. 

J'ayouydireà  une  princesse  :  qu'elle  luy  sauva 
la  vie  au  massacre  de  la  Sainct-Barthelemy,  car, 
indubitablement,  il  estoit  proscrit  et  couché  sur 
le  papier  rouge,  comme  on  dit,  parce  qu'on 
disoit  qu'il  fa! loi t  oster  les  racines,  comme  le 
roy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  l'admirai 
et  autres  grands  ;  mais  ladicte  reyne  se  jetta  à 
genoux  devant  le  roy  Charles,  pour  luy  de- 
mander la  vie  de  son  mary  et  seigneur,  l  e  roy 
Charles  la  luy  accorda  assez  difficilement,  encor 
qu'elle  fust  sa  bonne  sœur.  Je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est,  car  je  n'en  sçay  que  pour  ouyr 
dire.  Et  si  porta  fort  impatiemment  ce  massacre , 
et  en  sauva  plusieurs ,  jusqu'à  un  gentilhomme 
gascon  (il  me  semble  qu'il  s'appelloit  Leran) ! 
qui,  tout  blessé  qu'il  estoit,  se  vint  jetter  soubs 
son  lict ,  elle  estant  couchée,  et  les  meurtriers 
l'ayant  poursuivy  jusqu'à  la  porte,  dont  elle 
les  en  chassa;  car  elle  ne  fut  jamais  cruelle, 
mais  toute  bonne,  à  la  mode  des  filles  de  France. 

On  dit  que  la  pique  d'elle  et  du  roy  son  mary 
a  procédé  plus  de  la  diversité  de  leur  religion 
que  d'autre  chose,  car  chascun  ayme  et  soustient 
fort  la  sienne  ;  si  que  la  reyne  estant  allée  à 
Pau,  ville  principale  de  Bearn,  ainsy  qu'elle  y 
eut  faict  dire  la  messe,  il  y  eut  un  secrétaire 
du  roy  son  mary ,  nommé  Le  Pin,  qui  avoit  esté 
autres  fois  à  feu  M.  l'admirai,  qui  s'en  estomacha 
si  bien  qu'il  fit  mettre  en  prison  quelqu'uns  de 
la  ville  qui  y  avoient  esté.  La  reyne  en  fut  très- 
mal  contente;  et  luy  pensant  remonstrer,  il  luy 
parla  plus  haut  qu'il  ne  debvoit ,  et  fort  indis- 
crètement ,  mesmes  devant  le  roy,  qui  luy  en  fit 
une  bonne  réprimande  et  le  chassa  ;  car  il  sçait 
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bien  aymer  et  respecter  ce  qu'il  doibt ,  tant  il  est 
brave  et  généreux ,  ainsy  que  ses  belles  et  no- 
bles actions  l'ont  manifesté  tel  tousjours ,  dont 
j'en  parleray  au  long  dans  sa  belle  vie. 

Le  dict  du  Pin  se  fondoit  sur  l'edict  qui  est  là 
faict  et  observé,  sur  la  vie,ny  dire  ny  ouyr 
messe.  La  reyne  s'en  sentant  piquée ,  Dieu  sçait 
comment ,  jura  et  protesta  qu'elle  ne  mettroit 
jamais  le  pied  en  ce  pays-là,  d'autant  qu'elle 
vouloit  estre  libre  en  l'exercice  de  sa  religion; 
et  par  ainsy  elle  en  partit;  et  despuis  elle 
garda  très-bien  son  serment. 

J'ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n'eut  chose  tant 
sur  le  cœur  que  telle  indignité  d'estre  privée  de 
l'eiercice  de  sa  religion,  laquelle,  pour  la  passer 
de  sa  fantaisie,  elle  pria  la  reyne  sa  bonne  mere 
de  la  venir  quérir  pour  la  veoir,  et  allei  jusques 
en  France  voir  le  roy  et  monsieur,  son  frère, 
qu'elle  honnoroit  et  ayraoit  beaucoup  ;  où  estant , 
elle  ne  fut  veue  et  receue  du  roy  sou  frère  comme 
il  debvoit  :  et  voyant  nn  grand  changement  des- 
puis qu'elle  estoit  partie,  et  plusieurs  personnes 
eslevées  en  des  grandeurs  qu'elle  n'avoit  veu  ny 
pensé,  cela  luy  faschoit  fort  de  les  rechercher  et 
leur  faire  la  cour,  comme  le»  autres,  nullement 
ses  pareilles,  faisoient;  tant  s'en  faut,  qu'elle 
les  mesprisoit  grandement,  comme  j'ay  veu,  tant 
avoit-elle  le  courage  grand!  Hélas!  trop  grand 
certes,  s'il  en  fut  oneques,  mais  pourtant  cause 
de  tout  son  malheur;  car,  si  elle  l'eusl  voulu  un 
peu  contraindre  à  rabaisser  le  moins  du  monde, 
elle  n'eust  esté  traversée  comme  elle  l'a  esté. 

Sur  quoy  je  feray  ce  conte:  que,  lors  que  le 
roy  son  frère  alla  en  Poulogne,  et  y  estant,  elle 
set 1  u  t  que  M.  du  Gua ,  fort  favorisé  du  roy  son 
dict  frère,  avoit  tenu  quelques  propos  assez  de- 
sadvantageux  d'elle ,  et  assez  bastans  pour  met  tre 
le  frère  et  la  sœur  en  inimitié  ou  quelque  pique  ; 
au  bout  de  quelque  temps,  ledict  M.  du  Gua  , 
retourné  de  Poulogne  et  arrivé  à  la  cour ,  et 
portant  des  lettres  dudict  roy  à  sa  sœur,  les  luy 
alla  porter  et  baiser  les  mains  en  sa  chambre; 
ce  que  je  vis  :  quand  elle  le  vit  entrer,  elle  fut 
en  grand  colère;  et,  ainsy  qu'il  se  vint  présenter 
à  elle  pour  luy  donner  sa  lettre,  elle  luy  dit 
d'un  visage  courroucé:  «Bien  vous  sert,  Le  Gua, 
«de  vous  présenter  devant  moy  avecques  ceste 
a  lettre  de  mon  frère,  qui  vous  sert  de  sauve- 
garde, l'aymant  si  fort,  que  tout  ce  qui  vient 
a  de  luy  est  en  toute  franchise  avecques  moy  ; 
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«que,  sans  cela,  je  vous  apprendrais  à  parler  ressentissent  de  la  grâce  et  faveur  du  roy  leur 
«d'une  telle  princesse  que  je  suis,  sœur  de  vos    pere;et  qu'à  l'exemple  de  ses  tantes  elle  en  deb- 


«roys,  vos  maistres  et  souverains.»  M.  du  Gua 
luy  respondit  fort  humblement  :  «  Je  ne  me 
«Fusse  aussy,  madame,  jamais  présenté  devant 
■  vous,  sçachant  bien  que  vous  me  voulez  mal, 
a  sans  quelque  bonne  enseigne  du  roy  mon 
«maistre,  qui  vous  ayme  et  que  vous  ayraez  fort 
«aussy;  m'asseurant,  madame,  que,  pour  l'a- 
«  mour  de  luy,  et  que  vous  estes  toute  bonne  et 
«généreuse  ,  vous  m'ouyrez  parler.»  Et  luy 
ayant  faict  ses  excuses  et  dict  ses  raisons ,  comme 
il  sçavoit  bien  dire,  et  nia  très-bien  de  n'avoir 
jamais  parlé  de  la  sœur  de  ses  roys  que  très-re- 
veremment,  elle  le  renvoya,  avecques  protes- 
tation de  luy  estre  cruelle  ennemye ,  comme  elle 
luy  a  tenu  jusqu'à  sa  mort. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  roy  escrit  à 
madame  de  Dampierre,  et  la  prie,  sur  tous  les 
plaisirs  qu'elle  luy  sçauroit  faire,  de  faire  avec- 
ques lareynede  Navarre  tant  qu'elle  pardonnas! 
à  M.  du  Gua,  et  le  prist  en  amitié  pour  l'amour 
de  luy  :  ce  que  madame  de  Dampierre  entreprint 
à  son  très-grand  regret,  car  elle  cognoissoit  le 
naturel  de  ladicte  reyne  ;  mais,  parce  que  le  roy 
l'aymoit  et  se  fioit  fort  en  elle,  à  tout  hasard 
elle  entreprint  cesle  charge;  et  vint  un  jour 
trouver  ladicle  reyne  en  sa  chambre;  et  la  trou- 
vant en  assez  bonne  trempe,  elle  en  entama  les 
propos,  et  luy  fit  une remonstrance :  que,  pour 
avoir  la  bonne  grâce,  l'amitié  et  la  faveur  du 
roy  son  frère,  qui  estoit  desjà  roy  de  France, 
elle  debvoit  pardonner  à  M.  du  Gua ,  et  luy  re- 
mettre tout  le  passé,  et  le  prendre  en  grâce;  car 
le  roy  l'aymoit  fort  et  le  favorisoit  plus  qu'aucun 
des  siens;  et  par  ce  moyen,  elle,  le  prenant  en 
amitié,  pourroit  tirer  de  bons  services,  offices 
et  plaisirs  de  luy,  puisqu'il  gouvernoit  si  paisi- 
blement le  roy  son  maistre;  et  qu'il  valloit  bien 
mieux  qu'elle  s'en  aidast  et  prcvalust,  que  de  le 
désespérer  et  le  bander  contre  elle,  ce  qui  luy 
pourroit  beaucoup  nuire;  et  qu'elle  avoit  bien 
veu  de  son  temps,  au  règne  du  roy  François  I , 


voit  faire  de  mesmes  à  l'endroict  de  IL  du  Gua. 

Ia  reyne  de  Navarre ,  après  avoir  ouy  fort 
attentivement  madame  de  Dampierre,  luy  res- 
pondit assez  froidement ,  avecques  un  visage  un 
peu  riant  pourtant,  selon  sa  mode;  et  luy  dit  : 
«Madame  de  Dampierre,. ce  que  me  dites  serait 
«bon  pour  vous,  qui  avez  besoing  de  faveur,  de 
«  plaisirs  et  bienfaicts  ;  et  si  j'estois  vous ,  ces 
«parolles  que  me  dites  me  seraient  fort  bien 
u adressées  et  fort  propres;  et  les  recevrois  vo- 
«lontiers,  et  mettrais  en  usage  ;  mais  à  moy , 
«  qui  suis  fille  de  roy ,  et  sœur  de  roys ,  et  femme 
<t  de  roy,  elles  ne  peuvent  servir  ;  d'autant  qu'avec- 
«ques  ces  grandes  et  belles  qualités,  je  ne  puis 
a  estre  mandiante,  pour  mon  honneur,  des  fa* 
eveurs,  des  grâces  et  bienfaicts  du  roy  mon 
«  frère;  car  je  le  tiens  pour  de  si  bon  naturel,  et 
«cognoissant  si  bien  son  debvoir,  qu'il  ne  me  les 
■  desniera  jamais  sans  la  faveur  de  Le  Gua,  au- 
«  trement  il  se  feroit  un  grand  tort ,  à  son  hon- 
«  ncur  et  à  sa  royauté  :  et ,  quand  bien  il  serait 
«assez  desnaluréde  s'oublier  tant  que  de  me 
«  tenir  autre  qu'il  doibt,  j'ayme  mieux  pour  mon 
«honneur,  et  ainsy  mon  courage  me  le  dit, 
«  estre  privée  de  ses  bonnes  grâces  par  faute  de 
«n'avoir  recherché  Le  Gua  et  ses  faveurs,  que  si 
«l'on  me  reprochoit  ou  soupçonnoit  les  avoir 
«par  son  moyen  et  intercession ,  veu  qu'il  me 
«semble  assez  les  mériter  pour  estre  ce  que  je 
«luy  suis;  et  s'il  se  sent  digne  d'estre  roy,  et 
«ayméde  moy  et  de  son  peuple,  je  me  sens, 
«comme  sa  sœur,  estre  assez  digne  aussy  d'estre 
«reyne  et  aymée,  non  seulement  de  luy,  mais 
«de  tout  le  monde.  Et  si  mes  tantes,  que  vous 
«m'alléguez,  se  sont  si  abbaissées  comme  vous 
«dites,  faire  l'ont  peu  si  elles  l'ont  voulu,  ou 
«  telle  a  esté  leur  humeur  ;  mais  leur  exemple  ne 
«me  peut  donner  loy,  ny  aucune  sorte  d'imita- 
«tion,  ne  me  voulant  nullement  former  sur  ce 
«modèle,  sinon  sur  le  mien  propre.»  Par  ainsy 
elle  se  teut ,  et  madame  de  Dampierre  se  retira , 


mesdames  Magdelaine  et  Marguerite,  despuis  '  non  pourtant  que  la  reyne  luy  en  voulust  mal 


Tune  reyne  d'Escosse,  et  l'autre  duchesse  de  Sa- 
voye,  ses  tantes,  encor  qu'elles  eussent  le  cœur 
bien  grand  et  haut,  s'abaisser  si  bas  que  de 
faire  la  cour  à  M.  de  Sourdis,  qui  n'estoit  que 
maistre  de  la  garde-robe  du  roy  leur  pere,  et  le 
rechercher,  afiu  que,  par  son  moyen,  elles  se 


autrement,  car  elle  l'aymoit  fort. 

Une  autre  fois,  lors  que  M.  d  Espernon  alla 
en  Gascogne  après  la  mort  de  Monsieur  (voyage 
fondé  sur  divers  subjects,  à  ce  que  l'on  disoit), 
alors  il  vit  le  roy  de  Navarre  à  Pamyers;  et 
s'entrefirent  de  grandes  chères  et  caresses.  Je 
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parle  aînsy  ;  car  lors  M.  d'Espernon  estoit  demy 
roy  en  France,  pour  la  desbordée  faveur  qu'il 
avoit  avecques  le  roy  son  raaislre.  Après  donc 
s'estre  bien  caressés  et  faicls  bonne  chère  en- 
semble, le  roy  de  Navarre  le  pria  de  le  venir 
voir  à  Nerac,  après  qu'il  auroit  cslé  à  Toulouse, 
et  s'en  voudroit  retourner ,  ce  qu'il  luy  pro- 
mit :  et  s'estant  acheminé  devant  pour  faire  ses 
préparatifs  à  le  bien  festiner ,  la  reyne  de  Na- 
varre qui  estoit  là,  et  qui  vouloit  mal  mortel  à 
M.  d'Espernon  pour  beaucoup  de  grands  sub- 
jects,  dit  au  roy  son  mai  y  qu'elle  se  vouloit 
oster  de  là  pour  ne  perturber  et  empescher  la 
feste,  ne  pouvant  nullement  supporter  la  veue 
de  M.  d'Espernon  sans  quelque  scandale  et  venin 
de  colère  qu'elle  pourrait  vomir,  qui  pourrait 
donner  fascherie  aucunement  au  roy  son  mary. 
Parquoy,  estant  sur  son  parlement ,  le  roy  la 
pria ,  sur  tous  les  plaisirs  qu'elle  luy  sçauroit 
faire ,  de  ne  bouger ,  et  luy  ayder  à  recevoir 
mondicl  sieur  d'Espernon,  et  mettre  toute  sa 
rancune  qu'elle  luy  portoit  soubs  les  pieds  pour 
l'amour  de  luy,  d'autant  que  cela  leur  i  m  portoit 
grandement  à  tous  deux ,  et  à  leur  grandeur. 

o  Et  bien,  monsieur,  luy  dit  la  reyne,  puis 
a  qu'il  vous  plaist  me  le  commander ,  je  demeu- 
oreray  et  luy  fairay  bonne  chère,  pour  vostre 
a  respect  et  l'obédience  que  je  vous  doibs.»  Et 
puis  dit  à  aucunes  de  ses  dames  :  a  Mais  je  vous 
aresponds  bien  que,  lorsqu'il  arrivera ,  et  tant 
«  qu'il  demeurera ,  ces  jours  là  je  m'habilleray 
«d'un  habillement  dont  je  ne  m'habillay  jamais, 
«  qu'est  de  dissimulation  et  hypocrisie  ;  car  je  mas- 
<r  queray  si  bien  mon  visage  de  feintise ,  qu'il  n'y 
«  verra  que  tout  bon  et  honneste  recueil  et  toute 
«douceur,  et  pareillement  je  poseray  à  ma  bou- 
«che  toute  discrétion  :  si  bien  que  je  me  rendray 
«  par  l'extérieur  telle  que  l'on  pensera  l'intérieur 
«de  mon  cœur  bon,  duquel  autrement  je  n'en 
a  puis  respondre  ;  n'estant  nullement  à  mon  pou- 
avoir,  estant  du  tout  à  luy,  tant  il  est  haut, 
«plein  de  franchise,  et  ne  sçauroit  supporter 
«d'eau  punaise,  ny  le  venin  d'aucune  hypocri- 
sie, ny  moins  le  faire  abbaisser,  puis  qu'il  n'y 
«a  rien  que  Dieu  et  le  ciel  qui  le  puissent  amollir 
«et  le  rendre  tendre,  en  le  refaisant  ou  le  re- 
«  fondant.» 

Pour  rendre  donc  content  le  roy  son  mary , 
car  elle  l'honnoroitfort,  aussy  luy  rendoit-il  de 
marnes,  elle  se  desguisa  de  telle  façon,  que, 


M.  d'Espernon  venant  arriver  en  sa  chambre, 
elle  le  recueillit  de  la  mesme  forme  que  le  roy 
l'en  avoit  priée  et  elle  luy  avoit  promis  :  si  bien 
que  toute  la  chambre  qui  estoit  pleine  d'une  in- 
finité d 'assistai»,  qui  se  pressoient  pour  veoir 
ceste entrée  et  entrevue,  en  furent  fort  esmer- 
veillés  ;  et  le  roy  et  M.  d'Espernon  en  demeu- 
rèrent cootens;  mais  les  plus  clairs voyans,  et  qui 
cognoissoient  le  naturel  de  la  reyne,  se  doub 
trient  bien  de  quelque  garde  dedans  :  aussy 
disoit-elle  qu'elle  avoit  joué  un  rolle  en  ceste 
comédie  mal  volontiers.  Je  tiens  de  bon  lieu 
tout  cecy. 

Voylâ  deux  contes  par  lesquels  on  peut  bien 
cognoistre  la  hauleur  du  courage  de  ceste  reyne, 
lequel  estoit  tel ,  que  j'ai  ouy  dire  à  la  reyne  sa 
mere,  sur  ce  discours  et  subject,  qu'elle  en 
estoit  fort  semblable  au  roy  son  pere ,  et  qu'elle 
n'a  voit  aucun  desesenfans  qui  le  semblast  mieux 
qu'elle,  tant  en  façons,  humeurs,  lineamens  et 
traictsdu  visage,  qu'en  courage  et  générosité; 
d'autant  qu'elle  avoit  veu  le  roy  Henry,  durant 
le  roy  François  son  pere ,  qui ,  pour  son  royaume , 
n'eust  pas  recherché  ny  nacqueté  le  cardinal  de 
Tournon,  ny  l'admirai  d'Annebault,  grands 
favoris  du  roy  ;  mesmes  qu'il  eust  eu  la  paix  ou 
les  trevfes  souvent  de  l'empereur  Charles,  s'il 
luy  eust  voulu  requérir  et  rechercher;  mais  sa 
générosité  ne  se  pouvoit  soubmettre  à  telles  re- 
cherches. Aussy,  tel  estoit  le  pere,  telle  est  la  fille. 
Mais  pourtant  tout  cela  luy  a  beaucoup  nuy.  Je 
m'en  raporte  à  une  infinité  de  traverses  et  indi- 
gnités qu'elle  a  receues  à  la  cour,  que  je  ne  diray 
point,  car  elles  sont  trop  odieuses,  jusqu'à  en 
avoir  esté  envoyée ,  avec  certes  un  grand  affront , 
et  pourtant  innocente  de  ce  que  l'on  luy  mettoit 
à  sus,  ainsy  que  la  preuve  en  fit  foy  à  plusieurs, 
car  je  le  sçay  :  et  comme  le  roy  son  mary  en 
fut  asseuré,  en  quoy  il  en  demanda  raison  au 
roy,  dont  il  en  fut  très-bon  en  cela,  et  si  en 
cuyda  sourdre  entre  deux  frères  quelque  conten-  • 
tion  sourde  et  hayne. 

La  guerre  de  la  Ligue  après  arriva  ;  et,  d'au- 
tant que  la  reyne  de  Navarre  se  craignoit  de 
quelques  uns ,  à  cause  qu'elle  estoit  fort  grande 
catholique,  elle  se  retira  à  Agen,  qui  luy  avoit 
esté  donné,  et  le  pays,  par  les  roys  ses  frères, 
enappanage  et  don  pour  sa  vie  durant  :  et  puis 
qu'il  y  alloil  de  la  religion  catholique,  et  qu'il 
la  falloit  maintenir,  et  exterminer  l'autre,  elle 
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voulut  (fortifier  la  sienne  de  son  coslé  de  tout  ce 
qu'elle  peut,  et  faire  la  guerre  contre  l'autre; 
mais  elle  y  fut  très-mal  servie,  par  le  moyen  de 
madame  de  Duras,  disoit-on ,  qui  la  gouvernoit 
fort ,  et  qui  sous  son  nom  faisoit  de  grandes 
exactions  et  concussions.  Le  peuple  de  la  ville 
s'en  aigrit,  et  soubs  mains  en  couva  une  liberté 
et  moyen  de  ebasser ,  et  leur  dame ,  et  ses  gar- 
nisons. Sur  lequel  mescori lentement  M.  le  ma- 
reschal  de  Matignon  prit  occasion  de  faire 
entreprise  à  la  ville,  ainsy  que  le  roy ,  en  ayant 
sceu  les  moyens,  luy  commanda  avecques  une 
grande  joye,  pour  agraver  sa  sœur ,  qu'il  n'ay- 
moit ,  de  plus  en  plus  de  desplaisirs.  Par  quoy 
l'entreprise,  qui  pour  la  première  fois  avoit  esté 
faillie,  fut  menée  pour  la  seconde  fois  si  dextre- 
ment  par  mondict  sieur  le  mareschal  et  les  habi- 
t ans ,  que  la  ville  fut  prise  et  forcée  de  telle  sorte 
et  en  telle  prestesse  et  allarme,  que  la  pauvre 
rcyne  tout  ce  qu'elle  peut  faire ,  fut  que  de 
monter  en  trousse  derrière  un  gentilhomme  , 
et  madame  de  Duras  derrière  un  autre,  et  se 
sauver  de  vistesse,  et  faire  douze  grandes  lieues 
d'une  traicte,  et  le  lendemain  autant,  et  sesau- 
verdans  la  plus  forte  forteresse  de  la  France,  qui 
est  Cariât  :  où  estant,  et  pensant  estre  en  seureté, 
elle  fut,  par  les  menées  du  roy  son  frère  (qui 
estoit  un  très-habile  et  très-subtil  roy  s'il  en  fut 
oneques),  vendue  par  ceux  du  pays  et  de  la 
place;  et,  en  estant  sortie,  s'en  deffiant ,  ainsy 
qu'elle  sesauvoit  fut  prisonnière  entre  les  mains 
du  marquis  de  Canillac,  gouverneur  de  l'Auver- 
gne, et  menée  dans  le  ebasteau  d'Usson,  bien 
forte  place  aussy,  voire  imprenable ,  que  le  bon 
et  fin  renard  royLouys  XI  avoit  rendue  en  partie 
tel  pour  y  loger  ses  prisonniers,  les  tenant  là 
plus  en  seureté  cent  fois  qu'à  Loches,  Bois  de 
Vincennes  et  Lusignan. 

Voylà  donc  ceste  pauvre  princesse  prisonnière 
lcans,  et  traictée  non  en  fille  de  France  certes, 
ny  en  princesse  si  grande  qu  ecelle-là.  Toutes- 
fois,  si  son  corps  estoit  capiif,  son  brave  cœur 
ne  l'estoil  point ,  et  ne  luy  manequa  point ,  et  luy 
assista  très-bien,  pour  ne  se  laisser  point  aller 
en  son  affliction.  Que  c'est  que  peut  un  grand 
cœur  conduit  d'une  grande  beauté  I  Car  celuy 
qui  la  tenoit  prisonnière  en  devint  prisonnier 
dans  peu  de  temps,  encor  qu'il  fust  brave  et  vail- 
lant. Pauvre  homme!  que  pensoit-il  faire? 
Vouloir  tenir  prisonnière,  subjecteet  captifve  en 
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sa  prison,  celle  qui ,  de  ses  yeux  et  de  son  beau 
visage,  peut  assubjectir  en  ses  liens  et  chaisnes 
tout  le  reste  du  monde  comme  un  forçat! 

Le  voyla  donc  ce  marquis  ravy  et  pris  de  ceste 
beauté;  mais  elle,  qui  ne  songe  en  aucunes  de- 
lices  d'amour,  ains  en  son  honneur  et  en  sa  li- 
berté, joue  son  jeu  si  accortement  qu'elle  se 
rend  la  plus  forte,  et  s'empare  de  la  place  et  en 
chasse  le  marquis ,  bien  esbahy  d'une  telle  sur- 
prise et  ruse  militaire.  Elle  l'a  gardée  desjà  il 
y  a  six  â  sept  ans ,  non  pourtant  en  tous  les 
souhaits  et  plaisirs  du  monde,  despouillée  de  la 
comté  d'Auvergne,  détenue  par  M.  le  grand 
prieur  de  France,  que  le  roy  fit  instituer  comte 
et  héritier  par  la  reyne  m  ère  en  son  testament, 
avecques  son  regret  dequoy  elle  ne  pouvoit  lais- 
ser à  la  reyne  sa  bonne  fille  au  moins  quelque 
chose  du  sien  propre,  tant  estoit  la  hayne  grande 
que  le  roy  luy  portoit  !  Helas  !  quelle  mutation 
au  prix  de  celle  que  j'ay  veu,  qui  s'entre  aymoient 
tant,  et  n'estoient  que  un  corps,  une  ame  et  une 
mesme  volonté!  Ah!  que  d'autres  fois  j'ay  veu 
qu'il  les  fa  i  soit  beau  veoir  discourir  ensemble;  car, 
fust  ou  sérieusement ,  ou  en  gayeté ,  rien  n'estoit 
plus  beau  à  veoir  ny  à  ouyr,  car  tous  deux  disoient 
ce  qu'ils  vouloient  !  Ah  !  que  le  temps  est  bien 
changé  à  celuy  que  quand  on  les  voyoit  danser 
tous  deux  dans  la  grande  salle  du  bal  d'une  belle 
accordance,  et  de  volonté  et  de  danse!  Le  roy 
la  menoit  ordinairement  danser  le  grand  bal.  Si 
l'un  avoit  belle  majesté,  l'autre  ne  l'a  voit  pas 
moindre.  J'ay  veu  assez  souvent  la  mener  danser 
la  pavanne  d'Espaigne,  danse  où  la  belle  grâce 
et  majesté  font  une  belle  représentation  ;  mais 
les  yeux  de  toute  la  salle  ne  se  pou  voient  saouller , 
ny  assez  se  ravir  par  une  si  agréable  veue  ;  car  les 
passages  y  est  oient  si  bien  dansés ,  les  pas  si  sa- 
gement conduicts,  et  les  arrests  faicts  de  si  belle 
sorte,  qu'on  ne  sçavoit  que  plus  admirer,  ou  la 
belle  façon  de  danser,  ou  la  majesté  de  s'ar res- 
ter, représentant  maintenant  une  gayeté,  et 
maintenant  un  beau  et  grave  desdain;  car  il 
n'y  a  nul  qui  les  aye  veus  en  ceste  dance,  qui  ne 
die  ne  l'avoir  veue  danser  jamais  si  bien ,  et  de 
si  belle  grâce  et  majesté ,  qu'à  ce  roy  frère  et  à 
ceste  reyne  sœur;  et ,  quant  à  moy ,  je  suis  de 
telle  opinion,  et  si  l'ay  veue  danser  aux  reynes 
d'Espaigne  et  d'Escosse  très-bien. 

Je  leur  ai  veu  pareillement  fort  bien  danser  le 
Pazzemeno  d'Italie,  ores  en  marchant  avecques 
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an  port  et  geste  njrave,  eo  conduisant  si  bien  et 
si  gravement  leurs  pas ,  ores  les  coûtons  seule- 
ment,  et  ores  en  y  faisant  de  fort  beaux,  gen- 
tils et  graves  passages ,  que  nul  autre  ou  prince 
ou  autre  y  pouvoit  approcher,  ny  dame,  car  la 
majesté  n'y  estoit  point  espargnée  :  aussi  cesle 
reyne  prenoit  grand  plaisir  a  danser  ces  danses 
graves,  pour  sa  belle  grâce,  apparence  et  grave 
majesté,  qu'elle  faisoit  apparoir  mieux  qu'aut 
Autres  danses,  comme  bransles,  voiles  et  cou- 
rantes. Elle  ne  les  aymoit  guieres,  encor  qu'elle 
s'en  acquittast  très-bien ,  parce  qu'elles  n'es- 
toient  pu  dignes  de  sa  majesté,  mais  ouy  bien 
propres  pour  les  grâces  communes  d'autres 
dames. 

Je  luy  ay  veu  aussyaymer  quelquefois  le 
bransle  de  la  torche  ou  du  flambeau,  et  pour  ce 
raesme  subject.  Surquoy  je  me  souviens  qu'une 
fois  estant  à  Lyon ,  au  retour  du  roy  de  Pou- 
logne,  aux  no  pce  s  de  Besne ,  Tune  de  ses  filles, 
elle  dansa  ce  bransle  devant  force  estrangers 
de  Savoye ,  de  Piedmont,  d'Italie  et  autres,  qui 
dirent  n'avoir  rien  veu  de  si  beau  que  ceste 
reyne ,  si  belle  et  grave  dame,  comme  certes 
elle  est  :  dont  il  y  en  eut  un  qui  alla  rencon- 
trer la  dessus ,  disant  que  ceste  reyne  n'avoit 
point  de  besoing,  comme  les  autres  dames, 
du  flambeau  qu'elle  lenoit  dans  la  main  ;  car 
celuy  qui  sorloit  de  ses  beaux  yeux ,  qui  ne 
mourait  point  comme  l'autre,  pouvoit  suf- 
fire, ayant  autre  vertu  que  de  mener  danser 
les  hommes ,  puisqu'il  pouvoit  embraser  tous 
ceux  de  la  salle,  sans  se  pouvoir  jamais  este  in- 
dre  comme  l'autre  qu'elle  avoit  en  la  main, 
et  qu'il  estoit  pour  esclairerde  nuierparmy  les 
ténèbres ,  et  de  jour  parmy  le  soleil  raesme. 

Doncques  faut-il  là  dessus  que  la  fortune 
nous  a  esté  à  tous  nous  autres  aussy  bien  enne- 
mye  qu'à  elle,  que  nous  ne  voyons  plus  ce  beau 
flambeau, voire  ce  beau  soleil  esclairer  sur  nous 
autres,  et  qu'il  s'en  soit  allé  cacher  en  ces  som- 
mets et  montaignes  de  l'Auvergne.  Au  moins 
s'il  s'en  fust  allé  poser  sur  quelque  beau  port  ou 
havre  de  mer ,  au  feu  duquel  les  mariniers  et 
passait»  se  fussent  guidés,  sans  danger  et  nau- 
frage, pour  leur  servir  de  fanal,  sa  demeure 
en  serait  plus  belle,  plus  profitable  et  plus  hon- 
norablc  pour  elle  et  pour  tous.  Ah  !  peuple  de 
Provence,  vous  debvriez  la  supplier  d'aller  ha- 
biter dans  vos  beaux  ports  et  belles  cos tes  de 
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mer,  quelle  rendrait  encor  plus  illustres  qu'ils 
ne  sont,  et  plus  habitables  et  plus  riches;  car 
de  toutes  parts  aborderaient  des  gens,  ^allcres, 
navires  et  vaisseaux ,  pour  voir  la  merveille  du 
monde,  comme  jadis  celle  de  Rhodes  par  son 
beau  phare  et  reluisant  fanal;  au  lieu  que  res- 
serrée dans  les  barrières  et  barricades  de  ses 
montaignes  d'Auvergne,  et  ne  se  pouvant  faus- 
ser aisément ,  elle  nous  est  cachée  et  incognuc 
du  tout  h  nos  yeux ,  si  non  d'autant  que  nous 
en  avons  sa  belle  idée.  Ah  !  belle  et  antique 
ville  de  Marseille,  que  vous  seriez  heureuse  si 
vostre  port  estoit  honnoré  du  flambeau  et  fanal 
de  ses  beaux  yeux!  Aussy  bien  la  comté  de  Pro- 
vence luy  appartient,  ainsy  fluc  plusieurs  au-  . 
très  provinces ,  voire  la  France.  Que  maudict 
soit  la  malheureuse  obstination  que  l'on  a  en  ce 
royaume  de  ne  la  rechercher  avecques  le  roy 
son  mary,  recueillir  et  honnorer  eomme  l'on 
doibt  I  (J 'esc r  i  vois  cecy  au  plus  fort  de  la  guerre 
de  la  Ligue.)  Si  c'estoit  une  reyne  et  princesse 
mauvaise,  malicieuse,  avare  ou  lyranne,  comme 
il  en  a  eu  force  le  temps  passé  en  France ,  et 
possible  qu'il  y  en  aura  encor ,  je  n'en  sçaurois 
que  dire;  mais  elle  est  toute  bonne,  toute  splen- 
dide,  libérale,  n'ayant  rienàsoy,  donnant  à 
tout  le  monde,  et  gardant  peu  poursoy,  tant 
charitable,  tant  aumosniere  à  l'endroict  des 
pauvres.  Aux  plus  grands  elle  faisoit  honte  en 
libéralités,  comme  je  l'ay  veue  au  jour  des  es- 
trennes  faire  des  presens  à  toute  la  cour,  que 
les  roys  ses  frères  s'en  estonnoient  et  n'en  fai- 
soient  de  pareils. 

Elle  donna  à  la  reyne  Louyse  de  Lorraine  une 
fois  pour  ses  estrennes  un  esventail  Met  de 
nacre  de  perles,  enrichy  de  pierreries  et  grosses 
perles,  si  beau  et  si  riche,  qu'on  disoil  estre 
un  chef  d'œuvre,  et  l'estimoit-on  à  plus  de 
quinze  cens  escus.  L'autre,  pour  rétribuer  ce 
présent,  luy  envoya  de  longs  fersd'esguillcltes, 
que  l'Espaignol  appelle  puntas ,  enrichies  de 
quelques  perles  et  pierreries ,  qui  pou  voient 
monter  à  quelque  cent  escus,  et  la  paya  de 
ses  esguiliettes  pour  ses  estrennes  fort .  certes , 
dissemblables. 

Bref,  ceste  reyne  est  en  tout  royale  et  libé- 
rale ,  honnorable  et  magnifique  ;  et ,  né  des- 
plaise aux  impératrices  du  temps  passé ,  leurs 
magnificences  descriles  par  Suétone,  Pline  et 
autres,  n'en  ont  rien  approché,  tant  pour  cslreà 
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sa  cour  et  aux  villes ,  que  pour  aller  aux  champs 
et  par  pays,  fust  en  ses  litières  taot  dorées, 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  de  tant 
belles  devises,  ses  coches  et  carosses  de  mesmes, 
et  ses  hacquenées  si  richement  enharnachées. 

Ceux  qui  ont  veu  tels  superbes  appareils 
comme  moy  sçavent  qu'en  dire.  Et  qu'il  faille 
maintenant  qu'elle  soit  frustrée  de  tout  cela! 
que  despuis  sept  ans  elle  n'a  bougé  recluse  de 
ce  chasteau  austère  et  mal  plaisant,  ou  pour- 
tant elle  prend  sa  patience,  tant  elle  a  de  vertu, 
de  sçavoirse  commander,  qui  est  une  des  gran- 
des, à  ce  qu'ont  dict  plusieurs  philosophes! 

Pour  parler  encorde  sa  bonté,  elle  est  telle, 
et  si  noble  et  si  franche,  que  je  croy  qu'elle 
luy  a  fort  nuy  ;  car  encor  qu'elle  eust  de  grands 
subjecls  et  moyens  pour  se  venger  de  ses  enne- 
mys  et  leur  nuire ,  elle  s'est  retenue  bien  sou- 
vent les  mains ,  lesquelles ,  si  elle  eust  voulu 
employer  ou  faire  employer,  et  commander  à 
d'autres  qui  estoient  assez  prompts,  possible, 
par  exemple ,  d'aucuns  chastier  bien  à  bon  es- 
cient ,  les  autres  se  fussent  faicts  sages  et  dis- 
crets; mats  elle  remetloit  les  vengeances  à  Dieu. 

Ce  fut  aussy  ce  que  luy  dit  une  fois  M.  du 
Gua,  ainsy  qu'elle  le  menaçoit;  o Madame,  vous  ! 
«estes  si  bonne  et  généreuse,  que  je  n'ay  point 
«ouy  dire  que  vous  ayez  offensé  jamais  aucun. 
«Je  croy  que  vous  ne  voudriez  commencer  en 
«moy,  qui  vous  suis  très-humble  serviteur.» 
Aussy ,  combien  qu'il  luy  eust  beaucoup  nuy,  i 
elle  ne  luy  rendit  la  pareille  ny  vengeance.  11 
est  vray  que,  lorsqu'on  l'eut  tué  et  qu'on  luy 
vint  annoncer,  elle  estant  malade ,  elle  dit  seu- 
lement :  a  Je  suis  bien  marrye  que  je  ne  suis 
«  bien  guérie  pour  de  joye  solemniser  sa  mort.  » 
Mais  aussy  elle  avoit  cela  de  bon,  que,  quand 
on  se  fust  humilié  à  elle  pour  rechercher  par- 
don et  sa  grâce,  elle  remeltoit  et  pardonnoit 
tout,  à  la  mode  de  la  générosité  du  lion  qui 
jamais  ne  fait  mal  à  celuy  qui  s'humilie. 

Je  me  souviens  que,  lorsque  M.  le  mareschal 
de  Biron  fut  lieutenant  du  roy  en  Guyenne,  la 
guerre  s'estant  esmue,  son  chemin  s'addressa 
un  jour  (ou  qu'il  le  fit  à  escient)  près  de  Nerac, 
où  estoient  pour  lors  le  roy  et  la  reyne  de  Na- 
varre ,  il  desbanda  son  arquebuserie  pour  y  at- 
taquer devant  une  escarmouche.  Le  roy  de  Na- 
varre  luy-mesme  en  personne  sortit  la  sienne  ; 
et  j  tout  en  pourpoint ,  çgmmc  un  simple  capi  •  I 


taine  advanturier,  la  soubstint,  et  si  bien, 
qu'ayant  de  meilleurs  arquebusiers,  il  n'y  alla 
rien  du  sien.  Et,  pour  plus  de  bravade,  M.  le 
mareschal  fit  lascher  quelques  volées  de  canon 
contre  la  ville  ;  de  sorte  que  la  reyne ,  qui  y  es- 
toit  accourue  et  mise  sur  les  murailles  pour  en 
voir  le  passe-temps,  faillit  à  en  avoir  sa  part; 
car  une  balle  vint  droict  donner  auprès  d'elle: 
ce  qui  l'irrita  beaucoup ,  tant  pour  le  peu  de 
respect  que  M.  le  mareschal  luy  avoit  porté  de 
la  venir  braver  en  sa  place,  que  parce  qu'il 
avoit  eu  commandement  du  roy  de  ne  s'appro- 
cher, quoique  fust,  pour  faire  la  guerre,  de  plus 
près  de  cinq  lieues  à  la  ronde  du  lieu  où  serait 
la  reyne  de  Navarre  ;  ce  qu'il  n'observa  pour 
ce  coup .  dont  elle  en  conceut  une  telle  colère 
contre  le  mareschal,  qu'elle  songea  fort  de  s'en 
ressentir  et  s'en  venger. 

Au  bout  d'un  an  et  demy  après.,  elle  s'en 
vint  à  la  cour ,  où  estoit  le  mareschal ,  que  le 
roy  avoit  appellé  à  soy  de  la  Guyenne ,  de  peur 
de  nouveau  remuement;  car  le  roy  de  Navarre 
menaçpit  de  remuer  s'il  ne  l'ostoit  de  là.  La 
reyne  de  Navarre ,  se  ressentant  dudict  mares- 
chal, n'en  fit  cas  en  façon  du  monde,  mais  le 
desdaigna  fort,  parlant  par-tout  fort  mal  de  luy, 
et  de  l'injure  qu'il  luy  avoit  faicte.  Enfin  M.  le 
mareschal ,  redoublant  la  fureur  et  la  haine  de 
la  fille  et  sœur  des  roys  ses  maislres,  et  cognois- 
sant  le  naturel  de  ceste  princesse,  songea  de  la 
faire  rechercher  et  sa  grâce,  et  y  faire  ses  ex- 
cuses et  s'y  humilier;  à  quoy,  comme  géné- 
reuse, elle  n'y  contredit  aucunement,  et  le  prit 
en  grâce  et  amitié ,  et  oublia  le  passé.  Surquoy 
je  sçais  un  gentilhomme  de  par  le  monde,  qui, 
venant  arriver  à  la  cour ,  et  voyant  la  chère 
que  faisoit  ladicte  reyne  à  mondict  sieur  le 
mareschal,  en  fut  fort  estonné;  et,  d'autant 
qu'il  avoit  cest  honneur  d'estre  ouy  quelque- 
fois de  la  reyne  en  ses  parolles,  il  luy  dit  qu'il 
s'eslonnoit  fort  de  ce  changement  et  de  ceste 
bonne  chère ,  et  qu'il  ne  leust  jamais  creu,  veu 
l'offense  et  injure  receues  :  mais  elle  fit  res- 
ponse  que,  d'autant  qu'il  avoit  recognu  sa 
faute  et  faict  ses  excuses,  et  recherché  sa  grâce 
par  humilité ,  qu'elle  luy  avoit  octroyé  de  ceste 
façon,  non  pas  qu'il  se  fust  mis  et  continué  sur 
sa  bravade  de  Nerac.  Voylà  comme  ceste  bonne 
princesse  est  peu  vindicative ,  n'ayant  pas  en 
cela  imité  son  ayeule  la  reyne  Anne  envers  lo 
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mareschal  de  Gié,  comme  j'ay  dict  cy-devant. 

J'alleguerois  force  autres  pareils  exemples  de 
sa  bonté  en  ses  reconciliations  et  pardonnances. 

Rebours,  une  de  ses  filles,  qui  mourut  à 
Ghenonceaux,  luy  avoit  faict  quelque  grand 
desplaisir  :  elle  ne  luy  en  fit  plus  cruel  trai- 
tement ;  et ,  venant  à  estre  fort  malade,  la  visita  ; 
etainsy  qu  elle  voulut  rendre  Pame,  eHe  l'admo- 
nesta, et  puis  dit  :  a  Ceste  pauvre  fille  endure 
a  beaucoup ,  mais  aussy  elle  a  raict  bien  du  mal. 
«Dieu  luy  pardoint  comme  je  luy  pardonne!  » 
Voylà  la  vengeance  et  le  mal  qu'elle  luy  fit. 
Voylà  aussy  comme  ceste  grande  reyne  a  esté , 
par  sa  générosité,  fort  lente  en  ses  vengeances, 
et  a  esté  toute  bonne. 

Aussy  ce  grand  royde  Naples,  Alphonse, 
qui  estoit  subtil  à  aymer  les  beautés  des  dames, 
il  disoit  que  la  beauté  est  la  signifiance  de  la 
bonté,  et  des  douces  et  bonnes  mœurs,  comme 
la  belle  fleur  l'est  d'un  bon  fruict.  Et ,  pour  ce , 
ne  faut  doubler  que  si  nostre  reyne  ne  fust  esté 
composée  de  sa  grand  beauté,  ains  de  toute 
laideur,  qu'elle  ne  fust  esté  très-mauvaise,  veu 
les  grands  subjects  qu'on  lui  en  a  donné.  Aussy, 
comme  disoit  la  feue  reyne  Isabelle  de  Castille, 
sage,  vertueuse,  et  très-catholique  princesse  : 
Que  el  fruto  de  la  clemencia  en  una  reyna 
de  gran  beldad,  y  de  anima  grande,  y 
codiciosa  de  verdadera  honra,  sin  duda  es 
mas  dulce  que  qualquiera  vengança ,  aun- 
que  sea  emprendida  con  justo  titulo.  C'est- 
à-dire  :  «Le  fruit  de  la  clémence  en  une  reyne 
«de  beauté,  de  grand  cœur,  et  con  voit  eu  se 
«d'honneur,  est  plus  doux  que  quelque  ven- 
«geance  que  ce  soit ,  encor  qu'elle  soit  entre- 
«prise  par  juste  raison  et  titre.» 

Ceste  reyne  a  bien  observé  sainctement  ceste 
règle ,  pour  se  vouloir  conformer  aux  comman- 
demens  de  son  Dieu ,  qu'elle  a  tousjours  ayraé , 
craint  et  servy  dévotement.  Ores  que  le  monde 
l'a  abandonnée,  et  luy  faict  la  guerre,  elle 
a  pris  son  recours  seul  à  Dieu,  qu'elle  sert  ordi- 
nairement tous  les  jours ,  et  fort  dévotement , 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veue  en 
son  affliction  ;  car  jamais  elle  ne  perd  ses  messes, 
et  fort  souvent  faict  ses  pasques,  et  lit  fort  en 
Miser i turc  saincte,  y  trouvant  son  repos  et  sa 
0011S0I3  tioo 

Elle  est  fort  curieuse  de  recouvrer  tous  les 
beaux  livres  nouveaux  qui  se  composent,  tant 
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en  lettres  sainctes  qu'humaines;  et,  quand 
elle  a  entrepris  à  lire  un  livre ,  tant  grand  et 
long  soit-il,  elle  ne  laisse  ny  s'arresle  jamais, 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  vu  la  fin ,  et  bien 
souvent  en  perd  le  manger  et  le  dormir.  Elle- 
mesme  compose  ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Sur 
quoy  ne  faut  penser  autrement  que  ses  compo- 
sitions ne  soient  très-belles,  doctes  et  plaisantes,* 
car  elle  en  scait  bien  l'art;  et  si  on  les  pouvoit 
veoir  en  lumière,  le  monde  en  tirerait  un 
grand  plaisir  et  profict. 

Elle  fait  souvent  quelques  vers  et  stances 
très-belles,  qu'elle  faitchanter,  (etmesmcsqu'clle 
chante,car  elle  a  la  voix  belle  et  agréable,  lentre- 
meslant  avec  le  luth  qu'elle  touche  bien  genti- 
ment), à  de  petits  enfans  chantres  qu'elle  a; 
et  par  ainsy  elle  passe  son  temps,  et  coule  ses 
infortunées  journées,  sans  offenser  personne, 
vivant  en  la  vie  tranquille  qu'elle  a  choisy  pour 
la  meilleure. 

Elle  m'a  faict  cest  honneur  de  m'escrire  en  son 
adversité  assez  souvent,  ayant  esté  si  présump- 
tueux  d'avoir  envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles. 
Mais  quoy!  elle  estoit  fille  et  sœur  de  mes  roys, 
et  pour  ce  je  voulois  sçavoir  de  sa  santé ,  dont 
j'en  estois  bien  ayse  et  heureux  quand  je  la 
sea vois  bonne.  En  la  premiercellcin'escrit  ainsy: 

a  Par  la  souvenance  que  vous  avez  de  moy , 
«qui  m'a  esté  non  moins  nouvelle  qu'agréable, 
«je  cognois  que  vous  avez  bien  conservé  l'affec- 
«tion  qu'avez  tousjours  eue  à  nostre  maison,  à 
«si  peu  qui  reste  d'un  misérable  naufrage,  qui, 
«en  quelque  estât  qu'il  puisse  estre,  sera  tous- 
a  jours  disposé  de  vous  servir ,  me  sentant  bien 
«heureuse  que  la  fortune  n'ait  pu  effacer  mon 
«  nom  de  la  mémoire  de  mes  plus  anciens  amys , 
«comme  vous  estes.  J'ay  sceu  que,  comme  moy, 
«vous  avez  choisy  la  vie  tranquille,  à  laquelle 
«j'estime  heureux  qui  s'y  peut  maintenir,  comme 
«  Dieu  m'en  a  faict  la  grâce  despuis  cinq  ans , 
«  m'ayant  logée  en  une  arche  de  salut  où  les 
«orages  de  ces  troubles  ne  peuvent,  Dieu  mercy  ! 
«me  nuire;  à  laquelle,  s'il  me  reste  quelque 
«moyen  de  pouvoir  servir  à  mes  amys,  et 
a  à  vous  particulièrement,  vous  m'y  trouverez- 
«  entièrement  disposée  et  accompagnée  d'une 
«bonne  volonté.» 

Voylà  de  beaux  mots,  et  voylà  aussy  Testât 
et  la  belle  resolution  de  ceste  belle  prin- 
cesse. Oue  c'est  que  d'estre  extraicte  d'une 
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si  noble  maison,  et  de  la  plus  grande  du 
.monde,  d'où  elle  a  tiré  ce  grand  courage  par 

{succession  et  héritage  de  tant  de  braves  et 
Vaillants  roys  ses  pere,  grand-pere,  ayeuls  et 
ancestres!  Et  qu'il  faille,  comme  elle  dit,  que 
d'un  si  grand  naufrage  elle  soit  seule  restée, 
et  non  pourtant  recognue  et  révérée  comme 
elle  debvroit  de  son  peuple  !  dont  je  croy  que  le 
peuple  de  France  en  patit  beaucoup  en  ses 
misères  pour  ce  seul  subject ,  et  en  patira  de 
ceste  guerre  de  la  Ligue.  Mais  cecy  manque 
aujourd'hu.y  ;  car,  par  la  valeur ,  et  sagesse  et 
beau  règlement  de  nostre  roy  Jamais  la  France 
ne  fui  plus  fleurissante,  ny  pacifique,  ny 
mieux  réglée;  qui  est  le  plus  grand  miracle 
qu'on  vil  jamais,  estant  sortie  d'un  si  grand 
abysme  de  maux  et  corruptions;  en  quoy  pa- 
rois! bien  que  Dieu  ayme  nostre  reyne  :  aussy 
est-il  tout  bon  et  miséricordieux.  O  !  qu'il  est 
mal  conseillé ,  qui  se  fie  en  l'amour  du  peuple 
d'aujourd'huy  I  0 1  que  les  Romains  recognu- 
rent  bien  autrement  la  postérité  d'Auguste 
César,  de  qui  ils  avoient  receu  tant  de  biens  et 
de  grandeurs,  que  le  peuple  françois,  qui  en 
a  tant  receu  de  ses  derniers  roys  depuis  cent  ans, 
et  mesmes  du  roy  François  1  et  Heury  II,  que 
sans  eux  il  y  a  long-temps  que  la  France  seroit 
bouleversée  sens  dessus  dessous  par  ses  enne- 
mys  qui  la  gueltoient  pour  lors,  et  mesmes  l'em- 
pereur Charles ,  cest  affamé  et  ambitieux.  Et 
qu'il  faille  qu'ils  en  soient  si  ingrats,  ces  peuples, 
à  l'endroict  de  leur  fille  Marguerite ,  seule  et 
unique  princesse  de  France  !  Il  est  aisé  d'en  pré- 
voir une  ire  de  Dieu  sur  eux,  puis  que  rien  n'est 
tant  à  luy  odieux  que  l'ingratitude,  et  mesmes 
à  l'eudroict  des  roys  etrcyues.qui  tiennent 
icy  bas  la  place  et  représentation  de  Dieu.  Et 
toy,  dcsloyale  fortune,  que  lu  monstres  bien 
qu'il  n'y  a  personne  tant  aymée  du  ciel,  et 
favorisée  de  nature ,  qui  se  puisse  promettre 
asseurance  de  toy  et  de  ion  estai  pour  un  seul 
jour  !  Si  n'as-tu  pas  grand  honneur  d'offenser 
ainsy  cruellement  celle  qui  est  en  toul  parfaicte 
de  beauté,  douceur,  vertu,  magnanimité  et  de 
bonté  en  ce  monde  ? 

Tout  cecy  j'escrivois  aux  plus  fortes  guerres 
des  nostres  qu'avons  eu  despuis  dix  ans.  Pour 
faire  fin ,  si  je  n'a  vois  à  parler  de  ceste  nostre 
grande  reyne  ailleurs,  et  en  d'autres  discours, 
j'allongerais  cestuy-cy  le  plus  que  je  pourrais. 


car  d'un  si  excellent  subject  les  longues  parolles 
ne  sont  jamais  ennuyeuses;  mais  je  les  remet - 
tray  pour  ce  coup  en  une  autre  part. 

Cependant  vivez,  princesse,  vivez  en  despil 
de  la  fortune.  Vous  ne  serei  jamais  autre  qu'im- 
mortelle, et  en  la  terre  et  au  ciel,  où  vos  belles 
vertus  vous  porteront  sur  leurs  testes.  Si  la  voix 
ou  renommée  publique  n'eust  faict  un  bandon 
gênerai  de  vos  louanges  et  grands  mérites,  ou 
que  je  fusse  de  ces  bien  disans,  je  me  met  trois 
à  en  dire  davantage;  car,  si  jamais  fut  veue  du 
monde  personne  en  figure  céleste,  certes  vous 
lestes. 

Celle  qui  nous  deroit  â  bon  droit  ordonner 

Ses  loix  et  te»  edict» ,  cl  par  nu  non»  régner , 

Qu'on  wroil  detsoubs  elle  un  règne  de  platane* , 

Tel  qu'il  tut  tout*  ton  perc,  astre  beurau  de  la  Franc*! 

Fortune  l'en  empêche.  Hé?  faut-il  qu'un  bon  droicl 

Injustement  perdu  par  la  fortune  toit  I 

Jamais  rien  de  ti  beau  nature  n'a  peu  faire 
Que  cette  grand'  princette  unique  de  la  France 
Et  fortune  ta  veut  totalement  detfairel 
Voilà  comme  le  mai  avec  le  bien  balance. 

MESDAMES, 

FII.LES  DE  LA  NOBLE  MAISON  DE  FRANCE. 

w— 

MADAME  YOLAJSD  DE  FRANCE 

C'est  une  chose  que  j'ay  veu  noter  à  de 
grandes  personnes,  tant  hommes  que  dames  de 
la  cour ,  que  coustumierement  les  filles  de  la 
maison  de  France  sont  esté  et  sont  fort  bonnes 
ou  spirituelles,  ou  gracieuses,  ou  généreuses, 
et  du  tout  bien  accomplies;  et,  pour  confirmer 
leur  dire,  n'alleguoient  celles  qui  avoient  esté 
du  vieux  temps  ny  les  antiques,  mais  seulement 
celles  dont  elles  avoient  eu  cognoissance ,  et 
qu'elles  en  avoient  ouy  parler  à  leurs  pères  et 
ayeuls  qui  avoient  esté  à  la  cour. 

Or  entre  autres,  et  pour  la  première,  elles 
alleguoient  madame  Yoland  de  France,  femme 
au  duc  de  Savoye  et  prince  de  Piedmont. 

Elle  fut  une  très-habille  et  bien  sœur  de  frère, 
le  roy  Louys  XI.  Elle  pencha  un  peu  du  party  du 
duc  Charles  de  Bourgoogoe,  qui  es  toit  son  beau 
frère  pour  avoir  espousé  sa  sœur  aisnée  Cathe- 
rine, qui  ne  vesquit  guieres  après  avoir  espousé 
son  mary ,  et  pour  ce  ne  peut  longtemps  m 
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vertus  faire  valoir  ny  paroistre.  Voyant  donc 
Yoland  tant  prospérer  et  tant  estre  redouté  ce 
duc  Charles ,  et  qu'il  eatoit  son  voisin,  elle  fit 
ce  qu'elle  peut  pour  l'entretenir  en  son  amitié, 
qui  loy  servoit  beaucoup  aux  affaires  de  son 
estât,  Puis,  luy  venant  à  mourir,  le  roy  LouysXI 
s'en  vint  ruer  sur  sa  grandeur,  sur  ses  despens 
et  sur  ceux  de  Savoye;  mais  madame  la  du- 
chesse, babille  dame,  trouva  moyen  de  gai- 
gner  le  roy  son  frère,  et  le  venir  trouver  au 
Plessis-les-Tours,  pour  establir  ses  affaires  ;  où 
estant  arrivée ,  le  roy  alla  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à la  basse  cour  pour  la  recueillir;  et,  en  la 
saluant!  la  baisant  et  l'accollant,  moictié  en 
riant ,  moictié  eu  la  piquotant ,  luy  dit  :  «  Ma- 
«dame  la  Bourguignonne,  vous  soyez  la  très- 
#bien  venue.»  Elle,  en  luy  faisant  une  grande 
révérence,  luy  dit  :  «  Monsieur ,  je  ne  suis  point 
«  Bourguignonne;  vous  me  pardonnerez,  s'il 
«vous  plaist.  Je  suis  fort  bonne  Françoise  et 
«vostre  très-humble  servante.»  Le  roy  la  prit 
sous  le  bras  et  la  mena  en  sa  chambre  avecques 
un  fort  bon  recueil;  mais  elle  qui  estoit  fine,  et 
qui  cognoissoit  bien  l'humeur  du  roy  son  frère, 
songea  a  ne  demeurer  guieres  avecques  luy , 
ains  seulement  à  faire  ses  affaires  le  plustost 
qu'elle  pourroit,  et  s'en  aller. 

Le  roy,  de  l'autre  coslé,qui  cognoissoit  la 
dame ,  ne  la  pressoit  point  autrement  de  long 
séjour;  et  si  T un  se  faseboît  de  l'une,  l'autre  se 
fasenoit  de  l'autre  :  parquoy ,  sans  n'y  avoir  de- 
meuré que  huict  jours,  elle  s'en  retourna  en  sa 
duché,  un  peu  assez  contente  du  roy  son  frere. 

Philippes  de  Commines  en  fait  ce  discours 
plus  au  bug;  mais  les  anciens  d'alors  disoient 
qu'ils  irou voient  ceste  princesse  une  fort  habille 
femelle,  et  qui  ne  debvoit  rien  au  roy  son  frere, 
ex  qui  la  brocardoit  souvent  de  ce  party  bour- 
guignon; mais  elle  se  reviroît  pourtant  le  plus 
doucement  et  modestement  qu'elle  pouvoit,  de 
peur  de  l'offenser,  et  qui  sçavoit  aussy  bien  ou 
mieux  dissimuler  que  le  roy  son  frere,  et  qu'elle 
estoit  cent  Ibis  plus  line  que  luy,  tant  à  sa  mine 
qu'à  ses  parolles  ci  façons ,  mais  pourtant  t res- 
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mort  on  la  tenoit  comme  saincte,  et  quasy  fai- 
sant miracles,  à  cause  de  la  saincteté  de  vie 
qu'elle  mena,  après  que  le  roy  son  mary, 
Louys  XII,  l'eut  répudiée,  et  qu'elle  se  fut  reti- 
rée à  Bourges,  qui  luiavoit  esté  donné  pour  son 
douaire  et  pour  sa  vie  durant ,  ou  toute  son 
eiercice  fut  de  vaquer  aux  prières  et  oraisons , 
servir  Dieu  et  ses  pauvres,  sans  bailler  aucur 
signe  autrement  du  tort  qu'on  luy  avoit  faict  de 
eeste  répudiation.  Mais  le  roy  protesta  de  l'a- 
voir espousée  par  force,  craignant  l'indignation 
du  roy  Ixwys  XI  son  pere,  qui  estoit  un  maistre 
homme,  et  qu'il  ne  l'avoit  jamais  cognue  ny 
touchée,  encor  qu'ils  eussent  esté  assez  long- 
temps maryés  et  couchés  ensemble.  Mais  pour- 
tant cela  passa  ainsy  :  en  quoy  cesle  princesse 
6e  montra  très-sage;  et  n'en  fit  la  response  de 
Richarde,  fille  d'Escosse,  femme  du  roy  de 
France  Charles  le  Gros,  lorsque  son  mary  la 
répudia ,  affermant  par  sermens  et  juremens  ne 
l'avoir  cognue  ny  touchée.  «Or  cela  va  bien, 
«dit-elle ,  puisque  par  le  serment  de  mon  mary 
«je  suis  demeurée  encor  vierge  et  pucelle.» 
Par  ces  parolles,  ceste  reync  se  mocquoit  bien 
du  serment  de  son  mary  et  de  son  puccllage. 
C'est  i  doubter  aussy  si  ledict  roy  Louys,  ayant 
couché  tant  de  fois  avecques  sa  femme,  durant 
le  roy  Louys  son  pere  et  le  roy  Charles  son 
frere,  s'il  ne  la  toucha  pas,  et  s'il  eust  osé  dire 
autrement  à  son  pere  et  frere  :  encor  bien  heureux 
estoit-il  de  s'en  vanter ,  et  de  l'avoir  très-hicc 
depucellée,  autrement  il  luy  en  fust  mal  allé. 
Mais,  après  la  mort  du  pere  et  frere,  il  nia 
tout,  et  prit  sur  ce  le  subject  pour  n'y 
avoir  touché,  afin  d'espouser  ceste  belle  reynt 
vefve,  ainsy  que  rien  n'est  impossible  à  un 
grand  roy.  Possible  aussy,  que  sait-on?  que 
sa  femme  s'en  fust  plainte  au  roy  son  pere 
ou  au  roy  son  frere,  ou  bien  à  d'autres  tan; 
hommes  que  femmes,  ou  bien  elle  estoit  en 
cela  par  trop  sage  et  continente  ;  ce  qui  est 
incroyable. 

Nous  avons  bien  Jeanne  d'Albret ,  reyne  dt 
Navarre,  qui ,  en  premières  nopees ,  espousa  le 
duc  de  Cleves  à  Chastelleraut  ;  mais  elle  estoit 
petite,  n'ayant  que  douze  ou  treize  ans;  et  le 
maryage  s'en  rompit ,  d'autant  qu'encor  qu'il 
ne  fust  consommé,  et  encor  eust  couché  avec- 
ques elle,  il  ne  la  toucha  ny  cognut  jamais 
pour  la  tendresse  de  son  aage;  encor  que  le 
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roy  de  Navarre  1 ,  avant  l'espouser ,  en  fut  en  i  est  venu  :  mais  au  diable  l'une  seule  qui  l'ayt 


quelque  soupçon  ou  doubte,  et  en  pria  madame 
la  sencschalle  de  Poiclou ,  ma  grand'mere ,  de 
ne  luy  en  celer  la  vérité,  d'autant  qu'elle  le  sça- 
voit  très-bien  ;  car  elle  estoit  pour  lors  dame 
d'honneur  de  la  reyno  de  Navarre,  meredcla 
fille.  Mais  madicte  grand'mere  luy  jura  et  aff- 
leura qu'elle  estoit  iufante  et  vierge  pucelle, 
aussi  bien  qu'alors  qu'elle  nasquit;  à  quoy  ad- 
pusla  foy  M.  de  Vendosme,  et  l'en  espousa  de 
meilleur  cœur  :  dont  il  ne  debvoit  faire  difficulté 
sans  s'enquérir  autrement;  caria  fille  estoit  si 
tendre,  qu'il  luy  estoit  impossible  d'en  suppor- 
ter le  faix.  Mais ,  eu  des  femmes  aagées  et  qui 
ont  couché  et  dormy  longuement  avecques  leurs 
marys ,  et  continuellement ,  certes  tels  sermens 
sont  fort  escabreux  et  un  peu  incroyables,  si 
ce  n 'estoit  qu'ils  fussent  du  chapitre  Defrigidis 
et  maleficiatis 2 ,  comme  il  y  en  a  force,  ou 
qu'ils  le  fassent  pour  quelque  saincte  dévotion, 
ou  bon  vœu,  ainsy  qu'on  lit  d'un  roy  Alfonse 
d'Arragon ,  lequel ,  ayant  espousé  une  fort  belle 
dame  et  demeuré  longtemps  avec  elle,  ne  la 
cognut  jamais,  et  le  jura  et  le  protesta  ainsy; 
dont  les  uns  ont  escrit  que  c'esloil  pour  saine- 
teté  et  pour  mieux  saulver  son  ame,  comme 
si  le  maryage  en  apportoit  la  damnation! 
D'autres  disent  qu'il  estoit  inhabile,  ce  qui  est 
le  plus  vray  semblable,  ainsy  qu'il  s'en  trouve 
force  hommes,  mais  point  de  femmes,  desquelles 
il  ne  s'en  trouve  aucunes  dans  ledict  chapitre  des 
froides,  ny  des  refusantes ,  et  qui  s'en  abstien- 
nent :  j'entends  celles  qui  sont  du  monde  et 
maryées,  et  comme  les  autres  requises  et  bien 
pourchassées  et  sollicitées  ;  si  ce  n'est  la 
reyne  Edilfrude,  reyne  d'Angleterre,  laquelle  on 
lit  et  dit-on  avoir  esté  maryée  par  trois  fois ,  et 
pourtant  demeura  tousjours  vierge,  et  mise  au 
cataloguedes  saiuctes.Cesl  article  selon  aucuns, 
'est  bien  incroyable ,  si  ce  n'est  qu'elle  eust 
encontré  des  eunuques  pour  marys,  ou  inha- 
biles, et  qu'elle  l'eusl  faicl  exprès. 

11  se  trouve  bien  plusieurs  femmes  qui  ren- 
contrent des  marys  inhabiles  et  impotens,  aux- 
quels on  a  noué  Pesguillelte.  Nous  en  avons 
veu  une  infinité  despuis  vingt  ans,  en  France  et 
ailleurs,  que  ce  meschant  usage  de  nouement 


1  Antoine  de  Bourbon,  dur  de  Vendôme, 
roi  de  Navarre  que  par  ce  mariage. 
*  De*fioid»ei  des  roaléficie*. 


voulu  cacher,  mais  dans  la  huictaine  le  révéler 
aussy  tost,  et  en  prendre  acte,  et  en  faire  les 
hauts  cris.  Nous  avons  veu  pourtant  une  fort 
honneste  et  belle  dame  en  Piedmont,  nommée 
madame  de  Montjouan ,  fille  de  madame  la  com- 
tesse de  Pancallier,  sœur  de  M.  de  Raitz,  la- 
quelle endura  l'espace  de  dix  ans  l'inhabilité  et 
impotence  de  son  mary ,  attendant  tousjours  la 
bonne  heure  qu'il  se  remist ,  et  n'en  sonna  jamais 
mot,  mais  se  tint  coye  tousjours  en  son  pucellage, 
jusqu'à  ce  que,  ne  le  pouvant  plus  tenir  à 
cause  des  esguillons  de  la  chair  qui  la  piquoient 
à  toute  heure,  et  ne  pouvoit  plus  ait  tendre ,  car 
elle  estoit  des  belles  de  Piedmont,  elle  révéla 
tout,  en  fit  ses  plaintes,  et  fit  divorce,  et  se  re- 
marya  après  à  M.  d'Araconis,  grand  et  honneste 
seigneur  dudict  Piedmont,  et  fort  favory  de  son 
altesse,  et  qui  gouvernoit  tout. 

Tels  maryages,  certes,  sont  dissolvables  pour 
ces  incapacités;  mais  il  ne  se  peut  croire  qu'un 
homme  bien  puissant ,  ayant  couché  quelques 
années  avecques  sa  femme ,  aille  dire  puis  après 
qu'il  ne  l'a  point  touchée,  et  en  jurer.  Tels  ser- 
mens, certes,  sont  fort  frauduleux  et  supects  à 
la  créance.  J'aymerois  autant  croire  qu'une  in- 
finité dç  belles  femmes ,  qui  aux  assauts  des  villes 
ont  passé  par  les  picques  des  soldats  qui  les  ont 
prises ,  sont  chastes  et  intactes ,  et  veulent  con- 
trefaire les  pucelles  de  Marolles.  Ce  sont  abus  : 
comme  je  cognois  deux  grandes  dames  hugue- 
nottes,  lesquelles,  au  massacre  de  laSainct- 
Barthelemy ,  souffrirent  la  charge  de  quelques 
uns  que  je  sçay  bien;  car  tout  estoit  lors  à  l'a- 
bandon ;  qui  faisoit  le  pis  estoit  le  plus  galant  et 
mieux  venu  ;  et  puis  elles  faisoient  des  prudes 
et  effrontées,  et  juroient  et  protestoieut  que 
plustost  mourir  que  l'avoir  enduré,  et  qu'il 
n'en  estoit  rien.  Là  dessus  fiez- vous  sur  leur  ser- 
ment. Elles  ont  raison  ;  car  pourquoy  l'advoue- 
roient-elles?  Il  leur  suffit  de  souvenir  du  plaisir. 

Nous  avons  un  conte  pareil,  qui  me  fut  faict 
en  la  ville  de  Fondy  auprès  de  Naples,  et  qui  est 
tout  commun  de  part  de  là,  vray  et  frais  encor , 
de  la  signora  Julia  Gonzaga,  qui  avoit  espousé 
en  son  temps  Ascanio  Colonne.  Elle  fut  estimée 
de  son  temps  la  plus  belle  femme  de  toute  l'Ita- 
lie, et  de  telle  sorte,  dis-je,  estimée,  que  sa 
beauté  vola  jusques  en  Levant  (j'en  ay  veu  le 
i-pourtraict  eu  femme  vefve  plusieurs  fois,  qui 
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le  confirme  ainsy  )  et  en  Conslantinople  ;  dont 
Ariadan  Barberous.se,  lorsqu'il  eut  le  bas  ton  de 
général  de  l'armée  de  mer  du  grand  seigneur, 
la  première  fois,  avec  une  grande  solemnelle 
pompe  (comme  il  est  escrit)  ayant  passé  par  le 
far  de  Messine  et  costoyé  la  Galabre ,  et  y  faict 
de  grands  ravages,  et  vers  Naples,  fit  entre- 
prise sur  la  ville  de  Fondy ,  et  arriva  de  nuict,  et 
si  à  propos,  et  si  à  l'improviste,  qu'ayant  mis 
deux  mille  Turcs  en  terre,  prindrent  la  ville  d'as- 
saut et  d'escalade,  donnèrent  au  chasteau  où 
estoit  ladicte  Livia  Gonzaga  endormie  et  couchée 
en  son  lit  :  laquelle,  oyant  l'allarme,  fut  telle- 
ment surprise ,  qu'elle  se  leva  en  sursaut ,  et  tout 
le  loisir  qu'elle  eut,  ce  fut  se  jetter  en  chemise 
par  une  fenestre ,  et  se  sauver  par  les  monta- 
gnes, et  si  à  propos ,  que  les  Turcs  entrèrent  en 
sa  chambre  ainsy  qu'elle  n'estoit  que  quasi 
sortie.  On  dit  que  Barberousse  en  vouloit  faire 
un  présent  au  grand  seigneur,  et  que  ladicte 
entreprise  ne  fut  faicte  que  pour  cela  ;  et  quand 
il  sceut  qu'elle  avoit  esté  faillie,  il  s'en  cuyda 
désespérer;  mais  le  malheur  de  la  dame  fut  que, 
tombant  de  Scylle  en  Garybde ,  vint  à  tumber 
en  se  sauvant  parmy  des  bandoliers  et  for-uscis 
du  royaume;  laquelle  fut  recognue  d'aucuns, 
et  d'autres  non.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  si 
un  bon  et  friand  boucon,  tombé  entre  les  mains 
et  puissance  de  ces  affamés,  ne  fut  pas  gousté 
et|  tasté  à  bon  escient ,  ainsy  que  plusieurs  n'en 
doubtent  point  ,  d'autres  si.  Mais  ,  quelque 
serment  et  exécration  qu'elle  peust  faire ,  n'en 
peut  estre  creue  ;  car  volontiers  une  si  belle  et 
bonne  viande  ne  sçauroit  eschapper  impollue  de 
telles  gens.  Les  plus  clair  voyans,  et  qui  s'en- 
tendent en  ces  choses,  et  qui  en  ont  tasté,  m'en 
sçauroienl  que  bien  dire,  et  qu'aucuns  du  pays 
le  disent. 

Par  ainsy ,  voylà  comme  et  hommes  et  femmes 
se  damnent  aysement  par  leurs  sermens  ;  mesmes 
que  les  plus  belles  reyneset  princesses,  quand 
elles  tumberoient  en  tels  hasards,  ne  seroîent 
espargnées  non  plus  que  les  autres ,  puisqu'une 
grand  beauté  ne  porte  aucune  règle  ny  sauve- 
garde avecques  soy,  qu'elle  ne  soit  par-tout 
desprisée,  et  que  l'amour  en  cela  n'u  e  de  son 
droict  et  auctorité  sans  aucun  respect.  Au 
partir  de  là,  sont  quittes  pour  dire  et  jurer  que 
leur  grandeur  a  faict  perdre  l'hardiesse  à  ceux 
qui  l'ont  voulu  entreprendre;  et  Dieu  sçait. 

3  HAUT  «MU.  IL. 


Il  en  arriva  de  mesmes  à  la  reyne  de  Sicille 
Constance,  laquelle  trajetant  de  Barrette  à  Sa- 
ler ne,  tumba  entre  les  mains  de  quelques  cor- 
saires et  brigands  qui  luy  firent  de  grands 
outrages,  dit  l'histoire  de  Naples.  Pensez  qu'ils 
la  repassèrent  soubs  le  ventre ,  et  partout ,  comme 
on  dit;  car  à  tels  gens  tous  c.  sont  c...,  mesmes 
quand  ils  sont  royaux,  voire  à  tout  le  monde; 
car  ce  sont  viandes  royales  et  très-exquises,  au-1 
tant  pour  les  friands  que  pour  les  sobres,  bien 
que  ceste  reyne  ne  fust  des  belles  ny  des  jeunes. 

Je  sçay  une  grande  dame  et  un  gentilhomme 
qui  s'estoient  mariés  et  couchés  ensemble,  ce  di- 
soit-on.  Enfin  la  dame  s'en  faschant  parce  qu'il 
n'estoit  assez  riche  pour  elle,  et  qu'elle  en  vou- 
loit un  autre  qu'elle  eut  après,  très-riche  et 
grand  seigneur ,  le  gentilhomme  pourtant  la  mit 
en  procès,  qui  vint  en  la  notice  du  grand  roy 
François  ,  qui  le  fit  venir  à  luy,  et  luy  conter 
leurs  particularités.  Le  gentilhomme  asseuroit 
de  son  costé  les  siennes ,  et  entre  autres  allégua 
les  plus  secret  tes  qui  es  toi  en  t  soubs  sa  chemise, 
et  qu'elle  avoit  tels  sis  et  telles  marques  sur  sa 
nature  et  à  l'entour,  et  aux  cuisses,  bref  par 
tout  le  corps  nud  ;  et  demandoit  qu'on  la  visîtast 
pour  voir  si  on  ne  les  y  trouveroit  pas.  Sur  ce 
furent  femmes  députées  commissaires  pour  faire 
la  Visitation,  qui  fut  trouvée  semblable  au  dire 
de  l'autre  ;  mais  pourtant  la  dame  ayant  nié  fort 
et  ferme  que  pour  cela  il  ne  s'ensuivoit  qu'il  fust 
venu  jusques  an  criminel  et  au  centre,  mais 
senty  et  cognu  seulement  quelques  legieres 
privautés  et  mignardises  ;  enfin ,  d'autant  qu'elle  * 
avoit  de  la  faveur  à  la  cour,  fut  remise  au  ser- 
ment ,  qui  fut  faict  solennellement  à  Nostre- 
Darae  de  Paris  sur  le  grand  autel  ;  et ,  recevant 
le  corps  de  Nostre-Seigneur,  tous  deux  ensem- 
ble, sur  la  damnation  de  leurs  ames,  firent  et 
l'un  et  l'autre  leurs  sermens  tous  contraires  : 
l'homme  fut  débouté,  et  la  dame  creue  et  receue 
au  sien;  et,  par  ainsy,  despuis chascun  prit  son 
party,  et  se  pourvèurent  ailleurs  où  ils  peurent  : 
mais  pourtant  ils  n'ont  esté  heureux  en  lignée; 
car  et  de  l'un  et  de  l'autre  elle  n'est  jamais  v  enue 
en  perfection ,  et  n'en  ont  eu  guieresde  plaisir: 
et  voylà  comment  Dieu  les  punit,  et  tant  d'au- 
tres qu'ils  sont  de  ces  parjures. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  de  la  cour  du 
grand  roy  François,  de  laquelle  un  très-grand 
prince  devenu  fort  amoureux,  bien  souveut, 
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fust  ou  pour  sa  grandeur  qu'elle  n'osoit  contre- 
dire, ou  plustost  pour  la  privauté  qu'elle  luy 
permettait  facilement,  autant  amoureuse  de  luy 
que  luy  d'elle,  la  venoit  trouver,  ou  du  soir  ou 
du  matin,  dans  ton  lict,  tout  en  chemise  et  rien 
que  sa  robe  de  nuict  sur  luy ,  et  privement  se 
couchoit  auprès  d'elle  sans  aucune  cérémonie. 
Elle  en  estoit  quitte  pour  dire  :  «Eh  bien,  mon- 
«  sieur ,  que  pensez-vous  faire  ?  Vous  ne  me  ferez 
«rien,  car  j'ay  les  jambes  et  les  cuisses  bien 
«croisées.  Vous  ne  me  forcerez  non  plus,  car  je 
«crieray  à  l'ayde  à  mes  femmes;  aussy  que  vous 
«  estes  trop  honneste  pour  l'entreprendre.  »  Mais , 
pour  tout  cela  elle  ne  sortoit  point  du  lict  (  quel- 
que sotte  Teust  faicl),  fust  ou  de  peur  de  se 
morfondre,  ou  pour  endurer  le  doux  plaisir  de 
l'attouchement  du  gentil  corps  de  ce  prince  près 
du  sien ,  qu'il  embrassoit  de  cœur  et  d'ardeur , 
et  tastoit,  tant  de  son  corps  que  de  ses  mains, 
et  y  durait  assez  long-temps.  Je  voudrois  fort 
«çavoir  comment  cela  se  peut  appellcr,  après 
toutes  ces  privées  façons,  et  si,  pour  nier  après 
fort  et  ferme  à  ses  femmes,  un  peu  de  là  esloi- 
gnées,  ou  à  d'autres ,  qu'il  n'estoit  jamais  venu 
à  cela ,  si  elles  le  pouvoient  croire  ;  je  dis  si  elles 
estoient  habiles,  etsçavoient  que  c'est  du  jeu  d'a- 
mour ;  et  si  elles  ne  croyoient  pas  que  la  comédie 
avoit  esté  jouée  toute  entière,  et  sans  s'est  rc  con- 
tentés de  se  pourmenerà  i'entour  de  l'eschafaut. 

J'ay  cognu  la  dame  sur  son  vieil  aage,  qui  à 
la  voir  et  l'ouyr  parler,  toutes  femmes  estoient 
putains ,  for»  elle.  11  s'en  falloit  ce  traict  et  plu- 
sieurs autres,  car  l'un  amené  l'autre. 

J'en  alléguerais  une  infinité  d'exemples,  et 
de  femmes,  et  de  maryées,  et  à  maryer,  et  de 
filles,  ainsy  parjurantes  et  négatives;  mais  je  les 
remets  à  un  autre  traiclé,  craignant  encor  d'a- 
voir esté  trop  long  en  cestc  disgression;  mais 
je  suis  excusable ,  d'autant  qu'elle  m'est  venue 
ainsy  en  ma  pensée  et  mémoire,  si  que  possible 
je  l'eusse  pu  oublier. 

lit  pour  retourner  à  nostre  princesse  Jeanne 
de  France,  je  croy  que  son  mary ,  comme  j'ay 
ouy  dite,  l'avoil  fort  bien  cognue  et  vivement 
touchée,  encor  qu'elle  fust  un  peu  gastée  du 
corps,  car  il  n'estoit  pas  si  chaste  de  s'en  abste- 
nir, l'ayant  si  presdesoy,  et  autour  de  sescostes, 
veu  son  naturel,  qui  estoit  un  peu  convoiteux , 
et  beaucoup,  du  plaisir  de  Venus,  comme  ses 
pred  cesscurs.  Mais  il  vouloit  refrapper  sis  pre- 


mières amours,  qui  estoit  la  rey ne  Anne  et  ce  te 
belle  duché,  qui  luy  donnoient  de  grandes  ten- 
tations dans  l'ame  :  et  pour  ce,  il  répudia  cestc 
princesse  :  et  son  serment  fut  créa  et  receu  duj 
pape,  qui  en  donna  la  dispense ,  receue  en  lai 
Sorbonue  et  cour  de  parlement  de  Paris.  En 
quoy  ceste  princesse  fut  sage  et  vertueuse ,  car 
elle  n'en  fit  aucun  esclandre ,  brouhaha ,  ny 
semblant  de  s'ayder  de  justice;  aus^y  quun  roy 
peut  beaucoup,  et  fait  ce  qu'il  veut;  mais  se 
sentant  forte  de  se  contenir  en  continence  et 
chasteté,  elle  se  retira  devers  Dieu  et  l'espousa, 
tellement  qu'oneques  puis  n'eut  autre  mary  : 
meilleur  n'en  pouvoit  elle  avoir. 


MADAME  AKKE  DE  FRANCE. 

Après  elle,  fut  sa  sœur  Anne  de  France,  fine 
femme  et  déliée  s'il  en  fut  oneques,  et  vraye 
image  en  tout  du  roy  Louys  son  pere.  L'eslec- 
tion  qui  fut  faicle  d'elle  pour  avoir  la  tutelle  et 
administration  du  roy  Charles  son  frère  en  fait 
foy ,  qu'elle  gouverna  si  sagement  et  vertueuse- 
ment, que  ç'a  esté  un  des  grands  roys  de  France, 
et  qui  par  sa  valeur  fut  proclamé  empereur  de 
tout  l'Orient ,  comme  nous  avons  dkt.  Quant  à 
sou  estât,  elle  l'administra  aussy  tout  de  mesmes. 
Vray  est  qu'à  cause  de  son  ambition  elle  le  cuyda 
un  peu  brouiller,  pour  la  haine  qu'elle  porta  à 
M.  d'Orléans  ,  despuis  roy.  J'ay  ouy  dire  pour- 
tant que,  du  commancement,  elle  luy  portoil  de 
l'affection ,  voire  de  l'amour;  de  sorte  que,  si 
M.  d'Orléans  y  cust  voulu  entendre,  y  eusl  eu 
bonne  part,  comme  je  tiens  de  bon  lieu  :  mais 
il  ne  s'y  peut  commander,  d'autant  qu'il  la 
voyoit  trop  ambitieuse  et  qu'il  vouloit  qu'elle 
dependisl  de  luy,  comme  premier  prince  et  le 
plus  proche ,  et  non  luy  d'elle;  ce  qu'elle  dési- 
rait le  contraire,  car  elle  vouloit  tenir  le  haut 
lieu  et  tout  gouverner.  L'on  dit  que  la  source 
de  leur  plus  grand  différend ,  sans  que  je  parle 
des  petits  provenans  de  jalousies  d'amour  et 
d'ambition  qui  arrivoient  souvent  entre  eux 
deux ,  fut  que  ledict  M.  d'Orléans ,  jouant  un 
jour  à  la  paulme  à  Paris ,  madicie  dame  de 
Beaujeu  ,  le  voyant  jouer  avecques  ses  dames 
de  la  cour,  selon  la  coustume  d'alors,  vint  un 
coup  en  dispute  (comme  il  arrive  souveql),  dont 
il  s'en  fallu!  rapporter  aux  gens.  L'on  eu  vint 
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demtnder  â  madame  de  Beaujeu.  Ladicte  dame 
jugea  contre  M.  d'Orléans.  Luy  qui  estoit  haut 
"  i  la  main,  et  se  doublant  d  on  yenoit  le  juge- 
ment ,  commança  à  dire  assez  bas  que  quicon- 
que fa  voit  condaramé,  si  c'estoit  un  homme  il 
•voit  menti,  et  si  c'estoit  une  femme  c'estoit  une 
putain.  Aucuns  disent  et  escrivent  qu'il  la  dé- 
mentit tout  haut;  mais  c'est  une  mocquerie. 
Je  le  say  par  le  moyen  d'une  grande  dame,  et 
•uasy  qu'il  n'estoit  vraysemhlable  qu'une  tutrice 
de  roy  fust  ainsy  vilipendée  publiquement.  Ce 
qu'estant  rapporté  à  Madame ,  et  l'ayant  ou  y  à 
demy,  la  luy  garda  bonne  soubs  un  beau  sem- 
blant; et  oocquea  puis  ne  cessa  de  luy  susciter 
de  tels  mescontentemens,  voire  attentats  sur  sa 
personne  ;  et  fut  contrainct  de  sortir  de  Paris  à 
grande  haste ,  et  se  saulver  ;  et  ce  fut  alors  que 
ceux  de  la  ville  d'Orleana  luy  refusèrent  les 
portes  ;  et  s'en  alla  à  Blois,et  puis  se  retira  en 
«aulveté  en  Bretaigne  vers  le  duc  François,  où  il 
commança  ses  premières  amours  avecques  ma- 
dame Anne,  fille  du  duc,  qui  le  récent  et  retira 
ai  fidellement,  qu'il  a  y  ma  mieux  d'encourir  le 
courroux  du  roy  et  la  guerre  que  d'user  d'infi- 
délité envers  son  réfugié,  qui  fut  un  très-grand 
honneur  à  luy;  eoquoy  beaucoup  de  gens  n'ont 
fa  ut  de  mesmea. 

Pompée  en  sçauroit  bien  que  dire,  s'estant 
réfugié  chez  le  tbraistre  d'Egypte.  Aussy  vou- 
lut-on gaigner  M.  d'Orléans,  pour  quitter  la 
practique  de  ses  confédérés  ;  mais  il  ne  les  vou- 
lut, tant  pour  son  honneur  que  cognoissant  le 
naturel  delà  dame,  qui  estoit  fort  dissimulée. 
La  guerre  enfin  pour  tel  subject  fut  tellement 
esmeue,et  à  la  suscitai  ion  tousjours  de  madame 
de  Beaujeu  (comme  ma  grand'mere ,  nourrie 
avecques  elle ,  contoit,  fille  qu'on  nommoit  de 
Lude ,  et  despuis  senescballe  de  Poictou ,  dame 
d'honneur  de  la  feue  reyoe  de  Navarre  Margue- 
rite), qu'enfin  M.  d'Orléans  fut  pris  à  Sainct- 
Aubin  du  Cormier ,  et  mené  prisonnier  a  Lusi 
gnan  et  à  Bourges,  au  grand  contentement  de 
sa  dame  ennemye  ;  et  y  demeura  long-temps , 
jusqu'à  ce  que  le  roy  Charles  VIII,  voulant 
faire  son  tant  désiré  voyage  du  royaume  de 
Naples,  po'jr  ne  laisser  rien  derrière  soy  qui 
peust  brouiller  en  France,  encor  qu'il  fust  en 
prison  (mais  un  tel  prince  que  celuy-lâ,  tout 
prisonnier  qu'il  estoit,  pouvoit  esmouvoir  en- 
cor  le  peuple),  et  aussy  que  le  roy  estoit  tout 


bon  prince,  le  fit  sortir  craignant  que  sa  sœur 
luy  fist  un  mauvais  tour  en  prison ,  et  le  fiât 
mourir,  et  aussy  qu'il  se  vouloit  servir  de  luy 
en  son  voyage  comme  il  fit  ;  car  il  estoit  un 
brave  et  vaillant  prince,  ainsy  qu'il  le  montra 
en  son  combat  de  mer  vers  Gennes,  qui  fut  cause 
de  la  total  le  conqueste  du  royaume  de  Naples. 

Madame  Jeanne  de  France  luy  servit  bien  fort 
aussy  à  sa  liberté.  Et  quelle  bonté  de  femme  ! 
et  là  dessus  croyez  si  elle  n'estoit  pas  bien  au 
vray  sa  femme  et  très-bien  cognue ,  en  Impor- 
tunant tous  les  jours  le  roy  son  frère  (dont  il  en 
fut  blasmé  de  mescognoissance  lorsqu'il  la  rc 
pudia)  et  sa  sœur,  qui  repugnoit  tant  qu'elle 
pouvoit;  car  elle  estoit  fort  vindicative,  et  de 
l'humeur  en  cela  du  roy  son  pere,  voire  en  tout. 
Car  elle  estoit  fine  trinquarte  corrompue, 
plaine  de  dissimulation  et  grande  hypocrite, 
qui ,  pour  son  ambition ,  se  masquoit  et  se  des- 
guisoiten  toutessortes.  Dont  le  royaume  se  cora- 
manceant  à  se  fascher  de  ses  humeurs,  encor 
qu'elle  fust  ange  et  vertueuse,  les  porta  impa- 
tiemment :  et  lorsque  le  roy  alla  à  Naplcs,  elle 
ne  demeura  plus  en  titre  de  revente,  mais  .«on 
mary,  M.  de  Bourbon,  regent.  11  est  bien  vray 
qu'elle  luy  faisoit  faire  beaucoup  de  choses  de 
sa  teste  ;  car  elle  le  gouvernoit  et  le  sçavoit 
mener,  d'autant  qu'il  tenoit  un  peu,  de  la  sotte 
humeur,  voire  beaucoup  :  toutesfois  le  conseil 
luy  repugnoit  et  la  conterrolloit.  Elle  vouloit 
user  un  peu  de  quelque  prérogative  etauetho- 
rité  à  l'endroict  de  la  reyne  Anne;  mais  elle 
trouva  bien  chausseure  à  son  pied ,  comme  l'on 
dit  ;  car  la  reyne  Anne  estoit  une  fine  Bretonne, 
comme  j'ay  dict,  et  qui  estoit  fort  superbe  et 
altiere  à  l'endroict  de  ses  esgaux;  de  sorte  qu'il 
fallut  9  madame  de  Bourbon  caler  et  laisser  à 
la  reyne  sa  belle  sœur  tenir  son  rang ,  et  main- 
tenir sa  grandeur  et  majesté,  comme  estoit  de 
raison  :  ce  qui  luy  dcbvoit  fort  fascher  ;  car,  es- 
tant regente,elle  tenoit  terriblement  sa  grandeur. 

J'ay  veu  force  lettres  d'elle  en  nost  te  maison, 
du  temps  qu'elle  estoit  en  sa  grandeur;  mais  je 
n'en  ay  veu  jamais  de  nos  roys,  et  si  en  ay  veu 
beaucoup  parler  et  escrire  si  bravement  cl  im- 
périeusement comme  elle  faisoit,  tant  envers 
les  plus  grands  que  les  plus  petits,  et  jamais  ne 
signoit  qu'Anne  de  France  ;  quclquesfbis  meltoit 
Anne  simplement  :  mais  le  plus  beau  nom  d'une 
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fille  de  France  est  de  mettre  tousjours  ce  beau 
surnom  de  France,  ainsy  que  je  tiens  d'un 
grand  qui  le  conseilla  à  madame  deSavoye  es- 
tant jeune  fille  de  signer  ainsy;  ce  quelle  fai- 
sait,  car  j'en  ay  veu  d'elle  force  lettres  :  et  si 
ceste  Anne  ne  mettoit  que  peu  souvent  vostre, 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  roys  et  à  quelques 
grands  souverains  et  reynes  et  souveraines.  Et 
encor  que  tout  à  plain  elle  ne  se  meslast  des 
affaires  comme  elle  avoit  faict,  si  vouloit-elle 
mettre  le  nez  partout  où  elle  pouvoit.  Certes, 
c'estoit  une  maislresse  femme ,  un  petit  pour- 
tant brouillonne;  car  si  M.  d'Orléans  ne  fust 
esté  pris,  et  que  la  fortune  ne  luy  cust  dict  mal, 
elle  avoit  mis  la  France  desjà  en  grand  bransle, 
et  tout  pour  son  ambition;  que  tant  qu'elle  a 
vescu  n'a  jamais  peu  la  bannir  de  son  ame, 
encor  qu'elle  fust  en  sa  maison  retirée,  où  elle 
faisoit  semblant  pourtant  de  s'y  plaire  et  faire 
valloir  sa  cour,  qui  estoil  tousjours  très-belle  et 
grande,  comme  disoit  ma  grand'mere,  et  estant 
tousjours  aecompaignéc  de  grand  quantité  de 
dames  et  de  filles  qu'elle  nourrissoit  fort  ver- 
tueusement et  sagement.  11  y  en  eut  une  pour- 
tant des  siennes  qui  luy  eschappa  un  jour  de 
faire  la  folie  aux  garçons,  comme  telle  espèce 
de  sexe  y  est  subjecte ,  et  la  garde  en  est  très- 
mal  aysée,  tant  estroictesoit-elle.  Elle  le  sceut,et 
luy  demanda  pourquoy  elle  avoit  tumbé  en  une 
si  lourde  et  infâme  faute,  bien  que  la  bonne 
dame  ne  fust  exempte  d'amour  Ceste  fille  ainsy 
criminelle  luy  respondit  :  que  l'autre  luy  avoit 
faicl  par  force.  Elle  luy  fit  la  comparaison  d'une 
espée  desjjainée,  qui  ne  se  peut  jamais  non  plus 
qu'un  autre  engaisner,  si  le  fourreau  se  remue 
deçà  et  delà ,  et  ne  demeure  ferme  ;  ainsy  est-il 
d'une  femme  en  cela,  et  luy  en  fit  monstrer 
l'expérience  de  l'espée  devant  elle  et  toutes  les 
dames  et  filles,  qui  luy  servit  et  à  elle  de  leçon. 
Elle  avoit  aussy  un  commun  dire  à  la  bouche, 
quand  on  luy  parloit  de  quelque  dame,  et  qu'on 
la  luy  louoit  et  luy  disoit-on  que  c'estoit  une 
très-sage  dame  :  a  Dites  donc,  disoit-elle,  elle 
«est  des  moins  folles,  et  non  pas  très-sage;  car 
«  guieres  n'y  en  a-il  ny  qui,  ou  jeune  ou  enaage 
a  mur,  n  aytaymé,ou  ne  soit  entrée  en  tentation; 
«mais  les  unes  moins  et  les  autres  plus.» 

Si  a-elle  faict  de  très-belles  nourritures,  ainsy 
que  je  tiens  de  ma  grand'mere; et  n'y  a  guieres 
eu  dames  et  filles  de  grand  maison  de  son  temps  ' 


qui  n'ayent  appris  leçon  d'elle,  estant  alors  la 
maison  de  Bourbon  l'une  des  grandes  et  splen- 
dides  de  la  ebrestienté.  Aussy  c'estoit  elle  qui 
la  faisoit  valoir;  car  encor  qu'elle  fust  opulente 
en  grands  biens  et  richesses  de  soy,  elle,  ayant 
bien  faict  sa  main  en  sa  régence,  y  en  apporta 
davantage;  si  bien  que  tout  y  servoit  à  faire  re- 
luire ceste  maison  Outre  qu'elle  estoit  splen- 
dide  et  magnifique  de  sa  nature,  et  qu'elle  ne 
vouloit  en  rien  diminuer  de  sa  grandeur  pre- 
mière, elle  avoit  bien  aussy  de  grandes  bontés 
&  l'endroict  des  personnes  qu'elle  aymoit  et 
prenoit  en  sa  main.  Pour  fin,  ceste  Anne  de 
France  a  esté  fort  spirituelle  et  assez  bonne. 
J'en  ay  assez  dict. 


MADAME  CLAUDE  DE  FRANCE. 

Il  faut  parler  de  madame  Claude  de  France, 
qui  fut  très-bonne  et  très-charitable,  et  fort 
douce  à  tout  le  monde,  et  ne  fit  jamais  des- 
plaisir ny  mal  à  aucun  de  sa  cour  ny  de  son 
royaume.  Elle  fut  aussy  fort  aymée  du  roy 
Louys  et  de  la  reyne  Anne ,  ses  pere  et  mere , 
et  estoit  leur  bonne  fille  et  la  bien  aymée, 
comme  ils  luy  monstrer  ni  bien;  car,  après 
que  le  roy  fut  paisible  duc  de  Milan ,  ils  la  fi- 
rent déclarer  et  proclamer  en  la  cour  de  par- 
lement de  Paris,  à  huys  ouverts,  duchesse  des 
deux  plus  belles  duchés  de  la  chrestienté,  qui 
estoient  Milan  et  Bretaigne,  l'une  venant  du 
pere,  et  l'autre  de  la  mere.  Quelle  héritière  !  s'il 
vous  plaist.  Ces  deux  duchés  joinctes  ensemble 
eussent  bien  faict  un  beau  royaume. 

La  reyne  sa  mere  la  vouloit  fort  maryer  & 
Charles  d'Austrie,  despuis  empereur;  et  si 
elle  eust  vescu  cela  se  fust  faict,  car  elle  s'en 
faisoit  accroire  par  dessus  le  roy  son  mary ,  et 
mesmes  pour  le  maryage  de  ses  filles ,  desquelles 
elle  vouloit  avoir  la  totalle  charge  et  soucy. 
Jamais  elle  ne  les  appelloit  autrement  que  par 
leur  nom  :  ma  fille  Claude ,  et  ma  fille  Renée. 
Aujourd'huy,  il  faut  donner  des  seigneuries 
aux  filles  des  princesses ,  voire  des  dames,  pour 
les  y  appeller.  Et  si  elle  eust  vescu ,  jamais  le 
roy  François  ne  l'eust  espousée,  comme  j'ay 
dict  en  son  discours;  car  elle  prevoyoit  bien 
le  mauvais  traictement  qu'elle  en  debvoit  rece- 
voir, d'autant  que  le  roy  son  mary  luy  donna 
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la  vérole,  qui  luy  advança  ses  jours.  Et  madame  fort,  et  la  traicta  honnorablcraent ,  comme  fille 
la  régente,  sa  belle  mere,  la  rudoyoit  fort;  I  de  roy.  Vray  est  qu'ils  furent  quelque  temps 
mais  elle  se  fortifioit  le  plus  qu'elle  pou  voit  de  1  un  peu  mal  ensemble,  pour  la  relligion  luihe- 


son  bon  esprit  et  de  sa  douce  patience  et  j;  ranci 
sagesse,  pour  supporter  ces  rigueurs,  ny  plus 


ny  moins  qu'on  lit  de  Marguerite,  fille  de 
Raimond,  comte  de  Provence  ,  femme  du  roy 
sainct  Louys ,  fort  sage  et  prudente  princesse, 
qui  support  oit  les  rudesses  de  Blanche,  sa  belle 
mere,  qu'elle  luy  faisoit,  par  sa  prudence,  et 
lesvainquoit  par  sa  patience.  Quoy  qu'il  soit, 
elle  produisit  une  très-belle  et  généreuse  lignée 
au  roy  son  mary  :  trois  fils,  François,  Henry 
et  Charles;  et  quatre  filles ,  Louyse,  Charlotte, 
Magdelaine  et  Marguerite. 

Elle  fut  fort  aymée  aussy  du  roy  son  mary, 
et  bien  traictée,  et  de  toute  la  France,  et  fort 
regrettée  après  sa  mort,  pour  ses  admirables 
vertus  et  bontés. 

J'ay  leu  dans  la  Chronique  d'Anjou  qu'a- 
près sa  mort  son  corps  fit  miracles,  si  bien 
qu'une  grand  dame  des  siennes,  estant  un  jour 
tourmentée  d'une  fiebvre  chaude,  et  s'estant 
vouée  à  elle,  soudain  elle  recouvra  santé. 


MADAME  RENÉE  DE  FRANCE. 

Madame  Renée,  sa  sœur,  a  esté  aussy  une 
fort  bonne  et  habille  princesse  ;  car  elle  avoit  un 
des  bons  esprits  et  des  subtils,  qui  estoit  pos- 
sible. Elle  avoit  fort  estudié;  et  l'ay  veue  fort 
sçavante  discourir  fort  hautement  et  gravement 
de  toutes  sciences,  jusqu'à  l'astrologie  et  la 
cognoissancedes  astres,  dont  je  l'en  vis  un  jour 
entretenir  la  reyne  mere,  qui,  l'oyant  ainsy 
parler,  dit  que  le  plus  grand  philosophe  du 
monde  n'en  sçauroit  mieux  parler. 

Elle  avoit  esté  promise  à  l'empereur  Charles 1 
par  le  roy  François;  car  elle  demeura  fort  jeune 
après  le  roy  et  reyne  ses  pere  et  mere;  mais  la 
guerre  qui  survint  interrompit  le  maryage;  et 
fut  donnée  à  M.  le  duc  de  Ferrare,  qui  l'ayma 

»  Du  temps  de  Louis  XII,  Ferdinand,  roi  d'Arapon, 
l'aroit  déjà  fait  rechercher  pour  l'infant  Ferdinand ,  ca- 
det de  Charte».  Mézerai  dit  que  le  roi  François  Ier.  en  la 
mariant  au  duc  de  Ferrare,  avoit  eu  en  rue  de  s'assu- 
rer la  Bretagne ,  qu'un  petit  prince,  si  éloigné ,  ne 
pourrait  lui  contester.  Elle  ne  fut  promise  à  Charles, 
prince d'Espa6ue,  qu'en  1515,  par  François  Ier,  dans  le 


rienne  de  laquelle  il  la  soupçonnoit.  Possible 
que  se  ressentist  des  mauvais  tours  que  les  papes 
avoient  faict  au  roy  son  pere  en  tant  de  sortes  ; 
elle  renia  leur  puissance,  et  se  sépara  de  leur 
obéissance,  ne  pouvant  faire  pis,  estant  femme. 
Je  tiens  de  bon  lieu  qu'elle  le  disoit  souvent.  Son 
mary  pourtant  eut  esgard  à  son  sang  illustre,  la 
respectoit  tousjours  et  l'honnoroit  fort.  Aussy 
comme  la  reyne  Claude  sa  sœur,  fut-elle  très- 
heureuse  en  lignée,  car  elle  en  produisit  et  à  son 
mary  la  plus  belle  qui  fust ,  ce  croy-je ,  jamais 
en  Italie,  encor  qu'elle  très-gastée  de  son  corps. 

Elle  eut  M.  le  duc  de  Ferrare,  qui  est  aujour- 
d'huy  un  des  beaux  princes  d'Italie,  et  des  sages 
et  généreux,  et  feuM.  le  cardinal  d  Est,  la  bonté, 
la  magnificence  et  la  libéralité  du  monde,  des- 
quels j'espere  parler;  et  trois  filles,  les  plus 
belles  qui  jamais  nasquirent  en  Italie  :  madame 
Anne  d'Est,  despuis  madame  de  Guyse,  madame 
Lucresse,  duchesse  d'Urbin,  et  madame  Eleonor, 
qui  mourut  sans  estre  maryée.  Les  deux  pre- 
mières portèrent  le  nom  de  leurs  grands  mercs, 
l'une  d'Anne  de  Bretaigne  ducosté  de  la  mere, 
et  l'autre,  du  costé  du  pere,  de  Lucresse  Borgia, 
fille  du  pape  Alexandre,  deux  mœurs  fort  diffé- 
rentes, comme  de  qualité,  bien  que  ladicte  dame 
Lucresse  fust  une  gentille  princesse  espaignol- 
léc,  douée  de  beaucoup  de  beauté  et  de  vertu. 
(Voyez  Guicchiardin.)  Madame  Leonor  porta 
le  nom  de  la  reyne  Leonor.  Ces  trois  filles  fu- 
rent très-belles,  mais  la  mere  les  fit  embellir 
davantage  par  la  belle  nourriture  qu'elle  leur 
donna,  en  leur  faisant  apprendre  les  sciences  et 
les  bonnes  lettres ,  qu'elles  apprindrent  et  rc- 
tindrent  parfaictement ,  et  en  faisoient  honte 
aux  plus  savans;  de  sorte  que,  si  elles  avoient 
beaux  corps,  elles  avoient  l'ame  autant  belle. 
J'en  parlerai  ailleurs.  Or,  si  ceste  prince?*  • 
estoit  habile,  spirituelle,  sage  et  vertueuse, 
elle  estoit  accompaignée  d'autant  de  bonté-  , 
qu'elle  estendoit  si  bien  sur  les  subjects  de  m\ 
mary,  que  j'en  ay  veu  aucun  dans  Ferrare  qui 
ne  s'en  contentast  et  n'en  dist  tous  les  biens  du 
monde;  car  ils  se  ressentoient  sur-tout  de  sa 
charité  qu'elle  a  eu  tousjours  en  grande  recom- 
mandation ,  et  principalement  sur  les  François  : 
#  car  elle  a  eu  cela  de  bon ,  que  jamais  cil?  n'a 
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oublié  sa  nation;  et,  bien  qu'elle  en  fust  très- 
loin^,  clic  l'a  lousjours  fort  aymée.  Jamais 
François,  passant  par  Ferrare,  ayant  nécessité, 
et  s'addressanlàellcjn'a  party  d'avecqucs  elle 
qu'elle  ne  luy  donnast  une  ample  aumosne  et 
bon  argent  pour  gaigner  son  pays  et  sa  maison  ; 
et  s'il  estoit  malade,  cl  qu'il  n'eust  peu  chemi- 
ner ,  elle  le  faisoit  traicter  et  guérir  très-soigneu- 
sement, et  puis  luy  donnoit  argent  pour  se 
retirer  en  son  pays. 

J'ay  ouy  dire  à  gens  qui  le  sçavent  bien ,  et 
à  une  infinité  de  soldats  et  gens  de  guerre  qui 
en  avoient  faict  la  bonne  preuve,  qu'au  voyage 
de  M.  de  Guyse  en  Italie,  elle  sauva  après  son 
retour  plus  de  dix  mille  ames  de  pauvres  Fran- 
çois, tant  de  gens  de  guerre  que  d'autres ,  qui 
fussent  morts  de  faim  et  de  nécessité  sans  elle, 
lesquels,  passans  à  Ferrare,  elle  .secourait  tous 
de  remèdes  et  d'argent,  à  tant  qu'il  y  en  avoit  ; 
et  si  avoit  force  gentilshommes  de  bonne 
maison  de  ce  nombre  de  nécessiteux.  A  d'au- 
cuns d'eux  j'ay  ouy  dire  que  jamais  ne  se  fus- 
sent conduicls  en  France  sans  elle,  tant  sa 
charité  et  sa  libéralité  fut-elle  grande  envers 
ceux  de  sa  nation  :  si  bien  que  j'ay  ouy  dire  à 
un  sien  maislre  dhostel  que  ceste  passade  luy 
cousta  plus  de  dix  mille  escus.  Et  quand  les  in- 
tendans  de  sa  maison  lui  en  remonslroienl  la 
despense  excessive,  elle  ne  leur  disoit  autre 
chose  sinon  :  «Que  voulez-vous?  ce  sont  pau- 
«  vres  François  de  ma  nation,  et  lesquels,  si  Dieu 
«m'eust  donné  barbe  au  menton,  et  que  je  fusse 
«bomme,  seraient  maintenant  tous  mes  sub- 
«jects;  voyre  me  seroient-ils  tels,  si  ceste  mes- 
«  chante  loy  salique  ne  me  tenoit  trop  de 
«  rigueur.  » 

Voyla  une  grande  bonté  et  charité  de  ceste 
princesse,  qui  me  fait  du  tout  ressouvenir 
d'une  grand  dame  de  Canouze,  ville  en  la 
Pouiile,  qui  se  nommoit  Birsa,  autrement  Pau- 
lina,  laquelle,  après  ceste  grande  battaille  et 
occisioa  de  Cannes  pour  les  Romains ,  il  y  en 
eut  environ  dix  mille  soldats  de  reste  de  ceste 
grande  routte,  lesquels,  eschappés ,  esperdus , 
esgarés  et  vagabondans  par  certains  deslraicls, 
arrivèrent  de  nuict  à  Canouze ,  ville  pour  lors 
alliée  des  Romains,  en  laquelle  ceste  houneste 
dame  pour  lors  estoit  ;  et ,  ne  s'estonnant  de  la 
fortune  ensuivye  par  la  puissance  du  victorieux 
Aunibal,  les  retira  tous  dans  ses  propres  mai- 
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sons,  ainsy  quvils  estoient  las,  pauvres,  desar- 
més, affamés  et  couverts  de  playes;  les  fit  re- 
mettre et  rafraischir,  reposer,  revestir,  nourrir 
et  guérir.  Enfin ,  quand  ils  eurent  recouvert 
leurs  forces  et  repris  leur  espérance  moyennant 
sa  piété,  partans  d'elle  à  leur  vouloir,  eslargit 
à  chascun  d'eux  de  quoy  faire  ses  despens  sur 
leur  chemin  :  et  jamais,  quelque  nouvelle  mul- 
titude qui  en  survinst  tous  les  jours ,  ne  retira 
ses  mains  de  sa  libéralité ,  mais  tousjours  pour- 
veust  aux  nécessités  de  tous  ceux  qui  se  reti- 
raient :  ce  qui  est  une  chose  merveilleuse  à  dire, 
et  beaucoup  plus  louable  en  ceste  honneste 
dàme.  Nostre  princesse  ferrarresse  en  est  d'au- 
tant à  louer,  car  sans  elle,  pour  ceste  fois,  le 
proverbe  vieux  se  fust  pratiqué: que  l'Italie 
estoit  le  vray  cimetière  François,  et  à  quantité. 

Or,  si  sa  charité  pour  ceste  fois  s'est  mons- 
trée  en  cela,  je  vous  puis  asseurer  qu'en  tous 
les  lieux  qu'il  a  fallu  elle  l'a  monstré.  J'ay  ouy 
dire  à  aucuns  de  ses  gens  qu'estant  de  retour  en 
France,  et  s'estant  retirée  en  sa  ville  et  maison 
de  Montargis,  quand  les  guerres  civilles  se 
venoient  à  esmouvoir,  tant  qu'elle  a  vescu  elle 
retirait  chez  elle  une  infinité  de  peuple  de  ceux 
de  sa  religion,  qui  estoient  perdus  et  bannis  de 
leurs  biens  et  maisons  ;  elle  les  aydoit,  secourait 
et  nourrissoit  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit. 

J'ay  bien  veu,  nioy,  aux  seconds  troubles, 
les  forces  de  la  Cascongne,  conduictes  par 
MM.  de  Terrides  et  de  Montsales ,  montaut  a 
huict  mille  hommes,  et  s'acheminans  vers  le  roy. 
Nous  passasmes  à  Montargis,  les  chefs  et  prin- 
cipaux capitaines  et  gentilshommes.  Nous  luy 
allasmes  faire  la  révérence,  comme  nostre  deb- 
voir  nous  le  commandoit.  Nous  vismes  dans  le 
chasteau,  je  croy,  plus  de  trois  cens  personnes 
de  la  religion,  qui  de  toutes  parts  du  pays  s'y 
estoient  retirées.  Un  vieux  maislre  d'hostel 
qu'elle  avoit,  fort  houneste  gentilhomme,  que 
j'avais  coguu  à  Ferrare  et  en  France,  me  jura 
qu'elle  nourrissoit  tous  les  jours  plus  de  trois 
cens  bouches  de  ces  pauvres  personnes  retirées. 

Bref,  ceste  princesse  estoit  bien  fille  de 
France,  vraye  en  bonté  et  charité.  Elle  avoit 
aussy  le  cœor  fort  grand  et  haut.  Je  luy  ay  veu 
en  Italie  et  à  la  cour,  garder  aussy  bien  son 
rang  qu'il  estoit  possible  :  et  encor  qu'elle  ap- 
parost  n'avoir  pas  l'apparence  extérieure  tant 
grande,  à  cause  de  la  gasture  de  son  corps 
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si  est-ce  qu'elle  en  avoit  beaucoup  en  sa  ma- 
jesté, monstrant  bien  en  sa  grandeur  et  en  son 
visage  royal,  et  en  sa  parade,  qu'elle  estoit 
bien  fille  de  roy  et  de  France. 

J'ay  ouy  dire,  et  le  tiens  de  bon  lien,  que, 
lors  que  le  prince  de  Condé  fnt  mis  en  prison 
à  Orléans,  du  temps  du  petit  roy  François, 
elle  arriva  de  Ferrare  deux  jours  après ,  et  la 
vis  arriver.  Le  roy  et  toute  la  cour  estans  allés 
au  devant,  et  reçue  avec  un  très-grand  hon- 
neur, comme  il  luy  appartenoit  ;  elle  fut  fort 
triste  de  ceste  prison,  et  dit  et  remonstra  à  feu 
M.  de  Guyse,  son  gendre,  que  quiconque  avoit 
conseillé  au  roy  ce  coup  avoit  failly  grande- 
ment,  et  que  ce  n  estoit  peu  de  chose  de  traie- 
ter  un  prince  du  sang  de  ceste  façon. 

Ce  n'estuit  pas  M.  de  Guyse  pourtant  qui 
avoit  donné  ce  conseil,  et  s'en  excusa  fort;  car 
il  ne  tira  jamais  raison  de  ses  ennemys  que  par 
sea  armes ,  encor  qu'ils  ne  le  fassent ,  mais  bons 
paeens.  Je  sçay  bien  qui  donna  ce  conaeiL  Or 
c'est  assez  parlé  de  ceste  noble  princesse. 


MARGUERITE,  REYNE  DE  NAVARRE. 

Il  faut  parler  un  peu  de  Marguerite ,  reyne 
de  Navarre.  Certainement  elle  ne  fut  point  née 
fille  d'un  roy  de  France,  et  par  conséquent 
point  fille  de  France,  ny  n'en  portoit  aussy  le 
nom,  sinon  de  Gallois  ou  d'Orléans;  car, 
comme  dit  M.  du  Tillet  en  ses  mémoires,  le 
surnom  de  France  n'appartient  qu'aux  filles  de 
France;  et  si  elles  sont  nées  avant  que  leurs 
pères  soient  roys,  elles  ne  prennent  ce  surnom 
qu'après  leur  avènement  à  la  couronne.  Mais 
pourtant  ceste  Marguerite,  comme  disoient  de 
grandes  personnes  d'alors,  elle  estoit  censée 
comme  fille  de  France,  mesmes  qu'elle  ne 
leur  faisoit  tort  de  se  mettre  en  leur  rang,  pour 
ses  grandes  vertus.  Voylà  pourquoy  nous  la 
mettrons  parmy  elles. 

Ce  fut  donc  une  princesse  de  très-grand 
esprit  et  fort  habille ,  tant  de  son  naturel  que 
de  son  acquisitif ,  car  elle  s'adonna  fort  aux 
lettres  en  son  jeune  aage  ;  et  les  continua  tant 
qu'elle  vescut,  aymant  et  conversant  du  temps 
de  sa  grandeur,  ordinairement  à  la  cour,  avec 
les  gens  les  plus  sçavacs  du  royaume  de  son 


frère.  Aussy  tous  rtionnoroient  tellement,  qu'ils 
l'appeloient  leur  Mœcenas;  et  la  plupart  de 
leurs  livres,  qui  se  composoient  alors,  s'addres- 
soient  au  roy  son  frère ,  qui  estoit  bien  sçavant , 
ou  à  elle. 

Elle-mesme  composa  fort,  et  fit  un  livre 
qu'elle  intitula  La  Marguerite  des  Margue- 
rites, qui  est  très-beau ,  et  le  trouve-on  encor 
imprimé  ».  Elle  composoit  souvent  des  comédies 
et  des  moralités,  qu'on  appelloit  en  ce  temps  là 
des  pastorales,  qu'elle  faisoit  jouer  et  repré- 
senter par  les  filles  de  sa  cour. 

Elle  aytnoit  fort  à  composer  des  chansons 
spirituelles,  car  elle  avoit  le  cœur  fort  adonné 
à  Dieu  :  aussy  portoit-elle  pour  sa  devise  la 
fleur  du  soucy,  qui  est  la  fleur  ayant  plus  d'af- 
finité avec  le  soleil  qu'aucune  qui  soit,  tant  en 
similitude  de  ses  rayons  et  feuilles  de  ladicte 
fleur,  qu'à  raison  de  la  compaignie  qu'elle  luy 
faict  ordinairement,  se  tournant  de  toutes  parts 
là  où  il  va,  despuis  orient  jusqu'en  occident,  et 
s'ouvrant  aussy  ou  clouant,  selon  sa  hauteur  ou 
basseur.  Aussy  elle  s'accommoda  de  ceste  devise, 
avec  ces  mots  ;  Non  inferiora  secutus  2,  en 
signe  qu'elle  dirigeoit  et  tendoit  toutes  ses 
actions,  pensées,  volontés  et  affections,  à  ce 
grand  soleil  d'en  haut  qui  estoit  Dieu;  et,  pour 
ce,  la  soupçonnoit-on  de  la  religion  de  Luther. 
Mais,  pour  le  respect  et  l'amour  qu'elle  portoit 
au  roy  son  frère,  qui  l'aymoit  uniquement  et 
Pappelloit  tousjours  sa  mignonne ,  elle  n'en  fit 
jamais  aucune  profession  ny  semblant;  et,  si 
elle  la  croyoit ,  elle  la  tenoit  dans  son  amc  fort 
secrette,  d'autant  que  le  roy  la  hayssoit  fort, 
disant  qu'elle,  et  toute  autre  nouvelle  secte, 
tendoient  plus  à  la  destruction  des  royaumes , 
des  monarchies  et  dominations  nouvelles,  qu'à 
l'édification  desames. 

Le  grand  sultan  Solyman  en  disoit  de  mesmes  : 
laquelle,  combien  qu'elle  renversast  force  poincts 
de  la  religion  chrestienne  et  du  pape,  il  ne  la 
pouvoit  aymer;  «d'autant,  ce  disoit-il,  que  les 
0  religieux  d  icelle  n'estoient  que  brouillons  sedi- 
o  tieux ,  et  ne  se  lenoient  jamais  en  repos  qu'ils 

1  Ce  litre,  intitulé  les  Marguerites  de  la  Margue- 
rite des  princesses ,  rst  un  recueil  de*  poésies  de  celte 
princesse,  fait  par  Simon  Sylvios,  surnommé  de  La  Haye, 
son  valet  de  chambre,  et  imprimé  à  Lyon,  chei  Jean 
de  Tournes,  en  1517,  in-8°. 

»  Il  ne  s'aircie  point  aux  choses  d'ici-bas. 
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«ne  remuassent  tousjours.»Voylà  pourquoy  le 
roy  François,  sage  prince  s'il  en  fut  oocques,  en 
prévoyant  les  misères  qui  en  sont  venues  en  plu- 
sieurs parts  de  la  chrestienté,  les  hayssoit,  et 
fut  un  peu  rigoureux  à  faire  brusler  tout  vifs 
les  hérétiques  de  son  temps.  Si  ne  laissa-il  pour- 
tant à  favoriser  les  princes  protestans  d'Alle- 
magne contre  l'empereur.  Ainsy  ces  grands  roys 
se  gouvernent  comme  il  leur  plaist. 

J'ay  ouy  conter  à  personne  de  foy:  que  M.  le 
connestable  de  Montmorency,  en  sa  plus  grande 
faveur ,  discourant  de  ce  faicl  un  jour  avec  le 
roy,  ne  fit  difficulté  ny  scrupule  de  luy  dire 
que ,  s'il  vouloit  bien  exterminer  les  hérétiques 
de  son  royaume,  qu'il  falloit  commancer  à  sa 
cour  et  à  ses  plus  proches,  luy  nommant  la 
reyne  sa  sœur;  à  quoy  le  roy  respondit  :  a  Ne 
«parlons  point  de  celle-là,  elle  m'ayme  trop. 
«  Elle  ne  croira  jamais  que  ce  que  je  croiray,  et 
«ne  prendra  jamais  de  religion  qui  prejudicie 
«  à  mon  estât.  »  Donc  oncques  puis  elle  n'ayraa 
jamais  M.  le  connestable ,  l'ayant  sceu ,  et  luy 
ayda  bien  à  sa  desfaveur  et  son  bannissement 
de  la  cour  :  si  bien  que,  le  jour  que  madame  la 
princesse  de  Navarre  sa  fille  fut  maryée  avecques 
le  duc  deCleves  à  Chastelleraud,  ainsy  qu'il  la 
fallut  mener  à  l'église,  d'autant  qu'elle  estoit 
si  chargée  de  pierreries  et  de  robe  d "or  et 
d'argent,  et  pour  ce  par  la  foiblesse  de  son 
corps  n'eust  sceu  marcher,  le  roy  commanda  à 
M.  le  connestable  de  prendre  sa  petite  niepee  au 
col,  et  la  porterà  l'église'  :  dont  toute  la  cour 
s'en  estonna  fort,  pour  estre  une  charge  peu 
convenable  et  honnorable  en  telle  cérémonie 
pour  un  connestable,  et  qu'elle  se  pouvoit  bien 
donner  à  un  autre  ;  de  quoy  la  reyne  de  Na- 
varre n'en  fut  nullement  desplaisante,  et  dit  : 
«  Voylà  celuy  qui  me  vouloit  ruiner  autour  du 
«roy  mon  frère,  qui  maintenant  sert  à  porter 
«  ma  Mlle  à  l'église.  » 

Je  tiens  ce  conte  de  ceste  personne  que  j'ay 
dict ,  et  que  M.  le  connestable  fut  fort  desplai- 
saut  de  ceste  charge,  et  en  eut  un  grand  despit, 
pour  servir  d'un  tel  spectacle  à  tous,  et  com- 
mança  à  dire:  «C'est  faicl  désormais  de  ma 
«faveur,  adieu  luy  dis.»  Comme  il  arriva;  car 

1  L'infont  de  Foit  porta  de  même  au  col  madame 
Claude  de  France  en  1.506,  Ionique  celle  princesse  fut 
fiancée  au  duc  d'Angoulcme ,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
François  1er 


après  le  festin  et  disner  des  nopees ,  il  eut  son 
congé ,  et  partit  aussy  tost.  Je  le  tiens  de  mon 
frère  aussy,  qui  estoit  lors  page  à  la  cour,  qui 
vit  le  mystère  et  s'en  souvenoit  très-bien ,  car  il 
avoit  la  mémoire  très-heureuse.  Possible  auray- 
je  esté  importun  d'avoir  faict  ceste  disgression  ; 
mais  pour  m'estre  venue  en  la  souvenance, 
passe. 

Pour  parler  encor  du  sçavoir  de  ceste  reyne, 
il  estoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui  parloient 
à  elle  en  estoient  grandement  ravis,  et  en  fai- 
soient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur  nation 
à  leur  retour;  dont  sur  ce  elle  en  soulageoit  le 
roy  son  frère  ;  car  ils  l  alloient  trouver  tousjours 
après  avoir  faict  leur  principale  ambassade,  et, 
bien  souvent,  lorsqu'il  avoit  de  grandes  affaires, 
les  remeltoit  à  elle.  En  attendant  sa  diffinition 
et  totalle  resolution ,  elle  les  sçavoit  fort  bien 
entretenir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y  estoit  fort  opulante,  et  fort  ha- 
bille à  tirer  les  vers  du  nez  d'eux;  dont  le  roy 
disoit  souvent  qu'elle  luy  assistoit  très-bien,  et 
le  deschargeoit  de  beaucoup.  Aussy  faisoient- 
elles  à  l'en  vy  les  deux  sœurs,  comme  j'ay  ouy 
dire,  à  qui  servirait  mieux  leurs  frères;  l'une, 
la  reyne  d'Hongrie ,  l'empereur;  et  l'autre,  le 
roy  François  :  mais,  l'une  par  les  effets  de  la 
guerre,  et  l'autre  s'efforce  par  l'industrie  de 
son  gentil  esprit ,  et  par  douceur. 

Lorsque  le  roy  fut  si  fort  malade  en  Espaigne 
estant  prisonnier,  elle  l'alla  visiter  comme 
bonne  sœur  et  amie,  sous  le  bon  plaisir  et  sauf- 
conduict  de  l'empereur  :  laquelle  trouva  son 
frère  en  si  piteux  estât,  que,  si  elle  n'y  fust 
venue,  il  estoit  mort,  d'autant  qu'elle  recog- 
noissoit  son  naturel  et  sa  complexion  mieux  que 
tous  ses  médecins;  et  le  traicta  et  fit  traicter 
selon  qu'elle  le  cognoissoit,  si  bien  qu'elle  le 
rendit  guery.  Aussy  le  roy  le  disoit  souvent , 
que  sans  elle  il  estoit  mort,  dont  il  lui  avoit 
cesie  obligation  qu'il  recognoislroit  à  jamais, 
et  l'en  aymeroit,  comme  il  a  fait,  jusqu'à  sa 
mort.  Aussy  elle  lui  rendoitla  pareille,  et  de 
telle  amour,  que  j'ay  ouy  dire  qu'ayant  sceu  son 
extresme  maladie,  elle  dit  ces  mesmes  parolles  : 
«Quiconque  viendra  à  ma  porte  m'annoncer  la 
«guerison  du  roy  mon  frère,  tel  courrier,  fust- 
«  il  las,  harrassé,  fangeux  et  mal  propre,  je  l'yray 
«  baiser  et  accoller,  comme  le  plus  propre  prince 
a  et  gentilhomme  de  France;  et  quand  il  auroit 
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chute  de  lict ,  et  n'en  pourroit  trouver  pour  se 
a  délasser,  je  lui  donnerais  le  mien ,  et  couche- 
«rois  plustost  sur  la  dure,  pour  telles  bonnes 
«nouvelles  qu'il  m'apporterait. »  Mais ,  en  ayant 
sceu  la  mort,  elle  en  fit  des  lamentations  si 
grandes,  des  regrets  si  cuysants,  qu'oncques 
puis  ne  s'en  peut  remettre,  et  ne  fit  plus  ja- 
mais son  profict.  A  ce  que  j'ay  ouy  dire  aux 
miens,  à  ces  te  fois  qu'elle  fut  en  Espaigne,  elle 
parla  à  l'empereur  si  bravement,  et  si  honnes- 
tement  aussy,  sur  le  mauvais  traictement  qu'il 
faisoit  au  roy  son  frère,  qu'il  en  fut  tout  es- 
tonné,  luy  remonstrant  son  ingratitude  et  félo- 
nie dont  il  usoit,  luy  vassal,  envers  son  sei- 
gneur, à  cause  de  Flandres;  puis  luy  reprocha 
la  dureté  de  son  cœur,  pour  estre  si  peu  piteux 
à  l'endroict  d'un  si  grand  roy  et  si  bon  ;  et 
qu'usant  de  reste  façon ,  ce  n'estoit  pour  gai- 
gner  un  cœur  si  noble  et  royal  que  celuy  du  roy 
son  frère,  et  si  souverain;  et  quand  bien  il 
mourrait  pour  son  rigoureux  traictement,  la 
mort  n'en  demeurait  impunie,  ayant  des  en- 
fans  qui ,  quelque  jour,  deviendraient  grands , 
qui  en  feraient  la  vengeance  signalée. 

Ces  parolles  prononcées  si  bravement  et  de 
si  grosse  colère,  donnèrent  à  songer  à  l'empe- 
reur ,  si  bien  qu'il  s'amodera  et  visita  le  roy,  et 
luy  promit  force  belles  choses ,  qu'il  ne  tint  pas 
pour  ce  coup  pourtant. 

Or ,  si  ceste  re  y  ne  parla  bien  à  l'empereur , 
elle  en  dit  encor  pis  à  ceux  de  son  conseil  où 
elle  eut  audience;  là  où  elle  triumpha  de  bien 
dire  et  bien  haranguer,  et  avecques  une  bonne 
grâce  dont  elle  n'estoit  point  despourveue.  Et  fit 
si  bien  par  son  beau  dire,  qu'elle  s'en  rendit  plus 
agréable  qu'odieuse  ny  fascheuse  ;  d'autant 
qu'avec  cela  elle  estoit  belle,  jeune,  vefvc  de 
M.  d'Allançon,  et  en  la  fleur  de  son  aage.  Tout 
cela  est  fort  propre  à  esmouvoir  et  plier  des 
personnes  dures  et  cruelles.  Eufin  elle  fit  tant 
que  ses  raisons  furent  trouvées  bonnes  et  per- 
tinentes, et  demeura  en  grand  estime  de  l'em- 
pereur, de  son  conseil  et  de  sa  cour.  Si  est-ce 
qu'il  luy  voulut  donner  une  venue ,  d'autant  que 
ne  songeant  à  l'expiration  de  son  sauf-conduict 
et  passeport,  elle  ne  prenoit  garde  que  son 
terme  s'en  approchoit.  Elle  en  sentit  quelque 
vent  que  l'empereur,  aussy  tost  le  terme  escheu, 
la  vouloitarrester;  mais  elle,  toute  courageuse, 
ponte  à  cheval,  fait  des  traictes  en  huict  jours 
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qu'il  en  falloit  bien  pour  quinze,  et  s'esvertua 
si  bien  qu'elle  arriva  sur  la  frontière  de  France 
le  soir  bien  tard  du  jour  que  le  terme  de  son 
passeport  expiroit;  et  par  ainsy  fut  bien  trom- 
pée SaCœsarée  Majestée,  qui  l'eust  retenue  sans 
double  si  elle  eust  voulu  enjamber  sur  un  autre 
jour  hors  de  son  sauf-conduict.  Elle  luy  sceut 
aussy  bien  mander  et  bien  escrire  après,  et  luy 
en  faire  la  guerre  lorsqu'il  passa  par  France.  Je 
tiens  ce  conte  de  madame  la  seneschalle,  ma 
grand'merc,  qui  estoit  pour  lors  avec  elle  sa 
dame  d'honneur. 

Durant  la  prison  du  roy  son  frère ,  elle  as- 
sista fort  à  madame  la  régente  sa  mere  à  régir 
le  royaume,  à  contenter  les  princes,  les  grands, 
et  gaigner  la  noblesse  ;  car  elle  estoit  fort  accos- 
table,  et  qui  gaignoit  bien  le  cœur  des  personnes 
pour  les  belles  parties  qu'elle  avoit  en  elle. 

Bref,  c'estoit  une  princesse  digne  d'un  grand 
empire.  Oultre  tout  cela,  elle  estoit  très-bonne , 
douce,  gracieuse,  charitable,  grande  aumos- 
niere  et  ne  desdaignant  personne.  Aussy,  lors- 
qu'elle fut  morte  ,  elle  fut  plaincte  et  regrettée 
de  tout  le  monde. 

Les  plus  savans  à  l'envy  firent  d'elle  une 
infinité  d'epitaphes,  qui  grec,  qui  latin,  qui 
françois,  qui  italien,  si  bien  qu'il  y  en  a  un  livre 
encor  en  lumière ,  tout  complet  et  qui  est  très- 
beau. 

Ceste  rcyne  souloit  souvent  dire  aux  uns  et 
aux  autres  qui  discouraient  de  la  mort  et  de  la 
béatitude  étemelle  par  après  :  «Tout  cela  est 
«  vray,  mais  nous  demeurons  si  longtemps  morts 
«soubs  terre  avant  que  venir  là  !»  De  sorte  que 
j'ay  ouy  dire  à  ma  mere  qui  estoit  l'une  de  ses 
dames,  et  ma  grand'mere  sa  dame  d'honneur, 
que ,  lorsqu'on  luy  annoncea  en  son  extrémité 
de  maladie  qu'il  falloit  mourir,  elle  trouva  ce 
mot  fort  amer  et  répéta  aussy  tosi  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  qu'elle  n'estoit  point  encor 
tant  surannée  qu'elle  ne  peust  encor  bien  vivre 
quelques  années;  car  elle  n'avoit  que  cinquante 
deux  ou  cinquante  trois  ans.  Elle  nasquit  soubs 
le  10e  degré  d'Aquarius ,  que  Salurne  se  sépa- 
rait de  Venus  par  quaterne  aspect,  le  10  d'a- 
vril 1492,  à  dix  heures  du  soir,  au  chasteau 
d'Angoulesme,  et  fut  conceue  l'an  1491 ,  à  dix 
heures  avant  midy  et  17  minutes, le  11  de  juil- 
let. Les  bons  astrosiles  pourraient  là  dessus  en 
faire  quelquecomposition.  Elle  mourut  en  Bearn, 
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an  chasteau  d'Audaus 1 ,  au  mois  de  décembre 
1519.  On  pourra  là  dessus  computer  son  aage. 
Elle  estoit  plus  vieille  que  le  roy  son  frère,  qui 
nasquit  a  Cognac,  le  12  de  septembre,  à  neuf 
heures  du  soir,  l'an  1494,  soubs  le  21e  degré 
de  Gemini ,  et  a  voit  esié  conceu  Tau  1493,  le 
10  de  décembre,  dix  heures  du  matin,  fut  roy 
le  11  de  janvier  1514,  et  mourut  en  1547. 

Ceste  rcyne  prit  sa  maladie  en  regardant  une 
comète  qui  paroissoit  lors  sur  la  mort  du  pape 
Paul  III ,  et  elle-mesnies  le  cuidoit  ainsy  ;  mais 
possible  pour  elle  paroissoit  ;  et  soudain  la 
bouche  luy  vint  un  peu  de  travers  :  ce  que 
voyant  son  médecin,  M.  d'Escuranis,  l'osta  de 
là,  la  fit  coucher  et  la  traicla;  car  c'estoit  un 
calerre,  et  puis  mourut  dans  huict  jours,  après 
s'eslre  résolue  à  la  mort.  Elle  mourut  bonne 
chrestienne  et  catholique, contre  l'opinion  de 
plusieurs;  mais,  quant  à  moy,  je  puis  affirmer, 
raoy  estant  petit  garçon  en  sa  cour  avecques 
ma  grand'mere  et  mere,  n'en  avoir  veu  faire 
aucuns  actes  contraires;  si  bien  que  s'estant 
retirée  en  un  monastère  de  femmes  en  Angoul- 
mois,  après  la  mort  du  roy  son  frère,  qu'on 
appelle  Tusson,  où  elle  y  fit  sa  quarantaine  et 
séjour  tout  un  esté,  et  y  bastit  un  beau  logis, 
souvent  on  l'a  veue  faire  l'office  de  l'abbcsseet 
chanter  avecques  les  religieuses  en  leurs  messes 
et  leurs  vespres. 

J'ay  ouy  conter  d'elle:  qu'une  de  ses  filles  de 
chambre  qu'elle  aymoit  fort,  estant  près  de  la 
mort,  la  voulut  voir  mourir;  et  tant  qu'elle  fut 
aux  abois  et  au  rommeau  de  la  mort,  elle  ne 
bougea  d'auprès  d'elle,  la  regardant  si  fixe- 
ment au  visage  que  jamais  elle  n'en  osla  le  re- 
gard jusques  après  sa  mort.  Aucunes  de  ses 
dames  plus  privées  luy  demandèrent  à  quoy 
elle  amusoit  tant  sa  veue  sur  ceste  créature  ires- 
passanle.  Elle  rcspondlt  qu*ayant  ouy  tant  dis- 
courir à  tant  de  sçavans  docteurs  que  l'ame  et 
l'esprit  m»i  i oient  du  corps  aussy  tost  ainsy  qu'il 
trespassoit,  elle  vouloil  voir  s'il  en  sentiroit 
quelque  vent  ou  bruict,  ou  le  moindre  re- 
sonnement  du  monde,  au  desloger  cl  sortir, 
niais  qu'elle  n'y  avoit  rien  apperceu.  El  disoit 
une  raison  qu'elle  tenoit  des  mesmes  docteurs: 
que  leur  ayant  demandé  pourquoy  le  cigne 
chantoit  ainsy  avant  sa  mort,  ils  luy  avoient 

1  Eu  Bigorrc  au  cuâtrau  U'Audos. 
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respondu  :  que  c'estoit  pour  l'amour  des  esprits 
qui  travaillentà  sortir  par  son  long  col  :  pareille- 
ment, ce  disoit-elle,  vouloil  voir  sortir  ou  sentir 
resonner  et  ouyr  ceste  ame  ou  celuy  esprit ,  ce 
qu'il  feroit  à  son  desloger,  mais  rien  moins.  Et 
adjouta  que  si  elle  n'estoit  bien  ferme  en  la  foy, 
qu'elle  ne  sçauroit  que  penser  de  ce  desloge- 
ment et  département  du  corps  et  de  l'ame  ;  mais 
qu'elle  vouloit  croire  en  ce  que  son  Dieu  et  son 
Eglise  commandoient ,  sans  entrer  plus  avant 
en  autre  curiosité  :  comme  de  vray  c'estoit  une 
des  dames  aussy  devotieuses  que  l'on  east  sceu 
voir,  et  qui  avoit  Dieu  aussy  souvent  en  la 
bouche  et  le  craignoit  autant. 

Elle  fit  en  ses  gayetés  un  livre  qui  s'intitule  : 
Les  Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  »,  oû 
l'on  y  voit  un  style  si  doux  et  si  Muant ,  et  plain 
de  si  beaux  discours  et  belles  sentences  que  j'ay 
ouy  dire  que ,  la  reyne  mere  et  madame  de  Sa- 
voye  estant  jeunes ,  se  voulurent  mesler  d'en 
escrire  des  nouvelles  à  part,  à  l'imitation  de  la- 
dicte  reyne  de  Navarre,  sachant  bien  qu'elle  en 
faisoit;  mais,  quand  elles  eurent  veu  les  siennes, 
elles  eurent  si  grand  despit  des  leurs  qui  n'ap- 
prochoieut  nullement  des  autres,  qu'elles  les 
jelterent  dans  le  feu  et  ne  les  voulurent  mettre 
en  lumière  :  grand  dommage  pourtant,  car, 
estant  si  spirituelles,  il  n'y  pouvoit  avoir  rien 
que  très-bon  et  très-plaisant,  venant  de  telles 
grandes  qui  sçavoient  de  bons  contes. 

Elle  composa  toutes  ces  Nouvelle»,  la  plus- 
part  dans  sa  litière  en  allant  par  pays;  car  elle 
avoit  de  plus  grandes  occupations  estant  reti- 
rée. Je  l'ay  ouy  ainsy  conter  à  ma  grand'mere, 
qui  alloit  tousjours  avecques  elle  dans  sa  litière 
comme  sa  dame  d'honneur,  et  luy  tenoit  l'es- 
criloire  dont  elle  escrivoit,  et  lesmettoitpar 

1  Son  vrai  titra  ett  V  Heptameron ,  ou  Y  Histoire  des 
amans  fortunés  des  Nouvelles  de  très -illustre  et 

très  -  excellente  princesse  Marguerite  de  Fa/ois, 
reyne  de  Navarre;  et  il  Tut  imprimé  à  Paris,  cbei 
Gilles  Robinot ,  en  1559,  1560,  1561 ,  in-f*  et  in-16.  La 
ixon  ou  naine  ei  i»u  veraier  en  parient  tous  aeux 
comme  d'une  édition  remise  eu  ordre  et  retournée  en 
divers  endroits  pour  le  langage,  par  Claude  Gruget,  Pa- 
risien. Ou  a  rncore  changé  le  langage  de  Gruget,  i 
Amsterdam,  cbez  Galet,  en  1698,  en  2  vol.  in-R°,  et 
par  conséquent  l'on  a  achevé  de  gâter  le  livre,  et  de 
nous  f  aire  perdre  absolument  le  langage  de  cette  prin- 
cesse; 1  moins  qu'il  n'y  en  ait  une  édition  antérieure  à 
la  révision  de  Gruget ,  comme  semblent  le  supposer  La 
et  Ihi  Verdier. 
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rscrlt  aussy  (ost  et  habillement,  ou  plus  que  si 
on  luy  eust  dicté.  C'estoit  aussy  la  personne  du 
monde  qui  faisoit  mieux  les  devises  en  françois 
el  latin  et  autres  langues,  qui  fut  point,  comme 
il  y  en  a  une  infinité  en  nostre  maison,  en  des 
lits  et  tapisseries,  qu'elle  a  composées.  J'en  ay 
assez  parlé  pour  à  st'heure;  ailleurs  j'en  parleray 
encor. 


MESDAMES  CUARU>TTB,  LOUISE  ET  MAGDELAIINE 

DE  FRANCE. 

Pour  dire  que,  comme  j'ay  dict,  madame 
Claude  fut  fort  heureuse  en  belle  lignée  de  filles 
comme  de  fils,  elle  eut  mesdames  Charlotte  et 
Louy.se,  auxquelles  la  mort  par  trop  s'advançant 
les  empescha  de  venir  à  l'aage  parfaict  et  au 
beau  fruict  que  leur  jeunesse  tendre  en  mous- 
trou  de  belles  fleurs  ;  et  si  elles  fussent  venues 
à  leur  perfection  d'années,  elles  n'eussent  rien 
deu  à  leurs  autres  sœurs,  ny  en  esprit  ny  en 
bontés,  car  leur  espérance  en  esloit  très-belle. 
Si  bien  que  madame  Louyse  avoit  esté  compro- 
mise à  l'empereur  Charles  ;  mais  elle  mourut. 
Ainsy  les  beaux  boutons  de  roses  bien  souvent 
sont  emportés  du  vent  comme  les  raesmes  roses 
espanouies  :  aussy  les  jeunesses  ravies  ainsy 
sont  plus  à  regretter  cent  fois  que  les  vieillesses, 
qui  ont  assez  paru  au  monde,  et  le  dommage  en 
est  plus  grand  ;  comme  il  fut  quasy  de  mesmes 
qu'elles  de  madame  Magdelaine  de  France  leur 
sœur,  laquelle  n'eut  grand  loisir  de  jouir  heu- 
reusement de  la  chose  du  monde  qu'elle  avoit 
le  plus  affectée ,  qu'estoit  d'est re  reyne,tant 
elle  avoit  le  cœur  grand  et  haut. 

Elle  fut  donc  maryée  au  roy  d'Escosse;  et, 
ainsy  qu'on  l'en  voulait  destourner,  non  certes 
qu'il  ne  fust  un  beau  et  brave  prince ,  mais  pour 
csire  condamnée  à  aller  faire  son  habitation  en 
un  pays  barhare  et  une  gent  brutale,  luy  disoit- 
oq,  elle  respondit  :  «Pour  le  moins,  tant  que  je 
«  vivray  je  seray  reyne ,  ce  que  j'ay  tousjours  de- 
«siré.  »  Mais  quand  elle  fut  en  Escosse,  elle  en 
trouva  le  pays  tout  ainsy  qu'on  luy  avoit  dict , 
et  bien  différent  de  la  douce  France.  Toutesfois , 
sans  autre  semblant  de  la  repcnlancc,  elle  ne 
disoit  autre  chose,  si-non  :  cHelas]  j'ay  voulu 
estre  reyne  ;  o  couvrant  sa  tristesse  et  le  feu  de 
son  ambition  de  cendre  d'une  patience,  le  mieux 


qu'elle  ponvoit.  M.  de  Ronsard  m'a  conté  cecy , 
lequel  alla  avec  elle  en  Escosse,  sortant  hors  de» 
page  d'avec  M.  d'Orléans,  qui  le  luy  donna  pour 
aller  avec  elle,  et  voir  son  monde. 

Elle  ne  demeura  pas  long-temps  reyne  qu'elle 
ne  mourut,  bien  regrettée  du  roy  et  de  tout 
le  pays,  car  elle  estoit  fort  bonne,  et  se  faisoit 
beaucoup  aymer,  et  avoit  un  fort  grand  esprit, 
et  estoit  fort  sage  et  vertueuse. 


MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Ainsy  que  nous  avons  eu  madame  Marguerite 
de  France ,  sa  sœur ,  despuis  duchesse  de  Savoye, 
laquelle  a  esté  si  sage,  si  vertueuse,  si  parfaicte 
en  sçavoir  el  sapience,  qu'on  luy  donna  le  nom 
de  la  Minerve  ou  Pallas  de  la  Frauce  pour  sa 
sapience  ;  aussy  pour  devise  elle  portoit  un  ra- 
meau d'olive  entortillé  de  deux  serpens  entre- 
lassés l'un  en  l'autre,  avecquej  ces  mots; 

Rertun  Sapientta  eut  tôt  ». 

signifiant  que  toutes  choses  sont  régies,  ou 
doibvent  estre,  par  sapience,  qu'elle  avoit  beau- 
coup, et  de  science  aussy,  qu'elle  entretenoit 
tousjours  par  ses  continuelles  estudes  les  après 
disnées,  et  ses  leçons  qu'elle  apprenoit  des  gens 
sçavans,  qu'elle  aymoit  par  dessus  toute  sorte  de 
gens.  Aussy  l'honnoroient-ils  comme  leur  déesse 
et  palrone.  La  grande  quantité  de  beaux  livrée 
qu'ils  ont  faicts  pour  elle,  et  qu'ils  ont  voués  à  elle , 
en  font  tesmoingnage  j  et,  pour  ce,  m'empesche- 
rontde  louer  sa  science,  car  ils  en  ont  assez  dict. 

Elle  eut  le  cœur  grand  et  haut.  Le  roy  Henry 
la  voulut  une  fois  maryer  à  feu  M.  de  Vendosme, 
premier  prince  du  sang;  mais  elle  fit  responao 
qu'elle  n'espouseroil  jamais  le  subject  du  roy 
sou  frère.  Voylà  pourquoy  elle  demeura  si  long- 
temps  à  prendre  party,  jusqu'à  ce  que,  par  la 
paix  faicte  entre  les  deux  roys  chrestien  cl  ca- 
tholique, elle  fut  maryée  avecques  M.  de  Savoye, 
auquel  elle  aspiroit  il  y  avoit  long-temps,  dès 
le  roy  François,  et  dès  lors  que  le  pape  Paul  111 
et  le  roy  françois  se  virent  à  Nice,  que  la  reyne 
de  Navarre  alla  voir,  par  le  commandement  du 
roy,  feu  M.  de  Savoye  le  pere  au  chasteau  de 
Nice,  et  y  mena  madame  Marguerite  sa  uiepee, 

»  La  saycMe  est  la  conservatrice  des  ctaotes. 
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qui  fut  trouvée  fort  agréable  de  M.  de  Savoye, 
et  fort  propre  pour  son  fils;  mais  cela  traisna  par 
le  moyeu  de  la  guerre  jusqu'à  ceste  grande  paix , 
que  ce  maryage  se  fit  et  se  consomma,  et  cousta 
bon  à  la  France;  car,  de  tout  ce  qu'on  avoit  con- 
duis et  gardé  en  Piedmont  et  Savoye  l'espace 
de  trente  ans,  fallut  qu'il  se  rendist  en  une 
heure  :  tant  le  roy  Henry  desiroit  la  paix  et 
ayraoit  sa  sœur,  qu'il  ne  voulut  rien  espargner 
pour  la  bien  colloquer;  mais  pourtant  la  plus 
grand  part  de  la  France  et  de  Piedmont  en  mur- 
muraient, et  disoient  que  c'estoit  un  peu  trop. 

D'autres  le  trou  voient  fort  estrange,  et  d'au- 
tres fort  incroyable,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
veu;  et  mesmes  les  eslrangers  s'en  mocquoient 
de  nous;  et  ceux  qui  aymoient  plus  la  France 
et  son  bien  en  pleuroient,  lamentoient ,  et  sur- 
tout ceux  de  Piedmont ,  qui  ne  vouloient  tourner 
à  leur  premier  maistre ,  si  les  ducs  de  Savoye 
se  doibvent  justement  nommer  maistres  et  sei- 
gneurs du  Piedmont,  d'autant  que  les  roys  de 
France  le  sont  esté  d'autres  fois,  et  sont  encor 
justes  seigneurs,  titulaires  et  maistres,  et  légi- 
timement leur  appartient. 

Quant  aux  soldats  et  compaignonsde  guerre, 
qui  estoient  jà  si  long-temps  accoustumés  aux 
garnisons,  douceurs  et  belles  nourritures  de  ce 
pays,  ne  faut  point  demander  ce  qu'ils  en  di- 
soient ,  comment  ils  en  crioient  et  s'en  desespe- 
roient ,  et  ce  qu'ils  en  debagouloient.  Les  uns, 
tant  gascons  qu'autres,  disoient  :  oHeî  cap  de 
«Diou  !  faut-il  que  pour  une  petite  piecede  chair 
«qui  est  entre  les  jambes  de  ceste  femme,  qu'on 
a  rende  tant  de  belles  et  grandes  pièces  de 
«terre?»Les autres:  «Que  maudicl  soit  lec.qui 
«tant  nous  couste  !  »  Les  autres  :  «Faut- il  qu'un 
«vieux  et  pauvre  c.  s'enrichisse  et  se  reparc  de 
«nos  despouilles  !»  Les  autres:  «Maugré Dieu 
«  d'elle,  de  quoy  elle  n'est  née  sans  cJ  »  D'autres  : 
«Yrayment  ouy,  on  nous  la  debvoit  bien  tant 
adiré  et  tant  faire  Minerve,  déesse  de  chasteté, 
«  pour  venir  en  Piedmont  changer  de  nom  et  se 
«  faire  f.....  à  nos  despens.  »  D'autres  :  «Elle  deb- 
«voit  bien  garder  l'espace  de  quarante  cinq  ans 
«sa  virginité  et  son  beau  pucelage,  et  le  perdre 
«pour  la  ruine  de  France.  »  Et  d'autres  :  «Ah  ! 
«qu'elle  doibt  avoir  le  c.  grand  pour  engloutir 
«tant  de  villes  et  chasteaux;  et  croy  que  quand 
«son  mary  y  sera  dedans  n'aura  pas  grand  goust, 
■car  il  n'y  f...  que  des  pierres  et  murailles  des 


«villes  qui  sont  entrées  dedans.»  D'autres  di- 
soient qu'on  le  debvoit  avoir  tondu  raz  comme 
un  moyne  dès  l'aage  de  quinze  ans,  et  l'avoir  mis 
moyne  en  une  religion ,  bien  claustre  et  renfer- 
mé, et  qu'il  n'eust  jamais  tasté  de  chayr  ne  veu 
son  monde;  d'autres  disoient  pis  :  qu'on  le  luy 
debvoit  cerner  comme  un  essarneau.  Gelluy  là 
ne  vaut  rien.  Bref,  si  je  voulois  debagouler  uue 
infinité  de  telles  causeries ,  je  n'aurais  jamais 
faict ,  car  asseurez-vous  qu'ils  en  disoient  prou , 
et  deschiffroient  bien  ce  pauvre  c.  comme  gens 
désespérés. 

Que  si  de  ce  temps  ils  fussent  esté  autant  des- 
reglés,  mutins  et  séditieux,  comme  despuis  on 
les  a  veus  en  nos  guerres  civilles,  asseurez-vous 
qu'un chascun  en  eust  pris  sa  part,  et  se  fussent 
saisis  des  places  qu'on  eust  eu  bien  de  la  difficulté 
de  les  en  chasser;  aussy  qu'ils  avoient  affaire  à 
un  gênerai,  quiestoit  M.  le  mareschal  de  Bris- 
sac,  qui  se  scavoit  bien  faire  craindre  et  respec- 
ter, comme  j'ay  dict.  Si  bien  qu'il  fallut  que 
ces  pauvres  gens  prinssent  leur  congé  en  gré , 
dont  les  uns  pleurans  et  se  lamentans ,  se  retirè- 
rent en  France  en  leurs  maisons ,  que  tel  possi- 
ble y  avoit-il  qui  ne  l'avoit  veue  de  trente  ans  ; 
d'autres ,  comme  gens  désespérés,  s'en  allèrent 
au  service  du  roy  d'Espaigne ,  qui  avoit  la  guerre 
contre  le  grand  seigneur;  et  près  de  quinze  cens 
qu'ils  estoient ,  tant  du  reliqua  du  Piedmont  que 
de  la  Toscane ,  furent  tous  tués  en  combattant 
vaillamment  en  la  baltaille  qui  fut  donnée  aux 
Gerbes. 

J'ay  ouy  dire  à  de  grands  capitaines  que  si  le 
Piedmont  au  moins  nous  fust  demeuré ,  et  qu'on 
eust  laissé  la  Savoye  et  la  Bresse  seulement,  que 
le  maryage  fust  esté  très-riche  et  très-beau ,  et 
que,  parce  moyen,  nous  estant  resté  le  Pied- 
mont ,  eust  8ervy  d'escolle  tousjours  et  d'amu- 
sement aux  gens  de  guerre  françois,  et  s'y  fussent 
tous  arrestés,  et  ainsy  ne  se  fussent  adonnés  ny 
affriandés  aux  guerres  civilles;  estant  le  naturel 
du  François  de  vacquer  tousjours  aux  œuvres  de 
Mars,  et  d'hayr  l'oysiveté,  le  repos  et  la  paix. 
Or,  telle  estoit  la  destinée  malheureuse  pour  la 
France,  et  parce  moyen  falloit-il  achepter  la 
paix;  et  par  ainsy  madame  de  Savoye  n'en  a  peu 
mais ,  car  elle  ne  désira  jamais  la  ruine  de  la 
France  :  tant  s'en  faut ,  qu'elle  n'aymoit  rien 
tant  que  ceux  de  sa  nation  ;  et  si  elle  en  a  reccu 
du  bicnellcn'ena  point  esté  ingrate,  luy  servant 

*  * 
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de  tout  ce  qu'elle  a  peu,  et  la  secourant  :  car, 
tant  qu'elle  a  vescu ,  elle  a  ton sj ours  persuadé  et 
gaigné  M.  de  Savoye  son  mary  à  bien  entre- 
tenir la  paix  et  à  ne  se  bander,  luy  qui  estoit 
Espaignol  pour  la  vie,  contre  la  France,  ainsy 
qu'il  fit  despuis  après  qu'elle  fut  morte ,  ayant 
suscité,  maintenu  et  fortiffié  soubs  main  M.  le 
mareschal  de  Bellegarde  à  faire  ce  qu'il  fit ,  et 
se  rebeller  contre  le  roy ,  et  s'impatroniser  du 
marquisat  de  Saluées  (j'en  parle  ailleurs)  :  en 
quoy  certes  son  altesse  eut  grand  tort,  reco- 
gnoissantsi  mal  les  bienfaictsdes  roys  de  France 
ses  proches,  et  de  frais  du  feu  roy  Henry  IH, 
qui  luy  avoit  donné  si  liberallement  Pignerol  et 
Savillanau  retour  de  Poulogne. 

Force  gens  bien  advisés  croyent  que  si  ma- 
dame de  Savoye  eust  vescu ,  qu'elle  f ust  morte 
plustost  ou  elle  eust  engardé  ce  coup,  tant  elle 
se  sentoit  redevable  à  la  terre  de  sa  naissance. 
Et  j'ay  ouy  dire  à  une  grande  personne  :  qu'il 
pcnsoit  que  si  madame  de  Savoye  eust  vescu , 
et  qu'elle  eust  veu  faire  à  son  fils  la  surprise 
du  marquisat  de  Salluces,  qu'il  a  faicte  du  temps 
du  deffunctroy,  qu'elle  l'eust  estranglé  ;  mesmes 
que  le  feu  roy  le  disoit  et  le  croyoit  ainsy  :  le- 
quel eut  si  grand  despit  de  ce  traict,que  le  matin 
que  les  nouvelles  luy  en  vindrent,  pensant  faire 
.  ses  pasques ,  il  les  remit  et  ne  les  voulut  faire, 
tant  il  fut  animé,  colleré  et  superstitieux  par 
aparence  aussy  bien  que  du  dedans;  et  tous- 
jours  disoit  que  si  sa  tante  eust  vescu  que  cela 
ne  fust  point  arrivé. 

Voylà  la  bonne  opinion  que  ceste  bonne  prin- 
cesse avoit  laissée  au  roy  et  à  tout  le  monde  de 
sa  bonté.  Aussy ,  pour  dire  vray ,  comme  je  le 
tiens  de  bon  lieu ,  quand  elle  fust  esté  telle  et 
qu'elle  eust  esté  d'autre  naturel  que  du  sien  bon, 
jamais  le  roy  ny  son  conseil  ne  l'eussent  advan- 
tagée  si  grandement,  ny  faict  de  si  grands 
biens,  que  certes  elle  n'a  jamais  espargnés  ny 
pour  la  France  ny  pour  les  François.  Et  ne  se 
peut  plaindre  aucun  François ,'  qui ,  allant  et 
venant  deçà  et  delà  des  monts ,  s'adressant  à 
elle  en  sa  nécessité,  qu'elle  ne  l'ail  secouru,  as- 
sisté du  tout,  et  donné  bon  argent  pour  sa  pas- 
sade et  pour  se  conduire  en  chemin.  Je  say  que, 
lorsque  nous  tournasraes  de  Malthe ,  elle  fit  de 
grandes  gracieusetés  et  donna  beaucoup  d'ar- 
gent à  tant  de  François,  qui  s'addresserent  à  elle 
et  luy  en  demandèrent;  mesmes  sans  luy  en  de- 


mander elle  leur  en  faisoit  offrir.  Je  le  peux 
dire  comme  sçavant ,  quant  à  moy  ;  car  madame- 
la  comtesse  de  Pancalier,  sœur  de  M.  deRaix,el| 
fort  sa  favorite  et  sa  dame  d'honneur ,  un  soir, 
en  me  baillant  à  souper  en  sa  chambre,  me  pré- 
senta dans  une  bourse  cinq  cens  escus  de  la 
part  de  madicte  dame,  d'autant  qu'elle  ay- 
moit  extrêmement  madame  de  Dampierre  ma 
tante ,  et  avoit  fort  aymé  ma  mere.  Mais  je  puis 
jurer  avecques  vérité  et  l'asseurer  que  je  n'en 
pris  jamais  un  seul  sol;  car  j'en  avois  assez  pour 
me  conduire  à  la  cour,  et  plustost  je  me  fusse 
conduict  à  pied  que  d'estre  si  effronté  et  im- 
pudent d'importuner  telle  princesse.  J'en  co- 
gnois  beaucoup  et  ay  cognu  qui  ne  firent  pas 
de  mesmes;  car  ils  en  prindrent  très-bien. 

J'ay  ouy  dire  à  un  de  ses  maistres  d'hostel 
qu'elle  mettoit  en  un  coffre  tous  les  ans  en 
reserve  le  tiers  de  son  revenu ,  pour  donner  aux 
pauvres  François  passans.  Voylà  comment  elle 
estoit  bonne  Françoise  ;  et  ne  luy  debvoit-on 
plaindre  le  bien  qu'elle  avoit  emporté  de 
France ,  car  c'estoit  toute  sa  joye  lorsqu'elle 
oyoit  de  bonnes  nouvelles ,  et  son  triste  des- 
plaisir quand  elle  en  oyoit  de  mauvaises. 

Quand  les  premières  guerres  y  nasquirent , 
elle  en  prit  si  grand  ennuy  qu'elle  en  cuida 
mourir  ;  et  quaud  la  paix  fut  faicte  et  qu'elle 
vint  à  Lion  voir  le  roy  et  la  reyne  mere,  elle 
■ne  se  peut  saouler  de  s'en  conjouir  avec  eux ,  et 
de  prier  la  reyne  de  l'entretenir  bien ,  et  se 
courroucer  à  plusieurs  huguenots,  et  en  parlant 
à  eux  et  en  leur  escrivant ,  de  quoy  ils  l'avoient 
esmeue,  et  les  prier  de  n'y  tourner  plus;  car 
ils  l'honnoroient  fort  et  avoient  en  elle  créance, 
d'autant  qu'à  aucuns  elle  leur  avoit  faict  plaisir; 
et  à  grand  peine  feu  M.  l'admirai  eust  joui  de  ses 
biens  de  Savoye  sans  elle. 

Lorsque  les  guerres  civilles  arrivèrent  en 
Flandres,  elle  la  première  nous  en  donna  ad  vis 
en  tournant  de  Malthe;  mais  asseurez- vous 
qu'elle  n'en  fut  point  marrie  :  «car,  disoit-elle, 
«les  Espaignols  se  rejouissoient  et  se  moc- 
«quoient  de  nous  et  de  nosdiscords  :  à  sl'heure 
«  ils  en  ont  leur  bonne  part ,  ils  ne  s'en  niocque- 
tront  plus.» 

Elle  se  fit  tellement  aymer  aux  terres  et  pays 
de  son  mary,  que,  lorsqu'elle  mourut,  les  pleurs 
et  les  larmes  eureut  tel  coursparmy  tout  le  peu- 
ple ,  despuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit , 
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qu'elles  ne  se  peurent  jamais  asseicher  ny  pren- 
dre fin.  Aussy  parloit-elle  pour  tous  à  son  mary, 
quand  ils  estoient  en  nécessité  ou  adversité,  ou 
en  peine  ou  en  faute,  et  luy  requérait  grâce  et 
pardon  pour  eux ,  qui  bien  souvent  sans  elle  ny 
srs  intercessions  ne  l'eussent  eu.  Aussy  rappel- 
Mrnt-ils  tous  leur  patronne. 

Bref,  C'estoit  la  boulé  du  monde;  au  reste, 
comme  j'aydict,  charitable,  magnifique,  libé- 
rale, sage,  vertueuse,  si  acco.slablc  et  douce 
que  rien  plus ,  et  priucipallemenl  à  ceui  de  sa 
nation  :  car,  quand  ils  luy  alloient  faire  la  ré- 
vérence, elle  les  recevoil  avec  tel  recueil  qu'ils 
en  avoient  honte;  et  les  gentilshommes  un  peu 
signalés  les  honnoroit  de  telle  façon ,  que  bien 
souvent  elle  ne  vouloit  parler  à  eux  qu'ils  ne 
fussent  couverts.  Je sçay en  quoy  j'endoibs  dire; 
car,  parlant  à  elle  une  fois ,  elle  me  fit  ce  mesme 
honneur,  et  m'en  pressa  et  commanda  de  telle 
façon ,  que  je  fus  contrainct  de  luy  dire  :  «  Ma  - 
«dame,  je  croy  que  ne  me  tenez  pour  François, 
«et  que  j'ignore  ce  que  vpus  estes,  et  le  grade 
«et  le  rang  que  vous  tenez,  en  vous  bonnorant 
«comme  il  m'appartient.»  Et  jamais  ne  parloit 
à  eux  assise,  que  debout  ;  et  aucuns ,  moyenne- 
ment principaux  que  j'ay  veus,  elle  faisoit  et 
pressoit  asseoir  auprès  d'tlle. 

Bref,  on  ne  sçauroit  jamais  tant  dire  de  bien 
de  ceste  princesse,  comme  il  y  en  a  eu;  et  tau- 
droit  un  plus  brave escrivain,  qui  entreprist  ses. 
vertus,  et  autre  que  moy.  Je  me  tairay  donejus- 
qu'à  une  autre  fois  et  me  mettray  à  parler  des 
filles  de  nostre  roy  Henry,  mesdames  EUzabeih 
et  Claude  de  France. 


ELIZABETH  ET  CLAUDE  DE  FRANCE 


Je  commancerai  par  son  aisnée,  madame  Eli- 
zabeth  de  France,  ou  plustost  la  faut  appeller 
la  belle  Elisabeth  du  monde ,  pour  ses  rares  ver- 
tus et  perfections,  laquelle  fut  reyne  dEs- 
paigne ,  et  bien  aymée  et  honnoréc  de  tout  son 
peuple  en  son  vivant,  et  après  sa  mort  fort 
plaincte  et  regrettée  d'ieeluy,  comme  j'ay  dict 
cy  devant  au  discours  que  sommairement  j'ay 
faict  d'elle  :  par  quoy  je  me  contenterai  pour  le 
présent  de  n'en  escrire  davantage,  et  paileray 
de  sa  sœur,  la  seconde  fille  du  roy  Henry,  qui 
fut  madame  Claude  de  France  (le  nom  de  son 
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ayeule) ,  duchesse  de  Lorraine ,  qnl  a  esté  belle, 
sage,  vertueuse,  bonne  et  douce  princesse.  Si 
bien  qu'on  la  disoit  en  tout,  à  la  cour,  ressem- 
bler à  la  mere  et  à  la  tante,  et  estre  leurvraye 
image.  Elle  avoit  au  visage  une  certaine  gayeté 
qui  plaisoit  fort  à  tous  ceux  qui  la  regardoient  : 
en  sa  beauté  elle  ressembloit  sa  mere,  et  en  son 
sçavoir  et  bonté  elle  ressembloit  sa  tante,  que 
ceux  de  Lorraine  ont  tousjours  fort  esprouvée 
bonne ,  tant  qu'elle  a  vescu ,  comme  je  î'ay  veu 
moy  estant  en  ces  pays  là,  et  après  sa  mort  l'ont 
trouvée  fort  à  dire.  Aussy  de  sa  mort  tout  le 
pays  en  fut  comblé  de  regrets;  et  M.  de  lor- 
raine la  plaignoit  tellement,  qu'encor  qu'il  a 
demeuré  veuf  d'elle,  jeune,  ne  voulut  jamais 
se  remaryer,  disant  qu'il  n'en  pourroit  jamais 
trouver  une  pareille,  et  que  s'il  la  pensoit  trou- 
ver véritablement  il  se  remaryeroit. 

Elle  luy  laissa  une  belle  race,  et  mourut 
après  de  mal  d'enfant,  à  l'appétit  d'une  vieille 
sage- femme  et  grosse  yvrognesse  de  Paris,  en 
laquelle  elle  avoit  plus  de  fiance  qu'en  tout  autre. 

I,es  nouvelles  de  sa  mort  en  vindrent  à  Rheims, 
au  sacre  du  roy ,  dont  toute  la  cour  en  de- 
meura en  deuil  et  tristesse  extrême,  pour  sa 
bonté  qu'elle  desmonstroit  à  tout  le  monde  où 
elle  pouvoit,  quand  elle  y  venoit. 

La  dernière  fois  qu'elle  y  vint,  le  roy  son 
frère  luy  donna  toutes  les  amendes  de  la 
Guyenne;  car  ils  tiennent  que  les  confiscations 
n'y  ont  lieu;  mais  on  y  fait  les  amendes  si 
grandes,  que  bien  souvent  elles  passent  et  val- 
lent  les  confiscations. 

Madame  de  Dampierrc  luy  en  demanda  une, 
moy  présent,  un  jour,  d'un  gentilhomme  que 
je  sçay.  Elle  luy  fil  response  :  «  Madame  de  Dam- 
a  pierre ,  je  la  vous  donne  de  bon  cœur ,  n'ayant 
«accepté  ce  don  du  roy  mon  frerc ,  que  je  n'ay 
a  demandé;  mais  il  me  l'a  donné  de  son  bon  gré 
«pour  ruiner  la  France ,  car  j'en  suis,  et  ayme 
«tous  ceux  qui  en  sont  comme  moy  :  ils  auront 
«de  moy  plus  de  courtoisie  que  d'un  autre  qui 
«eust  eu  le  don;  et  telle  qu'ils  la  voudront  de 
«  moy  et  me  la  demanderont,  je  leur  donneray.  » 
Comme  de  vray ,  ceux  qui  eurent  affaire 
avecques  elle,  n'y  trouvèrent  que  toute  cour- 
toisie ,  toute  douceur  et  bonté. 

Bref,  elle  estoit  vraye  fille  de  France ,  et  en 
cela,  et  en  bon  esprit  et  habilité,  qu'elle^atous- 
jours  bien  monstré  en  secondant 


Digitized  by  Google 


MADAME  DIANE  DE  FRANCE. 

habillement  M.  son  mary  an  gouvernement  de 
•es  seigneuries  et  domina t ions 


191 


MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Après  ces  le  Claude  de  France  vint  cesic  belle 
Marguerite  de  France,  reyne  de  Navarre,  de 
laquelle  j'ay  parlé  par  cy  devant  ;  et  pour  ce  je 
m'en  tais,  en  attendant  a  un  autre  temps;  car 
je  croy  que  l'avril  en  son  beau  printemps  ne 
produit  tant  de  belles  fleurs  et  verdures  diverses, 
comme  ceste  princesse  nous  produit  et  engen- 
dre en  toutes  saisons  de  beaux  et  divers  sub- 
jet'ts  pour  dire  tons  les  biens  du  monde  d'elle. 


MADAME  VICTOIRE  DE  FRANCE 


Ces  trois  sœurs  en  eurent  une  petite  qui  fut 
nommée  Victoire.  Ce  nom  luy  fut  donné  par 
M.  le  légat  cardinal  Caraffe ,  qui  en  fut  le  par- 
rain ,  lorsqu'il  vint  en  France  pour  esmouvoir 
le  roy  &  la  guerre  papale  et  italique ,  et  pour 
présage  que  ceste  guerre  et  ce  voyage  apportc- 
roient  totale  victoire  ;  mais  ceste  belle  Aile  mou- 
rut incontinent,  et  ne  vint  aucunement  en  ma- 
turité, comme  un  beau  fruict  qu'on  attend  par 
la  belle  et  blanche  fleur  qui  le  promet.  Et  d'au- 
tant que  ledict  légat,  par  son  beau  nom,  en 
avoit  présagé  quelque  chose  de  bon  pour  son 
voyage  qu'il  pourchassoit ,  aussy  sa  mort  servit 
d'augure  qu'il  ne  réussirait  pour  bien ,  et  qu'il 
ne  rapporterait  grand  fruict  de  victoire ,  ainsy 
que  pour  lors  à  la  cour  on  en  discourut  la  dessus. 

Elle  fut  bessonne  et  d'une  mesme  ventrée 
avecques  une  autre  qui  mourut  aussy  tost  née: 
et  ceste  Victoire  la  survesquit  quelques  mois, 
dont  la  reyne  leur  mere  fut  en  grand  danger  de 
mort,  ainsy  que  madame  de  Lorraine  sa  fille, 
qui  mourut  pour  la  naissance  de  deux  bessons 
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Je  ne  veux 

laquelle,  bien  qu'elle  soit  bastarde  et  naturelle, 
pourtant  nous  la  pouvons  mettre  au  rang  des  j 
filles  de  France ,  d'autant  qu'elle  a  esté  ad vouée  | 
du  feu  roy  l  leur  y  son  pere,  et  légitimée,  et  puis  |    1  Ce  fi 


partagée  et  appanagée  comme  une  fille  de 
France:  car  elle  eut  la  duché  de  Chastelleraut, 
et  puis  la  quitta  pour  estre  duchesse  d'Angou- 
lesme ,  dont  elle  retient  à  sl'heure  le  nom  ;  et  a 
eu  tous  les  privilèges  qu'ont  les  filles  de  France, 
jsuqu'à  entrer  au  cabinet  et  aux  affaires  des 
roys  ses  frères ,  et  mesmes  des  roys  Charles  et 
Henry  troisiesme ,  car  je  l'ay  veu,  comme  si  elle 
fust  esté  leur  sœur  propre,  qui  l'aymoient  tous 
de  mesmes;  aussy  avoil-elle  beaucoup  de  la  res- 
semblance du  roy  Henry  son  pere,  tant  pour 
les  traicts  du  visage  que  pour  les  mœurs  et  ac- 
tions, *t  tous  autres  exercices  qu'il  aymoit,  fust- 
ce  des  armes,  de  la  chasse  et  des  chevaux;  car 
je  pense  qu'il  n'est  pas  possible  que  jamais 
dame  ait  esté  mieux  à  cheval  qu'elle,  ny  de 
meilleure  grâce. 

J'ay  ouy  dire  (et  se  lit)  à  aucuns  anciens  :  que 
le  petit  roy  Charles  VIII  estant  en  son  royaume 
de  Naples,  madame  la  princesse  de  Melphe  luy 
venant  faire  la  révérence  *,  luy  fit  voir  sa  fille, 
belle  comme  un  ange,  montée  sur  un  beau  cour* 
sier  du  Règne, le  mener  et  le  manier  aussy  bien 
et  en  toutes  formes  d'airs  et  de  manèges, 
qu'eust  sceu  faire  le  meilleur  escuyerdelà;  dont 
le  roy  et  toute  sa  cour  en  furent  en  très-grande 
admiration  et  estonnement,  pour  faire  veoir 
une  telle  beauté  si  adexlre  à  cheval,  sans  aucu- 
nement tort  à  son  sexe. 

Ceux  qui  ont  veu  autresfois  madame  d'Angou- 
lesme  à  cheval ,  en  demeurent  bien  plus  ravis 
et  esmerveillés;  car  elle  y  estoit  si  bien  née  et 
si  propre,  et  de  si  belle  grâce,  qu'elle  ressem- 
blojt  du  tout  à  ceste  belle  Camille,  reyne  des 
Voslqnes  ;  et  ceste-cy  estoit  très-belle  de  vi- 
sage, de  corps  et  de  taille,  qu'à  grand  peine  y 
en  voj  oit-on  à  la  cour  plus  riche  que  celle-là,  et 
qui  s'accommodoil  fort  bien  àcest  exercice; non 
qu'elle  en  fist  autrement  autre  estât ,  ny  qu'elle 
en  excedast  aucunement  la  modestie  et  dou- 
ceur commune ,  comme  ceste  princesse  de  Mel- 
phe, car  elle  oulrepassoit  un  peu  la  modestie 
(en  tout  il  la  faut  observer,  et  mesmes  les 
femmes),  si-non  quand  elle  alloit  par  pays,  en 
y  monstrant  tousjours  quelque  gentillesse  fort 
agréable  à  ceux  qui  la  regardoient. 

Je  me  souviens  que  M.  le  mareschal  d'Am- 
ville,  son  beau  frère,  luy  avoit  une  fois  donné 
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un  fort  beau  cheval,  qu'il  avoit  nomméte  Dotior, 
d'autant  qu'il  se  manioit  de  pied  coy  et  alloit  en 
avant  à  courbettes,  si  justement  et  si  sagement, 
qu'un  docteur  n'rust  sceu  estre  plus  sage  en  son 
aller  ;  et  voylà  pourquoy  il  se  nommoit  ainsy  : 
mais  j'ay  veu  madame  d'Angoulesme  le  faire 
aller  plus  de  trois  cens  pas  tousjours  ainsy  en 
advant ,  que  bien  souvent  toute  la  cour  s'y  amu- 
soit  à  la  voir;  de  sorte  qu'on  ne  sçauroit  plus 
qu'estimer ,  ou  sa  bonne  tenue  ou  sa  belle  grâce. 
Et  tousjours,  pour  bailler  plus  beau  lustre,  estoit 
fort  bien  accoustrée  d'un  fort  beau  et  riche  ha- 
billement de  cheval,  sans  oublier  sur-tout  le 
chappeau  bien  garny  de  plumes,  et  à  la  guelfe 
porté.  Ah  !  que  c'est  dommage ,  lors  que  la  vieil- 
lesse vient  à  gaster  ces  beautés  et  desbaucher 
telles  vertus;  car  elle  a  meshuy  laissé  tout  cela , 
et  quitté  ces  beaux  exercices,  comme  elle  a  faict 
la  chasse  et  tous  les  autres  qui  luy  sieoient  tant , 
car  jamais  rien  ne  luy  fut  malséant  en  tous  ses 
gestes  et  ses  mœurs,  ainsy  que  le  roy  son  pere, 
y  prenant  peine  et  plaisir.  Pour  le  bal ,  pour  la 
danse ,  elle  y  estoit  fort  accomplie ,  en  quelque 
danse  que  ce  fust ,  fust  qu'elle  fust  grave  ou 
fust  gaye. 

Elle  chantoit  bien ,  jouoit  bien  du  luth  et  d'au- 
tres instrumens.  Bref,  elle  estoit  bien  fille  de 
pere  en  cela  comme  elle  est  en  bonté ,  car  elle  est 
fort  bonne,  et  qui  ne  fait  point  de  desplaisir  à 
personne,  encor  qu'elle  aye  le  cœur  haut  et 
grand ,  et  l'ame  fort  généreuse ,  sage  et  fort 
vertueuse ,  qui  a  fort  houuoré  et  aymé  mes- 
sieurs ses  marys. 

En  première  nopees,  elle  espousa  le  duc  de 
Castro,  de  la  case  Farneze,  qui  fut  tué  à  l'as- 
saut de  IK  dm;  en  secondes,  M.  de  Montmo- 
rency ,  qui  pour  le  commancement  y  fit  difficulté , 
pour  avoir  promis  à  madamoiselle  de  Pieune , 
l  une  des  filles  de  la  reyne ,  belle  et  honnestc  fille  ; 
mais  après,  pourobeyr  au  pere,  qui ,  fort  irrité, 
l'en  voulut  déshériter,  par  dispense  fut  absous 
de  sa  parolle  première  et  l'cspousa  :  dont  il  ne 
•perdit  au  change,  encor  que  ladicte  Picnne  fust 
d  une  des  grandes  maisons  de  Fiance ,  et  des 
belles,  honnestes,  vertueuses  et  sages  de  la  cour , 
il  que  madame  d'Angoulesme  aymoil,  et  l'aay- 
jnée  tousjours,  sans  aucune  jalousie  des  amours 
passées  de  son  mary  et  d'elle.  Aussy  sçavoit- 
ellc  se  commander,  car  elle  est  fort  spirituelle 
et  de  bon  entendement.  Les  roys  ses  frères ,  et 


monsieur,  l'ont  fort  aymée,  et  les  reynes  et  du- 
chesses ses  sœurs ,  car  elle  ne  leur  falsoit  honte 
nullement ,  pour  estre  parfaicte  en  tout. 

Le  roy  Charles  Payma ,  parce  qu'elle  l'accom- 
pagnoiten  ses  chasses  et  autres  exercices  joyeux 
ordinairement,  et  qu'elle  estoit  de  bonne  et  gaye 
humeur. 

Le  roy  Henry  l'aymoit,  parce  qu'il  cognois-j 
soit  qu elle  le  recherchoit  fort  et  l'aymoit  fort.' 
Lorsque  la  guerre  s'esmeut  cruelle  après  la  mort 
de  M.  de  Guyse,  sçachant  le  roy  son  frère  en 
nécessité ,  elle  partit  de  sa  maison  de  l'Isle-Adam 
en  diligence,  non  sans  courir  grande  fortune , 
estant  guettée  de  toutes  parts  par  le  chemin,  et 
luy  porta  cinquante  mille  escus  qu'elle  avoit  ré- 
servés du  sien,  et  les  luy  donna,  qui  vindrent 
bien  à  propos ,  et  croy  qu'ils  luy  sont  deubs 
encor  :  dont  le  roy  luy  en  sceut  si  bon  gré,  que 
s'il  eust  veseu  il  l'eust  faicte  grande  pour  avoir 
aiusy  esprouvé  son  bon  naturel  à  son  extresme 
besoing.  Aussy  despuis  sa  mort  elle  n'a  eu  au 
cœur  de  joye,  ny  proffitté,  tant  elle  l'a  regretté 
et  regrette,  et  couve  de  vengeance,  si  son  pou- 
voir estoit  pareil  à  son  vouloir,  contre  ceux  qui 
l'ont  tué.  Jamais  nostre  roy  d'aujourd'huy  ne  l'a 
peu  accorder ,  quelque  prière  à  elle  faicte ,  avec- 
ques  madame  de  Montpensier ,  pour  la  tenir 
coulpable  de  la  mort  du  roy  son  frere,  l'abhor- 
rant comme  la  peste,  jusqu'à  luy  dire  injure 
une  fois  devant  madame,  la  sœur  du  roy ,  et  luy 
dire  qu'elle  ny  le  roy  n'avoient  nul  bonneste 
subjeet  de  l'aymer,  si-non  d'autant  qu'elle  estoit 
cause,  par  ce  meurtre  du  feu  roy ,  qu'ils  tenoient 
le  rang  qu'ils  tenoient.  Quelle  chasse  !  Or,  j'es- 
père d'en  parler  ailleurs,  parquoy  je  me  tais. 


MADAME  ISABELLE  DE  FRANCE. 

Pour  parler  de  la  dernière  fille  de  France, 
qui  est  la  petite  madame  Isabelle  de  France, 
fille  du  feu  roy  Gharles  neufviesmc,  laquelle  or 
peut  dire  avoir  esté  un  vray  miracle  de  nature 
en  esprit  et  en  grandeur  de  courage,  au  basaage 
qu'elle  a  vescu ,  n'ayant  pas  huict  ans  lorsqu'elle 
mourut ,  elle  disoit  et  racontoit  des  choses  in- 
croyables. 

Ceste  petite  princesse  sçavoit  bien  dire  qu'elle 
estoit  des  deux  plus  grandes  maisons  de  la 
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chreslienté ,  du  costé  de  France  et  du  costé 
d'Austrie,  et  si  discourait  de  ces  races  aussy 
joliment  que  docteur  légiste  de  France ,  tant 
elle  avoit  esté  curieuse  de  rapprendre,  nom- 
mant ses  pères,  ayeuls,  bisayeuls,  ancestres , 
et  racontant  aucuns  de  leurs  plus  mémorables 
faicts. 

Un  fois,  elle  estant  malade ,  le  roy  son  oncle 
demeura  trois  jours  sans  l'aller  voir  ;  au  troi- 
siesme  il  y  alla.  Lorsqu'elle  le  sentit  à  la  porte 
elle  fit  semblant  de  dormir ,  et  se  tourna  de 
l'autre  costé  ;  et ,  encor  que  le  roy  l'appelast  par 
trois  fois,  elle  6t  de  la  sourde,  jusqu'à  ce  que 
madame  de  Crissé,  ma  tante  et  sa  gouvernante, 
la  fit  tourner  vers  le  roy ,  envers  lequel  elle  fit 
delà  froide,  et  neluy  dit  pas  deux  mots  :  et  s'en 
estant  desparti  d'avecques  elle,  sa  gouvernante 
se  courrouçant  contre  elle,  luy  demanda  pour- 
quoy  elle  avoit  faict  ce  traict  et  ceste  mine.  Elle 
respondit  :  allé  quoy!  ma  mere,  comment  me» 
«fust-il  esté  possible  de  faire  cas  de  luy ,  et  luy 
«faire bonne  chère,  que,  despuis  (rois  jours  que 
€  je  suis  malade ,  il  ne  m'a  pas  veue  uue  fois , 
«non  pas  seulement  envoyer  visiter ,  moy  qui 
«suis  sa  niepee,  et  fille  de  son  aisné ,  et  qui  ne 
«luy  fais  point  de  déshonneur?» 

Elle,  toute  jeune  qu'elle  estoit ,  sçavoit  aussy 
bien  garder  sa  grandeur  que  si  elle  fust  esté 
plus  aagée.  Quand  quelques-uns  l'alloient  voir 
en  sa  chambre  et  luy  faire  la  révérence  ,  elle 
sçavoit  aussy  gentiment  présenter  la  main  pour 
la  faire  baiser  comme  eust  faict  la  rcyne  sa  mere, 
et  tenir  sa  gravité  dans  sa  chaire ,  et  s'enqueroit 
fort  de  ceux  qui  estoient  serviteurs  du  roy  son 
pere,  et  qu'il  favorisoit  autant;  et  elle  leur  en 
faisoit  de  mesmes,  en  leur  faisant  bonne  cherc, 
jusqu'à  leur  dire  que,  quand  elle  seroit  plus 
grande,  et  auroit  des  moyens,  clic  leur  en  dé- 
partirait. 

Bref,  c'estoit  le  plus  grand  cœur  et  le  plus 
grand  esprit  qu'on  vit  jamais  en  jeune  petite 
créature  que  celle-là.  Que  dis-je,  jeune  petite  ? 
Elle  faisoit  honte  aux  plus  aagées,  si  bien  qu'on 
disoit  qu'elle  en  avoit  trop,  et  qu'elle  ne  vivrait 
pas  long- temps;  comme  de  vray  elle  mourut 
n'ayant  pas  atteint  huict  ans.  On  la  pouvoit 
dire  que  c'estoit  un  beau  et  bon  fruict ,  avancé 
et  assaisonné  avant  le  temps;  aussy  ne  dura 
guières  :  sur  la  mort  de  laquelle  aucuns  ont 
douté  et  disputé  qu'elle  avoit  esté  advancée  pour 
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beaucoup  de  raisons  que  je  ne  dis  point  ;  mais  la 
plus  saine  voix  de  la  cour  ne  porte  pas  cela. 

Or,  ce  m'est  assez  pour  maintenant  d'avoir 
parlé  de  ces  nobles  filles  de  France, auxquelles 
dès  ceste  heure  je  dis  adieu ,  et  prends  congé 
d'elles  jusqu'à  la  première  rencontre ,  que  j'es- 
pere  encor  en  dire  quelques  mots  de  leurs  belles 
vertus. 


VII. 

LES  DEUX  JEHANNES, 

MXflB*  DE  H1BRCSALEU,  StCUXE ,  ET  lUPLES 


hiivvm:  I. 

Pour  ne  me  vouloir  point  encor  distraire  des 
discours  du  noble  sang  de  France  ,  il  m'a  pris 
fantaisie  d'escrire  des  deux  reynes  Jchannc  de 
Naples,  desquelles,  pour  estre  sorties  de  ce  noble 
sang  françois,  je  veux  parler;  si  que  le  discours 
qu'on  en  pourrait  faire  d'elles ,  s'il  passoit  par 
une  bonne  plume  et  bien  disante,  en  seroit  fort 
beau  et  agréable;  car  le  subject  est  tel. 

Je  commenceray  donc  par  la  reyne  Jehannc 
première,  fille  du  roy  Robert,  extraictdece  brave 
roy  Charles  premier ,  duc  d'Anjou ,  roy  de  Na- 
ples, et  frère  au  bon  roy  sainct  Louis,  dont  je 
m'estonne  que  tant  de  bons  et  sçavans  escrivains 
qui  estoient  de  ce  temps  là,  et  mesmes  un  Boc- 
cace  et  un  Pétrarque,  ne  se  sont  mis  à  en  escrirc. 
Il  est  bien  vray  que  celuy  qui  a  escrit  \  Histoire 
de  Naples 1  en  a  assez  dict,  voire  trop;  car  il  ne 
s'est  amusé  qu'en  dire  mal  d'elle,  selon  la  cous- 
tu  me  des  historiographes  italiens,  qui  ont  esté 
grands  larrons  de  la  gloire  et  louanges  de  nos 
François.  Voicy  donc  ce  qu'en  dit  cest  historien , 
qu'elie  fust  fort  adonnée  à  l'amour. 

«  Elle  eut  pour  son  premier  mary  Andreassc, 
c  son  cousin  en  second  degré  ;  et ,  après  avoir 
«  tenu  le  royaume  ensemble,  elle  s'en  fascha  ;  et 
«estans  tous  deux  en  la  ville  d'Aversà,  elle  l'en- 
«voya  quérir  une  nuict,  soubs  couleur  de  luy 
«  vouloir  parler  d'affaire  nouveau  advenu  ;  et ,  en 
«allant  à  elle,  se  rencontrant  soubs  un  poteau 
«qui  estoit  là,  fut  pris  et  estranglé,  par  la  vo- 

1  Pandolfb  Collenucio,  livre  vd«  son  Sommaire  de 
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«Ion ié  et  charge  de  la  reyne,  audict  poteau; 
«  plusieurs  disent,  parce  qu'il  ne  fournissoit 
u  pas  beaucoup  au  gré  de  la  reyne ,  à  ses  beson- 
«  gnes  de  DUÎCt ,  encor  qu'il  fust  jeune ,  gaillard 
«  et  en  bon  poinct ,  ainsy  que  l'appétit  desor- 
«  donné  de  la  dame  l'eust  voulu.  Et  se  conte 
«  encor ,  et  à  Naples  et  ailleurs,  que  ladictedame, 
«  faisant  un  cordon  d'or  un  jour  assez  gros,  An- 
sdreasse  lui  demanda  pourquoy  elle  faisoit  ce 
o  cordon.  Elle  luy  respondit  en  souriant  qu'elle 
«  le  faisoit  pour  le  pendre.  Elle  en  tenoit  si  peu  de 
«compte,  qu'elle  ne  craignoit  de  luy  tenir  telles 
«  parolles ,  auxquelles  Andreasse,  comme  simple 
a  et  bon  hummenas  qu'il  estoit,  n'y  print  point 
«garde:  mais  en  fin  leffect  s'en  ensuivit;  dc- 
«quoy  pourtant  elle  en  fit  ses  excuses  au  roy 
«Louys  d'Hongrie,  frère  d'Andreasse;  néant  - 
«  moins  ledict  roy  ne  les  print  en  payement, 
«mais  avec  une  simple  lettre  luyescrit  ces  mots: 

«  Ta  vie  desordonnée  précédente ,  la  sei- 
ugneurie  du  royaume  que  tu  t'es  tousjours 
u  retenue  entre  les  mains,  la  vengeance  de 
«ceux  qui  avoient  tué  ton  mary  non  pour- 
nsiuvie,  l'autre  mary  qu'incontinent  tu  as 
«espousé,  et  l excuse  que  tu  mas  des  puis 
*  envoyée,  sont  pleines  preuves  que  tu  as 
testé  participante  et  complice  à  la  mort  de 
«  ton  mary. 

«Elle  espousa  après,  et  aussy  tost,  un  de  ses 
«cousins,  rils  du  prince  de  Tarante,  qu'elle 
uavoit  fort  aymé  durant  son  mary,  qu'elle 
a  traicta  bien  :  et  demeura  avec  elle  trois  ans 
«en  fort  grande  amitié;  mais  il  mourut  tout 
«exténué  de  s'est re  excessivement  et  trop  sou- 
te vent  employé  au  service  de  la  reyne,  en  faveur 
ode  la  dame  Venus. 

«Elle  espousa  après ,  pour  son  tiers  mary,  un 
«nommé  Jacques  de  Tarancon,  infant  de  Ma- 
«  jorque ,  qui  estoit  pour  lors  tenu  le  plus  deli- 
uberé,  dispost  el  beau  personnage  qui  se  trou* 
«vast  en  la  place,  qu'elle  ne  voulust  pourtant 
«qu'il  portast  titre  de  roy,  ains  de  simple  duc 
«deCaiabrc;  car  ellevouloit  seule  dominer  et 
«  régner,  et  ne  vouloit  plus  avoir  de  compagnon, 
«aiusy  qu'elle  faisoit  bien;  et  luy  monstra bien 
«aussy;  car,  ayant  sceu  qu'il  s  estoit  donné  à 
«  une  autre  femme,  maLbeureuz  qu'il  estoit,  car 
«de  plus  belle  n'en  pouvoit-il  choisir  que  la 
«sienne  ,  loi  fit  trancher  la  teste,  et  ainsy 
«  mourut. 


«Pour  son  quatriesme  mary,  elle  print  Othon 
ad3  Brunsvik,  de  la  race  de  Saxe,  lequel  estoit 
«  un  grand  ca  pitaine,  et  pour  lors  aux  appoincte- 
«  mens  de  1  Eglise;  et  c'est  pourquoy  l'empereur 
«Charles,  comme  j'ay  ouy  dire,  luy  ne  s'en 
«estant  advisé  plus  tost,  ayant  faict  amas  de 
«  forces  en  Allemagne,  soubs  le  duc  de  Brunsvik, 
«pour  aller  secourir  Naples  contre  M.  de  Lau- 
«treq,  se  ravisa  à  my  chemin,  et  ne  voulut 
«qu'il  passast  outre,  ains  qu'il  s'en  retournast, 
«craignant  qu'estant  là,  prétendant  quelque 
«droict  sur  ce  royaume,  à  cause  de  cest  Othon, 
«son  ancestre,  estant  là  ne  fist  quelque  révolte, 
«et  luy  nuysist  là  grandement. 

«Or,  advint  qu'au  bout  de  quelque  temps  le 
«roy  Louys  de  Hongrie,  poussé,  et  de  luy,  et 
«d'autres  du  royaume  de  Naples,  qui  l'appele- 
«rent  pour  vanger  la  mort  de  son  frère,  en- 
«voya  une  fort  grosse  armée  contre  ceste  belle 
«reyne,  en  laquelle  Charles  de  Durazzo  fut  gé- 
«neral;  cl,  s'estant  assignée  et  livrée  bataille, 
«Othon,  mary  de  la  reyne,  faisant  ce  jour  mer- 
«veiileux  faicts  d'armes,  monté  sur  un  grand 
o  et  fort  coursier,  fut  blessé  et  cheut  dessoubs 
«luy,  fut  pris  et  mené  à  Charles,  auquel  il  se 
«rendit. 

«La  reyne,  voyant  le  changement  de  la 
«guerre,  et  que  d'ailleurs  ne  pouvoit  avoir  se- 
«  cours,  et  que  l'espérance  luy  en  failloit,  obtint 
«de  Charles  de  pouvoir  parler  à  luy;  pourquoy 
«faire  Charles  alla  au  jardin  du  chasteau  de  la 
«reyne,  où  elle  luy  fit  la  révérence  fort  bas, 
«comme  il  est  requis  que  le  vaincu  la  fasse 
«au  vainqueur,  (quel  creve-cœur  pourtant)  et 
«luy  dit  telles  paroles  '.Je  vous  ay  jusqu'à 
«  ceste  heure  tenu  pour  mon  fils;  mais , 
«  maintenant,  puisqu'il  plais  t  à  Dieu,  je 
«  vous  recognois  et  tiens  pour  mon  seigneur. 
«Par  quoyje  vous  recommande  mon  hon- 
«  neur,  et  celuyde  mon  mary.  »  A  quoy  Charles 
luy  respondit  :  a  Je  vous  ay  tousjours  aymée 
a  comme  mere,  et  ainsy  l'entends.  Je  feray 
«à  Y  advenir  quej'auray  vostre  Itonnenr,  et 
«  celuy  de  vostre  mary,  pour  recommandé. 
«  Et  alors  la  reyne  se  rendit  à  luy.  Cependant  fiit 
a  envoyée  lors,  bonnorablement  accompagnée, 
«en  autre  lieu ,  soubs  bonne  garde,  et  puis  la 
«nouvelle  de  la  prise  de  la  reyne  envoyée  au' 
«roy ,  de  la  conqueste  du  royaume  :  estant  de- 
«  mandé  au  roy ,  pour  avoir  de  l'advis  ce  qu'on 
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uauroît  affaire  de  la  personne  de  la  reyne, 
«envoya  à  Charles  deux  de  ses  barons,  pour  luy 
«  congratuler  de  sa  victoire ,  et  fil  rcsponse  qu'il 
«debvoit  mener  la  reyne  au  lieu  propre  auquel 
«elle  avoit  faict  estrangler  Andreasse,  et  qu'en 
«ce  mesme  lieu,  et  en  mesme  manière,  il  la 
«fit  pendre  et  estrangler  :  ce  qui  fut  faict,  et 
«le  corps  fut  porté  à  Saincte-Claire  de  Naples; 
«  et ,  après  avoir  esté  trois  jours  morte  sur  terre , 
•  fut  enterrée,  et  les  deux  baron»,  en  ayant  veu 
«l'exécution ,  en  portèrent  les  nouvelles  en  Hon- 
«grîe. 

a  Après ,  fut  couppée  la  teste  à  madame  Marie , 
«seconde  soeur  de  la  reyne,  femme  mal  pudi- 
«que,  et  diffamée  d'avoir  esté  participante  a  la 
«mort  ri' Andreasse. 

«Geste  Marie  fut  celle  dame  qui  fut  femme 
«Je  Robert  d'Artois,  et  aymée  de  Boccace, 
■qui  pour  lors  florissoit,  pour  laquelle  il  escrivit 
«en  sa  langue  vulgaire  ces  deux  livres  tant  ex- 
«cellens  :  La  Flammette,  et  le  PfUloccope.» 

Voylà  ce  qu'en  dit  l'historien  de  Naples.  En- 
cor,  après  avoir  faict  ce  qu'il  a  peu  pour  la  rie- 
trac  ter,  il  ne  se  peut  garder  de  dire:  «Telle 
«fut,  et  telle  prit  fin  la  reyne  Jehan i ic  pre- 
«miere  du  nom,  arrière  fille  du  roy  Robert, 
«fort  estimée  en  prudence  et  va  Heur  par  bcau- 
«coup  ri  a  ut  li  eu  rs ,  et  haut  louée  de  Baldus  et 
«Angélus,  frères,  docteurs  en  droict  très-fa- 
«meux,  en  aucuns  de  leurs  traités  et  conseils.» 

Or  sur  ce  discours  passé  j'ay  ouy  à  Naples , 
et  ailleurs,  louer  fort  ceste  reyne ,  et  n'en  dire  le 
mal  que  fait  cest  autheur  manieur,  mais  l'ex- 
cuser fort ,  à  de  gallans  hommes  discoureurs , 
autant  que  l'autre  Ta  blasmée.  Car  quant  à  luy 
reprocher  ses  quatre  marys ,  et  pour  ce  la  tenir 
impudique,  on  ne  sçauroit,  puisque  le  maryage 
est  si  bon  et  si  sainct ,  estant  ordonné  de  Dieu , 
et  aussy  qu'il  val  loi  t  bien  mieux  qu'elle  se  ma- 
ryast  qu'elle  se  bruslast ,  ou ,  qui  pis  est ,  qu'elle 
se  prostituast  et  abandonnas!  à  l'un  et  à  l'autre 
d'aucuns  amoureux,  comme  l'on  a  veu  et  veoit- 
on  de  nostre  temps  plusieurs  reynes,  princesses 
et  grandes  dames,  soit  estans  filles,  soit  vefves , 
faire  l'amour  à  outrance,  et  paillarder  avecques 
qui  bon  leur  sembloit  et  semble  de  ceux  de  leur 
royaume ,  plustost  que  de  se  maryer,  fuyant  ce 
maryage  sainct  et  permis,  plustost  que  la  pail- 
lardise def fendue;  ce  que  la  reyne  Jehanne  n'a 
ensuivy  j  car  pour  le  moins ,  ai  elle  brusloit  du 


chaud  désir  de  la  chair,  elle  le 
ment  avecques  ses  marys. 

Quant  à  Audreasse  qu'elle  fit  mourir,  on  dit 
que  c'estoil  un  Hongre,  ivrogne  très-dangereux 
et  malicieux,  en  faisant  son  simple  et  son  nyais, 
comme  volontiers  telles  gens  le  font ,  plus  que 
les  habilles  et  honnestes,  et  qui  la  vouloit  faire 
mourir  pour  es  ire  seul  roy;  mais  elle  gaigna 
les  devans,  et  joua  à  la  prime,  ainsy  que  le 
droict  de  nature  le  permect,  qu'il  vaut  mieux 
prévenir  que  d'estre  prévenu,  et  mesmesen  ma- 
tière de  vie. 

Touchant  à  son  cousin,  le  fils  du  prince  de 
Tarante .  qui  mourut  par  trop  exténué ,  elle  n'eu 
peut  mais,  puis  qu'on  ne  sçauroit  engarder  au- 
cun qui  ne  s'eny  vre  de  son  vin  propre  :  et  après , 
qu'en  peut  mais  le  vin ,  s'il  a  donné  la  venue  à 
son  maistre  et  beuveur  ?  11  ne  l'en  faut  blasnier, 
sinon  le  maistre  qui  le  boit.  Je  ne  doute  pas 
que  la  grande  beauté  de  ceste  belle  reyne,  sa 
grâce,  sa  majesté,  ses  façons,  ses  doux  attraits 
et  plaisans  allechemens ,  embrassades  et  attou- 
chemens,  ne  fissent  efforcer  ce  jeune  homme 
a  faire  plus  que  ne  pouvoit  nature;  mais  cest 
effort  venoit  de  luy ,  et  non  d'elle  ;  car  en  cela 
la  femme  ne  peut  forcer  de  force  l'homme,  ny 
à  coup  de  baston ,  par  manière  de  dire.  11  faut 
que  le  tout  vienne  de  l'humeur  de  l'homme ,  de 
la  force,  de  son  effect,  et  surtout  de  son  ardente 
convoitise.  Et  quand  bien  tout  cela  ne  serait, 
et  comment  pouvoit-it  mieux  mourir  si-non  en 
bien  servant  sa  reyne  et  sa  dame,  et  luy  mons- 
trant  l'ardente  affection  qu'il  luy  portoit ,  puis 
qu'il  n'espargnoil  point  sa  peine .  ses  forces,  sa 
violence,  et  que  pour  la  bien  contenter,  et  luy 
donner  du  plaisir,  il  mourait  pour  l'amour  d'elle, 
et  dans  le  camp  amoureux  de  son  lict,  où  il 
avoit  si  vaillamment  combattu ,  et  exposé  pour 
l'amour  d'elle  et  si  liberallement  sa  vie  ? 

On  lit  que  Mcdor  et  Claridan,  lorsqu'ils  as- 
saillirent si  furieusement  le  camp  de  Gliarle- 
magne,  tuèrent  un  seigneur  d'Aibret  dans  sa 
tante ,  entre  les  bras  de  son  amye,  qu'il  tenoil 
ceste  nuict  là  couchée  avec  luy  et  embrassée  ; 
dont  un  chacun  l'en  estima  très-heureux  de 
mourir  si  délicieusement. 

Que  pouvoit  donc  estre  ce  prince,  pour  mou- 
rir si  heureusement ,  en  bien  servant  sa  reyne, 
sa  femme  et  sa  cousine? 

Pour  le  regard  de  son  tiers  mary,  l'iufent  <fe 
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Majorque,  auquel  elle  fit  trancher  la  teste  pour 
avoir  violé  son  lict,  et  l'avoir  quittée,  pour  avoir 
esté  surpris  sur  une  îuitre,  encor  qu'on  die  qu'il 
mourut  de  sa  mort  naturelle  pourtant ,  ce  dit 
l'histoire;  mais  passe,  je  veux  qu'elle  luy  aye 
faict  ceste  justice  :  N'avoit-elle  pas  raison  d'en 
punir  l'adultère,  puisqu'il  n'avoit  pas  plus  de 
loy  ny  de  puissance  de  la  commettre  en  son  en- 
droict,  qu'elle  à  luy?  Car  selon  Dieu,  ceste  loy 
est  commune  et  rigoureuse  aussy  bien  au  mary 
qu'à  la  femme.  D'avantage,  s'il  l'eust  trouvée 
en  cas  pareil,  qu'en  eust-il  faict?  Je  m'en  rap- 
porte aux  gens  jaloux  et  chatouilleux  en  cela  : 
encor  qu'il  ne  fust  point  roy  absolu ,  ny  ayant 
grade  ny  authorité,  si-non  pour  l'amour  d'elle, 
il  ne  faut  point  doubler  qu'il  ne  l'eust  faict 
mourir.  Et  voylà  pourquoy  elle  fit  bien  de  luy 
faire  pâlir  la  loy  que,  par  advanlure ,  sans 
double  infaillible,  il  luy  eust  faict  pâlir,  qu'est 
la  cause  qu'elle  usa  de  son  pouvoir  royal ,  estant 
rcyne  de  soy,  et  bien  absolue. 

Et  quand  bien  toutes  ces  raisons  ne  seroient , 
et  qui  est  le  juge,  tant  doux  soit-il ,  qui  n'eusl 
condamné  ce  malheureux  d'avoir  violé  sa  foy  à 
la  plus  belle  reyne,  princesse  et  dame  du  monde 
de  ce  temps  là ,  et  luy  avoir  faussé  compaignic , 
et  s'estre  desrobé  pour  aller  habiter  avec  une 
autre  qui  ne  la  vailoit  pas  en  la  moindre  partie 
de  sou  corps?  Misérable  qu'il  estoit  !  c'estoit 
toutainsy  qu'un,  qui,  pour  estandre  sa  soif , 
délaisse  la  nelle  et  claire  fontaine,  pour  aller 
boire  dans  une  marc  sale,  boueuse  et  toute  vi- 
laine. Je  dis  donc,  avecques  tous  ces  honnestes 
discoureurs:  que  ce  malheureux  mourut  juste- 
ment ,  et  selon  son  ingratitude  ;  car  ingrat 
esloit-il ,  puisque  de  simple  prince  elle  l'avoit 
faict  roy  et  son  mary,  dont  les  plus  grands  de 
la  chrestienté  s'en  fussent  alors  contentés.  Eu 
quoy  beaucoup  de  daines  doibvent  prendre  bon 
exemple,  qui  eslevent  beaucoup  de  petits  com- 
paiguons,  et  leur  font  cest  honneur  de  les  ;  ren- 
dre pour  marys,et  les  obligent  de  la  vie,  de 
leurs  biens  et  leurs  honneurs,  que,  quand  ils 
viennent  à  leur  faire  un  faux  bon,  à  les  vouloir 
maistriser  comme  leurs  marys,  et  à  leur  user 
de  leurs  prérogatives ,  et  bien  souvent  les  gour- 
mandent .  les  mesprisent  et  attentent  sur  leur 
vie,  elles  les  doibvent  prévenir  et  s'en  deffaire 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  comme  disoit  uu 
gallant  homme  que  je  sçay  ;  car  il  n'y  a  rien  si 


insupportable  qu'un  joug  donné  et  imposé  de 

ecluy  que  l'on  a  faict  et  eslevé.  Mais  je  ne  veux 
p  is  que  tout  cela  soit  de  ceste  infant  de  Major- 
que, car  il  n'en  est  rien.  Il  en  faut  accuser  l'es- 
crivain  de  l' Histoire  de  Naples,  qui  se  nomme 
Pandolpho  Collenuccio,  qui  en  a  parlé  par  trop 
desavantageusement  pour  ladicte  reyne;  et-  pour 
ce ,  ne  le  faut  croire  :  nous  croirons  plustost 
Froissard ,  encor  qu'il  fust  Anglois;  mais  pour- 
tant ,  en  ses  escrils  il  ne  Malte  point  tant  les 
Anglois  qu'il  ne  die  beaucoup  de  bien  des  Fran- 
çois, ce  que  n'ont  faict  volontiers  les  historiens 
italiens. 

Voicy  donc  ce  qu'en  dit  Froissard ,  qui  estoit 
de  ce  temps  là  que  :  «Ce  James,  ou  Jacques,  de 
«Majorque,  le  roy  d'Arragon  luy  ayant  envahy 
a  son  royaume  de  Majorque,  et  faict  mourir 
«son  pere  en  prison  à  Barcelonne,  en  voulut 
«  avoir  raison  ;  et  pour  ce  la  guerre  s'estaut  es- 
«  meue  contre  le  roy  d'Arragon  et  Caslille,  il  s'y 
a  en  alla  avecques  le  prince  de  Galles,  et  le  vint 
a  trouver  à  Bourdeaux  ;  mais  la  fortune  luy  fut 
a  si  contraire,  qu'il  fut  pris  dans  la  ville  de  Val- 
a  ledolit ,  aux  reconquests  que  le  roy  Henry  de 
uCastille  fit  en  Espaigne;et  fut  faict  prisonnier 
«dudicl  roy  Henry,  auquel  il  se  rendit,  le  priant 
a  de  luy  donner  sa  foy  et  ne  permettre  qu'il  lum- 
«basl  ès  mains  du  roy  d'Arragon,  son  ennemy 
a  mortel,  qui  estoit  là  assistant  audict  roy  de 
«Castille;  ce  qu'il  luy  promit;  et  luy  tint  très- 
o  sainctemeut  sa  foy  el  sa  parolle,  et  luy  demeura 
«son  prisonnier.  Quand  sa  femme,  la  reyne  de 
aMaples,  et  la  marquise  deMonlferrat  sa  sœur, 
«le  sceurent ,  en  furent  fort  désolées ,  et  firent 
a  tant  par  allées  et  menées  d'habillés  gens  devers 
«le  roy  Henry,  qu'il  fut  mis  à  rançon  de  trois 
«cens  mil  florins,  desquels  lesdictes  deux  dames 
«  payèrent  si  courtoisement,  que  ledict  roy  Henry 
«leur  en  sceut  gré.»  Ainsy  en  parle  Froissard, 
usant  de  ces  mots  sans  que  je  les  aye  changés: 
«Et  par  ainsy,  en  fut  content ,  el  puis  s'eu  re- 
«  tourna  à  Naples  ;  et,  désireux  encor  de  venger 
«Ja  mort  de  son  pere  el  la  détention  de  son 
«royaume,  il  alla  trouver  le  pape  Grégoire  en 
«  Avignon  ;  et  fit  tant  qu'il  amassa  gens  de  toutes 
«  nations,  qui  luy  cousterenl  bon ,  comme  Fran- 
çois, Anglois,  Allemauds  et  Bretons;  et,  pas- 
«sanl  par  Navarre,  allant  en  bonne  opinion  et 
«  volonté  de  faire  la  guerre ,  il  tuniba  malade  à 
«Val-de-Sorie,  où  il  mourut.  » 
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Voylà  ce  qu'en  dit  Froissard  en  son  premier 
volume  :  puis,  en  son  second,  il  raconte  comme 
ladicte  reyne  vint  trouver  le  pape  Clément  à 
Fondy;  et  dit  comme,  estant  devant  luy,  elle 
s'humilia  moult  devant  le  pape ,  et  se  confessa 
à  luy,  et  luy  monstra  toutes  ses  bcsongnes  et 
jeu  sans  villenie  (ce  mot  met  en  cervelle  force 
autres  fringantes),  Froissard  use  de  ces  propres 
mots  :  «Et quand  la  reyne  de  Naplcs  fut  venue 
oàFondy,  elle  s'humilia  moult  contre  le  nou- 
veau pape,  et  se  confessa  à  luy1.»  Et  puis  luy 
commanca  ainsy  sa  harangue  ,  que  je  diray  par 
mots  dudtct  aulbeur,  sans  en  changer. 

«  Pere  sainct ,  je  tiens  plusieurs  grands  heri- 
«  tages  et  nobles ,  tels  comme  le  royaume  de 
«Naples ,  de  Sezille,  Puille,  Calabre,  et  la  comté 
a  de  Provence.  C'est  vérité  que  le  roy  Louys 
«de  Sezille,  duc  de  Puille  et  de  Calabre,  mon 
«pere,  luy  vivant,  il  recognoissoit  toutes  ses 
«terres  de  l'Eglise;  et  me  prit  par  la  main  au 
«lict  de  la  mort,  et  me  dict  ainsy  :  «Ma  belle 
«fille,  vous  estes  héritière  de  moult  riches  et 
«grands  pays,  et  croy  bien  que  plusieurs  grands 
«seigneurs  tendront  à  vous  avoir  à  femme, 
«pour  les  beaux  héritages  et  terres  que 
«vous  tiendrez.  Or,  veuillez  user  de  mon  con- 
«seil,et  vous  maryer  à  si  haut  prince,  qu'il  soit 
a  puissant  à  vous  tenir  en  paix  et  vos  héritages 
«aussy  :et  s'il  advient  ainsy,  et  que  Dieu  le  con- 
«  sente,  que  vous  n'ayez  nuls  hoirs,  si  remettez 
«tous  vos  héritages  entre  les  mains  du  Sainct 
«Pere  qui  pour  ce  temps  sera;  car  le  roy  Ro- 
«bert,  mon  pere,  au  lict  de  sa  mort  me  le  char- 
«  gea  ;  par  quoy,  ma  belle  Mile,  je  le  vous  charge 
«et  je  m'en  descharge.  »  Et  adonc,  Pere  sainct, 
«je  luy  promis  par  ma  foy ,  presens  tous  ceux 
«qui  en  la  chambre  pouvoient  estre,  que  je 
«luy  accomplirois  tout  son  dernier  désir.  Et 
«vray  est,  Pere  sainct,  qu'après  son  trespasse- 
«ment,  par  le  consentement  des  nobles  de  Se- 
«zille  et  de  Naples,  je  fus  maryée  à  Andrian  de 
«Hongrie,  frère  au  roy  Louys  de  Hongrie,  du- 
«quel  je  n'eus  nuls  hoirs,  car  il  mourut  jeune 
«homme  à  Aix  en  Provence. 

«Despuis  sa  mort,  on  me  marya  au  prince 
«de  Tarante ,  qui  s'appelloit  messire  Charles;  et 
«en  eus  une  fille.  Le  roy  de  Hongrie,  pour  la 
«desplaisance  qu'il  eut  du  roy  Andrian,  son 

»  Voyez  liv.  n,  chap.  t,  p.  61  et  62  de  l'édition  de 
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«  frère,  fit  guerre  à  mon  mary,  messire  Charles 
«deTarante,  et  luy  vint  tollir  Puille  et  Calabre, 
a  et  le  prit  par  battaille  et  le  mena  prisonnier 
«en  Hongrie;  et  là  mourut. 

«Et  puis,  par  l'accord  des  nobles  de  Sezille  et 
«de  Naples ,  je  me  remaryay  au  roy  James  de 
«  Maillorque,  et  manday  en  France  messire  Louys 
«de  Navarre,  pour  espouser  ma  fille;  mais  il 
«mourut  sur  le  chemin. 

■  Le  roy  de  Maillorque ,  mon  mary,  se  despar* 
«  tit  de  moy ,  en  intention  et  volonté  de  recon- 
«  quérir  son  héritage  de  Maillorque  que  le  roy 
«d'Arragon  luy  tenoit  à  force;  car  il  enavoit 
«déshérité  et  faict  mourir  son  pere  en  prison. 
«Bien  disois-je  au  roy  mon  mary  que  j'estois 
«dame  ayant  assez  puissance  et  richesse  pour 
«le  tenir  en  tel  estât  qu'il  voudrait  ;  mais  tant 
«me  prescha  et  me  monstra  de  belles  raisons, 
«en  désirant  de  recouvrer  son  héritage,  que  je 
«m'assenlis  ainsy  que  par  donner  volonté  qu'il 
«fist  son  plaisir;  et  à  son  parlement  je  luy  en- 
«  joignis  et  exhortay  especialement  qu'il  allast 
«devers  le  roy  Charles  de  France,  et  luy  mons- 
«trast  ses  besognes,  et  s'ordonnast  du  tout  par 
«luy.  De  tout  ce  n'a-il  rien  faict;  dont  il  luy  en 
«est mal  advenu;  car  il  s'en  alla  rendre  au  prince 
«de  Galles,  qui  luy  promit  de  luy  ayder,  et 
«eut  graigneur  fiance  au  prince  de  Galles  qu'au 
«roy  de  France  à  qui  je  suis  de  lignage. 

a  En  tandis  qu'il  estoit  sur  son  voyage  ,j'es- 
«  crivois  devers  le  roy  de  France ,  et  luy  cn- 
«voyay  grands  messages,  en  luy  priant  qu'il 
«me  voulsist  envoyer  un  noble  homme  de  son 
g  sang,  auquel  je  puisse  ma  fille  maryer,  par- 
aquoy  nos  héritages  ne  demourassent  ouoqucs 
«sans  hoirs. 

«Leroy  de  France  entendit  mes  parolles, 
«dont  luy  en  sceus  bon  gré.  Et  m'envoya  son  cou- 
«sin ,  messire  Robert  d'Artois ,  lequel  a  ma  fille 
«espousée,  Pere  sainct. 

«  Au  voyage  que  le  roy  de  Maillorque  mon 
«mary  fit,  il  mourut.  Je  me  suis remaryée à  raes- 
«sircOthon  deBrunsvik.  Et,  pourtant  que  mes- 
«sire  Charles  de  La  Paix  aveu  que  j'ai  voulu  re- 
«vestir,  en  son  vivant  messire  Othon  de  mon 
a  héritage,  il  nous  a  faict  guerre;  et  nous  prit  au 
«chastel  de  TOEuf  par  enchantement,  car  il  nous 
«sembloit,  nous  qui  estions  au  chastel,  que  la  mer 
cestoitsi  haute,  qu'elle  nous  debvoit adonc  cou- 
«  vrir. Si  fusnies  à  ceste heure  là-dessus  sieffrayés, 
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«que  nous  nous  réndismcs  à  mesaire  Charles  de  i  aperlement  a  voulu  déclarer  ainsy  sa  vie.  Je  ne 


•La  Paix,  tous  quatre,  sauves  nos  vies.  Il  nous  a 
•tenus  en  prisou,  raoy  et  mon  mary,  ma  fille 
•et  son  mary;  et  tant  e*t  advenu  que  madicte  fille 
«et  son  mary  y  sont  morts.  Et  despuis,  par 
«traicté,  nous  nous  sommes  délivrés  par  moyen 
«quePouille  et  Calabre  luy  demeurent.  Et  tend 
«à  venir  à  l'héritage  de  Naples,  de  Sezille  et  de 
«Provence;  et  quiert  partout  ailliances;  et  ef- 
«  forcera  le  droict  de  l'Eglise  si  tost  comme  je 
aseray  morte,  et  ainsy  devant  il  en  a  faict  son 
«plain  pouvoir.  Par  quoy,  Pere  sainct,  je  me 
«veux  acquitter  envers  Dieu,  et  vous  rapporte  et 
«mets  en  vostre  main  dès  maintenant  tous  les 
«héritages  qui  me  sont  deubs  de  Sezille,  Naples, 
«Puille,  Calabre  et  Provence,  et  les  vous  donne 

■  à  en  faire  vostre  volonté,  pour  donner  et  heri- 
«  ter  qui  vous  voudrez  et  qui  bon  vous  semblera , 

■  qui  obtenir  les  pourra  contre  nostre  adversaire 
«Charles  de  La  Paix.» 

«Le  pape  Clément  receut  ces  parolles  en  très- 
«  grand  bien ,  et  le  don  en  très-grand  révérence , 
(H  fust  esté  bien  chaud  s'il  ne  l'eust  pris,  le 
«gallant  1  !  )  et  luy  dict: 

«Ma  fille,  de  Naples  nous  en  ordonnerons 
«lemprement,  et  tellement  que  les  héritages 
«auront  héritier  de  vostre  sang,  noble,  puissant, 
«et  fort  assez  pour  résister  contre  tous  ceux  qui 
«  luy  voudraient  nuire.  »  De  toutes  ces  parolles,  ces 
«dons  et  ces  delaissemens ,  on  en  fit  instrumens 
«publics  et  authentiques  ,  pour  demeurer  les 
«choses  au  temps  advenir  en  droict,  et  pour 
■estre  plus  authentiques  et  patentes  a  tous  ceux 
«qui  en  oyroient  parler  *.» 

Voylà  ce  qu'en  dit  Froissard  en  son  second 
volume,  qu'il  faut  plustost  croire  que  cest  histo- 
rien de  Naples,  qui  a  voulu  faire  comme  les 
autres  historiens  estrangers,  qui  ne  parlent 
jamais  à  l'ad  vantarje  des  François  ;  mesmesctstuy 
là ,  qui  a  dict  pis  que  pendre  de  ceste  belle 
princesse,  d'autant  qu'elle  estoit  françoise  et  du 
noble  sang  de  France,  lequel  jamais,  ny  à  Naples 
ny  en  Italie, n'a  esté  bien  venu  ny  receu.  Croys 
donc  Froissard,  qui  a  faict  ceste  reyne  parler  en 
confession  au  pape ,  et  a  esté  curieux  de  recueillir 
ses  propres  mots  prononcés  de  sa  bouche ,  qui 

»  Parenthèse  de  Brantôme. 

•  Ce  morceau,  qui  manquait  dan»  toute»  le»  ancienne» 
édition»,  a  élé  pour  la  première  foi»  inséré  ici  d'après  1rs 


dis  pas  qu'il  ne  taise  quelques  traicts  de  sa  vie, 
comme  de  la  mort  d'André  et  autres  petits 
traicts,  comme  d'amour  et  d'autres;  mais  tant 
y  a  que  jamais  elle  ne  fut  si  meschante  ny  des- 
bordée comme  le  dict  ce  bel  et  sot  historien  na- 
politain. 

Pour  le  quart  mary  de  ladicte  reyne,  qui  fut 
Othon,  elle  ne  se  fit  nullement  tort  de  l'espouser, 
le  cognoissant  d'une  des  grands  maisons  de  la 
chrestienté  et  grand  capitaine.  Elle  avoit  be- 
soing  d'un  tel  homme  pour  ses  affaires,  qui 
l'bonnorast  et  la  servist  très-bien.  Ses  services  le 
monstrerent  bien  ;  ce  qu'elle  recognut  si  bien , 
que  sur  sa  fin  elle  implora  et  intercéda  telle- 
ment pour  luy ,  qu'il  eut  la  vie  sauve ,  et  la  pau- 
vrette souffrit  la  mort. 

Je  voudrais  bien  sçavoir  si ,  sur  toutes  ces 
raisons  là  alléguées  par  honnestes  gens,  ceste 
brave  reyne  aye  mérité  d'estre  ainsy  calomniée 
durant  sa  vie,  et  de  l'avoir  ainsy  faict  mourir. 
Aussy  Dieu ,  juste  vengeur  des  morts  innocen- 
tes, vengea  la  sienne,  et  sur  le  Hongre,  et  tur 
Charles  Durazzo ,  à  qui  Marguerite ,  maisnée 
sœur  de  la  reyne  Jehanne,  arrière  fille  du  roy 
Robert,  luy  estant  allé  à  Bude,  et  illec  invité 
par  la  reyne  à  un  banquet,  en  fainctes  caresses, 
pendant  qu'il  bon  voit,  luy  fut  donné  un  coup  de 
hache  sur  le  chinon  du  col  par  ordonnance  da  la 
reyne,  et  fut  ainsy  tué. 

Voylà  un  juste  jugement  de  Dieu,  et  une  noble 
princesse  vengeresse  de  son  sang  innocent. 

Voylà  aussy  la  fin  de  ceste  brave  reyne  qu'on 
a  calumniée  bien  legierement. 

Possible  aussy  que,  par  permission  divine , 
les  successeurs  de  cest  Hongre,  et  les  Hongres 
aussy  ses  subjects,  ont  souffert  les  maux  des 
Turcs  qui  leur  sont  arrivés  despuis.  Il  se  peut 
croire,  et  que  ce  beau  sang  espandu  n'aye  là 
haut  crié  vengeance. 

J'ay  veu  sa  sépulture  dans  Saincte-Clalre  i 
Naples,  que  les  dames  et  sainctes  religieuses  du 
monastère  révèrent  et  honnorentfort,  et  en  font 
de  belles  et  sainctes  prières  pour  son  ame,  la 
louant  fort,  et  la  mettant  au  rang  des  sages , 
bonnes  et  vertueuses  princesses  de  la  chres- 
tienté, ainsy  qu'on  lit  dans  Y  Histoire  d'Anjou, 
où  il  est  dict  qu'estant  ce  grand  schisme  de  l'E- 
glise nuisible  pour  toute  la  chrestienté,  entre 
autres  princes  qui  lindrent  pour  Clément  estoit 
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le  roy  de  France ,  ses  frères,  et  la  bonne  reyne  i 
Jehanne  de  Sezille  et  de  Naples ,  la  nommant  1 
ainsy,  laquelle  vint  voirie  pape  Clément,  du- 
quel, et  de  tous  les  cardinaux,  fut  hounora- 
bkment  receue  (ce  dit  le  livre),  et  qu'elle 
estoit  tenue  de  saine  te  vie. 

Et  après  qu'elle  eut  séjourné  quelque  temps, 
elle  requit  au  Sainct  Pere  qu'il  la  ouyst  en  con- 
fession et  l'absolust  de  ses  péchés  :  ce  que  le  pape 
volontiers  et  benignement  luv  accorda,  comme 
certes  elle  ne  debvoit  estre  esconduicte  d'une  si 
douce  et  agréable  requeste  ;  car  telle  beauté 
meritoit  bien  une  confession  secrette  et  auricu- 
laire et  oculaire,  et  une  absolution  et  pénitence 
legiere  et  aysée  à  porter. 

Après  ceste  confession  faicte  en  présence  de 
Sa  Saincteté  et  du  sainct  collège  des  cardinaux, 
ladicte  reyne  déclara  publiquement  qu'elle  tenoit 
plusieurs  terres  et  possessions  de  l'Eglise ,  les- 
quelles son  seigneur  et  pere  dtsoit  avoir  eues  et 
usurpées,  et  que,  travaillant  à  la  mort,  l'avoit 
priée  et  enjoincte  que,  si  elle  decedoitsans  en- 
fans,  qu'elle  resignast  tous  et  chascuns  ses  biens 
6s  mains  du  pape  qui  pour  lors  seroit ,  car  ainsy 
a  voit  eslabli  le  roy  Robert  son  ayeul  par  or- 
donnance testamentaire  :  puis  luy  remooslra 
les  mauvais  tours  et  ingratitude  que  luy  avoit 
raict  son  nepveu  Charles  de  Durazzo,  et  comme 
par  plusieurs  fois  il  l'avoit  voulue  faire  mourir 
pour  avoir  son  bien  ;  et  pourtant  elle,  désirant 
observer  la  dernière  volonté  de  ses  pere  et  ayeul , 
en  la  présence  de  toute  la  noble  assemblée ,  re- 
signa et  céda  tout  ès  mains  du  pape,  tant  les 
royaumes  de  Sezille ,  Naples ,  les  duchés  de 
Puîlle  et  Calabre ,  et  la  comté  de  Provence  (tout 
cecy  se  rapporte  aux  parolles  de  Froissard  );  ce 
que  le  pape  accepta,  mais  bien  gasté',  et  par  son 
conseil,  elle  adopta  Louys,  duc  d'Anjou,  pour 
fils.  Et  de  tout  furent  faictes  cartes  et  lettres  en 
formes  authentiques;  mais  pourtant  le  pape  eut  ' 
en  lettre  de  vendition  la  comté  d'Avignon  d'elle,  ; 
qui  estoit  son  vray  patrimoine,  déduisant  la 
valleur  des  deniers  de  ceux  du  royaume  non 
payé  despuis  le  jour  qu'elle  fut  couronnée  :  et , 
despuis  ce  tcmpsjusques  à  st'heore,  Avignon  a 
tousjours  esté  et  est  encor  à  l'Eglise. 

Je  m'en  rapporte  aux  grands  légistes  si  ceste 
donation  peut  encor  tenir.  Cela  faict ,  la  reyne 
print  congé  du  pape ,  et  s'en  retourna  en  son 
royaume,  où  Charles  de  Durazzo,  au  bout  de 
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quelque  temps  la  print  prisonnière,  et  secret  te.  ■ 
ment  la  fit  estouffer  entre  deux  coyttes ,  ayant 
se  eu  l'adoption  qu'elle  avoit  faicte. 

Voylà  le  genre  de  mort  raconté  par  ceste  his- 
toire angevine  ,  tout  autre  qu'elle  n'est  en 
ï Histoire  de  Naples,  laquelle  pourtant  est  la 
plus  vraye  que  l'angevine,  touchant  ceste  mort. 

Or,  voyci  ce  qu'en  dit  Boccace,  en  son  livre 
des  Dames  illustres ,  d'elle  sur  ses  louanges. 
«Ceste  reyne  a  si  bien  nettoyé  son  pays  des  vol- 
«  leurs  et  bandolicrs,  que  non  seulement  les 
«pauvres,  mais  les  riches,  peuvent  aller  par- 
ti tout  asseurcment;  car,  où  elle  les  sçavoit  sau- 
«vés  dans  quelques  forteresses  à  seureté,  elle  y 
«envoyoit  une  armée  soudain,  que  jamais  elle 
«ne  s'en  est  levée  qu'elle  ne  les  eust  pris  et  faict 
«punir  rigoureusement. 

«  Au  reste ,  elle  a  tellement  rangé  en  bride  les 
«princes  et  barons  du  pays,  et  par  telle  mo 
«destie  corrigé  leurs  couslumes  dissolues,  que 
«ceux  qui  paravant  tenoient  peu  de  compte  de 
«leurs  roys,  aujourd'huy,  ayant  mis  bas  leur 
«antique  braveté,  redoutent  chascun  des  plus 
a  petits  signes  de  son  courroux  en  la  regardant. 
«Au  surplus,  elle  est  tant  sage,  advisée  et  pru- 
«dente ,  qu'elle  pourroit  plustost  eslre  trompée 
«partrayson  que  par  subtilité  d'esprit,  et  est 
«aussy  tant  constante  et  arrestée,  que  mal  ayse- 
«ment  la  pourroit-on  esbranler  de  sa  saincte 
«  délibération.  De  toutes  lesquelles  choses  jà  long- 
«temps  a  faict  apparoir  clairement  les  assaults 
«que  fortune  luy  a  livrés,  et  desquels  a  esté 
«plusieurs  fois  environnée  et  molestée  et  diver- 
«  sèment  affligée;  car  elle  a  esté  tourmentée  de 
«la  querelle  domestique  des  frères  du  roy,  et 
«quelquesfois  a  senty  les  guerres  estrangercs  au 
«milieu  de  son  royaume,  essayé  par  la  faute 
«d'autruy;  la  fuite,  l'exil,  les  cruelles  mœurs 
«  de  quelques  marys ,  la  hayne  de  ses  nobles ,  le 
«mauvais  Iraict  non  mérité,  les  menaces  des 
«papes  et  autres  infinies  adversités,  que  neant- 
«  moins  elle  a  finalement  surmontées  avec  un 
«ferme  et  invincible  courage,  les  supportant 
«cependant  d'une  merveilleuse  constance  :  choses 
«qu'on  estimeroit  très  grandes  à  un  fort  et  puis- 
«sant  roy,  bon  pas  seulement  en  une  reyne. 

«  Au  demeurant ,  elle  est  de  fort  belle  présence 
«et  de  face  agréable  et  joyeuse,  avecques  un 
«  parler  gracieux  et  bening;  et  tout  ainsy  qu'elle 
«se  monstre  au  besoing  p'eiue  d'une  grandeur 
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cet  majesté  toute  royale,  ainsy  par  mesme 
«moyen  se  fait  cognoisire  toute  humaine,  fami- 
lière, piteuse,  débonnaire  et  douce,  tellement 
«qu'on  ne  l'estimeroit  point  qu'elle  fust  reyne, 
«mais  compagne  à  ses  subjects.  De  vouloir  ex- 
«  primer  plus  à  plain  l'intégrité  de  son  ame ,  cela 
oseroit  trop  longaussy. 

u Enfin,  je  l'estime  non  seulement  dame  fort 
«excellente ,  mais  encor  la  repute  pour  le  singu- 
«lier  enriebissememt  de  toute  l'Italie,  et  tel  que 
«nulle  autre  nation  n'a  point  jamais  veu  la  sem- 
«blable.» 

Voylà  certes  de  belles  parolles ,  et  qui  sont 
fort  à  poiser  toutes ,  que  Boccace  a  dict  de  ceste 
grand  reyne  :  mais,  pour  en  parler  franche- 
ment, il  n'eu  a  pas  assez  dict,  car  volontiers  un 
grand  et  digne  subject  comme  celuy  là,  ne  re- 
quiert point  un  abrégé  de  courts  mots,  mais 
une  bien  grande  et  longue  histoire.  Enquoy  ledict 
Boccaceestgrandemcntàblasmer  d'ingratitude: 
car,  s'il  est  vray  ce  qui  est  escrit  de  luy ,  qu'il 
aymoit  Marie  sa  sœur,  comtesse  d'Artois  !,  et 
qu'il  en  ail  faict  ces  deux  livres  de  la  Flammelte 
■  et  P/iiloccope,  pour  l'amour  d'elle,  il  a  voit  obli- 
gation d'escrire  plus  hautement  et  amplement 
de  toutes  les  deux  sœurs  qu'il  n'a  faict;  car  il 
l'eusl  sceu  mieux  faire  qu'homme  du  monde  , 
pour  le  grand  sçavoir  qui  estoit  en  luy.  Mais 
je  croy,  et  comme  je  tiens  de  grands  discou- 
reurs, il  n'a  jamais  eu  tant  de  faveurs  de  cestc 
grande  dame  comme  il  en  a  escrit,  et  qu'il  s'est 
forgé  en  sa  cervelle  et  fantasie  ce  beau  subject , 
pour  enescrire  mieux,  ainsy  que  volontiers  font 
les  poètes  et  autres  composeurs,  qui  se  plaisent 
à  supposer  de  grands  objects  et  les  faire  accroire 
au  monde,  afin  qu'ils  en  escrivent  mieux,  et  que 
le  peuple  lise  leurs  œuvres  en  plus  grande  ad- 
miration et  plaisir,  et  en  croye  leur  fortune  telle. 

D'avantage ,  il  est  bien  mal  aisé  à  croire  que 
ceste  belle  et  grande  princesse  se  fust  allée  en- 
flammer de  telles  flammes  qu'il  les  escrit  dans 
la  Flammetle  ;  car  vous  diriez  que  ceste  prin- 
cesse est  ravie  de  luy,  qu'elle  meurt  pour  luy, 
et  qu'elle  le  court  à  force.  Vrayment  ouy!  car 
il  estoit  bien  un  si  bel  oiseau ,  selon  son  pourtraict 
que  j'ay  veu  à  Flcurance,  à  Naples  et  en  une 
>«jfinité  d'endroicts,  qui  le  monstre  nullement 
<iymable  ny  agréable;  et  aussy  que  son  mary  le 


comte  estoit  bien  plus  désirable  cent  fois,  et  qu'il 
estoit  plus  vraysemblable  qu'elle  rie  l'eust  voulu 
aymer  cent  fois  plus  que  l'autre. 

Il  est  bien  vray  qu'elle  pouvoit  bien  non  aymer 
son  corps,  mais  sa  belle  ame,  ainsy  que  j'ay  veir 
beaucoup  de  grandes  dames  aymer  plusieurs- 
sçavans  personnages;  comme  nous  lisons 1  de 
ceste  reyne  de  France ,  extraicle  de  la  maison? 
d'Escosse,  aucuns  la  disent  madame  la  Dau- 
phine,  et  puis  reyne;  laquelle,  passant  un  jour 
par  sa  salle,  et  voyant  maislrc  Alain  Charctier 
tout  endormy  sur  un  banc,  elle  le  vint  baiser  et 
d'afieclion  :  surquoy  sa  dame  d'honneur  luy  re- 
monstrant  celuy  qu'elle  baisoit  estre  le  plus  laid1 
homme  de  sou  royaume,  et  comme  voullanl  dire: 
s'il  estoilbeau,  passe!  et  plusavant  encor.  (Quelle 
correction  et  quelle  instruction  de  dame  d'hon- 
neur! ha!  que  de  cestc  dragée  il  s'en  trouve  de 
bonnes  vesses  et  macqucrelles  !  )  Elle  luy  respon- 
dit  :  Je  ne  le  baise  pas  autrement;  mais  je 
baise  la  bouche,  d'où  soitent  si  beaux  mots 
et  sentences  dorées,  desquelles  je  me  vow 
drois  ressentir  s'il  se  pouvoit. 

Quasi  de  mesmes  en  dit  ceste  dame  romaine 
à  Sylla,  laquelle,  ainsy  qu'ils  estoient  en  des  jeux 
publics ,  possible  amoureuse  de  luy,  fit  semblant 
de  choper  de  pied,  en  passant  près  de  luy,  et 
soudain  s'appuya  sur  son  espaule  de  peur  de 
tuinber.  Sylla  luy  demande  cequ'elle  luy  vouloit. 
Non  pas  autre  cliose ,  respondit-elle ,  sinon 
que  je  me  veux  un  peu  ressentir  de  vostre 
bonne  fortune  envous  touchant.  Quelle  finesse 
de  rusée,  pour  attraper  cauteraent  l'amour  du 
grand!  U  est  possible  ainsy  que  ceste  princesse 
Marie  aymast  de  mesmes  Boccace,  pour  son 
beau  dire  et  sa  bonne  plume  pour  la  rendre  ex- 
cellente et  immortelle  par  son  rapport  à  tout  le 
monde  de  ses  belles  vertus;  mais  le  gallant  n'en 
fit  rien,  et  la  trompa,  et  s'en  alla  escrire  ces 
deux  livres  manteurs,  qui  Tout  plus  escandalUée 
qu'édifiée,  combien  qu'il  n'en  jouist  oneques: 
mais escri vains,  poêles  et  courtisans,  volontiers 
publient  leurs valleursetleurs jouissances,  soient 
faucesou  vrayes,  encor  que  j'aye  cognu  aucun» 
poètes  qui  aient  eu  de  bonnes  faveurs,  dont  j'es- 
pered'en  parler  quelquefois. 
Pour  retourner  a  nostre  reyne  Jehanne,  BOO- 


•  Dans  les  Annales  d'Aquitaine ,  de  Jean 
1  t\  dam  U  13e  de  ses  étires  familières. 
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i  eust  acquis  un  renom  cent  fuis  plus  qu'il  n'a 
faict  s'il  eust  faict  une  belle  histoire  délie  ;  et 
Pétrarque  de  mesmes,  qui  estoit  de  ce  temps, 
s'il  eust  converty  tous  ses  beaux  vers,  qu'il  a 
faicts  pour  sa  Laure,  à  la  louange  de  ceste 
revue,  laquelle  meritoit  cent  fois  plus  estre 
exaltée  que  celle  de  Laure. 

Son  pourlraict  que  l'on  void  encor,  fait  tes- 
moigner  à  tout  le  monde  qu'elle  estoit  plus  an- 
gelique  qu'humaine.  Je  l'ay  veu  à  Naples,  en 
force  endroicts,  qui  se  monstre  et  se  garde  par 
especiaulé  grande.  Je  l'ay  veu  en  France  aux 
cabinets  de  nos  roys ,  de  nos  reynes,  et  de  plu- 
sieurs dames.  Certes,  c'estoit  une  très-belle 
princesse,  et  qui  monstroit  en  son  visage  une 
grande  douceur,  avecques  une  belle  majesté. 
Elle  y  paroist  veslue  fort  pompeuse  d'une  robbe 
qui  monstre  eslrc  de  vellours  cramoisy,  avec- 
ques passemens  d'or  et  d'argent.  Elle  estoit 
quasy  de  la  propre  façon  que  nos  daines  d'au  - 
jourd'huy  portent  le  jour  d'une  grand  magnifi- 
cence, qu'on  appelle  à  la  boullonnoise,  âvecques 
force  grandes  pointes  d'aiguillettes  d'or.  Elle 
porte  en  sa  teste  un  bonnet  sus  son  escoffion. 
Éref ,  ce*  beau  pourlraict  ne  représente  en  rien 
ceste  dame,  sinon  que  toute  belle,  douce  et 
vraye  majesté;  si  bien  qu'à  la  voir  peinte  le 
monde  s'en  rend  ravy  et  amoureux  de  sa  pain- 
turc,  comme  j'en  ay  veu  aucuns,  et  comme 
aussy  autrefois  ont  eslé  aucuns  de  son  nayf. 

J'ay  veu  une  dame  de  France,  qui  la  ressem- 
bloit  en  son  pourtraict  bien  fort  et  au  nayf.  Ce 
beau  visage  ne  meritoit  point  les  adversités  ny 
la  mort  que  fortune  luy  envoya.  J'ay  leu  dans 
un  livre  en  espaignol  ce  mot  de  louange  d'elle. 

Vino  me  al  peiisamiento  aqueltan  ilustre 
resplendor  de  Italia,  que  no  solo  de  las 
damas  reaies,  mas  aun  de  los  reyes  esglo- 
riay  arreo  especial,  la  muy  excelenfe  se- 
ïiora  duefla  Juana ,  serenisima  reyna  de 
Hierusalem  y  Sicilia ,  cuyos  tan  esclareci- 
dos  rayos,  asi  de  su  altay  generosa  prosa- 
play  excelentes  abuelos ,  como  de  las  tantas 
y  tan  magnificas  glorias  por  su  real y  ma- 
gnanimo  corazon,  son  ganados;  de  mariera 
que  lodos  y  todas  grandes  adelante  ella 
parecen  como  una  quasi  muerta  centella 
defuego,  delante  una  hoguera  grande  y  en 
demasia  lumbrada.  C'est  à  dire  : 
«Il  me  vient  en  pensement  ceste  illustre  et 


«  grande  lumière  et  resplendcur  de  l'Italie ,  qui 

«  non  seulement  est  la  gloire  et  l'appareil  spécial 
«  des  dames  royales,  mais  encor  des  roys  mesmes , 
t  qu'est  ceste  excellente  dame  Jehanne  de  Jeru- 
«salem  et  de  Sicille,  de  laquelle  les  rayons  si 
t  clairs  de  sa  race  généreuse  et  de  ses  braves 
aanceslres,  comme  de  ses  belles,  grandes  et 
«  magnifiques  gloires,  sont  gaignées  par  son 
«brave  et  généreux  courage;  de  façon  que  tous 
«et  toutes,  soit  grands  ou  grandes,  soient-ils 
«aujourd'huy ,  paressent  auprès  d'elle  comme 
«une  petite  eslincelle,  centilieou  fiammesche, 
«devant  une  grande  fournaise  de  feu  toute  ré- 
duisante de  flammes,  et  de  grande  et  claire 
«  lueur.  » 

C'est  loué  cela,  et  à  l'espaignolle.  Or,  avant 
qu'achever  encor  d'elle,  je  ne  veux  oublier  un 
conte  que  j'ay  veu  et  leu  dans  un  vieux  livre  îta 
lien ,  en  assez  mauvais  et  gros  langage  pourtant, 
qui  traicte  du  duel  faict  par  Paris  de  Puleo, 
docteur  eu  loix.  11  dit  donc  que  ceste  belle  reyne, 
tenant  un  jour  entre  ses  plus  beaux  jours  le  bal 
ouvert  et  solemncl,  dans  sa  ville  de  Gayette, 
pour  quelques  magnificences  de  nopees,  ou  bien 
pour  quelque  autre  festc  honnorable ,  se  trouva, 
parmy  les  seigneurs  et  gentilshommes  de  sa 
cour,  le  seigneur  Galeasso  de  Mantoue,  qui  estoit 
pour  lors  un  des  accomplis  gentilshommes  de 
l'Italie.  La  reyne  le  vient  choisir  et  prendre 
pour  dancer  avecques  elle.  La  dance  finie ,  et 
luy  s'en  estant  bien  acquiclé,  luy  vient  faire  une 
grande  révérence  devant  son  siège  royal ,  le 
genouil  en  terre,  la  remercia  très-humblement 
de  l'honneur  qu'elle  luy  avoit  faict,  et  d'une 
telle  humanité  et  courtoisie,  laquelle  ne  sça- 
chant  enquoy  recompenser  par  quelque  service 
coudigne ,  luy  fil  vœu  d'aller  errant  qui  çà  qui 
là  parmi  le  monde,  et  esprouver  les  faicts  che- 
val ci i in i  x  à  tous  hasards ,  à  toutes  heurtes  et 
à  toutes  rencontres,  jusqu'à  ce  qu'il  au  roi  t 
vaincu  el  conquis  deux  vaillants  chevalliers,  pour 
luy  en  faire  présent,  et  d'en  disposer  comme 
bon  luy  scmbleroit. 

Voyez  comme  le  temps  passé  se  rendoient  les 
pareilles  en  recompense  et  rémunération  à  leurs 
supérieurs.  Pour  le  moins,  parce  traict elle  cou- 
gnut  qu'elle  n'avoit  honnoré  un  chevallier,  si- 
non approchant  rien  moins  de  sa  grandeur  in- 
comparable, pour  le  moins  méritant  quelque 
chose.  La  reyne,  qui  estoit  non  moins  spirituelle 
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et  gentille,  luy  respondit  seulement  qu'à  la  bonne 
heure,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  il  accomplist 
•on  vœu,  puisque  telle  estoit  sa  volonté  et  la 
coustume  de  ce  temps  là. 

1^  chevallier  donc  part  et  vient  en  France , 
Bourgongne ,  Angleterre,  Italie, Espaigne,  Al- 
lemaigne,  Hongrie  et  autres  régions,  provinces 
et  pays ,  où  il  y  avoit  pour  lors  une  grand  fleur 
de  chevallerie.  Il  se  hasarde,  il  se  rencontre,  il 
se  bat,  il  se  combat; enfin,  il  conquiert  et  vainct, 
moictiéparsa  vaillanti.se,  raoictié  par  sa  fortune, 
le  couple  des  deux  chevalliers  compromis,  et  les 
•mené  au  royaume  de  Naples,  et  au  bout  de 
l'an  arrive  devant  sa  reyne,  et,  en  luy  présentant 
ces  deui  chevalliers  le  genouil  en  terre,  luy  ac- 
complit son  vœu  en  tres-grande  solemniié,et 
la  supplie  de  l'avoir  trës-agreable.  La  reyne , 
encor  avecques  une  belle  grâce  et  grande  ma- 
jesté dont  elle  n'estoit  aucunement  despourveue, 
receut  le  vœu  et  le  tint  pour  très-bien  accomply , 
en  offrant  toutes  les  honnestetés  du  monde  au 
cavallier,et  le  resputaut  pour  très-digne,  et  ac- 
ceptant les  prisonniers.  Puis  elle  leur  dit  : 
c Messieurs,  vous  estes  mes  prisonniers,  comme 
■  vous  voyez.  Par  les  droicts  des  combats  je  me 
«puis  servir  de  vous  autres  en  telle  et  vilecondi- 
t  tion  serviable  qu'il  me  plaira  ;  mais  je  crois  que 
«vous  jugez  bien  à  mon  visage  que  la  cruauté 
«n'y  habite  point,  pour  en  disposer  de  telle 
«façon.  Je  vous  use  donc  de  ma  douceur  et  hu- 
«  manité,  et  vous  donne  dès  à  st'heure  toute  liberté 
«et  franchise  de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
«  soit  de  vous  en  tourner  libres  en  vos  pays,  soit , 
«avant  que  tourner,  vous  esbattre  par  mon 
«royaume,  et  en  veoir  les  singularités,  que  vous 
«trouverez  assez  belles;  et,  après  en  avoir  faict 
«la  visite,  venez  me  trouver  avant  que  vous 
«parliez,  que  je  seraybien  ayse  de  vous  dire 
«adieu.»  Qui  furent  ayses?ce  furent  ces  deux 
chevalliers ,  lesquels ,  après  leur  douce  sentence 
donnée,  ne  faillirent  de  l'exécuter  très-bien,  et 
se  donner  tout  le  bon  temps  qu'ils  purent  parmy 
les  délicatesses  de  ce  plaisant  royaume, qui, 
pour  lors,  y  abondoient ,  et  mesmes  y  régnant 
nne  si  noble  reyne  en  toutes  choses  que  celle-là  : 
et  puis,  en  ayant  bien  contemplé  le  tout  à  leur 
beau  loisir,  s'envindrent  un  jour  prendre  congé 
de  leur  reyne  et  maistresse  puisqu'ils  estoient 
•es  prisonniers  et  esclaves,  laquelle  le  leur  oc- 
troya fort  librement,  comme  elle  avoit  faict 


auparavant  ;  et ,  après  avoir  receu  d'elle  et  ar- 
gent pour  leur  voyage ,  et  présent  de  grosses 
chaisnes  d'or,  s'en  retournèrent  et  se  mirent  en 
chemin ,  se  recommandant  à  la  bonne  adven- 
ture ,  non  sans  publier  par  tout  leur  passage 
les  vertus,  humanités  et  courtoisies  de  la  reyne, 
comme  ils  avoient  raison  :  aussy  nul  de  son 
temps  n'en  fut  tant  remplie. 

Sur  quel  exemple  ce  docteur  que  j'ay  allégué, 
le  vénérable  docteur  Paris  de  Puteo,  fort  digne 
homme,  et  qui  a  bien  escrit  de  ce  duel,  loue 
grandement  ceste  reyne,  et  dit  en  ce  cas  qu'elle 
mérite  bien  plus  de  louange  que  ne  firent  lors 
messieurs  les  chanoines  de  Sainct  Pierre  de 
Rome,  à  l'église  desquels  et  à  leur  sainct  autel 
un  chevallier  vainqueur,  ayant  voué  et  faict  pré- 
sent d'un  autre  chevallier  qu'il  avoit  vaincu ,  et 
ainsy  reduict  par  duel  (avec  son  cheval,  ses 
armes  et  toute  sa  dcspouille  )  dans  la  terre  du 
patrimoine  de  Sainct  Pierre  de  Rome,  pour  eux 
en  disposer,  comme  ils  voudraient ,  selon  les 
lois  des  Lombards  en  combats  singuliers  ordon- 
nés, dont  j'espère  en  faire  un  discours ,  lesdicts 
chanoines  furent  si  inhumains,  qu'au  lieu  d'user 
de  ceste  miséricorde,  semblable  à  celle  de  ceste 
reyne  bonne  et  miséricordieuse,  retindrent  ce 
pauvre  diable  de  chevallier  soubs  espèce  de  «ser- 
vitude dans  l'église,  sans  qu'il  en  osast  jamais 
sortir;  et  setenoit  leans  comme  esclave  ou  lutin, 
n'ayant  autre  exercice  que  s'y  pourmener,  et 
aucunes  fois  adviser  par  la  porte  les  passans , 
et  sur  la  vie  ne  passer  outre;  ainsy  que  j'ay  veu 
en  Espaigne  autresfois  ceux  qui  s'estoient  ré- 
fugiés aux  églises,  et  les  avoient  prises  pour 
leur  sauvegarde,  comme  de  faict  elle  leur  ser- 
voit ,  quelque  crime  qu'ils  eussent  faict. 

Voylà  comment  ce  docteur  Paris  blasme  ces 
religieux  en  ce  faict,  et  exalte  ceste  reyne  Je- 
hanne ,  laquelle  certes  ne  sçauroit  avoir  tant  de 
louanges  comme  elle  en  mérite  par  ses  innume- 
rables  vertus.  J'ay  veu  un  livre  faict  en  Angle- 
terre, qui  s'intitule  l'Jpollogie  ou  DeffensX 
de  l'honnorable  sentence  et  très-juste  exé- 
cution de  deffuncte  Marie  Stuard,  dernière 
reyne  d'Escosse.  En  ce  livre ,  il  se  voit  plusieurs 
comparaisons  de  la  reyne  Jehanne  de  Naples  et 
la  reyne  d'Escosse,  tant  de  sa  vie,  ses  mœurs, 
ses  amours  et  genre  de  mort;  et  les  y  voit-on 
paintes  d'un  mesme  creon,  qu'il  n'y  a  rien  si 
semblable  qu'elles  deux,àl'ouyr  parler.  Je  diray 
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en  brlefs  mots  ce  quel'antheur  de  ce  livre  dit  en 
plusieurs. 

La  reyne  Jehanne,  amoureuse  du  duc  de  Ta- 
rante ,  fit  mourir  son  mary  Andreasse.  La  reyne 
Marie  d'Escosse,  amoureuse  du  comte  Bothouel, 
fit  mourir  son  mary. 

La  reyne  Jehanne ,  son  mary  mort ,  espousa 
aussy  tost  le  duc  de  Tarante ,  son  proche  parent. 
La  reyne  Marie,  son  mary  mort,  espousa  le 
comte  Bothouel. 

La  reyne  Jehanne  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ses  amours  dudict  duc ,  car  il  mourut  tost 
après.  La  reyne  Marie  de  mesmes  ne  jouit  non 
plus  long-temps  de  celles  de  Bothouel,  car  il  fut 
âssailly  et  persécuté  de  la  noblesse  du  pays,  fut 
contraint  t  de  s'enfuyr  en  Danemarc,  et  puis 
mourut;  et  la  reyne  de  mesmes,  fugitive  en 
Angleterre  et  prisonnière. 

La  reyne  Jehanne  es  le  va  un  scisme  en  France 
et  Italie,  à  cause  de  deux  papes.  La  reyne  Marie 


et  Angleterre. 

La  reyne  Jehanne  envoya  vers  le  pape  en 
Avignon,  demander  secours  contre  Charles  de 
Durtzzo.  La  reyne  Marie  de  mesmes  en  a  faict 
Vers  les  papes ,  et  leur  a  demandé  secours  contre 
la  reyne  d'Angleterre. 

La  reyne  Jehanne  envoya  aussy  vers  Charles, 
roy  de  France,  et  à  Louys,  duc  d'Anjon,  de- 
mander forces.  La  reyne  Marie  a  envoyé  de 
ffiesmes  en  demander  au  roy  d'Espaigne  et  à 
son  cousin  (le  livre  dictson  nepveu,  mais  il  estoit 
son  cousin)  le  duc  de  Guyse. 

La  reyne  Jehanne  avoit  de  grands  et  puissans 
princes  à  tenir  son  party,  tant  en  France,  Pro- 
vence ,  que  hors.  La  reyne  Marie  a  eu  en  divers 
temps  trois  divers  papes  et  le  roy  d'Espaigne, 
le  duc  de  Guyse,  et  en  Angleterre  quelques  ducs , 
seigneurs,  gentilshommes,  qui  estoient  pour 
elle  bandés  sourdement  et  à  couvert. 

Finalement,  la  reyne  Jehanne  fut  estranglée 
en  prison,  et  mourut  de  mesme  mort  qu'elle 
avoit  faict  avoir  â  son  mary.  La  reyne  Marie 
aussy  en  prison  a  esté  décapitée. 

En  ce  livre  puis  après  y  a  un  discours ,  à  sça- 
voir  si  un  grand  a  pouvoir  de  faire  exécuter  et 
mourir  un  autre  grand  son  pareil;  et,  se  fondant 
sur  l'empereur  Constantin  le  Grand,  lequel  con- 
damna à  mort  Licinius,  et  le  fit  exécuter,  prouve 
et  afferme,  par  raisons  et  autres  exemples ,  que 


cela  se  peut  et  se  doibt  faire.  De  cela  je  m'en  rap- 
porte aux  grands  jurisconsultes,  pour  dire  que, 
si  l'on  veut  croire  des  escrivains  mesdisans,  les 
comparaisons  de  cy-dessus  des  deux  reynes  sont 
vallables;  mais  aussy ,  qui  voudra  croire  les  his- 
toires point  menteuses,  point  fabuleuses  et  véri- 
tables, on  trouvera  qu'en  vertus,  beautés  et 
genre  de  mort,  elles  sont  fort  pareilles,  et 
qu'on  leur  a  faict  grand  tort  de  les  avoir  faict 
ainsy  mourir.  Par  quoy,  croyons  les  bons  et  sages 
escrivains,  et  non  les  meschans  et  bavards;  car 
il  n'y  a  rien  si  dangereux  que  telles  gens.  Je 
m'en  rapporte  à  la  pauvre  Didon,  laquelle,  et 
maryée  et  vefve,  fut  une  princesse  très-sage  et 
vertueuse;  et  vous  voyez  comme  Virgile  l'a  des- 
crite,  quasy  envycux  de  sa  vertu  et  chasteté. 

Ainsy  les  mesdisans  dectractent  de  nos  deux 
reynes  précédentes  ;  mais  la  verilé  est  tousjours 
victorieuse  de  la  menterie.  Ce  n'a  pas  esté  Di- 
don seulle ,  ny  nos  deux  reynes  précédentes 
aussy,  dont  l'on  a  mal  parlé,  mais  d'un  million 
de  reynes,  princesses  et  grandes  dames,  des- 
quelles les  langues  picquantes  ont  detracté  à 
faux  ;  et,  pour  ce,  ne  faut  croire  tout  ce  qu'on 
dit  et  escrit,  mais  la  pure  vérité,  qui  combat 
le  papier  imbecille  qui  souffre  tout.  C'est  assez 
pour  ce  coup  parlé  de  ceste  reyne  Jehanne  la 
première. 


LA  SECONDE  REYNE  JEHANNE. 

Il  faut  parler  maintenant  de  ceste  reyne  Je- 
hanne la  seconde,  laquelle,  au  bout  de  quelque 
temps  de  ceste  belle  reyne  première,  succéda  au 
royaume,  après  la  mort  de  son  frère  Lidislaus , 
dont  j'espere  de  parler.  Aucuns  disent  qu'elle 
fut  petite  niepeede  la  reyne  Jehanne  première. 
Cela  est  bien  aysé  à  supputer  dans  sa  généalo- 
gie, mise  dans  l'Histoire  de  Naples;  mais,  pour 
ce  que  cela  ne  faict  rien  à  mon  discours,  passe. 
Tant  y  a  qu'elle  fut  du  noble  sang  de  France; 
et,  entrant  au  royaume,  elle  y  demeura  paisible 
en  possession  après  la  mort  de  son  frère,  pour 
le  grand  et  beau  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il 
luy  avoit  laissé,  montant,  de  compte  faict,  à 
seize  mille  chevaux ,  tous  conduicts  par  des  bons , 
sages  et  vaillans  capitaines. 

Elle  estoit  duchesse  de  Sterlich  et  vefve  quand 
elle  s'en  alla  en  Hongrie;  elle  amena  un  gentil- 
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homme  napolitain ,  qui  s'appelloit  Pandolfo  Al- 
lopo,  et  le  retourna  l'ayant  faict  de  sa  main ,  et 
nourry  et  créé  son  chambellan.  Chambellan 
estoil-il  de  vray  ;  car  il  la  servoit  bien,  et  ordi- 
nairement en  sa  chambre  jour  et  nuict,  non  sans 
graud  rumeur  du  peuple  sien  et  des  courtisans. 
Donc,  pour  les  appaiser,  et  par  l'advis  d'aucuns 
de  ses  estais,  elle  se  résolut  de  se  remaryer,  et 
espousa  Jacques  de  Narbonne,ce  dit  l'historien 
de  Naplcs.  MessireOllivier  de  La  Marche,  grand 
seigneur,  historiographe  vray,  le  nomme  Jacques 
de  Bourbon,  que  je  croy  plus  vray ,  car  il  estoit 
de  ce  temps  ;  mais,  en  maryage  faisant,  fut  dict 
et  contracté  qu'il  ne  porteroit  point  litre  et  nom 
de  roy,  ainsy  seulement  de  prince  de  Tarante, 
ou  duc,  ou  comte;  mais  il  ne  voulut  rien  porter 
que  son  titre  accoustumé.  Sur  ce,  les  capitaines 
de  la  reyne,  qui  portoient  hayue  et  envye  à  ce 
Pandolfo,  son  mignon,  et  à  Sforcc,  luy  mirent 
en  teste  de  prendre  le  nom  de  roy  cl  le  porter  : 
parquoy ,  eslans  allés  au  devant  de  luy  ,  le  sa- 
luèrent tous  pour  roy,  fors  ce  brave  Sforcc  qui 
ne  le  nomma  que  comte;  ù  raison  de  quoy ,  par 
l'advis  des  autres,  fit  prendre  prisonnier  Sforce, 
et  luy  fit  donner  quelques  traits  de  corde,  et 
trancher  la  teste  au  pauvre  Pandolfo.  11  en  eust 
faict  faire  de  mesmes  à  Sforce  sans  sa  sœur,  qui 
estoit  une  femme  brave  et  courageuse,  qui,  as- 
semblant une  trouppe  de  gens,  prit  aucuns  sei- 
gneurs et  gentilshommes  du  party  du  roy,  par 
le  moyen  desquels  elle  rachepta  son  frère. 
Voylà  une  bonne  el  brave  sœur. 

Quant  à  la  reyne,  il  la  mit  à  part,  ne  luy 
laissant  manier  aucunes  affaires,  cl  la  tenant 
comme  enfermée  et  confinée  en  une  chambre,  el 
la  menant  fort  peu  souvent  en  son  lict  et  en  sa 
compaignie,  la  repoussant  loing  de  soy,  jusqu'à 
luy  dire  force  vilannies  :  ce  que  la  reyne  di>si- 
mula  finement  et  fort  malicieusement ,  comme 
femme,  mais  pourtant  très-habille,  encor  que 
plusieurs  des  siens  en  murmurassent,  en  disant 
et  faisant  semblant  que  telle  vie  la  délivrait  de 
beaucoup  de  travaux  et  fascheries  du  monde; 
et,  s'amusant  à  voir  dancer,  à  quoy  les  François 
s'amusoient  fort  et  sont  fort  adonnés,  dit  l'his- 
toire, passoit  joyeusement  le  temps,  bien  qu'elle 
monstrast  à  ses  amys  plus  privés,  par  signes  et 
parolles  à  demy,  quelque  douleur  au  dedans, 
et  desyrd'y  remédier.  Si  bien  joua-elle  son  jeu, 
qu'un  Julio  Ca-sa r c  de  Capua ,  qui  avoit  paravant 
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offensé  la  reyne,  pour  foire  son  accord  s'offrit 
à  elle  de  tuer  son  mary  Jacques.  Elle,  mali- 
cieuse el  fine,  prit  ceste  occasion  au  poil ,  tant 
j  pour  se  venger  de  ce  Julio  que  pour  gaigner 
j  les  bonnes  grâces  de  son  mary,  et  pour  recou- 
vrer sa  liberté  première ,  fit  semblant  de  luy 
prester  l'oreille  en  ce  qu'il  songeast  bien  à  son 
faict  et  le  faire  seurement  ;  et  le  remit  au  bout 
de  huict  jours. 

Elle,  en  ayant  adverty  le  roy  du  tout,  le  fist 
cacher  en  son  cabinet  avecques  d'autres  des 
siens  plus  fidelles,  tous  armés  :  et  finis  lesdicts 
huict  jours,  elle  faict  venir  en  sa  chambre  à  ca- 
chelte  ledict  Julio,  à  qui  elle  fit  discourir  assez 
haut  toute  sa  menée  et  la  façon  pour  l'exécuter. 
Ce  qu'ayant  ouy,  Jacques  sortit  et  luy  fit  tran- 
cher la  leste  publiquement;  ce  qui  luy  donna 
occasion  d'avoir  la  reyne  en  bonne  opinion  et 
estime  d'amitié,  et  de  femme  qui  portast  grande 
loyauté  à  son  mary  :  et  cosi  si  piglîano  lo 
volpi  1 ,  dit  le  proverbe  italien. 

Donc,  bien  tost  après  la  mit  au  large,  et  luy 
donna  liberté  d'aller  à  la  mode  accoustumée  au 
chasteau ,  et  s'esbat I  re  et  gouverner  partout  à  son 
plaisir.  Au  moyen  de  quoy,  estant  un  jour  à 
un  banquet  faicl  à  poste,  espianl  le  temps  à  pro- 
pos, joua  si  bien  son  jeu,  et  par  le  moyen  de 
ses  amis  el  complices  se  rendit  plus  forte  enCa- 
pouane;  et  avec  grand  rumeur  du  peuple  et 
d'aucuns  grands,  prindrent,  tuèrent  et  saccagè- 
rent les  officiers  françois,  et  fit  mettre  le  roy 
son  mary  prisonnier  dans  le  castel  de  l'Ovo,  où 
estant,  il  trouva  moyen  de  s'embarquer  sur  une 
nef  genevoise  qui ,  d'avanture,  estoit  là  au  port, 
et  ayant  accordé  du  prix,  fut  mené  à  Tarente, 
où  estant,  la  reyne  l'envoya  assiéger  :  mais, 
pourec  qu'il  ne  la  pouvoit  tenir  longuement,  la 
rendit  et  la  quilla,  et  s'en  alla  en  France,  où, 
s'adonnant  à  la  religion,  acheva  de  passer  le 
reste  du  monde. 

Par  tel  exemple  on  peut  cognoistre  que  peut 
une  femme  habille  el  de  bon  esprit,  quand  elle 
couve  une  vengeance,  et  aussy  comme  il  en 
prend  et  en  doibt-il  prendre  à  ces  petits compaî- 
gnons  de  marys  que  aucunes  dames  leur  font 
cest  honneur,  comme  j'ay  dict  cy  devant,  de  les 
espouser,  les  eslever,  et  les  obliger  de  biens,  de 
vies  et  d'honneurs,  et  puis  sonl  si  ingrats  qu'ils 

1  Aiasi  se  prennent  les  renards 
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D'en  font  cas ,  les  gourmand  en  t ,  et,  qui  pis  est , 
attentent  sur  leur  vie.  Telles  gens  iugrats  mé- 
ritent tels  traictemens  que  ce  roy  Jacques,  et  pire. 

J'ay  Ieu  dans  l'Histoire  de  ce  grand  Ollivier 
de  La  Marche,  qui  estoit  lors  à  Besançon  et  le 
vit,  quand  ce  roy  s'y  viot  rendre  cordelier , 
dit  qu'il  se  faisoit  porter  par  quatre  hommes 
en  une  civière,  telle  sans  autre  différence  que 
les  civières  que  l'on  porte  les  fiens,  fumiers  et 
ordures,  et  estoit  à  demy  couché,  (quel  sot  et 
fat!)  demy  appuyé  et  levé  à  rencontre  d'un 
meschantdesrompuorîllierde  plume,  vestu  pour 
toute  parure  d'une  longue  robbe  d'un  gris  de 
très-petit  prix ,  et  estoit  ceint  d'une  corde  nouée 
à  façon  de  cordelier,  et  en  sa  teste  avoit  un  gros 
bonnet  blanc,  que  l'on  appelle  unecalle,  et  nous 
autres  appelions  calotte  ou  bonnette  blanche  de 
la  y  ne,  nouée  ou  bridée  par  dessoubs  le  menton. 
11  ne  luy  eust  fallu  qu'une  plume  de  coq  sur  la 
bonnette,  et  voylà  le  galland  bien  vestu  !  Je 
croy  que  si  la  reyne  sa  femme  l'eust  ainsy  veu 
habitué  et  embeguiné,  elle,  qui  estoit  toute  gen- 
tille et  d'esprit,  qu'elle  en  eust  bien  ri.  Si  fe- 
roient  bien  d'autres,  si  crois-je,  que  je  sçay,  si 
elles  voyoient  ainsy  leurs  marys  qui  leur  sont 
ingrats  et  les  traictent  mal ,  en  une  telle  réduc- 
tion et  ainsy  beguinés  et  repentis.  Il  y  en  a 
aucuns  qui  se  mocquent  de  ces  dévots  convertis , 
repentans  et  penitens.  et  disent  comme  un  grand 
seigneur  que  je  sçay  en  France ,  lequel ,  voyant 
M.  de  Joyeuse  daujourd'huy,  en  habit  de  capu- 
chin,  faire  les  pénitences  qu'il  faisoit, dit  :  ail 
aseroit  bien  trompé  celuy  là ,  s'il  n'y  avoit  point 
ode  paradis  en  l'autre  monde  K  »  1!  pouvoit  bien 
et  au  vray  ainsy  parler,  si  le  paradis  n'estoit  ; 
mais  estant,  et  une  résurrection  préparée,  et  un 
Dieu  pour  nous  jouer  en  sa  béatitude  et  sa  con- 
damnation ,  certainement  qui  peut  faire  ses 
conversions  et  pénitences,  il  est  bienheureux, 
à  mode  de  plusieurs  anciens  saincts  percs  qui 
ont  faict  de  mesmes,  et  qui  ont  esté  bénis  de 
Dieu,  dont  nous  en  avons  nos  histoires  sainctes 
toutes  plaines.  Si  dict  pourtant  ledict  messire 
Ollivier  que  ledict  roy  de  sa  personne  paroissoit 
un  grand  chevallier,  moult  beau,  moult  bien 
formé  de  tous  membres  (tant  plus  fat  es(oit-il), 
ayant  le  visage  blond,  agréable,  et  portoit  une 
chère  joyeuse  en  sa  recueillette  Yers  chascun 

J  Cétait  le  vieux  maréchal  de  Biron. 


NE  DE  NAPLES.  205 

(ainsy  use-il  de  ces  mots);  mais  pourtant,  ainsy 
habillé,  et  en  telle  assiette,  il  pouvoit  plus  ser- 
vir de  risée  au  monde  que  d'admiration,  encor 
que  telle  humilité  soit  très-agreable  à  Dieu.  11 
avoit  à  sa  suite  quatre  cordeliersde  l'Observance, 
que  l'on  disoit  grands  clercs  et  de  saincte  vie,  et 
après  iceux,  un  peu  sur  le  coin,  venoit  son  estât, 
où  il  pouvoit  avoir  deux  cens  chevaux,  dont  il 
y  avoit  litière,  chariot  couvert,  hacquenées, 
mules ,  mulets  dorés  et  harnachés  honnorable- 
ment  ;  et  avoit  sommiers  couverts  de  ses  armes, 
et  nobles  hommes  et  serviteurs  bien  vestus  et 
en  bon  poiuct.  De  qnoy  servoit  tout  cela  puis- 
qu'il estoit  converly?  Et  en  ceste  pompe  humble 
et  dévote  ordonnance  fit  son  entrée  à  Besançon 
connue  il  avoit  faict  en  toutes  les  autres  villes; 
et  puis  entra  au  couvent,  où  despuis,  ce  dit  le- 
dict historiographe,  on  le  vit  rendu  cordelier; 
et  disoit-on  qu'une  femme  de  ce  temps  là  fort  de- 
vote ,  et  religieuse  de  Saincle-Claire,  nommée 
sœur  Colette,  l'a  voit  ainsy  reduict  et  presché 
comme  elle  avoit  faict  force  autres. 

Pour  retourner  à  nostre  reyne  Jehanne,  après 
le  despart  de  son  mary  elle  eut  beaucoup  de 
brouilleries  et  de  traverses,  si  bien  qu'elle  fut 
conlraincte  d'appel  1er  à  son  ayde  le  roy  Al- 
phonced'Arragon,et  l'adopter  pour  fils,  et  l'ad- 
mettre à  son  royaume;  ce  qu'il  accepta,  quelque 
paction  solemnelle  qu'il  eust  faicle  avecques  les 
roys  prédécesseurs  de  ladicte  reyne  :  duquel  elle 
ne  fut  pas  mieux  traictée  que  de  l'autre  ;  qui 
fut  cause  qu'elle  le  quicta  pour  son  ingratitude, 
et  le  desadvoua  pour  son  fils  ;  et  adopta  Louys, 
duc  d'Anjou ,  en  son  lieu ,  qui  luy  porta  un  très- 
grand  honneur  et  respect.  De  sorte  qu'après  la 
mort  de  son  grand  seneschal  et  favory  nommé 
le  comte  Avelin 1 ,  il  eut  le  gouvernement  absolu 
de  tout  le  royaume  ;  et  se  monslra  si  bénin  et  si 
serviable  à  l'endroict  de  la  reyne,  sa  mere  adop- 
tive,  que  jamais  dame  ne  fut  plus  contente 
qu'elle  estoit;  et  à  toute  heure  remercioit  Dieu 
de  luy  avoir  donné  un  si  bon  fils  et  tel  appuy, 
comme  j'ay  leu  dans  Y  Histoire  d'Anjou;  et 
qu'un  jour  ledict  comte  Avelin  son  grand  senes- 
chal, ayant  peur  que  le  duc  d'Anjou  la  deboutast, 
comme  d'autresfbis  il  luy  avoit  esté  contraire , 
cuidant  remonstrer  à  la  reyne,  sa  maistresse, 
qu'elle  se  recordast  d'Alphonce  d'Arragon, 

*  Trajan  CaracctoU ,  dont  il  tera  parlé  ci-detsous. 
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lequel,  après  lu  y  avoir  donné  aucl  lion  lé  et  crédit 
au  royaume,  la  traicta  li  t  s-mal  et  l'en  cuyda  par 
force  chasser,  et  que  le  duc  d'Anjou  en  pourroit 
faire  de  mcsmes,  parquoy  n'esloil  pas  bon 
qu'elle  luy  donnast  sur  son  pays  et  ses  subjecls 
tant  d'auetborité  et  pouvoir;  elle  luyrespondit: 
hu'elle  se  souvenoit  assez  du  danger  où  elle  avoit 
Lstépour  avoir  esleu  Alphonce;  mais  qu'entre 
Louys  d'Anjou  et  Alphonce  d'Arragon  il  y  avoit 
beaucoup  de  différence,  car  l'un  estoit  François 
et  l'autre  Espaignol.  Elle  avoit  par  là  bonne 
opinion  des  François,  qui,  de  ces  temps,  estoient 
encor  tenus  très-francs  et  nobles  en  tout.  Voylà 
çe  qu'en  dict  VHistoire  d  Anjou. 

11  faut  encor  conter  ces  te  histoire.  Près  de  Sa 
Saincteté  à  Florence,  Alphonce  d'Arragon  avoit 
un  ambassadeur,  don  Garsie,  Espagnol  accort  et 
subtil;  la  reyne  Jehanne  en  semblable  y  tenoit 
le  sien  appcllé  Anlhoine  Caraffe  Malice.  Ce  Ma- 
lice mit  en  advant  à  l'EspaignoJ  que,  s'il  persua- 
doit  au  roy  son  maisire  de  prendre  en  main  la 
cause  de  la  reyne,  se  faisoil  fort  qu  elle  l'adop- 
teroit  pour  fils,  et  le  déclarerait  son  successeur 
au  royaume.  Et  de  telle  adresse  conduisirent 
cnsemblemeut  ceste  trame  au  desecu  du  pape, 
qu'ils  arresterenl  d'aller  à  Plombin,  et  de  là  en 
Gorseguc  vers  Alphonce,  auquel  la  matière  pro- 
posée fut  tenue  en  longue  discussion,  pareeque 
Alphonce  et  Louys  estaus  cousins  au  tiers  degré , 
y  avoit  capitulations  préparées  dès  le  commen- 
cement des  pratiques  de  Louys,  par  lesquelles 
Alphonce  luy  promeltoit  de  ne  le  molester  en 
rien  :  mais  c'est  chose  trop  spécieuse  qu'une 
couronne  pour  demeurer  si  consciencieux.  Soit 
doue  que  soit,  le  faict  est  clair  qu  Alphonce 
enfin  accepta  le  party  a  luy  présenté. 

A  ce  Malice  fut  faict  cesl  épitaphe  qui  est  en 
l'église  Sainct-Dominiquc  à  JNaples. 

Austnce  me,  latias  Atphonsus  venit  in  auras, 
Jiex  pius ,  ut  paeem  rtdderel  Ausonùe. 

liuloruni  hoc  Pie  tas  struxit  mUu  sola  seputchrum, 
Carat  in  dedtt  hœc  munera  Maliliœ. 

Il  y  a  un  équivoque  double  et  bon  à  ce  Malice; 
car,  s'il  portoit  le  nom  de  Malice ,  il  le  portoit 
de  faict,  d'autant  qu'il  ne  valoit  guieres  et  estoit 
malremplyde  malice,  ce  tient-on  encor  àNaples 
au  moiugs  aucuns. 

L' Histoire  de  Naples  dit  encor  :  que  ceste  j 
reyne  ne  demeura  pas  guieres  plus  paisible  pour  | 
avoir  chaste  l'Arragonnois ,  car  elle  eut  grandes  | 


guerres  contre  luy  par  le  moyen  de  Sforee  et 
Louys  d'Anjou  >on  fils,  qui,  surpris  d'une  fieb- 
vrc  par  les  continuels  mesaises ,  travaux,  veil- 
les, chaleurs  et  fatigues  de  la  guerre,  mourut 
en  l'an  1434,  au  grand  regret  de  sa  mere  adop- 
tive  et  de  tous  ceux  du  royaume;  car  il  estoit 
prince  doux  et  bening ,  et  du  gouvernement 
duquel  le  peuple  en  esperoit  beaucoup. 

Au  bout  de  l'an,  la  reyne  Jehanne  mourut 
après  de  fiebvre  et  de  maladie,  ayant  régné 
vingt  ans.  C'estoit  beaucoup  pour  ces  temps  et 
parmy  ceste  nation  fort  variante.  Et  laissa  par 
testament  son  héritier  René,  duc  de  Lorraine , 
frerecharnel  dudictduc  Louys;  et  par  ainsy  finit 
en  elle  la  lignée  et  succession  du  roy  Charte* 
premier  d'Anjou  et  de  Durazzo,  qui  estoit  une 
mcsmes  race.  C'estoiten  son  vivant  une  très-hon- 
neste  princesse.  Messire  Ollivier  de  La  Marche, 
qui  estoit  de  ce  temps  là ,  l'a  nommée  Joanelle  ; 
et  dit  que  c'estoit  une  dame  de  très-grand  es- 
prit ,  et  qui  sçavoit  et  valoit  beaucoup ,  et  dont 
le  royaume  s'en  tenoit  fort  content  ;  et  dit  les 
raisons  pourquoy  elle  traicta  ainsy  son  mary , 
J  acques  de  Bourbon ,  d'autant  qu'aucuns  disoient 
pour  lors  qu'il  la  vouloit  trop  maistriser,  tant 
sur  le  gouvernement  du  royaume  que  sur  sa  per- 
sonne et  plaisirs  et  esbals. 

Autres  disoient  que  la  reyne  ne  prit  pas  bien 
en  gré  aucunes  assemblées  de  dames  (  à  la  mode 
des  François,  qui  se  sont  tousjours  aiusy  perdus 
en  ce  pays  là  :  je  m'en  rapporte  aux  Vespres  Si- 
ciliennes), dont  il  n'y  en  a  point  faute  de  belles 
à  Naples,  par  manière  de  festins  que  faisoit  le 
roy  journellement  ;  dont  elle  en  conceut  ja- 
lousie. Quelquefois  les  dames  maryées  n'ont  pas 

iC^liS  1 1_    1^  [ i3 -S I i_J  t. 'S  (il  lI  .H  1 0 Ll  (-1 1_  ^  SA  t_  I  i  L  S  f  ^Jfl  t.    (_  W  \  d  Lï 

vais  tours  à  leurs  marys  ;  car  ils  leur  en  donnent 
des  occasions. 

Or,  {Histoire  de  Naples  dict  que  ceste  reyne 
laissa  un  bruict  de  femme  impudique  et  mal 
arreslée,  comme  de  qui  Ion  disoit  quelle  estoit 
arrestée  en  cela  seul  qu'elle  n'avoit  point  d'ar- 
rest,  et  qu  elle  estoit  tousjours  amoureuse  de 
quelqu'un,  ayant,  par  plusieurs  sortes  et  avec- 
ques  plusieurs,  faict  plaisir  de  son  corps.  Mais 
pour  cela,  c'est  le  vice  le  moins  blasœable  à  une 
reyne,  grande  princesse  et  belle,  qui  soit  point; 
et  si  est  le  moindre  si  qu'elle  puisse  avoir;  mais 
très-grand  esi-il  celuy,  quand  elle  est  mauvaise,1 
j  malicieuse ,  vindicative  et  tyranne,  comme  il  y 
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en  a ,  dont  le  pauvre  peuple  en  patit  beaucoup, 
mais  peu  pour  ses  amours,  ainsy  que  j'ay  ouy 
discourir  à  un  grand  de  par  le  monde.  Discou- 
rant de  ce  mesme  propos  sur  une  grande  prin- 
cesse de  par  le  monde,  et  soubstenant  son  parly, 
disoit  que  ces  belles  et  grandes  dames  et  prin- 
cesses, de  mesme  humeur  en  amour,  dévoient 
ressembler  le  soleil ,  qui  respand  de  sa  lueur  et 
de  ses  rayons  à  un  chascun  de  tout  le  monde ,  si 
bien  qu'un  chascun  s'en  ressent.  Tout  demesmes 
doibvent  faire  ces  grandes  et  belles,  en  prodi- 
gant  de  leurs  beautés  et  de  leurs  grâces  à  ceux 
qui  en  bruslent  ;  aussy  que  volontiers  les  cha- 
rités et  aumosnes  générales,  et  qui  se  font  à 
plusieurs ,  sont  plus  estimables  et  agréables  que 
cellesquisont  particulières,  et  qui  ne  se  donnent 
qu'à  un  ou  à  deux.  Et  par  ainsy ,  telles  belles  et 
grandes  dames,  qui  peuvent  beaucoup  conten- 
ter le  monde,  soit  par  leurs  douceurs,  soit  par 
leurs  parolles ,  soit  par  leurs  beaux  visages,  soit 
par  fréquentations ,  soit  par  infinies  belles  dé- 
monstrations et  signes,  ou  foit  par  les  beaux 
effecta,qui  est  plus  à  préférer,  nesedoibvent  nui- 
rais à  plusieurs;  et 
i  leur  sont  belles  et  permises, 
mais  non  aux  autres  dames  communes,  soit  de 
cour ,  soit  de  ville  et  soit  de  pays,  desquelles  la 
douzaine  n'en  faict  que  la  demie,  et  qui  ne  sont 
qu'à  petit  poids ,  comme  ces  grandes  qui  sont 
à  poids  de  marc:  et  telles  dames  moyennes, 
faut  que  soient  constantes  et  fermes  comme  les 
estoilles  fixes,  et  nullement  erratiques;  que 
quand  elles  se  mettent  à  changer,  errer  et  varier 
en  amour,  elles  sont  justement  punissables,  et 
les  doibt-on  descrier  comme  putains  des  bour- 
deaux ,  d'autant  que  leurs  beautés,  encor  qu'elles 
soient  passables,  n'ont  dequoy  à  s'estendre  sur 
plusieurs,  et  qu'estans  privées  il  faut  qu'elles  se 
resserrent  en  privé ,  et  ne  soient  point  com- 
munes comme  les  autres,  et  se  contentent  de 
donner  l'aumosne  à  un ,  sans  se  ruiner,  ou  de 
réputation,  ou  descaudale,  ou  d'honneur,  en  don- 
nant à  tous  ceux  qui  se  présentent  à  leur  porte. 

Y  n  y  là  ce  que  disoit  ce  grand  seigneur.  Sur- 
quoy  il  me  souvient  qu'estant  une  fois  avec  une 
honneste  et  grande  dame  allé  voir  des  tableaux 
d'un  peintre,  nous  y  en  vismes  un  très-beau ,  où 
il  y  ivoit  une  Fortune  d'un  costé  peinte,  assise 
sur  une  pomme  ronde  et  roulante,  et  de  l'autre 
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dit  :  «Voylà  deux 
ous;  car,  tout  ainsy 


eut  une  de  ces  dames  qui 
t  tableaux  qui  parlent  bien  à  u 
a  que  l'un  représente  par 
•  l'inconstance  de  la  Fortune,  aussy  l'autre,  parla 
c pierre  carrée  et  ferme  de  Venus,  elle  nous  ap- 
«  prend  à  nous  autres  dames,  d'estre  bien  fermes 
«et  asseurées  en  amours,  sans  les  rouler  et 
«  changer  à  tout  propos.  »  Ce  qu'oyant  ceste  grand 
dame,  cuydant  bien  que  ceste  pierre  estoit  jet* 
tée  en  son  jardin,  se  tournant  lui  dit  :  «Gela 
«s'entend  pour  vous  autres ,  mesdames,  qui  avez 
«  de  ces  beautés  communes,  mais  non  pour  nous 
«  autres,  qui  avons  les  nostres  fort  dissemblables 
«aux  vostres.»  Par  ce  discours  en  forme  de  dis- 
gression  se  peut  excuser  aysement  ceste  reyne 
Jehaune  si  elle  fus!  peu  arrestée  en  ses  amours  ; 
d'autant  que  c'estoit  une  très-belle  princesse, 
comme  son  pourtraict  le  monstre,  représenté  à 
SaincUlehan  de  Garbonnara  à  Naples,  ainsy  que 
je  diray,  et  aussy  qu'elle  estoit  reyne  de  grand 
esprit. 

On  dit  qu'elle  ayma .  sur  tous  ses  amoureux , 
Carracciolo.  Aussy  le  fit-elle  grand  et  son  grand 
seneschal.  Au  commencement  de  sa  jeunesse , 
encor  qu'il  fust  bien  gentilhomme,  parce  qu'il 
estoit  pauvre  il  se  mesla  de  la  plume,  et  estoit 
fils  d'un  appellé  Carracciolo.  Le  feu  prince  de 
Melfe  estoit  venu  de  ccsl  estoc,  comme  l'on  m'a 
dict  à  Naples.  La  première  occasion  qu'eut  ja- 
mais la  reyne  de  lui  faire  entendre  qu'elle  l'ay- 
moit,  fut  qu'il  craignoit  fort  les  souris.  Un  jour 
qu'il  jouoit  aux  cachets  en  la  garde  robe  de  la 
reyne,  elle -mesme  luy  fit  mettre  une  souris 
devant  luy;  et  luy,  de  peur,  courant  deçà  et 
delà ,  et  heurtant  puis  l'un  et  puis  l'autre,  s'en- 
fuit à  la  porte  de  la  chambre  de  la  reyn« ,  et 
vint  cheoir  sur  elle  ;  et  ainsy,  par  ce  moyen,  la 
reyne  luy  descouvrit  son  amour;  et  eurent  to*r 
faict  leurs  affaires  ensemble  ;  et  après  ne  demeura 
guieres  qu'elle  ne  l'eust  faict  son  grand  seneschal. 

Sur  ce  conte  j'en  feray  un  autre  d'une  dame 
de  par  le  monde,  et  d'un  gentilhomme  que  je 
cognois.  Ceste  dame  estoit  une  fort  honneste 
dame,  et  de  bonne  maison ,  et  le  gentilhomme 
aussy  :  ceste  dame  estoit  fort  ayraée  de  ce  gentil 
homme,  qui  n'estoit  point  de*  plus  impertinens  ; 
il  la  servit  long-temps,  et  se  plaisoît  fort  à  con- 
templer sa  beauté,  car  elle  estoit  extresme  en 
visage,  port  et  en  sa  taille  qui  estoit  très  riche. 


UQti  Venus  sur  une  pierre  carrée  et  ferme.  U  y  1  Mais  rien  que  cela  ne  pouvoit-il  voir;  du  dehors 
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et  du  descouvert  prou,  dn  couvert  et  du  dedans 
rien;  à  quoy  ses  désirs  et  affections  tendoient 
si  ardemment,  qu'il  en  brusloit  et  mourait ,  se 
persuadant  bien  que  le  caché  valoit  bien  autant 
que  le  descouvert.  Enfin  un  jour  la  fortune,  qui 
ayde  souvent  aux  pauvres  amoureux,  luy  fut  si 
favorable,  qu'ainsy  que  la  dame  prenoit  à  son 
coucher  sa  chemise  derrière  le  rideau  de  son  lict, 
et  que  Tune  de  ses  femmes  la  luy  donnoit ,  se 
présenta  soubsledict  rideau  une  grosse  araignée 
si  hideuse  que  rien  plus.  La  dame,  qui  rien  au 
monde  ne  craignoit  tant  de  tous  les  animaux 
queceluy  là,  comme  certes  il  est  hideux,  et 
qui  plustost  se  fust  jettéedans  le  feu  que  de  l'at- 
tendre à  venir  à  soy,  sort  de  dessus  son  lict  et 
de  derrière  sa  courtine,  sans  autrement  songer 
en  soy  (  possible  le  fit-elle  à  poste,  comme  il 
est  vray  ),  ny  en  Testât  où  elle  estoit  ;  toute  es- 
perdue  s'en  vint  auprès  de  ce  gentilhomme  à 
demy  nue,  afin  de  l'en  garantir; à  luy,  bien  es- 
tonné  d'un  tel  eflroy,  elle  luy  dict  l'occasion  de 
ceste  araignée ,  qui  sçavoit  bien  la  hayne  qu'elle 
luy  porloit.  Mais  il  ne  fut  point  sot  ,  et  ne 
courut  pas  à  tuer  l'araignée ,  n'estant  pas  là  pour 
un  Hercule  à  faire  mourir  les  bestes,  laissant 
cela  à  faire  à  ses  femmes  ;  mais ,  prenant  ce 
temps,  jette  ses  yeux  soudain  sur  ce  descouvert, 
où  il  ne  voit  rien  que  beau  et  digne  d'estre 
aymé  et  souhaicté.  Mais  le  pis  fut  qu'il  en  eut 
autre  chose  que  ceste  belle  contemplation,  qui 
luy  dura  tousjours  dans  lame,  maudissant  que 
sa  fortune  ne  fust  si  pareille  comme  de  ceste 
reyne  a  son  seneschal  :  dont  il  me  semble  qu'elle 
ne  debvoit  user  de  ce  mystère;  car  elle,  estant 
reyne,  ne debvoit  que  prendre  l'occasion  et  luy 
assigner  l'heure  telle  qu'il  luy  eust  pieu ,  veu 
que  volontiers  ces  grandes  font  et  défont,  et  se 
dispenseut  comme  il  leur  plaist ,  et  aussy  qu'à 
bonne  volonté  ne  manque  jamais  de  subjèct  ny 
d'occasion;  ainsyquejc  tiens  d'une  honncsle 
dame  de  la  cour,  à  laquelle  un  jour  un  gentil- 
homme luy  disant  son  amour ,  et  qu'il  désirait 
fort  la  trou  ver  en  un  lieu  plus  privé  et  secret  que  la 
chambre  de  la  reyne, où  ils  esloient,  la  dame  luy 
fit  response:  «Trouvezmoyen seulement dem'en 
€  faire  venir  l'envie;  ne  vous  mettez  point  en 
t  peine  de  trouver  de  commodité,  car  je  vous  en 
«trouveray  assez.  »>  Et  par  ainsy  ceste  belle 
reyne ,  puisqu'elle  en  avoit  la  volonté  ,  les 
moyens  se  présentaient  assez,  sans  faire  ces  ce- 


IS  ILLUSTRES. 

remontes;  mais  possible  qu'elle  n'y  voulu st  aller 
lia  débordée,  ains  avecques  plus  de  modestie, 
et  ne  s'en  monstrer  deshontée,  comme  j'en  sçay 
plusieurs  qui  font  ainsy  de  mesmes. 

Or  c'est  assez  parlé  d'elle.  Toutesfbis ,  advant 
que  d'achever  je  veux  parler  du  beau  tumbeail 
d'elle  et  de  son  frère  Ladislaus,  qu'elle  fit  con- 
struire pour  tous  deux  avant  mourir,  que  j'ay 
veu  à  Sainct-Jeban  de  Carbonnara  à  Naples,  qui 
est  une  fort  belle  egl  ise  de  religieux,  en  lieu  haut , 
au  bout  de  la  ville.  Le  tumbeau  est  dessus  le 
grand  autel,  et  de  beau  et  fin  marbre  blanc  : 
tout  au  haut  de  la  sépulture  est  ledict  Ladislaus 
tout  à  cheval ,  couvert  d'un  manteau  d'azur  semé 
de  fleurs  de  lys,  une  espée  au  poing,  son  che- 
val tout  caparassonné  de  mesmes  ;  à  ses  pieds 
est  escrit  en  lettre  dorée  : 

DWVS  LADISLAUS. 

Dessoubs  ceste  statue  y  a  un  très-beau  se- 
pulchre,  et  un  roy  estendu  la  face  en  haut,  avec- 
ques force  dames  esplorées  à  l  entour,  et  deux 
petits  enfans  qui  tiennent  haussé  un  rideau 
deçà  et  delà  ;  dessoubs  laquelle  y  a  une  corniche 
avec  des  lettres  d'or  un  peu  mal  lisibles ,  dont 
le  commancement  est  tel  : 

Improba  mors  [rat ris ,  heu  fraten 

C'est  à  dire  : 

Ah  !  mon  frère!  et  meschanle  mort  de  mon  frère f 

Et  plus  bas  encor  ledict  Ladislaus  et  Jehanne 
sont  assis  en  leurs  sièges  royaux ,  avecques  leur» 
sceptres  en  la  main  deçà  et  delà  :  la  reyne  Je- 
hanne se  monstre  fort  belle  et  de  grave  majesté, 
veslue  fort  pompeusement  soubs  son  manteau 
royal,  semé  de  fleurs  de  lys;  et  y  a  près  d'elle 
quelques  autres  honnestes  dames  vestucs  à  la 
francoise,  et  à  leurs  pieds;  et  s  jnt  ces  vers  escrits: 

Qui  populos  be.llo  tumidos,qui  clade  tyrannos 
Percutit,  intrepidus  viclor  terràque  manque, 
Lux  ltalum,  rrgni  splendor  clarissimus,  hic  est  ; 
Cui  lanto  lacrymlt  soror  iltustrissima  fratri 
(  Heu,  Indislaus  decus  altum  et  gloria  région  .«i 
Defunclo  pulchrum  dédit  hoc  rrgina  Joaniuu 
Vtraque  sculpta  sedet  ma/estas  ultima  nrgun* 
Francorum  sobolet,  Caroli  sub  origine  pfùni. 

•   La  traduction  est  telle  : 

Ccluy  qui ,  tans  pour,  a  subjugué  par  guerre  les  peuple»  le» 
plus  mutins,  et  ruiné  les  tyrans,  victorieux  par  mer  et  par 
terre,  la  lumière  des  Italiens,  et  la  splendeur  «datante  da 
royaume ,  gist  icy,  le  roy  ladislaus ,  l'honneur  et  la  gloire 
des  roy  s,  a  qui  la  sœur  tres-illusire,  la  reyne  Jehanne  arec 
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de  grande»  larmes  et  regret» ,  à  un  lel  digne  frère  mort  a 
dressé  ce  monument,  Ut  Majesté»  de  l'un  et  de  l'autre  en- 
taillée» K>nt  icy  aui*t* ,  qui  ont  Moi  la  dernière  race  de» 
roy»  françot»  «oub»  l'origine  du  roy  Charte»  premier. 

Le  tout  est  soustenu  de  quatre  colomnes  de 
marbre  pareil,  par  où  on  peut  passer  dessoubs, 
contre  lesquelles  sont  appuyées  quatre  colosses 
de  femmes  ,  sçavoir  est  les  quatre  Vertus  prin- 
cipallcs. 

Voylà  le  beau  "devoir  et  office  pie  que  fit  la 
sœur  à  son  frère  Ladislaus,  qui  fut  roy  devant 
elle  :  et  luy  mourut  pour  aymer  une  fort  belle 
fille  d'un  médecin ,  lequel ,  posté  et  gaigné  par 
les  Florentins  pour  le  faire  mourir,  donna  à  sa 
fille  un  certain  unguent ,  luy  persuadant  que  si 
elle  en  froltoit  sa  nature  sur  le  point  de  la  be- 
songne,  que  l'amour  que  luy  portoit  le  roy  luy 
croistroit,  et  jamais  ne  l'abandonnerait.  La  pau- 
vre fille  creut  le  pere,  convoi teuse d'avoir  l'amour 
immortelle  du  roy;  et  s'eslant  frottée  dudict 
unguent,  mourut  incontinent  :  et  le  roy  s'en 
sentant  aussy  bien  fort  touché,  ne  la  fist  guieres 
longue  après.  Voylà  une  mort  estrange  ;  mais 
plus  est  celle  d'une  dame  de  France,  de  fort 
belle  maison,  que  j'ay  cognue,  laquelle  son 
mary  fit  mourir  en  l'empoisonnant  par  sa  verge 
et  nature  dans  la  sienne  et  sa  matrice;  qui  fut 
grand  cas  l'empoisonner  ainsy  sans  s'empoi- 
sonner ;  dont  il  en  fut  en  grand'peine  et  procès 
par  la  poursuitte  des  parents  et  parentes  de  sa 
femme,  et  en  garda  prison  à  la  conciergerie  du 
Palais;  et  en  sortit  aux  troisiesmes  troubles, 
le  roy  luy  donnant  grâce  par  s'en  servir  aux 
guerres.  Il  fit  cela  pensant  espouser  une  grand 
dame  bien  riche,  ce  qu'il  ne  fit. 

Près  dudict  sépulcre  que  je  viens  de  dire ,  et 
un  peu  plus  avant,  y  a  une  chapelle  ronde  où  y 
a  aussy  un  tumbeau  de  beau  marbre  blanc,  de 
ce  Carraciolo,  seneschal ,  avec  ces  mois: 

Sirianni  Carraciolo,  Avellini  comi/i,  Venusii  duci , 
ac  regni  magno  senechalto  et  moderalori,  Trajanusfi- 
lius,  Metflœ  dux.parenti  de  se  deque  patrid  optimè 
merilo,  erigendum  curavit  1*33. 

La  traduction  est  telle  : 

Trajan  fil»  ,  duc  de  Meirc  ,  a  e»lé  curieux  d'ériger  ce  tum- 
beau à  «on  pere  ,  qui  luy  avoil  faict  beaucoup  de  bien,  el  à 
ta  patrie,  Carraeiol ,  comte  d'Avclin,  duc  de  Vcnouse,  et 
I  et  BooTcrneur  du  royaume 


Dans  la  table  du  tumbeau  sont  gravés  ces  vers  : 

NU  mihi  ni  titulus  summo  de  culmine  dêrat, 

Hegind  morbis  Invalidd  et  senio. 
Fecundd  populos  proccresque  in  pace  tut  bar, 

Pro  domina  imperio  nullius  arma  limons. 
Sed  me  idem  livorqui  te,  fortissime  Cœsar, 

Sopitum  extinxit,  nocte  juvante  dolos. 
Non  me, sed  totum  laceras,  manus  improbtt  ,regnum, 

Parthenopeque  suum  perdidit  aima  decus. 

La  traduction  est  telle  : 

Rien  ne  me  defailloit  que  le  titre  de  roy,  estant  monté  m 
très-haut  degré  du  temps  de  la  reyne  ma  maistretsc,  mala- 
dive et  jà  sur  l'aagc.  J'ay  entretenu  son  peuple  et  les  j;r.ind* 
en  bonne  paix  ;  et  où  il  alloil  du  commandement  et  du  ser- 
vice de  ma  maislrtssc  ,  je  n'ay  rien  craint ,  non  pas  le» 
armes  des  plus  mauvais.  Mais  la  mesme  envie  qui  mesmrs  a 
persécuté  Cc*ar,  m'a  faict  mourir  de  nuii  t ,  fort  favorable  a 
la  trahison.  Mescbante  main ,  tu  ne  m'as  pas  tué  et  perdu 
seulement  ,  mai»  tout  le  royaume ,  il  Naples  a  esté  privée 
de  sou  los  et  gloire  ! 

Ce  seneschal  estant  en  grand  crédit,  comme 
sont  les  favoris  de  roys,  fut  fort  envié  et  con- 
juré contre  luy;  parquoy  les  conjurateurs  et 
grands  barons  du  royaume  allèrent  une  nuict 
frapper  la  por'e  de  sa  chambre,  luy  faisant  ac- 
croire que  la  /.'/ne  le  demandoit  estant  en  dan- 
ger de  mort  par  accident  nouvellement  survenu. 
Luy,  se  levant  hastivement  pour  se  vestir,  com- 
manda à  son  vallet  de  chambre  ouvrir  la  porte  ; 
laquelle  ouverte ,  les  meurtriers  entrèrent ,  qui 
le  tuèrent  et  le  traisnerenl  sur  une  aix  hors  du 
chasteau  à  demy  vestu.  On  dictque  la  reyne  y 
avoit  preslé  conscniement  :  pour  moins  n'en 
fust-il  faict  autre  poursuitte  de  sa  mort ,  et  aussy 
que  l'histoire  le  dit. 

De  luy  sont  sortis  et  venus  ces  grands  princes 
de  Melfe ,  qui  sont  esté  après  luy  très-grands 
personnages  el  vaillans  capitaines. 

Voylà  un  grand  exemple  de  fortune ,  et  ad- 
monestement  à  un  chacun ,  qui ,  se  fiant  au  gou- 
vernement et  faveur  d'aucunes  femmes  ,  y 
repose  en  espérance,  mal  fondée  pouri  an  t,  pour 
la  variété  qui  règne  en  ce  sexe  tant  aymé. 

Or  je  fais  fin.  C'est  assez  parlé  de  ce  subjecf , 
dont  je  crains  en  avoir  eslé  trop  prolixe  et 
importun;  mais  il  failloit  en  parler,  car  elles 
ont  esté  braves  reynes,  et  pourtant  bayes  d'au- 
cuns, comme  j'ay  dict,  estant  enfin  le  naturel 
de  plusieurs  hommes  d'aborrer  la  domination 
des  femmes. 


DR APTTOMB.  Il 
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DES  DAMES  GALLANTES. 


A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ALENÇON, 

DE  BRABANT,  ET  COMTE  DE  FLANDRES t 


Monseigneur , 

D'aulant  que vous  m'avez  faict cett honneur 
la  cour  de  causer  avec  moy  fort  priTement  de 
bons  mois  et  contes,  qui  vous  sont  si  familiers  et  assi- 
du» qu'on  dtroit  qu'ils  vous  naissent  à  veue  d'oeil  dans  la 

et  subtil,  et 


bouche,  tant  vous  avez  l'esprit  grand, 
le  dire  de  mesmes  et  très-beau,  je  me  suis  mis  a  composer 
ces  discours  tels  quels,  et  au  mieux  que  j'ay  peu,  afin  que 
ci  aucuns  y  en  a  qui  vous  plaisent,  vous  fassent  autant 
passer  le  temps  et  vous  ressouvenir  de  moy  parmy  vos 
causeries,  desquelles  m'avez  honnoré  autant  que  Gentil- 
homme de  la  cour. 

Je  vous  en  dédie  donc,  Monseigneur,  ce  livre,  et  vous 
supplie  le  fortifier  de  vostre  nom  et  l 


dant  que  je  me  mette  sur  les  discours  sérieux.  Et  en 
voyez  un  à  part ,  que  j'ay  quasy  achevé,  ou  je  déduis  la 
comparaison  de  six  grands  princes  et  capitaines  qui  vo- 
guent aujourd'huy  en  ceste  chrestiemé ,  qui  sont  :  le  roy 
Henri  III  vostre  frère,  Vostre  Altesse,  le  roy  de  Navarre 
vostre  beau -frère.  M.  de  Guyse,  M.  du  Mayne  et  M-  le 
prince  de  Panne,  alléguant  de  tous  vous  autres  vos  plus 
belles  valeurs ,  suffisances,  mérites  et  beaux  faicts,  sur 
lesquels  j'en  remets  la  conclusion  à  ceux  qui  la  sçauront 
mieux  faire  que  moy. 

Cependant,  Monseigneur,  je  supplie  Dieu  vous  aug- 
menter tousjours  en  vostre  grandeur,  prospérité  et  a  - 
tesse ,  de  laquelle  je  su  y  s  pour  jamays, 


MonssiCNBtrs, 


Votre 


et  très-obeissantsubject,  et  très- 


PREMIER  DISCOURS. 


DE  L'AMOUR  DE  PLUSIEURS  FEMMES  MARYÉES, 

QU'ELLES  N'EN  SONT  SI  BLASMABLES,  COMME  L'ON  D1ROIT  POUR  LE  FAIRR; 


BT  k  MOTS 


D'aulant  que  ce  sont  les  dames  qui  ont  faict 
la  fondation  du  cocuage,  et  que  ce  sont  elles 
qui  fout  les  hommes  cocus,  j'ay  voulu  meure 
ce  discours  parmy  ce  livre  des  dames,  encor 
que  je  parleray  aulaut  des  hommes  que  des 
femmes.  Je  sçay  bien  que  j'entreprends  une 
grande  œuvre,  et  que  je  n'aurois  jamais  faict  si 
j'en  voulois  monstrer  la  fin,  car  tout  le  papier 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  n'en  sçau- 
roit  comprendre  par  escrit  la  moitié  de  leurs 
histoires,  tant  des  femmes  que  des  hommes. 
Mais  pourtant  j'en  cscrlray  ce  que  je  pourray,  et 
quand  je  n'en  pourray  plus,  je  quilteray  ma 


plume  au  diable,  ou  à  quelque  bon  compai- 
gnon  qui  la  reprendra  ;  m'excusant  si  je  n'ob- 
serve en  ce  discours  ordre  ny  demy,  car  de 
telles  gens  et  de  telles  femmes  le  nombre  en 
est  si  grand,  si  confus  et  si  divers,  que  je  ne 
sçache  si  bon  sergent  de  bat  ta  il  le  qui  le  puisse 
bien  mettre  en  rang  et  ordonnance. 

Suivant  donc  ma  fantaisie,  j'en  diray  comme 
il  me  plaira ,  en  ce  mois  d'avril  qui  en  rameine 
la  saison  et  venaison  des  cocus  :  je  dis  des 
branchiers,  car  d'autres  il  s'en  fait  et  s'en  voit 
assez  tous  les  mois  et  saisons  de  Tan. 

Or,  de  ce  genre  de  cocus,  il  y  ea  a  force  do 
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diverses  espèces;  mais  de  toutes  ta  pire  est,  et 
que  les  dames  craignent  et  doibvcnt  craindre 
autant,  ce  sont  ces  fols,  dangereux,  bizarres, 
mauvais,  malicieux,  cruels,  sanglants  et  om- 
brageux, qui  frappent,  tourmentent,  tuent, 
les  uns  pour  le  vray,  les  autres  pour  le  faux , 
tant  le  moindre  soupçon  du  monde  les  rend 
enragés;  et  de  tels  la  conversation  est  fort  à 
fuir,  et  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  ser- 
viteurs. Toutes  fois  j'ai  cognu  des  dames  et  de 
leurs  serviteurs  qui  ne  s'en  sont  point  soucié; 
car  ils  estoieut  aussy  mauvais  que  les  autres, 
et  les  dames  estoient  courageuses ,  tellement 
que  si  le  courage  venoit  à  manquer  à  leurs 
serviteurs,  le  leur  remettoient;  d'autant  que 
tant  plus  toute  entreprise  est  périlleuse  et  esca- 
breuse,  d'autant  plus  se  doibt-elle  faire  et  exé- 
cuter de  grande  générosité.  D'autres  telles 
dames  ay-je  cognu  qui  n'avoient  nul  cœur  ny 
ambition  pour  allempter  choses  hautes,  et  ne 
s'amusoient  du  tout  qu'à  leurs  choses  basses  : 
aussy  dit-on  lascfie  de  cœur  comme  une  pu- 
tain. 

—  J'ay  cognu  une  honneste  dame,  et  non 
des  moindres,  laquelle,  en  une  bonne  occasion 
qui  s'offrit  pour  recueillir  la  jouissance  de  son 
amy,  et  luy  remonstrant  à  elle  l'inconvénient 
qui  en  adviendrait  si  le  mary,  qui  n'es  toit  pas 
loin,  les  sorprenoit,  n'en  fit  plus  de  cas,  et  le 
quitta  là,  ne  l'estimant  bardy  amant,  ou  bien 
pour  ce  qu'il  la  dédit  au  besoin  :  d'autant  qu'il 
n'y  a  rien  que  la  dame  amoureuse ,  lorsque 
l'ardeur  et  la  fantaisie  de  venir  là  luy  prend, 
et  que  son  amy  ne  la  peut  ou  veut  contenter 
tout  à  coup ,  pour  quelques  divers  empesche- 
menis ,  haïsse  plus  et  s'en  despite. 

Il  faut  bien  louer  cesle  dame  de  sa  hardiesse, 
et  d'autres  aussy  ses  pareilles,  qui  ne  crai- 
gnent rien  pour  contenter  leurs  amours ,  bien 
qu'elles  y  courent  plus  de  fortune  et  dangers 
que  ne  fait  un  soldat  ou  un  marinier  aux  plus 
hasardeux  périls  de  la  guerre  ou  de  la  mer. 

—  Une  dame  espaignolle,conduicte  une  fois 
par  un  galant  cavallier  dans  le  logis  du  roy, 
venant  à  passer  par  un  certain  recoing  caché 
et  sombre,  le  cavallier,  se  mettant  sur  son 
respect  et  discrétion  espaignolle,  luy  dit  :  Se- 
flora,  buen  lugar,  si  no  / uera  vuessa  merced. 
La  dame  luy  respondil  seulement  :  Si,  buen 
lugar,  si  no  fuera  vuessa  merced;  c'est-à- 
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dire  :  a  Voilà  un  beau  lieu,  si  c'est  oit  une  autre 
«que  vous.  —  Ouy  vrayement,  si  c'estoit  aussy 
a  un  autre  que  vous.»  Par-là  l'arguant  et  in- 
colpant  de  couardise,  pour  n'avoir  pas  pris 
d'elle  en  si  bon  lieu  ce  qu'il  vouloit  et  elle  dé- 
sirait; cequ'eust  faict  un  autre  plus  bardy  :  et , 
pour  ce,  oneques  plus  ne  l'ayma,  et  le  quitta. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  hon- 
neste dame,  qui  donna  assignation  à  son  amy 
de  coucher  avecques  elle,  par  tel  si  qu'il  ne  la 
toucherait  nullement  et  ne  viendrait  aux 
prises;  ce  que  l'autre  accomplit,  demeurant 
toute  la  nuict  en  grand'stase,  tentation  et 
continence  ;  dont  elle  luy  en  secut  si  bon  gré, 
que  quelque  temps  après  luy  en  donna  jouis- 
sance, disant  pour  ses  raisons  qu'elle  avoit 
voulu  esprouver  son  amour  en  accomplissant 
ce  qu'elle  luy  avoit  commandé.  Et,  pour  ce, 
l'en  ayma  puis  après  davantage,  et  qu'il  pour- 
rait faire  toute  autre  chose  une  autre  (bis 
d'aussy  grande  advenlure  que  celle-là,  qui  est 
des  plus  grandes. 

A  nains  pourront  louer  ceste  discrétion  ou 
lascheté,  autres  non  :  je  m'en  rapporte  aux 
humeurs  et  discours  que  peuvent  tenir  ceux 
dé  l'un  et  de  l'autre  party  en  cecy. 

—  J'ay  cognu  une  dame  assez  grande  qui , 
ayant  donné  une  assignation  à  son  amy  de 
venir  coucher  avec  elle  une  nuict,  il  y  vint  tout 
appreslé,  en  chemise,  pour  faire  son  debvoir; 
mais,  d'autant  que  c'esloit  en  hiver,  il  eut  si 
grand  froid  en  allant,  qu'estant  couché  il  ne 
peut  rien  faire,  et  ne  songea  qu'à  se  rechauffer  : 
dont  la  dame  le  haït ,  et  n'en  fit  plus  de  cas. 

—Une  autre  dame  devisant  d'amour  avecques 
un  gentilhomme ,  il  luy  dit ,  entre  autres 
propos,  que  s'il  estoit  couché  avec  elle,  qu'il 
entreprendrait  faire  six  postes  la  nuict,  tant  sa 
beauté  le  ferait  bien  piquer.  «Vous  vous  van- 
atez  de  beaucoup,  dit-elle.  Je  vous  assigne 
a  donc  à  une  telle  nuict.»  A  quoy  il  ne  faillit 
de  comparoistre;  mais  le  malheur  fut  pour 
luy  qu'il  fut  surpris,  estant  dans  le  lict,  d'une 
telle  convulsion,  refroidissement  et  rctirement 
de  nerf,  qu'il  ne  peut  pas  faire  une  seule 
poste;  si  bien  que  la  dame  luy  dit  :  «Ne  vou- 
lez-vous faire  autre  chose?  Or,  vuidezdc  mon 
«  lict  ;  je  ne  le  vous  ay  pas  presté,  comme 
c  un  lict  d'hostclleric ,  pour  vous  y  mettre  à 
l  ovostreaise  et  reposer.  Parquoy,  vuidez.  »  Et 
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ainsy  le  renvoya,  et  se  mocqua  bien  après  de 
luy,  l'haïssant  plus  que  peste. 

Ce  gentilhomme  fust  esté  fort  heureux  s'il 
fust  esté  de  la  complexion  du  grand  proteno- 
taire  Baraud,  et  aumosnier  du  roy  François, 
qui,  quand  il  couchait  avecques  les  dames  de  la 
cour,  du  moins  il  ai  loi  t  à  la  douzaine,  et  an 
matin  il  disoit  encor  :« Excusez-moi,  madame, 
a  si  je  n'ai  mieux  faict,  car  j'ai  pris  hier  mede- 
ocine.  »  Je  Tay  veu  despuis;  et  l'appelloit-on  le 
capitaine  Baraud,  gascon,  et  avoit  laissé  la 
robbe  ;  et  m'en  a  bien  conté ,  â  mon  advis ,  nom 
par  nom. 

Sur  ses  vieux  ans,  ceste  virile  et  veneréique 
vigueur  lui  défaillit;  et  estoit  pauvre,  encor 
qu'il  eust  tiré  de  bons  brins  que  sa  pièce  luy 
avoit  valu;  mais  il  avoit  tout  brouillé,  et  se 
mit  à  escouler  et  distiller  des  essences  :  «Mais, 
«disoit-il,  si  je  pouvois,  aussy  bien  que  de  mon 
o  jeune  aage,  distiller  de  l'essence  spermatique, 
«je  ferois  bien  mieux  mes  affaires  et  m'y  gou- 
vernerais mieux.» 

—  Durant  ceste  guerre  de  la  ligue ,  un  hon- 
neste  gentilhomme,  brave  certes  et  vaillant, 
estant  sorty  de  sa  place  dont  il  estoit  gouver- 
neur pour  aller  à  la  guerre,  au  retour,  ne 
pouvant  arriver  d'heure  en  sa  garnison,  il 
passa  chez  une  belle  et  fort  honneste  et  grande 
dame  veufve ,  qui  le  convie  de  demeurer  à  cou- 
cher céans;  ce  qu'il  ne  refusa ,  car  il  estoit  las. 

Après  l'avoir  bien  faict  souper,  elle  luy 
donne  sa  chambre  et  son  lict,  d'autant  que 
toutes  ses  autres  chambres  estoient  desgarnies 
pour  l'amour  de  la  guerre ,  et  ses  meubles  ser- 
rés ,  car  elle  en  avoit  de  beaux.  Elle ,  se  retire 
en  son  cabinet ,  où  elle  avoit  un  lict  d'ordinaire 
pour  le  jour. 

Le  gentilhomme ,  après  plusieurs  refus  de 
ceste  chambre  et  ce  lict,  fut  contrainct  par  la 
prière  de  la  dame  de  le  prendre  :  et ,  s'y  estant 
couché  et  bien  endormy  d'un  très-profond  som- 
meil, voicy  la  dame  qui  vient  tout  bellement 
se  coucher  auprès  de  luy  sans  qu'il  en  sentist 
rien  de  toute  la  huict,  tant  il  estoit  las  et 
assoupy  de  sommeil  ;  et  reposa  jusques  au  len- 
demain matin  grand  jour,  que  la  dame  s'oslant 
près  de  luy  qui  s'accommençoit  à  esveiller,  luy 
dit: «Vous  n'avez  pas  dormy  sans  compaignie, 
«comme  vous  voyez,  car  je  n'a  y  pas  voulu  vous 
«quitter  toute  la  part  de  mon  lict,  et  par  ce 


«j'en  ay  jouy  delà  moictié  aussy  bien  que  vous. 
«  Adieu  :  vous  avez  perdu  une  occasion  que  vous 
a  ne  recouvrerez  jamais.  » 

Le  gentilhomme,  maugréant  et  détestant  sa 
bonne  fortune  faillie  (c'estoit  bien  pour  se  pen- 
dre), la  voulut  arresteret  prier:  mais  rien  de 
tout  cela ,  et  fort  despitée  contre  luy  pour  ne 
l'avoir  contentée  comme  elle  vouloit ,  car  elle 
n'estoit  là  venue  pour  un  coup,  aussy  qu'on 
dit  :  «un  seul  coup  n'est  que  la  salade  du  lict;» 
et  mesmes  la  nuict ,  et  qu'elle  n'estoit  là  ve- 
nue pour  le  nombre  singulier,  mais  pour  le 
plurier,  que  plusieurs  dames  en  cela  ayment 
plus  que  l'autre. 

—Bien  contraire  à  une  très-belle  et  honneste 
dame  que  j'ay  congnu ,  laquelle  ayant  donné 
assignation  à  son  amy  de  venir  coucher  avec 
elle,  en  un  rien  il  fit  trois  bons  assauts  avec  elle; 
et  puis,  voulant  quarter  et  parachever  de  mul- 
tiplier ses  coups,  elle  luy  dit,  pria  et  commanda 
de  se  descoucher  et  retirer. 

Luy,  aussy  frais  que  devant,  luy  représente 
le  combat,  et  promet  qu'il  feroit  rage  toute 
ceste  nuict  là  avant  le  jour  venu ,  et  que  pour  si 
peu  sa  force  n'estoit  en  rien  diminuée. 

Elle  luy  dict  :  «Contentez-vous  que  j'ay  re- 
«cognu  vos  forces,  qui  sont  bonnes  et  belles , 
«et  qu'en  temps  et  lieu  je  les  sçauray  mieux 
«employer  qu'à  st'heurc;  car  il  ne  faut  qu'un 
a  malheur  que  vous  et  moy  soyons  descouverts , 
«que  mon  mary  le  sçache,  me  voylà  perdue. 
«Adieu  donc  jusqu'à  une  plus  seure  et  meil- 
leure commodité,  et  alors  librement  je  vous 
«employeray  pour  la  grande  battaille,  et  non 
«pour si  petite  rencontre.» 

Il  y  a  force  dames  qui  n'eussent  eu  ceste  con- 
sidération ,  mais,  ennivrées du  plaisir ,  puisque 
tenoient  déjà  dans  le  camp  leur  ennemy,  l'eus- 
sent fait  combattre  jusques  au  clair  jour. 

—  Ceste  honneste  dame  que  je  dis  de  parad- 
vant  celles-cy,  estoit  de  telle  humeur,  que, 
quand  le  caprice  luy  prenoit,  jamais  ellen'avoit 
peur  ny  appréhension  de  son  mary,  encor 
qu'il  eust  bonne  espée  et  fust  ombrageux  ;  et 
nonobstant  elle  y  a  esté  si  heureuse,  que  ny 
elle  ny  ses  amans  n'ont  peu  guieres  courir  for- 
tune de  vie,  pour  n'avoir  jamais  esté  surpris  , 
pour  avoir  bien  posé  ses  gardes  et  bonnes  sen- 
tinelles et  vigilantes  :  en  quoy  pourtant  ne  se 
doibvent  fier  les  dames ,  car  il  n'y  faut  qu'une 
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heure  malheureuse,  ainsy  qu'il  arriva  il  y  a 
quelque  temps  à  un  gentilhomme  brave  et 
vaillant,  qui  fut  massacré,  allant  voir  sa  mais- 
tresse,  par  la  trahison  et  menée  d'elle-mesrae 
que  le  mary  luy  avoit  faict  faire 1  :  que  s'il 
n'eust  eu  si  bonne  présomption  de  sa  valeur 
comme  il  avoit ,  certes  il  eust  bien  pris  garde 
à  soy  et  ne  fust  pas  mort ,  dont  ce  fut  grand 
dommage.  Grand  exemple,  certes,  pour  ne  se 
fier  pas  tant  aux  femmes  amoureuses,  lesquel- 
les, pour  s'eschapper  de  la  cruelle  main  de 
leurs  marys ,  jouent  tel  jeu  qu'ils  veulent , 
comme  fit  ceste-ci  qui  eut  la  vie  sauve,  et  l'amy 
mourut. 

—  Il  y  a  d'autres  marys  qui  tuent  la  dame  et 
le  serviteur  tout  ensemble,  ainsy  que  j'ayouy 
dire  d'une  très-grande  dame  de  laquelle  son 
mary  estant  jaloux,  non  pour  aucun  effect  qu'il 
y  eust  certes,  mais  par  jalousie  et  vaine  appa- 
rence d'amour,  il  fît  mourir  sa  femme  de  poi- 
son et  langueur,  dont  fut  un  très  grand  dom- 
mage, ayant  paradvant  faict  mourir  le  serviteur, 
qui  estoit  un  honneste  homme,  disant  :  que  le 
sacrifice  estoit  plus  beau  et  plus  plaisant  de 
tuer  le  taureau  devant  et  la  vache  après. 

Ce  prince  fut  plus  cruel  à  l'endroict  de  sa 
femme  qu'il  ne  fut  après  à  l'endroict  d'une  de  ses 
filles  qu'il  avoit  maryée  avec  un  grand  prince , 
mais  non  si  grand  que  luy,  qui  estoit  quasi  un 
monarque. 

11  eschappa  à  ces  te  folle  femme  de  se  faire  en- 
groisser  à  un  autre  qu'à  son  mary,  qui  estoit 
empesché  à  quelque  guerre;  et  puis,  ayant  en- 
fante* d'un  bel  enfant,  ne  sceut  à  quel  sainct  se 
vouer,  sinon  à  son  père,  à  qui  elle  décela  le 
tout  par  un  gentilhomme  en  qui  elle  sefioit, 
qu'elle  luy  envoya.  Duquel  aussy  tost  la  créance 
ouye,  il  manda  à  son  mary  que,  sur  sa  vie,  Use 
donnast  bien  garde  de  n'at  tempter  sur  celle  de  sa 
'  fille ,  autrement  il  atlempteroit  sur  la  sienne,  et 
le  rendrait  le  plus  pauvre  prince  de  la  chres- 
tienté,  comme  estoit  en  son  pouvoir;  et  envoya 
a  sa  fille  une  galère  avecques  une  escorte  quérir 
l'enfant  et  la  nourrice  ;  et  l'ayant  fou  rn  y  d'une 
bonne  maison  et  entretien,  il  le  fit  très-bien 
nourrir  et  élever.  Mais  au  bout  de  quelque  temps 

'  Le  fameux  Buwy  d'Amboise,  Louis  de  CIcrmont,  mas- 
sacré le  19  août  1579,  a  un  rendez- vous  que  luy  avoit 
donné  la  comtesse  de  Montsore  au  par  le  commandement 
de  WQtnjry.vDeTMOn.Uv.Mviu.) 
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que  le  pere  vint  à  mourir,  par  conséquent  le 
mary  la  fit  mourir. 

—  J  ay  ony  dire  d'un  autre  qui  fit  mourir  le 
serviteur  de  sa  femme  devant  elle,  et  le  fit  fort 
languir,  afin  qu'elle  mourust  martyre  de  voir 
mourir  en  langueur  celuy  qu'elle  avoit  tant 
ayroc  et  tenu  entre  ses  bras. 

—  Un  autre  de  par  le  monde  tua  sa  femme 
en  pleine  cour1,  luy  ayant  donné  l'espace  de 
quinze  ans  toutes  les  libertés  du  monde,  et  qu'il 
estoit  assez  informé  de  sa  vie,  jusqu'à  luy  rc- 
monstrer  et  l'admonester.  Toutesfois  une  verve 
luy  prit  (on  dit  que  ce  fut  par  la  persuasion 
d'un  grand  son  maistre),  et  par  un  malin  la 
vint  trouver  dans  son  lia  ainsy  qu'elle  vouloit 
se  lever,  et  ayant  couché  avecques  elle ,  gaussé 
et  ry  bien  ensemble ,  luy  donna  quatre  ou  cinq 
coups  de  dague,  puis  la  fit  achever  à  un  sien 
serviteur,  et  après  la  fit  mettre  en  litière,  et 
devant  tout  le  monde  fut  emportée  en  sa 
maison  pour  la  faire  enterrer.  Après  s'en  re- 
tourna ,  et  se  présenta  à  la  cour,  comme  s'il  eust 
faict  la  plus  belle  chose  du  monde ,  et  en  trium- 
plia.  Il  eust  bien  fait  de  mesmes  à  ses  amoureux  ; 
mais  il  eust  eu  trop  d'affaires,  car  elle  en  avoit 
tant  eu  et  faict ,  qu'elle  en  eust  faict  une  petite 
armée. 

—  J'ay  ouy  parler  d'un  brave  et  vaillant 
capitaine  pourtant ,  qui ,  ayant  eu  quelque 
soupçon  de  sa  femme,  qu'il  avoit  prise  en  très- 
bon  lieu,  la  vint  trouver  sans  autre  suite,  et 
Pcstrangla  luy-mesme  de  sa  main  de  son  es- 
charpe  blanche,  puis  la  fit  enterrer  le  plus 
honnorablement  qu'il  peut,  et  assista  aux  ob- 
sèques habillé  en  deuil,  fort  triste,  et  le  porta 
fort  long-temps  ainsy  habillé  :  et  voylà  la  pau- 
vre femme  bien  satisfaietc,  et  pour  la  bien  res- 
susciter par  belle  cérémonie  :  il  en  fit  de 
mesmes  à  une  damoiselle  de  sadicte  femme  qui 
luy  tenoit  la  main  à  ses  amours.  Il  ne  mourut 
sans  lignée  de  cesle  femme ,  car  il  en  eut  un 
brave  fils ,  des  vaillans  et  des  premiers  de  sa 
patrie,  et  qui ,  par  ses  valeurs  et  mérites,  vint 
à  de  grands  grades,  pour  avoir  bien  servy  ses 
roys  et  maistres. 

J'ay  ouy  parler  aussy  d'un  grand  en  Italie 
qui  tua  aussy  sa  femme,  n'ayant  peu  attraper  son 
galant  pour  s'estre  6auvé  en  France  :  mais  on 

•  René  de  VHlequier,  qui  tua  Françoise  de  La  Marck , 
ta  preiultre  f  ewu.c 
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disoit  qu'il  ne  la  tua  point  tant  pour  le  pecbé 
(car  il  y  avoit  assez  de  temps  qu'il  sçavoit 
qu'elle  faisoit  l'amour,  et  n'en  faisoit  point  au- 
tre mine)  que  pour  espouser  une  autre  dame 
dont  il  esioit  amoureux. 

—  Voylà  pourquoy  il  fait  fort  dangereux 
d'assaillir  et  attaquer  un  c....  armé,  encor  qu'il 
y  en  ait  d'assaillis  aussy  bien  et  autant  que  des 
desarmés,  voire  vaincus,  comme  j'en  sçay  un 
qui  estoit  aussy  bien  armé  qu'en  tout  le  monde. 
Il  y  eut  un  gentilhomme,  brave  et  vaillant  certes, 
qui  le  voulut  muguetter;  encorne  s'en  conten- 
ant il  pas,  il  s'en  voulut  prévaloir  et  publier: 
il  ne  dura  guierc  qu'il  ne  fust  aussy  tost  tué  par 
gens  appostés,  sans  autrement  faire  escandale, 
ny  sans  que  la  dame  en  patisl ,  qui  demeura 
longuement  pourtant  en  tremble  et  aux  altères, 
d'autant  qu'estant  grosse,  et  se  fiant  qu'après 
ses  couches,  qu'elle  eust  voulu  eslre  allongées 
d'un  siècle,  elle  auroit  autant;  mais  lemary, 
bon  et  mysericordieux,  encor  qu'il  fust  des 
meilleures  espées  du  monde,  luy  pardonna  ;  et 
n'en  fut  jamais  autre  chose,  et  non  sans  grande 
allarme  de  plusieurs  autres  des  serviteurs 
qu'elle  avoit  eu  ;  car  l'autre  paya  pour  tous. 
Aussy  la  dame ,  recognoissant  le  bienfaict  et  la 
grâce  d'un  tel  mary,  ne  luy  donna  jamais  que 
peu  de  soupçon  despuis,  car  elle  fut  des  assez 
sages  et  vertueuses  d'alors. 

—  Il  arriva  tout  autrement  un  de  ces  ans  au 
royaume  de  Naples,  à  donne  Marie  d'Avalos, 
l'une  des  belles  princesses  du  pays ,  maryée 
avec  le  prince  de  Venouse ,  laquelle  s'estant 
enamourachée  du  comte  d'Andriane,  l'un  des 
beaux  princes  du  pays  aussy ,  et  s'estant  tous 
deux  concertés  à  la  jouissance  et  le  mary 
l'ayant  descouverte  (  par  le  moyen  que  jediroi*, 
mais  le  conte  en  scroit  trop  long  ) ,  voire  couchés 
ensemble  dans  le  lict ,  les  fit  tous  deux  massa- 
crer par  gens  appostés  ;  si  que  le  lendemain  on 
trouva  ces  deux  belles  créatures  et  moicliés,  ex- 
posées estendues  sur  le  pavé  devant  la  portc,de 
la  maison ,  toutes  mortes  et  froides,  à  la  veuc  de 
tous  les  passans ,  qui  les  larmoyoient  et  plai- 
gnoient  de  leur  misérable  estât. 

Il  y  eut  des  parens  de  ladietc  dame  morte 
qui  en  furent  très-dolens  et  tres-estomacqués , 
jusqu'à  s'en  vouloir  ressentir  par  la  mort  et 
le  meurtre,  ainsy  que  la  loy  du  pays  le  porte; 
|P«t9  d'autant  qu'elle  avoit  esté  tuée  par  des 


marauts  de  valets  et  d'esclaves  qui  ne  méri- 
toient  d'avoir  leurs  mains  teintes  d'un  si  beau 
et  si  noble  sang,  sur  ce  seul  subject  s'en  vou- 
loient  ressentir  et  rechercher  le  mary,  fust 
par  justice  ou  autrement,  et  non  s'il  eust  faict 
le  coup  luy-mesme  de  sa  propre  main  ;  car  n'en 
fust  esté  autre  chose,  ny  recherché. 

Voylà  une  sotte  et  bizarre  opinion  et  forma- 
lisation !  dont  je  m'en  rapporte  à  nos  grands 
discoureurs  et  bons  jurisconsultes ,  pour  sça- 
voir  :  quel  acte  est  plus  énorme,  de  tuer  sa 
femme  de  sa  propre  main  qui  l'a  tant  aymé  ,ou 
de  celte  d'un  marault  esclave? 

11  y  a  force  raisons  à  desduire  là  dessus; 
dont  je  me  passeray  de  les  alléguer,  craignant 
qu'elles  soyent  trop  ioibles  au  prix  de  celles  de 
ces  grands. 

J'ay  ouy  conter  que  leviceroy,  en  sçachant 
la  conjuration,  en  adverlit  l'amant,  voire  l'a- 
mante; mais  telle  estoit  leur  destinée,  qui  se 
debvoit  ainsy  finir  par  si  belles  amours. 

Cestc  dame  estoit  fille  de  don  Carlo  d'Avalos, 
second  frère  du  marquis  de  Pescayrc,  auquel, 
si  on  eust  faict  un  pareil  tour  en  aucunes  de  ses 
amours  que  je  sçay ,  il  y  a  long-temps  qu'il  fust 
esté  mort. 

—  J'ay  cognu  un  mary  lequel,  venant  de 
dehors,  et  ayant  esté  long-temps  qu'il  n'avoit 
couché  avec  sa  femme,  vint  résolu  et  bien 
joyeux  pour  le  faire  avec  elle  et  s'en  donner 
bon  plaisir  :  mais ,  arrivant  de  nuict ,  il  entendit, 
par  le  petit  espion',  qu'elle  estoit  accompagnée 
de  son  amy  dans  le  lict  ;  luy  aussy  tost  mit  la 
main  à  i'espée;  et  frappant  à  la  porte,  et  estant 
ouverte,  vint  résolu  pour  la  tuer;  mais  premiè- 
rement cherchant  le  gallant  qui  avoit  sauté  par 
la  fenestre,  vint  à  elle  pour  la  tuer;  mais,  par 
cas,  elle  s'estoit  ceste  fois  si  bien  atifée,  si  bien 
parée  pour  sa  coiffure  de  nuict ,  et  de  sa  belle 
chemise  blanche  ,  et  si  bien  ornée  (  pensez 
qu'elle  s'estoit  ainsy  dorlotée  pour  mieux  plaire 
a  son  amy),  qu'il  ne  l'avoit  jamais  trouvée 
ainsy  bien  accommodée  pour  luy  ny  à  son  gré, 
qu'elle,  se  jctlant  en  chemise  à  terre  et  1  ses 
genoux,  luy  demandant  pardon  par  si  belles 
et  douces  parolles  qu'elle  dit,  comme  de  vray 
elle  sçavoit  très-bien  dire,  que,  la  faisant  re- 
lever, et  la  trouvant  si  belle  et  de  bonne  grâce, 
le  cœur  luy  fieschit,  et  laissant  tumber  son  csr 
pée ,  luy ,  qui  n'avoit  faict  riep  il  y  avoH  si  long, 
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temps,  et  qui  en  estoit  affamé  (dont  possible 
bien  en  prit  à  ia  dame,  cl  que  la  nature  Pet- 
mouvoit),  il  luy  pardonna  et  la  prit  et  l'em- 
brassa ,  et  la  remit  au  lict ,  et  se  déshabillant  sou- 
dain,se  coucha  avecqueselle,  referma  la  porte;  et 
la  femme  le  contenta  si  bien  par  ses  doux  at- 
traiclsct  mignardises  (  pensez  qu'elle  n'y  oublia 
rien),  qu'enfin  le  lendemain  on  les  trouva  meil- 
leurs amis  qu'auparavant,  et  jamais  ne  se  firent 
tant  de  caresses  :  comme  fil  Menelaus,  le  pauvre 
cocu ,  lequel  l'espace  de  dix  ou  douze  ans  me- 
naçant sa  femme  Heleine  qu'il  la  tueroit  s'il 
la  tenoit  jamais,  et  mesmes  luy  disoit  du  bas 
de  la  muraille  en  haut  ;  mais ,  Troye  prise,  et 
elle  tombée  enire  ses  mains,  il  fut  si  ravy  de  sa 
beauté  qu'il  luy  pardonna  tout,  et  l'ayma  cl  ca- 
ressa mieux  que  jamais. 

Tels  marys  furieux  encor  sont  bons,  qui  de 
bons  tournent  ainsy  en  papillons;  mais  il  est 
mal  aysé  à  faire  une  telle  rencontre  que  celle-cy. 

—  Une  grande,  belle  et  jeune  dame  du  rè- 
gne du  roy  François  I,  maryée  avecques  un 
grand  seigneur  de  France,  etd'aussy  grande 
maison  qui  y  soit  point,  se  sauva  bien  autre- 
ment, et  mieux  que  la  précédente;  car,  fust 
ou  qu'elle  cust  donné  quelque  subject  d'amour  à 
son  mary ,  ou  qu'il  fust  surpris  d'un  ombrage 
ou  d'une  rage  soudaine,  et  fust  venu  àellel'espée 
nue  à  la  main  pour  la  tuer,  désespérant  de 
tout  secours  humain  pour  s'en  sauver,  s'advisa 
soudain  de  se  vouer  à  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  et  en  aller  accomplir  son  vœu  à  sa  cha- 
pelle cK  Lorette,  si  elle  la  sauvoit,  à  Sainct- 
Jean  de  Mauverets,  au  pays  d'Anjou.  Et  sitost 
qu'elle  eut  faict  ce  vœu  mentalement,  ledict sei- 
gneur tumba  par  terre,  et  luy  faillit  son  espée 
du  poing  ;  puis  tantost  se  releva ,  et ,  comme 
venant  d'un  songe,  demanda  a  sa  femme  à 
quel  sainct  elle  s'estoit  recommandée  pour 
éviter  ce  péril.  Elle  luy  dit  que  c'estoit  à  la 
Vierge  Marie,  en  sa  chapelle  susdite,  et  avoit 
promis  d'en  visiter  le  sainct  lieu.  Lors  il  luy 
dit  :  «  Allez-y  donc,  et  accomplissez  votre 
vœu;»  ce  qu'elle  fit,  et  y  appendit  un  tableau 
coutenant  l'histoire,  ensemble  plusieurs  beaux 
et  grands  vœux  de  cire,  à  cejadisaccoustumés, 
qui  s'y  sont  veus  long-temps  après.  Voylà  un 
bon  vœu ,  et  belle  escapade  inopinée!  Voyez  la 
Chronique  d'Anjou. 

—  J'ay  ouy  parler  que  le  roy  François  une 
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fois  voulut  aller  coucher  avecques  une  dame  de 
sa  cour  qu'il  aymoit.  11  trouva  son  mary  l'espée 
au  poing  pour  l'aller  tuer;  mais  le  roy  luy  porta 
la  sienne  à  la  gorge ,  et  luy  commanda ,  sur  sa 
vie,  de  ne  luy  faire  nul  mal,  et  que  s'il  luy  fai- 
soit  la  moindre  chose  du  monde ,  qu'il  le  tue- 
roit ,  ou  qu'il  lui  ferait  trancher  la  teste  ; 
et  pour  cesle  nuict  l'envoya  dehors,  et  prit  sa 
place. 

Ceste  dame  estoit  bien  heureuse  d'avoir 
trouvé  un  si  bon  champion  et  protecteur  de 
son  c.. ,  car  oneques  depuis  le  mary  ne  luy  osa 
sonner  mot,  ains  luy  laissa  tout  faire  à  sa 
guise. 

J'ay  ouy  dire  que,  non  seulement  ceste 
dame,  mais  plusieurs  autres,  obtinrent  pa- 
reille sauve-garde  du  roy.  Gomme  plusieurs 
font  en  guerre  pour  sauver  leurs  terres  et  y 
mettent  les  armoiries  du  roy  sur  leurs  portes, 
ainsy  font  ces  femmes  celles  de  ces  grands 
roys ,  au  bord  et  au  dedans  de  leur  c.. ,  si  bien 
que  leurs  marys  ne  leur  osoient  dire  mot,  qui 
sans  cela,  les  eussent  passés  au  fil  de  l'espée. 

— ■  J'en  ai  cognu  d'autres  dames ,  favorisées 
ainsy  des  roys  et  des  grands,  qui  portoyent 
ainsy  leurs  passeports  partout  :  toutesfois,si  en 
«voit-il  aucunes  qui  passoyent  le  pas,  aux- 
quelles leurs  marys,  n'osant  y  apporter  le  cou- 
teau, s'aydoient  des  poisons  et  morts  cachées 
et  secret  tes,  faisans  accroire  que  c'estoyent 
calherres,  apoplexie  et  mort  subite.  Et  tels 
marys  sont  détestables,  de  voir  à  leurs  costés 
coucher  leurs  belles  femmes,  languir  et  tirer 
à  la  mort  de  jour  en  jour ,  et  méritent  mieux 
la  mort  que  leurs  femmes  ;  ou  bien  les  font 
mourir  entre  deux  murailles,  en  chartre  per- 
pétuelle, comme  nous  en  avons  aucunes  cro- 
niques  anciennes  de  France ,  et  comme  j'en  ay 
sceu  un  grand  de  France,  qui  fit  ainsy  mourir 
sa  femme,  qui  estoit  fort  belle  et  honneste 
dame,  et  ce  par  an-est  de  la  cour,  prenant  son 
petit  plaisir  par  cesle  voye  à  se  faire  déclarer 
cocu. 

De  ces  forcenés  et  furieux  marys  de  cocus 
sont  volontiers  les  vieillards ,  lesquels  se  des- 
fiant de  leurs  forces  et  chaleurs,  et  s'asseurant 
de  celles  de  leurs  femmes,  mesmes  quand  ils 
ont  esté  si  sols  de  les  espouser  jeunes  et  belles, 
I  ils  en  sont  si  jaloux  et  ombrageux,  tant  par 
!  leur  naturel  que  par  leurs  vieilles  pratiques 
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qu'ils  ont  traictées  eux-mesmes  autrefois  ou 
veu  traicter  à  d'autres,  qu'ils  meinent  si  misé- 
rablement ces  pauvres  créatures,  que  leur  pur- 
gatoire leur  seroit  plus  doux  que  non  pas  leur 
auctorité.  L'Espaignol  dit  :  El  diablo  sabe 
mue  ho ,  porque  es  viejo ,  c'est-à-dire  que  «  le 
«diable  sait  beaucoup  parce  qu'il  est  vieux  :» 
de  mesmes  ces  vieillards,  par  leur  aage  et  an- 
ciennes routines,  sçavent  force  choses.  Si  sont- 
ils  grandement  à  blasmer  de  ce  poinct,  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  contenter  les  femmes, 
pourquoy  les  vont-ils  espouser?  et  les  femmes 
aussy  belles  et  jeunes  ont  grand  tort  de  les 
aller  espouser ,  sous  l'ombre  des  biens,  en  pen- 
sant jouir  après  leur  mort ,  qu'elles  attendent 
d'heure  à  autre  ;  et  cependant  se  donnent 
du  bon  temps  avec  des  amys  jeunes  qu'elles 
font ,  dont  aucunes  d'elles  en  pâtissent  grief- 
vement. 

—  J'y  y  ouy  parler  d'une,  laquelle  estant 
surprise  sur  le  faict,  son  mary,  vieillard,  luy 
donna  un  poison  de  laquelle  elle  languit  plus 
d'un  an ,  et  vint  seiche  comme  bois  ;  et  le  mary 
l'alloit  voir  souvent,  et  se  plaisoit  en  ceste  lan- 
gueur, et  en  rioit,  et  disoit  qu'elle  n'avoit  que 
ce  qu'il  luy  falloit. 

—  Une  autre,  son  mary  l'enferma  dans  une 
chambre  et  la  mit  au  pain  et  à  l'eau ,  et  bien 
souvent  la  faisoit  despouiller  toute  nue  et  la 
fouettoit  son  saoul ,  n'ayant  compassion  de 
ceste  belle  charnure  nue,  ni  non  plus  d'émo- 
tion. Voyla  le  pis  d'eux ,  car,  estant  desgarnis  de 
chaleurs  et  despourveus  de  tentation  comme 
une  statue  de  marbre,  n'ont  pitié  de  nulle 
beauté,  et  passent  leurs  rages  par  de  cruels 
martyres,  au  lieu  qu'estana  jeunes  la  passe- 
royent  possible  sur  leur  beau  corps  nud ,  comme 
j'ay  dict  cy  devant. 

Voylà  pourquoy  il  ne  fait  pas  bon  d'espou- 
ser  de  tels  vieillards  bizarres;  car,  encor  que  la 
veue  leur  baisse  et  vienne  à  manquer  par  l'aage, 
si  en  ont -ils  toujours  prou  pour  espier  et 
voir  les  frasques  que  leurs  jeunes  femmes  leur 
peuvent  faire. 

—Aussy  j'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame 
qui  disoit  que  nul  samedy  fut  sans  soleil ,  nulle 
belle  femme  sans  amours ,  et  nul  vieillard  sans 
estre  jaloux;  et  tout  procède  pour  la  debo- 
leize  de  ses  forces. 

C'est  pourquoy  un  grand  prince  que  je  sçay 


disoit  :  qu'il  voudroit  ressembler  le  lion,  qui, 
pour  vieillir,  ne  blanchit  jamais;  le  singe,  qui 
tant  plus  il  le  fait ,  tant  plus  il  le  veut  faire  ;  le 
chien,  tant  plus  il  vieillit ,  son  cas  se  grossit  ; 
et  le  cerf,  qui  tant  plus  il  est  vieux ,  tant  mieux 
il  le  faict,  et  les  biches  vont  plustost  à  luy  qu'aux 
jeunes. 

Or,  pour  en  parler  franchement,  ainsy  que 
j'ay  ouy  dire  à  un  grand  personnage ,  quelle 
raison  y  a-il,  ny  quelle  puissance  a-il  le  mary 
si  grande ,  qu'il  doibve  et  puisse  tuer  sa  femme 
veu  qu'il  ne  l'a  point  de  Dieu .  ny  de  sa  loy  ny 
de  son  sainct  Evangile ,  sinon  de  la  répudier  seu- 
lement? Il  ne  s'y  parle  point  de  meurtre,  de 
sang,  de  mort,  de  tourments,  de  poison,  de 
prisons  ni  de  cruautés.  Ah  !  que  Nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  nous  a  bien  remonstré  qu'il 
y  avoit  de  grands  abus  en  ces  façons  de  faire 
et  en  ces  meurtres,  et  qu'il  ne  les  approu- 
voitguieres,  lorsqu'on  luy  amena  ceste  pau- 
vre femme  accusée  d'adultère  pour  jetter  sa 
sentence  de  punition;  il  leur  dit,  en  escrivant 
en  terre  de  son  doigt  :  «  Celuy  de  vous  autres 
«qui  sera  le  plus  net  et  le  plus  simple,  qu'il 
«prenne  la  première  pierre  et  commence  à 
«la  lapider;»  ce  que  nul  n'osa  faire,  se  sen- 
tans  atteints  par  telle  sage  et  douce  repre- 
-hension. 

Nostre  createor  nous  apprenoit  à  tous  de 
n'estre  si  légers  à  condamner  et  faire  monrir 
les  personnes  mesmes  sur  ce  suhject ,  cognois- 
sant  les  fragilités  de  nostre  nature  et  l'abus 
que  plusieurs  y  commettent;  car  tel  fait  mou- 
rir sa  femme  qui  est  plus  adultère  qu'elle,  et 
tels  les  font  mourir  bien  souvent  innocentes , 
se  faschans  d'elles  pour  en  prendre  d'autres 
nouvelles  :  et  combien  y  en  a-il  !  Sainct  Au- 
gustin dict  que  l'homme  adultère  est  aussy  pu- 
nissable que  la  femme. 

—  J'ay  ouy  parler  d'un  très -grand  prince 
de  par  le  monde,  qui,  soupçonnant  sa  femme 
faire  l'amour  avec  un  gilant  cavallier,  il  le 
fit  assassiner  sortant  le  soir  de  son  palais,  et 
puis  la  dame;  laquelle,  un  peu  auparavant,  à  un 
tournoy  qui  se  fit  à  la  cour,  et  elle  fixement 
arregardant  son  serviteur  qui  manioit  bien  son 
cheval ,  se  mit  à  dire  :  «Mon  Dieu  !  qu'un  tel 
«  pique  bien  !  — Ouy ,  mais  il  pique  trop  haut  ;  » 
ce  qui  Festonna,  et  après  fut  empoisonnée  par 
quelques  parfums  ou  autrement  par  la  bouche. 
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—  J'ay  cognu  un  seigneur  de  bonne  mai- 
son qui  fit  mourir  sa  femme,  qui  estoit  très- 
belle  et  de  bonne  part  et  de  bon  lieu ,  en  l'em- 
poisonnant par  sa  nature,  sans  s'en  ressentir, 
.tant  subtile  et  bien  faicte  avoit  esté  icelle  poi- 
son ,  pour  espouser  une  grande  dame  qui  avoit 
espousé  un  prince;  dont  en  fust  en  peine,  en 
prison  et  en  danger  sans  ses  amys  :  et  le  mal- 
heur voulut  qu'il  ne  l'espousa  pas,  et  en  fut 
trompé  et  fort  scandalisé,  et  mal  veu  des 
hommes  et  des  dames.  J'ai  veu  de  grands  per- 
sonnages blasmer  grandement  nos  roys  an- 
ciens ,  comme  Louis  Hutin  et  Charles  le  Bel , 
pour  avoir  faict  mourir  leurs  femmes;  lune, 
Marguerite,  fille  de  Robert  duc  deBourgongne; 
et  l'autre,  Blanche,  fille  d'Othelin,  comte  de 
Bourgongne  ;  leur  mettans  à  sus  leurs  adultères  ; 
et  les  firent  mourir  cruellement  entre  quatre 
murailles ,  au  Chasteau  Gaillard  :  et  le  comte 
de  Foix  en  fit  de  mesmes  à  Jeanne  d'Artoys. 
Surquoy  il  n'y  avoit  point  tant  de  forfaicts  et 
de  crimes  comme  ils  le  faisoient  à  croire  ;  mais 
messieurs  se  fa&choient  de  leurs  femmes,  et 
leur  mclioient  a  sus  ces  belles  besongnes ,  et 
en  espouserent  d'autres. 

—  Comme  de  frais,  le  roy  Henry  d'Angle- 
terre fit  mourir  sa  femme  Anne  de  Bouian ,  et 
la  décapiter,  pour  en  espouser  une  autre,  ainsy 
qu'il  estoit  fort  suhject  au  sang  et  au  change 
de  nouvelles  femmes.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
qu'ils  les  répudiassent  selon  la  parolle  de  Dieu, 
que  les  faire  ainsy  cruellement  mourir?  Mais  il 
leur  en  faut  de  la  viande  ftaische  à  ces  mes- 
sieurs ,  qui  veulent  tenir  table  à  part  sans  y 
convier  personne,  ou  avoir  uouvcllcs  et  secondes 
femmes  qui  leur  apportent  des  biens  après 
qu'ils  ont  mangé  ceux  de  leurs  premières ,  ou 
n'en  ont  eu  assez  pour  les  rassasier;  ainsy  que 
fit  Baudouin,  second  roy  de  Jérusalem, qui, 
faisant  croire  à  sa  première  femme  qu'elle  avoit 
paillarde,  la  répudia  pour  prendre  une  fille  du 
duc  de  Melitcne  *,  parce  qu'elle  avoit  un  dot 
d'une  grande  somme  d'argent,  dont  il  estoit 
fort  nécessiteux.  Cela  se  trouve  en  {'Histoire 
de  la  Terre  Saincle. 

Il  leur  sied  bien  de  corriger  la  loy  de  Dieu  et 
en  faire  une  nouvelle ,  pour  faire  mourir  ces 
pauvres  femmes. 

—  Le  roy  Louys  le  Jeune  n'en  fit  pas  de 
'  MataiéecnArroçnie  ,  . 


mesmes  à  l'endroist  de  Leonor,  duchesse  d'A- 
quitaine, qui ,  soupçonnée  d'adultère ,  possible 
à  faux  ,  en  son  voyage  en  Syrie ,  fut  respudiécf 
de  luy  seulement,  sans  vouloir  user  de  la  loy 
des  autres,  inventée  et  practiquée  plus  pai 
auctorité  que  de  droit  et  raison  :  dont  sur  ce  i 
en  acquit  plus  grande  réputation  que  les  au 
très  roys,  et  titre  de  bon,  et  les  autres  d 
mauvais,  cruels  et  tyrans;  aussy  que  dans 
son  ame  il  avoit  quelques  remords  de  con- 
science d'ailleurs  ;  et  c'est  vivre  en  chrestien 
cela!  Voire  que  les  payens  romains,  la  plupart 
s'en  sont  acquittés  de  mesmes  plus  chrestienne- 
ment  que  payennement,  et  principallemcnt  au- 
cuns empereurs ,  desquels  la  plus  grande  part 
ont  esté  subjecjs  à  estre  cocus ,  et  leurs  femmes 
très-lubriques  et  fort  putains  :  et,  tels  cruels 
qu'ils  ont  esté ,  vous  en  lirez  force  qui  se  sont 
desfaicts  de  leurs  femmes,  plus  par  répudiations 
que  par  tueries  de  nous  autres  chrestiens. 

—  Jules  César  ne  fit  autre  mal  à  sa  femme 
Pompeia,  sinon  la  répudier,  laquelle  avoit  esté 
adultère  de  Publtus  Claudius,  beau  gentil- 
homme ,  de  laquelle  estant  eperduement  amou- 
reux, et  elle  de  luy,  espia  l'occasion  qu'un 
jour  elle  faisoit  un  sacrifice  en  sa  maison  où  il 
n'y  entrait  que  des  dames  :  il  s'habilla  en  garce, 
lui  qui  n'a  voit  encor  point  de  barbe  au  men- 
ton, qui  se  meslant  de  chanter  et  de  jouer  des 
instruments ,  et  par  ainsy  passant  par  ceste 
monstre ,  eut  loisir  de  faire  avec  sa  maistresse 
ce  qu'il  voulut  ;  mais ,  estant  recognu ,  il  fut 
chassé  et  accusé;  et  par  moyen  d'argent  et  de 
faveur  il  fut  absous ,  et  n'en  fut  autre  chose. 
Ciceron  y  perdit  son  latin  par  une  belle 
oraison  qu'il  fit  contre  luy.  Il  est  vrai  que  Cé- 
sar, voulant  faire  à  croire  au  monde  qui  luy 
persuadoit ,  sa  femme  innocente,  il  respondit 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  seulement  son  lict  fust 
taché  de  ce  crime,  mais  exempt  de  toute  suspi- 
lion.  Cela  estoit  bon  pour  en  abbreuver  ainsy  le 
monde  ;  mais ,  dans  son  ame ,  il  sçavoit  bien 
que  vouloit  dire  cota.  Sa  femme  avoit  esté  ainsy 
trouvée  avec  son  amant  ;  si  que  possible  luy 
avoit-elle  donné  ceste  assignation  et  ceste  com- 
modité; car,  en  cela,  quand  la  femme  veut 
et  désire,  il  ne  faut  point  que  l'amant  se  sou- 
cie d'excogiter  des  commodités,  car  elle  en 
trouvera  plus  en  une  heure  que  tous  nous  au- 
tres sçaurious  faire  en  cent  ans  ;  ainsy  que 
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dit  une  dame  de  par  le  monde,  que  je  sçay, 
qui  dit  à  son  amant  :  «Trouvez  moyen  seu- 
lement de  m'en  faire  venir  l'envie,  car,  d'ail- 
leurs, j'en  trouveray  prou  pour  en  venir  là.» 

César  aussy  sçavoit  bien  combien  vaut  l'aune 
de  ces  choses  là ,  car  il  estoit  un  fort  grand 
ruffian,  et  l'appelloit-on  le  coq  à  toutes  les 
poules;  et  en  fit  force  cocus  en  sa  ville,  tes- 
moing  le  sobriquet  que  luy  donnoient  ses  sol- 
dais à  sontriuroplie  :  Romani,  servate  uxores, 
mœchum  adducimuscalvum ,  c'est-à-dire  : 
«  Romains,  serrez  bien  vos  femmes,  car  nous  vous 
«amenons  ce  grand  paillard  et  adultère  de  César 
«  le  chauve,  qui  vous  les  repassera  toutes.  » 
I  Voylà  donc  comme  César,  par  ceste  sage 
Wsponse  qu'il  fit  ainsy  de  sa  femme,  il 
s'exempta  de  porter  le  nom  de  cocu  qu'il  faisoit 
porter  aux  autres;  mais,  dans  son  a  me,  il  se 
sentoit  bien  touché. 

Octavius  César  répudia  aussi  Scribonia  pour 
l'amour  de  sa  paillardise  sans  autre  chose,  et 
ne  lui  fil  autre  mal,  bien  qu'elle  eust  raison  de 
le  faire  cocu,  à  cause  d'une  infinité  de  dames 
qu'il  entretenoit  ;  et  devant  leurs  marys  publi- 
quement les  prenoit  à  table  aux  feslins  qu'il 
leur  faisoit,  et  les  emmenoit  en  sa  chambre, 
et,  après  en  avoir  faict,  les  renvoyoit,  les  che- 
veux desfaicls  un  peu  et  destortillés ,  avec  les 
oreilles  rouges ,  grand  signe  qu  elles  en  ve- 
noient  !  lequel  je  n'avois  ouy  dire  propre  pour 
descouvrir  que  l'on  en  vient  ;  ouy  bien  le  visage, 
mais  non  l'oreille.  Àussy  luy  donna-on  la  r ré- 
putation d'estre  fort  paillard  ;  mesmes  Marc- 
Antoine  le  luy  reprocha  :  mais  il  s'excusoit  qu'il 
n  entretenoit  point  tant  les  dames  pour  la 
paillardise ,  que  pour  descouvrir  plus  facile- 
ment les  secrets  de  leurs  marys,  desquels  il  se 

J'ay  cognu  plusieurs  grands  et  autres  qui 
en  ont  fait  de  mesmes  et  en  ont  recherché  les 
dames  pour  ce  mesme  subject,  dont  s'en  sont 
bien  trouvés  ;  j'en  nommerais  bien  aucuns;  ce 
qui  est  une  bonne  finesse,  car  il  en  sort  double 
plaisir. 

La  conjuration  de  Catilina  fut  ainsy  des- 
couverte par  une  dame  de  joye. 

—  Ce  mesme  Octavius  à  sa  fille  Julia,  femme 
d' Agrippa,  pour  avoir  eslé  une  très-grande 
putain, et  qui  luy  faisoit  grande  honte  (car 
quelquefois  les  filles  font  à  leurs  pères  plus 


de  deshonneur  que  les  femmes  ne  font  à  leurs 
marys),  fut  une  fois  en  délibération  de  la  faire 
mourir;  mais  il  ne  la  fit  que  bannir, luy  oster 
le  vin  et  l'usage  des  beaux  habillemens ,  et 
d'user  de  pauvres,  pour  très-grande  punition , 
et  la  fréquentation  des  hommes  :  grande  puni- 
tion pourtant  pour  les  femmes  de  ceste  condi- 
tion, de  les  priver  de  ces  deux  derniers  poincts  1 

—  César  Caligula,  qui  estoit  un  fort  cruel 
tyran,  ayant  eu  opinion  que  sa  femme  Livia 
Hostilia  lui  avoit  dérobé  quelques  coups  en 
robe ,  et  donné  à  son  premier  mary  C.  Piso , 
duquel  il  l'avoit  ostée  par  force  ;  et  à  luy,  en- 
cor  vivant,  luy  faisoit  quelque  plaisir  et  gra- 
cieuseté de  son  gentil  corps ,  cependant  qu'il 
estoit  absent  en  quelque  voyage ,  n'usa  point 
en  sonendroict  de  sa  cruauté  accouslumée ,  ains 
la  bannit  de  soy  seulement,  au  bout  de  deux  ans 
qu'il  l'eut  ostée  à  son  mary  Piso  et  espousée. 

Il  en  fit  de  mesmes  à  Tullia  Paulina ,  qu'A 
avoit  ostée  à  son  mary  C.  Memmius  :  il  ne  la 
fit  que  chasser ,  mais  avec  deffense  expresse 
de  n'user  nullement  de  ce  mestierdoux,  non 
pas  seulement  à  son  mary  :  rigueur  cruelle 
pourtant  de  n'en  donner  à  son  mary  ! 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  prince  chres- 
tien  qui  fit  ceste  deffense  à  une  dame  qu'il  en- 
tretenoit, et  à  son  mary  de  n'y  toucher,  tant  il 
en  estoit  jaloux. 

—  Claudius,  fils  de  Drusus  Germanicus, 
répudia  tant  seulement  sa  femme  Plantia  Her- 

'culalina,  pour  avoir  esté  une  signalée  putain, 
et,  qui  pis  est,  pour  avoir  entendu  qu'elle 
avoit  altempté  sur  sa  vie  ;  et,  tout  cruel  qu'il  es- 
toit ,  encor  que  ces  deux  raisons  fussent  assez 
bastantes  pour  la  faire  mourir,  il  se  contenta  du 
divorce. 

D'avantage ,  combien  de  temps  porta-il  les 
fredaines  et  sales  bourdelleries  de  Vallcria 
Messalina,  son  autre  femme,  laquelle  ne  se 
contentoit  pas  de  le  faire  avec  l'un  et  l'autre 
dissolument  et  indiscrètement,  mais  faisoit 
profession  d'aller  aux  bourdeaux  s'en  faire 
donner,  comme  la  plus  grande  bagasse  de  la 
ville,  jusques  là,  comme  dit  J u vénal ,  qu'ainsy 
que  son  mary  estoit  couché  avec  elle ,  se  déro- 
bait tout  bellement  d'auprès  de  luy  le  voyant 
bien  endormy,  et  se  deguisoit  le  mieux  qu'elle 
pouvoit,  et  s'en  alloit  en  plein  bourdeau,  et 
!  là  s'en  faisoit  donner  si  très-tant ,  et  jusques 
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qu'elle  en  partotf  plustost  lasse  que  saoule  et 
rassasiée.  Et  raisoit  en  cor  pis  :  pour  mieux  se 
satisfaire  et  avoir  ceste  réputation  et  contente- 
ment en  soy  d'est™  une  grande  putain  et  ba- 
gasse,  se  Faisoit  payer,  et  taxoit  ses  coups  et 
ses  chevauchées,  comme  un  commissaire  qui 
va  par  pays,  jusqu'à  la  dernière  maille. 

— •  J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  par  le 
monde,  d'assez  chère  estoffe,  qui  quelque 
temps  fit  ceste  vie,  et  alla  ainsy  aux  bour- 
deaux  desguisée ,  pour  en  essayer  la  vie  et  s'en 
faire  donner;  si  que  le  guet  de  la  ville,  en 
faisant  la  ronde ,  l'y  surprit  une  nuict.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  font  ces  coups,  que  l'on  srait 
bien. 

Boccace,  en  son  livre  des  Illustres  malheu- 
reux, parle  de  ceste  Messaline  gentiment,  et 
la  lait  alléguant  ses  excuses  en  cela ,  d'autant 
qu'elle  estoit  du  tout  née  à  cela,  si  que  le  jour 
qu'elle  nasquit  ce  fut  en  certains  signes  du  ciel 
qui  l'embrasèrent  et  elle  et  autres.  Son  mary 
le  sçavoit,  et  l'endura  long- temps,  jusqu'à 
ce  qu'il  sceut  qu'elle  s'estoit  maryée  sous 
bourre  avec  un  Cm  us  Silius,  l'un  des  beaux 
gentilshommes  de  Rome.  Voyant  que  c'estoit 
une  assignation  sur  sa  vie,  la  fit  mourir  sur  ce 
subject,  mais  nullement  pour  sa  paillardise, 
car  il  y  estoit  tout  accoustumé  à  la  voir,  la 
açavoir  et  l'endurer. 

Qui  a  veu  la  statue  de  ladicte  Massaline  l  rou- 
vre ces  jours  passés  en  la  ville  de  Bourdeaux, 
advouera  qu'elle  avoit  bien  la  vraye  mine  de 
faire  une  telle  vie.  C'est  une  médaille  antique, 
trouvée  parmy  aucunes  ruines,  qui  est  très- 
belle,  et  digne  de  la  garder  pour  la  voir  et  bien 
contempler.  C'estoit  une  fort  grande  femme, 
de  très-belle  haute  taille,  les  beaux  traicts  de 
son  visage,  et  sa  cocffure  tant  gentille  à  l'an- 
tique romaine,  et  sa  taille  très-haute,  demons- 
trant  bien  qu'elle  estoit  ce  qu'on  a  dict;  car,  à 
ce  que  je  tiens  de  plusieurs  philosophes,  mé- 
decins et  physionomistes,  les  grandes  femmes 
sont  à  cela  volontiers  inclinées,  d'autant  qu'elles 
sont  hommasses;  et,  estant  ainsy,  participent 
des  chaleurs  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  et, 
jointes  ensemble  en  un  seul  corps  et  subjects , 
sont  plus  violentes  et  ont  plus  de  force  qu'une 
seule;  aussy  qu'à  un  grand  navire,  dit-on,  il 
faut  une  grande  eau  pour  le  soustenir.  D'avan- 
tage, à  ce  que  disent  les  grands  docteurs  en 


GALLANTES. 

j  l'art  de  Venus ,  une  grande  femme  y  est  plus 
propre  et  plus  gente  qu'une  petite. 

Sur  quoy  il  me  survient  d'un  très  grand 
prince  que  j'ay  cognu  :  voulant  louer  une 
femme  de  laquelle  il  avoit  eu  jouissance,  il  dit 
ces  mots  :  «C'est  une  très-belle  putain,  grande 
a  comme  madame  ma  m  ère.  »  Dont  ayant  esté 
surpris  sur  la  promptitude  de  sa  paroi  le ,  il  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  dire  qu'elle  fust  une  grande 
putain  comme  madame  sa  mere,  mais  qu'elle 
fust  de  la  taille  et  grande  comme  madame  sa 
mere. — Quelquesfoison  dit  des  choses  qu'on  ne 
pense  pas  dire,  quelquesfois  aussy  sans  j  pen- 
ser l'on  dit  bien  la  vérité, 
i  Voylà  donc  comme  il  fait  meilleur  avecques  les 
grandes  et  hau  tes  femmes,  quand  ce  ne  seroi  t  que 
pour  la  belle  grâce,  la  majesté  qui  est  en  elles  ;  car, 
en  ces  choses,  elle  y  est  aussy  requse  et  autant 
aymable  qu'en  d'autres  actions  et  exercices;  ny 
plus  ny  moins  que  le  manegge  d'un  beau  et 
grand  coursier  du  règne  est  bien  cent  fois 
plus  agréable  et  plaisant  que  d'un  petit  bidet, 
et  donne  bien  plus  de  plaisir  à  son  escuyer  ; 
mais  aussy  il  faut  bien  que  cet  escuyer  soit 
bon  et  se  tienne  bien ,  et  monstre  bien  plus 
de  force  et  d'adresse.  De  mesmes  se  faut-il  por- 
ter à  l'endroict  des  grandes  et  hautes  femmes; 
car,  de  ceste  taille,  elles  sont  subjectes  d'aller 
d'un  air  plus  haut  que  les  autres  ;  et  bien  sou- 
vent font  perdre  l'es  t  rieu ,  voire  l'arçon,  si  l'on 
n'a  bonne  tenue,  comme  j'ay  ouy  conter  à 
aucuns  cavalcadours  qui  les  ont  montées;  et 

1  lesquelles  font  gloire  et  grand  mocqueric 
quand  elles  les  font  sauter  et  tomber  tout  à 
plat  :  ainsy  que  j'en  ay  ouy  parler  d'une  de 
ceste  ville,  laquelle,  la  première  fois  que  son 
serviteur  coucha  avec  elle,  luy  dit  franche- 
ment :« Embrassez  -  moy  bien,  et  me  liez  à 
«  vous  de  bras  et  de  jambes  le  mieux  que  vous 
((pourrez,  et  tenez-vous  bien  hardiement,  car 
«je  vays  haut,  et  gardez  bien  de  tumber. 
o Aussy,  d'un  costé,  ne  m'espargnez  pas;  je 
«suis  assez  forte  et  habille  pour  soustenir  vos 
«coups,  tant  rudes  soient-ils;  et  si  vous  m'es- 
«pargnez  je  ne  vous  espargneray  point.  Cest 
«pourquoy,  à  beau  jeu  beau  retour.» Mais  la 
femme  le  gaigna. 

Voylà  donc  comme  il  faut  bien  adviserà  se 
gouverner  avec  telles  femmes  hardies,  joyeu- 
ses ,  renforcées ,  charnues  et  proportionnées , 
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et ,  bien  que  la  chaleur  surabondante  en  elles 
donne  beaucoup  de  contentement ,  quelques- 
fois  aussy  sont-elles  trop  pressantes  pour  estre 
ai  thaï leu reuses.  Tou test-bis,  comme  Ton  dit: 
De  toutes  tailles  bons  Iwriers,  aussy  y  a-il 
de  petites  femmes  nabottes  qui  ont  le  geste, 
la  grâce ,  la  façon  en  ces  choses  un  peu  appro- 
chante des  autres,  ou  les  veulent  imiter,  et  si 
sont  aussy  chaudes  et  aspres  à  la  curée,  voire 
plus  :  je  m'en  rapporte  aux  maistres  en  ces 
arts;  ainsy  qu'un  petit  cheval  se  remue  aussy 
prestement  qu'un  grand,  et,  comme  disoit  un 
honneste  homme,  que  la  femme  ressembloit  à 
plusieurs  animaux,  et  principalement  à  un 
singe ,  quand  dans  le  lict  elle  ne  faict  que  se 

J'ay  faict  ces  te  disgression  ;  et  m'en  souvenant 
il  faut  retourner  à  nosire  premier  texte. 

—  Et  ce  cruel  Néron  ne  fit  aussy  que  répu- 
dier sa  femme  Octavia,  fille  de  Glaudius  et 
Messalina,  pour  adultère,  et  sa  cruauté  s'ab- 
stint jusques-là. 

—  Domitian  fit  encor  mieux,  lequel  répu- 
dia sa  femme  Domitia  Longina  parce  qu'elle 
estoit  si  amoureuse  d'un  certain  comédien  et 
basteleur  nommé  Paris,  et  ne  faisoit  tout  le 
jour  que  paillarder  avec  luy,  sans  tenir  cora- 
paignie  à  son  mary;  mais,  au  bout  de  peu  de 
temps,  il  la  reprit  encor  et  se  repentit  de  sa 
séparation;  pensez  que  ce  basteleur  luy  avoit 
appris  des  tours  de  souplesse  et  de  maniement 
dont  il  croyoit  qu'il  se  trouveroit  bien. 

—  Perlinax  en  fit  de  mesmes  à  sa  femme 
Fia  via  Sulpitiana;  non  qu'il  la  repudiast  ni 
qu'il  la  reprist ,  mais ,  la  sachant  faire  l'amour 
à  un  chantre  et  joueur  d'instruments,  et  s'a- 

lu  tout  à  luy,  n'en  fit  autre  compte 
la  laisser  faire,  et  luy  faire  l'amour  de 
son  costé  à  une  Cornificia  estant  sa  cousine 
germaine;  suivant  en  cela  l'opinion  d'Elioga- 
bale,qui  disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde 
plus  beau  que  la  conversation  de  ses  parents  et 
parentes.  Il  y  en  a  force  qui  ont  faict  tels 
eachanges  que  je  scay,  se  fbndans  sur  ces 


—  Aussy  l'empereur  Severus  non  plus  se 
soucia  de  l'honneur  de  sa  femme,  laquelle 
estoit  putain  publique,  sans  qu'il  se  souciast 
jamais  de  l'en  corriger,  disant  qu'elle  se  nom- 
moit  Jullia ,  et,  pour  ce,  qu'il  la  falloit  excu- 


ser, d'autant  que  toutes  celles  qui  portoient 
ce  nom ,  de  toute  ancienneté  estoient  subjectes 
d'eslre  très-grandes  putains  et  faire  leurs  ma- 
rys  cocus  :  ainsy  que  je  connois  beaucoup  de 
dames  portans  certains  noms  de  nostre  chris- 
tianisme, que  je  ne  veux  dire,  pour  la  révé- 
rence que  je  dois  à  nostre  saincte  religion ,  qui 
sont  coustumieremeot  subjectes  à  estre  puttea 
et  à  hausser  le  devant  plus  que  d'autres  por- 
tans d'autres  noms,  et  n'en  a-on  veu  guierea 
qui  s'en  soient  eschappées. 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  allé- 
guer une  infinité  d'autres  grandes  dames  et 
emperieres  romaines  de  jadis,  à  l'end roict 
desquelles  leurs  marys  cocus,  et  très-cruels, 
n'ont  usé  de  leurs  cruautés,  auctorités  et  pri- 
vilèges, encor  qu'elles  fussent  très -débor- 
dées; et  croy  qu'il. y  en  a  peu  de  prudes  de  ce 
vieux  temps,  comme  la  description  de  leur 
vie  le  manifeste  :  mesmes,  que  l'on  regarde 
bien  leurs  effigies  et  médailles  antiques,  on 
y  verra  tout  à  plain,  dans  leur  beau  visage, 
la  mesmes  lubricité  toute  gravée  et  peinte.  Et 
pourtant  leurs  marys  cruels  la  leur  pardon- 
noient ,  et  ne  les  faisoient  mourir,  au  moins 
aucuns.  Et  qu'il  faille  qu  eux  payens,  ne  con- 
naissans  Dieu ,  ayent  esté  si  doux  et  benings 
à  l'endroict  de  leurs  femmes  et  du  genre  hu- 
main, et  la  plusparl  de  nos  roys,  princes,  sei- 
gneurs et  autres  chrestiens,  soyent  si  cruels 
envers  elles  par  un  tel  forfaict  ! 

—  Eucores  faut-il  louer  ce  brave  Philippe 
Auguste,  nostre  roy  de  France,  lequel,  ayant 
répudié  sa  femme  Angelberge,  sœur  de  Ca- 
nut, roy  de  Dannemarck,  qui  estoit  sa  seconde 
femme,  sous  prétexte  qu'elle  estoit  sa  cousine 
en  troisiesme  degré  du  costé  de  sa  première 
femme  isabel  (autres  disent  qu'il  la  soupçon- 
noit  de  faire  l'amour),  neant-moins  ce  roy, 
forcé  par  censures  ecclésiastiques,  quoy  qu'il 
fust  remaryé  d'ailleurs,  la  reprit,  et  l'emmena 
derrière  luy  tout  à  cheval,  sans  le  sceu  de 
l'assemblée  de  Sotssons  faite  pour  cest  effect , 
et  trop  séjournant  pour  en  décider. 

Aujourd'huy  aucuns  de  nos  grands  n'en  font 
de  mesmes;  mais  la  moindre  punition  qu'ils 
font  à  leurs  femmes,  c'est  les  mettre  en  char- 
tre  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau,  et  là  les 
faire  mourir,  les  empoisonnent,  les  tuent, 
soit  de  leur  main  ou  de  la  justice.  Et  s'ils  ont 
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tant  d'envie  de  s'en  desfaire  et  espouser  d'au- 
tres, comme  cela  advient  souvent,  que  ne  les 
repudient-lls,  et  s'en  séparent  honnestement , 
sans  autre  mal,  et  demandent  puissance  au 
pape  d'en  <  sponsor  une  autre.  Encor  que 
jee  qui  est  conjoint  l'homme  ne  le  doibt  sé- 
parer, loutesfbis,  nous  en  avons  eu  des  exemples 
de  frais,  et  du roy  Charles  VIII  et  de  Louys  XII, 
nos  roys. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  discourir  un  grand 
théologien ,  et  c'estoit  sur  le  feu  roy  d'Espai- 
gne  Philippe,  qui  avoit  espousé  sa  niepee, 
mère  du  roy  d'aujourd'huy ,  et  ce  par  dis- 
pense, qui  disoit  :  «Ou  du  tout  il  faut  ad- 
«  vouer  le  Pape  pour  lieutenant  général  de 
«Dieu  en  terre,  et  absolu  ou  non  :  s'il  l'est, 
a  comme  nous  autres  catholiques  le  debvons 
i croire,  il  faut  du  tout  confesser  sa  puissance 
«bien  absolue  et  infinie  en  terre,  et  sans  bor- 
gnes, et  qu'il  peut  nouer  et  desnouer  comme 
«il  luy  plaist;  mais ,  si  nous  ne  le  tenons  tel , 
«je  le  quitte  pour  ceux  qui  sont  en  telle  er- 
«reur,  non  pour  les  bons  catholiques.  Et  par 
a ainsy  nostre  Pere  sainct  peut  remédier  à  ces 
«dissolutions  de  maryage,  et  à  de  grands  in- 
«convenienls  qui  arrivent  pour  cela  entre  le 
«maryet  la  femme,  quand  ils  font  tels  mau- 
avais  ménages.» 

Certainement  les  femmes  sont  fort  blasma- 
bles  de  traicter  ainsy  leurs  niarys  par  leur  roy 
violée,  que  Dieu  leur  a  tant  recommandée; 
mais  pourtant,  de  l'autre  costé,  il  a  bien  def- 
fendu  le  meurtre ,  et  luy  est  grandement 
odieux  de  quelque  costé  que  ce  soit  :  et  jamais 
guieres  n'ay-je  veu  gens  sanguinaires  et  meur- 
triers ,  mesmes  de  leurs  femmes ,  qui  n'eu  ayent 
payé  la  debte,  et  peu  de  gens  aymant  le  sang 
ont  bien  finy  ;  car  plusieurs  femmes  péche- 
resses ont  obtenu  et  gaigné  miséricorde  de 
Dieu ,  comme  la  Madelaine. 

Enfin,  ces  pauvres  femmes  sont  créatures 
plus  ressemblantes  à  la  divinité  que  nous  autres, 
à  cause  de  leur  beauté;  car,  ce  qui  est  beau  est 
plus  approchant  de  Dieu,  qui  est  tout  beau, que 
le  laid  qui  appartient  au  diable. 

— Ce  grand  Alphonse,  roy  de  Naples,  disoit 
que  la  beauté  estoit  une  vraye  signifiance  de 
bonnes  et  douces  mœurs ,  ainsy  comme  est  la 
belle  fleur  d'un  bon  et  beau  fruict  :  comme  de 
vray,  en  ma  vie  j'ay  veu  force  belles  femmes 


toutes  bonnes  ;  et ,  bien  qu'elles  fissent  l'amour, 
ne  faisoyent  point  de  mal,  ny  autre  chose  qu'à 
songer  à  ce  plaisir,  et  y  mettoyent  tout  leur 
soucy  sans  l'applicquer  ailleurs. 

D'autres  aussy  en  ay-je  veu  très-mauvaises, 
pernicieuses,  dangereuses,  cruelles  et  fort  ma- 
licieuses, nonobstant  songer  à  l'amour  et  au 
mal  tout  ensemble. 

Sera-il  doneques  dict  qu'estans  ainsy  sub- 
jectes  à  l'humeur  volage  et  ombrageuse  de 
leurs  marys,  qui  méritent  plus  de  punition 
cent  fois  envers  Dieu,  qu'elles  soient  ainsy 
punies?  Or  de  telles  gens  la  complexion  est 
autant  fascheuse  comme  est  la  peine  d'en  escrire. 

—  J'en  parle  maintenant  encor  d'un  autre, 
qui  estoit  un  seigneur  de  Dalmatie,  lequel, 
ayant  tué  le  paillard  de  sa  femme,  la  contrai 
gnit  de  coucher  ordinairement  avec  son  tronc 
mort,  charogneux  et  puant  ;  de  telle  sorte  que 
la  pauvre  femme  fut  suffoquée  de  la  mauvaise 
senteur  qu'elle  endura  par  plusieurs  jours. 

—  Vous  avez,  dans  les  Cent  nouvelles  de  la 
Reyne  de  Navarre,  la  plus  belle  et  triste  his- 
toire que  l'on  sçauroit  voir  pour  ce  subject ,  de 
ceste  belle  dame  d'AUemaigne  que  son  mary 
contraignoit  à  boire  ordinairement  dans  le  test 
de  la  teste  de  son  amy  qu'il  avoit  tué;  dont  le 
seigneur  Bernage,  lors  ambassadeur  en  ce  pays 
pour  le  roy  Charles  huictiesme,  en  vit  le  pi- 
toyable spectacle,  et  en  fit  le  rescord. 

—  La  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Ita- 
lie, passant  par  Venise,  il  me  rut  raict  un 
conte  pour  vray,  d'un  certain  chevallier  alba- 
nois ,  lequel ,  ayant  surpris  sa  femme  en  adul- 
tère, tua  l'amoureux.  Et  de  despit  qu'il  eut  que 
sa  femme  ne  s'estoil  contentée  de  luy,  car  il 
estoit  un  galant  cavallier,  et  des  propres  pour 
Venus ,  jusqu'à  entrer  en  jouxte  dix  ou  douze 
fois  pour  une  raict,  pour  punition,  il  fut  cu- 
rieux de  rechercher  par-tout  une  douzaine  de 
bons  compaignons,  et  fort  rihauts,  qui  avoient 
la  resputation  d'estre  bien  et  grandement  pro- 
portionnés de  leurs  membres,  et  fort  adroictset 
chauds  à  l'exécution;  et  les  prit,  les  gagea  et 
loua  pour  argent;  et  les  serra  dans  la  chambre 
de  sa  femme ,  qui  estoit  très-belle ,  et  la  leur 
abandonnâmes  priant  tous  d'y  faire  bien  leur 
dcbvoir,  avec  double  paye  s'ils  s'en  acquitloient 
bien  :  et  se  mirent  tous  après  elle,  les  uns  après 
les  autres, cl  la  menèrent  de  telle  façon  qu'ils 
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la  rendirent  morte,  avecques  un  très  grand  con- 
tentement du  mary;  à  laquelle  il  luy  reprocha, 
tendante  à  la  mort,  que  :  puisqu'elle  a  voit  tant 
aymé  ceste  douce  liqueur,  qu'elle  s'en  saoulast; 
à  mode  que  dit  Tbomiris  à  Gyrus,  luy  mettant 
sa  teste  dans  un  vase  plein  de  sang.  Yoylà  un 
terrible  genre  de  mort  ! 

Geste  pauvre  dame  ne  fust  ainsy  morte ,  si 
elle  eust  esté  de  la  robuste  complexion  d'une 
garce  qui  fut  au  camp  de  César  en  la  Gaule, 
sur  laquelle  on  dit  que  deux  légions  passèrent 
par  dessus  en  peu  de  temps;  et  au  partir  de  là 
fit  la  gambade,  ne  s'en  trouvant  point  mal. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  dame  françoise  de 
ville,  et  damoiselle,  et  belle  :  en  nos  guerres 
civillcs ayant  esté  forcée,  dans  une  ville  prise 
d'assaut,  par  une  infinité  de  soldats,  et  en 
estant  eschappée ,  elle  demanda  à  un  beau  père 
si  elle  avoit  péché  grandement  :  après  luy  avoir 
conté  son  histoire;  il  luy  dit  que  non,  puis- 
qu'elle avoit  ainsi  esté  prise  par  force,  et  violée 
sans  sa  volonté,  mais  y  répugnant  du  tout. 
Elle  respondit  :  a  Dieu  donc  soit  loué ,  que  je 
a  m'en  suis  une  fois  en  ma  vie  saoulée,  sans  pé- 
a  cher  ni  offenser  Dieu  !  » 

—  Une  dame  de  bonne  part ,  au  massacre  de 
la  Saine t- Barthélémy,  ayant  esté  ainsy  forcée, 
et  son  mary  mort ,  elle  demanda  à  un  homme 
de  sçavoir  et  de  conscience ,  si  elle  avoit  offensé 
Dieu,  et  si  elle  n'en  seroit  point  punie  de  sa 
rigueur,  et  si  elle  n'avoit  point  faict  tort  aux 
mânes  de  son  mary  qui  ne  venoit  que  d'estre 
frais  tué.  11  lui  respondit  que ,  quand  elle  estoit 
en  ceste  besogne ,  si  elle  y  avoit  pris  plaisir, 
certainement  elle  avoit  péché  ;  mais  si  elle  y 
avoit  eu  du  desgoust,  c'estoit  tout  un.  Voyla 
une  bonne  sentence! 

—  J'ay  bien  cognu  une  dame  qui  estoit 
différente  de  ceste  opinion ,  qui  disoit  :  qu'il  n'y 
avoit  si  grand  plaisir  en  ceste  affaire  que  quand 
elle  estoit  à  demy  forcée  et  abattue ,  et  mesmes 
d'un  grand  ;  d'autant  que,  tant  plus  on  fait  de 
la  rebelle  et  de  la  refusante,  d'autant  plus  on  y 
prend  d'ardeur  et  s'efforce-on  :  car,  ayant 
une  fois  faussé  sa  brèche,  il  jouît  de  sa  victoire 
plus  furieusement  et  rudement ,  et  d'autant 
plus  on  donne  d'appetit  à  sa  dame,  qui  contre- 
fait pour  tel  plaisir  la  demi-morte  et  pasmée, 
comme  il  semble,  mais  c'est  de  l'extrême  plaisir 
qu'elle  y  prend.  Mesmes  ce  disoit  ceste  dame , 
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que  bien  souvent  elle  donnoit  de  ces  venues  et 
altères  à  son  mary,  et  faisoit  de  la  farouche,  de 
la  bizarre  et  desdaigneuse,  le  mettant  plus  en 
rut  :  et,  quand  il  venoit  là,  luy  et  elle  s'en 
trouvoient  cent  fois  mieux  :  car,  comme  plu- 
sieurs ont  osent ,  une  dame  plaist  plus  qui  fait 
un  peu  de  la  difHcille  et  résiste,  que  quand  elle 
se  laisse  sitost  porter  par  terre.  Aussy  en  guerre, 
une  victoire  obtenue  de  force  est  plus  signalée, 
plus  ardente  et  plaisante,  que  par  la  gratuité, 
et  en  triomphe-il  mieux.  Mais  aussy  ne  faut 
que  la  dame  fasse  tant  en  cela  la  reveschc  ny 
terrible,  car  on  la  tiendrait  plustost  pour  une 
putain  rusée  qui  voudrait  faire  de  la  prude; 
dont  bien  souvent  elle  serait  cscandalisée  ; 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  des  plus  savantes  et 
habilles  en  ce  faict,  auxquelles  je  m'en  rap- 
porte, ne  voulant  estre  si  presumptueux  de 
leur  en  donner  des  préceptes  qu'elles  scavent 
mieux  que  moy. 

Or  j'ay  veu  plusieurs  blasmer  grandement 
aucuns  de  ces  marys  jaloux  et  meurtriers,  d'une 
chose,  que,  si  leurs  femmes  sont  putains,  eux- 
mesmes  en  sont  cause.  Car,  comme  dit  sainct 
Augustin ,  c'est  une  grande  folie  à  un  mary  de 
requérir  chasteté  à  sa  femme,  luy  estant  plongé 
au  bourbier  de  paillardise  ;  et  en  tel  estât  doibt 
estre  le  mary  qu'il  veut  trouver  sa  femme. 
Mesmes  nous  trouvons  en  nostre  saincte  Escri- 
ture  qu'il  n'est  pas  besoin  que  le  mary  et  la 
femme  s'entr'ayment  si  fort;  cela  se  veut  en- 
tendre par  des  amours  lascifs  et  paillards  : 
d'autant  que,  mettant  et  occupant  du  tout  leur 
cœur  en  ces  plaisirs  lubriques,  y  songent  si  fort 
et  s'y  adonnent  si  très-tant ,  qu'ils  en  laissent 
l'amour  qu'ils  doibvent  à  Dieu;  ainsy  que  moy- 
mesme  j'ay  veu  beaucoup  de  femmes  qui  ay- 
moient  si  très-tant  leurs  marys,  et  eux  elles, 
et  en  brusloient  de  telle  ardeur,  qu'elles  et  eux 
en  oublioient  du  tout  le  service  de  Dieu  ;  si  que, 
le  temps  qu'il  y  falloit  mettre,  le  metloient  et 
consommoient  après  leurs  paillardises. 

De  plus,  ces  marys,  qui  pis  est ,  apprennent 
à  leurs  femmes,  dans  leur  lict  propre ,  mille  lu- 
bricités, mille  paillardises,  mille  tours,  con- 
tours, façons  nouvelles,  et  leur  pratiquent  ces 
figures  énormes  de  l'Aretin;  de  telle  sorte  que, 
pour  un  tison  de  feu  qu'elles  ont  dans  le  corps, 
elles  y  en  engendrent  cent ,  et  les  rendent  ainsy 
paillardes;  si  bien  qu'estans  de  telle  façon  dres- 
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sécs,  elles  ne  se  peuvent  engardcr  qu'elles  ne 
quittent  leurs  marys,  et  aillent  trouver  autres 
chevalliers.  Et,  sur  ce,  en  désespèrent,  et  pu- 
nissent leurs  pauvres  femmes  ;  eu  quoy  ils  ont 
Grand  lort  aT  puisqu'elles  sentent  leur  cœur 
pour  estre  si  bien  dressées,  elles  veulent  mons- 
trer  à  d'autres  ce  qu'elles  sçavent  faire  ;  et  leurs 
niarys  voudroient  qu'elles  cachassent  leur  sça- 
voir;  en  quoy  il  n'y  a  apparence  ny  raison,  non 
plus  que  si  un  bon  escuyer  avoit  un  cheval  bien 
dressé,  allant  de  tous  ayrs,  et  qu  il  nevoulust 
permettre  qu'on  le  vist  aller,  ni  qu'on  montast 
dessus,  mais  qu'on  le  creust  à  sa  simple  parolle, 
et  qu'on  l'acheptast  ainsy. 

 j'ay  ou  y  conter  à  un  honneste  gentilhomme 

de  par  le  monde,  lequel  estant  devenu  fort 
amoureux  d'une  belle  dame ,  il  luy  fut  dict  par 
un  sien  amy  qu'il  y  perdroit  son  temps,  car 
elle  aymoit  trop  son  mary;  il  se  va  adviser  une 
fois  de  faire  un  trou  qui  arregardoil  droit  dans 
leur  lict.  Si  bien  qu'estans couchés  ensemble,  il 
ne  faillit  de  les  espier  par  ce  trou,  d'où  il  vit 
les  plus  grandes  lubricités,  paillardises,  pos- 
tures sales,  monstrueuses  et  énormes,  autant 
dt;  la  femme,  voire  plus  que  du  mary,  et  avecques 
des  ardeurs  très-exl  renies  ;  si  bien  que  le  lende- 
main il  vint  à  trouver  son  compaignon  et  luy 
raconter  la  belle  vision  qu'il  avoit  eue,  et  luy 
dit  :  «  Cesle  femme  est  à  moy,  aussy  tosl  que  son 
«mary  sera  party  pour  tel  voyage;  car  elle  ne 
«se  pourra  tenir  longuement  en  sa  chaleur  que 
«la  nature  et  l'art  luy  ont  donné ,  et  faut  qu'elle 
«la  passe  ;  et  par  ainsy,  par  ma  persévérance  je 
«lauray.» 

—  Je  cognois  un  autre  honneste  gentil- 
homme qui ,  estant  bien  amoureux  d'une  belle 
et  honneste  dame ,  sçachant  qu'elle  avoit  un 
Are  tin  en  figure  dans  son  cabinet,  que  son 
mary  sçavoit ,  et  l'avoit  veu  et  permis ,  augura 
ausvsy  tost  par-là  qu'il  l'attraperoit ;  et,  sans 
perdre  espérance,  il  la  servit  si  bien  et  con- 
tinua, qu'enfin  il  l'emporta;  et  cognut  en  elle 
qu'elle  y  avoit  appris  de  bonnes  leçons  et 
practiques,  ou  fust  de  sou  mary  ou  d'autres, 
niant  pourtaut  que  ny  les  uns  ny  les  autres 
n'en  avoient  point  esté  les  premiers  ma istres, 
mais  la  dame  nature ,  qui  en  estoit  meilleure 
njaisiressc  qUe  lous  |es  arts.  Si  est-ce  que 
»c  livre  et  |a  practique  luy  avoient  beaucoup 
scryy  en  cçla,couime  elle  lui  coDfessa  puis  après. 


GALLANTES. 

—  Il  se  lit  d'une  grande  courtisane  et  nia- 
querelle  insigne  du  temps  de  l'ancienne  Rome  , 
qui  s'appelloit  Elefaotina,  qui  fit  et  composa 
de  telles  figures  de  l'Aretin  ,  encor  pires , 
auxquelles  les  dames  grandes  et  princesses 
faisans  estât  de  putanisme  estudioient  comme 
un  très-beau  livre.  Et  cesle  bonne  dame  putain 
cyrennienne ,  laquelle  estoit  surnommée  «aux 
«douze  inventions,»  parce  qu'elle  avoit  trouvé 
douze  manières  pour  rendre  le  plaisir  plus  vo- 
luptueux cl  lubrique  I 

—  Heliogabale  gaigeoît  et  entrelenoit,  par 
grand  argeul  et  dons ,  ceux  et  celles  qui  luy 
inventoient  et  produisoient  nouvelles  et  telles 
inventions  pour  mieux  esveiiler  sa  paillardise. 
J'en  ay  ouy  parler  d'autres  pareils  de  par  le 
monde, 

—  Un  de  cea  ans  le  pape  Sixte 1  fil  pendre 
à  Rome  un  secrétaire  qui  avoit  esté  au  car- 
dinal d'Est ,  et  s'appelloit  Capella ,  pour  beau- 
coup de  forfaits,  mais  entre  aulres  qu'il  avoit 
composé  un  livre  de  ces  belles  figures,  les- 
quelles esloient  représentées  par  un  grand  que 
je  ne  nommeray  point  pour  l'amour  de  sa 
robe,  et  par  une  grande ,  l'une  des  belles  dames 
de  Rome,  et  tous  représentés  au  vif,  et  peints 
au  naturel  2. 

—  J'ay  cognu  un  prince  de  par  le  monde 
qui  fit  bien  mieux,  car  il  achepta  d'un  orfèvre 
une  très -belle  coupe  d'argent  doré,  comme 
pour  un  chef-d'œuvre  et  grand  speciauté,  la 
mieux  eslabourée,  gravée  et  sigillée  qu'il  estoit 
possible  de  voir,  où  estoient  taillées  bien  gen- 
timent et  subtillement  au  burin  plusieurs  figu- 
res de  l'Aretin,  de  l'homme  et  de  la  femme, 
et  ce  au  bas  estage  de  la  coupe ,  et  au  dessus 
et  au  haut  plusieurs  aussy  de  diverses  manières 
de  cohabitations  de  bestes ,  là  où  j'appris  la 
première  fois  (car  j'ay  veu  souvent  ladicte 
coupe  et  beu  dedans,  non  sans  rire)  celle  du 
lion  et  de  la  lionne,  qui  est  tout  contraire  à 
celle  des  aulres  animaux,  que  navois  jamais 

«  Sixte  V. 

*  lie  cardinal  de  Lorraine,  du  Perron  et  autres,  avoient 
été  représenté»  de  même  avec  Catherine  de  Médicls 
Marie  Stuart  et  la  duebeue  de  Guise ,  dam  deux  tableaux 
dont  il  est  parlé  dans  la  Légende  du  cardinal  de  Lor- 
raine, et  dans  le  liéieille-matin  des  Français.  Voyei 
ci-après  a  la  fin  du  vnf  Discours,  intitulé  :  la  description 
d'un  pareil  livre  de  figures,  et  le»  mauvais  effets  qu'il 
produisit. 


Digitized  by  Google 


PREMIER  DISCOURS. 


227 


sccu,  dont  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  le  ser- 
vent sans  que  je  le  die.  Ceste  coupe  estoit 
l'honneur  du  buffet  de  ce  prince;  car,  comme 
j'ay  dict,  elle  estoit  très-belle  et  riche  d'art,  et 
agréable  à  voir  au  dedans  et  au  dehors. 

Quand  ce  prince  feslinoit  les  dames  et  filles 
de  la  cour  ,  comme  souvent  il  les  couvioit , 
ses  sommelliers  ne  failloient  jamais  ,  par  son 
commandement,  de  leur  bailler  à  boire  de- 
dans ;  et  celles  qui  ne  l'avoicnt  jamais  veue , 
ou  en  buvant  ou  après ,  les  unes  demeuraient 
estonnées  et  ne  sçavoient  que  dire  là-dessus; 
aucunes  demeuraient  honteuses,  et  la  couleur 
leur  sautoit  au  visage;  aucunes  s'entre-disoient 
entr'elles  :  «  Qu'est-ce  que  cela  qui  est  gravé 
a  là  dedans?  Je  croy  que  ce  sont  des  salaude- 
«ries.  Je  n'y  boys  plus.  J'aurois  bien  grand 
«  soif  avant  que  j'y  retournasse  boire,  d  Mais  il 
falloit  qu'elles  beussent  la,  ou  bien  qu'elles 
csclatassent  de  soif  ;  et,  pour  ce,  aucunes  fer- 
moient  les  yeux  en  beuvant ,  les  autres  moins 
vergognruses  point  ;  qui  en  avoicut  ouy  parler 
du  mestier,  tant  dames  que  filles,  se  mettoyent 
à  rire  sous  bourre;  les  autres  en  crevoient  tout 
à  trac. 

Les  unes  disoient,  quand  on  leur  deman- 
doit  ce  qu'elles  avoient  à  rire  et  ce  qu'elles 
avoient  Yeu  :  qu'elles  n'avoient  rien  vu  que 
des  peintures,  et  que  pour  cela  elles  n'y  lair- 
roient  à  boire  une  autre  fois.  Les  autres  di- 
soient :  a  Quant  à  moi  je  n'y  songe  point  à 
«mal;  la  veue  et  la  peinture  ne  souillent  point 
ol'ame.  »  Les  unes  disoient  :  «  Le  bon  vin  est 
«aussy  bon  leans  qu'ailleurs.  «Les  autres  affer- 
moient  qu'il  y  faisoit  aussy  bon  boire  qu'en  une 
autre  coupe,  et  que  la  soif  s'y  passoit  aussy  bien. 
Aux  unes  on  faisoit  la  guerre  pourquoy  elles 
ne  fermoient  les  yeux  en  beuvant  ;  elles  rcs- 
pondoient  qu'elles  vouloient  voir  ce  qu'elles 
beuvoient.  craignans  que  ce  ne  fust  du  vin ,  mais 
quelque  médecine  ou  poison.  Aux  autres  on  de- 
mandoit  :àquoy  elles  prenoient  plus  de  plaisir, 
ou  à  voir,  ou  à  boire  ;  elles  respondoient  : 
«A  tout.»  Les  unes  disoient  :  «  Voylà  de  belles 
«grotesques!»  Les  au  très  :  «  Voylàde  plaisantes 
«mommeries!»  les  unes  disoient:  «  Voylà  de 
«belles  images!  »  Les  autres  :  a  Voylà  de  beaux 
«miroirs!»  Les  unes  disoient  :«  L'orfèvre  es- 
•  loit  bien  à  loisir  de  s'amuser  à  faire  ces  fa- 
«dèsesl»  les  autres  disoient  :  «Et  vous,  mon- 


I  «sieur,  encor  plus  d'avoir  scbeplé  ce  beau 
«hanap.»  Aux  unes  on  demandoit  si  elles  sen- 
toient  rien  qui  les  picquast  au  mitan  du  corps 
pour  cela  ;  elles  respondoient  que  nulle  de  ces 
drolleries  y  a  voit  eu  pouvoir  pour  les  picquer. 
Aux  autres  on  demandoit  si  elles  n'avoient  point 
senty  le  vin  chaut,  et  qu'il  les  eust  eschauffées, 
encor  que  ce  fust  en  hyver;  elles  respondoient 
qu'elles  n'avoient  garde,  car  elles  avoient  beu 
bien  froid ,  qui  les  avoit  bien  rafraisebies.  Aux 
unes  on  demandoit  quelles  images  de  toutes 
celles  elles  voudraient  tenir  en  leur  lict  ;  elles 
respondoient  qu'elles  ne  les  pouvoient  osterde 
là  pour  les  y  transporter. 

Bref,  cent  mille  brocards  et  sornettes  sur  ce 
subject  s'entre  donnoient  les  gentilshommes  et 
dames  ainsy  à  tablé,  comme  j  ay  veu  que  t'es- 
toit  une  très -plaisante  gausserie,  et  chose  à 
voir  et  ouyr;  mais  surtout,  à  mon  gré,  le  plus 
et  le  meilleur  estoit  à  contempler  ces  filles 
innocentes,  ou  qui  feignoient  l'est re,  et  autres 
dames  nouvellement  venues,  à  tenir  leur  mine 
froide  riante  du  bout  du  nez  et  des  lèvres , 
ou  à  se  contraindre  et  faire  des  hypocrites, 
comme  plusieurs  dames  en  faisoient  de  mesmes. 
Et  notez  que,  quand  elles  eussent  deu  mourir 
de  soif,  les  sommelliers  n'eussent  osé  leur 
donner  à  boire  en  une  autre  coupe  ny  verre. 
Et,  qui  plus  est ,  aucunes  juraient,  pour  faire 
bon  minois,  qu'elles  ne  tourneraient  jamais  à 
ces  festins;  mais  elles  ne  laissaient  pour  cela 
à  y  tourner  souvent,  car  ce  prince  estoit  très- 
splcndide  et  friand.  D'autres  disoienl,  quand 
on  les  convioit  :  «  J'iray  t  mais  eu  protestation 
«qu'on  ne  nous  baillera  point  à  boire  dans  la 
«coupe;» et  quand  elles  y  estoient,  elles  y  beu- 
voient plus  que  jamais.  Enfin  elles  s'y  accoustu- 
merent  si  bien, qu'elles  ne  firent  plus  de  scrupule 
d'y  boire;  et  si  firent  bien  mieux  aucunes, 
qu'elles  se  servirent  de  telles  visions  en  temps 
et  lieu;  et,  qui  plus  est,  aucunes  s'en  desbau- 
cherent  pour  en  faire  l'essay;  car  toute  per- 
sonne d'esprit  veut  essayer  tout. 

Voylà  les  effects  de  ceste  belle  coupe  si  bien 
historiée.  A  quny  se  faut  imaginer  les  autres 

j  discours,  les  songes,  les  mines  et  les  paralles 

j  que  telles  dames  disoient  et  faisoient  entr'elles, 
à  part  ou  en  compaignie. 
Je  pense  que  telle  coupe  estoit  bien  diffe- 

!  rente  à  celle  dont  parle  M.  de  Ronsard  en  l'u  n 
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de  ses  premières  odes,  desdiéc  au  feu  roy 
Henry,  qui  se  commence ainsy  : 

Comme  un  qui  prend  une  coupe, 
Seul  honneur  de  son  trésor, 
Et  de  rang  verse  à  la  trouppe 
Du  vin  qui  ht  i 


Mais  en  ceste  coupe  le  vin  ne  rioit  pas  aux 
personnes,  mais  les  personnes  au  viu  :  car  les 
unes  beuvoient  en  riant ,  et  les  autres  beu- 
voîent  en  se  ravissant;  les  unes  se  compî>soient 
en  beuvant ,  et  les  autres  beuvoient  en  se 
eom pissant; je  dis, d'autre  chose  que  du  pissat. 

Bref,  ceste  coupe  faisoit  de  terribles  effects , 
tant  y  estoient  penelranles  ces  visions ,  ima- 
ges et  perspectives  :  dont  je  me  souviens 
qu'une  fois ,  en  une  gallerie  du  comte  de  Chas- 
teau-Vilain,dit  le  seigneur  Adjacet, une  trouppe 
de  dames  avec  leurs  serviteurs  estans  allé  voir 
ceste  belle  maison  ,  leurveuc  s'addressa  sur  de 
beaux  et  rares  tableaux  qui  estoient  en  ladicte 
gallerie.  A  elles  se  présenta  un  tableau  fort 
beau,  où  estoient  représentées  force  belles 
dames  nues  qui  estoient  aux  bains,  qui  s'entre- 
touclmient ,  se  palpoient ,  se  manioient, et  frot- 
toient,  s'entre-mesloient ,  se  taslonuoicnt ,  et, 
qui  plus  est,  se  faisoient  le  poil  tant  gentiment 
et  si  proprement  en  monstrant  tout,  qu'une 
froide  recluse  ou  hermite  s'en  fust  eschauffée 
et  esraeue  ;  et  c'est  pourquoy  une  dame  grande, 
dont  j'ay  ouy  parler  et  cognue ,  se  perdant  en 
ce  tableau,  dit  à  son  serviteur,  en  se  tournant 
vers  luy  comme  enragée  de  ceste  rage  d'a- 
mour :  «  C'est  trop  demeuré  icy  :  montons  en 
«caiosse  promptement  ,  et  allons  en  mon 
«logis,  car  je  ne  puis  plus  contenir  ceste  ardeur  ; 
ai)  la  faut  aller  esteindre:  c'est  trop  bruslé. » 
Et  ainsy  parlit,  et  alla  avecques  son  servi- 
teur prendre  de  ceste  bonne  eau  qui  est  si 
douce  sans  sucre,  et  que  son  serv  iteur  luy  donna 
de  sa  petite  burette. 

Telles  peintures  et  tableaux  portent  plus  de 
nuisance  à  une  ame  fragille  qu'on  ne  pense  ; 
commeenestoitunlà,àmesmes  d'une  Vénus 
toute  nue,  couchée  et  regardée  de  son  fils 
Cupidon  ;  l'autre ,  d'un  Mars  couché  avec  sa 
Vénus;  l'autre  d'une  Lcda  couchée  avec  son 
cygne.  Tant  d'autres  y  a-il ,  et  là  et  ailleurs , 
qui  sont  un  peu  plus  modestement  peints  et 
voilés  mieux  que  les  figures  de  l'Arctin;  mais 
quasytout  vient  à  un,  et  en  approchent  de 
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nostre  couppe  dent  je  viens  de  parler,  laquelle 
avoit  quasy  quelque  sympathie, par  antinomie, 
de  la  couppe  que  trouva  Renault  de  Monlau- 
ban  en  ce  chasteau  dont  parle  l'Arioste,  laquelle 
à  plein  descouvroit  les  pauvres  cocus,  et  ceste- 
cy  les  faisoit;  mais  l'une  portoit  un  peu  trop  de 
scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  iufidelles, 
et  cesle-cy  point. 

Aujourd'hui  n'en  est  besoingde  ces  livres  ny 
de  ces  peintures,  car  les  marys  leur  en  appren- 
nent prou  :  et  voylà  que  servent  telles  escholes 
de  marys  ! 

J'ay  cognu  un  bon  imprimeur  venelien  à 
Paris ,  qui  s'appelloit  messer  Bernardo,  parent 
de  ce  grand  Aldus  Manutius  de  Venise  »,  qui 
tenoit  sa  boutique  en  la  rue  de  Sainct-Jacques , 
qui  me  dit  et  jura  une  fois  qu'en  moins  d'un  an 
il  avoit  vendu  plus  de  cinquante  paires  de  livres 
de  TAretin  à  force  gens  maryés  et  non  maryés, 
et  à  des  femmes,  dont  il  m'en  nomma  trois  de 
par  le  monde,  grandes,  que  je  nenommeray 
point,  et  les  leur  bailla  à  elles-mesmes  et  très- 
bien  reliés ,  sous  serment  presté  qu'il  n'en  di- 
rait mot ,  mais  pourtant  il  me  le  dit.  Et  me 
dit  davantage  qu'une  autre  dame  luy  en  ayant 
demandé  au  bout  de  quelque  temps,  s'il  en  avoit 
point  un  pareil  comme  un  qu'elle  avoit  veu  entre 
les  mains  d'une  de  ces  trois,  il  lui  respondit  : 
Signora,  si,  è  peggio,  et  soudain  argent  en 
campaigne,  lesacheptant  tous  au  poids  de  l'or. 
Voylà  une  folle  curiosité  pour  envoyer  son 
mary  faire  un  v  oyage  à  Cornette  près  de  CiYita- 
Vecchia. 

Toutes  ces  rormes  et  postures  sont  odieuses 
à  Dieu,  si  bien  que  sainct  Ilierosme  dit  :  «Qui 
«se  monstre  plustost  desbordé  amoureux  de  sa 
afemme  que  mary,  est  adultère  et  pèche.»  Et 
parce  qu'aucuns  docteurs  ecclésiastiques  en  ont 
parlé,  je  diray  ce  mot  briefvement  en  mots  la- 
tins, d'autant  qu'eux-mesmes  ne  l'ont  voulu 
dire  en  françois.  Excessus,  disent-ils,  conju- 
gum  fit ,  quando  uxor  cognoscitur  ante 
rétro  stando ,  sedendo  in  lalere,  et  muiier 
super  virum;  comme  un  petit  colibet  que  j'ay 
leud'autresfois,  qui  dit  : 

In  prato  viridi  montaient  ludere  vfdi 
Cum  monacho  levtter,  Me  sub,  Ma  tu/ter. 

D'autres  disent  quand  ils  s'accommodent  au- 

1  Bernardin  Curisan,qui 
âet  Maauces  te»  pareils. 
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tremcnt  que  la  femme  ne  puisse  concevoir. 
Toutesfois  il  y  a  aucunes  femmes  qui  disent 
qu'elles  conçoivent  mieux  par  les  postures 
monstrueuses  et  surnaturelles  et  estranges , 
que  naturelles  et  communes,  d'autant  qu'elles 
y  prennent  plaisir  davantage,  et,  comme  dit  le 
poète,  quand  elles  s'accommodent  more  ca- 
nino,  ce  qui  est  odieux  :  toutesfois  les  femmes 
grosses  ,  au  moins  aucunes,  en  usent  ainsy,  de 
peur  de  se  gaster  par  le  devant. 

D'autres  docteurs  disent  que  quelque  forme 
que  ce  soit  est  bonne,  mais  que,  semen  ejacu- 
letur  in  matrice  m  maliens ,  et  quomodo- 
cunque  uxor  cognoscatur,  si  virejaculetur 
semen  in  matricem ,  non  est  peccatum 
mortale. 

Vous  trouverez  ces  disputes  dans  Summa 
Benedicti,  qui  est  un  cordelier  docteur  qui  a 
très-bien  escrit  de  tous  les  péchés,  et  monstré 
qu'il  a  beaucoup  veu  et  leu  K  Qui  voudra  lire  ce 
passage  y  verra  beaucoup  d'abus  que  commet- 
tent les  marys  à  l'endroict  de  leurs  femmes. 
Àussy  dit-il  que,  quando  muiier  est  ita  pin- 
guis  ut  non  pas  si!  aliter  coïre ,  que  par  telles 
postures  non  est  peccatum  mortale ,  modd 
vir  ejacuietur  semen  in  vas  naturate.  Dont 
disent  aucuns  qu'il  vaudrait  mieux  que  les  ma- 
rys s'abstinssent  de  leurs  femmes  quand  elles 
sont  pleines,  comme  font  les  animaux,  que  de 
souiller  le  mariage  par  de  telles  vilainies. 

—  J'ay  cognu  une  famense  courtisanne  à 
Rome,  dicte  la  Grecque,  qu'un  grand  seigneur 
de  France  avoit  là  entretenue.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  luy  prit  envie  de  venir  voir 
la  France,  par  le  moyen  du  seigneur  Bonvisi, 
banquier  de  Lyon,  Lucquois  très-riche,  de  la- 
quelle il  estoit  amoureux;  où  estant,  elle  s'en- 
quit  fort  de  ce  seigneur  et  de  sa  femme,  et, 
entra utres  choses,  si  elle  ne  le  faisoit  point 
cocu,  a  d'autant,  disoit-elle,  que  j'ay  dressé 
«son  mary  de  si  bel  air ,  et  luy  ay  appris  de  si 
«bonnes  leçons, que  les  luy  ayant  monstrées,  et 
«pracliquées  avec  sa  femme,  il  n'est  possible 

1  Ce  livre ,  intitulé  la  Somme  des  péchés  et  te  re- 
mède <l 'icettx ,  impi imé  à  Lyon,  chez  Charles  Pesnot, 
dès  1584,  iu-4°,  et  diverses  autres  fois  depuis,  est  de  la 
composition  de  Jean  Benedicti,  cordelier  de  Bretagne, 
qui  ne  l'a  pas  moins  rempli  d'ordures  et  de  saletés,  que 
le  jésuite  Sancbez  en  a  rempli  son  traité  de  Matrimo- 
nio;  et,  ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  c'est  qu'un  ourrage 
si  impur  n'en  est  pas  moins  dédié  a  la  sainte  Vierge. 


DISCOURS.  229 

* 

o quelle  ne  lésait  voulu  monstrer  à  d'autres; 
a  car  noslre  mestier  est  si  chaud,  quand  il  est 
«bien  appris , qu'on  prend  cent  fois  plus  de  plai- 
«sir  de  monstrer  et  practiqueravecques plusieurs 
«qu'avecques  un.»  Et  disoit  bien  plus,  que 
cesle  dame  lui  debvoit  faire  un  beau  présent  et 
condigne  de  sa  peine  et  de  son  salaire ,  parce 
que ,  quand  son  mary  vint  à  son  escholle  pre- 
mièrement, il  n'y  sçavoit  rien,  et  estoit  en.cela 
le  plus  sot,  neuf  et  apprentif  qu'elle  vit  ja- 
mais; mais  elle  l'avoit  si  bien  dressé  et  façonné, 
que  sa  femme  s'en  debvoit  trouver  cent  fois 
mieux.  Et  de  faict  ceste  dame ,  la  voulant  voir, 
alla  chez  elle  en  habit  dissimulé  ;  dont  la  cour- 
tisanne s'en  doubla  et  lui  tint  tous  les  propos 
que  je  viens  de  dire  ,  et  pires  encor  et  plus 
desbordés ,  car  elle  estoit  courtisanne  fort  des- 
bordée. Et  voylà  comment  les  marys  se  forgent 
les  couteaux  pour  se  couper  la  gorge;  cela  s'en- 
tend des  cornes  :  par  ainsy,  abusant  du  sainct 
maryage,  Dieu  les  punit;  et  puis  veulent  avoir 
leurs  revanches  sur  leurs  femmes,  en  quoy  ils 
sont  cent  fois  plus  punissables.  Aussy  ne  m'es- 
tonne-je  pas  si  ce  sainct  docteur  disoit  que  le 
maryage  estoit  quasy  une  vraye  espèce  d'adul- 
tère :  cela  vouloit-il  entendre  quand  on  eu 
abusoit  de  ceste  sorte  que  je  viens  de  dire. 

Aussy  a-on  deffendu  le  maryage  à  nos  pres- 
tres;  car,  venant  de  coucher  avecques  leurs 
femmes ,  et  s'estre  bien  souillés  avecques  elles, 
il  n'y  a  point  de  propos  de  venir  à  un  sacré 
autel.  Car,  ma  foy,  ainsy  que  j'ay  ouydire, 
aucuns  bourdellent  plus  avecques  leurs  femmes 
que  non  pas  les  ruffiens  avecques  les  putains 
des  bourdeaux ,  qui,  craignons  prendre  mal, 
ne  s'acharnent  et  ne  s'eschauffent  avecques  elles 
comme  les  marys  avecques  leurs  femmes,  qui 
sont  nettes  et  ne  peuvent  donner  mal,  au 
moins  aucunes  et  non  pas  toutes;  car  j'en  ay 
bien  cognu  qui  leur  en  donnent,  aussy  bien  que 
leurs  marys  à  elles. 

Les  marys,  abusans  de  leurs  femmes,  sont 
fort  punissables,  comme  j'ay  ouydire  à  de  grands 
docteurs,  que  les  marys,  ne  se  gouvernans 
avecques  leurs  femmes  modesteraentdans  leur  lict 
comme  ils  doibvent,  paillardcnt  avecques  elles 
comme  avecques  concubines,  n'estant  le  ma- 
ryage introduit  que  pour  la  nécessité  et  pro- 
création, et  non  pour  le  plaisir  desordonné  et 
paillardise.  Ce  que  nous  sceut  très-bien  repre- 
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senter  l'empereur  Sejanus  Commodus ,  dit  au- 
trement Anchus  Verus  lorsqu'il  dit  à  sa  femme 
Domitia  Calviita ,  qui  se  plaignoi  t  à  luy  de  quoy 
il  portoit  à  des  putains  et  eourtisannes  et  autres 
ce  qu'à  elle appartenoit  en  son  lict,et  luyostoit 
ses  menues  et  petites  practiques  :  a  Supportez  , 
«ma  femme,  luy  dit-Il,  qu'avecques  les  autres  je 
«saoulle  mesdesirs,d'autant  que  lenomde  femme 
a  et  de  consorte  est  un  nom  de  dignité  et  honneur, 
«et  non  de  plaisir  et  paillardise.  »  Je  n'ay  point 
encor  leu  ny  trouvé  la  response  que  luy  fit  là 
dessus  madame  sa  femme  l'impératrice;  mais  il 
ne  faut  pas  doubter  que ,  ne  se  contentant  de 
ceste  sentence  dorée,  elle  ne  luy  respoudit  de 
bon  cœur,  et  par  la  voix  de  la  plus  part ,  voire 
de  toutes  les  femmes  maryées  :  «  Fy  de  cest  hon- 
«neur,  et  vive  le  plaisir!  Nous  vivous  mieux  de 
«l'un  que  de  l'autre.» 

II  ne  faut  non  plus  doubler aussy  que  la  plus 
part  de  nos  maryés  aujourd'huy,  et  de  tout 
temps,  qui  ont  de  belles  femmes ,  ne  disent  pas 
ainsy;  car  il  ne  se  maryent  et  lient ,  ny  ne  pren- 
nent leurs  femmes,  si-non  pour  bien  passer  leur 
temps  et  bien  paillarder  en  toutes  façons,  et 
leur  enseigner  des  préceptes,  et  pour  le  mou- 
vement de  leur  corps ,  et  pour  les  débordées  et 
lascives  parolles  de  leurs  bouches,  afin  que  leur 
dormante  Venus  en  soit  mieux  esveillée  et 
excitée;  et,  après  les  avoir  bien  ainsy  instruites 
ci  desbauchées ,  si  elles  vont  ailleurs ,  ils  les  pu- 
nissent, les  battent,  les  assomment  et  les  font 
mourir. 

Il  y  a  aussy  peu  de  raison  en  cela,  comme  si 
quelqu'un  avoit  desbausché  une  pauvre  fille 
«Tentre  les  bras  de  sa  mère,  et  luy  eust  faict 
perdre  l'honneur  et  sa  virginité,  et  puis,  après 
en  avoir  faict  sa  volonté,  la  battre  et  la  con- 
traindre à  vivre  autrement ,  en  toute  chasteté  : 
vrayment  !  car  il  en  est  bien  temps ,  et  bien  à 
propos!  Qui  est  celuy  qui  ne  le  condamne  pour 
nomme  sans  raison  et  digne  d'estre  chastié? 
L'on  en  deust  dire  de  mesmes  de  plusieurs  ma- 
rys ,  lesquels,  quand  tout  est  dict ,  desbauchent 
plus  leurs  femmes,  et  leur  apprennent  plus  de 
préceptes  pour  tomber  en  paillardise ,  que  ne 
font  leurs  propres  amoureux  :  car  ils  en  ont 
plus  de  temps  et  loisir  que  ies  amans;  et  venans 
à  discontinuer  leurs  exercices,  elles  changent 

«  Anniu»  Verus  était  le  urand-pere  de  cet  empereur. 


GALLANTES. 

de  main  et  de  maistre,  à  mode  d'un  bon  mal 
cadour,  qui  prend  plus  de  plaisir  cent  fois  de 
monter  à  cheval,  qu'un  qui  n'y  entend  rien. 
«Et  de  malheur,  ce  disoît  ceste  courtisanne,  il 
a  n'y  a  nul  mestier  au  monde  qui  soit  plusco- 
«quin,  ny  qui  désire  tant  de  continue,  que 
«celuy  de  Venus.  »  En  quoy  ces  marys  doibvent 
estre  advertis  de  ne  faire  tels  enseignemens  à 
leurs  femmes ,  car  ils  leur  sont  par  trop  préju- 
diciables; ou  bien,  s'ils  voyent  leurs  femmes 
leur  jouer  un  faux-bon,  qu'ils  ne  les  punissent 
point,  puisque  ç'ont  esté  eux  qui  leur  en  ont 
ouvert  le  chemin. 

—  Si  faut-il  que  je  fasse  ceste  disgression 
d'une  femme  maryée,  belle  et  honneste  etd'es- 
toffe,  que  je  sçay,  qui  s'abandonna  à  un  hon- 
neste gentilhomme ,  aussy  plus  par  jalousie 
qu'elle  portoit  à  une  honneste  dame  que  ce 
gentilhomme  aymoit  et  entretenoit,  que  par 
amour.  Parquoy,  ainsy  qu'il  en  jouissoit,  la 
dame  luy  dit  :  «A  ceste  heure,  à  mon  grand 
«contentement,  triomphe-je  de  vous  et  de  IV 
«  mour  que  portez  à  une  telle.  »  Le  gentilhomme 
lui  respondit  :  «Une  personne  abattue,  subju- 
«guée  et  foulée,  ne  sçauroil  bien  triompher.» 
Elle  prend  pied  à  ceste  response,  comme  tou- 
chant à  son  honneur,  et  luy  réplique  aussy  tost  : 
«Vous  avez  raison.»  —  Et  tout  à  coups'advise 
de  désarçonner  subitement  son  homme,  et  se 
desrober  de  dessous  luy  ;  et ,  changeant  de 
forme,  prestement  et  agilement  monte  sur  luy 
et  le  met  sous  soy.  Jamais  jadis  chevallier  ou 
gendarme  romain  ne  fut  si  prompt  et  dextre 
de  monter  et  remonter  sur  ses  chevaux  desul- 
toires,  comme  fut  ce  coup  ceste  dame  avecques 
son  homme  ;  et  le  maniede  mesmrs  en  luy  disant  : 
o  A  st'heure  donc  puis-je  bien  dire  qu'à  bon 
«escient  je  triomphe  de  vous,  puisque  je  vous 
«tiens  abattu  sous  moy.  j>Voylà  une  dame  d'une 
plaisante  et  paillarde  ambition  et  d'une  façon 
estrange,  comment  elle  la  traitta! 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  hon- 
neste dame  de  par  le  monde,  subjecte  fort  à 
l'amour  et  à  la  lubricité,  qui  pourtant  fut  si 
arrogante  et  si  fiere,  et  si  brave  de  cœur,  que , 
quand  ce  venoit  là ,  ne  vouloit  jamais  souffrir 
que  son  homme  la  montast  et  la  mist  sous  soy 
et  l'abattist,  pensant  faire  un  grand  tort  à  la 
générosité  de  son  cœur,  et  attribuant  à  une 
grande  laschelé  d'estre  ainsy  subjuguée  et  sous- 
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mise,  en  mode  d'une  triomphante  conqueste  i 
ou  esclavHude,màis  vouloit  tous  jours  garder  le  | 
dessus  et  la  prééminence.  Et  ce  qui  faisoit  bon  | 
pour  elle  en  cela,  c'est  que  jamais  ne  voulut 
s'adonner  à  tin  plus  grand  que  soy,  de  peur 
qu'usant  de  son  auctorilé  et  puissance ,  luy  pust 
donner  là  loy,  et  la  pust  tourner,  virer  et  foul- 
ler,  ainsy  qu'il  lui  eust  pieu  ;  mais ,  en  cela , 
choisissoit  ses  égaux  et  inférieurs,  auxquels 
elle  ordonnoit  leur  rang,  leur  assiette,  leur 
ordre,  et  forme  de  combat  amoureux,  ne  plus 
ne  moins  qu'un  sergent  majour  à  ses  gens  le 
jour  d'une  liât  taille;  et  leur  commandoit  de  ne 
l'ouf  re-passer ,  sur  peine  de  perdre  leurs  pra- 
tiques ,  aux  uns  son  amour,  et  aux  autres  la  vie) 
si  que  debout  ou  assis,  ou  couchés,  jamais  ne 
se  purent  prévaloir  sur  elle  de  la  moindre  hu- 
miliation, nysabmission,  ny  inclination ,  qu'elle 
leur  eust  rendu  et  preste. 

Je  m'en  rapporte  au  dire  et  ad  songer  de 
ceux  et  celles  qui  ont  traicté  telles  amours, 
telles  postures,  assiettes  et  formes. 

Geste  dame  pou  voit  ordonner  ainsy,  sans 
qu'il  y  allast  rien  de  son  honneur  prétendu, 
ny  de  son  cœur  généreux  offensé  ;  car,  à  ce  que 
j'ay  ouy  dire  i  aucuns  praticqa,  il  y  avoit  esses 
de  moyens  pour  faire  telles  ordonnance»  et 
pratiques. 

Voylâ  une  terrible  et  plaisante  humeur  de 
femme,  et  bizarre  scrupule  de  conscience  gé- 
néreuse. 8i  a  voit-elle  raison  pourtant;  car  c'est 
une  fascheuse  souffrance  que  d'estre  subju- 
guée, ployée,  foulléé,  et  mesmes  quand  l'on 
pense  quelquesfois  à  part  soy,  et  qu'on  dit  : 
«Un  tel  m'a  mis  sotis  luy  et  fbullé,  par  manière 
«de  dire,  si-non  aux  pieds,  mais  autrement:» 
cela  vaut  autant  à  dire. 

Ceste  dame  aussy  ne  voulut  jamais  permettre 
que  ses  inférieurs  la  baisassent  jamais  â  la 
bouche,  «d'autant,  disoit-elle,  que  le  toucher 
«et  le  tact  de  bouche  à  bouche  est  le  plus  sen- 
sible et  précieux  de  tous  les  autres  touchera, 
«fust  de  la  main  et  autres  membres,  »  et  pour 
ce,  ne  vouloit  estre  haleinée  ,  ny  sentir  à  la 
sienne  une  bouche  salle,  orde  et  non  pareille  à 
4a  sienne. 

Or,  sur  cecy,  c'est  une  autre  question  que 
j'ay  veu  (railler  â  aucuns  :  quel  advantage  de 
gloire  a  plus  grand  sur  son  compaignon,  ou 
l'homme  ou  la  femme,  quand  ils.  sont  eu 
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ces  escarmouches  ou  victoires  vénériennes? 

L'homme  allègue  pour  soy  la  raison  précé- 
dente :  que  la  victoire  est  bien  plus  grande 
quand  l'on  lient  sa  douce  ennemye  abattue 
sous  soy,  et  qu'il  la  subjugue,  la  suppedite  et  la 
dompte  à  son  ayse  et  comme  il  luy  plaist  ;  car 
il  n'y  a  si  grande  princesse  ou  dame ,  que , 
quand  elle  est  là,  fusl-ce  avec  son  inférieur  ou 
inégal ,  qu  elle  n'en  souffre  la  loy  et  la  domina- 
tion qu'en  a  ordonné  Venus  parmy  ses  statuts; 
et,  pour  ce,  la  gloire  et  l'honneur  en  demeure 
très-grande  à  l'homme. 

lia  femme  dit: «Ouy,  je  le  confesse,  que 
«vous  vous  debvez  sentir  glorieux  quand  vous 
«me  tenez  soubs  vous  et  me  suppeditez ;  mais 
«aussy,  quand  il  me  plaist,  s'il  ne  tient  qu'à 
«tenir  le  dessus,  je  le  liens  par  gayté  et  une 
«gentille  volonté  qui  m'en  prend,  et  non  pour 
«une  contrainte.  D'avantage,  quand  ce  dessus 
a  me  desplaist ,  je  me  fais  servir  à  vous  comme 
«d'un  esclave  ou  forçat  de  gallere,  ou,  pour 
«mieux  dire,  vous  fais  tirer  au  collier  comme 
«  un  vray  cheval  de  charrette ,  et  vous  travail- 
«lant,  peinant,  suant,  halletant,  efforçant  à 
«faire  les  corvées  et  efforts  que  je  veux  tirer  de 
«  vous.  Cependant ,  moy,  je  suis  couchée  à  mon 
«ayse,  je  vois  venir  vos  coups;  quelquesfois  j'en  - 
«ris  et  en  lire  mon  plaisir  à  vous  voir  en  telles 
«altères;  quelquesfois  aussy  je  vous  plains,  selon 
«ce  qui  me  plaist  ou  que  j'en  ay  de  volonté  ou 
a  pitié;  et  après  en  avoir  en  cela  très-bien  passé 
«ma  fantaisie,  je  laisse  là  mon  galant,  las, 
«recreu,  débilité,  énervé,  qu'il  n'en  peut  plus, 
«  et  n'a  besoing  que  d'un  bon  repos  et  de  quelque 
a  bon  repas,  d'un  coulis,  d'un  restaurent  ou  de 
«quelque  bon  bouillon  confortât  if.  Moy,  pour 
«telles  corvées  ou  tels  efforts,  je  ne  m'en  sens 
«nullement,  si-non  que  très-bien  servie  à  vos 
odespens,  monsieur  le  galant,  et  n'ay  autre 
«mal  sinon  de  souhaiter  quelque  autre  qui 
a  m'en  donnast  autant,  à  peine  de  le  faire  ren- 
«dre  comme  vous  :  et,  par  ainsy,  ne  me  ren- 
«dant  jamais,  mais  faisant  rendre  mon  doux 
«ennemy,  je  rapporte  la  vraye  victoire  et  la 
«vraye  gloire,  d'autant  qu'en  un  duel  celuy 
«qui  se  rend  est  deshonnoré,  et  non  pas  celuy 
«qui  combat  jusques  au  dernier  poinct  de  la 
«mort.» 

—  Ainsy  que  j'ay  ouy  conter  d'une  belle  et 
honneste femme,  qui  une  fois ,  sonmary  l'ayant 
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esvcillée  d'un  profond  sommeil  et  repos  qu'elle 
prenoit,  pour  faire  cela ,  après  qu'il  eut  faict  elle 
lui  dit:  a  Vous  avez  faict  et  moynon.»Et,  parce 
qu'elle  cstoit  dessus  luy,  elle  le  lia  si  bien  de 
bras,  de  mains,  de  pieds  et  de  ses  jambes  en- 
trelassées :  «Je  vous  apprendray  à  ne  m'es- 
o veiller  une  autre  fois;» et,  le  démenant  se- 
couant et  remuant  à  toute  outrance,  son  mary 
qui  cstoit  dcssoubs,qui  ne  s'en  pouvoit  desfaire 
et  qui  suoit,  akannoit  et  se  lassoit;  et  crioit  mercy, 
elle  le  luy  fil  faire  une  autre  fois  en  despit  de 
luy,  et  le  rendit  si  las,  si  atenuéet  Mac,  qu'il 
en  devint  hors  d'haleine  et  luy  jura  un  bon 
coup  qu'une  autre  fois  il  la  prendroit  à  son 
heure,  humeur  et  apelit.  Ce  conte  est  meilleur 
à  se  l'imaginer  et  représenter  qu'à  l'escrire. 

Voylà  donc  les  raisons  de  la  dame  avec  plu- 
sieurs autres  qu'elle  peut  alléguer. 

Encor  l'homme  réplique  là-dessus  :  «Je  n'ay 
«  point  aucun  vaisseau  ny  baschot  comme  vous 
«avez  le  vostre ,  dans  lequel  je  jette  un  gassouil 
«de  {dilution  et  d'ordure  (si  ordure  se  doibt  ap- 
«peller  la  semence  humaine  jettée  par  maryage 
«et  paillardise),  qui  vous  salit  et  vous  y  pisse 
«comme  dans  un  pot.— Ouy,  dit  la  dame;  mais 
«aussy  tost  ce  beau  sperme,  que  vous  autres 
«  dites  cstre  le  sang  le  plus  pur  et  net  que  vous 
«avez ,  je  le  vous  vais  pisser  incontinent  et  jet- 
«  ter  ou  dans  un  pot  ou  bassin ,  ou  en  un  retrait, 
«et  le  mesler avecques  une  autre  ordure  très- 
«  puante  et  sale  et  vilaine;  car  de  cinq  cens  coups 
«que  l'on  nous  touchera, de  mille, deux  mille, 
o  trois  mille,  voire  d'une  infinité,  voire  de  nul , 
«  nous  n'engraissons  que  d'un  coup ,  et  la  ma- 
«tricc  ne  retient  qu'une  fois;  car  si  le  sperme 
«y  entre  bien  et  y  est  bien  retenu ,  ccluy-là  est 
«bien  logé,  mais  les  autres  fort  sallaudement 
a  nous  les  logeons  comme  je  viens  de  dire.  Voylà 
«  pourquoy  il  ne  faut  se  vanterdc  nous  gasouiller 
«de  vos  ordures  de  sperme;  car,  outre  celuy-là 
«que  nous  concevons,  nous  le  jetions  et  ren- 
«dons  pour  n'en  faire  plus  de  cas  aussy  tost  que 
a  nous  l'avons  receu  et  qu'il  ne  nous  donne  plus 
«de  plaisir,  et  en  sommes  quittes  en  disant: 
«Monsieur  le  potagier,  voylà  vostre  bronet  que 
«je  vous  rends,  et  le  vous  claque  là  ;  il  a  perdu 
«le  bon  goust  que  vous  m'en  avez  donné  pre- 
«mieremenl.  Et  notez  que  la  moindre  bagasse 
«en  peut  dire  autant  à  un  grand  roy  ou  prince , 
«s'il  l'a  repassée;  qui  est  un  grand  mespris, 
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«d'autant  que  l'on  tient  le  sang  royal  pour  le 
«plus  précieux  qui  soit  point.  Vrayment  il  est 
«bien  gardé  el  logé  bien  précieusement  plus 
«que  d'un  autre  !» 

Voylà  le  dire  des  femmes;  qui  est  nn  grand 
cas  pourtant  qu'un  sang  si  précieux  se  pollue 
et  se  contamine  si  sallaudement  et  vilainement; 
ce  qui  estoit  deffendu  en  la  loy  de  Moyse ,  de 
ne  le  nullement  prostituer  en  terre  ;  mais  on 
faict  bien  pis  quand  on  le  mesle  avecques  de 
l'ordure  très-orde  et  salle. 

Encor,  si  elles  faisoyent  comme  un  grand 
seigneur  dont  j'ay  ouy  parler,  qui ,  en  songeant 
la  nuict ,  s'estant  corrompu  parmy  ses  linceuls, 
les  fit  enterrer,  tant  il  estoit  scrupuleux ,  disant 
que  c'estoit  un  petit  enfant  provenu  de  là  qui 
estoit  mort ,  et  que  c'estoit  dommage  et  une 
très-grande  perte  que  ce  sang  n'eust  esté  mis 
dans  la  matrice  de  sa  femme,  dont  possible  l'en- 
fant fust  esté  en  vie. 

Il  se  pouvoit  bien  tromper  par  là ,  d'autant 
que  de  mille  habitations  que  le  mary  faict  avec- 
ques la  femme  l'année,  possible,  comme  j'ay  dict, 
n'en  devient-elle  grosse,  non  pas  une  fois  en 
la  vie,  voire  jamais,  pour  aucunes  femmes  qui 
sont  brehaignes  et  stériles,  et  ne  conçoivent 
jamais  ;  d'où  est  venue  l'erreur  d'aucuns  raes- 
creans,que  le  maryage  n'avoit  esté  institué  tant 
pour  la  procréation  que  pour  le  plaisir;  ce  qui 
est  mal  creu  et  mal  parlé ,  car,  encor  qu'une 
femme  n'engroisse  toutes  les  fois  qu'on  l'entre- 
prend ,  c'est  pour  quelque  volonté  de  Dieu  à 
nous  occulte,  et  qu'il  en  veut  punir  et  mary  et 
femme,  d'autant  que  la  plus  grande  bénédiction 
que  Dieu  nous  puisse  envoyer  en  maryage,  c'est 
une  bonne  lignée,  et  non  par  concubinage; 
dont  il  y  a  plusieurs  femmes  qui  prennent  un 
grand  plaisir  d'en  avoir  de  leurs  amans  ,  et 
d'autres  non,  lesquelles  ne  veulent  permettre 
qu'on  leur  lasche  rien  dedans,  tant  pour  ne 
supposer  des  enfans  à  leurs  marys  qui  ne  sont 
à  eux,  que  pour  ne  leur  sembler  faire  tort 
et  ne  les  faire  cocus  si  la  rosée  ne  leur  est  en- 
trée dedans ,  ni  plus  ni  moins  qu'un  estomach 
débile  et  mauvais  ne  peut  estre  offensé  de  sa 
personne  pour  prendre  de  mauvais  et  indiges- 
tifs morceaux ,  pour  les  mettre  dans  la  bouche , 
les  mascher  et  puis  les  cracher  à  terre. 

Aussy,  par  le  mot  de  cocu ,  porté  par  les  oi- 
seaux d'avril, qui  sont  ainsy  appclléà  pour  aller 
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pondre  au  nid  des  autres,  les  hommes  s'appel- 
lent cocus  par  antinomie  *,  quand  les  autres 
viennent  pondre  dans  leur  nid ,  qui  est  dans  le 
C„  de  leurs  femmes,  qui  est  autant  à  dire  leur 
jetter  leur  semence  et  leur  faire  des  enfans. 

Voylà  comment  plusieurs  femmes  ne  pensent 
faire  faute  à  leurs  marys  pour  mettre  dedans 
et  s'esbaudir  leur  saoul ,  mais  qu'elles  ne  re- 
çoivent point  de  leur  semence  ;  ainsy  sont-elles 
consciencieuses  de  bonne  façon  :  comme  d'une 
grande  dont  j'ay  ouy  parler,  qui  disoit  à  son 
serviteur  :  aEsbattez-vous  tant  que  vous  vou- 
«  d  rez,  et  donnez-moi  du  plaisir;  mais,  sur  vostre 
«vie,  donnez-vous  garde  de  ne  m'arrou- 
«ser  rien  là  dedans,  non  d'une  seule  goutte, 
«autrement  il  vous  y  va  de  la  vie.»  Si  bien  qu'il 
falloit  bien  que  l'autre  fust  sage,  et  qu'il  espiast 
le  temps  du  mascaret  quand  il  debvoit  venir. 

—  J'ay  ouy  faire  un  pareil  conte  au  cheval- 
lier de  Sanzay  de  Bretaigne,  un  très-houneste 
et  brave  gentilhomme ,  lequel ,  si  la  mort  n'eust 
entrepris  sur  son  jeune  aage,  fust  esté  un  grand 
homme  de  mer,  comme  il  avoit  un  très  bon 
commencement  :  aussy  en  portoit-il  les  marques 
et  enseignes,  car  il  avoit  eu  un  bras  emporté 
d'un  coup  de  canon  en  un  combat  qu'il  fit  sur 
mer.  Le  malheur  pour  luy  fut  qu'il  fut  pris  des 
corsaires,  et  mené  en  Alger.  Son  maistre,  qui 
le  tenoit  esclave,  estoit  le  grand  prestre  de  la 
masquée  de  là,  qui  avoit  une  irès-belle  femme 
qui  vint  à  s'amouracher  si  fort  dudict  Sanzay, 
qu'elle  luy  commanda  de  venir  en  amoureux 
plaisir  avecques  elle,  et  qu'elle  luy  feroil  très-bon 
traictement,  meilleur  qu'à  aucun  de  ses  autres 
esclaves;  mais  surtout  elle  lui  commanda  très- 
expressement,  et  sur  la  vie,  ou  une  prison  très- 
rigoureuse ,  de  ne  lancer  en  son  corps  une  seule 
goutte  de  sa  semence,  d'autant,  disoit-clle, 
qu'elle  ne  vouloit  nullement  estre  polluée  ni 
contaminée  du  sang  chrestien ,  dont  elle  pense- 
rait offenser  grandement  et  sa  loy  et  son  grand 
prophète  Mahomet  ;  et  de  plus  luy  commanda 
qu'encor  qu'elte  fust  en  ses  chauds  plaisirs, 
quand  bien  elle  luy  commanderait  cent  fois 
d'hasarder  le  pacquet  tout  à  trac,  qu'il  n'en  fist 
rien ,  d'autant  que  ce  serait  le  grand  plaisir  du- 
quel elle  estoit  ravie  qui  le  luy  ferait  dire,  et 
non  pas  la  volonté  de  l'ame. 


Ledict  Sanzay,  pour  avoir  bon  traictement  et 
plus  grande  liberté,  encor  qu'il  fust  chrestien , 
ferma  les  yeux  pour  ce  coup  à  sa  loy;  car  un 
pauvre  esclave  rudement  traicté  et  misérable- 
ment enchaisné  peut  s'oublier  bien  quelquesfois. 
Il  obéit  à  la  dame ,  et  fut  si  sage  et  si  abstreint 
à  son  commandement  qu'il  commanda  fort  bien 
à  son  plaisir;  et  moulloit  au  moulin  de  sa  dame 
tousjours  très-bien  ,  sans  y  faire  couller  d'eau  ; 
car,  quand  l'escluse  de  l'eau  vouloit  se  rompre 
et  se  desborder,  aussy  tost  il  la  retirait,  la  res- 
serrait et  la  faisoil  escoulcr  où  il  pouvoit;  dont 
ceste  femme  l'en  ayma  davantage,  pour  estre  si 
abstraint  à  son  estroit  commandement ,  encor 
qu'elle  lui  criast  :  «  Laschez ,  je  vous  en  donne 
«i  tou(e  permission  !  o  mais  il  ne  voulut  onc ,  car 
il  craignoit  d  ésire  battu  à  la  turque,  comme  il 
voyoït  ses  autres  compaignons  devant  soy. 

Voylà  une  terrible  humeur  de  femme  ;  et  pour 
ce  il  semble  qu'elle  faisoit  beaucoup,  et  pour 
son  ame  qui  estoit  turque,  et  pour  l'autre  qu 
estoit  chrestien,  puisqu'il  ne  se  deschargeoit 
nullement  avecques  elle  :  si  me  jura-il  qu'en 
sa  vie  il  ne  fut  eu  telle  peine. 

11  me  fit  un  autre  conte,  le  plus  plaisant 
qu'il  est  possible,  d'un  traict  qu'elle  luy  fit  ;  mais 
d'autant  qu'il  est  trop  sallaud  je  m'en  tairay,  de 
peur  d'offenser  les  oreilles  cliastcs. 

Du  despuis  ledict  Sanzay  fut  rachepté  par  les 
siens,  qui  sont  gens  d'honneur  et  de  bonne 
maison  en  Bretaigne ,  et  qui  appartiennent  à 
beaucoup  de  grands,  comme  à  M.  le  connes- 
tablc  qui  aymoit  fort  son  frère  aisné,  et  qui  luy 
ayda  beaucoup  à  ceste  délivrance  .  laquelle 
ayant  eue,  il  vint  à  la  cour,  et  nous  en  conta 
fort  à  M.  de  Slrozze  et  à  moy  de  plusieurs 
choses,  et  enlr'autres  il  nous  fit  ces  contes. 

Que  dirons-nous  maintenant  d'aucuns  marys 
qui  ne  se  contentent  de  se  donner  du  contente- 
ment et  du  plaisir  paillard  de  leurs  femmes, 
mais  en  donnent  de  l'appétit,  soit  à  leurs  com- 
paignons et  amys,soit  à  d'autres?  Ainsy  j'en  ay 
cognu  plusieurs  qui  leur  louent  leurs  femmes , 
leur  disent  leurs  beautés,  leur  figurent  leurs 
membres  et  parties  du  corps,  leur  représentent 
leurs  plaisirs-qu'ils ont  avecques  elles, et  leurs 
follatreriesdont  elles  usent  envers  eux,  les  leur 
font  baiser,  toucher,  taster,  voire  voir  nues. 

Que  meritent-ils  ceux-là? sinon  qu'on  les  fasse 
cocus  bicu  à  point ,  ainsi  que  fit  Gygès,  par  le 
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moyen  de  sa  bague,  au  roy  Candaule,  roy  des 
Lydiens,  lequel,  sot  qu'il  esloil,  luy  ayant  loué 
la  rare  beauté  de  sa  femme ,  comme  si  le  silence 
luy  faisoit  tort  et  dommage  ,  et  puis  la  luy 
ayant  monstrée  toute  nue ,  en  devint  si  amou- 
reux qu'il  en  jouit  tout  à  son  gré ,  et  le  fit 
mourir,  et  s'impatronisa  de  son  royaume.  On 
dit  que  la  femme  en  fut  si  désespérée  pour 
avoir  esté  représentée  ainsy ,  qu'elle  força  Gi- 
gès  à  ce  mauvais  tour,  en  luy  disant  :  «Ou  ce- 
«luy  qui  t'a  pressé  et  conseillé  de  telle  chose, 
«faut  qu'il  meure  de  ta  main,  ou  toy,  qui  m'as 
«regardée  toute  nue,  que  tu  meures  de  la  main 
«d'un autre. «Certes,  ce  roy  estoitbien  de  loisir 
de  donner  ainsy  appétit  d'une  viande  nouvelle, 
si  belle  et  si  bonne ,  qu'il  debvoil  tenir  si  chère. 

—  Louys,  duc  d'Orléans,  tué  à  la  porte  Bar- 
bette ,  à  Paris ,  fit  bien  au  contraire ,  grand  des- 
baucheur  des  dames  de  la  cour,  et  tousjours 
des  plus  grandes  ;  car,  ayant  avecques  luy  cou- 
ché une  fort  belle  et  grande  dame,  ainsy  que 
son  mary  vint  en  sa  chambre  pour  luy  donner 
le  bonjour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa  dame, 
femme  de  l'autre,  du  linceul ,  et  luy  descouvrit 
tout  le  corps,  luy  faisant  voir  tout  nud  et  tou- 
cher à  son  bel  ayse,  avec  deffense  expresse  sur 
la  vie  de  n'oster  le  linge  du  visage,  ny  la  des- 
couvrir aucunement ,  à  quoy  il  n'osa  contrevenir, 
luy  demandant  par  plusieurs  fois  ce  qui  luy  sem- 
bloit  de  ce  beau  corps  tout  nud  :  l'autre  en  de- 
meura tout  esperdu  et  grandement  satisfaict. 

Le  duc  luy  bailla  congé  de  sortir  de  la 
chambre,  ce  qu'il  fit  sans  avoir  jamais  peu  co- 
gnoistreque  ce  fust  sa  femme. 

S'il  l'eust  bien  veue  et  recognue  toute 
nue,  comme  plusieurs  que  j'ai  veu,  il  l'eust 
cognue  â  plusieurs  signes ,  possible;  dont  il 
fait  bon  les  visiter  quelquefois  par  le  corps. 

Elle,  après  son  mary  party,  fut  interrogée 
de  M.  d'Orléans  si  elle  avoit  eu  l'alarme  et 
peur.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  en 
dit ,  et  la  peine  et  l'altère  en  laquelle  elle  fut 
l'espace  d'un  quart  d'heure  ;  car  il  ne  falloit 
qu'une  petite  indiscrétion  ,  ou  la  moindre  dé- 
sobéissance que  son  mary  eust  commis  pour 
lever  le  linceul;  il  est  vray,  ce  dit  monsieur 
d'Orléans ,  mais  qu'il  l'eust  tué  aussy  lost  pour 
l'empeschcr  du  mal  qu'il  eust  faict  à  sa  femme. 

Fit  le  bon  fut  de  ce  mary,  qu'estant  la  nuict 
d'amprès  couché  avecques  sa  femme,  il  luy  dit 
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que  M.  d'Orléans  luy  avoit  faict  voir  la  plus 
belle  femme  nue  qu'il  vit  jamais,  mais,  quant 
au  visage,  qu'il  n'en  sçavoit  que  rapporter, 
d'autant  qu'il  luy  avoit  interdict. 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'en  pou  voit  dire 
sa  femme  dans  sa  pensée.  Et  de  ceste  dame 
tant  grande,  et  de  M  d'Orléans,  on  dit  que 
sortit  ce  brave  et  vaillant  bastard  d'Orléans, 
le  soustien  de  la  France  et  le  fléau  de  l'An- 
gleterre ,  et  duquel  est  venue  ceste  noble  et 
généreuse  race  des  comtes  de  Dunois. 

—  Or,  pour  retourner  encor  à  nos  marys 
prodigues  de  la  veue  de  leurs  femmes  nues, 
j'en  sçay  un  qui,  par  un  matin,  un  sien  com- 
paignon  l'estant  allé  voir  dans  sa  chambre 
ainsy  qu'il  s'habilloit,  luy  monstra  sa  femme 
toute  nue,  étendue  tout  de  son  long  toute  en- 
dormie, et  s'estant  elle-mesme  osté  ses  linceuls 
de  dessus  elle,  d'autant  qu'il  faisoit  grand 
chaud ,  luy  tira  le  rideau  à  demy,  sy  bien 
que  le  soleil  levant  donnant  dessus  elle,  il  eut 
loisir  de  la  bien  contempler  à  son  ayse ,  où  il 
ne  vid  rien  que  tout  beau  en  perfection;  et  y 
peut  paistre  ses  yeux,  non  tant  qu'il  eust  voulu, 
mais  tant  qu'il  peut;  et  puis  le  mary  et  luy 
s'en  allèrent  chez  le  roy. 

Le  lendemain,  le  gentilhomme  qui  estoit 
fort  serviteur  de  ceste  dame  honneste,  luy 
raconta  ceste  vision ,  et  mesmes  lui  figura  beau- 
coup de  choses  qu'il  avoit  remarquées  en  ses 
beaux  membres,  jusques  aux  plus  cachées;  et 
sy  le  mary  le  luy  confirma,  et  que  c'estoit 
luy-mesme  qui  en  avoit  tiré  le  rideau. 

La  dame,  de  despit  qu'elle  conceut  contre 
son  mary,  se  laissa  aller  et  s'octroya  à  son 
aray  pour  ce  seul  subject  ;  ce  que  tout  son  ser- 
vice n'avoit  sceu  gaigner. 

—  J'ay  cognu  un  très-grand  seigneur  qui , 
un  matin,  voulant  aller  à  la  chasse,  et  ses 
gentilshommes  l'estans  venu  trouver  à  son 
lever,  ainsy  qu'on  le  chaussoit ,  et  avoit  sa 
femme  couchée  près  de  luy  et  qui  luy  tenoit 
son  cas  en  pleine  main ,  il  leva  si  promple- 
ment  la  couverture  qu'elle  n'eut  loisir  de  le- 
ver la  main  où  elle  estoit  posée,  que  l'on  l'y  vit 
à  l'ayse  et  la  moictié  de  son  corps  ;  et  en  se 
riant,  il  dit  à  ces  messieurs  qui  estoient  pre- 
scris :  «Hé  bien,  messieurs,  ne  vous  ai  je 
«pas  faict  voir  choses  et  autres  de  ma  femme?» 
Laquelle  fut  si  despitée  de  ce  trajet ,  qu'elle  luy 
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en  voulut  dd  mal  extresme  ;  et  mesmes  pour  la 
surprise  de  ceste  main  ;  et  possible  despûis  elle 
le  lui  rendit  bien. 

—  J'en  sçay  un  autre  d'un  grand  seigneur, 
lequel ,  cognoissant  qu'un  6ien  amy  et  parent 
eatoit  amoureux  de  sa  femme,  fust  ou  pour 
luy  en  faire  venir  l'envie  davantage,  ou  du  des- 
pit  et  desespoir  qu'il  pouvoit  concevoir  dequoy 
il  avoit  eu  une  si  belle  femme  et  luy  n'en  tas- 
toit  point,  la  lui  monstra  un  matin,  l'estant 
allé  voir  dans  le  lict  tous  deux  couchés  en- 
semble ,  à  demye  nue  :  et  si  fit  bien  pis ,  car  il 
luy  fit  cela  devant  luy-mesme,  et  la  mit  en  be- 
sogne comme  si  elle  eust  esté  à  part;  encor 
pnoit-il  l'amyde  bien  voir  le  tout,  et  qu'il  fai- 
soit  tout  cela  à  sa  bonne  grâce. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  la  dame ,  par  une 
telle  privauté  de  son  mary,  n'avoit  pas  occa- 
sion de  faire  à  son  amy  l'autre  toute  entière , 
et  à  bon  escient ,  et  s'il  n'estoit  pas  bien  em- 
ployé qu'il  en  portast  les  cornes. 

—  J'ay  ouy  parler  d'un  autre ,  et  grand  sei- 
gneur, qui  le  faisait  ainsy  à  sa  femme  devant 
un  grand  prince,  son  maistre,  mais  c'estoit  par 
sa  prière  et  commandement,  qui  se  delectoit 
à  tel  plaisir. 

Ne  sont-ils  pas  donc  ceux-là  coulpables,  puis- 
qu'ayant  esté  leurs  propres  maquereaux ,  en 
veulent  estre  les  bourreaux? 

11  ne  faut  jamais  monslrer  sa  femme  nue,  ny 
ses  terres,  pays  et  places,  comme  je  tiens 
d'un  grand  capitaine,  à  propos  de  feu  M.  de 
Savoye,  qui  desconseilla  ét  dissuada  nostre 
roy  Henry  dernier,  quand ,  à  son  retour  de 
Poulogne,  il  passa  par  la  Lombardie ,  de  n'aller 
ny  entrer  dans  la  ville  de  Milan ,  luy  alléguant 
que  le.  roy  d'Espaigne  en  pourroit  prendre 
quelque  ombre  :  mais  ce  ne  fut  pas  cela  ;  il 
craignoit  que  le  roy  y  estant ,  et  la  visitant 
bien  à  point,  et  contemplant  sa  beauté,  richesse 
et  grandeur,  qu'il  ne  fust  tenté  d'une  extrême 
envie  de  la  ravoir  et  reconquérir  par  un- bon  et 
juste  droict ,  comme  avoient  faict  ses  prédéces- 
seurs. Et  voylà  la  vraye  cause ,  comme  dit  un 
grand  prince,  qui  le  tenoit  du  feu  roy,  qui  co- 
gnoissoit  ceste  encloueure.  Mais  ,  pour  com- 
plaire à  M.  de  Savoye,  et  ne  rien  altérer  du 
costé  du  roy  d'Espaigne,  il  prit  son  chemin  à 
costé ,  bien  qu'il  eust  toutes  les  envies  du 
monde  d  y  aller,  à  ce  qu'a  me  fit  cest  honneur, 
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quand  il  fut  de  retour  à  Lyon,  de  me  le  dire  : 
en  quoy  ne  faut  doubter  que  M.  de  Savoye  ne 
fust  plus  Espaignol  que  François. 

J'estime  les  marys  aussy  condamnables ,  les- 
quels, après  avoir  receu  la  vie  par  la  faveur 
de  leurs  femmes,  en  demeurent  tellement  in- 
grats ,  que ,  pour  le  soupçon  qu'ils  ont  de  leurs 
amours  avec  d'autres ,  les  traittent  très-rude- 
ment ,  jusqu'à  attenter  sur  leurs  vies. 

—  J'ay  ouy  parler  d'un  seigneur  sur  la  vie 
duquel  aucuns  conjorateurs  ayant  conjuré  et 
conspiré,  sa  femme,  par  supplication,  les  en 
destourna,  et  le  garantit  d'estre  massacré;  dont 
despuis  elle  en  a  esté  très-mal  recognue,  et 
traictée  très- rigoureusement. 

J'ay  veu  aussy  un  gentilhomme,  lequel  ayant 
esté  accusé  et  mis  en  justice  pour  avoir  faict 
très- mal  son  debvoir  à  secourir  son  gênerai  en 
une  bat  taille,  si  bien  qu'il  le  laissa  tuer  sans 
aucune  assistance  ni  secours ,  estant  près  d'estre 
aentencié  et  d'estre  condamné  d'avoir  la  teste 
tranchée,  nonobstant  vingt  mille  escus  qu'il 
présenta  pour  avoir  la  vie  sauve,  sa  femme, 
ayant  parlé  à  un  grand  seigneur  de  par  le 
monde ,  et  couché  avec  luy  par  la  permission 
et  supplication  dudict  mary,  ce  que  l'argent 
n'avoit  peu  faire,  sa  beauté  et  son  corps  l'exé- 
cuta ,  et  luy  sauva  la  vie  et  la  liberté.  Du  des- 
puis  il  la  traicia  si  mal  que  rien  plus.  Certes, 
tels  marys,  cruels  et  enragés,  sont  très-mise- 
râbles. 

D'autres  en  ai-je  cognu  qui  n'ont  pas  faict 
de  mesmes,  car  ils  ont  bien  sceu  recognobtre  le 
bien  d'où  il  venoit ,  et  honnoroient  ce  bon  trou 
toute  leur  vie,  qui  les  avoit  sauvés  de  mort. 

- —  Il  y  a  encor  une  autre  sorte  de  cocus , 
qui  ne  se  sont  contentés  d'avoir  esté  ombrageux 
en  leur  vie ,  mais  allans  mourir  et  sur  le  poinct 
du  trépas  le  sont  encor  :  comme  j'en  ay  co- 
gnu un  qui  avoit  une  fort  belle  et  honnesle 
femme,  mais  pourtant  qui  ne  s'estoit  point 
tousjours  esludiée  à  luy  seul.  Ainsy  qu'il  vou- 
lait mourir,  il  luy  disoit  :  *  Ah!  ma  mye,  je 
«m'en  vais  mourir!  Et  plust  à  Dieu  que  vous 
«me  tinssiez  compaignie,  et  que  vous  et  moy 
«allassions  ensemble  en  l'autre  monde!  ma 
«mort  ne  m'en  seroit  si  odieuse ,  et  la  prendrais 
«plus  en  gré.»  Mais  la  femme,  qui  estoit  en- 
cor très-belle,  et  jeune  de  trente-sept  ans, 
ne  le  voulut  point  suivre  ny  croire  pour  ce 
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coup  ,a ,  et  ne  voulut  faire  la  sotte,  comme  uous 
le  lisons  de  Evadné,  fille  de  Mars  et  de  Thebé, 
femme  de  Ca  panée,  laquelle  l'a  y  ma  si  ardem- 
ment, que,  luy  estant  mort,  aussy  tost  que  son 
corps  fut  jetté  dans  le  feu ,  elle  s'y  jetta  après 
•toute  vive,  etsebruslaet  se  consuma  avecques 
luy,  par  une  grande  constance  et  force,  et 
ainsy  l'accompaigna  à  sa  mort. 

—  Alceste  fit  bien  mieux,  car,  ayant  sceu  par 
l'oracle  que  son  mary  Admete ,  roy  de  Thessa- 
lie ,  debvoit  mourir  bientost  si  sa  vie  n'estoit 
racheptée  par  la  mort  de  quelque  autre  de  ses 
amys,  elle  soudain  se  précipita  a  la  mort,  et 
ainsy  sauva  son  mary. 

Il  n'y  a  plus  meshuy  de  ces  femmes  si  chari- 
tables ,  qui  veulent  aller  de  leur  gré  dans  la 
fosse  avant  leurs  marys,  ny  les  suivre.  Non,  il 
ne  s'en  trouve  plus  :  les  mères  en  sont  mortes, 
comme  disent  les  maquignons  de  Paris  des 
chevaux,  quand  on  n'en  trouve  plus  de  bons. 

Etvoylà  pourquoyj'estiraoisce  mary,  que  je 
viens  d'alléguer,  malhabille  de  tenir  ces  propos 
à  sa  femme,  si  fascheux  pour  la  convier  à  la 
mort ,  comme  si  c'eust  esté  quelque  beau  festin 
pour  l'y  convier.  G'estoit  une  belle  jalousie  qui 
lui  faisoit  parler  ainsy,  qu'il  concevoit  en  soy 
du  dcsplaisir  qu'il  pou  voit  avoir  aux  enfers  là- 
bas,  quand  il  verrai t  sa  femme,  qu'il  avoit  si 
bien  dressée,  entre  les  bras  d'un  sien  amou- 
reux ,  ou  de  quelque  autre  mary  nouveau. 

Quelle  forme  de  jalousie  voylà ,  qu'il  fallut 
que  son  mary  en  fust  saisi  alors,  et  qu'à  tous 
les  coups  il  luy  disoit  que,  s'il  en  reschappoit, 
il  n'endurerait  plus  d'elle  ce  qu'il  avoit  en- 
duré :  et,  tant  qu'il  a  vescu,  il  n'en  avoit  point 
esté  atteint,  et  luy  laissoit  faire  à  son  bon 
plaisir. 

—  Ce  brave  Tancrede  n'en  fit  pas  de  mesmes, 
luy  qui  d'autresfois  se  fit  jadis  tant  signaler  en 
la  guerre  saincte  :  estant  sur  le  point  de  la 
mort,  et  sa  femme  près  deluy  dolente,  avecques 
le  comte  de  Tripoly,  il  les  pria  tous  deux  après 
sa  mort  de  s'espouser  l'un  l'autre,  et  le  com- 
manda a  sa  femme  ;  ce  qu'ils  firent. 

Pensez  qu'il  en  avoit  veu  quelques  approches 
d'amour  en  son  vivant;  car  elle  pouvoit  estre 
aussy  bonne  vesse  que  sa  mère,  la  comtesse 
d'Anjou,  laquelle,  après  que  le  comte  de  Bre- 
taigne  l'eut  entretenue  longuement,  elle  vint 
trouver  le  roy  de  France  Philippe»,  qui  la  mena 


de  mesmes,  et  luy  fit  ceste  fille  bas  tarde  qui 
s'appela  Gicile ,  et  puis  la  donna  en  maryage  à 
ce  valeureux  Tancrede,  qui  certes,  par  ses 
beaux  exploicts,  ne  meritoit  d'estre  cocu. 

—  Un  Albanois,  ayant  esté  condamné  de-là 
les  ni  oui  s  d'estre  pendu  pour  quelque  forfaict, 
estant  au  service  du  roy  de  France ,  ainsy 
qu'on  le  vouloit  mener  au  supplice,  il  demanda 
à  voir  sa  femme  et  luy  dire  adieu ,  qui  estoit 
une  très-belle  femme  et  très-agréable.  Ainsy 
donc  qu'il  luy  disoit  adieu,  en  la  baisant  il  luy 
tronçonna  tout  le  nez  avecques  belles  dents  et  le 
luy  arracha  de  son  beau  visage.  En  quoy  la  jus- 
tice l'ayant  interrogé  pourquoy  il  avoit  faict 
ceste  villainie  à  sa  femme,  il  respondit  qu'il 
l'avoit  faict  de  belle  jalousie,  «d'autant,  ce  di- 
«soit-il ,  qu'elle  est  très-belle;  et  pour  ce  après 
«  ma  mort  je  sais  qu'elle  sera  aussy  tost  recher- 
ochée  et  aussy  tost  abandonnée  à  un  autre  de 
a  mes  compaignous,  car  je  la  cognois  fort  pail- 
«  larde,  et  qu'elle  m'oublieroit  incontinent.  Je 
«  veux  doneques  qu'après  ma  mort  elle  ay  t  de 
«moy  souvenance,  qu'elle  pleure  et  qu'elle  soit 
«affligée  ;  si  elle  ne  l'est  par  ma  mort,  au  moins 
«qu'elle  le  soit  pour  esire  défigurée,  et  qu'au- 
«cundemescompaignons  n'en  aye  le  plaisir 
«que  j'ay  eu  avecques  elle.»  Voylà  un  terrible 
jaloux  ! 

—  J'en  ay  ouy  parler  d'autres  qui ,  se  senlans 
vieui ,  caducs ,  blessés ,  atténués  et  proches  de 
la  mort,  de  beau  despit  et  de  jalousie  secrète- 
ment ont  advancé  les  jours  à  leurs  moictiés, 
mesmes  quand  elles  ont  esté  belles. 

—  Or,  sur  ces  bizarres  humeurs  de  ces  marys 
tyrans  et  cruels ,  qui  font  mourir  ainsy  leurs 
femmes,  j'ay  ouy  faire  une  dispute,  sçavoir  : 
s'il  est  permis  aux  femmes,  quand  elles  s'aper- 
çoivent ou  se  doublent  de  la  cruauté  et  massacre 
que  leurs  marys  veulent  exercer  envers  elles,  de 
gaigner  le  devant  et  de  jouer  à  la  prime,  et , 
pour  se  sauver,  les  faire  jouer  les  premiers,  et 
les  envoyer  devant  faire  les  logis  en  l'autre 
monde. 

J'ay  ouy  maintenir  que  ouy,  et  qu'elles  le 
peuvent  faire,  non  selon  Dieu,  car  tout  meur- 
tre est  deffendu,  ainsy  que  j'ai  dict,  mais, 
selon  le  monde,  prou;  et  se  fondent  sur  ce 
mot,  qu'il  vaut  mieux  prévenir  que  d'estre  pré- 
venu :  car  enfin  chascun  doibt  estre  curieux  de 
sa  vie  ;  et  puisque  Dieu  nous  l'a  donnée,  la  faut 
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garder  jusqu'à  ce  qu'il  nous  appelle  par  nostre 
mort.  Autrement,  sçachant  bien  leur  mort,  et 
s'y  aller  précipiter,  et  ne  la  fuir  quand  elles 
peuvent,  c'est  se  tuer  soy-même,  chose  que 
Dieu  abhorre  fort  ;  parquoy  c'est  le  meilleur  de 
les  envoyer  en  ambassade  devant,  et  en  parer 
le  coup,  ainsy  que  fit  Blanche  d'Overbruck  à 
son  mary  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de  Com- 
ipiegne  et  gouverneur,  qui  trahit  et  fut  cause 
de  la  perte  et  de  la  mort  de  la  Pucelie  d'Orléans. 
Et  ceste  dame  Blanche  ayant  sceu  que  son 
mary  la  vouloit  faire  noyer,  le  prévint ,  et, 
avecques  l'aide  de  son  barbier,  Festouffà  et  l'es- 
trangla,dont  leroyCharles  septiesme  lui  en  donna 
aussy  tost  sa  grâce;  à  quoy  aussy  ayda  bien  la 
trahison  du  mary  pour  l'obtenir,  possible  plus 
que  toute  autre  chose.  Cela  se  trouve  aux  An- 
nales de  France,  et  principalement  en  celles 
de  Guyenne. 

De  mesmes  en  fit  une  madame  de  La  Borne, 
du  règne  du  roy  François  premier,  qui  accusa 
et  deffera  son  mary  à  la  justice,  de  quelques 
folies  faicies  et  crimes  possible,  énormes,  qu'il 
avoitfaict  avecques  elle  et  autres,  le  fit  constituer 
prisonnier,  sollicita  contre  luy,  et  luy  fil  tran- 
cher la  teste.  J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  ma 
grand-mère,  qui  la  disoit  de  bonne  maison  et 
belle  femme.  Celle-là  gaigna  bien  le  devant. 

— LareyneJehaune  deNaples  première  en  fit 
de  mesmes  à  l'endroict  de  l'infant  de  Majorque, 
son  tiers  mary,  à  qui  elle  fit  trancher  la  teste 
pour  la  raison  que  j'ay  dict  en  son  discours  ; 
mais  il  pouvoit  bien  estre  qu'elle  se  craigtioit 
de  luy,  et  le  vouloit  despescher  le  premier  :  à 
quoy  elle  avoit  raison,  et  toutes  ses  semblables, 
de  faire  de  mesmes  quand  elles  se  doubtent  de 
leurs  galans. 

J'ay  ouy  parler  de  beaucoup  de  dames  qui 
bravement  se  sont  acquittées  de  ce  bon  office, 
et  sont  eschappées  par  ceste  façon;  et  mesmes 
j'en  ay  cognu  une,  laquelle,  ayant  esté  trouvée 
avecques  son  amy  par  son  mary,  il  n'en  dit  rien 
ny  à  l'un  ny  à  l'autre,  mais  s'en  alla  courroucé, 
et  la  laissa  là-dedans  avecques  son  amy,  fort  pan- 
thoise  et  désolée  et  en  grand  altération.  Mais  la 
dame  fut  résolue  jusques  là  de  dire  :  «Il  ne  m'a 
a  rien  dict  ni  faict  pour  ce  coup,  je  crains  qu'il  me 
«la  garde  bonne  et  sous  mine;  mais,  si  j'estois 
«asseurée  qu'il  me  deust  faire  mourir,  j'advi- 
•serois  à  lui  faire  sentir  la  mort  le  premier.» 


La  fortune  fut  si  bonne  pour  elle  au  bout  de 
quelque  temps,  qu'il  mourut  de  soy-mesme* 
dont  bien  luy  en  prit, car  oneques  puis  il  ne  luy] 
avoit  faict  bonne  chère  ,  quelque  recherche! 
qu'elle  luy  fist. 

—  Il  y  a  encor  une  autre  dispute  et  question 
sur  ces  fous  et  enragés  marys,  dangereux  cocus, 
à  sçavoir  sur  lesquels  des  deux  ils  se  doibvent 
prendre  et  vanger,  ou  sur  leurs  femmes,  ou 
sur  leurs  amans. 

Il  y  en  a  qui  ont  dict  seulement  sur  la  femme, 
se  fondant  sur  ce  proverbe  italien  qui  dit  que 
morta  la  bestla,  morta  la  rabbiaoveneno 1  : 
pensans,  ce  leur  semble,  estre  bien  allégés  de 
leur  mal  quand  ils  ont  tué  celle  qui  fait  la  dou- 
leur, ny  plus  ny  moins  que  font  ceux  qui  sont 
mordus  ou  piqués  de  l'escorpion  :  le  plus  sou- 
verain remède  qu'ils  ont,  c'est  de  les  prendre, 
tuer  ou  l'escarbouiller,  et  l'applicquer  sur  la 
morsure  ou  playe  qu'il  a  faite;  et  disent  volon- 
tiers et  coustumièremenl  que  ce  sont  les  femmes 
qui  sont  le  plus  punissables.  J'entends  des 
grandes  dames  et  de  haute  guise,  et  non  des 
petites ,  communes  et  de  basse  marche;  car  ce 
sont  elles,  par  leurs  beaux  attraicts,  privautés, 
commandemens  etparoiles,  qui  attacquent  les 
escarmouches ,  et  que  les  hommes  ne  les  font 
que  soustenir;  et  que  plus  sont  punissables 
ceux  qui  demandent  et  lèvent  guerre,  que 
ceux  qui  la  deffendent;  et  que  bien  souvent  les 
hommes  ne  se  jettent  en  tels  lieux  périlleux  et 
hauts,  sans  l'appel  des  dames,  qui  leur  signi- 
fient en  plusieurs  façons  leurs  amours;  ainsy 
qu'on  voit  qu'en  une  grande,  bonne  et  forte 
ville  de  frontière,  il  est  fortmal-aysé  d'y  faire 
entreprise  ni  surprise ,  s'il  n'y  a  quelque  intel- 
ligence sourde  parmy  aucuns  de  ceux  du  de- 
dans ,  ou  qui  ne  vous  y  poussent,  attirent ,  ou 
leur  tiennent  la  main. 

Or,  puisque  les  femmes  sont  un  peu  plus 
fragiles  que  les  hommes ,  il  leur  faut  pardonner, 
et  croire  que,  quand  elles  se  sont  mises  une 
fois  à  aymer  et  mettre  l'amour  dans  l'ame, 
qu'elles  l'exécutent  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
ne  se  contentans,  non  pas  toutes,  de  le  couver 
là-dedans,  et  se  consumer  peu  à  peu,  et  en 
devenir  seiches  et  allanguies ,  et  pour  ce  en  ef- 
facer leur  beauté,  qui  est  cause  qu'elles  désirent 
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en  guérir  et  en  tirer  du  plaisir,  et  ne  mourir  du 
mal  de  la  furette  l,  comme  on  dit. 

Certes,  j'ay  cognu  plusieurs  belles  dames  de 
ce  naturel,  lesquelles  les  premières  ont  pluslost 
recherché  leur  androgine  que  les  hommes,  et 
sur  divers  subjects  ;  les  unes  pour  les  voir  beaui, 
braves,  vaillants  et  agréables  ;  les  autres  pour 
en  escroquer  quelque  somme  de  dinari  ;  d'au* 
très  pour  en  tirer  des  perles ,  des  pierreries , 
des  robbes  de  toille  d'or  et  d'argent,  ainsy  que 
j'en  ay  veu  qu'elles  en  faisoient  autant  de  dif- 
ficulté d'en  tirer  comme  un  marchand  de  sa 
denrée  (aussy  dit-on  que  femme  qui  prend  se 
vend);  d'autres  pour  avoir  de  la  faveur  en 
cour;  autres  des  gens  de  justice,  comme  plu- 
sieurs belles  que  j'ay  cognues  qui,  n'ayant 
pas  bon  droict,  le  faisoient  bien  venir  par  leurs 
cas  et  par  leurs  beautés;  et  d'autres  pour -en 
tirer  la  suave  substance  de  leurs  corps. 

—  J'ay  veu  plusieurs  femmes  si  amoureuses 
de  leurs  amans  ,  que  quasy  elles  les  suivoient 
ou  couroicnt  à  force,  et  dont  le  monde  en  por- 
loit  la  honte  pour  elles. 

J'ay  cognu  une  fort  belle  dame  si  amou- 
reuse d'un  seigneur  de  par  le  monde,  qu'au 
lieu  que  les  serviteurs  ordinairement  portent 
les  couleurs  de  leurs  dames,  cesle-cy  au  con- 
traire les  portoit  de  son  serviteur.  J'en  nomme- 
rois  bien  les  couleurs,  mais  elles  feraient  une 
trop  grande  descouverte. 

—  J'en  ay  cognu  une  autre ,  de  laquelle  le 
mary  ayant  faict  un  affront  à  son  serviteur  en 
un  tournoy  qui  fut  faict  a  la  cour,  cependant 
qu'il  estoit  en  la  salle  du  bal  et  en  faisoit  son 
triomphe,  elle  s'habilla ,  dedespit,  en  homme, 
et  alla  trouver  son  amant,  et  luy  porter  pour 
un  moment  son  cas,  tant  elle  en  estoit  si 
amoureuse  qu'elle  en  inouroit. 

—  J'ay  cognu  un  honneste  gcnlilltommc, 
et  des  moins  deschirés  de  la  cour,  lequel  ayant 
envie  un  jour  de  servir  une  fort  belle  et  hon- 
neste dame  s'il  en  fut  oneques,  parce  qu'elle 
luy  en  donnoit  beaucoup  de  subjects  de  son  costé, 
et  de  l'autre  il  faisoit  du  retenu  pour  beaucoup 
de  raisons  et  respects,  cesle  dame  pourtant  y 
ayant  mis  son  amour,  et  à  quelque  hasard  que 
ce  fust  elle  en  avoit  jetté  le  dé,  ce  disoit-clle, 

1  Dan»  ce  proverbe,  la  furette  e«I  prise  pour  l'her- 
mine, qui,  dit-on  ,  aune  mieux  se  laisser  prendre  que 
de  se  salir. 
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elle  ne  cessa  jamais  de  l'attirer  tout  à  soy  par 
les  plus  belles  parolles  de  l'amour  qu'elle  peust 
dire;  dont  entr'autres  estoit  celle-cy  :  «Per- 
i  omettez  au  moins  que  je  vous  ayme  si  vous  ne 
«  me  voulez  aymer ,  et  ne  arregardez  à  mes  me- 
«  rites ,  mais  à  mes  affections  et  passions,»  en- 
cor  certes  qu'elle  emporlast  le  gentilhomme  au 
poids  et  en  perfections.  Là- dessus  qu'eust  peu 
faire  le  gentilhomme?  si-non  l'aymer,  puisqu'elle 
l'aymoit,  et  la  servir,  puis  demander  le  salaire 
et  recompense  de  son  service  ,  qu'il  eut , 
comme  la  raison  veut  que,  quiconque  sert  faut 
qu'on  le  paye. 

J'alleguerois  une  Infinité  de  telles  dames 
plustost  recherchantes  que  recherchées.  Voylà 
donc  pourquoy  elles  ont  plus  de  coulpe  que 
leurs  amans;  car  si  elles  ont  une  fois  entre- 
pris leur  homme,  elles  ne  cessent  jamais 
qu'elles  n'en  viennent  au  bout  et  ne  l'attirent 
par  leurs  regards  attirans,  par  leurs  beautés, 
par  leurs  gentilles  grâces  qu'elles  s'estudient  à 
façonner  en  cent  mille  façons,  par  leurs  fards 
subtillement  appliqués  sur  leur  visage  si  elles 
ne  l'ont  beau,  par  leurs  beaux  attiffets,  leurs 
riches  et  gentilles  coiffures  et  tant  bien  accom- 
modées, et  leurs  pompeuses  et  superbes  robbes, 
et  surtout  par  leurs  parolles  friandes  et  à  demy 
lascives,  et  puis  par  leurs  gentils  et  follastres 
gestes  et  privautés,  et  par  présens  et  dons.  Et 
voylà  comment  ils  sont  pris;  et  estans  ainsy 
pris,  il  faut  qu'ils  les  prennent;  et  par  ainsy 
dit-on  que  leurs  marys  doibvent  se  venger  sur 
elles. 

D'autres  disent,  qu'il  se  faut  prendre  qui  peut 
sur  les  hommes,  ny  plus  ny  moins  que  sur 
ceux  qui  assiègent  une  ville  ;  car  ce  sont  eux 
qui  premiers  font  faire  les  chamades,  les  som- 
ment, qui  premiers  recognoissent,  premiers 
font  les  approches,  premiers  dressent  gabion- 
nades  et  cavalliers  et  font  les  tranchées,  pre- 
miers font  les  batteries,  ou  premiers  vont  à  l'as- 
saut, premiers  parlementent  :  ainsi  dit-on  des 
mans.  Car  comme  les  plus  hardis,  vaillans  et 
résolus  assaillent  le  fort  de  pudicité  des  dames , 
lesquelles,  après  toutes  les  formes  d'assaille- 
mens  observées  par  grandes  iraportunités,  sont 
contraintes  de  faire  le  signal  et  recevoir  leurs 
doux  ennemys  dans  leurs  forteresses.  En  quoy 
me  semble  qu'elles  ne  sont  si  coupables  qu'on 
QÏroitbien;  car  se  desfaire  d'un  importun  est 
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bien  mal-aysé  sans  y  laisser  du  sien;  aussy  que 
j'en  ay  vu  plusieurs  qui ,  par  longs  services  et 
persévérances ,  ont  jouy  de  leurs  raaistresses, 
qui  dès  le  commencement  ne  leur  eussent 
donné,  pour  manière  de  dire,  leur  cul  à  baiser  ; 
Jes  contraignant  jusques-là,  au  moins  aucunes, 
que  la  larme  à  l'œil,  leur  donnoient  décela,  ny 
plus  ni  moins  comme  l'on  donne  à  Paris  bien 
souvent  l'aumosne  aux  gueux  de  l'bostière, 
plus  par  leur  imporluuité  que  de  dévotion  ny 
pour  l'amour  de  Dieu  :  ainsi  font  plusieurs 
femmes,  plustost  pour  estre  trop  importunées 
que  pour  estre  amoureuses,  et  raesmes  à  l'en- 
droit d'aucuns  grands,  lesquels  elles  craignent 
et  n'osent  leur  refuser  à  cause  de  leur  auctorité; 
de  peur  de  leur  desplaire  et  en  ^recevoir  puis 
après  de  l'escaudale ,  ou  un  affront  signalé,  ou 
plus  grand  descriement  de  leur  honneur,  comme 
j'en  ai  veu  arriver  de  grands  inconvéniens  sur 
ces  sujets. 

Voilà  pourquoy  les  mauvais  marys,  qui  se 
plaisent  tant  au  sang  et  au  meurtre  et  mau- 
vais traitemens  de  leurs  femmes ,  n'y  doivent 
estre  si  prompts,  mais  premièrement  faire 
une  enqueste  sourde  de  toutes  chose»,  encor 
que  telle  cognoissance  leur  soit  fort  fascheuse 
et  fort  subjecte  à  s'en  gratter  la  teste  qui  leur 
en  démange,  et  mesmes  qu'aucuns,  misérables 
qu'ils  sont,  leur  en  donnent  toutes  les  occasions 
du  monde. 

—  Ainsy  que  j'ay  cognu  un  grand  prince 
estranger  qui  avoit  espousé  une  fort  belle  et 
bonneste  femme;  il  en  quitta  l'entretien  pour 
le  mettre  à  une  autre  femme  qu'on  tenoit  pour 
courtisane  de  réputation,  d'autres  que  c'estoit 
une  dame  d'honneur  qu'il  avoit  desbauchée; 
et  ne  se  contentant  de  cela,  quand  il  larfaisoit 
coucher  avec  luy  ,  c'estoit  en  une  chambre 
basse  par  dessous  celle  de  sa  femme  et  dessous 
son  lict;  et  lorsqu'il  vouloit  monter  sur  sa 
maistresse,  ne  se  contentant  du  tort  qu'il  luy 
faisoit ,  mais,  par  une  risée  et  moquerie,  avec 
une  demye  pique,  il  frappoit  deux  ou  trois 
coups  sur  le  plancher,  et  s'escrioit  à  sa  femme: 
«Brindes,  ma  femme  !»  Ce  desdain  et  mespris 
dura  quelques  jours,  et  fsschafort  à  sa  femme, 
qui,  de  desespoir  et  vengeance ,  s'accosta  d'un 
fort  bonneste  gentilhomme  à  qui  elle  dit  un 
jour  privement  :  «  Un  tel,  je  veux  que  vous 
«jouissiez  de  moi,  autrement  Je  sçay  un  moyen 


«pour  vous  ruiner.  »  L'autre,  bien  content 
d'une  si  belle  adventure,  ne  la  refusa  pas. 
Parquoy,  ainsi  que  sou  mary  avoit  sa  mie 
entre  les  bras,  et  elle  aussy  son  amy,  ainsy 
qu'il  lui  crioit  :«  Brindes!»  Elle  luy  respondoit 
de  mesme  :  «  Et  moy  a  vous  ;  »  ou  bien  :  «  Je  m'en 
«  vais  vous  pleiger.  »  Ces  brindes  et  ces  parolles 
et  responses,  de  telle  façon  et  mode  qu'ils  s'ac- 
commodoient  en  leurs  montures,  durèrent 
assez  longtemps,  jusqu'à  ce  que  ce  prince, 
fin  et  douteux,  se  douta  de  quelque  chose;  et 
y  faisant  faire  le  guet,  trouva  que  sa  femme  le 
faisoit  gentiment  cocu ,  et  faisoit  brindes  aussi 
bien  que  luy  par  revange  et  vengeance.  Ce 
qu'ayant  bien  au  vray  cognu,  tourna  et  changea 
sa  comédie  en  tragédie  ;  et  l'ayant  pour  la  der- 
nière fois  conviée  à  son  brindes,  et  elle  luy 
ayant  rendu  sa  réponse  et  son  change ,  monta 
soudain  en  haut,  et  ouvrant  et  faussant  la  porte , 
entre  dedans  et  luy  remontre  son  tort  ;  et  elle 
de  son  caste,  lui  dict  :  «  Je  sçay  bien  que  je  suis 
a  morte:  lue-moy  hardiment;  je  ne  crains  point 
a  la  mort;  et  la  prends  en  gré,  puisque  je  me 
«suis  vengée  de  toy  ,  et  que  je  t'ay  fait  cocu  et 
«bec  cornu,  toy  m'en  ayant  donné  occasion, 
«sans  laquelle  je  ne  me  fusse  jamais  fdrfaicte; 
«car  je  t'avols  voué  toute  fidélité,  et  je  ne 
«l'eusse  jamais  violée  pour  tous  les  beaux  sujets 
«du  monde  :  tu  n'estois  pas  digne  d'une  si  hon- 
«nesle  femme  que  moy.  Or,  tue-moi  donc  à 
«  st'heure ,  et ,  si  lu  as  quelque  pitié  en  ta  main , 
«  pardonne ,  je  te  prie ,  à  ce  pauvre  gentil- 
«  homme,  qui  de  soy  n'en  peut  mais,  car  je 
«l'ay  appelé  à  mon  a  y  de  pour  ma  vengeance.» 
Le  prince,  par  trop  cruel,  sans  aucun  respect 
les  lue  tous  deux.  Qu'eust  faict  là  dessus  ceste 
pauvre  princesse  sur  ces  indignités  et  mespris 
de  mary?  si-non,  à  la  desesperade  pour  le 
monde,  faire  ce  qu'elle  fil?  D'aucuns  l'excu- 
seront, d'autres  l'accuseront,  et  il  y  a  beaucoup 
de  pièces  et  raisons  à  rapporter  là-dessus. 

—Dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  Hey  ne  de 
Navarre  y  a  celle  et  très-belle  de  la  reyne  de 
Maples,  quasy  pareille  à  celle-cy,  qui  de  mesmes 
se  vengea  du  roy  son  mary  ;  mais  la  fin  n'en 
fut  si  tragique. 

—  Or  laissons- là  ces  diables  et  fols  enra- 
gés cocus,  et  n'en  parlons  plus,  car  ils  sont 
odieux  et  mal  plaisans,  d'autant  que  jen'au- 
rois  jamais  fait  si  je  les  voulois  tous  descrire, 


Digitized  by  Google 


240 


DES  DAMES  GALLANTES. 


aussy  que  le  subject  n'en  est  beau  ny  plaisant. 

Parlons  un  peu  des  gentils  cocus ,  et  qui  sont 
bons  compagnons,  de  douce  humeur, d'agréa- 
ble fréquentation  et  de  saincte  patience,  dé- 
bonnaires ,  traictables ,  fermans  les  yeux ,  et 
bons  hommenas. 

Or  de  ces  cocus  il  y  en  a  qui  le  sont  en  herbe, 
il  y  en  a  qui  le  sçavent  avant  dt  se  maryer, 
c'est-à-dire  que  leurs  dames ,  veufves  et  damoi- 
selles,  ont  faict  le  sault;  et  d'autres  n'en  sça- 
vent rien ,  mais  les  cspousent  sur  leur  foy ,  et 
de  leurs  pères  et  mères,  et  de  leurs  parens  et 
amys. 

—  J'en'  ay  cognu  plusieurs  qui  ont  espousé 
beaucoup  de  femmes  et  de  filles  qu'ils  sçavoient 
bien  avoir  esté  repassées  en  la  monstre  d'au- 
cuns rois,  princes,  seigneurs,  gentilshommes 
et  plusieurs  autres;  et  pourtant ,  ravys  de  leurs 
amours,  de  leurs  biens,  de  leurs  joyaux,  de 
leur  argent  qu'elles  avoient  gaigné  au  mestier 
amoureux,  n'ont  fait  aucun  scrupule  de  les 
espouser.  Je  ne  parleray  point  àst'heure  que 
des  filles. 

—  J'ayouy  parler  d'une  fille  d'un  très-grand 
et  souverain  seigneur,  laquelle,  estant  amoureuse 
d'un  gentilhomme,  se  laissa  aller  à  luy  de  telle 
façon  qu'ayant  recueilly  les  premiers  fruits  de  son 
amour,  en  fut  si  friande  qu'elle  le  tint  un  mois 
entier  dans  son  cabinet ,  le  nourrissant  de  res- 
taurais, de  bouillons  friands ,  de  viandes  déli- 
cates et  rescaldatives,  pour  l'allambiquer  mieux 
et  en  tirer  sa  substance  ;  et  ayant  fait  soubs  luy 
son  premier  apprentissage,  continua  ses  leçons 
soubs  luy  tant  qu'il  vcsquit,et  soubs  d'autres;  et 
puis  elle  se  marya  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans 
à  un  seigneur  1  qui  n'y  trouva  rien  à  dire, 
encor  bien  ayse  pour  le  beau  maryage  qu'elle 
luy  porte. 

—  Boccace  dit  un  proverbe  qui  couroit  de 
sen  temps,  que  bouche  baisée,  d'autres  disent 
fille  f,  ne  perd  jamais  sa  fortune,  mais  bien 
la  renouvelle,  ainsi  que  fait  la  lune;  et  ce 
proverbe  allegue-t-il  sur  un  conte  qu'il  fait  de 
ceste  fille  si  belle  du  sultan  d'Égypte  ,  laquelle 
passa  et  repassa  par  les  piques  de  neuf  divers 
amoureux ,  les  uns  après  les  autres ,  pour  le 
moins  plus  de  trois  mille  Fois.  Enfin  elle  fut 

1  Marguerite  de  France,  «rur  d'Henri  II,  qui  avait 
cet  âge -là  lor»qu'elle  épousa  le  duc  de  Savoie  ,  a  ce  que 
dit  Brantôme  lui-même. 


rendue  au  roi  de  Garbe  toute  vierge ,  cela  s'en- 
tend prétendue,  aussi  bien  que  quand  elle  luy 
fut  du  commencement  promise ,  et  n'y  trouva 
rien  à  dire,  encor  bien  ayse  :  le  conte  en  est 
très-beau. 

—  J'ay  ouy  dire  à  un  grand  qu'entre  aucuns 
grands,  non  pas  tous  volontiers,  on  n'arre- 
garde  à  ces  filles  là ,  bien  que  trois  ou  quatre 
les  ayent  passé  par  les  mains  et  par  les  piques 
avant  leur  estre  marys  ;  et  disoit  cela  sur  un 
propos  d'un  seigneur  qui  estoit  grandement 
amoureux  d'une  grand  dame ,  et  un  peu  plus 
qualifiée  que  luy,  et  elle  l'aimoit  aussi;  mais 
il  survint  un  empescheraent  qu'ils  ne  s'espou- 
serent  comme  ils  pensoient  l'un  et  l'autre; 
surquoy  ce  gentilhomme  grand ,  que  je  viens 
de  dire,  demanda  aussy  tost  :«A-t-il  monté  au 
«moins  sur  la  petite  beste?»  Et  ainsy  qu'il  luy 
fut  respondu  que  non  à  son  advis,  encor  qu'on  le 
tinst  :  «Tant  pis,  rcpliqua-t-il,  car  au  moins  et 
«l'un  et  l'autre  eussent  eu  ce  contentement, 
«et  n'en  fust  esté  autre  chose.»  Car  parmy  les 
grands  on  n'arregarde  à  ces  reigles  et  scrupules 
de  pucellage ,  d'autant  que  pour  ces  grandes 
alliances  il  faut  que  tout  passe,  encor  trop 
heureux  sont-ils  les  bons  marys  et  gentils  cocus 
en  herbe. 

—  [lorsque  le  roy  Charles  fit  le  tour  de  son 
royaume,  il  fut  laissé  en  une  bonne  ville  que 
je  nommerois  bien ,  une  fille  dont  venoit  d'ac- 
coucher une  fille  de  très-bonne  maison  ;  si  fut 
donnée  en  garde  à  une  pauvre  femme  de  ville 
pour  la  nourrir  et  avoir  soin  d'elle ,  et  luy  fut 
avancé  deux  cens  escus  pour  la  nourriture. 
La  pauvre  femme  la  nourrit  et  la  gouverna 
si  bien ,  que  dans  quinze  ans  elle  devint  très- 
belle  et  s'abandonna;  car  sa  mère  oneques 
puis  n'en  fil  cas ,  qui  dans  quatre  mois  se 
marya  avec  un  très-grand.  Ah!  que  j'en  ay 
cognu  de  tels  et  de  telles  où  l'on  n'y  a  advisé  en 
rien! 

J  ouys  une  fois,  estant  en  Espagne ,  conter 
qu'un  grand  seigneur  d'Andalousie  ayant  maryé 
une  sienne  sœur  avecques  un  autre  fort  grand 
seigneur  aussy,  au  bout  de  trois  jours  que  le 
mariage  fut  consommé  il  luy  dit  :  Seflor 
hermano ,  agora  que  soys  cazado  con  my 
hermana,  y  l'haveys  bien  godida  solo,  yo 
le  hago  saber  que  siendo  lùja ,  tal  y  tal 
gozaron  d  élia.  De  lo  pasado  no  tenga 
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cuydado,  que  poca  cosa  es.  Delfuturo  guar- 
date,  que  mas  y  muclio  a  vos  toca  K  Comme 
voulant  dire  que  ce  qui  est  fait  est  fait,  il  n'en 
faut  plus  parler,  mais  qu'il  se  faut  garder  de  l'ad- 
venir,  car  il  touche  plus  l'honneur  que  le  passé. 

Il  y  en  a  qui  sont  de  ceste  humeur,  ne  pensans 
estre  si  bien  cocus  par  herbe  comme  par  la 
gerbe,  en  quoy  il  y  a  de  l'apparence. 

—  J'ay  ouy  aussy  parler  d'un  grand  seigneur 
estranger,  lequel  ayant  une  fille  des  plus 
belles  du  monde,  et  estant  recherchée  en  ma- 
ryage  d'un  autre  grand  seigneur  qui  la  méri- 
toitbien,  luy  fut  accordée  par  le  pere;mais 
avant  qu'il  la  laissât  jamais  sortir  de  la  maison , 
il  en  voulut  taster,  disant  qu'il  ne  vouloit 
laisser  si  aysement  une  si  belle  monture  qu'il 
a  voit  si  curieusement  élevée,  que  première- 
ment il  n'eust  monté  dessus  et  sceu  ce  qu'elle 
sçauroit  faire  à  l'avenir.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray , 
mais  je  l'ay  ouy  dire ,  et  que  non  seulement 
luy  en  fit  la  preuve ,  mais  bien  un  autre  beau 
et  brave  gentilhomme;  et  pourtant  le  mary 
par  après  n'y  trouva  rien  amer,  si-non  que  tout 
sucre.  11  eust  esté  bien  degousté  s'il  eust  faict 
autrement,  car  elle  estoit  des  belles  du  monde. 

— J'ay  ouy  parler  de  mesmes  de  force  autres 
pères,  et  surtout  d'un  très-grand,  à  l'endroict 
de  leurs  filles ,  n'en  faisant  non  plus  de  con- 
science que  le  cocq  de  la  fable  d'Esope,  qui, 
ayant  esté  rencontré  par  le  renard  et  menacé 
qu'il  le  vouloit  faire  mourir,  dont  sur  ce  le 
cocq ,  rapportant  tous  les  biens  qu'il  faisoit  au 
monde,  et  sur-tout  de  la  belle  et  bonne  pou- 
laille  qui  sortoit  de  luy  :  «Ha!  dit  le  renard, 
«c'est  là  où  je  vous  veux,  monsieur  le  gallant, 
«car  vous  estes  si  paillard  que  vous  ne  faites 
«difficulté  de  monter  sur  vos  filles  comme  sur 
■  d'autres  poulies;  s  et  pour  ce  le  fit  mourir. 
Voylà  un  grand  justicier  et  politiq. 

Je  vous  laisse  doneques  à  penser  que  peuvent 
faire  aucunes  filles  avecques  leurs  amans;  car  il 
n'y  eut  jamais  fille  sans  avoir  ou  désirer  un  aray, 
et  qu'il  y  en  a  que  les  pères,  frères,  cousins  et 
parens  ont  fait  de  mesmes. 

— De  nos  temps,  Ferdinand,  roy  de  Naples, 

'*•  Monsieur  mon  frère,  présentement  que  rou>  êtes 

•  marié  avec  ma  soeur,  et  que  vous  en  jouissez  seul,  il 

•  faut  que  vous  sachiez  qu'étant  tille,  tel  et  tel  en  ont 
•joui.  Ne  vous  inquiétez  point  du  passé ,  parce  que  c'est 
«peu  de  chose  ;  mais  cardez-vous  de  l'aveuir,  parce  qu'il 
t  vous  touche  de  plus  près.  > 
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cognut  ainsy  par  maryage,  sa  tante,  fille  du 
roy  de  Castille ,  à  Haage  de  treize  à  quatorz*ans, 
mais  ce  fut  par  dispence  du  pape.  On  f~*oit 
lors  difficulté  si  elle  se  debvoit  ou  pouvoit  don- 
ner. Cela  ressent  pourtant  son  empereur  Ca- 
ligula,  qui  desbaucha  et  repassa  toutes  ses 
sœurs  les  unes  après  les  autres,  pardessus  les- 
quelles et  sur  toutes  il  ayma  extresmement  la 
plus  jeune,  nommée  Drusille,  qu'estant  petit 
garçon  il  avoit  despucellée  ;  et  puis  estant  maryée 
avecques  un  Lucius  Cassius  Longinus,  homme 
consulaire,  il  la  luy  enleva  et  l'entretint  publi- 
quement ,  comme  si  ce  fust  esté  sa  femme  légi- 
time ;  tellement  qu'estant  une  fois  tombé  ma- 
lade, il  la  fit  héritière  de  tous  ses  biens ,  voire 
de  l'empire.  Mais  elle  vint  à  mourir,  qu'il  re- 
gretta si  très-tant ,  qu'il  en  fit  crier  les  vaca- 
tions de  lajustice  et  cessation  de  tous  autres  œu- 
vres, pour  induire  le  peuple  d'en  faire  avecques 
luy  un  deuil  publiq  ;  et  en  porta  long-temps 
longs  cheveux  et  longue  barbe;  et  quand  il 
haranguoit  le  sénat,  le  peuple  et  ses  gens  de 
guerre,  ne  juroit  jamais  que  par  le  nom  de 
Drusille. 

Pour  quant  à  ses  autres  sœurs,  après  qu'il 
en  fut  saoul,  il  les  prostitua  et  abandonna  à 
de  grands  pages  qu'il  avoit  nourrys  et  cognus 
fort  vilainement  :  encor  s'il  ne  leur  eust  faict 
autre  mal,  passe,  puisqu'elles  l'avoient  accous- 
tumé  et  que  c'estoit  un  mal  plaisant ,  ainsy 
que  je  l'ay  veu  appeler  tel  à  aucunes  filles 
estans  devirginées  et  à  aucunes  femmes  prises 
à  force;  mais  il  leur  fit  mille  indignités  :  il  les 
envoya  en  exil,  il  leurosta  toutes  leurs  bagues 
et  joyaux  pour  en  faire  de  l'argent,  ayant 
brouillé  et  despendu  fort  mal  à  propos  tout  le 
grand  que  Tibère  luy  avoit  laissé;  encor  les 
pauvrettes,  estans  après  sa  mort  retournées 
d'exil,  voyans  le  corps  de  leur  frère  mal  et  fort 
pauvrement  enterré  sous  quelques  mottes,  elles 
le  firent  des-enterrer,  le  brusler  et  enterrer  le 
plus  honnestement  qu'elles  purent  :  bonté 
certes  grande  de  sœurs  à  un  frère  si  ingrat  et 
des-naturé! 

L'Italien ,  pour  excuser  l'amour  illicite  de  ses 
proches,  dit  que,  quando  messer  Bernardo 
il  bucieco  s  ta  in  colera  ed  in  sua  rabbia  non 
riceve  lege,  e  non  perdàna  a  nessuna  dama. 

—  Nous  avons  force  exemples  des  ancien.* 
qui  en  ont  faict  de  mesmes.  Mais  pour  revenir  à 

16 
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jiostre  discours,  j'ay  ouy  conter  d'un,  qui  ayant 
maryé  une  belle  et  honneste  damoisellc  à  un 
sien  amy,  et  se  vantant  qu'il  lu  y  avoit  donné 
une  belle  et  honneste  monture,  saine,  nette, 
sans  sur-ost  et  sans  malandre,  comme  il  dit, 
et  d'autant  plus  luy  estoit  obligé,  il  luy  fut 
respondu  par  un  de  la  compaignie,  qui  dit  à 
part  à  un  de  ses  compagnons  :  a  Tout  cela  est 
«  bon  et  vray  m  elle  ne  fust  esté  montée  et  che- 
avauchée  si  jeune  et  trop  tost,  dont  pour  cela 
«elle  est  un  peu  foulée  sur  le  devant.» 

Mais  aussy  je  voudrois  bien  sçavoir  à  ces 
messieurs  de  raarys ,  que  si  telles  montures 
bien  souvent  n'avoient  un  si ,  ou  a  dire  quel- 
que chose  en  elles,  ou  quoique  deffectuosiié  ou 
deffaut  ou  tare,  s'ils  enauroient  si  bon  marché, 
et  .si  elles  ne  leur  cousteroient  davantage?  Ou 
bien,  si  ce  n'esloit  pour  eux,  on  en  accommo- 
deroit  bien  d'autres  qui  le  mesritenl  mieux 
qu'eux,  comme  ces  maquignons  qui  se  desfont 
de  leurs  chevaux  tarés,  ainsy  qu'ils  peuvent; 
mais  ceux  qui  en  sçavent  les  sis,  ne  s'en  pou- 
vant drsfaire  autrement,  les  donnent  à  ces 
messieurs  qui  n'en  sçavent  rien  ;  d'autant  (ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs  pères)  que  c'est 
une  fort  belle  desfaicte  que  d'une  fille  tarée,  ou 
qui  commanceà  l'estre,  ou  a  envie  et  appa- 
rence de  l'estre. 

Que  je  cognois  de  filles  de  par  le  monde  qui 
n'ont  pas  porté  leur  pucelage  au  licl  hyme- 
néan ,  mais  pourtant  qui  sont  bien  instruites 
de  leurs  mères,  ou  autres  de  leurs  parentes  et 
amyes ,  très-sçavantes  maquerelles ,  de  faire 
bonne  mine  à  ce  premier  assaut;  ets'aydentde 
divers  moyens  et  inventions  avecquesdes subtili- 
tés, pour  le  faire  trou  ver  bon  à  leurs  marys  et  leur 
monstrer  que  jamais  il  n'y  avoit  esté  faict  brèche. 

La  plus  grand  part  s'aydent  à  faire  une 
grande  résistance  et  deffence  à  ceste  pointe 
d'assaut,  et  à  faire  de»  opiniastres  jusqu'à 
l'extrémité  :  dont  il  y  a  aucuns  marys  qui  en 
sont  très-contens ,  et  croyent  fermement  qu'ils 
en  ont  eu  tout  l'honneur  et  faict  la  première 
pointe ,  comme  braves  et  déterminés  soldats; 
et  en  font  leurs  contes  le  lendemain  malin, 
qu'ils  sont  crestés  comme  petits  cocqs  ou  jolets 
qui  ont  mangé  force  millet  le  soir,  à  leurs 
compagnons  elamys,et  mesmes  possible  à  ceux 
qui  ont  les  premiers  entré  en  la  forteresse  sans  i 
eur  sceu ,  qui  eu  rient  à  part  eux  leur  saoul  ' 
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et  avecques  les  femmes  leurs  mais  tresses ,  qui  se 
vantent  d'avoir  bien  joué  leur  jeu  et  leur  avoir 
donné  belle. 

Il  y  a  pourtant  aucuns  marys  ombrageux  qui 
prennent  mauvais  augure  de  ces  résistances, 
et  ne  se  contentent  point  de  les  voir  si  rebelles; 
comme  un  que  je  sçay,  qui,  demandant  à  sa 
femme  pourquoy  clic  faisoit  ainsy  de  la  fa- 
rouche et  de  la  difficultueuse,  et  si  elle  le  des- 
daignoît  jusqucs-là,  elle ,  luy  pensant  faire  son 
excuse  et  ne  donner  la  faute  à  aucun  desdain, 
luy  dit  qu'elle  avoit  peur  qu'il  luy  fist  mal.  11 
luy  respondit  :  «  Vous  l'avez  doneques  esprouvé, 
a  car  nul  mal  ne  se  peut  cognoistre  sans  l'avoir 
a  enduré?  »  Mais  elle,  subtile,  le  niant,  ré- 
pliqua qu'elle  l'avoit  ainsy  ouy  dire  à  aucunes 
de  ses  compaignes  qui  avoient  esté  maryées, 
et  l'en  avoient  ainsy  advisée.  aVoylà  de  beaux 
advis  et  entretiens ,  »  dit-il. 

—  11  y  a  un  autre  remède  dont  ces  femmes 
s'advisent,  qui  est  de  monstrer  le  lendemain 
de  leurs  nopees  leur  linge  teint  de  gouttes  de 
sang  qu'espandent  ces  pauvres  filles  à  la  charge 
dure  de  leur  despucellement ,  ainsy  que  l'on 
fait  en  Espaigne,  qui  en  monstrent  publique- 
ment par  la  fenestre  ledict  linge,  en  criant  tout 
haut:  */ïrgen  la  lenemos.  t Nous  la  tenons 
«pour  vierge.» 

Certes,  eucor  ay-je  ouy  dire,  dans  Vi terbe  ceste 
coustume  s'y  observe  tout  de  mesmes.  Et  d'au- 
tant que  celles  qui  ont  passé  premièrement  par 
les  picques  ne  peuvent  faire  ceste  monstre  par 
leur  propre  sang ,  elles  se  sont  advisées,  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire,  et  que  plusieurs  courtisannes 
jeunes  à  Rome  me  l'ont  assuré  elles-mesmes , 
pour  mieux  vendre  leur  virginité,  de  teindre 
ledict  linge  de  gouttes  de  sang  de  pigeon,  qui 
est  le  plus  propre  de  tous  :  et  le  lendemain  le 
mary  le  voit,  qui  en  reçoit  un  extresme  conten- 
tement, et  croit  fermement  que  ce  soit  du  sang 
virginal  de  sa  femme;  et  luy  semble  bien  que 
c'est  un  gallant,  mais  il  est  bien  trompé. 

Sur  quoy  je  feray  ce  plaisant  conte  d'un  gen- 
tilhomme, lequel  ayant  eu  l'esguillette  nouée 
la  première  nuict  de  ses  nopees,  et  la  maryée, 
qui  n'estoit  pas  de  ces  pucelles  très-belles  et  de 
bonne  part,  se  doublant  bien  qu'il  dust  faire 
rage ,  ne  faillit ,  par  lad  vis  de  ses  bonnes  com- 
paignes, matrosnes,  parentes  et  bonnes  amies, 
d'avoir  le  petit  linge  teint  :  mais  le  malheur 
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fut  tel  pour  elle ,  que  le  mary  fut  tellement  noué 
qu'il  ne  put  rien  faire,  encor  qu'il  ne  (int  pas 
à  elle  à  luy  en  faire  la  monstre  la  plus  belle  et 
se  parer  au  montoir  le  mieux  qu'elle  pouvoit , 
et  au  coucher  beau  jeu ,  sans  faire  de  la  fa- 
rouche ny  nullement  de  la  diablesse,  ainsy  que 
les  spectateurs,  cachés  à  la  mode  accoustumée, 
rapportoient ,  afin  de  cacher  mieux  son  pucel- 
lage  desrobé  d'ailleurs;  mais  il  n'y  eut  rien 
d'exécuté. 

Le  soir,  à  la  mode  accoustumée ,  le  réveillon 
ayant  esté  porté,  il  y  eut  un  quidam  qui  s'ad- 
visa,  en  faisant  la  guerre  aux  nonces,  comme 
on  fait  communément,  de  desrober  le  linge, 
qu'on  trouva  joliment  teint  de  sang  ;  lequel  fut 
monstre  soudain,  et  crié  haut  en  l'assistance 
qu'elle  n'estoit  plus  vierge,  et  que  c'estoit  ce 
coup  que  sa  membrane  virginale  avoit  esté 
forcée  et  rompue  :  le  mary ,  qui  estoit  asseuré 
qu'il  n'avoit  rien  faict,  mais  pourtant  qui  faisoit 
du  gallant  et  vaillant  champion,  demeura  fort 
estonné  et  ne  sceut  ce  que  vouloit  dire  ce  linge 
teint,  si-non  qu'après  avoir  songé  assez,  sedoubta 
de  quelque  fourbe  et  astuce  putanesques ,  mais 
pourtant  n'en  sonna  jamais  mot. 

La  maryée  et  ses  confidentes  furent  aussy 
bien  faschées  et  estonnëes  de  quoy  le  mary 
avoit  faict  faul  feu ,  et  que  leur  affaire  ne  s'en 
portoit  pas  mieux.  De  rien  pourtant  n'en  fut 
faict  aucun  semblant  jusques  au  bout  de  huict 
jours,  que  le  mary  vint  à  avoir  l'esguillette 
desnouée,  et  fit  rage  et  feu ,  dont  d'ayse  ne  se 
souvenant  de  rien ,  alla  publier  à  toute  la  com- 
paignie  que  c'estoit  à  bon  escient  qu'il  avoit  faict 
preuve  de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye 
femme  et  bien  damée;  et  confessa  que  jusques 
alors  il  avoit  esté  saisi  de  toute  impnissance  : 
de  quoy  l'assistance  sur  ce  subject  en  fit 
divers  discours,  et  jeta  diverses  sentences  sur 
la  maryée  qu'on  pensoit  estre  femme  par  son 
linge  teinturé  ;  et  s'escandalisa  ainsy  d'elle- 
mesme,  non  qu'elle  en  fust  bien  cause  propre- 
ment ,  mais  son  mary,  qui  par  sa  debolesse , 
flaquesse  et  mollitude,  se  gasta  iuy-mesme. 

— 11  y  a  aucuns  marys  qui  cognoissent  aussy 
à  leur  première  nuict  le  pucelage  de  leurs 
i,  s'ils  l'ont  conquis  oui  ou  non  par  la 
:  qu'ils  y  trouvent  ;  comme  un  que  je  cog- 
nois,  lequel ,  ayant  espousé  une  femme  en  se- 
condes neoces»  et  luv  ayant  faict  accroire  que  son 


premier  mary  n'y  avoit  jamais  touché  par  son 
impuissance,  et  qu'elle  estoit  vierge  et  puceile 
aussy  bien  qu'auparadvant  estre  mur] 
moins  il  la  trouva  si  vasie  et  si  copieuse  en 
plitude,  qu'il  se  mit  à  dire:  «Hé  comment! 
«estes-vousceste  pucclle  de  Marolle,  si  serrée 
«et  si  est roicte  qu'on  medisoit?  Hé!  vous  en 
«avez  un  grand  empan  ;  et  le  chemin  y  est 
a  tellement  grand  et  battu  que  je  n'a  y  garde  de 
«m'esgarer.  d  Si  fallut-il  qu'il  passast  par  là  et 
le  beust  doux  comme  du  laict  :  car  si  sou  premier 
mary  n'y  avoit  point  touché,  comme  il  estoit 
vray,  il  y  en  avoit  bien  eu  d'autres. 

Que  dirons -nous  d'aucunes  mères,  qui 
voyant  l'impuissance  de  leurs  gendres,  ou  qui 
ont  l'esguillette  nouée  ou  autre  défectuosité, 
sont  les  maquerelles  de  leurs  filles;  et  qui, 
pour  gaigner  leur  douaire,  s'en  font  donner  à 
d'autres,  et  bien  souvent  engroisscr,  afin  d'a- 
voir les  enfans  héritiers  après  la  mort  du  pere? 

J'en  cognois  une  qui  conseilla  bien  cela  à 
sa  fille,  et  de  faict  n'y  espargna  rien;  mais  le 
malheur  pour  elle  fut  que  jamais  n'eu  put 
avoir.  Aussy  je  cognois  un  qui ,  ne  pouvant 
rien  faire  à  sa  femme,  attitra  un  grand  la- 
quais qu'il  avoit,  beau  fils,  pour  coucher  et 
dépuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauver 
son  honneur  par-là;  mais  elle  s'en  apperecut 
et  le. laquais  n'y  fit  rien,  qui  fut  cause  qu'ils 
plaidèrent  long-temps:  finalement  ils  se  des-iua- 
ryerent. 

—  Le  roy  Henry  de  Caslillc  en  fit  de  mes- 
mes,  lequel,  ainsy  que  raconte  Baptista  Ful- 
guosius  1 ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  faire  d'en- 
fans  à  sa  femme,  il  s'aydad'un  beau  et  jeune 
gentilhomme  de  sa  cour  pour  luy  en  faire , 
ce  qu'il  fit;  dont  pour  sa  peine  il  lui  fit  de 
grands  biens,  et  l'udvauça  en  des  honneurs, 
grandeurs  et  dignités  :  ne  faut  doubler  si  la 
femme  ne  l'en  aynia  et  s'en  trouva  bien.  Yoyla 
un  bon  cocu. 

—  Pour  ces  esguillettes  nouées,  en  fut  der- 
nièrement un  procès  en  la  cour  du  parlement 
de  Paris,  entre  le  sieur  de  Bray,  trésorier,  et 
sa  femme,  à  qui  il  ne  pouvoit  rien  faire  ayant 
eu  l'esguillelle  nouée,  ou  autre  deffaut  dont  la 

1  Bapliftla  Fulffosiu»,  dont  le»  Factorum  el  Dicto- 
rum  memorabilium  Itbri  M'ont  èiè  imprimés  diverses 
foi*.  Ce  fait  particulier  te  trouve  dans  le  chapiire  lu  du 
I  i*"liwe.   * 
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femme,  bien  marrie,  l'en  appclla  en  jugement. 
11  fut  ordonné  par  la  cour  qu'ils  seraient  visités 
eux  deux  par  grands  médecins  ex  péris.  Le 
mary  choisit  les  siens,  et  la  femme  les  siens; 
dont  en  fut  faict  un  fort  plaisant  sonnet  a  la 
cour, qu'une  grande  dame  me  lit  elle-même,  et 
me  le  donna,  ainsy  que  je  disnois  avecques  elle. 
On  disoit  qu'une  dame  lavoil  faict,  d'autres  un 
homme.  Le  sonnet  est  tel  : 

SONNET. 

Entre  les  médecin»  renommé*  a  Part» 
En  tçavo-.r.  en  espreuve,  en  scirnw,  en  doctrine, 
Pour  juger  l'imparfaict  de  la  coulpc  andrvgync, 
Par  de  Bray  et  sa  femme  out  csui  sept  choisis. 

De  Bray  a  en  pour  luy  le*  trois  de  moindre  prix, 
I*  Couri,  l'Kndormy,  Piclrc  :  et  «a  femme,  plut  line, 
[.lis  quaire  plus  experts  en  l'art  de  médecine. 
Le  Grand,  te  Gros  Durel  et  Vigoureux  a  pris. 

Oo  peut  par-l;«  juger  qui  do»  deux  Baignera, 
El  si  le  Grand  du  Court  victorieux  sera, 
Vigoureux  d'tndormy,  le  Gros  Duret  de  Piclrc. 

Et  de  Bray  n'ayant  point  ces  deux  de  son  costé, 
Estant  tant  impartant  que  mary  le  |>cul  estre, 
A  faute  de  bon  droict  en  sera  déboute. 

—  J'ay  ouy  parler  d'un  austre  mary ,  lequel 
la  première  nuict,  tenaut  embrassée  sa  nouvelle 
espoùse,  elle  se  ravit  en  telle  joye  et  plaisir, 
que,  s  oubliant  en  elle-mesme,  ne  se  put  en- 
garder  de  faire  un  petit  mobile  tordion  de  re- 
muement, non  accoustumé  de  faire  aux  nou- 
velles maryées;  il  ne  dicl  autre  chose  si-non: 
a  Ha!  j'en  ay  !»  et  continua  sa  roule.  Et  voylà 
nos  cocus  en  herbe  ,  dont  j'en  scay  une  roil- 
liasse  de  contes ,  mais  je  n'aurois  jamais  faict. 
Et  le  pis  que  je  vois  en  eux ,  c'est  quand  ils  es- 
pousent  la  vache  et  le  veau ,  comme  on  dit,  et 
qu'ils  les  prennent  toutes  grosses.  Comme  un 
que  je  scay,  qui,  s'estant  maryé  avecques 
une  fort  belle  et  honnesle  dautoiselle,  par 
la  faveur  et  volonté  de  leur  prince  clsei{)iieur , 
qui  aymoit  fort  ce  gentilhomme  cl  la  luy  avoit 
faict  espouser,  au  bout  de  huict  jours  elle  vint 
à  estre  connue  grosse ,  aussy  elle  le  publia 
pour  mieux  couvrir  son  jeu.  Le  prince,  qui  s'es- 
toit  tousjours  bien  doublé  de  quelques  amours 
entre  elle  et  un  autre,  luy  dit  :  «  Lue  telle ,  j'ay 
«bien  mis  dans  mes  tablettes  le  jour  et  l'heure 
a  de  vos  nopees;  quand  on  les  affrontera  à 
«celuyct  celle  de  vostre  accouchement,  vous 


GALLANTES. 

I  «aurez  de  la  honte.» Mais  elle,  pour  ce  dire, 
n'en  fit  que  rougir  un  peu;  et  n'en  fut  autre 
chose,  si-non  qu'elle  lenoit  toujours  mine  de 
dona  da  ben. 

Or  il  y  a  d'aucunes  filles  qui  craignent  si 
fort  leur  pere  et  mere ,  qu'on  leur  arrache- 
roi  l  plustost  la  vie  du  corps  que  le  boucon  pu- 
ceau ,  les  craignant  cent  fois  plus  que  leurs 
roarys. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  hon- 
nesle damoisellc,  laquelle,  estant  fort  pour- 
chassée du  plaisir  d'amour  de  son  serviteur, 
elle  luy  rcspondil  :  «  Attendez  un  peu  que  je 
«sois  maryée,  et  vous  verrez  comme,  sous  ceste 
«courtine  de  raaryage  qui  cache  tout,  et  ventre 
«enflé  et  descouvert,  nous  y  ferons  à  bon 
«escient.» 

—  Une  autre,  estant  fort  recherchée  d'un 
grand,  elle  lui  dit  :  «Sollicitez  un  peu  nostre 
«prince  qu'il  me  maryebien  tost  avecques  ce  lu  y 
«qui  me  pourchasse,  et  me  face  vislement  payer 
«mon  maryage  qu'il  m'a  promis  :  le  lendemain 
«de  mes  nopecs,  si  nous  ne  nous  rencontrons, 
«marché  nul.» 

—  Je  sçay  une  dame  qui,  n'ayant  esté  re- 
cherchée d'amours  que  quatre  jours  avant  ses 
nopees,  par  un  gentilhomme  parent  de  son 
mary ,  dans  six  après  il  en  jouyl;  pour  le  moins 
il  s'en  vanta.  Et  estoitaysé  de  le  croire;  car, 
ils  scmonslroienl  telle  privauté  qu'on  eust  dict 
que  toute  leur  vie  ils  avoienl  esté  nourris  en- 
semble; mesmes  il  en  dit  des  signes  et  mar- 
ques qu'elle  porloit  sur  sou  corps,  et  aussy 
qu'ils  roui  m  lièrent  leur  jeu  long-temps  après. 
Le  gentilhomme  disoit  que  la  privauté  qui  leur 
donua  occasion  de  venir  là,  ce  fut  que,  pour 
porter  une  mascarade,  s  entrc-changerenl  leurs 
habillcmens;  car  il  prit  celui  de  sa  maistresse, 
et  elle  celuy  de  son  amy ,  dont  le  mary  n'en  fit 
que  rire ,  et  aucuns  prindrent  subject  d'y  redire 
et  penser  mal. 

11  fut  faict  une  chanson  à  la  cour  d'un  mary 
qui  fut  maryé  le  mardy  et  fut  cocu  le  jeudy  : 
c'est  bieu  advancer  le  temps. 

—  Que  dirons-nous  d'un  fille  ayant  esté  sol- 
licitée longuement  d'un  gentilhomme  de  bonne 
maison  et  riche,  mais  pourtant  nigaud  cl  non 
digne  d'elle;  et  par  l'advis  de  ses  parens, 
pressée  de  l'espouser,  fit  response  qu'elle 
aymoit  mieux  mourir  que  de  l'espouser,  et 
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qu'il  se  des-portast  de  son  amour,  qu'on  ne  !uy 
en  parlas!  plus  ny  à  ses  parens;  car,  s'ils  la 
forçoient  à  l'espouser,  elle  le  feroit  plustost 
cocu.  Mais  pourtant  fallut  qu'elle  passast  par- 
là,  car  la  sentence  luy  fut  donnée  ainsy  par 
ceux  et  celles  des  plus  grands  qui  avoient  sur 
elle  puissance,  et  mesmes  de  ses  parens. 

La  vigile  des  nopees,  ainsy  que  son  mary 
la  voyoit  triste  et  pensive,  luy  demanda  ce 
qu'elle  a  voit;  elle  luy  respondit  toute  en  co- 
lère :  «  Vous  ne  m'avez  voulu  jamais  croire  à 
a  vous  oster  de  me  poursuivre;  vous  sçavez  ce 
«que je  vous  ay  toujours  dict,  que,  si  je  venois 
«par  malheur  à  estre  vostre  femme,  que  je 
«  vous  ferois  cocu  ;  et  je  vous  jure  que  je  le 
«  feray  et  vous  tiendray  parolle.  » 

Elle  n'en  faisoit  point  la  petite  bouche  de- 
vant aucunes  de  ses  compaignes  et  aucuns  de 
ses  serviteurs.  Asseurez-vous  que  despuis  elle 
n'y  a  pas  failli;  et  luy  monstra  qu'elle  esloit 
bien  gentille  femme ,  car  elle  tint  bien  sa  pa- 
rolle. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  en  debvoit 
avoir  blasme,  puisqu'un  averty  en  vaut  deux, 
et  qu'elle  l'advisoit  de  l'inconvénient  où  il  tom- 
beroit.  Et  pourquoy  ne  s'en  donnoit-il  garde  ? 
Mais  pour  cela  ne  s'en  soucia  pas  beaucoup. 

—  Ces  filles  qui  s'abandonnent  ainsy  sitost 
après  estre  maryées,  font  comme  dit  l'Ita- 
lien :  Che  la  vacca ,  che  è  stata  molto 
tempo  ligata,  corre  pià  che  quella  che 
ha  havuto  sempre  piena  libertà1;  ainsy 
que  fit  la  première  femme  de  Baudouin , 
roy  de  Hierusalem,  que  j'aydict  ci-devant, 
laquelle,  ayant  esté  mise  en  religion  de 
force  par  son  mary ,  après  avoir  rompu  le 
cloistre  et  en  estre  sortie,  et  tirant  vers  Con- 
stantinople,  mena  telle  paillardise  qu'elle  en 
donnoit  à  tous  passans,  allons  et  veuans,  tant 
gens -d'armes  que  pcllerins  vers  Hierusalem, 
sans  esgard  de  sa  royalle  condition  ;  mais  le 
grand  jeusne  qu'elle  en  avoit  faict  durant  sa 
prison  en  estoit  cause. 

J'en  nommerois  bien  d'autres.  Or,  voylâ 
doneques  de  bonnes  gens  de  cocus  ceux-là, 
comme  sont  aussy  ceux-là  qui  permettent  à 
leurs  femmes,  quand  elles  sont  belles  et  re- 
cherchées de  leur  beauté,  et  les  -.bandonnent, 

*  Que  la  vàche  qui  a  longtemps  été  attachée  court 
plut  que  celle  qui  a  toujours  en  pleine  liberté. 


pour  s'en  ressentir  et  tirer  de  la  faveur,  du  bien 
et  des  moyens 

Il  s'en  voit  fort  de  ceux-là  aux  cours  des 
grands  roys  et  princes ,  lesquels  s'en  trouvent 
très-bien,  car,  de  pauvres  qu'ils  auraient  esté, 
ou  pour  engagemens  de  leurs  biens ,  ou  pour 
procès,  ou  bien  pour  voyages  de  guerre  sont 
au  tapis,  les  voylà  remontés  et  aggrandis  en 
grandes  charges  par  le  trou  de  leurs  femmes, 
où  ils  n'y  trouvent  nulle  diminution,  mais 
plustost  augmentation  ;  fors  en  une  belle  dame 
que  j'ay  ouy  dire,  dont  elle  en  avoit  perdu  la 
moictié  par  accident, qu  on  disoit  que  son  mary 
luy  avoit  donné  la  vérole  ou  quelques  chancres 
qui  la  luy  avoient  mangée. 

Certes  les  faveurs  et  bienfaicls  des  grands  es- 
branlcnt  fort  un  cœur  chaste,  et  engendrent 
bien  des  cocus. 

—  J'ay  ouy  dire  et  raconter  d'un  prince  es- 
tranger  »,  lequel,  ayant  esté  faict  gênerai  de 
son  prince  souverain  et  maistre  en  une  grande 
expédition  d'un  voyage  de  guerre  qu'il  luy 
avoit  commandé,  et  ayant  laissé  en  la  cour  de 
son  maislre  sa  femme,  l'une  des  belles  de  la 
chrestienté,  se  mit  à  luy  faire  si  bien  l'amour, 
qu'il  l'csbranla  ,  la  terrassa  et  l'abbaltit,  si 
beau  qu'il  l'engrossa. 

Le  mary,  tournant  au  bout  de  treize  et  qua- 
torze mois,  la  trouva  en  tel  estât,  bien  marry 
et  fasché  contr'elle.  Ne  faut  point  demander 
comment  ce  fut  à  elle,  qui  estoit  fort  habille, 
à  faire  ses  excuses,  et  à  un  sien  beau-frere. 

Enfin  elles  furent  telies  qu'elle  luy  dit  : 
«Monsieur,  l'événement  de  vostre  voyage  en 
«est  cause,  qui  a  esté  si  mal  receu  de  vostre 
o maistre  (car  il  n'y  fit  pas  bien  certes  ses  af- 
«faires) ,  et  en  vostre  absence  l'on  vous  a  tant 
«presté  de  charités  pour  n'y  avoir  point  faict 
«ses  besognes,  que,  sans  que  vostre  seigneur 
«se  mist  à  m'aymer,  vous  estiez  perdu;  et, 
«pour  ne  vous  laisser  perdre,  je  me  suis  per- 
«due.  11  y  va  autant  et  plus  de  mon  honneur 
«que  du  voslrc;  pour  vostre  avancement  je  ne 
«nie  suis  espargnée  la  plus  prescicuse  chose  de 
«moy  :  jugez  doneques  si  j'ay  tant  fa illy  comme 
«vous  diriez  bien;  car,  autrement,  vostre  vie, 
«vostre  honneur  et  faveur  y  fust  ej>té  en  hraiislc. 
«Vous  estes  mieux  que  jamais  :  la  chose  n'est 

»  Françoi»  de  Lorraine,  duc  de  GuUe,  ttrt  par  PoN 
trot. 
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g  si  divulguée  que  la  tache  vojs  en  demeure 
tlrop  apparente.  Sur  cela,  excusez-moi  et  me 
I  pardonnez.  » 

Le  beau-frere ,  qui  sçavoit  dire  des  mieux , 
et  qui  possible  avoit  part  à  la  croisse,  y  en 
adjousla  aulres  belles  parolles  et  pressantes; 
.si  bien  que  tout  servit.  Et  par  ainsy  l'accord 
fgt  faict  ;  cl  furent  ensemble  mieux  que  devant , 
vivons  en  toute  franchise  et  bonne  amitié,  dont 
pourtant  le  prince  leur  maislre,  qui  avoit  faict 
la  desbauche  et  le  desbat ,  ne  l'estima  jamais 
plus  (ainsy  que  j'ay  ouydire)  comme  il  en 
avoit  faict,  pour  rn  avoir  tenu  si  peu  décompte 
à  l'cndroict  de  sa  femme  et  pour  l'avoir  beu  si 
doux,  tellement  qu'il  ne  l'estima  despuis  de  si 
grand  cœur  comme  il  l'avait  tenu  auparadvant, 
encor  q':c,  dans  son  amc,  il  estoit  bien  ayse 
que  la  pauvre  dame  ne  pastist  point  pour  luy 
avoir  faict  plaisir.  J'ay  veu  aucuns  et  aucunes 
excuser  ceste  dame,  et  trouver  quelle  avoit 
bien  faict  de  se  perdre  pour  sauver  son  mary 
et  le  remettre  en  faveur. 

01»  !  qu'il  y  a  de  pareils  exemples  à  celuy-cy , 
et  encor  à  un  d'une  grande  dame  qui  sauva 
la  vie  à  sou  mary  qui  avoit  esté  jugé  à  mort 
en  pleine  cour,  ayant  esté  convaincu  de  grandes 
concussions  et  malles  versations  en  son  gou- 
vernement et  en  sa  charge,  dout  le  mary  l'en 
ayma  après  toute  sa  vie. 

—  J'ay  ouy  parler  d'un  grand  seigneur 
aussy,  qui,  ayant  esté  jugé  d'avoir  la  teste 
tranchée,  si  qu'estant  desjà  sur  Peschaffault  sa 
grâce  survint,  que  sa  fille,  qui  estoit  des  plus 
belles,  avoit  obtenue;  et,  descendant  de  Pes- 
chaffault ,  il  ne  dit  autre  chose  si-non  :  «Dieu, 
t sauve  le  bon  c.  de  ma  fille,  qui  m'a  si  bien 
p sauvé!» 

— Suinct  Augustin  est  en  doute  si  un  citoyen 
chresiicn  d'Aniiochc  pécha  quand,  pour  se 
délivrer  d'une  grosse  somme  d'argent  pour  la- 
quelle il  estoit  estroitement  prisonnier,  permit  à 
sa  femme  de  coucher  avecques  un  gentilhomme 
fort  riche,  qui  luy  promit  de  l'acquitter  de  son 
debte. 

Si  sainct  Augustin  est  de  ceste  opinion  ,  que 
peut-il  doneques  permettre  à  plusieurs  femmes, 
vefves  et  filles  ,  qui ,  pour  raehepter  leurs  pè- 
res, parens,  et  marys  voire  mesmes,  abandon- 
nent leur  gentil  corps  sur  force  inconvénient 
qui  leur  surviennent,  comme  de  prison,  d'es- 
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clavitude,  de  la  vie,  des  assauts  et  prise  de 

ville ,  bref  une  infinité  d'autres ,  jusqu'à  gai- 
gner  quelquesfois  des  capitaines  et  des  soldats, 
pour  les  bien  faire  combattre  et  tenir  leurs 
partis,  ou  pour  soustenir  un  long  siège  et  re- 
prendre une  place.  J'en  conterois  cent  subjects, 
pour  ne  craindre  pour  eux  à  prostituer  leur 
chasteté;  et  quel  mal  en  peut -il  arriver  ny  es- 
candale  pour  cela?  mais  un  grand  bien. 

Qui  dira  doneques  le  contraire,  qu'il  ne  face 
bon  estre  quelquesfois  cocu ,  puisque  l'on  en  tire 
telles  commodités  du  salut  de  vies  et  de  rem- 
barquement de  faveurs,  grandeurs,  et  dignités 
tet  biens,  que  j'en  cognois  beaucoup,  et  en'ay 
ouy  parler  de  plusieurs  qui  se  sont  bien 
avancés  par  la  beauté  et  par  le  devant  de  leurs 
femmes? 

Je  ne  veux  offenser  personne,  mais  j'oserois 
bien  dire  que  je  tiens  d'aucuns  et  d'aucunes 
que  les  dames  leur  ont  bien  servy ,  et  que  certes 
les  valeurs  d'aucuns  ne  les  ont  tant  faict  valoir 

qu'elles. 

—  Je  cognois  une  grande  et  habile  dame, 
qui  fit  bailler  l'Ordre  à  son  mary;  et  l'eut  luy 
seul  avecques  les  deux  plus  grands  princes  de  la 
chrestienté.  Elle  luy  disoit  souvent ,  et  devant 
tout  le  monde  (car  elle  estoit  de  plaisante  com- 
paignic,et  rencontroit  très-bien)  :o  lia!  mon 
«amy,  que  tu  eusses  couru  long-temps  fau- 
te vettes  1  avant  que  tu  eusses  eu  ce  diable  que 
a  tu  portes  au  col  !  » 

—  J'en  ay  ouy  parler  d'un  grand,  du  temps 
du  roy  François,  lequel  ayant  receu  l'Ordre,  et 
s'en  voulant  prévaloir  un  jour  devant  feu 
M.  de  la  Chastaigneraye  mon  oncle,  lui  dit: 
alla!  que  vous  voudriez  avoir  cest  ordre  pendu 
a  au  col  aussy  bien  comme  moy  !  »  Mon  oncle , 
qui  estoit  prompt ,  haut  à  la  main ,  et  scala- 
breux2  s'il  en  fut  oneques,  luyrespondit  :«J'ay- 
«  merois  mieux  estre  mort  que  de  l'avoir  par  le 
«moyen  du  trou  que  vous  l'avez  eu. •  L'autre 
ne  luy  dit  rien,  car  il  sçavoit  bien  à  qui  il  avoit 
à  faire. 

—  J'ay  ouy  conter  d'un  grand  seigneur ,  à 
qui  sa  femme  ayant  sollicité  et  porté  en  sa 

1  La  fauvette  routse  n'a  point  de  collier,  comme  en 
ont  plusieurs  autres  oiseaux. 

*  Scabreux.  Les  courtisant  avaient  peul-llrc  inventé 
ce  mot* la,  que  II.  É  tienne  n*a  pourtant  pas  fait  entrer 
dans  ses  Diaiogtus  du  nouveau  langage  français 
italianisé. 
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maison  U  patente  d'une  des  grandes  charges 

du  pays  où  il  estoit ,  que  son  prince  lui  avoit 
octroyée  par  la  faveur  de  sa  femme,  il  ne  la 
youlut  accepter  nullement,  d'autant  qu'il  avoit 
sceu  que  sa  femme  avoit  demeuré  trois  mois 
avecques  le  prince  fort  favorisée,  et  non  sans 
soupçons.  Il  monstra  bien  par  là  sa  générosité , 
qu'il  avoit  toute  sa  vie  manifestée  :  toutefois 
il  l'accepta,  après  avoir  faict  chose  que  je,  ne 


Et  voylà  comme  les  dames  ont  bien  faict  au- 
tant ou  plus  de  chevalliers  que  les  bal  tailles, 
que  je  nommerois,  les  cognoi&sant  aussy  bien 
qu'un  autre,  n'estoit  que  je  ne  veux  mesdire, 
ny  faire  scandale. 

Et  si  elles  leur  ont  donné  des  honneurs, 
elles  leur  donueut  bien  des  richesses. 

J'en  cognois  un  qui  estoit  pauvre  haire  lors- 
qu'il amena  ?a  femme  à  la  cour,  qui  estoit  très- 
belle;  et ,  en  moins  de  deux  ans,  ils  se  remirent 

ci  ut.  yiuui  lui  run  ritiics. 

Encor  faut-il  estimer  ces  dames  qui  eslevent 
ainsy  leurs  marys  en  biens,  et  ne  les  rendent 
coquins  et  cocus  tout  ensemble  :  ainsy  que 
l'on  dit  de  Marguerite  de  Namur,  laquelle  fut 
si  sotte  de  s'engager  et  de  donner  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  à  Louys  duc  d'Orléans,  luy  qui  estoit 
al  grand  et  si  puissant  seigneur,  et  frère  du 
roy,  et  tirer  de  son  mary  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit ,  sy  bien  qu'il  en  devint  pauvre ,  et  fut  con- 
trainct  de  vendre  sa  comté  de  Bloys  audict 
M.  d'Orléans;  lequel,  pensez  qu'il  la  luy  paya 
de  l'argent  et  de  la  substance  mesme  que 
sa  sotte  femme  luy  avoit  donné.  Sotte  bien  es- 
toit  elle ,  puisqu'elle  donnoit  à  plus  grand  que 
soy.  Et  pensez  qu'après  il  se  moqua  et  de 
l'une  et  de  l'autre;  car  II  estoit  bien  nomme 
le  faire,  tant  il  estoit  volage  et  peu 


—  Je  cognois  une  grande  dame ,  laquelle  es- 
tant venue  fort  amoureuse  d'un  gentilhomme 
de  la  cour,  et  luy  par  conséquent  jouissant 
d'elle,  ne  luy  pouvant  donner  d'argent,  d'au- 
tant que  son  mary  luy  tenoit  son  trésor  ca- 
ché comme  un  prestre,  luy  donna  la  plus 
grande  partie  de  ses  pierreries,  qui  montoient 
a  plus  de  trente  mille  escus;  si  bien  qu'à  la 
cour  on  disoit  :  qu'il  pouvoit  bien  baslir,  puis- 
qu'il avoit  force  pierres  amassées  et  accumu- 
lées; et  puis  après,  estant  venue  et  escheue  à 
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elle  une  grande  succession,  et  ayant  mis  la 
main  sur  quelques  vingt  mille  escus ,  elle  ne  les 
garda  guieres  que  son  gallant  n'en  eust  sa  bonne 
part.  Et  disoit-on  que  si  ceste  succession  ne  luy 
fust  escheue,  ne  sçachant  que  luy  pouvoir  plus 
donner,  luy  eust  donné  ju.Nqu'à  sa  robbe  et 
chemise.  En  quoy  tels  escroqueurs  et  escorni- 
fleurs  sont  grandement  à  blasmer,  d'aller  ainsy 
allambiquer  et  tirer  toute  la  substance  de  ces 
pauvres  diablesses  martelées  et  encapriciées  ; 
caria  bourse  estaut  si  souvent  revisitée,  ne 
peut  demeurer  lousjours  en  son  enfleure  ni. 
en  son  estre ,  comme  la  bourse  de  devant ,  qui 
est  lousjours  en  son  mesme  estât,  et  preste  à  y 
pescher  qui  veut ,  sans  y  trouver  à  dire  1rs  pri- 
sonniers qui  y  sont  entrés  et  sortis.  Ce  bon 
gentilhomme,  que  je  dis  si  bien  empierré, 
vint  quelque  temps  après  à  mourir  ;  et  toutes 
ses  bardes,  à  la  mode  de  Paris,  vindrent  à 
estre  criées  et  vendues  à  l'encan ,  qui  furent 
appréciées  à  cela  et  recognues  pour  les  avoir 
veues  à  la  dame,  par  plusieurs  personnes,  non 
sans  grand  honte  de  la  dame. 

—  Il  y  eut  un  grand  prince  qui ,  aymant  une 
fort  honnestedame,  Ht  achepter  une  douzaine 
de  boutons  de  diamans  très-brillans,  et  propre- 
ment mis  en  œuvre,  avecques  leurs  lettres  égyp- 
tiennes et  hieroglyfiques,  qui  contenoienl  leur 
sens  caché,  dont  il  en  fit  un  présent  à  sadietc 
maistresse ,  qui ,  après  les  avoir  regardés  fixe- 
ment, luy  dit,  qu'il  n'en  estoit  meshuy  plus 
besoin  à  elle  de  lettres  hieroglyfiques,  puisque 
les  escritures  esloient  desjà  accomplies  entre 
eui  deux,  ainsy  qu'elles  avoient  esté  entre  ceste 
dame  et  le  gentilhomme  de  cy-dessus. 

—  J'ay  cognu  une  dame  qui  disoit  souvent 
à  son  mary,  qu'elle  le  rendroit  plustost  coquin 
que  cocu  ;  mais  ces  deux  mots  tenans  de  l'équi- 
voque, un  peu  de  l'un  de  l'autre  assembleront 
en  elle  et  en  son  mary  ces  deux  belles  qualités. 

—  J'ay  bien  cognu  pourtant  beaucoup  et 
une  infinité  de  dames  qui  n'ont  pas  ainsy  faict; 
car  elles  ont  plus  tenu  serré  la  bourse  de  leurs 
escus  que  de  leur  gentil  corps  :  car ,  encor 
qu'elles  fussent  très-grandes  dames,  elles  ne 
vouloient  donner  que  quelques  bagues,  quel- 
ques faveurs,  et  quelques  autres  petites  gentil- 
lesses ,  manchons  ou  escharpes ,  pour  porter 
pour  l'amour  d'elles  et  les  faire  valoir. 

I     —  J'en  ay  cognu  une  grande  qui  a  este 
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fort  copieuse  et  libérale  en  cela;  car  la  moindre 
de  ses  escharpes  et  faveurs  qu'elle  donnoit  à 
ses  serviteurs  estoit  de  cinq  cens  escus ,  de 
mille  cl  de  trois  mille,  où  il  y  avoit  plus  de  bro- 
deries, plus  de  perles,  plus  d'enrichissements , 
de  chiffres,  de  lettres  hieroglyfiques  et  belles 
inventions,  que  rien  au  monde  n'estoit  plus 
beau.  Elle  avoit  raison,  afin  que  ces  presens, 
après  les  avoir  faicts,  ne  fussent  cachés  dans 
des  coffres  ny  dans  des  bourses,  comme  ceux  de 
plusieursautres  dames,  mais  qu'ils  parussent  de- 
vant tout  le  monde,  et  que  son  amy  les  fist 
valoir  en  les  contemplant  sur  sa  belle  commé- 
moration, et  que  tels  presens  en  argent  sen- 
toient  plustost  leurs  femmes  communes  qui 
donnent  à  leurs  ruffians,  que  non  pas  leurs 
grandes  et  honnestes  dames.  Quelquesrbis  aussy 
elle  donnoit  bien  quelques  belles  bagues  de  ri- 
ches pierreries  ;  car  ces  faveurs  et  escharpes  ne 
se  portent  pas  communément,  si-non  en  un  beau 
et  bon  affaire;  au  lieu  que  la  bague  au  doigt 
tient  bien  mieux  et  plus  ordinairement  compa- 
gnie à  ecluy  qui  la  porte. 

—  Ortes  un  gentil  cavallier  et  denoble  cœur 
doibt  estre  de  ceste  généreuse  complexion ,  de 
plustost  bien  servir  sa  dame  pour  les  beautés 
qui  la  font  reluire  que  pour  tout  l'or  et  l'argent 
qui  reluisent  en  elle. 

Quant  à  moy ,  je  me  puis  vanter  d'avoir  servy 
en  ma  vie  d'honnestes  dames,  et  non  des  moin- 
dres ;  mais  si  j'eusse  voulu  prendre  d'elles  ce 
qu'elles  m'ont  présenté ,  et  en  arracher  ce  que 
j'eusse  pu,  jeserois  riche  aujourd'huy,  ou  en 
bien,  ou  en  argent,  ou  en  meubles,  de  plus 
de  trente  mille  escus  que  je  ne  suis;  mais  je  me 
suis  tousjours  contenté  de  faire  paroistre  mes 
affections,  plus  par  ma  générosité  que  par  mon 
avarice. 

Certainement  il  est  bien  raison  que,  puisque 
l'homme  donne  du  sien  dans  la  bourse  du  de- 
vant de  la  femme,  que  la  femme  de  mesmes 
donne  du  sien  aussy  dans  celle  de  l'homme  ; 
mais  il  faut  en  cela  peser  tout;  car,  tout  ainsy 
que  l'homme  ne  peut  tant  jetter  et  donner  du 
sien  dans  la  bourse  de  la  femme  comme  elle 
voudroit ,  il  faut  aussy  que  l'homme  soit  fi  dis- 
cret de  ne  tirer  de  la  bourse  de  la  femme  tant 
comme  il  voudroit  ;  et  faut  que  la  loy  en  soit 
csgale  et  mesurée  en  cela. 

—  J'ay  bien  veu  aussy  beaucoup  de  gcntils- 
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■  hommes  perdre  l'amour  de  leurs  maistresses 

1  par  l'importunité  de  leurs  demandes  et  avarices, 
et  que  les  voyans  si  grands  demandeurs  et  si 
importuns  d'en  vouloir  avoir,  s'en  desfaisoient 
gentiment  et  les  plantoient-là ,  ainsy  qu'il  es- 
toit  très-bien  employé. 

Voylà  pourquoy  tout  noble  amoureux  doibt 
plustost  estre  tenté  de  convoitise  charnelle  que 
pécuniaire;  car  auand  la  dame  serait  par  trop 
libérale  de  son  bien ,  le  mary,  le  trouvant  se  di- 
minuer, en  est  plus  marry  cent  fois  que  des  dis 
mille  libéralités  qu'elle  ferait  de  son  corps. 

Or,  il  y  a  des  cocus  qui  se  font  par  vengeance: 
cela  s'entend,  que  plusieurs  qui  nayssent  quel- 
ques seigneurs,  gentilshommes  ou  autres, 
desquels  en  ont  receu  quelques  desplaisirs  et 
affronts,  se  vangent  d'eux  en  faisant  l'amour 
à  leurs  femmes,  et  les  corrompent  en  lesren- 
dans  gallants  cocus. 

,  —  J'ay  cognu  un  grand  prince,  lequel, 
ayant  receu  quelques  traicts  de  rébellion  par 
un  sien  subject  grand  seigneur,  et  ne  se  pou- 
vant vanger  de  luy ,  d'autant  qu'il  le  fuyoit 
tant  qu'il  pou  voit ,  de  sorte  qu'il  ne  le  pouvoit 
aucunement  attraper,  sa  femme  estant  un  jour 
venue  à  sa  cour  pour  solliciter  l'accord  et  les 
affaires  de  son  mary ,  le  prince  luy  donna  une 
assignation  pour  en  conférer  un  jour  dans  un 
jardin  et  une  chambre  là  auprès  ;  mais  ce  fut 
pour  lui  parler  d'amours,  desquelles  il  jouit 
fort  facilement  sur  l'heure,  sans  grande  résis- 
tance, car  elle  estoit  de  fort  bonne  composition. 
Et  ne  se  contenta  de  la  repasser ,  mais  à  d'au- 
tres la  prostitua,  jusques  aux  valets  de  cham- 
bre. Et  parainsy  disoit  le  prince  :  qu'il  se  sentoit 
bien  vangé  de  son  subject,  pour  lui  avoir  ainsy 
repassé  sa  femme  et  couronné  sa  teste  d'une 
belle  couronne  de  cornes,  puisqu'il  vouloit  faire 
du  petit  roy  et  du  souverain  ;  au  lieu  qu'il  vou- 
loit porter  couronne  de  fleurs  de  lys  il  luy  en 
falioit  bailler  une  belle  de  cornes. 

Ce  mesme  prince  en  fit  de  mesmes  par  la 
suasion  de  sa  mere,  qu'il  jouit  d'une  fille  et 
princesse  :  sçachant  qu'elle  debvoit  espouser  un 
prince  qui  luy  avoit  faict  desplaisir  et  troublé 
lestât  de  son  frece  bien  fort,  la  depucella  et 
en  jouit  bravement ,  et  puis  dans  deux  mois 
fut  livrée  audict  prince  pour  pucelle  prétendue 

•  Cela  pourrait  bien  regarder  Henri  de  Lorraine,  duo 
deGuise.tuéàBloi». 
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el  pour  femme,  dont  la  yangeance  en  fut  fort 
douce, eo  attendant  une  autre  plus  rude,  qui 
vint  puis  après  '. 

—  J'ay  cognu  un  fort  honneste  gentil- 
homme qui,  servant  une  belle  dame  et  de 
bon  lieu ,  luy  demandant  la  recompense  de  ses 
services  et  amours,  elle  lui  respondit  franche- 
ment :  qu'elle  ne  luy  en  donnerait  pas  pour  un 
double,  d'autant  qu'elle  estoit  très-asseurée 
qu'il  ne  l'aymoit  tant  pour  cela ,  et  ne  luy  por- 
toit  point  tant  d'affection  pour  sa  beauté, 
comme  il  disoit,  si-non  qu'en  jouissant  d  élie  il 
se  vouloit  vanger  de  son  mary  qui  luy  avoit 
faict  quelque  desplaisir,  et  pour  ce  il  en  vou- 
loit  avoir  ce  contentement  dans  son  ame,  et 
s'en  prévaloir  puis  après;  mais  le  gentilhomme, 
luy  asseurant  du  contraire,  continua  à  la  servir 
plus  de  deux  ans  si  fidèlement  et  de  si  ardent 
amour,  qu'elle  en  prit  cognoissance  ample  et 
si  certaine,  qu'elle  luy  octroya  ce  qu'elle  luy 
avoit  tousjours  refusé,  l'asseurant  que  si,  du 

opinion  de  quelque  vangeance  projettée  en  luy 
par  ce  moyen,  elle  l'eust  rendu  aussy  bien 
content  comme  elle  fit  à  la  fin  ;  car  son  natu- 
rel estoit  de  l'aymer  et  favoriser.  Voyez  comme 
ceste  dame  se  sceut  sagement  commander, 
que  l'amour  ne  la  transporta  point  à  faire  ce 
qu'elle  dcsiroit  le  plus,  sans  qu'elle  vouloit 
qu'on  l'aymast  pour  ses  mérites,  et  non  pour 
le  seul  subject  de  vindicte. 

—  Feu  M.  de  Gua ,  un  des  parfaicts  et  gal- 
lans  gentilshommes  du  monde  en  tout,  me  con- 
via à  la  cour  un  jour  d'aller  disner  avecques  luy. 
Il  avoit  assemblé  une  douzaine  des  plus  sçavanls 
de  la  cour,  cntr'autres  M.  l'Evesque  de  Dole , 
de  la  maison  d'Espinay  en  Bretaigne,  MM.  de 
Ronsard,  de  Baïf ,  Des  Portes,  d'Aubigny  (  ces 
deux  sont  encor  en  vie,  qui  m'en  pourroient 
démentir), et  d'autres  desquels  ne  me  souvient; 
et  n'y  avoit  homme  d'espée  que  M.  de  Gua  et 
moy.  En  devisant  durant  le  disner  de  l'amour, 
et  des  commodités  et  incommodités ,  plaisirs  et 
desplaisirs,  du  bien  et  du  mal  qu'il  apportoit 
en  sa  jouissance,  après  que  chascun  eut  dict  son 
opinion  et  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  conclud  : 
que  le  souverain  bien  de  ceste  jouissance  gi- 

1  11  s'agit  ici,  «ans  doute,  de  Marguerite  de  Valois,  du 
roi  de  Navarre,  du  duc  d'Anjou  et  de  la  Saint-Bar- 


soit  en  ceste  vangeance,  et  pria  un  chascun  de 
tous  ces  grands  personnages  d'en  faire  un  qua- 
train impromptu  ;  ce  qu'ils  firent.  Je  les  vou- 
drais avoir  pour  les  insérer  icy,  sur  lesquels 
M.  de  Dole,  qui  disoit  el  escrivoit  d'or,  emporta 
le  prix. 

Et  certes,  M.  de  Gua  avoit  occasion  de  tenir 
ceste  proposition  contre  deux  grands  seigneurs 
que  je  sçay,  leur  faisant  porter  les  cornes  pour 
la  hayne  qu'ils  luy  portoient  ;  car  leurs  femmes 
estoient  très-belles  :  mais  en  cela  il  en  tirait 
double  plaisir,  la  vangeance  et  le  contentement 
J'ay  cognu  force  gens  qui  se  sont  revangés  et 
délectés  en  cela ,  et  si  ont  eu  ceste  opinion. 

—  J'ai  cognu  aussy  de  belles  et  honnestes 
dames,  disans  et  affirmans  que,  quand  leurs 
marys  les  avoient  maltraictées  et  rudoyées,  et 
tausées  ou  censurées ,  ou  battues  ou  faict  autres 
mauvais  tours  et  outrages,  leur  plus  grande 
délectation  estoit  de  les  faire  cornards ,  et  en 
les  faisant  songer  à  eux ,  les  brocarder,  se  moc- 
quer  et  rired'cux  avecques  leurs amys,  jusques- 
là  de  dire  qu'elles  en  entroient  davantage  en 
appétit  el  certain  ravissement  de  plaisir  qui  ne 
se  pou  voit  dire. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  belle  et  honneste 
femme,  à  laquelle  estant  demandé  une  fois  si 
elle  avoit  jamais  faict  son  mary  cocu ,  elle  res- 
pondit :*Et  pourquoyl'aurois-je  faict, puisqu'il 
«ne  m'a  jamais  battue  ny  menacée?»  Gomme 
voulant  dire  que,  s'il  eust  faict  l'un  des  deux, 
son  champion  de  devant  en  eust  tost  faict  la 
vangeance. 

—  Et  quant  à  la  mocquerie,  j'ay  cognu  une 
fort  belle  et  honneste  dame,  laquelle  estant  en 
ces  doux  altères  de  plaisir,  et  en  ces  doux  bains 
de  délices  et  a  y  se  avecques  son  amy,  il  luy  ad- 
vint qu'ayant  un  pendant  d'oreille  d'une  corne 
d'aboudance  qui  ii'estoit  que  de  verre  noir, 
comme  on  les  porloit  alors,  il  vint,  par  force  de  se 
remuer  et  entrelasser  et  follastrcr,  à  se  rompre. 
Elle  dit  à  son  amy  soudain  :  a  Voyez  comme 
«nature  est  très-bien  prévoyante;  car  pour  une 
«corne  que  j'ay  rompue,  j'en  fais  icy  une  dou- 
«zaine  d'autres  à  mon  pauvre  cornard  de  mary, 
«pour  s'en  parer  un  jour  d'une  bonne  feste  s'il 
«veut.» 

—  Une  autre,  ayant  laissé  son  mary  couché  et 
endormy  dans  le  lict,  vint  voir  son  amy  avant 
se  coucher;  et  ainsy  qu'il  luy  eut  demandé  où 
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es  toit  son  mary ,  elle  luy  respondit  :  «11  garde 
•  le  lict  et  le  nid  du  cocu,  de  peur  qu'un  autre 
«  n'y  vienne  pondre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  son  lict, 
«ny  à  ses  linceuls,  ny  à  son  nid  que  vous  en 
«voulez,  c'est  à  moy  qui  vous  suis  venue  voir; 
«et  l'ay  laissé  là  en  sentinelle,  encor  qu'il  soit 
«bien  endormy.» 

—  A  propos  de  sentinelle ,  j'ay  ouy  faire  un 
conte  d'un  gentilhomme  de  valeur,  que  j'ay  co- 
gnu, lequel  un  jour  venant  en  question  avecques 
une  fort  honneste  dame  que  j'ay  aussy  cognue, 
il  luy  demanda,  par  mauiere  d'injure,  si  elle 
avoit  jamais  faict  de  voyage  à  Sainct-Matu- 
rin  K  «  Ouy,  dit-elle  ;  mais  je  ne  pus  jamais  en- 
«trer  dans  l'église,  car  elle  estoit  si  pleine  et 
«si  bien  gardée  de  cocus,  qu'ils  ne  m'y  laisse- 
arent  jamais  entrer  :  et  vous,  qui  estiez  des 
«principaux,  vous  estiez  au  clocher  pour  faire 
«la  sentinelle  et  advertir  les  autres.  » 

J'en  conterois  mille  autres  risées,  mais  je 
n'aurois  jamais  faict  :  si  esperé-je  d'en  dire 
pourtant  en  quelque  coin  de  ce  livre. 

—  Il  y  a  des  cocus  qui  sont  débonnaires,  qui 
d'eux-mesmes  se  convient  à  ceste  feste  de  co- 
cuage;  comme  j'en  ay  cognu  aucuns  qui  disoient 
I  leurs  femmes  :  «  Un  tel  est  amoureux  de  vous; 
«je  le  cognois  bien,  il  nous  vient  souvent  visi- 
tter,  mais  c'est  pour  l'amour  de  vous,  ma  mye. 
«Faites-luy  bonne  chère;  il  nous  peut  faire 
«beaucoup  de  plaisir;  son  accointancc  nous 
«peut  beaucoup  servir.» 

D'autres  disent  à  aucuns:  «Ma  femme  est 
«amoureuse  de  vous,  elle  vous  ayme  ;  venez  la 
«voir,  vous  luy  ferez  plaisir  ;  vous  causerez  et 
«deviserez  ensemble,  et  passerez  le  temps.» 
Ainsy  convient-ils  les  gens  à  leurs  despens; 
comme  fit  l'empereur  Adrian,  lequel,  estant 
un  jour  en  Angleterre  (ce  dit  sa  vie)  menant 
la  guerre,  eut  plusieurs  advis  comme  sa  femme, 
l'impératrice  Sabine ,  faisoit  l'amour  à  toutes 
restes  à  Rome  avecques  force  gallans  gentils- 
hommes romains.  De  cas  de  fortune,  elle  ayant 
escrit  une  lettre  de  Rome  en  hors  à  un  jeune 
gentilhomme  romain  qui*stoit  avecques  l'empe- 
reur en  Angleterre,  se  complaignant  qu'il  l'avoit 
oubliée  et  qu'il  ne  faisoit  plus  compte  d'elle,  et 
qu'il  n'estoit  pas  possible  qu'il  n'eust  quelques 

*  Fait  folie  de  son  corps,  comme  on  parle;  parce  qu'on 
▼a  en  pèlerinage  en  réalise  de  ce  saint  pour  êlre  guéri 
de  la  folie. 
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amourettes  par  delà,  et  que  quelque  mignonne 

affeitée  ne  l'eust  espris  dans  les  lacs  de  sa 
beauté,  ceste  lettre  d'avanture  tomba  entre  les 
mains  d'Adrian;  et  comme  ce  gentilhomme, 
quelques  jours  après ,  demanda  congé  à  l'em- 
pereur sous  couleur  de  vouloir  aller  jusqu'à 
Rome  promptement  pour  les  affaires  de  sa 
maison,  Adrian  luy  dit  en  se  jouant  :  «Eh 
«bien!  jeune  homme,  allez-y  hardiment,  car 
«  l'impératrice  ma  femme  vous  y  attend  en  bonne 
«dévotion.»  Quoy  voyant  le  Romain,  et  que 
l'empereur  avoit  descouvert  le  secret  et  luy  en 
pourrait  faire  mauvais  tour,  sans  dire  adieu  ny 
gare,  partit  la  nuict  après  et  s'enfuyt  en 
Yrlande. 

Il  ne  debvoit  pas  avoir  grand  peur  pour  cela, 
comme  l'empereur  luy-mesme  disoit  souvent , 
estant  abreuvé  à  toute  heure  des  amours  débor- 
dés de  sa  femme  :  a  Certainement,  si  je  n'es- 
«tois  empereur,  je  me  serais  bieniost  desfaict 
a  de  ma  femme;  mais  je  ne  veux  monstrer  mau- 
«  vais  exemple.  »  Comme  voulant  dire  que  n'im- 
porte aux  grands  qu'ils  soient  là  logés,  aussy 
qu'ils  ne  se  divulguent.  Quelle  sentence  pour- 
tant pour  les  grands  !  laquelle  aucuns  d'eux 
ont  practiquée,  mais  non  pour  ces  raisons. 
Voilà  comme  ce  bon  empereur  assistoit  joli- 
ment à  se  faire  cocu. 

—  Le  bon  Marc  Aurde,  ayant  sa  femme 
Faustine  une  bonne  vesse ,  et  luy  estant  con- 
seillé de  la  chasser,  il  respondit  :  «Si  nous  la 
«quittons,  il  faut  aussy  quitter  son  douaire, 
«qui  est  l'empire;  et  qui  ne  voudrait  estre 
«cocu  de  mesmes  pour  un  tel  morceau,  voire 
«  moindre  P  » 

Son  fils  Antonius  Ver  us.  dit  Gomodus,  encor 
qu'il  devint  fort  cruel ,  en  dit  de  mesmes  à  ceux 
qui  luy  conseilloient  de  faire  mourir  lad  ici  e 
Faustine  sa  mere,  qui  fut  tant  amoureuse  et 
chaude  après  un  gladiateur,  qu'on  ne  la  put 
jamais  guérir  de  ce  chaud  mal,  jusqu'à  ce  qu'on 
s'advisast  de  faire  mourir  ce  maraut  gladiateur 
et  luy  faire  boire  son  sang. 

—  Force  marys  ont  faict  et  font  de  mesmes 
que  ce  bon  Marc  Aurele,  qui  craignent  de 
faire  mourir  leurs  femmes  putains,  de  peur 
d'en  perdre  les  grands  biens  qui  en  procèdent, 
et  ayment  mieux  estre  riches  cocus  à  si  bon 
marché  qu'estre  coquins. 

—  Mon  Dieu!  que  j'ay  cognu  plusieurs  co- 
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eus  qui  ne  cessoient  jamais  de  convier  leurs  pa- 
réos, leurs  amys,  leurs  compagnons ,  de  venir 
voir  leurs  femmes,  jusqu'à  leur  faire  festins 
pour  mieux  les  attirer,  et  y  estans,  les  laisser 
seuls  avecques  elles  dans  leurs  chambres,  leurs 
cabinets,  et  puis  s'en  aller  et  leur  dire:  a  Je  vous 
«laisse  ma  femme  en  garde.» 

—  J'en  ay  cognu  un  de  par  le  monde ,  que 
vous  eussiez  dict  que  toute  sa  félicité  et  con- 
tentement gisoit  à  estre  cocu; et  s'estudioit  d'en 
trouver  les  occasions,  et  sur-tout  n'oublioit  ce 
premier  mot  :  «  Ma  femme  est  amoureuse  de 
é  vous  ;  l'aymez-vous  autant  qu'elle  vousayme?» 

•  Et  quand  il  voyoit  sa  femme  avecques  son  ser- 
viteur, bien  souvent  il  eramenoit  la  compaignie 
hors  de  la  chambre  pour  s'aller  pourmener,  les 
laissans  tous  deux  ensemble,'leur  donnant  beau 
loisir  de  traiter  leurs  amours.  Et  si  par  cas  il  y 
avoit  à  faire  à  tourner  prestement  en  la  chambre, 
dès  le  bas  du  degré  il  crioit  haut ,  il  demandoit 
quelqu'un ,  il  cracboit  ou  il  toussoit,  afin  qu'il 
ne  trouvait  les  amans  sur  le  faict  ;  car  volon- 
tiers, encor  qu'on  le  sçache  et  qu'on  s'en  double, 
ces  veues  et  surprises  ne  sont  guieres  agréa- 
bles ny  aux  uns  ny  aux  autres. 

Aussy  ce  seigneur  faisant  un  jour  bastir  un 
beau  logis,  et  le  maistre  masson  luy  ayant  de- 
mandé s'il  ne  le  vouloil  pas  illustrer  de  corni- 
ches, ilrespondit  :  Je  ne  sçay  que  c'est  que 
a  corniches;  demandez-le  à  ma  femme,  qui  le 
«sçait  et  qui  sçait  l'art  de  géométrie  ;  et  ce 
«  qu'elle  dira ,  faites-le.  » 

—Bien  fit  pis  un  que  je  sçay,  qui,  vendant 
un  jour  une  de  ses  terres  à  un  autre  pour  cin- 
quante mille  escus,  il  en  prit  quarante  cinq  mille 
en  or  et  argent ,  et  pour  les  cinq  resta  ns ,  il  prit 
une  corne  de  licorne.  Grande  risée  pour  ceux 
qui  le  sceurent  :  «  Comme ,  disoient-ils,  s'il  n'a- 
«  voit  assez  de  cornes  chez  soy,sans  y  adjouster 
a  celle-là.» 

—  J'ai  cognu  un  très-grand  seigneur,  brave 
et  vaillant ,  lequel  vint  à  dire  à  un  honneste 
gentilhomme  qu'il  estoit  fort  son  serviteur,  en 
riant  pourtant  :  «Monsieur  un  tel,  je  ne  sçay 
«ce  que  vous  avez  faict  à  ma  femme ,  mais  elle 
«est  si  amoureuse  de  vous  que  jour  et  nuict  elle 
«ne  me  fait  que  parler  de  vous,  et  sans  cesse 
«me  dit  vos  louanges.  Pour  toute  response  je 
«luy  dis  que  je  vous  cognois  plustost  qu'elle,  et 
«  sçay  vos  valeurs  et  vos  mérites  qui  sont  grands,  * 


Qui  fut  estonné?  Ce  fut  ce  gentilhomme; car 
il  ne  venoit  que  de  mener  ceste  dame  sous  le 
bras  à  vespres,  où  la  reyne  alloil.  Toutesfois 
le  gentilhomme  s'asscura  tout  d'un  coup  et  luy 
dit  :  «Monsieur,  je  suis  très-humble  serviteur 
«de  madame  vostre  femme,  et  fort  redevable 
«de  la  bonne  opinion  qu'ellea  dcmoy,et  l'hon- 
«nore  beaucoup;  mais  je  ne  luy  fais  pas  l'a- 
■  mour  (dlsoit-il  en  bouffonnant);  ains  je  luy 
«fais  bien  la  cour  par  vostre  bon  advis  que  vous 
s  me  donnantes  dernièrement,  d'autant  qu'elle 
«peut  beaucoup  à  l'cndroict  de  ma  maistresse, 
«que  je  puis  espouser  par  son  moyen,  et  par 
«  ainsy  j'espère  qu'elle  m'y  sera  aydante.  d 

Ce  prince  n'en  fit  plus  autre  semblant ,  si-non 
que  de  rire  et  admonester  le  gentilhomme  de 
courtiser  sa  femme  plus  que  jamais  ;  ce  qu'il  fit, 
estant  bien  ayse,  sous  ce  prétexte,  de  servir  une 
si  belle  dame  et  princesse,  laquelle  luy  faisoit 
bien  oublier  son  autre  maistresse  qu'il  vouloit 
espouser,  et  ne  s'en  soucier  guieres ,  si-non  que 
ce  masque  bouchoit  et  deguisoit  tout. 

Si  ne  put-il  faire  tant  qu'il  n'entrast  un  jour 
en  jalousie ,  que  voyant  ce  gentilhomme  dans 
la  chambre  de  la  reyne  porter  au  bras  un  ruban 
incarnadin  d'Espaigne ,  qu'on  avoit  apporté  par 
belle  nouveauté  à  la  cour,  et  l'ayant  lasté  et 
manié  en  causant  avecques  luy,  alla  trouver  sa 
femme  qui  estoit  près  du  lict  de  la  reyne,  qui 
en  avoit  un  tout  pareil,  lequel  il  mania  et  tou- 
cha tout  de  mesmes ,  et  trouva  qu'il  estoit  tout 
semblable  et  de  la  mesme  pièce  que  l'autre  :  si 
n'en  sonna-il  pourtant  jamais  mot  et  n'en  fut 
autre  chose.  Et  de  telles  amours  il  en  faut  cou- 
vrir si  bien  les  feux  par  telles  cendres  de  discré- 
tion et  de  bons  advis  qu'elles  ne  se  puissent 
descouvrir;  car  bien  souvent  l'escandale  ainsy 
descouvert  despitc  plus  les  marys  contre  leurs 
femmes,  que  quand  le  tout  se  fait  à  cachettes , 
pratiquant  en  cela  le  proverbe  :  SI  non  castè, 
tamen  cautè  *. 

—  Que  j'ay  veu  en  mon  temps  de  grands  es- 
candales  et  de  grands  inconveniens  pour  les  in- 
discrétions et  des  dames  et  de  leurs  serviteurs  î 
Que  leurs  marys  s'en  soudoient  aussy  peu  que 
rien,  mais  qu'ils  fissent  bien  leurs  faiefs,  sotto 
coperte  2,  comme  ou  dit ,  et  ne  fussent  point 
divulgués. 

1  Sinon  chastement,  du  moins  fioeiueut. 
«  bous  les  couverte*,  ou  eu  cacbcite. 
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—  J'en  ny  cogna  une  qni  tout  à  trac  faisoit 
paroistre  ses  amours  et  ses  faveurs,  qu'elle  de- 
parloit  comme  si  elle  n'eust  eu  de  mary  et  ne 
fust  esté  sous  aucune  puissance,  n'en  voulant 
rien  croire  Padvis  de  ses  serviteurs  et  amys  qui 
luy  en  remonstroicnt  les  inconveniens  :  aussy 
bien  mal  luy  en  a-il  pris. 

Cestc  dame  n'a  jamais  faict  ce  que  plusieurs 
autres  dames  ont  faict;  car  elles  ont  genti- 
ment traiclé  l'amour,  et  se  sont  donné  du  bon 
temps  sans  en  avoir  donné  grand  cognoissance 
au  monde,  si-non  par  quelques  soupçons  légers, 
qui  n'eussent  jamais  pu  monslrer  la  verilé  aux 
plus  clairvoyans;  car  elles  accostoient  leurs 
"Serviteurs  devant  le  monde  si  dextrement,  et 
les  entretenoient  si  accortement,  que  ny  leurs 
raarys  ny  les  espions  de  leur  vie  n'y  eussent 
sceu  que  mordre.  Et  quand  ils  alloient  en  quel- 
que voyage,  ou  qu'ils  vinssent  à  mourir,  elles 
couvraient  et  cachoient  leurs  douleurs  si  sage- 
ment qu'on  n'y  cognoissoit  rien. 

—  J'ay  cognu  une  dame  belle  et  honneste, 
laquelle,  le  jour  qu'un  grand  seigneur  son  ser- 
viteur mourut,  elle  parut  en  la  chambre  de  la 
reyne  avecques  un  visage  aussy  guay  et  riant 
que  le  jour  paravant.  D'aucuns  l'en  eslimoicnt 
de  cesle  discrétion ,  et  qu'elle  le  faisoit  de  peur 
de  desplaire  et  irriier  le  roy,  qui  n'aymoit  pas 
le  trespassé.  D'aucuns  la  blasmoient,  altribuans 
ce  3  ;  est  e  plustosl  à  manquement  d'amour,  comme 
l'on  disoit  qu'elle  n'en  estoit  guieres  bien  gar- 
nie, ainsy  que  sont  toutes  celles  qui  se  meslent 
de  cesle  vie. 

—  J'ai  cognu  deux  belles  et  honnestes  da- 
mes, lesquelles,  ayans  perdu  leurs  serviteurs 
en  une  fortune  de  guerre,  firent  de  tels  regrels 
et  lamentations,  et  monstrcrcnl  leur  deuil  par 
leurs  habits  bruns,  plus  d'eau -benistiers,  d'as- 
pergés d'or  engravés ,  plus  de  testes  de  morts , 
et  de  toutes  sortes  de  trophées  de  la  mort  en 
leurs  affiquels,  joyaux  et  bracelets  qu'elles  por- 
toient;  qui  les  escandalisercnt  fort ,  et  cela  leur 
nuit  grandement  ;  mais  leurs  marys  ne  s'en  sou- 
cioient  autrement. 

Voylà  en  quoy  ces  dames  se  transportent  en 
la  publication  de  leurs  amours ,  lesquelles  pour- 
tant on  doibt  louer  et  priser  en  leurs  constances, 
mais  non  en  leur  discrétion;  car  pour  cela  il 
leur  en  fait  très-mal.  Et  si  telles  dames  sont 
blasmables  en  cela ,  il  y  a  beaucoup  de  leurs 


serviteurs  qui  en  méritent  bien  la  réprimande 

aussy  bien  qu'elles; car  ils  conlre-font  des  tran- 
sis comme  une  chèvre  qui  est  en  gesine,  et  des 
langoureux  ;  ils  jettent  leurs  yeux  sur  elles  et 
les  envoyent  en  ambassade;  ils  fout  des  gestes 
passionnés,  des  soupirs  devant  le  monde  ;  ils  se 
parent  des  couleurs  de  leurs  dames  si  apparem- 
ment; bref,  ils  se  laissent  aller  à  tant  de  sottes 
indiscrétions  ,  que  les  aveugles  s'en  apperce- 
vroient  ;  les  uns  aussy  bien  pour  le  faux  que 
pour  le  vray,  afin  de  donner  à  entendre  à  toule 
une  cour  qu'ils  sont  amoureux  en  bon  lieu ,  et 
qu'ils  ont  bonne  fortune.  Et  Dieu  sçait  !  possible, 
on  ne  leur  en  donnerait  pas  l'aumosne  pour  un  - 
liard,  quand  bien  on  en  debvroit  perdre  les 
œuvres  de  charité. 

—  Je  cognois  un  gentilhomme  et  seigneur , 
lequel ,  voulant  abreuver  le  monde  qu'il  estoit 
venu  amoureux  d'une  belle  et  honneste  dame 
que  je  sçay,  fit  un  jour  tenir  son  petit  mulet 
avecques  deux  de  ses  pages  et  laquais  au  devant 
sa  porte.  Par  cas,  M.  de  Strozze  et  moy  passasmes 
par  là  et  vismes  ce  mystère  de  ce  mulet ,  ces 
pages  et  laquais.  Il  leur  demanda  soudain  où 
estoit  leur  maistre;  ils  firent  response  qu'il  es- 
toit dans  le  logis  de  cesle  dame  :  à  quoy  M.  de 
Strozze  se  mit  à  rire,  et  me  dire  que,  sur  sa  vie, 
il  gaigeroit  qu'il  n'y  estoit  point.  El  soudain 
posa  son  page  en  sentinelle  pour  voir  si  ce  faux 
amant  sortirait;  et  de  là  nous  en  allasmes  sou- 
dain en  la  chambre  de  la  reyne,  où  nous  le 
trouvasmes,  et  non  sans  rire  luy  et  moy.  Et 
sur  le  soir  nous  le  vinsmes  accoster,  et ,  en  fei- 
gnant de  luy  faire  la  guerre ,  nous  luy  deman- 
dasmes  où  il  estoit  à  telle  heure  après  raidy,  et 
qu'il  ne  s'en  sçauroit  laver,  car  nous  y  avions 
veu  le  mulet  et  ses  pages  devant  la  porte  de 
cestc  dame.  Luy,  faisant  la  mine  d'estre  fas- 
ché  que  nous  avions  veu  cela ,  et  de  quoy  nous 
luy  en  faisions  la  guerre  de  faire  l'amouren  ce 
bon  lieu,  il  nous  confessa  vraymenl  qu'il  y  es- 
toit; mais  il  nous  pria  de  n'en  sonner  mot,  au- 
trement que  nous  le  mettrions  en  peine,  et 
cesle  pauvre  dame  qui  en  serait  escandalisée  et 
mal  venue  de  son  mary,  ce  que  nous  luy  pra- 
niismes,  rians  tousjours  à  pleine  gorge  et  nous 
mocquans  de  luy,  encor  qu'il  fust  assez  gr  md 
seigneur  et  qualifié ,  de  n'en  parler  jamais  et 
que  cela  ne  sortirait  de  nostre  bouche.  Si  est-ce 
qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'il  continuoiî 
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ses  coups  faux  avecques  son  mulet  trop  souvent , 
nous  luy  descouvrismes  la  fourbe  et  luy  en  fis- 
mes  la  guerre  à  bon  escient  et  en  bonne  com- 
pagnie. Dont  de  honte  s'en  désista,  car  la  dame 
le  sceut  par  noslre  moyen ,  qui  fît  guetter  un 
jour  le  mulet  et  les  pages ,  les  faisant  chasser 
de  devant  sa  porte  comme  gueux  de  l'hosliere. 
Et  si  tismes  bien  mieux ,  car  nous  le  dismes  à 
son  raary,  et  luy  en  fismes  le  conte  si  plaisam- 
ment, qu'il  le  trouva  si  bon  qu'il  en  rit  luy- 
mesmeà  son  ayse;  et  dit  qu'il  n'a  voit  pas  peur 
que  cesl  homme  le  tist  jamais  cocu  ;  et  que  s'il 
ne  trouvoit  ledict  mulet  et  ses  pages  bien  logés 
à  la  porte ,  qu'il  la  leur  feroit  ouvrir  et  entrer 
dedans ,  pour  les  mettre  mieux  à  couvert  et  à 
leur  ayse,  et  se  garder  du  chaud,  ou  du  froid, 
ou  de  la  pluye.  D'autres  pourtant  le  faisoient 
bien  cocu.  Et  voylà  comme  ce  bon  seigneur, 
aux  despens  de  ceste  bonnette  dame ,  de  la- 
quelle en  estant  devenu  amoureux,  se  vouloit 
prévaloir  sans  avoir  respect  d'aucun  escandale. 

—  J'ai  cognu  un  gentilhomme  qui  escanda- 
lisa  par  ses  façons  de  faire  une  fort  belle  et 
honneste  dame ,  de  laquelle  en  estant  devenu 
amoureux  quelque  temps,  et  la  pressant  d'en 
obtenir  ce  bon  petit  morceau  gardé  pour  la 
bouche  du  mary,  elle  luy  refusa  tout  à  plat  ;  et 
après  plusieurs  refus ,  il  luy  dit  comme  déses- 
péré :  «Hé  bien  !  vous  ne  le  voulez  pas ,  et  je 
a  vous  jure  que  je  vous  ruineray  d'honneur.» 
Et  pour  ce  faire,  s'advisa  de  faire  tant  d'allées 
et  venues  à  cachettes,  mais  pourtant  non  si  se- 
cret tes  qu'il  ne  se  monstrast  à  plusieurs  yeux 
exprès,  et  dounast  moyen  de  s'en  appercevoir 
de  nuict  et  de  jour,  à  la  maison  où  elle  se  le- 
noit  ;  braver  et  se  vanter  sous  main  de  ses  bon- 
nes fausses  fortunes,  et  devant  le  monde  recher- 
cher la  dame  avecques  plus  de  privautés  qu'il 
n'avoit  occasion  de  le  faire,  et  parmy  ses  cora- 
paignons  faire  du  gallant  p^us  pour  le  faux  que 
pour  le  vray;  si  bien  qu'estant  venu  un  soir 
fort  tard  en  la  chambre  de  ceste  dame  tout 
bousché  de  son  manteau ,  et  se  cachant  de  ceux 
de  la  maison,  après  avoir  joué  plusieurs  de  ces 
(ours ,  fut  soupçonné  par  le  maistre  d'hostel  de 
la  maison,  qui  fit  faire  le  guet  :  et,  ne  l'ayant 
pu  trouver,  le  mary  pourtant  battit  sa  femme 
et  luy  donna  quelques  soufflets;  mais  poussé 
après  du  maistre  d'hostel,  qui  luy  dit  que  ce 
il  estoit  assez,  la  tua  et  la  dagua,  et  eu  eut  du 
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roy  fort  aysement  sa  grâce.  Ce  fut  grand  dom- 
mage de  ceste  dame,  car  elle  estoit  très-belle. 
Despuis,  ce  gentilhomme  qui  en  avoit  esté  cause 
ne  le  porta  guieres  loiu ,  et  fut  tué  en  une  ren- 
contre de  guerre,  par  permission  de  Dieu ,  pour 
avoir  si  injustement  osté  l'honneur  et  la  vie  à 
ceste  honneste  dame. 

Pour  dire  la  vérité  sur  cest  exemple  et  sur 
une  infinité  d'autres  que  j'ay  veus,  il  y  a  au- 
cunes dames  qui  ont  grand  tort  d'elles-mesmes , 
et  qui  sont  les  vrayes  causes  de  leurs  escandales 
et  deshonneur;  car  elles-mesmes  vont  attaquer 
les  escarmouches,  et  attirent  les  gallans  à  elles; 
et  du  commancemeot  leur  font  les  plus  belles 
caresses  du  monde,  des  privautés,  des  fami- 
liarités, leur  donnent  par  leurs  doux  attraits 
et  belles  parolles  des  espérances  ;  mais  quand  il 
faut  venir  à  ce  point,  elles  le  desnienl  tout  a 
plat.  De  sorte  que  les  hounestes  hommes  qui 
s'estoient  proposé  force  choses  plaisantes  de 
leur  corps,  se  désespèrent  et  se  despitent  en 
prenant  un  congé  rude  d'elles,  les  vont  deshon- 
norant  et  les  publiant  pour  les  plus  grandes 
vesses  du  monde  ;  et  en  content  cent  fois  plus 
qu'il  n'y  en  a. 

Doncques  voylà  pourquoy  il  ne  faut  jamais 
qu'une  honneste  dame  se  mesie  d'attirer  à  soy 
un  gallant  gentilhomme,  et  se  laisse  servir  à 
luy,  si  die  ne  le  contente  à  la  fin  selon  ses  mes- 
riles  et  ses  services. 

11  faut  qu'elle  se  propose  cela ,  si  elle  ne  veut 
estre  perdue,  mesmes  si  elle  a  affaire  à  un  hon- 
neste et  gallant  homme  :  autrement,  dès  le 
commancement,  s'il  la  vient  accoster,  et  qu'elle 
voye  que  ce  soit  pour  ce  point  tant  désiré  à 
qui  il  adresse  ses  vœux ,  et  qu'elle  n'aye  point 
d'envye  de  luy  en  donner,  il  faut  qu'elle  luy 
donne  son  congé  dès  l'entrée  du  logis;  car, 
pour  eu  parler  frauchement,  toutes  dames  qui 
se  laisseut  aymer  et  servir  s'obligent  tellement, 
qu'elles  ne  se  peuvent  desdire  du  combat  ;  il  faut 
qu'elles  y  viennent  tost  ou  tard,  quoy  qu'il  larde. 

Mais  il  y  a  des  dames  qui  se  plaisent  à  se  faire 
servir  pour  rien,  si-non  pour  leurs  beaux  yeux; 
et  disent  qu'elles  désirent  estre  servies,  que 
c'est  leur  félicité,  mais  non  devenir  là;  et 
disent  qu'elles  prennent  plaisir  à  désirer  et  non 
à  exécuter.  J'en  ay  veu  aucunes  qui  me  l'ont 
dict  :  toulesfois  il  ne  faut  pourtant  qu'elles  le 
prennent  là ,  car  si  une  fois  elles  se  mettent  & 
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désirer,  sans  point  de  doute  il  faut  qu'elles 
viennent  à  l'exécution  ;  car  ainsy  la  loy  d'amour 
le  veut ,  et  que  toute  dame  qui  désire,  ou  sou- 
haite, ou  songe  de  vouloir  désirer  à  soy  un 
homme,  cela  est  faict:  si  l'homme  le  cognoit 
et  qu'il  poursuive  fermement  celle  qu'il  at- 
taque, il  en  aura  ou  pied  ou  alsle,  ou  plume 
ou  poil,  comme  on  dit. 

— Voylà  doneques  comme  les  pauvres  marys 
se  font  cocus  par  telles  opinions  de  dames  qui 
veulent  désirer  et  non  pas  exécuter;  mais,  sans 
y  penser ,  elles  se  vont  brusler  à  la  chandelle , 
ou  bien  au  feu  qu'elles  ont  basli  d'elles- 
mesmes,  ainsy  que  font  ces  pauvres  simplettes, 
bergères,  lesquelles,  pour  se  chauffer  parmy 
les  champs  en  gardant  leurs  moulons  et  brebis, 
allument  un  petit  feu,  sans  songer  à  aucun 
mal  ou  inconvénient  ;  mais  elles  ne  se  donnent 
de  garde  que  ce  petit  feu  s'en  vient  quelques- 
fois  à  allumer  un  si  grand ,  qu'il  brusle  tout  un 
pays  de  landes  et  de  taillis. 

11  faudroit  que  telles  dames  prissent  l'exem- 
ple ,  pour  les  faire  sages ,  de  la  comtesse  d'Es- 
caldasor,  demeurant  à  Pavyc,  à  laquelle  M.  de 
Lescun,  qui  despuis  fut  appellé  le  mareschal  de 
Foix,  estudiant  à  Pavyc  (et  pour  lors  le  nom- 
moil-on  le  protenotaire  de  Foix,  d'aulaul  qu'il  es- 
toit  dediéà  l'Eglise; maisdesnuis il  quit ta  la  robbe 
longue  pour  prendre  les  armes),  faisant  l'amour 
à  ceste belle  dame,  d'autant  que  pour  lors  elle 
emportoit  le  prix  de  la  beauté  sur  les  belles  de 
Lombardie ,  et  s'en  voyant  pressée ,  et  ne  le 
voulant  iudement  mcscoutenter,ny  donner  son 
congé ,  car  il  estoit  proche  parent  de  ce  grand 
Gaston  de  Foix,  M.  de  Nemours,  sous  le  grand 
renom  duquel  alors  toute  l'Italie  trembloit,  et 
un  jour  d'une  grande  magnificence  et  de  fcsle 
qui  se  faisoit  à  Pavye ,  où  toutes  les  grandes 
dames,  et  raesmes  les  plus  belles  de  la  ville 
et  d'alentour,  se  trouvèrent  ensemble,  et  les 
honnestes  gentilshommes  ne  manquèrent  pas 
aussy  de  s'y  trouver,  ceste  comtesse  parut 
belle  entre  toutes  les  autres ,  pompeusement 
habillée  d'une  robbe  de  salin  bleu  céleste, 
toute  couverte  et  semée,  autant  pleine  que 
vuide,  de  flambeaux  et  papillons  volletans  à 
l'entour  et  s'y  bruslans,  le  tout  en  broderie 
d'or  et  d'argent,  ainsy  que  de  tout  temps  les 
bons  brodeurs  de  Milan  ont  sceu  bien  faire 
par-dessus  les  autres;  si  bien  qu'elle  emporta 


l'estime  d'estre  le  mieux  en  point  de  toute  la 
trouppe  et  compaignie. 

M.  le  protenotaire  de  Foix  la  menant  dancer, 
fut  curieux  de  luy  demander  la  signification 
des  devises  de  sa  robbe ,  se  doublant  bien  qu'd 
y  a  voit  là  dessous  quelque  sens  caché  qui  ne 
luy  plaisoit  pas.  Elle  luy  respondit  :  «  Monsieur, 
«j'ay  faict  faire  ma  robbe  de  la  façon  que  les 
«gens-d'armes  et  cavalliers  font  à  leurs  chevaux 
«rioteux  et  vicieux,  qui  ruent  et  qui  tirent  du 
«pied;  ils  leur  mettent  sur  leur  crouppe  une 
«grosse  sonnette  d'argent,  afin  que,  par  ce  st- 
agnai, leurs  compagnons,  quand  ils  sont  en 
t compaignie  et  en  foule,  soient  advertis  de  se 
«donner  garde  de  ce  meschant  cheval  qui  rue, 
«de  peur  qu'il  ne  les  frappe.  Pareillement,  par 
aies  papillons  volletans  et  se  bruslans  dans  ces 
«flambeaux,  j'advertis  les  honnestes  hommes 
«qui  me  font  ce  bien  de  m'aymer  et  admirer 
«ma  beauté,  de  n'en  approcher  trop  près,  ny 
«en  désirer  d'avantage  autre  chose  que  la  veue; 
a  car  ils  n'y  gaigneront  rien,  non  plus  que  les 
«papillons,  si-non  désirer  et  brusler,  et  n'en 
«avoir  rien  plus.»  Ceste  histoire  est  escrite 
dans  les  Devises  de  Paolo  Jovio.  Par  ainsy, 
ceste  dame  ad  vert  issoit  son  serviteur  de  prendre 
garde  à  soy  de  bonne  heure.  Je  ne  sçay  s'il 
s'en  approcha  de  plus  près,  ou  comme  il  en  fit; 
mais  pourtant,  luy,  ayant  esté  blessé  à  mort  à  la 
battaillede  Pavye,  et  pris  prisonnier,  il  pria 
d  estre  porté  chez  ceste  comtesse,  à  son  logis  dana 
Pavye,  où  il  fut  très-bien  receu  et trailté d'elle. 
Au  bout  de  trois  jours  il  y  mourut,  avecques 
le  regret  de  la  dame ,  ainsy  que  j'ay  ouy  conter 
à  M.  de  Montluc,  une  fois  que  nous  estions 
dans  la  tranchée  à  la  Rochelle,  de  nuict,  qu'il 
estoit  en  ses  causeries,  et  que  je  luy  fis  le  conte 
de  ceste  devise ,  qui  m'asseura  avoir  veu  ceste 
comtesse  très-belle,  et  qui  aymoit  fort  ledict 
mareschal,  et  fut  bien  honnorablement  trailté 
d'elle  :  du  reste,  il  n'en  sçavoit  rien  si  d'autres 
fois  ils  avoient  passé  plus  outre.  Cest  exemple 
devroit  suffire  pour  plusieurs  et  aucunes  dames 
que  j'ay  alléguées. 

—  Or,  y  a  des  cocus  qui  sont  si  bons  qu'ils 
font  prescher  et  admonester  leurs  femmes,  par 
gens  de  bien  et  religieux,  sur  leur  conversion 
et  corrections;  lesquelles,  par  larmes  feintes 
et  parolles  dissimulées,  font  de  grands  vœux, 
promettons  moûts  et  merveilles  de  repentance, 
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'et  de  n'y  retourner  jamais  plus;  mais  leur  ser- 
ment ne  dure  guieres,  car  les  vaux  et  larmes 
de  telles  dames  valent  autant  que  juremens 
et  reniemens  d'amoureux,  comme  j'en  ay  veu 
et  cogou  une  dame  à  laquelle  un  grand  prince, 
son  souverain ,  fit  ceste  escorne,  d'introduire  et 
apposter  un  corde!  ier  d  aller  trouver  son  mary 
qui  estoit  en  une  province  pour  son  service , 
comme  de  soy-mesme  et  venant  de  la  cour, 
l'advertir  des  amours  folles  de  sa  femme  et  du 
mauvais  bruict  qui  couroit  du  tort  qu'elle  luy 
faisoit  ;  et  que ,  pour  son  debvoir  de  son  estât 
et  vacation,  il  l'en  advertissoit  de  bonne  heure, 
qu'il  mist  ordre  à  ceste  aine  pécheresse.  Le 
fut  bien  esbahy  d'une  telle  ambassade  et 
doux  office  de  charité  :  il  n'en  fit  autre  sem- 
blant pourtant ,  si-non  de  l'en  remercier  et  luy 
donner  espérance  d'y  pourvoir  ;  mais  il  n'en 
traitta  point  sa  femme  plus  mal  à  son  retour  : 
car  qu'y  eust-i!  gaigné  1  quand  une  femme  une 
fois  s'est  mise  à  ce  train,  elle  ne  s'en  détraque, 
non  plus  qu'un  cheval  de  poste  qui  a  accous- 
tumé  si  fort  le  gallop ,  qu'il  ne  le  sçauroit 
changer  en  un  autre  train  d'aller. 

Ilél  combien  s'est-il  veu  d'honnesles  dames 
qui ,  ayant  esté  surprises  sur  ce  faict,  tancées  , 
battues,  persuadées  et  remonstrées,  tant  par 
force  que  par  douceur,  de  n'y  tourner  jamays 
plus,  elles  promettent ,  jurent  et  protestent  de 
se  faire  chastes ,  qui  puis  après  pratiquent  ce 
proverbe,  passato  il  pericolo ,  gabbato  il 
sanlo  »,  et  retournent  encor  plus  que  jamays 
en  l'amoureuse  guerre.  Voire  qu'il  s'en  est  veu 
plusieurs  d'elles ,  se  sentans  dans  l'amc  quelque 
ver  rongeant ,  qui  d'elles-mesmes  faisoient  des 
vœux  biensainctset  fort  solemnels,  mais  ne  les 
guieres,  et  se  repentoient  d'estre  re- 
I,  ainsy  que  dit  M.  du  Bellay  des  cour- 
tisa mies  repenties  *.  Et  telles  femmes  affirment 
qu'il  est  bien  mal-aysé  de  se  desfaire  pour  tout 
jamais  d'une  si  douce  habitude  et  coustume, 
puisqu'elles  sont  si  peu  en  leur  courte  demeure 


Je  m'en  rapporterais 

*  Le  péril  paMé,  l'on  m  moque  du  saint 
■  Joacoim  du  Bellay,  dans 
1 444,  A .  de  ses  œurrtt,  1576. 

Mère  d'amour,  i 

Deuooi  le»  loi»  remettre  je  me  veux . 
t  je  voudrai»  n'ealre  jamait  sortie , 
Ide 
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belles  filles  Jeunes,  repenties,  qui  se  sont  voi- 
lées et  recluses,  si  on  leur  demandoit  et  en  foy 
et  en  conscience  te  qu'elles  en  respondroient,  et 
comme  elles  desircroient  bien  souvent  leurs  hau- 
tes murailles  abattues  pour  s'en  sortir  aussy  tost. 

Voylà  pourquoy  ne  faut  point  que  les  marys 
pensent  autrement  réduire  leurs  femmes,  aprea 
qu'elles  ont  faict  la  première  fausse  pointe  de 
leur  honneur,  si-non  de  leur  lasener  la  bride,  et 
leur  recommander  seulement  la  discrétion  et 
tout  guariment  d'escandale  ;  car  on  a  beau  por- 
ter tous  les  remèdes  d'amour  qu'Ovide  a  jamais 
appris,  et  une  infinité  qui  se  sont  encor  inven- 
tés sublins,  ny  mesmes  les  authentiques  de 
maistre  François  Rabelais,  qu'il  apprit  au  vé- 
nérable Panurge ,  n'y  serviront  jamais  rien  ;  ou 
bien,  pour  le  meilleur,  pratiquer  un  refrain 
d'une  vieille  chanson  qui  fut  faicte  du  temps  de 
François  I ,  qui  dit  : 

Qui  voudrait  garder  qu'une  femme 
N'aille  du  tout  a  l'abandon, 
Doit  l'enfermer  dan»  une  pippe, 
Et  en  jouir  par  1er 


—  Du  temps  du  roy  Henry,  il  y  eut  un 
certain  quinquailleur  qui  apporta  une  douzaine 
de  certains  engins  à  la  foire  de  Sainct-Germain 
pour  brider  le  cas  des  femmes  qui  estoient 
faicts  de  fer  et  ceinturaient  comme  une  ceinture, 
et  venoient  à  prendre  par  le  bas  et  se  fermer  a 
clef;  si  subtilement  faicts,  qu'il  n'estoit  pas  pos- 
sible que  la  femme,  en  estant  bridée  une  fois, 
s'en  peust  jamais  prévaloir  pour  ce  doux  plaisir, 
n'ayant  que  quelques  petits  trous  menus  pour 
servir  à  pisser. 

On  dit  qu'il  y  eut  quelque  cinq  ou  six  marys 
jaloux  fascheux,  qui  en  acliepterent  et  en  bri- 
dèrent leurs  femmes  de  telle  façon  qu'elles  pu- 
rent bien  dire  :  «Adieu  bon  temps.»  Si  en  y 
eut-il  une  qui  s'advisa  de  s'accoster  d'un  serru- 
rier fort  subtil  en  son  art,  à  qui  ayant  monstré 
ledict  engin,  et  le  sien  et  tout,  son  mary  estant 
allé  dehors  aux  champs,  il  y  applicqua  si  bien 
son  esprit  qu'il  y  forgea  une  fausse  clef,  que  la 
dame  le  fermoit  et  ouvroit  à  toute  heure  et 
quand  elle  vouloit.  Le  mary  n'y  trouva  jamais 
rien  à  dire.  Et  se  donna  son  saoul  de  ce  bon 
plaisir,  en  despit  du  fat  jaloux,  cocu  de  mary, 
pensant  vivre  tousjours  en  franchise  de  cocuage. 

*  Cet  sorte»  de 
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«    «  n,e«h,n.  serrurier  qui  fit .,  ta*  M  ï££  «nu  Erand ,  il  des- 

^"<TT^               «  "u'°n      £  S'  i  Suement  et  parois»»  en  s. 

fe  f  t  "  P  emier  qui  en  tasta  et  le  fi.  «**d.  penant  « ,  J  ^        à  ,a 

Tu  y  n'y  avoil-il  danger,  ear  Venus,  qu. M M  '          ^ .  et  presumo.t-on  qu .1 

^  Ulefemmee.  putain  du  n>ond<£°.£u'-  »                dame  „„.„„  n'eu*,  pou* 

ri  serrurier  et  forBerun ,  pour  mary,  lequel  ju              «mit-on  sa  mère  nullement , 

0.» 
gallai 


n  serrurier  et  forgeron ,  pour j ,  -  croyoit-on  sa  roere 

«U Z Zt  vilain,  salle,  boiteux  et  tr*-buL  J"f^  ne  ^eoit  d'avecques  el le 

SiX bien  plus:  a/il  y  eut  beaucoup  de  ^^^tq-eh^^^ 
Uans  honnesies  gentilshommes  de  a  cour  ^  ^  ^  jouyssance  d  el  e ,  et 


qui  "««^ ^  -     de  porter  de  telles 

toient  restés  dans  le  retra.ct  ;  ce  q      b  e 
despuis  oneques  n'en  fut  PJ^« 
bien  sare  car  cestoit  assez  pour  faire  perdre  ta 
Sdù  monde,  a  faute  de  ne  le  peupler  pa 

tclsbridements,  ^«£^J£ 
ture,  abominables  et  détestables  enuenns  ae 

la  multiplicatiou  humaine. 

_  H  y  en  a  qui  baillent  leurs  femmes  à  gar- 
der à  di  eunuques,  que  l'empereur  A^wandre 
Severus  rejetta  fort,  avecques  rude  commande 
ment  de  ne  pratiquer  jamais  les  dames  romaines, 
mais  ils  y  sont  esté  attrapés  ;  non  qu  il»  tngen 
drassent  et  les  femmes  connussent  d  eux,  mais 
en  recevoient  quelques  sentimens  et  supern- 
cies  de  plaisirs  légers,  quasy  approchansdu 
grand  parfaict  :  dont  aucuns  ne  s'en  soucient 
point,  disans  que  leur  principal  marrisson  ae 
l'adultère  de  leurs  femmes  ne  proccdoit  pas 
de  ce  qu  elles  s'en  faisoient  donner ,  mais 
qu'il  leur  faschoit  grandement  de  nourrirai 
eslever  et  tenir  pour  enfans  ceux  qu'ils  na- 
voient  pas  faicts.  Car  sans  cela  ce  fust  esté  le 
moindre  de  leurs  soucis,  ainsy  que  j'en  ay  co- 
gnu  aucuns  et  plusieurs,  lesquels,  quand  ils 
trouvoîent  bons  et  faciles,  ceux  qui  les  avoicnt 
faicts  à  leurs  femmes  ,  à  donner  un  bon  revenu , 
à  les  entretenir ,  ne  s'en  donnoient  aucunement 
soucy,  ainsy  qu'ils  conseillent  à  leurs  femmer 
de  leur  demander ,  et  les  prier  de  donner  quel 
que  pension  pour  nourrir  et  entretenir  le  petit 

qu  elles  ont  eu  d'eu-  "  *  ;'-"  nWV  conter 

d'une  grande  dî 
enfant  du  rov  I 


x.  Comme  j'ayouy  conter 
ame ,  laquelle  eut  Villecouvin  , 
—         François  1.  Elle  le  pria  de  luy 
ou  assigner  quelque  peu  de  bien,  avant 
qu'il  mourust    *  — 1:1  nvnit 


pour  l'enfant  qu'il  luy  avoit 
faict  ;  ce  qu'il  fit.  Et  luy  assigna  deux  cens  mille 
escus  en  b  anque ,  qui  luy  profitèrent  et  couru 


raison  procemm       -  r~* 
nourtant c'estoil le  contraire,  car  elle  esto.t  sa 
Ee  et  peu  de  gens  le  sçavoient ,  encor  qu  on 

r^'eust'bien  'a  lignée  -  P-^.e'et 
n'est  qu'il  vint  à  mourir  à  Constant.nop  e,  et 
son  aubene,  commebastard  fut  donn  c  au  n,a- 
resclial  de  Retz,  qui  esloit  bn  et  subl.nà ^  des- 
couvrir tel  pot  aux  roses,  mesmes  pour  son 
proïfict,  qu  ii  eust  pris  sur  la  glace,  et  vérifia 
la  bastardise  qui  avoi.  esté  si  longtemps  cachée 
et  emporta  le  don  d'aubene  parde^us  M.  de 
Teligny  ,  qui  avoit  esté  consiitué  héritier 
dudict  Villecouvin. 

D'autres  disoient  pourtant  :  que  ceste  dame 
avoit  eu  cest  enfant  d'autres  que  du  roy ,  et 
quelle  l'avoit  ainsy  «^"J^* 
niais  M.  de  Retz  esplucha  et  chercha  t  an W 
les  banques,  qu'il  y  trouva  l'argenté  les  obli- 
latbns  du  roy  François.  Les  uns  d.so.ent  pou  - 
fan  d'un  autre  prince  non  si  grand  que :  le 
roy ,  ou  d'un  autre  moindre;  mais  pour  cou- 
™i/et  cacher  tout ,  et  nourrir  l'enfant  .1  n  es- 
IoU  pas  mauvais  de  supposer  tout  à  la  Majesté  , 
comme  cela  se  void  en  d'autres. 

Tecroy  qu'il  v  a  plusieurs  femmes  parmy  le 
JXet  -esmes  en  France,  que  si  ellespen- 

Lnt  produire  des  enfans  à  tel  prix ,  que  les 
rovs  et  les  grands  monteroient  aysement  sur 
eurs  ventres  Mais  bien  souvent  ,1s  y  montent 
et  n'en  ont  de  grandes  lippées;  dont  en  ce  elles 
sont  bien  trompées,  car  à  tels  grands  volontiers 
Ts'addonnent-clles,  si-non  pour  avoir  lega- 
lardon  «,  comme  dit  TEspaignol. 

11  y  a  une  fort  belle  question  sur  ces  enfun 
putaUfset  incertains:  à  sçav oir  s'.ls do.bven 
succéder  aux  biens  paternels  et  maternels,  et 
que  c'est  un  grand  péché  aux  femmes  de  es  Y 
faire  succéder;  dont  aucuns  docteurs  ont  a.ct 
que  la  femme  le  doibt  révéler  au  mary,  et  en 


t  Guerdon, 
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dire  la  vérité.  Ainsy  le  réfère  le  docteur  subtil. 
Mais  cesle  opinion  n'est  pas  bonne ,  disent  au- 
tres, parce  que  la  femme  se  diffamerait  soy- 
mesme  en  le  révélant,  et  pour  autant  elle  n'y 
est  tenue;  car  la  bonne  renommée  est  un  plus 
grand  bien  que  les  biens  temporels,  dit  Sa- 
lomon. 

Il  vaut  doncques  mieux  que  les  biens  soient 
occupés  par  l'enfant,  que  la  bonne  renommée  se 
pcrde;car, comme  dit  un  ancien  proverbe  :  mieux 
vaut  bonne  renommée  que  ceinture  dorée. 

De  là  les  théologiens  tirent  une  maxime  qui 
dit  :  que  quand  deux  préceptes  et  commande- 
mens  nous  obligent ,  le  moindre  doibt  céder  au 
plus  grand.  Or  est-il  que  le  commandement  de 
garder  sa  bonne  renommée  est  plus  grand  que 
celuy  qui  concède  de  rendre  le  bien  d'autruy; 
îl  faut  doncques  qu'il  soit  préféré  à  celuy-là. 

De  plus,  si  la  femme  révèle  cela  à  son  mary, 
elle  se  met  en  danger  d'estre  tuée  du  mary 
mesme,  ce  qui  esi  fort  deffendu,  de  se  pour- 
chasser la  mort;  non  pas  mesmes  est  permis  à 
une  femme  de  se  tuer  de  peur  d'estre  violée  ou 
après  l'avoir  esté;  autrement  elle  pecheroit 
mortellement.  Si  bien  qu'il  vaut  mieux  permet- 
tre d'estre  violée,  si  on  n'y  peut ,  en  criant  ou 
fuyant,  remédier,  que  se  tuer  soy-mesme,  car 
le  violement  du  corps  n'est  point  un  péché, 
si-non  du  consentement  de  l'esprit.  C'est  la 
response  que  fit  saincte  Luce  au  tyran  qui  la 
racnaçoit  de  la  faire  mener  au  bourdeau.  «Si 
«vous  me  faites,  dit-elle,  forcer ,  ma  chasteté 
«recevra  double  couronne.» 

Pour  ceste  raison ,  Lucrèce  est  taxée  d'au- 
cuns. Il  est  vray  que  saincte  Sabine  et  saincte 
Sophronie,  avecqties  d'autres  pucelles  chrcs- 
îicuues,  lesquelles  se  sont  privées  de  vie  afin 
de  ne  tomber  entre  les  mains  des  barbares, 
sont  excusées  de  nos  pères  et  docteurs,  disans 
qu'elles  ont  faicl  cela  par  certain  mouvement 
da  Saînct-Esprit. 

Par  lequel  Sainct-Esprit ,  après  la  prise  de 
Cypre,une  damoisellc  cypriotte  nouvellement 
chrestienne,  se  voyant  emmener  esclave  avecques 
plusieurs  autres  pareilles  dames,  pour  estre  la 
proye  des  Turcs,  mit  le  feu  secrètement  dans 
les  poudres  de  la  gallere,  si  bien  qu'en  un  mo- 
ment tout  fut  embrasé  et  consumé  avecques  elle, 
disant  :  «A  Dieu  ne  plaise  que  nos  corps  soient 
«poilus  et  cognus  par  ces  villains  Turcs  et 
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|  «Sarrasins!  »  Et  Dieu  scait,  possible  ,  qu'il 
avoit  esté  desjà  poilu ,  et  en  voulut  ainsy  faire 
la  pénitence;  si  ce  n'est  que  son  maistre  ne 
favoit  voulu  toucher,  afin  d'en  tirer  plus  d'ar- 
gent la  vendant  vierge,  comme  l'on  est  friand 
de  taster  en  ces  pays,  voire  en  tous  autres,  un 
morceau  intacte. 

Or,  pour  retourner  encor  à  la  garde  noble 
de  ces  pauvres  femmes,  comme  j'ay  dict,  les 
eunuques  ne  laissent  à  commettreadultere  avec- 
ques elles ,  et  faire  leur  marys  cocus ,  réservé  la 
procréation  à  part. 

—  J'ay  cognu  deux  femmes  en  France  qui 
se  mirent  à  aymer  deux  chastrés gentilshommes 
afin  de  n'engroisser  point  ;  et  pourtant  enavoient 
plaisir,  et  si  ne  se  scandalisoient.  Mais  il  y  a  eu 
des  marys  si  jaloux  en  Turquie  et  en  Barbarie , 
lesquels  s'estans  apperceus  de  ceste  fraude,  ils 
se  sont  advisésde  faire  chastrer  tout  à  trac  leurs 
pauvres  esclaves,  et  le  leur  couper  tout  net.  Dont, 
à  ce  que  disent  et  escrivent  ceux  qui  ont  pra- 
tiqué la  Turquie,  il  n'en  rescliappe  deux  de 
douze  auxquels  ils  exercent  ceste  cruauté,  qu'ils 
ne  meurent;  et  ceux  qui  en  eschappent,  ils  les 
aymentet  adorenteomme  vrays,  seurs  et  chastes 
gardiens  de  la  chasteté  de  leurs  femmes,  et  ga- 
rantisseurs  de  leur  honneur. 

Nous  autres  chrestiens  n'usons  point  de  ces 
vilaines  rigueurs  et  par  trop  horribles;  mais 
au  lieu  de  ces  chastrés,  nous  leur  donnons  des 
vieillards  sexagénaires,  comme  l'on  faict  en  Es- 
paigne,  et  mesmes  à  la  cour  des  reynes  de  là , 
lesquels  j'ai  veu  gardiens  des  filles  de  leur  cour 
et  de  leur  suite.  Et.  Dieu  scait  !  il  y  a  des  vieil- 
lards cent  fois  plus  dangereux  à  perdre  filles  et 
femmes  que  les  jeunes,  et  cent  fois  plus  inven- 
tifs, plus  chaleureux  et  industrieux  à  les  gai- 
gner  et  corrompre. 

Je  croy  que  telles  gardes,  pour  estre  chenues 
et  à  la  teste  et  au  menton,  ne  sont  pas  plus 
seures  que  les  jeunes,  et  les  vieilles  femmes 
non  plus  ;  ainsy  comme  une  vieille  gouvernante 
espaignolle  conduisant  ses  filles, et  passant  par 
une  grande  salle  et  voyant  des  membres  natu- 
rels peints  à  l'advantage,  et  fort  gros  et  des- 
mesurés, contre  la  muraille,  se  prit  à  dire: 
Mira  !  que  tan  bravos  no  los  pintan  estos 
hombres ,  como  quien  no  los  conociese.  Et 
ses  filles  se  tournèrent  vers  elle,  et  y  prin- 
drent  avis,  fors  une  que  j'ay  cognu,  qui  con 
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{refaisant  de  la  simple,  demanda  à  une  de  ses 
compaigncs  quels  oiseaux  estoient  ceux-là  ;  car 
il  y  en  avoit  aucuns  pcintsavecques  desailes.  Elle 
luyrespondit  que  c'esloient  oiseaux  de  Barbarie, 
plus  beaux  en  leur  naturel  qu  en  peinture.  Et 
Dieu  sçait  si  elle  n'en  avoit  point  veu  jamais; 
mais  ilfalloit  qu'elle  en  fist  la  mine. 

Beaucoup  de  marys  se  trompent  bien  sou- 
vent en  ces  gardes  ;  car  il  leur  semble  que , 
pourveuquelcurs  femmes  soient  entre  les  mains 
des  vieilles,  que  les  unes  ei  les  autres  appellent 
leurs  mères  pour  titre  d  honneur ,  qu'elles  sont 
très-bien  gardées  sur  le  devant  :  et  de  celles  il 
n'y  en  a  point  de  plus  aysées  à  suborner  et  gai- 
gner  qu'elles;  car,  de  leur  nature,  estans  ava- 
ricieuses  comme  elles  sont,  en  prennent  de 
toutes  mains  pour  vendre  leurs  prisonnières. 

D'autres  ne  peuvent  veiller  tousjours  ces  jeu- 
nes femmes ,  qui  sont  tousjours  en  bonne  cer- 
velle, et  mesmes  quand  elles  sont  en  amours, 
que  la  pluspart  du  temps  elles  dorment  en  un 
coin  de  cheminée,  qu'en  leur  présence  les  cocus 
se  forgent,  sans  qu'elles  y  prennent  garde  ny 
n  en  sçachent  rien. 

—  J'ay  coguu  une  dame  qui  le  fit  une  fois 
devant  sa  gouvernante,  si  subtillement  qu'elle 
ne  s'en  apperceut  jamais. 

Une  autre  en  fit  de  mesmes  devant  son  marv, 
quasy  visiblement ,  ainsy  qu'il  jouoit  à  la  prime. 

D'autres  vieilles  ont  mauvaises  jambes,  qui 
ne  peuvent  pas  suyvre  au  grand  trot  leurs  da- 
ines, qu'avai ii  quelles  arrivent  au  bout  d'une 
allée,  ou  d'un  bois,  ou  d'un  cabinet,  leurs  da- 
mes ont  derobbé  leur  coup  en  robbe  ,  sans 
qu'elles  s'en  soient  apperceues,  n'y  a)  ans  rien 
veu,  débiles  de  jambes  et  basses  de  la  veue. 

D'autres  vieilles  et  gouvernantes  y  a-il  qui, 
ayans  practiqué  le  mestier ,  ont  pitié  de  voir 
jeusner  les  jeunes,  et  leur  sont  si  débonnaires, 
que  d'elles  -  mesmes  elles  leur  en  ouvrent  le 
chemin,  et  les  eu  persuadent  de  l'ensuyvre,  et 
leur  assisleut  de  leur  pouvoir. 

Aussy  l'Aretin  disoit  que  le  plus  grand  plai- 
sir d'une  dame  qui  a  passé  par  là ,  et  tout  son 
plus  grand  coulentement ,  est  d'y  faire  passer 
une  autre  de  mesmes. 

Voylà  pourquoy,  quand  ou  se  veut  bien  ayder 
d'un  bon  ministre  pour  l'amour,  on  prend  et 
s'addressc-on  plustost  a  une  vieille  macque- 
relle  qu'à  une  jeune  femme.  Aussy  ticus-je^jau^i 


fort  gallant  homme  :  qu'il  ne  prenoit  nul  plaisir, 
et  le  deffendoit  à  sa  femme  expressément, de  ne 
hanter  jamais  compaignies  de  vieilles ,  pour  es- 
tre  trop  dangereuses,  mais  avecques  des  jeunes 
tant  qu'elle  voudroit  ;  et  en  alleguoit  beaucoup 
de  bonnes  raisons  que  je  laisse  aux  mieux  dis- 
courans  discourir. 

Et  c'est  pourquoy  un  seigneur  de  par  le 
monde ,  que  je  sçay,  confia  sa  femme ,  dont  il 
estoit  jaloux ,  à  une  sienne  cousine ,  fille  pour- 
tant, pour  luy  servir  de  surveillante;  ce  qu'elle 
fit  très-bien ,  encor  que  de  son  coslé  elle  retinst 
moictié  du  naturel  du  chien  de  l'ortolan  <,  d'au- 
tant qu'il  ne  mange  jamais  des  choux  du  jardin 
de  son  maistre ,  et  si  n'en  veut  laisser  manger 
aux  autres;  mais  celle-cy  en  mangeoit,  et  n'en 
vouloit  point  faire  manger  à  sa  cousine  :  si  est- 
ce  que  l'autre  pourtant  luy  desroboit  tousjours 
quelque  coup  en  cotte ,  dont  elle  ne  s'en  apper- 
cevoit ,  quelque  fine  qu'elle  fust,  ou  feignoit  ne 
s'en  appercevoir. 

—  J'alleguerois  une  infinité  de  remèdes  dont 
usent  les  pauvres  jaloux  cocus  pour  brider,  ser- 
rer, gesner,  et  tenir  de  court  leurs  femmes 
qu'elles  ne  fassent  le  saut;  mais  ils  ont  beau 
practiquer  tous  ces  vieux  moyens  qu'ils  ont  ouy 
dire,  et  d'en  excogiter  de  nouveaux,  ils  y 
perdent  leur  escrime  :  car  quand  une  fois  les 
femmes  ont  mis  ce  vert-coquin  amoureux  dans 
leurs  testes,  les  envoyenl  à  toute  heure  chez 
Guillot  le  Songeur  2,  ainsy  quej'espere  d'en  dis- 
courir en  un  chapitre ,  que  j'ay  à  demy  faict , 
des  ruses  et  astuces  des  femmes  sur  ce  point ,  que 
je  confère  avecques  les  stralagesmes  et  astuces 
militaires  des  hommes  de  guerre  3.  Et  le  plus 
beau  remède,  seure  et  douce  garde,  que  le  mary 
jaloux  peut  donner  à  sa  femme ,  c'est  de  la  lais- 
ser aller  en  son  plein  pouvoir,  ainsy  que  j'ay 
ouy  dire  à  un  gallant  homme  maryé,  estant  le 
naturel  de  la  femme  que,  tant  plus  on  luy  def- 
fend  une  chose ,  tant  plus  elle  désire  le  faire , 
et  sur-tout  en  amours,  où  l'appelit  s'eschauffe 
plus  en  le  deffendant  qu'au  laisser  courre. 

—  Voky  une  autre  sorte  de  cocus,  dont 
pourtant  il  y  a  question  :  à  si  avoir  mon,  si  l'on 

•  Du  jardinier,  tte  l'italien  hortolano,  qui  ti«ol  4a 
latin  hortutanus,  de  hortus. 

'  Ou  a  appelé  Guillot  le  Songeur  tout  homme  ton- 
neard,  du  chevalier  Guillan  le  Pensif,  l'un  des  personna- 
ge* de  YAmatlL*. 

 1  Ou  n'a  point  ce  discour»  ou  chapitre. 


Digitized  by  Google 


PREMIER 

a  jouy  d'une  femme  à  plein  plaisir  durant  la  vie 
de  son  mary  cocu ,  et  que  le  mary  vienne  à  dé- 
céder, et  que  ce  serviteur  vienne  après  à  espou- 
ser  ceste  femme  vefve,  si,  l'ayant  espousée  en 
fécondes  nopces,  il  doibt  porter  le  nom  et  titre 
de  cocu ,  ainsy  que  j'ay  cognu  et  ouy  parler  de 
plusieurs ,  et  de  grands. 

Il  y  en  a  qui  disent  qu'il  ne  peut  estre  cocu, 
puisque  c'est  luy-mesme  qui  en  a  faict  la  faction, 
et  qu'il  n'y  aye  aucun  qui  l'aye  faict  cocu  que 
luy-mesme,  et  que  ses  cornes  sont  l'a  ici  es  de 
soy-mesme.  Toutesfois,  il  y  a  bien  des  armu- 
riers qui  font  des  espées  desquelles  ils  sont 
tués  ou  s'enlre-tuent  eux-mesraes. 

11  y  en  a  d'autres  qui  disent  l'estre  réelle- 
ment cocu  et  de  faict,  en  herbe  pourtant.  Us 
en  allèguent  force  raisons;  mais,  d'autant  que 
le  procès  en  est  indécis,  je  le  laisse  à  vuider  à 
la  première  audience  qu'on  voudra  donner  pour 
ceste  cause. 

Sîdiray-je  encor  cestuy-cyd'une  bien  grande, 
maryée  encor,  laquelle  s'est  compromise  en 
maryage  à  celuy  qui  l'entretient  encor,  il  y 
a  quatorze  ans,  et  despuis  ce  temps  a  tousjours 
attendu  et  souhaitté  que  son  mary  mourust.  Àu 
diable  s'il  a  jamais  pu  mourir  encor  à  son  sou- 
hait; si  bien  qu'elle  pouvoit  bien  dire:  «Maudit 
«soit  le  mary  et  le  compaiguon,  qui  a  plus 
«  vescu  que  je  ne  voulois  !  »  De  maladies  et  in- 
dispositions dç  son  corps  il  en  a  eu  prou,  mais 
de  mort  point. 

Si  bien  que  le  roy  Henry  troisiesme,  ayant 
donné  la  survivance  de  Testât  beau  et  grand 
qu'avoit  ledict  mary  cocu ,  à  un  fort  honneste  et 
brave  gentilhomme,  disoit  souvent  :  «U  y  a 
«deux  personnes  en  ma  cour  auxquelles  moult 
«  tarde  qu'un  tel  ne  meure  bientost  ;  à  l'une  pour 
«avoir  son  estât,  et  à  l'autre  pour  espouser  son 
«amoureux;  mais  l'un  et  l'autre  ont  esté  trompés 
« jusques  icy.  » 

Voylà  comme  Dieu  est  sage  et  provident,  de 
n'envoyer  point  ce  que  l'on  soubaitte  de  mau- 
vais  :  toutefois  l'on  m'a  dict  que  despuis  peu 
sont  en  mauvais  mesnage,  et  ont  bruslé  leur 
promesse  de  maryage  de  futur, et  rompu  le  con- 
trat: t  ,  par  grand  despit  de  la  femme  et  joye  du 
maryé  prétendu,  d'autant  qu'il  se  vouloit  pour- 
veoir  ailleurs  et  ne  vouloit  plus  tant  attendre  la 
mort  de  l'autre  mary,  qui,  se  mocquant  des 
gens,  donnoit  assez  souvent  des  allarmes  qu'il 
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s'en  alloit  mourir;  mais  enfin  il  a  sur  vescu  le 
mary  prétendu. 

Punition  de  Dieu,  certes;  car  il  ne  s'ouyt  ja- 
mais guieres  parler  d'un  maryage  ainsy  faict  ; 
qui  est  un  grand  cas,  et  esnorme,  de  faire  et 
accorder  un  second  maryage,  estant  le  premier 
encor  en  son  entier. 

J'aymerois  autant  d'une ,  qui  est  grande , 
mais  non  tant  que  l'autre  que  je  viens  de  dite, 
laquelle,  estant  pourebassée  d'uu  gentilhomme 
par  maryage,  elle  l'espousa,  non  pour  l'amour 
qu'elle  luy  portoit,  mais  parce  qu'elle  le  voyoit 
maladif,  atténué  et  allanguy,  et  mal  disposé  or- 
dinairement ,  et  que  les  médecins  luy  disoient 
qu'il  ne  vivroit  pas  un  an ,  et  mesmes  après 
avoir  cognu  ceste  belle  femme  par  plusieurs 
fois  dans  son  lict  :  et,  pour  ce,  elle  en  esperoit 
bientost  la  mort,  et  s'accommoderoit  tost  après 
sa  mort  de  ses  biens  et  moyens,  beaux  meubles 
et  grands  advantages  qu'il  luy  donnoit  par  ma-» 
ryage;  car  il  estoit  très-riche  et  bien  ay se  gen- 
tilhomme. Elle  fut  bien  trompée,  car  il  vit  encor, 
gaillard,  et  mieux  disposé  cent  fois  qu'avant 
qu'il  l'espousast;  despuis  elle  est  morte.  Ou  dit 
que  ledict  gentilhomme  coutrefaisoit  ainsy  du 
maladif  et  marmiteux,  afin  que,  cognoissant 
ceste  femme  très-avare,  elle  fust  esmue  à  l'es- 
pouser  sous  espérance  d'avoir  tels  grands  biens; 
mais  Dieu  là  dessus  disposa  tout  au  contraire, 
et  fil  brouster  la  chèvre  la  où  elle  estoit  attachée, 
en  despit  d'elle. 

Que  dirons-nous  d'aucuns  qui  espousent  des 
putains  et  courlisannes  qui  ont  esté  très  fa- 
meuses, comme  l'on  faict  assez  coustumiere- 
ment  en  France,  mais  sur-tout  en  Espaignc  et 
en  Italie,  lesquels  se  persuadent  de  gaigner  les 
œuvres  de  miséricorde,  por  librar  una  anima 
criztiana  del  infierno  comme  ils  disent  en 
la  saincte  voye. 

Certainement,  j'ay  veu  aucuns  tenir  ceste 
opinion  et  maxime,  que  :  s'ils  les  espousoieut 
pour  ce  sainct  et  bon  subject,  ils  ne  doibvent 
tenir  rang  de  cocus  ;  car  ce  qui  se  fait  pour 
l'honneur  de  Dieu  ne  doibt  pas  estre  couvert  y 
en  opprobre  :  moyennant  aussy  que  leurs  fem- 
mes, estans  remises  en  la  bonne  voye,  ne  s'en 
ostent  et  retournent  à  l'autre;  comme  j'eu  ay 
veu  aucunes  en  ces  deux  pays,  qui  ne  se  reu- 
doient  plus  pécheresses  après  estre  maryées, 
»  Pour  délivrer  une  line  ctartucone  de  i'ejjfer. 
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d'autres  qui  ne  s'en  pouvoient  corriger,  mais 
retournoicnl  broncher  dans  la  première  fosse. 

—  La  première  fois  que  je  fus  en  Italie,  je 
devins  amoureux  d'une  fort  belle  courlisanne  à 
Rome,  qui  s'appclloit  Faustine.  Et  d'autant  que 
je  n'avois  pas  grand  argent ,  et  qu'elle  estoit 
en  trop  haut  prix,  de  dix  ou  douze  escus  pour 
nuict,  fallut  que  je  me  contentasse  de  la  parolle 
et  du  regard.  Au  bout  de  quelque  temps,  j'y 
retourne  pour  la  seconde  fois ,  et  mieux  garny 
d'argent  :jc  l'allay  voir  à  son  logis  par  le  moyen 
d'une  seconde,  et  la  trouvay  maryée  avecques  un 
homme  de  justice,  en  son  mesme  lojjis,  qui  me 
recueillit  de  bon  amour;  et  me  contant  la  bonne 
fortune  desun  maryage,  et  me  rejettant  bien 
loin  ses  follies  du  temps  passé,  auxquelles  elle 
avoit  dict  adieu  pour  jamais.  Je  luy  monstray  de 
beaux  escus  francois,  mourant  pour  l'amour 
d'elle  plus  que  jamais.  Elle  en  fut  lenléc  et 
m'accorda  ce  que  voulus,  me  disant  :  qu'en  ma- 
ryage faisant  elle  avoit  arrestéct  concerté  avec- 
ques son  mary  sa  liberté  entière,  mais  sans  esean- 
dalc  pourtant  ny  déguisement,  moyennant  une 
grande  somme,  afin  que  tous  deux  se  pussent 
entretenir  en  grandeur  ;  et  qu'elle  estoit  pour 
les  grandes  sommes,  et  s'y  laissoil  aller  volon- 
tiers, mais  non  point  pour  les  pelites.  Celuy-là 
estoit  bien  cocu  en  herbe  et  gerbe. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  parmy  le 
monde,  qui,  en  maryage  faisant,  voulut  et  ar- 
resta  que  son  mary  la  laissast  à  la  cour  pour 
faire  l  amour,  se  reservant  l'usage  de  sa  forest 
de  Mort-Bois  ou  Bois-Mort ,  comme  luy  plairoit  ; 
aussy,  en  récompense,  elle  luy  donnoit  tous 
les  mois  mille  francs  pour  ses  menus  plaisirs, 
et  ne  se  soncioil  d'autre  chose  qu'à  se  donner 
du  bon  temps. 

Parainsy,  telles  femmes  qui  ont  esté  libres, 
volontiers  ne  se  peuvent  garder  qu'elles  ne 
rompent  les  serrures  eslroicles  de  leurs  portes, 
quelque  contrainetc  qu'il  y  ail ,  me.smes  i-ù  l'or 
sonne  et  reluit  :  tesmoin  ceste  belle  fille  du  roy 
Acrise,  qui,  toute  resserrée  et  renfermée  dans 
sa  grosse  tour,  se  laissa  un  jour  aller  à  ces 
belles  gouttes  d'or  de  Jupiter. 

—  Ha  !  que  mal-aysement  se  peut  garder, 
disoit  un  gallant  homme,  une  femme  qui  est 
belle,  ambilieuse,  avare,  convoiteuse  d'estre 
brave,  bien  habillée,  bien  diaprée,  et  bien  en 
point,  qu'elle  ne  donne  non  du  nez ,  mais  du 


GALLANTES. 

cul  en  terre,  quoyqu'cîle  porte  son  cas  armé, 
comme  l'on  dit,  et  que  son  mary  soit  brave,  vail- 
lant, et  qui  porte  bonne  espéc  pourledeffendre. 

J'en  ay  tant  cofjnu  de  ces  braves  et  vaillans, 
qui  ont  passé  par  là  ;  dont  certes  estoit  grand 
dommage  de  voir  ces  honnestes  et  vaillans 
hommes  en  venir-là,  et  qu'après  tant  de  belles 
victoires  gaignées  par  eux,  tant  de  remarqua- 
bles conquestes  sur  leurs  ennemys,  et  beaux 
combats  demeslés  par  leur  valeur,  qu'il  faille 
que,  parmy  les  belles  feuilles  et  fleurs  de  leurs 
chapeaux  triomphans  qu'ils  portent  sur  la  leste, 
l'on  y  trouve  des  cornes  enlremeslées ,  qui  les 
deshonnorent  du  tout  :  lesquels  ncantmoins 
s'amusent  plus  à  leurs  belles  ambitions  par 
leurs  beaux  combats ,  honnorables  charges  , 
vaillances  et  exploicts ,  qu'à  surveiller  leurs 
femmes,  et  esclaircr  leur  antre  obscur.  Et,  par 
ainsy,  arrivent,  sans  y  penser,  à  la  cité  et 
conqueslede  Cornuaille;  dont  c'est  grand  dom- 
mage pourtant;  comme  j'en  ay  bien  cognu  un 
brave  et  vaillant,  qui  portoit  le  titre  d'un  fort 
'grand,  lequel  un  jour  se  plaisant  à  raconter  ses 
vaillances  et  conquestes,  il  y  eut  uu  fort  hon- 
nestc  gentilhomme  et  grand,  son  allié  et  famil- 
licr,  qui  dit  à  un  autre:  «Il  nous  raconte  icy 
«ses  conquestes,  dont  je  m'en  estonne;  car  le 
«cas  de  sa  femme  est  plus  grand  que  toutes 
«celles  qu'il  a  jamais  faicl,  ny  ne  fera  oneques.» 

—  J'en  ay  bien  cognu  plusieurs  autres , 
lesquels,  quelque  belle  grâce,  majesté  et  ap- 
parence qu'ils  pussent  monstrer,  si  avoicnt-ils 
pourtant  cesle  encolure  de  cocu  qui  les  effaçott 
du  tout  ;  car,  telle  encolure  et  encloueure  ne  se 
peut  cacher  et  feindre;  quelque  bonne  mine  et 
bon  geste  qu'on  veuille  faire,  elle  se  cognoist  et 
s'apperçoit  à  clair.  Et ,  quant  à  moy,  je  n'en  ay 
jamais  veu  en  ma  vie  aucun  de  ceux-là  qui  n'en 
eust  ses  marques,  gestes,  postures  et  encolures 
et  encloueures,  fors  seulement  un  que  j'ay  co- 
gnu, que  le  plus  clair- voyant  n'y  eust  sceu 
rien  voir  ny  mordre,  sans  cognoistre  sa  femme, 
tant  il  avoit  bonne  grâce,  belle  façon  et  appa- 
rence honnorable  et  grave. 

Je  prierais  volontiers  les  dames  qui  ont  de 
ces  marys'si  parfaicts,  qu'elles  ne  leur  fissent 
de  tels  tours  et  affronts  :  mais  elles  me  pour- 
ront dire  aussy:  «Et  où  sont-ils  ces  parfaicts, 
a  comme  vous  dites  qu'estoit  celuy-là  que  vous 
«venez  d'alléguer?» 
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Certes ,  mesdames ,  vous  avez  raison ,  car 
tous  ne  peuvent  estre  des  Scipions  et  des  Cé- 
sars, et  ne  s'en  trouve  plus.  Je  suys  d'advis 
doncques  que  vous  ensuiviez  en  cela  vos  fan- 
taisies; car,  puisque  nous  parlons  des  Césars, 
les  plus  gallans  y  ont  bien  passé,  et  les  plus 
vertueux  et  parfaicts,  comme  j'ay  dict,  et  comme 
nous  lisons  de  cest  accomply  empereur  Trajan, 
les  perfections  duquel  ne  purent  engarder  sa 
femme  Piotine  qu'elle  ne  s'abandonnast  du  tout 
au  bou  plaisir  d'Adrian,  qui  fut  empereur  après; 
de  laquelle  il  tirade  grandes  commodités,  prof- 
its et  grandeurs,  tellement  qu'elle  fut  cause 
de  sou  advancement;  aussy  n'en  fut-il  ingrat 
estant  parvenu  à  sa  grandeur,  car  il  l'ayma  et 
honnora  tousjours  si  bien,  qu  elle  estant  morte, 
il  en  démena  si  grand  deuil  et  en  conceut  une 
telle  tristesse,  qu'enfin  il  en  perdit  pour  un 
temps  le  boire  et  le  manger,  et  fut  contrainct 
de  seiourncr  en  la  Gaule  Narbonuoise  où  il 
sceut  ces  tristes  nouvelles,  trois  ou  quatre  mois 
après,  pendant  lesquels  il  escrivit  au  sénat  de 
colloquer Piotine  au  nombre  des  déesses,  et 
commanda  qu'en  ses  obsèques  on  luy  offrist 
des  sacrifices  très-riches  et  très- somptueux  ;  et 
cependant  il  employa  le  temps  à  faire  baslir  et 
édifier,  à  son  honneur  et  mémoire,  un  très-beau 
temple  près  Nemuse ,  dicte  maintenant  Nisme, 
orné  de  très-beaux  et  riches  marbres  et  por- 
fires,  avecques  autres  joyaux. 

—  Yoylà  doncques  comment,  en  matière  d'a- 
mours et  de  ses  contentemens,  il  ne  faut  aviser 
à  rien  :  aussy  Cupidon  leur  dieu  est  aveugle  : 
comme  il  paroisl  en  aucunes ,  lesquelles  ont  des 
marys  des  plus  beaux ,  des  plus  honnestes  et 
des  plus  accomplys  qu'on  sçauroit  voir,  et 
neantmoins  se  mettent  à  en  aymer  d'autres  si 
laids  et  si  salles,  qu'il  n'est  possible  de  plus. 

J'en  ay  veu  force  desquelles  on  faisoit  une 
question  :  Qui  est  la  dame  la  plus  putain ,  ou 
celle  qui  a  un  fort  beau  et  honneste  mary,  et 
fait  un  amy  laid,  maussade  et  fort  dissemblable 
à  son  mary;  ou  celle  qui  a  un  laid  et  fascheux 
mary,  et  fait  un  bel  amy  bien  avenant,  et 
ne  laisse  pourtant  à  bien  aymer  et  caresser 
son  amy ,  comme  si  c'estoil  la  beauté  des 
hommes,  ainsy  que  j'ay  yeu  faire  à  beaucoup 
de  femmes? 

Certainement,  la  commune  voix  veut,  que  celle 
qui  a  uo  beau  mary  et  le  laisse  pour  aymçr  un 


mary  laid ,  est  bien  une  grande  putain ,  ny  plus 
ny  moins  qu'une  personne  est  bien  gourmande 
qui  laisse  une  bonne  viande  pour  en  manger 
une  mescuanle.  Aussy  ceste  femme  quittant  une 
beauté  pour  aymer  une  laideur,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'elle  le  fait  pour  la  seule  paillar- 
dise, d'autaut  qu'il  n'y  a  rien  plus  paillard  ny 
plus  propre  pour  satisfaire  à  la  paillardise, 
qu'un  homme  laid  ,  sentant  mieux  son  bouc 
puant,  ord  et  lascif  que  son  homme.  Et  volon- 
tiers les  beaux  et  honnestes  hommes  sont  un  peu 
plus  délicats  et  moins  habiles  à  rassasier  une 
luxure  excessive  et  effrénée ,  qu'un  grand  et 
gros  ribaut  barbu  ,  ruraud  et  satyre. 

D'autres  disent  :  que  la  femme  qui  ayme  un 
bel  amy  et  un  laid  mary,  et  les  caresse  tous 
deux ,  est  bien  autant  putain ,  pour  ce  qu'elle 
ne  veut  rien  perdre  de  son  ordinaire  el  pension. 

Telles  femmes  ressemblent  à  ceux  qui  vont 
par  pays,  et  mesmes  en  France,  qui,  est  ans  ar- 
rivés le  soir  à  la  souppée  du  logis ,  n'oublient 
jamais  de  dentander  à  l'hoste  la  mesure  du  mal- 
lier; et  faut  qu'il  l'aye,  quand  il  seroit  saoul  à 
plein  jusqu'à  la  gorge.  . 

Cesfemmes  de  mesmes  veulent  lousjoursavoir 
à  leur  coucher,  quoy  qu'il  soit,  la  mesure  de 
leur  mallier;  comme  j'en  ay  cognu  une  qui 
avoit  un  mary  très-bon  embourreur  de  bas; 
encor  la  veulent-elles  croistre  et  redoubler  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  voulant  que  l'amy 
soit  pour  le  jour  qui  esclaire  sa  beauté,  et  d'au- 
tant plus  en  fait  venir  l'envye  à  la  dame,  et  s'en 
donne  plus  de  plaisir  et  contentement  par  l'ayde 
de  la  belle  lueur  du  jour  ;  et  monsieur  le  mary 
laid  est  pour  la  nuict;  car,  comme  on  dit  que 
tous  chats  sont  gris  de  nuict,  pourveu  que 
ceste  dame  rassasie  ses  appétits,  elle  ne  songe 
point  si  son  homme  de  mary  est  laid  ou  beau. 

Car,  comme  je  tiens  de  plusieurs,  quand  on 
est  en  ces  extases  de  plaisirs,  l'homme  ny  la 
femme  ne  songent  point  à  autre  subject  ny  ima- 
gination,  si-non  à  celuy  qu'ils  trailleul  pour 
l'heure  présente  :  encor  que  je  tienne  de  bon 
lieu  que  plusieurs  dames  onlfaict  accroire  à  leurs 
amysque,  quand  elles  estoirnt  là  avecques  leurs 
marys,  elles  addonnoienl  leurs  pensées  à  leurs 
amys,  et  ne  songeoienl  à  leurs  marys  afin  d'y 
prendre  plus  de  plaisir;  et  à  des  marys  ay-je 
ouy  dire  ainsy,  qu'estans  avecques  leurs  fem- 
mes songeoient  à  leurs  maîtresse* ,  pour 
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ceste  mesmc  occasion  :  mais  ce  sont  abus. 

Les  philosophes  naturels  m'ont  dict  qu'il  n'y 
a  que  le  seul  objoct  présent  qui  les  domine  alors, 
et  nullement  Pansent  ;  et  en  alleguoient  force 
raisons  ;  mais  je  ne  suis  assez  bon  philosophe 
ny  sçavant  pour  les  desduire,  et  aussy  qu'il  y  en 
a  d'aucunes  salles.  Je  veui  observer  la  verecon- 
diet  comme  on  dit.  Mais  pour  parler  de  ces 
élections  d'amours  laides,  j'en  ay  veu  force  en 
ma  vie ,  dont  je  m'en  suis  estonné  cent  fois. 

—  Retournant  une  fois  d'un  voyage  de  quel  - 
que  province  est  rangera,  que  ne  nommera  y 
point,  de  peur  qu'on  cognoisse  le  subject  duquel 
je  veux  parler,  et  discourant  avecques  une  grand 
dame  de  par  le  monde,  parlant  d'une  autre 
grand  dame  et  princesse  que  j'avois  veue  là  , 
elle  me  demanda  comment  elle  faisoit  l'amour. 
Je  luy  nommny  le  personnage  lequel  elle  tenoit 
pour  son  favory,  qui  n'estoit  ny  beau  ny  de 
bonne  grâce,  et  de  fort  basse  qualité.  Elle  me 
fit  response  :  tVrayement  elle  se  fait  fort 
t grand  tort ,  et  à  l'amour  nn  très-mauvais  tour, 
«puisqu'elle  est  si  belle  et  si  hooneste  comme 
ton  la  tient.» 

Geste  dame  avoit  raison  de  me  tenir  ces  pro- 
pos, puisqu'elle  n'y  contrarioit  point,  et  ne  les 
dissi  nniloit  par  effect;  car  elle  avoit  un  lionneste 
amy  et  bien  favory  d'elle.  Et  quand  tout  est 
bien  dict,  une  dame  ne  se  fera  jamais  de  re- 
proche quand  elle  voudra  aymer  et  faire  élec- 
tion d'un  bel  object ,  ny  de  tort  au  mary  non 
plus ,  quand  ce  ne  seroit  autre  raison  que  pour 
l'amour  de  leur  lignée  ;  d'autant  qu'il  y  a  des 
marysqui  sont  si  laids,  si  fats,  si  sots,  si  ba- 
dauls,  de  si  mauvaise  grâce,  si  poltrons,  si 
coyons  et  de  peu  de  valeur,  que  leurs  femmes 
venans  à  avoir  des  enfans  d'eux ,  et  les  ressem- 
blans,  autant  vaudrait  n'en  avoir  point  du 
tout  ;  ainsy  que  j'ay  cognu  plusieurs  dames , 
lesquelles  ayans  eu  des  enfans  de  tels  marys , 
ils  sont  esté  tous  tels  que  leurs  pères;  mais  en 
ayans  emprunté  aucuns  de  leurs  amys,  ont  sur- 
passé leurs  pères,  frères  et  sœurs  en  toutes  choses. 

—  Aucuns  aussy  des  ^philosophes  qui  ont 
traitlé  de  ce  subject.  ont  tenu  tousjours  :  que  les 
enfans  ainsy  empruntés  ou  derobbés,  ou  faicts 
a  cachette  et  à  lïmproviste,  sont  bien  plus 
gallans  et  tiennent  bien  plus  de  la  façon  gen- 
tille dont  on  use  à  les  faire  prestement  et  ha- 
bilement ,  que  non  oas  ceux  qui  se  font  dans 


GALLANTES. 

I  un lict  lourdement,  fadement,  pesamment,  & 
loisir,  et  quasy  à  demy  endormis,  ne  songeans 
qu'à  ce  plaisir  en  forme  brutalle. 

Aussy  ay-je  ouy  dire  à  ceux  qui  ont  charge 
des  haras  des  roys  et  grands  seigneurs,  qu'ils 
ont  veu  souvent  sortir  de  meilleurs  chevaux 
derobbés  par  leurs  mères,  que  d'autres  faicts  par 
la  curiosité  des  maistres  du  haras  et  estai  ions 
donnés  et  appostés  :  ainsy  est-il  des  persounes. 

Combien  en  ay-je  veu  de  dames  avoir  produict 
des  plus  beaux  et  honnestes  et  braves  enfans! 
Que  si  leurs  pères  putatifs  les  eussent  faicts, 
ils  fussent  esté  vrays  veaux  et  vrayes  bestes. 

Voylà  pourquoy  les  femmes  sont  bien  advl- 
sées  de  s'ayder  et  accommoder  de  beaux  et  bons 
estallons,  pour  faire  de  bonnes  races.  Mais 
aussy  en  ay-je  bien  veu  qui  avoient  de  beaux 
marys,  qui  s'aydoient  de  quelques  amys  laids 
et  vilains  estallons,  qui  procreoyent  de  hl-  ' 
deuses  et  mauvaises  lignées. 

Voylà  une  des  signalées  commodités  et  incom- 
modités de  cocuage. 

—  J'ay  cognu  une  dame  de  par  le  monde , 
qui  avoit  un  mary  fort  laid  et  fort  impertinent  ; 
mais,  de  quatre  filles  et  deux  garçons  qu'elle 
eut,  il  n'y  eut  que  deux  qui  valussent ,  estans 
venus  et  faicts  de  son  amy;  et  les  autres,  venus 
de  son  non-ebalant  de  mary  (je  dirais  volontiers 
chat-huant,  car  il  en  avoit  lamine),  furent 
fort  maussades. 

Les  dames  en  cela  y  doibvent  estre  bien  advi- 
sées  et  habilles,  car  constumierement  les  enfans 
ressemblent  à  leurs  pères;  et  touchent  fort  à  leur 
honneur  quand  ils  ne  leur  ressemblent.  Ainsy 
que  j'ay  veu  par  expérience  beaucoup  de  dames 
avoir  ceste  curiosité,  de  faire  dire  et  accroire 
à  tout  le  monde  que  leurs  enfans  ressemblent 
du  tout  à  leur  pere  et  non  à  elles,  encor 
qu'ils  n'en  tiennent  rien  ;  car  c'est  le  plus 
grand  plaisir  qu'on  leur  sçauroit  faire,  d'autant 
qu'il  y  a  apparence  qu'elles  ne  l'ont  emprunté 
d'autruy ,  encor  qu'il  soit  le  contraire. 

—  Je  me  suis  trouvé  une  fois  en  une  grande 

compaignie  de  cour  où  l'on  advisoitlepourtraict 

de  deux  filles  d'une  très-grande rey ne  l.  Chacun 

se  mit  à  dire  son  advis  à  qui  elles  ressembloient, 

»  Isabelle  de  France,  troisième  femme  de  Philippe  II, 
avait  deux  filles  et  deux  wrurs,  dont  l'une,  Marguerite, 
reine  de  Navarre,  était  fort  aimée  de  Brantôme;  et  Bran- 
tôme avait  vu  en  Espagne  celte  reine,  son  mari  et  leurs 
etifauls. 
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de  «orte  que  tous  et  tontes  dirent  qu'elle*  te- 
naient du  tout  de  la  mère;  mais  moy ,  qui  estois 
très-humble  serviteur  de  la  mere,  je  pris  l'affir- 
mative, et  <«»  qu'elles  tenoient  du  tout  du 
pere,  et  que  si  l'on  eust  congnu  et  veu  le  pere 
comme  moy ,  Ton  me  condescendrai  t.  Sur  quoy 
la  sœur  de  ceste  mere  m'en  remercia  et  m'en 
sceut  très-bon  gré,  et  bien  fort,  d'autant  qu'il 
y  «voit  aucunes  personnes  qui  le  assoient  i 
dessein ,  pour  ce  quon  la  sourn  onnon  ae  raire 
l'amour,  et  qu  il  y  avoit  quelque  poussière 
dans  sa  fleute,  comme  l'ondict;  et  par  ainsy 
mon  opinion  sur  ceste  ressemblance  du  pere 
rabilla  tout.  Doncques  sur  ce  point,  qui  aymera 
quelque  dame,  et  qu'on  verra  enfans  de  son 
sang  et  de  ses  os,  qu'il  die  tous  jours  qu'ils 
tiennent  du  pere  du  tout ,  bien  que  non. 

11  est  vray  qu'en  disant  qu'ils  ont  de  la  mere 
un  peu  il  n'y  aura  pas  de  mai ,  ainsy  que  dit 
un  gentilhomme  de  la  cour,  mon  grand  amy , 

frères  asses  favoris  du  roy  1 ,  A  qui  ils  ressem- 
bloient ,  au  pere  ou  la  mere  ;  il  respondit  que 
celny  qui  estoit  froid  ressembloit  au  pere  T  et 
l'antre  qui  estoit  chaud  ressembloit  à  la  mere; 
par  ce  brocard  le  donnant  bon  à  la  mere,  qui 
estoit  chaudasse  ;  et  de  faict  ces  deux  enfans 
participoient  de  ces  deux  humeurs,  froide  et 
chaude. 

—  Il  y  a  une  antre  sorte  de  cocus  qui  se 
forment  par  le  desdain  qu'ils  portent  a  leurs 
femmes,  ainsy  que  j'en  ay  cognu  plusieurs 
qui ,  ayans  de  très-belles  et  hounestes  femmes , 
n'en  faisoient  cas ,  les  mesprisoient  et  desdai- 
gnoient.  Celles  qui  estoient  habilles  et  pleines 
de  courage ,  et  de  bonne  maison ,  se  sentans 
ainsy  desdalgnéea,  se  revangeoient  à  leur  en 
faire  de  mesmes  :  et  soudain  après  bel  amour , 
et  de  là  à  l'effect  ;  car ,  comme  dit  le  refrain 
italien  et  napolitain ,  amornon  si  vinoe  con 
allro  che  con  sdegno  a. 

Car  ainsy  une  femme  belle,  honneste,  et  qui 
se  sent  telle  et  se  plaise,  voyant  que  son  mary 
la  desdaigne,  quand  elle  luy  porterait  le  plus 
grand  amour  marital  du  inonde ,  mesmes  quand 
on  la  prescheroit  et  proposerait  les  commande- 
ment de  là  lov  pour  l'a  y  m  or,  si  die  a  le  moindre 
cœur  du  monde,  elle  le  planterait  tont  à  plat 

'  A  qui  on  demandait 

•  L'amour  m  m  lurmonU  que  par  le  dédain. 


et  fait  un  amy  ailleurs  pour  la  secourir  en  ses 

petites  nécessités ,  et  eslit  son  contentement. 

—  J'ay  cognu  deux  dames  de  la  cour, 
toutes  deux  belles-sœurs;  l'une  avoit  espousé 
un  mary  favory,  courtisan  et  fort  babille,  et  qui 
pourtant  ne  faisoit  cas  de  sa  femme  comme  il 
debvoit ,  veu  le  lieu  d'où  elle  estoit  ;  et  parloit  a 
elle  devant  le  monde  comme  à  une  sauvage, 
et  la  rudoyoit  fort.  Elle,  patiente,  l'endura 
pour  quelque  temps,  jusqu'à  ee  que  son 
mary  vint  un  peu  deffavorisé  ;  elle ,  espiant  et 
prenant  l'occasion  au  poil  et  à  propos ,  luy 
rendit  aussy  tost  le  desdain  passé  qu'il  luy 
avoit  donné,  en  le  faisant  gentil  cocu  :  comme 
fit  aussy  sa  belle-sœur,  prenant  exemple  à  eue, 
qui,  ayant  esté  maryée  fort  jeune  et  en  tendre  • 
aage ,  son  mary,  n'en  faisant  cas,  comme  d'une 
petite  fillaude ,  ne  l'aymoit  comme  il  deb- 
voit; mais  elle,  se  venant  advancer  sur  l'a  âge, 
et  à  sentir  son  cœur  en  recognoissant  sa  beauté, 
le  paya  de  mesme  monnoye,  et  luy  fit  un 
présent  de  belles  cornes  pour  l'inlerest  du 
passé. 

—  D'autres  fois  ay-je  cognu  un  grand  sei- 
gneur, qui,  ayant  pris  deux  courtisannes, 
dont  il  y  en  avoit  uue  more,  pour  ses  plus 
grandes  délices  et  amyes,  ne  faysoit  cas  de 
sa  femme ,  encor  qu'elle  le  recherchast  avecques 
tous  les  honneurs ,  amitiés  et  reverauces  conju- 
gales qu'elle  pouvoit  ;  mais  il  ne  la  pouvoit 
jamais  voir  de  bon  œil  ny  embrasser  de  bon 
cœur ,  et  de  cent  nu  iris  il  ne  luy  en  despartoit 
pas  deux.  Qu'eust-elle  faict  la  pauvrette  là- 
dessus,  après  tant  d'indignités,  si-non  de  faire 
ce  qu'elle  fit,  de  choysir  un  autre  lict  vaccant , 
et  s'accoupler  avecques  une  autre  moictié,  et 
prendre  ce  qu'elle  en  vouloit? 

Au  moins ,  si  ce  mary  eust  faict  comme  un 
autre  que  je  sçay ,  qui  estoit  de  telle  humeur, 
que,  pressé  de  sa  femme ,  qui  estoit  très-belle, 
et  prenant  plaisir  ailleurs,  luy  dit  franche- 
«ment  :  «Prenez  vos  contentemens  ailleurs;  je 
o  vous  en  donne  congé.  Faites  de  vostre  coslé  ce 
«que  vous  voudrez  faire  avecques  un  autre  :  je 
«  vous  laisse  en  vostre  liberté;  et  ne  vous  donner 
a  peine  de  mes  amours,  et  laissez-moy  faire  ce 
«qu'il  me  plaira.  Je  n'empescheray  point  vo» 
oayseset  plaisirs:  aussy  ne  m'empeschez  les 
«  miens.  »  Ainsy,  chascun  quitte  de-là,  tous  deuK 
mirent  la  plume  au  vent  :  l'un  alla  à  dextre  et 
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Vautre  à  senestre,  sans  se  soucier  l'an  de 
l'autre  ;  et  voylà  bonne  vie. 

J'aymerois  autant  quelque  vieillard  impo- 
tent, maladif,  goutteux,  que  j'ay  cognu,  qui 
dit  à  sa  femme .  qui  estoit  très-belle,  et  ne  la 
pouvant  contenter  comme  elle  ledesiroit,  un 
«jour  :  Je  sçay  bien ,  m'amie,  que  mon  impuis- 
sance n'est  bastante  pour  vostre  gaillard  aage. 
«Pourceje  vous  puis  estre  beaucoup  odieux, et 
a  qu'il  n'est  possible  que  vous  me  puissiez  estre 
«affectionnée  femme,  comme  si  Je  vous  faisois 
«les  offices  ordinaires  d'un  mary  fort  et  ro- 
o  buste.  Mais  j'ay  advisé  de  vous  permettre  et 
«vous  donner  totale  liberté  de  fait  r  l'amour,  et 
«d'emprunter  quelque  autre  qui  vous  puisse 
«mieux  contenter  que  moy.  Mais ,  surtout ,  que 
«vous  en  élisiez  un  qui  soit  discret ,  modeste, 
«et  qui  ne  vous  escandalise  point,  et  moy  et 
«tout,  et  qu'il  vous  puisse  faire  une  couple  de 
«beaux  enfans,  lesquels  j'aymeray  et  tiendray 
«comme  les  miens  propres  :  tellement  que  tout 
«le  monde  pourra  croire  qu'ils  sont  nos  vrays 
«et  légitimes  enfans,  veu  que  encor  j'ay  en 
«  moy  quelques  forces  assez  vigoureuses ,  et  le» 
«apparences  de  mon  corps  suffisantes  pour 
«faire  paroir  qu'ils  sont  miens.  » 

Je  vous  laisse  à  penser  si  ceste  belle  jeune 
femme  fut  ayse  d'avoir  ceste  agréable,  jolie  pe- 
tite remonsirance,  et  licence  de  jouir  de  ceste 
plaisante  liberté,  qu'elle  pratiqua  si  bien,  qu'en 
un  rien  elle  peupla  la  maison  de  deux  ou  trois 
beaux  petits  enfans ,  où  le  mary ,  parce  qu'il  la 
touchoit  quelque  s  foi  s  et  couchoit  avecques  elle , 
y  pensoit  avoir  part ,  et  le  croyoit ,  et  le  monde 
et  tout  ;  et ,  par  ainsy ,  le  mary  et  la  femme 
furent  très-contens ,  et  eurent  belle  famille. 

—  Voicy  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se 
fait  par  une  plaisante  opinion  qu'ont  aucunes 
femmes  ;  c'est  à  sçavoir  qu'il  n'y  a  rien  plus 
beau  ,  ny  plus  licite ,  ny  plus  recommandable 
que  la  charité,  disant  qu'elle  ne  s'estend  pas 
seulement  à  donner  aux  pauvres  qui  ont  be- 
soin d'estre  secourus  et  assistés  des  biens  et 
moyens  des  riches,  mais  aussy  d'ayder  à  es- 
teindre  le  feu  aux  pauvres  amans  langoureux 
que  l'on  voit  brusler  d'un  feu  d'amour  ardent  : 
«car,  disent-elles,  quelle  chose  peut-il  estre 
«  plus  charitable ,  que  de  rendre  la  vie  à  un  que 
«l'on  voit  se  mourir,  et  raffraischir  du  tout 
«celuy  que  l'on  voit  se  brusler?»  Ainsy  comme 


GAULANTES. 

dit  ce  brave  palladin,  le  seigneur  de  Mon- 
tauban,  soustenant  la  belle  Geneviève  dans 
l'Arioste,  que  celle  justement  doibt  mourir  qui 
oste  la  vie  à  son  serviteur,  et  non  celle  qui  la 
luy  donne. 

S'il  disoit  cela  d'une  fille ,  à  plus  forte  raison 
telles  charités  sont  plus  recommandées  à  l'en- 
droict  des  femmes  quedesfilles,  d'autant  qu'elle» 
n'ont  point  leurs  bourses  desliées  ny  ouvertes 
encor  comme  les  femmes ,  qui  les  ont ,  au  moin» 
aucunes,  très-amples  et  propres  pour  en  es- 
largir  leurs  charités. 

Sur  quoy  je  me  souviens  d'un  conte  d'une 
fort  belle  dame  de  la  cour,  laquelle  pour  on 
jour  de  Ghandelleur  s'estant  habillée  d'une 
lobbe  de  damas  blanc,  et  avecques  toute  la 
suitte  de  blanc ,  si  bien  que  ce  jour  rien  ne  pa- 
rut de  plus  beau  et  de  plus  blanc,  son  serviteur 
ayant  gaigné  une  sienne  compaigne  qui  estoit 
belle  dame  aussy,  mais  un  peu  plus  aagée  et 
mieux  parlante,  et  propre  à  intercéder  pour 
luy,  ainsy  que  tous  trois  regardoient  un  fort 
beau  tableau  où  estoit  peinte  une  Charité  tonte 
en  candeur  et  voile  blanc,  icelle  dit  à  sa  com- 
paigne :  a  Vous  portez  aujourd'huy  le  mesme 
«habit  de  ceste  Charité;  mais ,  puisque  la  re- 
«  présentez  en  cela,  il  faut  aussy  la  représenter 
«en  effect  à  l'endroict  de  vostre  serviteur,  n'es- 
«tant  rien  si  recommandable  qu'une  miseri- 
«  corde  et  une  charité,  en  quelque  façon  qu'elle 
«se  fasse,  pourveu  que  ce  soit  en  bonne  inten- 
«  tion,  pour  secourir  son  prochain.  Usez  en  donc- 
«ques  :  et  si  vous  avez  la  crainte  de  vostre  mary 
«et  du  mariage  devant  les  yeux ,  c'est  une  vaine 
«superstition  que  nous  autres  ne  debvons  avoir, 
«puisque  nature  nous  a  donné  des  biens  en 
«plusieurs  sortes,  non  pour  s'en  servir  en  es- 
«pargne ,  comme  une  salle  avare  de  son  trésor, 
«  mais  pour  les  distribuer  honnorablement  aux 
«  pauvres  souffreteux  et  nécessiteux.  Bien  est-il 
«vray  que  nostre  chasteté  est  semblable  à  un 
«trésor,  lequel  on  doibt  espargner  en  choses 
a  basses;  mais,  pour  choses  hautes  et  grandes, 
«  il  le  faut  dispenser  à  largesse,  et  sansespargne. 
«Tout  de  mesmes  faut-il  faire  part  de  nostre 
«chasteté,  laquelle  on  doibt  eslargir  aux  per- 
«  sonnes  de  mérite  et  vertu,  et  de  souffrance, 
a  et  la  desnier  à  ceux  qui  sont  viles ,  de  nulle  va- 
leur, et  de  peu  de  besoin.  Quant  à  nos  marys, 
uce  sont  vrayement  de  belles  idoles,  pour  ne 
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«donner  qu'à  eui  seuls  nos  vœux  et  nos  chan- 
«  délies,  et  n'en  départir  point  aux  autres  belles 

a  images!  car  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  on  doibt 
a  un  vœu  unique,  et  non  à  d'autres.» 

Ce  discours  ne  déplut  point  à  la  dame  et  ne 
nuisit  non  plus  nullement  au  serviteur,  qui , 
par  un  peu  de  persévérance,  s'en  ressentit.  Tels 
presches  de  charité  pourtant  sont  dangereux 
pour  les  pauvres  marys. 

—  J'ay  ouy  conter  (je  ne  sçay  s'il  est  vray, 
aussy  ne  le  veux-jc  affirmer)  qu'au  comniance- 
nient  que  les  huguenots  plantèrent  leur  reli- 
gion, faisoient  leurs  presches  la  nuict  et  en 
cachettes ,  de  peur  d'estre  surpris ,  recherchés 
et  mis  en  peine,  ainsy  qu'ils  furent  un  jour 
en  la  rue  Sainct-Jacques  à  Paris,  du  temps  du 
roy  Henry  second,  où  des  grandes  dames  que 
je  sçay,  y  allans  pour  recevoir  ceste  charité,  y 
cuiderent  estre  surprises.  Après  que  le  ministre 
avoil  faict  son  presche,  sur  la  fin  leur  recom- 
mandoit  la  charité;  et  incontinent  après  on 
tuoit  leurs  chandelles,  et  là  un  chascun  etchas- 
cunc  l'exerçoit  envers  son  frère  et  sa  sœur 
chresliermc,  se  la  departans  l'un  à  l'autre  selon 
leur  volonté  et  pouvoir  :  ce  que  je  n'oserois  bon- 
nement asseurer,  encor  qu'on  m'asseurast  qu'il 
estoit  vray  ;  mais  possible  que  cela  est  pur  men- 
songe et  imposture. 

Toutesfois  je  sçay  bien  qu'à  Poictiers  pour 
lors  il  y  avoit  une  femme  d'un  advocat,  qu'on 
nommoit  la  belle  Gotterelle,  que  j'ay  veue, 
qui  estoit  des  plus  belles  femmes ,  ayant  la  plus 
belle  grâce  et  façon,  et  des  plus  désirables  qui 
fussent  en  la  ville  pour  lors;  et  pour  ce  chascun 
luy  jettoit  les  yeux  et  le  cœur.  Elle  fut  repassée 
au  sortir  du  presche  par  les  mains  de  douze  es- 
coliers,  l'un  après  l'autre,  tant  au  lieu  du  con- 
sistoire que  sous  un  auvent ,  encor  ay-je  ouy 
dire  sous  une  potence  du  Marché-Vieux,  sans 
qu'elle  en  fist  un  seul  bruit  ny  autre  refus; 
mais,  demandant  seulement  le  mot  du  presche, 
les  recevoit  les  uns  après  les  autres  courtoise- 
ment, comme  ses  vray»  frères  en  Christ.  Elle 
continua  envers  eux  ceste  aumosne  long-temps , 
et  jamais  elle  n'en  voulut  prester  pour  un  double 
à  un  papiste.  Si  en  eut-il  neantmoins  plusieurs 


huguenots  le  mol  et  le  jargon  de  leur  assem- 
blée ,  en  jouirent.  D'autres  alloient  au  presche 
exprès,  et  contrcfaisoicnl  les  reformés,  pour 


l'apprendre,  afin  de  jouir  de  ceste  belle  femme. 

J'eslois  lors  à  Poictiers  jeune  garçon  estudiant, 
que  plusieurs  bons  compaiguons,  qui  en  avoient 
leur  part,  me  le  dirent  et  me  le  jurèrent: 
mesmes  le  bruit  estoit  tel  en  la  ville.  Voylà  une 
plaisante  charité  ,  et  consclentieuse  femme , 
faire  ainsy  choix  de  son  semblable  en  la  religion! 

—  Il  y  a  une  autre  forme  de  charité  qui  se  pra- 
tique, et  s'est  pratiquée  souvent,  à  l'endroit  des 
pauvres  prisonniers  qui  sontés  prisons,  et  privés 
des  plaisirs  des  dames ,  desquels  les  geollieres 
et  les  femmes  qui  en  ont  la  garde ,  ou  les  caslel- 
lanes  qui  ont  dans  les  chastcaux  des  prisonniers 
de  guerre,  èn  ayans  pitié,  leur  font  part  de 
leur  amour,  et  leur  donnent  de  cela  par  charité 
et  miséricorde  ainsy  que  dit  une  fois  une  cour- 
tisanue  romaine  à  sa  fille ,  de  laquelle  un  gal- 
lant  estoit  cxircsmemenl  amoureux,  et  ne  luy 
en  vouloil  pas  donner  pour  un  double.  Elle  luy 
dit  :  E  da  gli  al  rnanco,  per  inisericordia  K 

Ainsy  ces  geollieres,  castellanes  et  autres, 
traînent  leurs  prisonniers,  lesquels,  bien  qu'ils 
soient  captifs  et  misérables,  ne  laissent  à  sentir 
les  picqueures  de  la  chair,  comme  au  meilleur 
temps  qu'ils  pourroyent  avoir.  Aussy  dit-on  en 
vieil  proverbe :«L'eH vie  envient  de  pauvreté;» 
et  aussy  bien,  sur  la  paille  et  sur  la  dure,messer 
Priape  hausse  la  tète ,  comme  dans  le  licl  da 
monde  le  meilleur  et  le  plus  doux. 

Voylà  pourquoy  les  gueux  et  les  prisonniers, 
pariuy  leurs  hospitaux  et  prisons ,  sont  aussy 
paillards  que  les  roys,  les  princes  et  les  grands 
dans  leurs  beaux  pallais  et  licts  royaux  et  dé- 
licats. 

Pour  en  confirmer  mon  dire ,  j'allegueray  un 
conte  que  me  fit  un  jour  le  capitaine  Beaulicu, 
capitaine  de  galleres ,  duquel  j'ay  parlé  quel- 
quesfois.  Il  estoit  à  feu  M.  le  grand  prieur  de 
France,  de  la  maison  de  lorraine,  et  estoit 
fort  aymé  de  luy  :  l'allant  un  jour  trouver  à 
Malthedans  une  fregatte,  il  fut  pris  des  galleres 
de  Sicille,  et  mené  prisonnier  au  Castcl-à-Mare 
de  Palerme ,  où  il  fut  resserré  en  une  prison 
fort  eslroite,  obscure  et  misérable,  et  très-mal 
traitlé,  l'espace  de  trois  mois.  Par  cas,  le  cas- 
tellan,  qui  estoit  Espaignol,  avoil  deux  fort 
belles  filles,  qui,  l'oyans  plaindre  et  attrister, 
demandèrent  un  jour  congé  au  pere  pour  le, 

1  Eb!  donne  lui.  au  moins  par  pilié. 
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visiter,  pour  l'honneur  de  Dieu,  qui  leur  permit 
librement.  Et  d'autant  que  le  capitaine  Beaulieu 
esioit  fort  gallant  homme  certes,  et  disoit  des 
mieux,  il  les  sceut  si  bien  gaigner  des  l'abord 
de  ceste  première  visite,  qu'elles  obtinrent  du 
perc  qu'il  sortist  de  ceste  meschantc  prison,  et 
fut  mis  en  une  chambre  assez  honneste,  et  re- 
ceust  meilleur  traittement.Ccne  fut  pas  tout,  car 
elles  obtindrent  congé  de  l'aller  voir  librement 
tous  les  jours  une  fois  et  causer  avecques  luy. 

Tout  cela  se  démena  si  bien  que  toutes  deux 
en  furent  amoureuses,  bien  qu'il  ne  fust  pas 
beau  et  elles  très-belles,  que,  sans  respect  au- 
cun ,  ny  de  prison  plus  rigoureuse,  ny  d'hasard 
de  mort,  mais  tenté  de  privautés,  Use  mit  à 
jouir  de  toutes  deux  bien  et  beau  à  son  ayse; 
et  dura  ce  plaisir  saus  escandale;  et  fut  si  heu- 
reux en  ceste  conqueste  l'espace  de  huict  mois, 
qu'il  n'en  arriva  nul  escandale,  mal,  inconvé- 
nient ,  ny  de  ventre  enflé,  ny  d'aucune  surprise 
ny  descouverte;  car  ces  deux  sœurs  s'enten- 
doient  et  s'entredonnoient  si  bien  la  main,  et 
se  rele voient  si  gentiment  de  sentinelle,  qu'il 
n'en  fut  jamais  autre  chose.  Et  me  jura,  car  il 
estoit  fort  mon  amy,  qu'en  sa  plus  grande  li- 
berté il  n'eut  jamais  si  bon  temps,  ny  plus 
Grande  ardeur,  ny  appétit  à  cela,  qu'en  ceste 
prison ,  qui  luy  estoit  très-belle ,  bien  qu'on  die 
n  y  en  avoir  jamais  aucunes  belles.  Et  luy  dura 
tout  ce  bon  temps  l'espace  de  huict  mois,  que 
la  trefve  fut  faicte  entre  l'empereur  et  le  roy 
Henry  second,  que  tous  les  prisonniers  sortirent 
et  furent  rclaschés.  Et  me  jura  que  jamais  il  ne 
se  fascha  tant  que  de  sortir  de  ceste  si  bonne 
prison,  mais  bien  gasté,  et  laisser  ces  belles  filles, 
tant  favorisé  d'elles,  qui  au  départir  en  firent 
tous  les  regrets  du  monde. 

Je  luy  demauday  si  jamais  il  appréhenda  in- 
convénient s'il  fust  esté  découvert.  Il  me  dit  bien 
qu'ouy,  mais  non  qu'il  le  craignist  :  car,  au  pis 
aller,  on  l'eust  faict  mourir;  et  il  eust  autant 
aymé  mourir  que  rentrer  en  sa  première 
prison. 

De  plus,  il  craignoit  que  s'il  n'eust  contenté 
ces  honnestes  filles,  puisqu'elles  le  recherchoient 
tant,  qu'elles  eu  eussent  conceu  un  tel  desdaing 
et  despit ,  qu'il  en  eust  eu  quelque  pire  traite- 
ment encor;  et  pour  ce,  bandant  les  yeux  à 
tout,  il  se  hasarda  à  ceste  belle  fortune, 
v  Certes ,  on  ne  sçauroit  assez  louer  ces  bonnes 
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filles  espaignolles  si  charitables  :  ce  ne  sont  pas 
les  premières  ny  les  dernières. 

—  On  a  dict  d'autres  fois  en  nostre  France, 
que  le  duc  d'Arscot,  prisonnier  au  bois  de  Vin- 
cennes,  se  sauva  de  prison  par  le  moyen  d'une 
honneste  dame ,  qui  (outesfois  s'en  cuida  trou- 
ver mal ,  car  il  y  alloit  du  service  du  roy l. 
Et  telles  charités  sont  reprouvables,  qui  tou- 
chent le  party  du  gênerai,  mais  fort  bonnes  et 
louables,  quand  il  n'y  va  que  du  particulier,  et 
que  le  seul  joly  corps  s'y  expose  :  peu  de  mal 
pour  cela. 

J  alleguerois  force  braves  exemples  faisans  à 
ce  subjecl,  si  j'en  voulois  faire  un  discours  à  part, 
qui  n'en  seroit  pas  trop  mal  plaisant.  Je  ne  di- 
ray  que  cestuy-cy,  et  puis  nul  autre,  pour  estre 
plaisant  et  antique. 

—  Nous  trouvons  dans  Tite-Live  que  les 
Romains,  après  qu'ils  eurent  mis  la  ville  de 
Gapoue  à  totale  destruction ,  aucuns  des  habi- 
ta 1 1  s  vindrent  à  Rome  pour  représenter  au  sénat 
leur  misère,  le  prièrent  d'avoir  pitié  d'eux.  La 
chose  fut  mise  au  conseil  :  entre  autres  qui  opi- 
nèrent fut  M.  Atilius  Regulus,  qui  tint  qu'il  ue 
leur  falloit  faire  aucune  grâce,  a  car  il  ne  scau- 
«  mit  trouver  en  tout ,  disoit-il ,  aucun  Capuan, 
«despuis  la  révolte  de  leur  ville,  qu'on  pust  dire 
a  avoir  porté  le  moindre  brin  d'amitié  et  d'affec- 
«lion  à  la  republique  romaine,  que  deux  hon- 
«nestes  femmes;  l'une,  Vesta  Opia,  Ateliane, 
«de  la  ville  d'Atelle ,  demeurant  à  Capouc  pour 
«lors;  et  l'autre,  Flancula  Cluvia;»  qui  toutes 
deux  avoient  esté  autresfois  filles  de  joye  et 
courtisannes ,  en  faisant  le  mestier  publique- 
ment. L'une  n'avoit  laissé  passer  un  seul  jour 
sans  faire  prières  et  sacrifices  pour  le  salut  et 
victoire  du  peuple  romain;  et  l'autre,  pour  avoir 
secouru  à  cachettes  de  vivres  les  pauvres  pri- 
sonniers de  guerre  mourans  de  faim  et  pau- 
.vrelé. 

Certes  voylà  des  charités  et  pietés  très-belles  ; 
dont  sur  ce  un  gentil  cavallier,  une  honneste 
dame  et  moy,  lisans  un  jour  ce  passage,  nous 
nous  cnlredismes  soudain  que,  puisque  cesdeux 
honnestes  dames  s'esloient  desjà  avancées  et 
estudiées  à  de  si  bons  et  pies  offices,  qu'elles 
avoient  bien  passé  à  d'autres,  et  à  leur  départir 
les  charités  de  leurs  corps  ;  car  elles  en  avoient 

»  On  accusa  la  comtesse  Senuon  de  l'avoir  fut  évader, 
et  on  lui  en  fit  une  affaire. 
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distribué  d'autres  fois  à  d'autres  estana  courti- 
sannes,  ou  possible  qu'elles  l'es  (oient  encor; 
mais  le  livre  De  le  dit  pas,  et  a  laissé  le  doute 
là;  car  il  se  peut  présumer.  Mais  quand  bien 
elles  eussent  continué  le  mestier  et  quitté  pour 
quelque  temps ,  elles  le  peurent  reprendre  ce 
coup  là,  n'estant  rien  si  aysé  et  si  facile  h 
faire;  et  peut-estre  aussy  qu'elles  y  cognu- 
rent  et  receurent  encor  quelques-uns  de  leurs 
bons  amoureux,  de  leurs  vieilles  cognoissances, 
qui  leur  avoient  autres  fois  sauté  sur  le  corps, 
et  leur  en  voulurent  encor  donner  sur  quelques 
vieilles  erres ,  ou  du  tout  aussy  que,  parmy 
les  prisonniers ,  elles  y  en  peurent  voir  aucuns 
inconnus  qu  elles  n'avoient  jamais  veu  que 
ces (e  fois,  et  les  trouvoient  beaux ,  braves  et 
vaillans,  de  belle  façon,  qui  meritoient  bien  la 
charité  toute  entière,  et  pour  ce  ne  leur  épar- 
gnant la  belle  jouissance  de  leur  corps  ;  il  ne  se 
peut  faire  autrement.  Ainsy,  en  quelque  façon 
que  ce  fust,  ces  honnestes  dames  meritoient 
bien  la  courtoisie  que  la  republique  romaine 
leur  fît  et  reconnut,  car  elle  leur  fit  rentrer 
en  tous  leurs  biens;  et  en  jouirent  aussy  paisi- 
blement que  jamais.  Encor  plus,  leur  firent  à 
açavoir  qu'elles  demandassent  ce  qu'elles  vou- 
droient,  elles  l'auraient.  Et  pour  en  parler  au 
vray,  ai  Tilc-Live  ne  fust  esté  si  abstraint, 
comme  il  ne  debvoit ,  à  la  verecondie  et  modes- 
tie, il  debvoit  franchir  le  mot  tout  à  trac  d'elles, 
et  dire  qu'elles  ne  leur  avoient  espargné  leur 
gent  corps  ;  et  ainsy  ce  passage  d'histoire  fust 
esté  plus  beau  et  plaisant  à  lire,  sans  aller  l'ab- 
breger,  et  laisser  au  bout  de  la  plume  le  plus 
beau  de  l'histoire.  Voylà  ce  que  nous  en  discou- 
rusmes  pour  lors. 

— Le  roy  Jean,  prisonnier  en  Angleterre, 
reccut  de  mesmes  plusieurs  faveurs  de  la  com- 
tesse de  Salsberiq  1 ,  et  si  bonues,  que,  ne  la 
pouvant  oublier,  et  les  bons  morceaux  qu'elle 
luy  avoit  donné ,  qu'il  s'en  retourna  la  revoir, 
ainsy  qu'elle  luy  fit  jurer  et  promettre. 

—  D'autres  dames  y  a-il  qui  sont  plaisantes 
en  cela  pour  certain  poinct  de  conscientieuse 
charité;  comme  une  qui  ne  vouloit  permettre  à 
son  amant,  tant  qu'il  couchoit  avecques  elle, 
qu'il  la  baisast  le  moins  du  monde  à  la  bouche, 
alléguant  par  ses  raisons  que  sa  bouche  avoit 
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faict  le  serment  de  foy  et  de  fidélité  â  son  mary, 
et  ne  la  vouloit  point  souiller  par  la  bouche  qui 
l'avoit  faict  et  presté  ;  mais  quant  à  celle  du 
ventre,  qui  n'en  avoit  point  parlé  ni  rien  pro- 
mis, luy  laissoil  faire  à  son  bon  plaisir;  et  ne 
faisoit  point  de  scrupule  de  la  prester,  n'estant 
en  puissance  de  la  bouche  du  haut  de  s'obliger 
pour  celle  du  bas,  ny  celle  du  bas  pour  celle  du 
haut  non  plus;  puisque  la  coustume  du  droit 
ordonnoit  de  ne  s'obliger  pour  autruy  sans  con- 
sentement et  parolle  de  l'une  et  de  l'autre,  ny 
un  seul  pour  le  tout  en  cela. 

— Une  autre  conscientieuse  et  scrupuleuse, 
donnant  à  son  amy  jouissance  de  son  corps, 
elle  vouloit  tousjours  faire  le  dessus,  et  sous- 
mettreà  soy  son  homme,  sans  passer  d'un  seul 
iota  ceste  règle; et,  l'observant  estroictement  et 
ordinairement,  disoit-elle,  que  si  son  mary  ou 
autre  luy  demandoit  si  un  tel  luy  avoit  faict  cela, 
qu'elle  pust  jurer  et  renier,  et  seurement  pro- 
tester, sans  offenser  Dieu,  que  jamais  il  ne  luy 
avoit  faict  ny  monté  sur  elle. 

Ce  serment  sceut-elle  si  bien  practiquer, 
qu'elle  contenta  son  mary  et  autres  par  ses  ju- 
remens  serrés  en  leurs  demandes;  et  la  creurent, 
veu  ce  qu'elle  disoit ,  «mais  n'eurent  jamais 
«lad  vis  de  demander,  ce  disoit-elle,  si  jamais 
«elle  avoit  faict  le  dessus,  sur  quoy  m'eussent 
«bien  mespris  et  donné  à  songer.» 

Je  pense  en  avoir  encor  parlé  cy-dessus; 
mais  on  ne  se  peut  pas  tousjours  souvenir  de 
tout;  et  aussy  il  y  en  a  cesluy-cy  plus  qu'en 
l'autre ,  s'il  me  semble. 

— Goustumierement ,  les  dames  de  ce  mes- 
tier sont  grandes  menteuses,  et  ne  disent  mot 
de  vérité;  car  elles  ont  tant  appris  et  accous- 
tumé  à  mentir  (ou  si  elles  font  autrement  sont 
des  sottes,  et  mal  leur  en  prend)  à  leurs  marys 
et  amans  sur  ces  subjects  et  changemens  d'amour, 
et  à  jurer  qu'elles  ne  s'adonnent  â  autres  qu'à 
eux,  que,  quand  elles  viennent  à  tomber  sur 
autres  subjects  de  conséquence,  ou  d'affaires, 
ou  discours,  jamais  ne  font  que  mentir,  et  ne 
leur  peut-on  croire. 

D'autres  femmes  ay-jecognu  et  ouy  parler, 
qui  ne  donnoyent  à  leur  amant  leur  jouissance , 
si-non  quand  elles  estoienl  grosses ,  afin  de 
n'engroisser  de  leur  semence;  en  quoy  elles 
faisoient  grande  conscience  de  supposer  aux 
marys  un  fruict  qui  n'estoit  pas  a  eux ,  et  le 


Digitized  by  Google 


268  DES  DAMES 

nourrir,  alimenter  et  élever  comme  le  leur 
propre.  J'en  ay  encor  parlé  cy-dessus.  Mais, 
eslans  grosses  une  fois,  elles  ne  pensoient  point 
offenser  le  mary,  ny  le  faire  cocu,  en  se  pros- 
tituant. 

Possible  aucunes  le  faisoient  pour  les  mesmes 
raisons  que  faisoit  Julia ,  fille  d'Auguste ,  et 
femme  d'Agrippa ,  qui  fut  en  son  temps  une 
insigne  putain,  dont  son  pere  en  enrageoit  plus 
que  le  mary. 

Luy  estant  demandé  une  fois  si  elle  n  'avoit 
point  de  crainte  d'en  froisser  de  ses  amys,  et 
que  son  mary  s'en  aperceust  et  ne  l'affolas! , 
elle  respondit  :  o  J'y  mets  ordre,  car  je  ne  re- 
çois jamais  personne  ny  passager  dans  mon 
a  navire,  si-non  quand  il  est  chargé  et  plein.» 

— Yoicy  encor  une  autre  sorte  de  cocus;  mais 
ceux-là  sont  vrays  martyrs ,  qui  ont  des  femmes 
laides  comme  diables  d'enfer,  qui  se  veulent 
mesier  de  taster  de  ce  doux  plaisir  aussy  bien 
que  les  belles,  auxquelles  le  seul  privilège  est 
deu ,  comme  dit  le  proverbe  :  Les  beaux 
/tommes  au  gibet ,  et  les  belles  femmes  au 
bourdeau  :  et,  toutesfuis ,  ces  laides  charbon- 
nières font  la  follie  comme  les  autres,  lesquelles 
il  faut  excuser;  car  elles  sont  femmes  comme 
les  autres,  et  ont  pareille  nature,  mais  non  si 
belle.  Toutesfois ,  j'ay  veu  des  laides,  au  moins 
en  leur  jeunesse ,  qui  s'apprécient  tant  pourtant 
comme  les  belles,  ayans  opinion  que  femme  ne 
vaut  autant,  si-non  ce  qu'elle  se  veut  faire  val- 
loir  et  se  vendre;  aussy  qu'en  un  bon  marché 
toutes  denrées  se  vendent  et  se  depositent,  les 
unes  plus,  les  autres  moins,  selon  ce  qu'on  en 
a  à  faire,  et  selon  l'heure  tardive  que  l'on  vient 
au  marché  après  les  autres ,  et  selon  le  bon 
prix  que  l'on  y  trouve  ;  car,  comme  I  on  dit ,  l'on 
court  tousjoursau  meilleur  marché,  encor  que 
l'esloffe  ne  soit  la  meilleure,  mais  selon  la  fa- 
culté du  marchand  et  de  la  marchande. 

Ainsy  est-il  des  femmes  laides,  dont  j'en  ay 
veu  aucunes,  qui,  ma  foy!  esioient  si  chaudes 
et  lubriques,  et  duites  à  l'amour  aussy  bien 
que  les  plus  belles ,  et  se  metloyent  en  place 
marchande ,  et  vouloient  s'avancer  et  se  faire 
valloir  tout  de  mesmes. 

Mais  le  pis  que  je  vois  en  elles ,  c'est  qu'au 
lieu  que  les  marchands  prient  les  plus  belles, 
celles-cy  laides  prient  les  marchands  de  prendre 
et  d'achepter  de  leurs  denrées,  qu'elles  leur 
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laissent  pour  rien  et  à  vil  prix.  Mesmes  fonl- 
elles  mieux  ;  car  le  plus  souvent  leur  donnent 
de  l'argent  pour  s'accoster  de  leurs  chalande- 
ries  et  se  faire  fourbir  à  eux;  dont  voylà  la 
pitié  :  car,  pour  telle  fourbissure,  il  n'y  faut 
petite  somme  d'argent  ;  si  bien  que  la  fourbis- 
sure cousle  plus  que  ne  vaut  la  personne,  et  la 
lexive  que  Ion  y  met  pour  la  bien  fourbir;  et 
cependant  monsieur  le  mary  demeure  cocu  et 
coquin  tout  ensemble  d'une  laide,  dont  le  mor- 
ceau est  bien  plus  difficile  à  digérer  que  d'une 
belle  ;  outre  que  c'est  une  misère  extresme 
d'avoir  à  ses  costés  un  diable  d'enfer  couché, 
au  lieu  d'un  ange. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  souhaitter  à  plusieurs 
gallans  hommes  une  femme  belle  et  un  peu 
putain ,  plustost  qu'une  femme  laide  et  la  plus 
chaste  du  monde  ;  car  en  une  laideur  n'y  loge 
que  toute  misère  et  desplaisir,  et  nul  brin  de 
félicité;  en  une  belle,  tout  plaisir  et  félicité  y 
abonde,  et  bien  peu  de  misère,  selon  aucuns. 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  battu  ceste 
sente  et  chemin. 

A  aucuns  j'ay  ouy  dire  que ,  quelquefois , 
pour  les  marys ,  il  n'est  si  besoin  aussy  qu'ils 
ayeut  leurs  femmes  si  chastes;  car  elles  en  sont 
si  glorieuses,  je  dis  celles  qui  ont  ce  don  très- 
rare,  que  quasy  vous  diriez  qu'elles  veulent  do- 
miner, non  leurs  marys  seulement,  mais  le  ciel 
et  les  astres  :  voire  qu'il  leur  semble,  par  telle 
orgueilleuse  chasteté,  que  Dieu  leur  doibve  du 
retour. 

Mais  elles  sont  bien  trompées  ;  car  j'ay  ouy 
dire  à  de  grands  docteurs  :  que  Dieu  ayme  plus 
une  pauvre  pécheresse ,  humiliante  et  contrite 
(comme  il  fil  la  Majjdclaine) ,  que  non  pas  une 
orgueilleuse  et  superbe  qui  pense  avoir  gaigné 
le  paradis,  sans  autrement  vouloir  miséricorde 
ny  sentence  de  Dieu. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  dame  si  glorieuse 
pour  sa  chasteté,  qu'elle  vint  tellement  à  mé- 
priser son  mary,  que  ,  quand  on  luy  demandoit 
si  elle  avoit  couché  avecques  son  mary,  a  Non,  di- 
«  soit-eile,  mais  il  a  bien  couché  avecques  moy.  » 
Quelle  gloire  !  Je  vous  laisse  doneques  à  penser 
comme  ces  glorieuses  sottes  femmes  chastes 
gourmandent  leurs  pauvres  marys  ,  d'ailleurs 
qui  ne  leursçauroient  rien  reprocher,  et  comme 
font  aussy  celles  qui  sont  chastes  et  riches, 
d'autant  que ceste-cy,  chaste  et  riche  du  sien, 


Digitized  by  Googl 


PREMIER 

fait  de  l'olibrieuse,  de  Tahiere ,  de  la  superbe 
et  de  l'audacieuse ,  à  l'endroict  de  son  mary  : 
tellement  que,  pour  la  trop  grande  présomp- 
tion qu  elle  a  de  sa  chasteté  et  de  son  devant 
tant  bien  gardé ,  ne  la  peut  retenir  qu'elle  ne 
fasse  de  la  femme  emperiere,  qu'elle  ne  gour- 
mande son  mary  sur  la  moindre  faute  qu'il 
fera ,  comme  j'en  ay  veu  aucunes ,  et  sur-tout 
sur  son  mauvais  mesnage.  S'il  joue,  s'il  despend, 
ou  s'il  dissipe ,  elle  crie  plus ,  elle  tempe.ste , 
fait  que  sa  maison  paroist  plus  un  enfer  qu'une 
noble  famille  :  et ,  s'il  faut  vendre  de  son  bien 
pour  survenir  à  un  voyage  de  cour  ou  de 
guerre,  ou  à  ses  procès,  nécessités ,  ou  à  ses 
petites  follies  et  despenses  frivolles,  il  n'en 
faut  point  parler;  car  la  femme  a  pris  telle  im- 
periosité  sur  luy,  sappuyant  et  se  fortifiant  sur 
sa  pudicité,  qu'il  faut  que  le  mary  passe  par  sa 
sentence,  ainsy  que  dit  fort  bien  Juvenal  en 
ses  satyres  : 

....  Animus  uxoris  si  dédit  us  uni, 

NU  unquam  invita  donabis  conjURe,  vendes 

Hac  obs  tante  nihtl;  ntl  liœc  si  nolit  emetur 

Il  note  bien  par  ces  vers  que  telles  humeurs 
des  auciennes  Romaines  correspondoient  à  au- 
cunes de  nostre  temps  quant  à  ce  poinct  :  mais, 
quand  une  femme  est  un  peu  putain ,  elle  se 
rend  bien  plus  aysée,  plus  sujette,  plus  docile, 
craintive,  de  plus  douce  et  agréable  humeur, 
plus  humble  et  plus  prompte  à  faire  tout  ce  que 
le  mary  veut ,  et  lui  condescend  en  tout  ;  comme 
j'en  ay  veu  plusieurs  telles,  qui  n'osent  gronder, 
ny  crier,  ny  faire  des  acariastres,  de  peur  que 
le  mary  ne  les  menace  de  leur  faute,  et  ne  leur 
melte  au-devant  leur  adultère,  et  leur  fasse 
sentir  aux  despens  de  leur  vie;  et  si  le  gallant 
veut  vendre  quelque  bien  du  leur,  les  voylà 
plustost  signées  au  contract  que  le  mary  ne  l'a 

'  Tout  cela  est  renversé  et  estropié;  il  faut  : 

Si  UM  rimplicitas  uxoria,  dcdiloi  uni 

Et.  .  ...  .7.7.7.7.7.7.7 

Nil  unquam  invité  donabii  conjuge  :  vendes 
Hac  oUtantc  niiiil  ;  mini ,  hac  si  nolet,  emetur. 

Jutbnal.  Sat.  vi,  205  et  6.  211  et  J2.- 

C'est-à-dire  :  «  Si,  pr  simplicité  maritale,  vous  vous  at- 

■  tachez  uniquement  à  votre  femme  .vous  ne  pourrez 

•  rien  donner  ni  vendredi  acheter,  à  moiiu  qu  elle  n'y 
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dict.  J'en  ay  veu  de  celles-là  force  :  bref,  elles 
font  ce  que  leurs  marys  veulent. 

Sont-ils  bien  gastés  ceux-là  doneques  d'estre 
cocus  de  si  belles  femmes,  et  d'en  tirer  de  si 
belles  denrées  et  commodités  que  celles-là, outre 
le  beau  et  délicieux  plaisir  qu'ils  ont  de  paillar- 
der  avecquesde  si  belles  femmes,  et  nager  avec- 
ques  elles  comme  dans  un  beau  et  clair  courant 
d'eau,  et  non  dans  un  salle  et  laid  bourbier? 
Et  puisqu'il  faut  mourir,  comme  disoit  un  grand 
capitaine  que  je  f-çay,  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
ce  soit  par  une  belle  jeune  espée,  claire,  nette, 
luisante  et  bien  tranchante,  que  par  une  lame 
vieille,  rouillée  et  mal  fourbie,  là  où  il  y  faut 
plus  d'emeric  que  tous  les  fourbisseurs  de  la 
ville  de  Paris  ne  sçauroient  fournir? 

Et  ce  que  je  dis  des  jeunes  laides,  j'en  dis  au- 
tant d'aucunes  vieilles  femmes  qui  veulent  es  ire 
fourbies  et  se  faire  tenir  nettes  et  claires  comme 
les  plus  belles  du  monde  (  j'en  fais  ailleurs  un 
discours  à  part  de  cela  ),  et  voylà  le  mal  \  car, 
quand  leurs  marys  n'y  peuvent  vacquer,  les 
maraudes  appellent  des  supplemens ,  et  comme 
estans  aussy  chaudes,  ou  plus,  que  les  jeunes: 
comme  j'en  ay  veu  qui  ne  sont  pas  sur  le  com- 
mancement  et  milan  prestes  d'enrager,  mais 
sur  la  fin.  Et  volontiers  l'on  dit  que  la  fin  en  ces 
mestiers  est  plus  enragée  que  les  deux  autres, 
le  commancement  et  le  mitan,  pour  le  vouloir; 
car,  la  force  et  la  disposition  leur  manque, 
dont  la  douleur  leur  est  très-griefve;  d'autant 
que  le  vieil  proverbe  dit  que  c'est  une  grande 
douleur  et  dommage,  quand  un  c.  a  très-bonne 
volonté ,  et  que  la  force  luy  défaut. 

Si  y  en  a-il  toujours  quelques-unes  de  ces 
pauvres  vieilles  hairesqui  passent  par  bardot 
et  despartent  leurs  largesses  aux  despens  de 
leurs  deux  bourses;  mais  celle  de  l'argent  fait 
trouver  bonne  et  estroicte  l'autre  de  leur  corps. 
Aussy  dit-on  que  la  libéralité  en  toutes  choses 
est  plus  à  estimer  que  l'avarice  et  la  chichelé, 
fors  aux  femmes,  lesquelles,  tant  plus  sont  li- 
bérales de  leurs  cas,  tant  moins  sont  estimées, 
et  les  avares  et  chiebes  tant  plus. 

Cela  disoit  une  fois  un  grand  seigneur  de 
deux  grandes  dames  sœurs  que  je  sçay,  dont 
l'une  estoit  chiche  de  son  honneur,  et  libé- 
rale de  la  bour  se  et  despense ,  et  l'autre  fort 

|     1  Bardot,  synonyme  à'Ane. 
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escarce 1  de  sa  bourse  et  despense,  et  très-libe- 
rale  de  son  devant. 

—  Or,  voicy  encor  une  autre  race  de  cocus, 
qui  est  certes  par  trop  abominable  et  exécrable 
devant  Dieu  et  (es  hommes,  qui,  amouraschés 
de  quelque  bel  Adonis,  leur  abaudonnent  leurs 
femmes  pour  jouir  d'eux. 
'  La  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie , 
j'en  ouys  un  exemple  à  Ferrare,  par  un  conte 
qui  m'y  fut  faict  d'un  qui,  espris  d'un  jeune 
homme  beau ,  persuada  à  sa  femme  d'octroyer 
sa  jouissance  audict  jeune  homme  qui  estoit 
amoureux  d'elle,  et  qu'elle  luy  assignas!  jour, 
et  qu'elle  fist  ce  qu'il  luy  commanderait.  La 
dame  le  voulut  très-bien ,  car  elle  ne  desiroit 
manger  autre  venaison  que  de  celle-là. 

Enfin  le  jour  fut  assigné,  et  l'heure  estant 
tenue  que  le  jeune  homme  et  la  femme  estoient 
en  ces  doux  affaires  et  altères ,  le  mary,  qui 
s'estoit  caché ,  selon  le  concert  d'entre  luy  et  sa 
femme,  voicy  qu'il  entra;  et  les  prenant  sur 
le  faict ,  approcha  la  dague  à  la  gorge  du  jeune 
homme,  le  jugeant  digne  de  mort  sur  tel  for- 
faict ,  selon  les  loix  d'Italie,  qui  sont  un  peu  plus 
rigoureuses  qu'en  France. 

Il  fut  conlrainct  d'accorder  au  mary  ce  qu'il 
Voulut ,  et  tirent  eschange  l'un  de  l'autre  :  le 
Jeune  homme  se  prostitua  au  mary,  et  le  mary 
abandonna  sa  femme  au  jeune  homme;  et, 
par  ainsy,  voylà  un  mary  cocu  d'une  vilaine 
façon. 

«Ta y  ouy  conter  qu'en  quelque  endroict  du 
inonde  (je  ne  veux  pas  le  nommer)  il  y  eut  un 
mary,  et  de  qualité  grande,  qui  estoit  vilaine- 
ment espris  d'un  jeune  homme  qui  aymoit  fort 
sa  femme,  et  elle  aussy  luy  :  soit  ou  que  le 
mary  cust  gaigné  sa  femme ,  ou  que  ce  fust  une 
surprise  à  I  improviste,  les  prenant  tous  deux 
couchés  et  accouplés  ensemble,  meuacant  le 
jeune  homme  s'il  ne  luy  complaisoit ,  lenveslit 
tout  couché,  et  joint  et  collé  sur  sa  femme, 
et  en  jouit;  dont  sortit  le  problesme,  comme 
trois  amans  furent  jouissans  et  conlens  tout  à 
un  mesme  coup  ensemble. 

— J'ay  ouy  conter  d'une  dame,  laquelle 
esperdument  amoureuse  d'un  honnestc  gentil- 
|homme  qu'elle  a  voit  pris  pour  amy  et  favory; 
luy  se  craignant  que  le  mary  luy  ferait  et  à 

■  Arare. 


GALLANTES. 

elle  quelque  mauvais  tour,  elle  le  consola,  luy 
disant  :  a  N'ayez  pas  peur;  car  il  n'oseroit  rien 
c faire,  craignant  que  je  l'accuse  de  m'avoir 
«voulu  user  de  l'arriére- Venus,  dont  il  en  pour- 
croit  mourir  si  j'en  disois  le  moindre  mot  et 
tle  déclarais  à  la  justice.  Mais  je  le  tiens 
t  ainsy  en  eschec  et  en  al  larme;  si  bien  que, 
«craignant  mon  accusation,  il  ne  m'ose  pas  rien 
«dire.» 

Certes  telle  accusation  n'eust  pas  porté 
moins  de  préjudice  à  ce  pauvre  mary  que  de  la 
vie  :  car  les  légistes  disent  que  la  sodomie  se 
punit  pour  la  volonté;  mais  possible  que  la 
dame  ne  voulut  pas  franchir  le  mot  tout  à  trae, 
et  qu'il  n'eust  passé  plus  avant  sans  s'arrealer  I 
la  volonté. 

— Je  me  suis  laissé  conter  qu'un  de  ces  ans 
un  jeune  gentilhomme  françpis,  l'un  des  beaux 
qui  fust  esté  veu  à  la  cour  long-temps,  estant 
allé  à  Rome  pour  y  apprendre  les  exercices, 
comme  autres  ses  pareils,  fut  arregardé  de  si 
bon  œil,  et  par  si  grande  admiration  de  sa 
beauté,  tant  des  hommes  que  des  femmes,  que 
quasy  on  l'eust  couru  à  force  :  et  là  où  ils  le 
sçavoicnt  aller  à  la  messe,  ou  autre  lieu  public 
et  de  congrégation,  ne  failloient,  ny  les  uns, 
ny  les  autres ,  de  s'y  trouver  pour  le  veoir  ;  si 
bien  que  plusieurs  marys  permirent  à  leurs 
femmes  de  luy  donner  assignation  d'amours 
en  leurs  maisons,  afin  qu'y  estant  venu  et  sur- 
pris, fissent  eschange,  l'un  de  sa  femme,  et  l'autre 
de  luy  :  dont  luy  en  fut  donné  advis  de  ne  se 
laisser  aller  aux  amours  et  volontés  de  ces  da- 
mes, d'autant  que  le  tout  avoit  esté  faict  et.ap- 
posté  pour  l'attrapper;  en  quoy  il  se  fit  sage,  et 
prêtera  son  honneur  et  sa  conscience  à  tous  les 
plaisirs  détestables,  dont  il  en  acquit  une 
louange  très-digne. 

Enfin ,  pourtant ,  son  escuyer  le  tua.  On  en 
parle  diversement  pourquoy  :  dont  ce  fut  très- 
grand  dommage ,  car  c'estoit  un  fort  honneste 
jeune  homme,  de  bon  lieu,  et  qui  promettoit 
beaucoup  de  luy,  au  tant  de  sa  physionomie,  pour 
ses  actions  nobles,  que  pour  ce  beau  et  noble 
traict  :  car,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  un  fort 
gallant  homme  de  mon  temps,  et  qu'il  est  aussy 

vray,  nul  jamais  b  ,  ny  bardache,  ne  fut 

brave ,  vaillant  et  généreux ,  que  le  grand  Jules 
César  ;  aussy  que  par  la  grande  permission  di- 
vine telles  gens  abominables  sont  rédigés  et 
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mit  h  sens  réprouvés.  En  epioy  je  m'estonne 
quo  plusieurs,  que  l'on  a  veu  tachés  de  ce  mes- 
eiiant  vice,  sont  esté  continués  du  ciel  en  grand 
prospérités;  mais  Dieu  les  attend,  et  à  la  fin  on 
en  voit  ce  qui  doibt  estre  d'eux. 

Certes,  de  telle  abomination,  j'en  ay  ouy 
parler  que  plusieurs  marys  en  sont  esté  atteints 
bien  au  vif  :  car,  malheureux  qu'ils  sont  et  abo- 
minables, ils  se  sont  accommodés  de  leurs 
femmes  plus  par  le  derrière  que  par  le  devant, 
et  ne  s'en  sont  servis  du  devant  que  pour  avoir 
des  eofans;  et  traittent  ainsy  leurs  pauvres 
femmes,  qui  ont  toute  leur  chaleur  en  leurs 
belles  partiea  de  la  devantiere.  Sont-elles  pas 
excusables  si  elles  font  leurs  marys  cocus,  qui 
ayment  leurs  ordes  et  salles  parties  dé  der- 
rière P 

Combien  y  a-il  de  femmes  au  monde,  que 
si  elles  estoient  visitées  par  des  sages-femmes, 
médecins  et  chirurgiens  eiperts,  ne  se  trouve- 
roient  non  plus  pucelles  par  le  derrière  que  par 
le  devant,  et  qui  feraient  le  procès  à  leurs  ma- 
rys à  l'instant;  lesquelles  le  dissimulent ,  et  ne 
l'osent  descouvrir,  de  peur  d'escandaliser  et 
elles  et  leurs  marys,  ou  possible  qu'elles  y 
prennent  quelque  plaisir  plus  grand  que  nous 
ne  pouvons  penser;  ou  bien,  pour  le  dessein 
que  je  viens  de  dire,  pour  tenir  leurs  marys  en 
telle  sujection,  si  elles  font  l'amour  d'ailleurs, 
meames  qu'aucuns  marys  leur  permettent; 
mais  pourtant  tout  cela  ne  vaut  rien. 

— Summa  Benedicti  dit  :  que  si  le  mary  veut 
recognoistre  sa  partie  ainsy  contre  l'ordre  de 
nature,  qu'il  offense  mortellement  ;  et  s'il  veut 
maintenir  qu'il  peut  disposer  de  sa  femme 
comme  il  luy  plaist,  il  tombe  en  détestable  et 
vilaine  hérésie  d'aucuns  Juifs  et  mauvais  rabins, 
dont  on  dit  que  duabas  mulieribus  apud  sy- 
nagogam  conquestis,  se  /hisse  à  viris  suis 
cognitu  sodomico  cognitls,  responsum  est 
ab  iilh  rabinis  :  virum  esse  uxoris  domi- 
num ,  proinde  passe  utl  ejus  utcunque  li- 
buerit,  non  aliter  quàm  is  qui  plscem 
émit  :  Ole  enim ,  tam  anterloribus  quàm 
posterioribus  partlbus,  ad  arbitrium  vesci 
potest. 

J'ay  mis  cela  en  latin  sans  le  traduire  en 
«  La  Somme  de  Benoit,  déjà  mentionnée  plus 
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francois,  car  il  sonne  très-mal  a  des  oreilles  bien 
lion  nés  tes  et  chastes.  Abominables  qu'ils  sont! 
laisser  une  belle,  pure,  et  concédée  partie, 
pour  en  prendre  une  villaine,  salle,  orde  et 
deffendue,  et  mise  en  sens  réprouvé! 

Et  si  l'homme  veut  ainsy  prendre  la  femme , 
il  est  permis  à  elle  se  séparer  de  luy,  s'il  n'y  a 
autre  moyen  de  le  corriger  :  et  pourtant,  dit- 
il  encor.  celles  qui  craignent  Dieu  n'y  doibvent 
jamais  consentir,  ains  plustost  doibvent  crier  à 
la  force ,  nonobstant  l'escandale  qui  en  pourrait 
arriver  en  cela ,  et  le  deshonneur  ny  la  crainte 
de  mort;  car  il  vaut  mieux  mourir,  dit  la  loy, 
que  de  consentir  au  mal.  Et  dit  encor  ledict 
livre  une  chose  que  je  trouve  fort  estrange  : 
qu'en  quelque  mode  que  le  mary  cognoisse  sa 
femme,  mais  qu'elle  en  puisse  concevoir,  ce 
n'est  point  péché  mortel ,  combien  qu'il  puisse 
estre  véniel  :  si  y  a-il  pourtant  des  méthodes 
pour  cela  fort  sales  et  villaines ,  selon  que  l'Are- 
tin  les  représente  en  ses  figures;  et  ne  ressen- 
tent rien  la  chasteté  maritale,  bien  que ,  comme 
j'ay  dict,  il  soit  permis  à  l'endroict  des  femmes 
grosses,  et  aussy  de  celles  qui  ont  l'haleine 
forte  et  puante,  tant  de  la  bouche  que  du  nez  : 
comme  j'en  ay  cognu  et  ouy  parler  de  plu- 
sieurs femmes,  lesquelles  baiser  et  alleiner  au- 
tant vaudrait  qu'un  anneau  de  retraict;  ou  bien, 
comme  j'ay  ouy  parler  d'une  très-grande  dame, 
mais  je  dis  très-graude,  qu'une  de  ses  dames 
dit  un  jour  que  son  halleine  sentoit  plus  qu'un 
pol-à-pisser  d'airain;  ainsy  m'usa-elle  de  ces 
mots  :  un  de  ses  amys  fort  privé,  et  qui  s'ap- 
prochoit  près  d'elle ,  me  le  confirma  aussy  ;  si 
est-il  vray  qu'elle  estoit  un  peu  sur  l'aage. 

Là-dessus  que  peut  faire  un  mary  ou  un 
amant,  s'il  n'a  recours  à  quelque  forme  extra- 
vagante, mais  sur-tout  qu'il  n'aille  point  à 
l'arriere-Venus? 

J'en  dirais  davantage ,  mais  j'ay  horreur  d'en 
parler  :  encor  m'a-il  fasché  d'en  avoir  tant  dict; 
mais  si  faut -il  quelquesfois  descouvrir  les  vices 
du  monde  pour  s'en  corriger. 

— Or  il  faut  que  je  die  une  mauvaise  opi- 
nion que  plusieurs  ont  eue  et  ont  encor  de  la 
cour  de  nos  roys  :  que  les  filles  et  femmes  y 
bronchent  fort,  voire  coustumierement  :  en 
quoy  bieu  souvent  sont-ils  trompés,  car  il  y  en 
a  de  très-chastes,  honnestes  et  vertueuses,  voire 
plus  qu'ailleurs  et  la  vertu  y  habite  aussy  bien , 
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voire  mieux  qu'en  tous  autres  lieux,  que  Ton 

doibt  fort  priser  pour  estre  bien  à  preuve. 

Je  n'allegueray  que  ce  seul  exemple  de  ma- 
dame la  grande  duchesse  de  Florence  d'aujour- 
dhuy,  de  la  maison  de  Lorraine,  laquelle  estant 
arrivée  à  Florence  le  soir  que  le  grand  duc 
l'espousa,  et  qu'il  voulut  aller  coucher  avecques 
elle  pour  la  dépuceler,  il  la  fit  avant  pisser  dans 
un  beau  urinai  de  cristal,  le  plus  beau  et  le 
plus  clair  qu'il  put,  et  en  ayant  veu  l'urine,  il  la 
consulta  avecques  son  médecin,  qui  estoit  un 
très-grand  et  irès-sçavanl  et  expert  person- 
nage ,  pour  sçavoir  de  luy  par  ceste  inspection 
si  elle  estoit  pucclle ,  ouy  ou  non.  Le  médecin 
l'ayant  bien  fixement  et  doctement  inspicée ,  il 
trouva  qu'elle  estoit  telle  comme  quand  sortit 
du  ventre  de  sa  inere ,  et  qu'il  y  allasl  hardie- 
ment,  et  qu'il  n'y  trouverait  point  le  chemin 
nullement  ouvert ,  frayé  ny  battu  ;  ce  qu'il  lit  ; 
et  en  trouva  la  vérité  telle;  et  puis,  le  lende- 
main en  admiration,  dit  :  «  VoylA  un  grand  mira- 
«cle,  que  ceste  fille  suit  ainsy  sortie  pucellc 
«de  ceste  cour  de  France!»  Quelle  curiosité 
et  quelle  opinion  !  Je  ne  sçay  s'il  est  vray, 
mais  il  me  l'a  ainsy  esté  asseuré  pour  véritable. 

Voylà  une  belle  opinion  de  nos  cours;  mais 
ce  n'est  daujourd'huy,  ains  de  long-temps, 
qu'où  lenoit  que  toutes  les  dames  de  Paris  et 
de  la  cour  u'estoicul  si  sages  de  leurs  corps 
comme  celles  du  plat  pays,  et  qui  ne  bougeoieut 
de  leurs  maisons,  lt  y  a  eu  des  hommes  qui 
esloient  si  consciencieux  de  n'espuuser  des  filles 
et  femmes  qui  eussent  fort  paysé,  et  veu  le 
monde  tant  soit  peu.  Si  bien  qu'en  noslre 
Guyenne,  du  temps  de  mon  jeune  aage,  j'ay 
ouy  dire  à  plusieurs  gallaus  hommes,  et  veu  ju- 
rer, qu'ils  u'cspouseroienl  jamais  fille  ou  femme 
qui  auroit  passé  le  Port  de  Pille,  pour  tirer  de 
longue  vers  la  France.  Pauvres  fats  qu'ils  es- 
loient en  cela ,  encor  qu'ils  fussent  fort  habilles 
et  gallans  en  autres  choses,  de  croire  que  le 
cocuage  ne  se  logeasl  dans  leurs  maisons,  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  chambres,  dans  leurs 
cabinets , aussy  bien,  ou  possible  mieux,  selon 
la  commodité,  qu'aux  palais  royaux  et  grandes 
villes  royales!  car  on  leur  alloit  suborner, 
gaigner,  abattre  et  rechercher  leurs  femmes, 
ou  quand  ils  alloienl  eux-mesmes  à  la  cour,  à 
la  guerre,  à  la  chasse,  à  leurs  procès  ou  à  leurs 
promenoirs,  si  bien  qu'ils  ne  s'en  apperce- 
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voyent  :  et  estoient  si  simples  de  penser  qu'on 
ne  leur  osoit  entamer  aucun  propos  d'amours, 
si-non  que  de  mesnageries,  de  leurs  jardinages, 
de  leurs  chasses  et  oiseaux  ;  et,  soubs  ceste  opi- 
nion et  légère  créance ,  se  faisoient  mieux  cocus 
qu'ailleurs;  car,  partout,  toute  femme  belle  et 
habille,  et  aussy  tout  homme  honneste  et  gal- 
lant,  sçait  faire  l'amour,  et  se  sçait  accommo- 
der. Pauvres  fats  et  idiots  qu'ils  estoient!  Et  ne 
pouvoienl-ils  pas  penser  que  Venus  n'a  nulle 
demeure  prefisse,  comme  jadis  en  Cypre,  eu 
Pafos  et  Amatonle,  et  qu'elle  habite  partout, 
jusques  dans  les  cabanes  des  pastres  et  girons 
des  bergères,  voire  des  plus  simplettes? 

Despuis  quelque  temps  en  ça,  ils  ont  coni- 
mancé  à  perdre  ces  sottes  opinions  ;  car,  s'es- 
taus  apperceus  que  par-tout  y  avoit  du  danger 
pour  ce  triste  cocuage,  ils  ont  pris  femmes  par- 
tout où  il  leur  a  pieu  et  ont  peu  ;  et  si  ont  mieux 
faict  :  ils  les  ont  envoyées  ou  menées  à  la  cour, 
pour  les  faire  valoir  ou  paroistre  en  leurs  beau- 
lés ,  pour  en  faire  venir  l'envye  aux  uns  ou  aux 
autres,  afin  de  s'engendrer  des  cornes. 

D'autres  les  ont  envoyées,  et  menées  play- 
der  et  solliciter  leurs  procès,  dont  aucuns  n'en 
avoietit  nullement ,  mais  faisoient  croire  qu'ils 
en  avoient;ou  bien  s'ils  en  avoient,  lesallon- 
geoienl  le  plus  qu'ils  pou  voient,  pour  allonger 
mieux  leurs  amours.  Voire  quelquesfois  les  ma- 
rys  laissoient  leurs  femmes  à  la  garde  du  pal- 
lais,  cl  a  la  gallerie  et  salle,  puis  s'en  alloient 
eu  leurs  maisons,  ayansopiu ion  qu'elles  feroient 
mieux  leurs  besognes,  et  en  gaigneroient  mieux 
leurs  causes  :  comme  de  vray ,  j'en  sçay  plu- 
sieurs qui  les  ont  gaignées,  mieux  par  la  dexté- 
rité et  beauté  de  leur  devant,  que  par  leur  bon 
droicl;  dont  bien  souvent  en  devenoieul  en- 
ceintes; et,  pour  n'estre  escandalisées  (si  les 
drogues  avoient  l'a i  1 1  y  de  leur  vertu  pour  les  eu 
garder),  scncoui oient  vistement  en  leurs  mai- 
sous  à  leurs  marys ,  feignans  qu'elles  alloient 
quérir  des  tilres  et  pièces  qui  leur  faisoient  be- 
soin, ou  alloient  faire  quelque  enquestc,  ou  que 
c'estoil  pour  attendre  la  Saincl-Marlin ,  et  que, 
durant  les  vacations,  n'y  pouvant  rien  servir, 
alloient  au  bouc,  et  voir  leurs  mesnages  et 
leurs  marys.  Elles  y  alloienl  de  vray,  mais  bien 
enceintes. 

Je  m'en  rapporte  à  plusieurs  conseillers, 
rapporteurs  et  presidens,  pour  les  bons  mor- 
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ceaux  qu'ils  en  ont  tastés  des  femmes  des  gen- 
tilshommes. 

—  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'une  (rès-belle, 
honneste  et  grande  dame,  que  j'ay  cognue, 
allant  aiosy  solliciter  son  procès  à  Paris,  il  y 
eut  quelqu'un  qui  dit  :  «  Qu'y  va-elle  faire  ? 
«Elle  le  perdra  ;  elle  n'a  pas  grand  droict.  — Et 
«ne  porte-elle  pas  son  droict  sur  la  beauté  de 
«son  devant,  comme  César  portoit  le  sien  sur  le 
«pommeau  et  sur  la  poincie  de  son  espée?» 

Aiosy  se  font  les  gentilshommes  cocus  aux 
palais ,  en  recompense  de  ceux  que  messieurs 
les  gentilshommes  font  sur  mesdames  les  pré- 
sidentes et  conseillères.  Dont  aussy  aucunes  de 
celles-là  a  y  je  veu,  qui  ont  bien  vallu  sur  la 
monstre  autant  que  plusieurs  dames ,  demoi- 
selles et  femmes  de  seigneurs,  chevalliers  et 
grands  gentilshommes  de  la  cour,  et  autres. 

— J'ay  cognu  une  dame  grande,  qui  a  voit 
esté  très-belle,  mais  la  vieillesse  l'a  voit  effacée. 
Ayant  un  procès  à  Paris,  et  voyant  que  sa 
beauté  n'estoit  plus  pour  ayder  à  solliciter  et 
gaigner  sa  cause ,  elle  mena  avecques  elle  une 
sienne  voisine ,  jeune  et  belle  dame  ;  et  pour  ce 
l'appoincta  d'une  bonne  somme  d'argent ,  jus- 
qu'à dix  mille  escus;  et,  ce  qu'elle  ne  put  ou 
eust  bien  voulu  faire  elle-mesme,  elle  se  servit 
de  ceste  dame  ;  dont  elle  s'en  trouva  fort  bien , 
et  la  jeune  aussy;  et  tout  en  deux  bonnes  façons. 

N'y  a  pas  long-temps  que  j'ay  veu  une  dame 
mere  y  mener  une  de  ses  filles ,  bien  qu'elle  fust 
maryée,  pourluy  ayder  à  solliciter  son  procès, 
n'y  ayant  autre  affaire;  et  de  faict  elle  est  très- 
belle,  et  vaut  bien  la  sollicitation. 

—Il  est  temps  que  je  m'arreste  dans  ce  grand 
discours  de  cocuage;  car  enfin  mes  longues  pa- 
rollcs.  tournoyées  dans  ces  profondes  eaux  et 
ces  grands  torrens,  seroient  noyées;  et  n'aurais 
jamais  faict,  ny  n'en  sçaurois  jamais  sortir, 
non  plus  que  d'un  grand  labyrinthe  qui  fut 
autresfois ,  encor  que  j'eusse  le  plus  long  et  le 
plus  fort  fillet  du  monde  pour  guyde  et  sage 
conduicte. 

Pour  fin  je  concluray  que,  si  nous  faisons  des 
maux ,  donnons  des  tourmens,  des  martyres  et 
mauvais  tours  à  ces  pauvres  cocus,  nous  en 
portons  bien  la  folle  enchère,  comme  l'on  dit, 
et  en  payons  les  triples  interests;  car  la  plus- 
part  de  leurs  persécuteurs  et  faiseurs  d'amour, 
et  decesdamerets.  en  endurent  bien  autant  de 
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maux;  car  ils  sont  plus  subjects  à  jalousies, 
mesmes  qu'ils  en  ont  des  marys  aussy  bien  que 
de  leurs  cor  ri  vais  :  ils  portent  des  martels,  des 
capriches,  se  mettent  aux  hasards  en  danger  de 
mort,  d'est ropi nue ns,  de  playes,  d'affronts, 
d'offenses ,  de  querelles ,  de  craintes ,  peynes  et 
mort;  endurent  froidures,  pluyes,  vents  et 
chaleurs.  Je  ne  conte  pas  la  vérole,  les  chan- 
cres, les  maux  et  maladies  qu'ils  y  gaignent, 
aussy  bien  avecques  les  grandes  que  les  petites; 
de  sorte  que  bien  souvent  ils  acheptent  bien 
cher  ce  qu'on  leur  donne;  et  le  jeu  n'en  vaut  pas 
la  chandelle. 

Tels  y  en  avons -nous  veu  misérablement 
mourir,  qui  estoient  bastans  pour  conquérir 
tout  un  royaume;  tesmoings  lî  de  Bussy,  le 
nompair  de  son  temps ,  et  force  autres. 

J'en  alléguerais  une  infinité  d'autres  que  je 
laisse  en  arrière,  pour  finir  et  dire,  et  admo- 
nester ces  amoureux,  qu'ils  pracliquent  le  pro- 
verbe de  Tltalien  qui  dit  :  Che  molto  guada- 
gna  cld  piitana  perde  ! 

—Le  comte  Amé  second  disoit  souvent  : 

Enjeu  d'arme»  cl  d'amours, 
l'our  une  joie  ocut  doulourt. 

usant  ainsy  de  ce  mot  anticq  pour  mieux 
faire  sa  rime.  Disoil-il  encor  que  la  colère  et 
l'amour  avoienl  cela  en  soy  fort  dissemblable, 
que  la  colère  passe  tost  et  se  desfait  fort  ayse- 
ment  de  sa  personne  quand  elle  y  est  entrée, 
mais  mal-aysement  l'amour. 

Voylà  comment  il  se  faut  garder  de  cest 
amour,  car  elle  nous  couste  bien  autant  qu'elle 
nous  vaut ,  et  bien  souvent  en  arrive  beaucoup 
de  malheurs.  Et  pour  parler  au  vray,  la  plus- 
part  des  cocus  patiens  out  cent  fois  meilleur 
temps,  s'ils  se  sçavoicnt  cognoistre  et  bien 
s'entendre  avecques  leurs  femmes,  que  les 
agents;  et  plusieurs  en  ay-jc  veu  qu'encor  qu'il 
y  a I las t  de  leurs  cornes ,  se  mocquoient  de  nous 
et  se  rioient  de  toutes  les  humeurs  et  façons  de 
faire  de  nous  autres  qui  traictons  l'amour  avec- 
ques leurs  femmes;  et  mesmes  quand  nous 
avions  à  faire  à  des  femmes  rusées,  qui  s'enten- 
dent avecques  leurs  marys  et  nous  vendent  : 
comme  j'ay  cognu  un  fort  brave  et  honneste  gen- 
tilhomme qui,  ayant  longuement  aymé  une  belle 
et  honneste  dame,  et  eu  d'elle  la  jouissance, 

•  Qui  perd  une  p. ...  tfafioe  beaucoup. 
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qu'il  en  dcsiroit  y  avoit  longtemps,  «'estant 
un  jour  apperceu  que  le  mary  et  elle  se  moc- 
quoient  de  luy  sur  quelque  traict,  il  en  prit  un 
si  grand  despit  qu'il  la  quitta,  et  fit  bien;  et, 
faisant  un  voyage  lointain  pour  en  divertir  sa 
fantaisie,  ne  l'accosta  jamais  pins,  ainsy  qu'il 
me  dit.  Et  de  telles  femmes  rusées,  fines  et 
changeantes ,  il  s'en  faut  donner  garde  comme 
d'une  beste  sauvage;  car,  pour  contenter  et  ap- 
paiser  leurs  marys,  quittent  leurs  anciens  ser- 
viteurs, et  en  prennent  puis  après  d'autres,  car 
elles  ne  s'en  peuvent  passer. 

Si  ay-jc  cognu  une  fort  bonnette  et  grande 
dame,  qui  a  eu  cela  en  elle  de  malheur,  que, 
de  cinq  ou  six  serviteurs  que  je  luy  ay  veu  de 
mon  temps  avoir,  se  sont  morts  tous  les  uns 
après  les  autres,  non  sans  un  grand  regret 
qu'elle  en  portoit  ;  de  sorte  qu'on  eusl  dict  d'elle 
que  c'estoit  le  cheval  de  Sejan ,  d'autant  que 
tous  ceux  qui  montoient  sur  elle  mouraient  et 
ne  vivoient  guicres;  mais  elle  avoit  cela  de  bon 
en  soy  et  ceste  vertu,  que,  quoy  qu'ayt  esté, 
n'a  jamais  changé  ny  abandonné  aucun  de  ses 
amys  vivanfl  pour  en  prendre  d'autres;  mais, 
eux  venans  à  mourir,  elle  s'est  voulu  tousjours 
remonter  de  nouveau  pour  n'aller  à  pied;  et 
aussy,  comme  disent  les  légistes,  qu'il  est  per- 
mis de  faire  valoir  ses  lieux  et  sa  terre  par  qui- 
conque  soit,  quand  elle  est  deguerpie  de  son 
premier  maistre.  Telle  constance  a  esté  fort  en 
ceste  dame  recommandable;  mais  si  celle-là  a 
esté  jusques-là  ferme,  il  y  en  a  eu  une  infinité 
qui  ont  bien  brauslé. 

Aussy,  pour  en  parler  franchement,  il  ne  se 
faut  jamais  envieillir  dans  un  seul  trou,  et  ja- 
mais homme  de  cœur  ne  le  fit  :  il  faut  eslre 
aussy  bien  advaiituricr  deçà  et  delà,  en  amour 
comme  en  guerre,  et  en  autres  choses;  car  si 
l'on  ne  s'asscure  que  d'une  seule  ancre  en  son 
navire,  venant  à  se  décrocher,  aysement  ou  le 
perd,  et  mesmes  quand  l'on  est  en  pleine  mer  et 
en  une  tempeste,  qui  est  plus  subjecte  aux  orages 
cl  vagues  tempestueuses  que  non  en  une  calme 
on  en  un  port. 

Et  dans  quelle  plus  grande  et  haute  mer  se 
sçauroit-on  mieux  mettre  et  naviguer  que  de 
faire  l'amour  à  une  seule  dame?  Que  si  de  soy 
elle  n'a  esté  rusée  du  commancement,  nous 
autres  la  dressons  et  l'affinons  par  tant  de  pra- 
tiques que  nous  menons  avecques  elle,  dont 
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bien  souvent  il  nous  en  prend  mal ,  en  la  fen- 
dant telle  pour  nous  faire  la  guerre,  l'ayant 
façonnée  et  aguerrie.  Tant  y  a,  comme  disoit 
quelque  gallant  homme,  qu'il  vaut  mieux  se 
marier  avecques  quelque  belle  femme  et  hon- 
neste,  encor  qu'on  soit  en  danger  d'estre  un 
peu  touché  de  la  corne  et  de  ce  mal  de  cocuage 
commun  à  plusieurs,  que  d'endurer  tant  de 
traverses  à  faire  les  autres  cocus  ;  contre  l'opi- 
nion de  M.  du  Gua  pourtant,  auquel  moy  ayant 
tenu  propos  un  jour  de  la  part  d'une  grande 
dame  qui  m'en  avoit  prié,  pour  le  maryer,  me 
fit  ceste  response  seulement  :  qu'il  me  pensoit 
de  ses  plus  grands  amys,  et  que  je  luy  en  fai- 
sois  perdre  la  créance  par  tel  propos,  pour  luy 
pourchasser  la  chose  qu'il  bayssoit  plus,  que  le 
maryer  et  le  faire  cocu ,  au  lieu  qu'il  faisoit  les 
autres;  et  qu'il  espousoit  assez  de  femmes  l'an- 
née, appelant  le  maryageun  putanisme  secret 
de  réputation  et  de  liberté,  ordonné  par  une 
belle  loy  ;  et  que  le  pis  en  cela ,  ainsy  que  je 
voy  et  ay  noté,  c'est  que  la  pluspart,  voire 
tous,  deceux  qui  se  sont  ainsy  délectés  à  faire 
les  autres  cocus,  quand  ils  viennent  à  se  ma- 
ryer, infailliblement  ils  tombent  enmaryage, 
je  dis  en  cocuage;  et  n'en  ay  jamais  veu  arriver 
autrement ,  selon  le  proverbe  :  Ce  que  tu  feras 
à  autruy,  il  te  sera  faict. 

— Avant  que  finir  je  diray  encor  ce  mot  :  que 
j'ay  veu  faire  une  dispute  qui  est  encore  indé- 
cise: en  quelles  provinces  et  régions  de  nostre 
chrestienueté  et  de  nostre  Europe  il  y  a  plus  de 
cocus  et  de  putains? 

L'on  dit  qu'en  Italie  les  damés  sont  fort 
chaudes,  et ,  par  ce,  fort  putains ,  ainsy  que  dit 
M.  de  Bezc  en  une  epigramme;  d'autant  qu'où 
le  soleil,  qui  est  chaud,  donne  le  plus,  y  es- 
chauffe  davantage  les  femmes,  en  usant  de  ce 
vers  : 

Credibile  est  ignés  multiplicare  mot  '. 

L'Espaigne  est  de  mesmes,  encor  qu'elle  soit 
sur  l'occident  ;  mais  le  soleil  y  eschauffe  bien 
les  dames  autant  qu'en  orient. 

Les  Flamandes,  les  Suisses,  les  Allemandes , 
Angloises  et  Escossoises,  encor  qu'elles  tirent 
sur  le  midy  et  septentrion ,  et  soient  régions 
froides,  n'en  participent  pas  moins  de  ceste  cha- 

1  H  ert  à  croire  qu'il  multiplie  leur»  feux. 
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leur  naturelle,  comme  je  les  ay  connues  aussy 
chaudes  que  toutes  les  autres  nations. 

Les  Grecques  ont  raison  de  l'cstre ,  car  elles 
sont  fort  sur  le  levant.  Ainsy  souhaite-on  en 
Italie  Greca  in  letto  :  comme  de  vray  elles  ont 
beaucoup  de  choses  et  vertus  attrayantes  en 
telles ,  que ,  non  sans  cause ,  le  temps  passé  elles 
ont  esté  les  délices  du  monde,  et  en  ont  beau- 
coup appris  aux  dames  italiennes  et  espai- 
gnolles,  despuis  le  vieux  temps  jusqu'à  ce 
nouveau  ;  si  bien  qu'elles  en  surpassent  quasy 
leurs  anciennes  et  modernes  maistresses  :  aussy 
la  reyne  et  imperiere  des  putains,  qui  esloit 
Venus,  estoit  Grecque. 

Quant  à  nos  belles  Françaises,  on  les  a 
veues  le  temps  passé  fort  grossières ,  et  qui  se 
contentoient  de  le  faire  à  la  grosse  mode;  mais, 
despuis  cinquante  ans  en  ça,  elles  ont  emprunté 
et  appris  des  autres  nations  tant  de  gentillesses, 
de  mignardises,  d'attraicts  et  de  vertus,  d'ha- 
bits, de  belles  grâces,  lascivetés,  ou  d'elles- 
mesmes  se  sont  si  bien  estudiées  à  se  façonner, 
que  maintenant  il  faut  dire  qu'elles  surpassent 
toutes  les  autres  en  toutes  façons;  et,  ainsy  que 
j'ay  ouy  dire ,  mesmes  aux  estrangers,  elles  va- 
lent beaucoup  plus  que  les  autres,  outre  que 
les  mots  de  paillardise  françois  en  la  bouche 
sont  plus  paillards ,  mieux  sonnans  et  esmou- 
vans  que  les  autres. 

De  plus,  ceste  belle  liberté  françoise ,  qui  est 
plus  à  estimer  que  tout ,  rend  bien  nos  dames 
plus  désirables,  accostables,  aimables  et  plus 
passables  que  toutes  les  autres  :  et  aussy  que  tous 
les  adultères  n'y  sont  si  communément  punis 
comme  aux  autres  provinces,  par  la  providence 
de  nos  grands  sénats  et  législateurs  françois, 
qui ,  voyans  les  abus  en  provenir  par  telles  pu- 
nitions, les  ont  un  peu  bridés,  et  un  peu  cor- 
rigé les  loix  rigoureuses  du  temps  passé  des 
hommes,  qui  s'estoient  donnés  en  cela  toute  li- 
berté de  s'esbaltre  et  l'ont ostée  aux  femmes; 
si  bien  qu'il  n'estoit  permis  à  la  femme  inno- 
cente d'accuser  son  mary  d'adultère,  par  au- 
cunes lois  impériales  et  canon  (ce  dit  Cajetan). 
Mais  les  hommes  fins  firent  ceste  loy  pour  les 
raisons  que  dit  ceste  stance  italienne,  qui  est 
(elle  : 

Perche,  di  quel  che  Natura  concède 
Cel  vieli  tu ,  dura  legge  d'honoré. 
Ella  à  noi  libéral  largo  ne  diede 
Com'  agU  ttUri  animai  legge  d'amore. 


Ma  Ihuomo  fraudulento,  e  tenta  fede, 
Che  fu  legitlator  di  quttt'  errore, 
l'edendo  nostre  forze  e  buona  tchiena, 
Copri  la  sua  debolezza  con  la  pena  '. 

Pour  fin ,  en  France  il  fakt  bon  faire  l'amour. 
Je  m'en  rapporte  à  nos  authentiques  docteurs 
d'amours,  cl  mesmes  à  nos  courtisans,  qui 
sçauront  mieux  sophistiquer  là  dessus  que 
moy.  Et,  pour  en  parler  bien  au  vray  :  putains 
par-tout,  et  cocus  par-tout,  ainsy  que  je  le 
pui*  bien  lester,  pour  avoir  veu  toutes  ces  ré- 
gions que  j'ay  nommées,  et  autres;  et  la  chas- 
teté n'habite  pas  en  une  région  plus  qu  en 
Tau  ire. 

Si  feray-je  encor  ceste  question,  et  puis 
plus,  qui  possible  n'a  point  esté  recherchée 
de  tout  le  monde,  ny  possible  songée  :  à  sça- 
voir  mon,  si  deux  dames  amoureuses  l'une  de 
l'autre,  comme  il  s'est  veu  et  se  void  souvent 
aujourd'huy,  couchées  ensemble,  et  faisant  ce 
qu'on  dit,  donna  con  donna,  en  imitant  la 
docte  Sapho  lesbienne,  peuvent  commettre 
adultère,  et  entre  elles  faire  leurs  marys  cocus? 

Certainement,  si  l'on  veut  croire  Martial  en 
son  premier  livre,  épigramme  cxxix  2,  elles  com- 
mettent adultère;  où  il  introduit  et  parle  à  une 
femme  nommée  Bassa,  tribade,  luy  faisant  fort 
la  guerre  de  ce  qu'on  ne  voyoil  jamais  entrer 
d'hommes  chez  elle,  de  sorte  qu'on  la  tenoit 
pour  une  seconde  Lucrèce  :  mais  elle  vint  à 
estre  descouverte ,  en  ce  que  l'on  y  voyoil  abor- 
der ordinairement  force  belles  femmes  et  fille»; 
et  fut  trouvée  qu'elle-mesme  leur  servoit  et  con- 
trefaisoit  d'homme  et  d'adultère,  et  se  conjoi- 
gnoil  avecques  elles;  et  use  de  ces  mots  gemi- 
nos  committere  cunnos.  Et  puis  s'escriant , 
il  dit  et  donne  à  songer  et  deviner  ceste  énigme 
par  ce  vers  latin  : 

illc,  ubi  vir  non  ett,  ut  tlt  adulterium  ». 

Voylà  un  grand  cas,  dit-il,  que,  là  ou  il  n'y 
a  point  d'homme,  il  y  ayt  de  l'adultère. 

1  O  trop  dure  loi  de  l'honneur,  pourquoi  non»  inter- 
dis-tu te  à  quoi  doux  excite  la  nalure?  Die  nous  accorde 
aussi  abondamment  que  libéralement,  ainsi  qu'a  tous  les 
animaux,  l'usage  de  l'amour.  Mais  l'homme,  trotnpour 
et  perfide,  ne  connaissant  que  trop  bien  la  viRueur  de 
nos  reins,  a  établi  celte  loi  pleine  d'erreur  pour  carbtr 
ainsi  la  faiblesse  des  siens. 

1  C'est  à  dire  épigramme  xc,  lir.  i. 

«  La  où  il  n'y  a  point  d'homme  on  commet  poyrtani 
l  «dallé*». 
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«Tay  cognu  une  courtisanncà  Rome,  vieille 
et  rusée  s'il  en  fut  oncqurs,  qui  s'appelloit 
ilsabellc  de  Lune,  espaignolle,  laquelle  prit  en 
{telle  amitié  une  courtisanne  qui  s'appelloit  la 
Pandore,  l'une  des  belles  pour  lors  de  tout 
Home,  laquelle  vint  à  eslre  maryée  avecques  un 
'sommellier  de  M.  le  cardinal  d'Armagnac,  sans 
pourtant  se  distraire  de  son  premier  mestier  : 
taais  ceste  Isabelle  l'entretenoit,  et  coueboit  or- 
dinairement avecques  elle  ;  et,  comme  desbor- 
dée et  désordonnée  en  paroi  les  qu'elle  estoit,  je 
lu  y  ay  souvent  ouy  dire  qu'elle  la  rendoit  plus 
putain  et  luy  faisoit  faire  des  cornes  à  son 
mary  que  tous  les  ruffians  que  jamais  elle 
avoit  eu. 

Je  ne  sçay  comment  elle  entendoit  cela  ,  si  ce 
n'est  qu'elle  se  fondast  sur  ceste  epigramme  de 
Martial. 

On  dit  que  Sapbo  de  Lesbos  a  esté  une  fort 
bonne  maistressc  en  ce  mestier,  voire,  dit-on, 
qu'elle  l'a  inventé,  et  que  despuis  les  dames 
lesbiennes  l'ont  imitée  en  cela,  et  continué  jus- 
ques  aujourd'huy;  ainsy  que  dit  Lucian:que 
telles  femmes  sont  les  femmes  de  Lesbos ,  qui 
ne  veulent  pas  souffrir  les  bommes,  mais  s'ap- 
prochent des  autres  femmes ,  ainsy  que  les 
hommes  mesmes.  Et  telles  femmes  qui  ayment 
cest  exercice  ne  veulent  souffrir  les  bommes, 
mais  s'adonnent  ù  d'autres 'femmes,  ainsy  que 
les  hommes  mesmes,  s'appellent  tribades,  mot 
grec  dérivé,  ainsy  que  j'ay  appris  de  Grecs,  de 
rpte»,  rfifito,  qui  est  autant  à  dire  que  fricare, 
frayer,  ou  friquer,  ou  s'entrefrotter;  et  tribades 
se  disent  fricatrices,  en  françois  fricatrices,  ou 
qui  font  la  friquarelle  en  mestier  de  donne 
con  donne,  comme  l'on  l'a  trouve  ainsy  au- 
jourd'huy. 

Juvenal  parle  aussy  de  ces  femmes  quand  il 
dit  :  frictum  Grissantis  adorât,  parlant 
d'une  pareille  tribade  qui  adoroil  et  aymoit  la 
frirarelle  d'une  grissanle. 

Le  bon  compagnon  Lucian  en  fait  un  cha- 
pitre; et  dit  ainsy,  que  les  femmes  viennent 
mutuellement  à  conjoindre  comme  les  hommes, 
conjoignans  des  instrumens  lascifs,  obhcam 
et  monstreux,  faicts  d'une  forme  stérile.  Va  ce 
nom ,  qui  rarement  s'entend  dire  de  ces  frica- 
rellcs,  vacque  librement  par-tout,  et  qu'il  faille 
que  le  sexe  féminin  soit  Filenes,  qui  faisoit  l'ac- 
tion de  certaines  amours  nommasses.  Toules- 
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fois  il  adjousle  qu'il  est  bien  meilleur  qu'une 

femme  soit  adonnée  à  une  libidineuse  affection 
de  faire  le  masle ,  que  n'e>t  à  l'homme  de  s'ef- 
feminer;  tant  il  se  monstre  peu  courageux  et 
noble.  La  femme  donc,  selon  cela ,  qui  contre- 
faict  ainsy  l'homme ,  peut  avoir  réputation 
d'estre  plus  valeureuse  et  courageuse  qu'une 
autre,  ainsy  que  j'en  ay  cognu  aucunes,  tant 
pour  leurs  corps  que  pour  l'ame. 

En  un  autre  endroict,  Lucian  introduit  deux 
dames  devisantes  de  cest  amour;  et  une  de- 
mande à  l'autre  si  une  telle  avoit  esté  amou- 
reuse d'elle,  et  si  elle  avoit  couché  avecques 
elle,  et  ce  qu'elle  luy  avoit  faict.  L'autre  luy 
répondit  librement  :  a  Premièrement ,  elle  me 
a  baisa  ainsy  que  font  les  hommes ,  non  pas  scu- 
«Jement  en  joignant  les  lèvres,  mais  en  ou- 
vrant aussy  la  bouche,  cela  s'entend  en  pi- 
geonne, la  langue  en  bouche;  et,  encor  qu'elle 
«n'eust  point  le  membre  viril,  et  qu'elle  fust 
«semblable  à  nous  autres,  si  est-ce  qu'elle  di- 
asoit  avoir  le  cœur,  l'affection  et  tout  le  reste 
a  viril  ;  et  puis  je  l'euibrassay  comme  un  homme, 
«et  elle  me  le  faisoit,  me  baisoit  et  allentoit 
«(je  n'entends  point  bien  ce  mot);  et  me  sera- 
«bloit  qu'elle  y  prit  plaisir  outre  mesure;  et 
acohabita  d'une  certaine  façon  beaucoup  plus 
«agréable  que  d'un  homme.  »  Yoy là  ce  qu'en 
dit  Lucian. 

Or,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  il  y  a  en  plusieurs 
endroicls  et  régions  force  telles  daines  les- 
biennes, en  France,  en  Italie  cl  en  Espaignc  , 
Turquie,  Grèce  cl  autres  lieux.  Et  où  les  fem- 
mes sont  recluses ,  et  n'ont  leur  entière  liberté, 
cest  exercice  s'y  continue  fort;  car  telles  femmes 
bruslantes  dans  le  corps,  il  faut  bien,  disent- 
elles,  qu'elles  s'aydent  de  ce  remède,  pour  se 
rafraischir  un  peu,  ou  du  tout  qu'elles  brus- 
lent. 

Les  Turcques  vont  aux  bains  plus  pour  ceste 
paillardise  que  pour  autre  chose;  s'y  adonnent 
fort.  Mesmes  les  court  isannes ,  qui  ont  les 
hommes  à  commandement  et  à  toute  heure , 
encor  usent-elles  de  ces  friquarellcs ,  s'entre- 
cherchent  et  s'enir'ayment  les  unes  les  autres, 
comme  je  l'ay  ouy  dire  à  aucunes  en  Italie  et 
en  Espaignc.  En  nostre  France ,  telles  femmes 
sont  assez  communes;  et  si  dit-on  pourtant 
qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elles  s'en  sont 
raeslées,  mesmes  que  la  façon  en  a  esté  portée 
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d'Italie  par  une  dame  de  qualité  que  je  ne  nom- 
meray  point. 

—  J'ay  ouy  conter  à  feu  M.  de  Clermont- 
Tallard  le  jeune,  qui  mourut  à  La  Rochelle, 
qu'estant  petit  garçon,  et  ayaut  l'honneur  d'ac- 
coropaiguer  M.  d'Anjou,  despuis  nostre  roy 
Henry  troisiesme,  en  son  estude,  et  estudier 
avecques  luy  ordinairement,  duquel  M.  de 
Gournay  estoit  précepteur,  un  jour,  estant  à 
Thoulouse ,  estudiant  avecques  son  dict  maistre 
dans  son  cabinet ,  et  estant  assis  dans  un  coin 
à  part,  il  vid,  par  une  petite  feule  (d'autant 
que  les  cabinets  et  chambres  estoient  de  bois,  et 
avoient  esté  faicts  à  l'improvisle  et  à  la  haste, 
par  la  curiosité  de  M.  le  cardiual  d'Armaignac, 
archevesque  de  là ,  pour  mieux  recevoir  et  ac- 
commoder le  roy  et  toute  sa  cour),  dans  un 
autre  cabinet ,  deux  fort  grandes  dames,  toutes 
retroussées  et  leurs  calleçons  bas,  se  coucher  l'une 
sur  l'autre,  s'entre-baiser  en  forme  de  colombe, 
se  frotter,  s'entre-friquer,  bref  se  remuer  fort, 
paillarder,  et  imiter  les  hommes;  et  dura  leur 
esbattement  près  d'une  bonne  heure,  s'eslans 
si  très-fort  eschauffées  et  lassées,  qu'elles  en 
demeurèrent  si  rouges  et  si  en  eau ,  bien  qu'il 
fist  grand  froid,  qu'elles  n'en  peurent  plus  et 
furent  contraincies  de  se  reposer  autant.  Et  di- 
soit  qu'il  veid  jouer  ce  jeu  quelques  autres 
jours,  tant  que  la  cour  fut  là,  de  niesme 
façon;  et  oneques  plus  n'eut- il  la  commodité 
de  voir  cest  esbattement,  d'autant  que  ce  lieu 
le  favorisoit  en  cela,  et  aux  autres  il  ne  put. 

Il  m'en  contoit  encor  plus  que  je  n'eu  ose 
escrire ,  et  me  nommoit  les  dames.  Je  ne  sçay 
s'il  est  vray  ;  mais  il  me  l'a  juré  et  affirmé  cent 
fois  par  bons  sermens.  Et, de  faict,  cela  est 
bien  vray-semblable;  car  telles  deux  dames  ont 
bien  eu  tousjours  ceste  réputation  de  faire  et 
coutinuer  l'amour  de  cestc  façon ,  et  de  passer 
ainsy  leur  temps. 

J'en  ay  cognu  plusieurs  autres  qui  ont 
traicté  de  mesmes  amours,  entre  lesquelles  j'en 
ay  ouy  conter  d'une  de  par  le  monde,  qui  a 
esté  fort  superlative  en  cela,  et  qui  ayinoit 
aucunes  daines,  les  honnoroit  et  les  servoit  plus 
que  les  hommes,  et  leur  faisoit  l'amour  comme 
un  homme  à  sa  maistresse;  et  si  les  prenoit 
avecques  elle,  les  entretenoil  à  pot  et  ù  feu,  ci 
leur  donnoil  ce  qu'elles  vouloient.  Son  mary  en 
estoit  très-aysc  et  fort  content,  ainsy  que  beau- 
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coup  d'autres  marys  que  j'ay  vous,  qui  es- 
toient fort  ayses  que  leurs  femmes  menassent 
ces  amours  plustost  que  celles  des  hommes 
(n'en  pensans  leurs  femmes  si  folles  ny  pu- 
tains). Mais  je  croy  qu'ils  sont  bien  trompés; 
car  ce  petit  exercice,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire, 
n'est  qu'un  apprentissage  pour  venir  à  celuy 
grand  des  hommes;  car,  après  qu'elles  se  sont 
eschauffées  et  mises  bien  en  rut  les  unes  les 
autres ,  leur  chaleur  ne  se  diminuant  pour  cela, 
faut  qu'elles  se  baignent  par  une  eau  vive  et 

'  courante,  qui  raFfraischit  bien  mieux  qu'une 
eau  dormante,  ainsy  que  je  tiens  de  bons  chi- 
rurgiens; et  veu  que,  qui  veut  bien  panser  et 
guérir  une  playe,  il  ne  faut  qu'd  s'amuse  a  la 
medicamenter  cl  nettoyer  alentour  ou  .sur  le 
bord  ;  mais  il  la  faut  sonder  jusques  au  fonds,  et 
y  mettre  une  sonde  et  une  tente  bien  advant. 

Que  j'en  ay  veu  de  ces  lesbiennes ,  qui ,  pour 
toutes  leurs  fricarelles  et  entre -froliemens, 
n'en  laissent  d'aller  aux  hommes!  meMnesSapho, 

I  qui  en  a  esté  la  maistresse,  ne  se  mit-elle  pas 
à  aymer  son  grand  amy  Phaon,  après  lequel 
elle  mouroit?  Car,  enfin,  comme  j'ay  ouy  ra- 
conter à  plusieurs  dames,  il  n'y  a  que  les 
hommes  ;  et  que  de  tout  ce  qu'elles  prennent 
avecques  les  autres  femmes ,  ce  ne  sonl  que  des 
ti rouera  pour  s'aller  paistre  de  gorges-chaudes 
avecques  les  hommes  :  et  ces  fricarelles  ne  leur 
servent  qu'à  faute  des  hommes.  Que  si  elles  les 
trouvent  a  propos  et  sans  cscandalc,  elles  Iair- 
roit-nt  bien  leurs  compaignes  pour  aller  à  eux 
et  leur  sauter  au  collet. 

J'ai  cognu  de  mon  temps  deux  belles  et 
honnestes  damoiscllcs  de  bonne  maison,  toutes 
deux  cousines,  lesquelles  ayant  couché  ensem- 
ble dans  un  mesme  lie t  l'espace  de  trois  ans, 
s'accoutumèrent  si  fort  à  ceste  fricarcllc,  qu'a- 
prè.s  s'eslrc  imaginées  que  le  plaisir  estoit  assez 
maigre  et  imparfaiclau  prix  de  celuy  des  hom- 
mes, se  mirent  à  le  taster  avecques  eux,  cl  eu 
devindrent  très-bonnes  pulaius;  cl  confessèrent 
après  à  leurs  amoureux  que  rien  ne  les  avoit 
tant  desbauchées  et  csbranlées  à  cela  que  ceste 
fricarelle,  la  délestant  pour  en  avoir  esté  la 
seule  cause  de  leur  desbauche.  Et,  nonobstant, 
quand  elles  se  rrnconlroicnt ,  ou  avecques  d  au- 
tres, elles  prenoient  tousjours  quelque  repas 
de  ceste  fricarcllc,  pour  y  prendre  tousjours 
plus  grand  appétit  de  l'autre  avecques  les  hom- 
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mes.  Et  c'est  ce  que  dit  une  fois  une  taonneste 
riamoiselle  que  j'ay  cognue,  à  laquelle  son  ser- 
viteur demandoit  un  jour  si  elle  ne  faisoit  point 
ceste  fricarelle  avecques  sa  compaigne,  avecques 
qui  elle  couchoit  ordinairement  «Ah  !  non,  dit» 
«elle  en  riant,  j'ayme  trop  les  hommes;»  mais 
pourtant  elle  faisoit  l'un  et  l'autre. 

Je  sçay  un  honneste  gentilhomme,  lequel, 
désirant  un  jour  à  la  cour  pourchasser  en  ma- 
ryageune  fort  honneste  damoiselle,en  demanda 
l'advisa  une  sienne  parente.  Elle  luy  dit  fran- 
chement qu'il  y  perdroit  son  temps;  «d'autant, 
■  me  dit-elle,  qu'une  telle  dame,  qu'elle  me 
«nomma,  et  de  qui  j'en  sçavois  des  nouvelles, 
«ne  permettra  jamais  qu'elle  se  marye.»  J'en 
connus  soudain  l'encloueure,  parce  que  je  sça- 
vois bien  qu'elle  tenoit  ceste  damoiselle  en  ses 
délices  à  pot  et  à  feu ,  et  la  gardoit  précieuse- 
ment pour  sa  bouche.  Le  gentilhomme  en  re- 
mercia sadicte  cousine  de  ce  bon  advis ,  non 
sans  luy  faire  la  guerre  en  riant ,  qu'elle  par- 
loit  ainsy  en  cela  pour  elle  comme  pour  l'autre; 
car  elle  en  tiroit  quelques  petits  coups  en  robbe 
quelquesfbis  :  ce  qu'elle  me  nia  pourtant. 

Ce  traict  me  faict  ressouvenir  d'aucuns  qui 
ont  ainsy  des  putains  à  eux.  qu'ils  ayment  tant, 
qu'ils  n'en  feraient  part  pour  tous  les  biens  du 
monde ,  fust  à  un  prince ,  à  un  grand ,  fust  à 
leur  compaignon ,  ny  à  leur  amy,  tant  ils  en 
sont  jaloux,  comme  un  ladre  de  son  barillet; 
encor  le  presentc-il  à  boire  à  qui  en  veut. 

Mais  ceste  dame  vouloit  garder  ceste  damoi- 
selle toute  pour  soy,  sans  en  départir  à  d'autres  : 
pourtant  si  la  faisoit-elle  cocue  à  la  dérobade 
avecques  aucunes  de  ses  compaignes. 

On  dit  que  les  belettes  sont  touchées  de  cest 
amour,  et  se  plaisent  de  femelles  à  femelles  à 
s'enirc-conjoindre  et  habiter  ensemble;  .si  que, 
par  lettres  hierop,lyfiques ,  les  femmes  s'entre- 
aymantes  de  cest  amour  estoient  jadis  repré- 
sentées par  des  belettes. 

J'ay  ouy  parier  d'une  dame  qui  en  nourris- 
soit  tousjours,  et  qui  se  mesloit  de  cest  amour, 
et  prenoit  plaisir  de  voir  ainsy  ses  petites  bes- 
tioles s'entrehabiter. 

Voicy  un  autre  poinct  :  c'est  que  ces  amours 
féminines  se  traictent  en  deux  façons,  les  unes 
par  fricarelles,  et  par,  comme  dit  ce  poète, 
geminos  committere  cunnos. 

Ceste  façon  n'apporte  point  de  dommage, 
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S  ce  disent  aucuns,  comme  quand  on  s'ayde  d'ins- 

[  trumens  façonnés  en  ,  mais  qu'on  a  voulu 

appeler  des  godemichys  i. 

J'ay  ouy  conter  qu'un  grand  prince,  se  doub- 
tant  de  deux  dames  de  sa  cour  qui  s'en  ay- 
doient,  leur  ht  faire  le  guet  si  bien  qu'il  les 
surprit,  tellement  que  l'une  se  trouva  saisie  et 
accommodée  d'un  gros  entre  les  jambes,  gen- 
timent attaché  avecques  de  petites  bandelettes 
à  l'entour  du  corps,  qu'il  sembloit  un  membre 
naturel.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  n'eut  loi- 
I  sir  de  l'oster;  tellement  que  ce  prince  la  con- 
traignit de  luy  monstrer  comment  elles  deux 
se  le  faisoient. 

On  dit  que  plusieurs  femmes  en  sont  mortes, 
pour  engendrer  en  leurs  matrices  des  apostume* 
faict  es  par  mouvemens  et  frotteraens  point  na- 
turels. 

J'en  sçay  bien  quelques-unes  de  ce  nombre , 
dont  ç'à  esté  un  grand  dommage,  car  c'estoient 
de  très-belles  et  honnestes  dames  et  damoi- 
selles ,  qu'il  eust  bien  mieux  vallu  qu'elles  eus- 
sent eu  compaignie  de  quelques  honnestes  gen- 
tilshommes, qui  pour  cela  ne  les  font  mourir, 
mais  vivre  et  resusciter,  ainsy  que  j'espere  le 
dire  ailleurs;  et  mesmes,  que ,  pour  la  guerison 
de  tel  mal,  comme  j'ay  ouy  conter  à  aucuns 
chirurgiens,  qu'il  n'y  a  rien  plus  propre  que  de 
les  faire  bien  nettoyer  là-dedans  par  ces  mem- 
bres naturels  des  hommes,  qui  sont  meilleurs 
que  des  pesseres  qu'usent  les  médecins  et  chi- 
rurgiens, avecques  des  eaux  à  ce  composées; 
et  toutesfois  il  y  a  plusieurs  femmes,  nonobs- 
tant les  inconveniens  qu'elles  en  voyent  arriver 
souvent,  si  faut-il  qu'elles  en  ayent  de  ces  engins 
contrefaicts. 

—J'ay  ouy  faire  un  conte,  moy  estant  lors 
à  la  cour,  que  la  reyne  mere  ayant  fait  com- 
mandement de  visiter  un  jour  les  chambres  et 
coffres  de  tous  ceux  qui  estoient  logés  dans  le 
F/nivrc,  sans  espargner  dames  et  filles,  pour 
voir  s'il  n'y  avoit  point  d'armes  cachées  et  mes- 
mes des  pistolets,  durant  nos  troubles,  il  y  en 
eut  une  qui  fut  trouvée  saisie  dans  son  coffre 
par  le  capitaine  des  gardes,  non  point  de  pisto- 
lets, mais  de  quatre  gros  g   gentiment 

façonnés,  qui  donnèrent  bien  de  la  risée  au 
monde,  et  à  elle  bien  de  l'estonnement. 

1  Par  corruption  pour  gaude  mUU. 
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Je  cognois  la  daraoisclle  :  je  croy  qu'elle  vit 
encor;  mais  elle  n'eut  jamais  boa  visage.  Tels 
instrumens  enfin  sont  très-dangereux.  Je  feray 
encor  ce  conte  de  deux  dames  de  la  cour  qui 
s'en  tre-ay  moient  si  fort ,  et  estoient  si  chaudes 
à  leur  mestier,  qu'en  quelque  endroict  qu'elles 
fussent,  ue  s'en  pou  voient  garder  ny  abstenir 
que  pour  le  moins  ne  fissent  quelques  signes 
d'amourettes  ou  de  baiser;  qui  les  escandali- 
soient  si  fort,  et  donuoient  à  penser  beaucoup 
aux  hommes.  Il  y  en  avoit  une  veufve,  et  l'autre 
maryée;  et  comme  la  maryée ,  uo  jour  d'une 
grand  magnificence,  se  fust  fort  bien  parée  et 
habillée  dune  robbe  de  loille  d'argent,  ainsy 
que  leur  maistresse  estoil  allée  à  vespres,  elles 
entrèrent  dans  son  cabinet,  et  sur  sa  chaise 
percée  se  mirent  à  faire  leur  fricarelle  si  rude- 
ment et  si  impétueusement,  qu'elles  en. rompit 
soubs  elles,  et  la  dame  maryée  qui  faisoil  le 
dessous  tomba  avecques  sa  belle  robbe  de  loille 
d'argent  à  la  renverse,  tout  à  plat  sur  l'ordure 
du  bassin,  si  bien  qu'elle  se  gasla  et  souilla  si 
fort ,  qu'elle  ne  sceut  que  faire  que  s'essuyer  le 
mieux  qu'elle  peut,  se  trousser,  et  s'en  aller  à 
grande  haste  changer  de  robbe  dans  sa  cham- 
bre ,  non  sans  pourtant  avoir  esté  apperceue  et 
bien  sentie  a  la  trace,  taul  elle  puoit  :  dont  il 
en  fut  ry  assez  par  aucuns  qui  en  sceurent  le 
conte  ;  mesmes  leur  maistresse  le  sceut,  qui  s'en 
aydoit  comme  elle,  et  en  ryt  son  saoul.  Aussy 
-  il  falloit  bien  que  ceste  ardeur  les  maistrisasl 
fort,  que  de  n'attendre  un  lieu  et  un  temps  à 
propos ,  sans  s'cscandaliser.  Encor  excuse-on 
les  filles  et  femmes  veufves  pour  ayraer  ces 
plaisirs  frivolles et  vains, aymaus  bien  mieux  s'y 
adonner  et  en  passer  leurs  chaleurs,  que  d'aller 
aux  hommes  et  se  faire  engroisser  et  se  deshon- 
norer,  ou  de  faire  perdre  leur  fruict,  comme 
plusieurs  ont  faict  et  font  ;  et  ont  opinion 
qu'elles  n'en  offensent  pas  tant  Dieu,  et  n'en  sont 
pal  tant  putains  comme  avecques  les  hommes: 
aussy  y  a-il  bien  de  la  différence  de  jetter  de 
l'eau  dans  un  vase,  ou  de  l'arrouser  seulement 
alentour  et  au  bord.  Je  m'en  rapporte  à  elles. 
Je  ne  suis  pas  leur  censeur  ny  leur  mary,  s'ils 
le  trouvent  mauvais,  encor  que  je  n'en  ay  point 
veu  qui  ne  fussent  irès-ayscs  que  leurs  femmes 
s'amourachassent  de  leurs  compaignes,  et  qu'ils 
voudraient  qu'elles  ne  fussent  jamais  plus  adul- 
tères qu'en  ccsle  façon  ;  comme  de  vray,  telle 
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cohabitation  est  bien  différente  de  celle  d'avec- 
ques  les  hommes,  et,  quoy  que  die  Mai  liai,  ils 
n'en  sont  pas  cocus  pour  cela.  Ce  n'est  pas  texte 
d'évangile,  que  celuy  d'un  poète  fol.  Doncqucs, 
comme  dit  Lueian ,  il  est  bien  plus  beau  qu'une 
femme  soit  virile  ou  vraye  amazone,  ou  soit 
ainsy  lubrique,  que  non  pas  un  homme  soit  fé- 
minin, comme  un  Sardanapale  et  Ileliogabalc, 
ou  autres  force  leurs  pareils;  car  d'autant  plus 
qu'elle  tient  de  l'homme,  d'autant  plus  elle  est 
courageuse  :  et  de  tout  cecy  je  ni 'eu  rapporte  à 
la  décision  du  procès. 

M.  de  Gua  et  moy  lisions  une  fois  un  petit 
livre  en  italien,  qui  s'intitule  de  la  Beauté t 
faict  eu  dialogue  par  le  seigneur  Angello  Fio- 
renzollc,  Florentin,  et  tombasmes  sur  un  pas- 
sage où  il  dit  qu'aucunes  femelles  qui  furent 
faicles  par  Jupiter  au  commandement ,  furent 
créées  de  ceste  nature,  qu'aucunes  se  mirent  à 
aymer  les  hommes,  et  les  autres  la  beauté  de 
l'une  et  de  l'autre;  mais  aucunes  purement  et 
sainctement,  comme  de  ce  genre  s'est  trouvée 
de  nostre  temps,  comme  dit  l'authcur,  la  très- 
illustre  Marguerite  d'Austrie  1 ,  qui  ayma  la 
belle  Laodamie,  forte  en  guerre;  les  autres 
lascivement  et  paillardement,  comme  Sapho 
lesbienne,  et  de  nostre  temps  à  Rome  la  grande 
courlisanne  Cécile  venctienne;  et  icellcs  de  na- 
ture hayssent  à  se  raaryer,  et  fuyent  la  conver- 
sation des  hommes  tant  qu'elles  peuvent. 

La-dessus  M.  de  Gua  reprit  Faulhcur,  disant 
que  cela  estoil  faux  que  ceste  belle  Marguerite 
aymast  ceste  belle  dame  de  pur  et  saincl  amour; 
car  puisqu'elle  l'avoit  mise  pluslost  sur  elle 
que  sur  d'autres  qui  pouvoient  estre  aussy 
belles  et  vertueuses  qu'elle,  il  estoil  à  présumer 
que  c'estoit  pour  s'en  servir  en  délices,  ne  plus 
ne  moins  comme  d'autres;  et  pour  eu  couvrir 
sa  lasciveté,  elle  disoit  et  publiait  qu'elle  l'ay- 
moit  sainctement ,  ainsy  que  nous  en  voyons 
plusieurs  ses  semblables,  qui  ombragent  leurs 
amours  par  pareils  mots. 

Yoylà  ce  qu'en  disoit  M.  de  Gua;  et  qui  en 
voudra  outre  plus  en  discourir  là-dessus,  faire 
se  peut. 

Ceste  belle  Marguerite  fut  la  plus  belle 
princesse  qui  fut  de  son  temps  en  la  clires- 
lienté.  Ainsy,  beautés  et  beautés  s'eutre-ayment 

1  Née  le  lujdimei  1480,  morU  le  l*'  décembre 
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de  quelque  amour  que  ce  soit,  mais  du  lascif 
plus  que  de  l'autre. 

Elle  fut  rcmaryée  en  tierces  nopces,  ayant  en 
première  espousé  le  roy  Charles  huitième, 
en  seconde  Jean,  fils  du  roy  d'Aragon,  et  en 
troisiesme  avecques  le  duc  de  Savoye,  qu'on 
appelloit  le  Beau  ;  si  que,  de  son  temps,  on  les 
disoit  le  plus  beau  pair  et  le  plus  beau  couple  du 
monde;  mais  la  princesse  n'en  jouit  guieres  de 
cette  copulation,  car  il  mourut  fort  jeune,  et 
en  sa  plus  grande  beauté,  dont  elle  en  porta  les 
rcgreis  très-exlresmes,  et  pour  ce  ne  se  rema- 
rya  jamais. 

Elle  fit  faire  baslir  coste  belle  église  qui  est 
vers  Bourg  en  Bresse ,  l'un  des  plus  beaux  et 
plus  superbes  bastimens  de  la  chrcslirnlé.  Elle 
csloil  lanie  de  l'empereur  Charles-Quint ,  et  as- 
sista bien  à  son  nepveu  ;  car  elle  vouloit  tout 
appaiser,  ainsy  qu  clic  et  madame  la  régente  au 
traité  de  Cambray  firent,  où  toutes  deux  se  vi- 
rent et  s  assemblèrent  là ,  où  j'ay  ouy  dire  aux 
anciens  et  anciennes  qu'il  faisoit  beau  voir  ces 
deux  grandes  princesses. 

Corneille  Agrippa  a  faicl  un  petit  traicté 
de  la  vertu  des  femmes  ,et  tout  en  la  louange 
de  ceste  Marguerite.  Le  livre  en  est  très-beau, 
oui  ne  peut  eslre  aulrc  pour  le  beau  subject, 
<?t  pour  l'aullicur,  qui  a  esté  un  très-grand 
personnage. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame  prin- 
cesse, laquelle ,  parmy  les  filles  de  sa  suite ,  elle 
en  aymoit  une  par-dessus  toutes  et  plus  que 
V:s  autres;  en  quoy  on  s'estonnoit,  car  il  y  en 
*oil  d'autres  qui  la  surpassoient  en  tout;  mais 
enfin  il  fut  trouvé  et  descouvert  qu'elle  estoit 
hermafrodile,  qui  luy  donnoit  du  passe-temps 
sans  aucun  inconvénient  ny  cscandale.  C'estoit 
bien  autre  chose  qu'à  ces  tribades  :  le  plaisir 
penelroit  un  peu  mieux. 

J'ay  ouy  nommer  une  grande  qui  est  aussy 
hermafrodile,  et  qui  a  ainsy  un  membre  viril, 
mais  fort  petit,  tenant  pourtant  plus  de  la 
femme,  car  je  l'ay  veue  très-belle.  J  ay  entendu 
d'aucuns  grands  médecins  qui  en  ont  veu  assez 
de  telles,  et  sur-tout  très-lascives. 

Voylà  enfin  ce  que  je  diray  du  subject  de  ce 
chapitre,  lequel  j'eusse  peu  allonger  mille  fois 
plus  que  je  n'ay  faict,  ayant  eu  matière  si  am- 
ple et  si  loojue  ,  que  si  tous  les  cocus  et  leurs 
femmes  qai  les  font  se  teuoient  tous  par  la 
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main ,  et  qu'il  s'en  penst  faire  un  cerde,  je  croy 
qu'il  seroil  assez  bastant  pourentourner  et  cir- 
cuir  la  moictié  de  la  lerre. 

--  Du  temps  du  roy  François  fat  une  vieille 
chanson ,  que  j'ay  ouy  conter  à  une  fort  hon- 
neste  et  ancienne  dame,  qui  disoit  : 

Mai»  quand  viendra  la  uison 

Que  le*  cocu»  «'assembleront  ; 
Le  mien  ira  devant,  qui  portera  la  bannière; 
Les  autre»  suivront  après,  le  vosirc  sera  au  darrierc. 

l.i  procession  en  sera  grande. 

L'on  y  verra  une  iret-Iougue  bande. 

Je  ne  veux  pourtant  taxer  beaucoup  d'hon- 
nestes  et  sages  femmes  roaryées ,  qui  se  sont 
comportées  vertueusement  et  consomment  en 
la  foy  sainctement  promise  à  leurs  marys;  et  eu 
espère  faire  un  chapitre  à  part  à  leur  louange, 
et  faire  mentir  maislre  Jean  de  Mun  l,  qui,  en 
son  Roman  de  la  Rose,  dit  ces  mots  :  «Toute» 
vous  autres  femmes  

Vou»  estes,  voui  serez,  vous  fuslcs, 
De  taict  ou  de  volonle.  pules;. 

dont  il  encourut  une  telle  inimitié  des  dames  de 
la  cour  pour  lors,  qu'elles,  par  une  arrestée 
conjuration  et  avys  de  la  reyne,  entreprirent  un 
jour  de  le  fouetter,  et  le  despouillerent  tout  nud  ; 
et  estans  prestes  à  donner  le  coup,  il  les  pria  qu'au 
moins  celle  qui  estoit  la  plus  grande  putain  de 
toutes  commançast  la  première  :  chacune,  de 
boni e,  n'osa  commancer;  et  par  ainsy  il  esvila  le 
fouet.  J'en  ay  veu  l'histoire  représentée  dans  une 
vieille  tapisserie  des  vieux  meubles  du  Louvre. 

J'aymerois  autant  un  prescheur  qui ,  pres- 
chanl  un  jour  en  une  bonne  compaignie,  ainsy 
qu'il  reprenoit  les  mœurs  d'aucunes  femmes, 
et  leurs  marys  qui  enduroient  estre  cocus  d'elles, 
il  se  mit  à  crier  :  a  Ouy,  je  les  cognois,  je  les 
«vois,  cl  m'en  vais  jetter  ces  deux  pierres  à  la 
«  teste  des  plus  grands  cocus  de  la  compaignie;  » 
et ,  faisant  semblant  de  les  jetter,  il  n'y  eut 
homme  du  sermon  qui  ne  baissast  la  teste,  ou 
mist  son  manteau ,  ou  sa  cape ,  ou  son  bras  au- 
devant  ,  pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy,  les 
retenant ,  leur  dit  :  «Ne  vous  dis-je  pas?  je  pen- 
«sois  qu'il  n'y  eust  que  deux  ou  trois  cocus  en 
«  mon  sermon  ;  mais ,  à  ce  que  je  vois ,  il  n'y  eu 
«a  pas  un  qui  ne  le  soit.  » 

Or,  quoy  que  disent  ces  fols,  H  y  a  de  fort 
sages  et  honnestes  femmes,  auxquelles,  s'il  fal- 

•  Mebun  ou  Meuc. 
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lait  livrer  baltaille  à  leurs  dissemblables ,  elles 
l'emporteraient,  non  pour  le  nombre,  mais  par 
la  vertu,  qui  combat  el  abat  son  contraire 
aysement. 

Et  si  ledict  maistre  Jean  de  Mun  blasme  celles 
qui  sont  de  volonté  putes,  je  trouve  qu'il  les 
faut  plustost  louer  et  exaller  jusqu'au  ciel, 
d'autant  que  si  elles  brusleut  si  ardemment 
daus  le  corps  et  dans  l'ame,  ne  venant  point 
aux  effects,  font  paroislre  leur  vertu,  leur 
constance  et  la  générosité  de  leur  cœur,  aymant 
plustost  brusler  et  se  consumer  dans  leurs 
propres  feux  et  flammes,  comme  un  phé- 
nix rare,  que  de  forfaire  ny  souiller  leur  hon- 
neur, et  comme  la  blanche  hermine,  qui  ayrac 
mieux  mourir  que  se  souiller  (devise  d'une  très- 
grande  dame  que  j'ay  cognue,  mais  mal  d'elle 
pracliquée  pourtant),  puisque  estant  en  leur 
puissance  d  y  pouvoir  remédie  r,  se  commandent 
si  généreusement ,  et  puisqu'il  n'y  a  plus  belle 
vertu  ny  victoire  que  de  se  commander  et  vain- 
cre soy-mesme.  Nous  en  avons  une  histoire  très- 
belle,  dans  les  Cent  nouvelles  de  la  reyne  de 
Navarre,  de  ceste  honneste  dame  de  Pampc- 
lune ,  qui,  estant  dans  son  ame  et  de  volonté 
pute,  et  bruslant  de  l'amour  de  M.  d'Avanes ,  si 
beau  prince ,  elle  ayma  mieux  mourir  dans  son 
feu  que  de  chercher  son  remède,  ainsy  qu'elle  luy 
sceul  bien  dire  en  ses  derniers  propos  de  sa  mort. 

Ceste  honneste  et  belle  dame  se  donuoit 
bien  la  mort  très-iniquement  et  injustement  ; 
et,  comme  j'ouys  dire  sur  ce  passage  à  un  hon- 
neste homme  et  honneste  dame,  cela  ne  fut 
point  sans  offenser  Dieu,  puisqu'elle  se  pou  voit 
délivrer  de  la  mort.  Et  se  la  pourchasser  et 
avancer  ainsy,  cela  s'appelle  proprement  se 
tuer  soy-mesme  ;  ainsy  qu'il  y  a  plusieurs  de  ses 
pareilles  qui ,  par  ces  grandes  coutinenecs  et 
abstinences  de  ce  plaisir,  se  procurent  la  mort , 
et  pour  l'ame  et  pour  le  corps. 

—  Je  liens  d'un  très-grand  médecin  (el 
pense  qu'il  en  adonné  telle  leçon  et  instruction 
à  plusieurs  honnesles  dames):  que  les  corps 
humains  ne  se  peuvent  jamais  guieres  bien 
porter,  si  tous  leurs  membres  et  parties,  despuis 
les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites ,  ne  font 
ensemblement  leurs  exercices  et  fonctions,  que 
la  sage  nature  leur  a  ordonné  pour  leur  santé  , 
et  n'en  fassent  une  commune  accordance, 
comme  d'un  concert  de  musique ,  n'estant  rai- 
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son  qu'aucune  desdictes  parties  et  membres  tra- 
vaillent, et  les  autres  ebaument;  ainsy  qu'en 
une  république  il  faut  que  tous  officiers ,  arti- 
sans, manouvriers  et  autres ,  fassent  leur  besoi- 
gne  unanimement,  sans  se  reposer  ny  se  re- 
I  mettre  les  uns  sur  les  autres ,  si  l'on  veut  qu'elle 
aille  bien,  et  que  son  corps  demeure  sain  et 
entier  :  de  mesmes  est  le  corps  humain. 

Telles  belles  dames,  putes  dans  l'ame  et 
chastes  du  corps,  méritent  d'éternelles  louanges; 
mais  non  pas  celles  qui  sont  froides  comme 
marbre,  molles,  lasches  et  immobiles  plus  qu'un 
rocher,  et  ne  tiennent  de  la  chair,  n'ayant  au- 
cuns senti  mens  (il  n'y  en  a  guieres  pourtant), 
qui  ne  sont  point  ny  belles  ny  recherchées,  et, 
comme  dit  le  poêle , 

a  chaste  qui  n'a  jamais  esté  priée.  »  Sur  quoy  je 
cognois  une  grande  dame  qui  disoil  à  aucunes 
de  ses  compaignes  qui  estoient  belles  :«  Dieu 
«m'a  faict  une  grande  grâce  de  quoy  il  ne  m'a 
«faict  belle  comme  vous  autres,  mes  dames;  car 
«aussy  bien  que  vous  j'eusse  faict  l'amour,  et 
«  fusse  esté  pute  comme  vous.  »  A  cause  de  quoy 
peut-on  louer  ces  belles  ainsy  chastes,  puis- 
qu'elles  sont  de  telle  nature. 

Bien  souvenl  aussy  sommes-nous  trompés  en 
telles  dames;  car  aucune  y  en  a  qu'à  les  voir 
mesmes  mineuses,  piteuses,  marmileuses,  froi- 
des ,  discrètes ,  serrées  el  modestes  en  leurs 
parolles  et  en  leurs  habits  reformés,  qu'on  les  , 
prendrait  pour  des  saincles  et  très -prudes 
femmes,  qui  sont  au  dedans  et  par  volonté, 
et  au  dehors  par  bons  cffecls,  bonnes  putains. 

D'autres  en  voyons-nous  qui ,  par  leur  gen- 
tillesse et  leurs  parolles  follastres,  leurs  gestes 
gays  et  leurs  babils  mondains  et  affectés ,  on 
les  prendroit  pour  fort  debauschées,  et  prestes 
pour  s'adonner  aussy  tost;  mais  pourtant  de 
leurs  corps  sonl  fort  femmes  de  bien  devant  le 
monde  :  en  cachette ,  il  s'en  faut  rapporter  à  la 
vérité  aussy  cachée. 

J'en  alléguerais  force  exemples  que  j'ay  veu 
et  secu;  mais  je  me  contenlcray  d'alléguer 
cestuy-cy,  que  Tite-Live  allègue,  et  Bocace 
encor  mieux,  d'une  gentille  dame  romaine  nom- 
mée Claudie  Quiniiennc ,  laquelle ,  paraissant 
dans  Rome  par-dessus  toutes  les  autres  en  ses 
habits  pompeux  et  peu  modestes,  et  en  ses 
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façons  frayes  et  libres ,  mondaine  plus  qu'il  ne 
falloit ,  acquit  très-mauvais  bruict  touchant  son 
honneur;  mais,  le  jour  venu  de  la  réception  de 
la  déesse  Cybclle,  elle  l'esteignit  du  tout;  car 
elle  eut  l'honneur  et  la  gloire,  par-dessus  tontes 
les  autres,  de  la  recevoir  hors  du  ba(teau,la 
toucher  et  la  transporter  à  la  ville;  dont  tout  le 
monde  en  demeura  estonné  ;  car  il  avoit  esté 
dict  que  le  plus  homme  de  bien  et  la  plus  femme 
de  bien  estoient  dignes  de  ceste  charge. 

Voylà  comme  le  monde  est  Fort  trompé  en 
plusieurs  de  nos  dames.  L'on  doit  premièrement 
fort  les  cognoistre  et  examiner  avant  que  les 
juger,  tant  d'une  que  de  l'autre  sorte. 

—  Si  faut-il ,  avant  que  fermer  ce  pas,  que  je 
die  une  autre  belle  vertu  et  propriété  que  porte 
le  cocuage,  que  je  tiens  d'une  fort  honneste  et 
belle  dame  de  bonne  part ,  au  cabinet  de  laquelle 
estant  un  jour  eutré ,  je  la  trouvay  sur  Je  point 
qu'elle  venoit  d'achever  d'escrirf  un  conte  de  sa 
propre  main,  qu'elle  me  monstra  fort  librement, 
car  j'estois  de  ses  bons  amys,  et  ne  se  cachoit 
point  de  moy  :  elle  estoit  fort  spirituelle  et  bien 
disante,  et  fort  bien  duite  &  l'amour;  et  le 
commandement  du  conte  estoit  tel  : 

ail  semble,  dit-elle,  qu'enlr'autres  belles 
«propriétés  que  le  cocjuage  peut  apporier,  c'est 
«ce  beau  et  bon  subject  par  lequel  on  peut  bien 
i  Cognoistre  combien  gentiment  l'esprit  s'exerce 
«pour  le  plaisir  et  contentement  de  la  nature 
«humaine,  d'autant  que  c'est  luy  qui  veille,  et 
«qui  invante  et  façonne  l'artifice  nécessaire  à  y 
«  pourvoir,  sans  que  la  nature  y  fournisse  que  le 
«désir  et  l'appétit  sensuel,  comme  l'on  peut 
«cacher  par  lant  de  ruses  et  astuces  qui  se  prac- 
«tiquent  au  mestier  de  l'amour,  qui  estceluy 
«qui  imprime  les  cornes  ;  car  il  faut  tromper  un 
«mary  jaloux,  soupçonneux  et  collere;  il  faut 
«  tromper  et  voiler  les  yeox  des  plus  prompts  à 
«recevoir  du  mal,  et  pervertir  les  plus  curieux 
«de  la  cognoissance  de  la  vérité;  faire  croire  de 
«la  fidélité  là  où  il  n'y  a  que  toute  déception  ; 
«plus  de  franchise  là  où  il  n'y  a  que  dissimula- 
tion et  crainte,  et  plus  de  crainte  là  où  il  y  a 
«  plus  de  licence  :  bref,  par  toutes  ces  difficultés, 
«et  pour  venir  dessus  ces  discours ,  ce  ne  sont 
«  pas  actes  à  quoy  la  vertu  naturelle  puisse  par- 
«  venir;  il  en  faut  donner  davantage  à  l'esprit , 
«  lequel  fournit  le  plaisir  et  bastit  plus  de  cornes 
«que  le  corps  qui  les  plante  cl  cheville.  » 


GALLANTES. 

[  Voylà  les  propres  mots  du  discours  de  ceste 
dame,  sans  les  changer  aucunement,  qu'elle 
fait  au  commancement  de  son  conte,  qui  se 
faisoit  d'elle-mesme;  mais  elle  l'adombroit  par 
d'autres  noms;  et  pois,  poursuivant  les  amours 
de  la  dame  et  du  seigneur  avecques  qui  elle  avoit 
à  faire,  et  pour  venir  là  et  à  la  perfection ,  elle 
allègue  que  l'apparence  de  l'amour  n'est  qu'une 
apparence  de  contentement.  Il  est  du  tout  sans 
forme  jusqu'à  son  entière  jouissance  et  posses- 
sion, et  bien  souvent  l'on  croit  qu'elle  soit  venue 
à  ceste  extrémité,  que  Ton  est  bien  loin  de  son 
compte;  et,  pour  recompense,  il  ne  reste  rien 
que  le  temps  perdu  ,  duquel  on  porte  un  ex- 
tresme  regret.  (Il  faut  bien  peser  et  noter  ces 
dernières  parollcs,  car  elles  portent  coup,  et  de 
quoy  à  blasonner.)  Pourtant  il  n'y  a  que  la 
jouissance  en  amour  et  pour  l'homme  et  pour  la 
femme,  pour  ne  regretter  rien  du  temps  passé. 
Et  pour  ce ,  ceste  honneste  dame  qui  escri- 
voit  ce  conte,  donna  un  rendez-vous  à  son  ser- 
viteur dans  un  bois,  où  souvent  s'alloit  pour- 
mener  en  une  fort  belle  allée ,  à  l'entrée  de 
laquelle  elle  laissa  ses  femmes ,  et  le  va  trouver 
sous  un  beau  et  large  chesne  ombrageux;  car 
c'estoit  en  esté  1  «Là  où,  dit  la  dame  en  son 

■  conte,  par  ces  propres  mots,  il  ne  faut  point 
«doubter  la  vie  qu'ils  démenèrent  pour  un  peu, 
«et  le  bel  autel  qu'ils  dressèrent  au  pauvre 

■  mary  au  temple  deCeraton,  bien  qu'il»  ne 
«fussent  en  Delos ,  qui  estoit  faict  tout  de  cor- 
«nes  :  pensez  que  quelque  bon  compaignon 
«l'a voit  fondé.» 

Voylà  comment  ceste  dame  se  moquoit  de 
son  mary,  aussy  bien  en  ses  escrits  comme  en 
ses  délices  et  effects.  Et  qu'on  note  tous  ses 
mots,  ils  portent  de  l'efficace,  estans  prononcés 
mesmes  et  escrits  d'une  si  habille  et  honneste 
femme. 

Y&  conte  en  est  très-beau ,  que  j'eusse  vo- 
lontiers icy  mis  et  inséré;  mais  il  est  trop  long, 
car  les  pourparlers ,  avant  que  venir  là ,  sont 
fort  beaux  et  longs  aussy,  reprochant  à  son  ser- 
viteur, qui  la  h  un  >it  extresmement,  qu'il  y  avoit 
en  luy  plus  d'œuvre  de  naturelle  et  nouvelle 
passion  qu'aucun  bien  qui  fust  en  elle,  bien 
qu'elle  fust  des  belles  et  bonnestes;  et ,  pour 
vaincre  ceste  opinion ,  il  fallut  au  serviteur  faire 
de  grandes  preuves  de  son  amour,  qui  sont  fort 
bien  spécifiées  en  ce  conte  :  et  puis  estant  d'ac- 
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cord ,  Von  y  voit  des  rases ,  des  finesses  et  trom- 
peries d'amour  en  toutes  sortes,  et  contre  le 
mary  et  contre  le  monde,  qui  sont  certes  fort 
belles  et  très-fines. 

Je  priay  ces  te  honneste  dame  de  me  donner  le 
double  de  ce  conte; ce  qu'elle  fit  très- volontiers, 
et  ne  voulut  qu'autre  le  doublast  qu'elle,  de  peur 
de  surprise,  que  je  garde  fort  précieusement. 

Geste  dame  avoit  raison  de  donner  ceste 
vertu  et  propriété  au  cocuage;  car,  avant  que 
se  mettre  à  l'amour,  elle  esloit  fort  peu  habile  ; 
mais  l'ayant  traicté,  elle  devint  Tune  des  spiri- 
tuelles et  habilles  femmes  de  France,  tant  pour 
ce  subject  que  pour  d'autres.  Et  de  faict ,  ce 
n'est  pas  la  seule  que  j'aye  veue  qui  s'est  habi- 
litée pour  avoir  traicté  l'amour,  car  j'en  ayveu 
une  infinité  très-sottes  et  mal-habiles  à  leur 
commancement;  mais  elles  n'avoient  demeuré 
un  an  à  l'académie  de  Gupidon  et  de  Venus 
madame  sa  merc,  qu'elles  en  sortoient  très- 
babilles  et  très -hou  nés  tes  femmes  en  tout;  et 
quant  à  moy  je  n'ay  veu  jamais  putain  qui  ne 
fust  très-babil  le  et  qui  ne  levast  la  paille. 

—  Si  feray-je  encor  ceste  question  :  en  quelle 
saison  de  l'année  se  fait  plus  de  cocus,  et  la- 
quelle est  plus  propre  à  l'amour,  et  à  esbranler 
une  fille,  une  femme  ou  une  vefve?  Certaine- 
ment la  plus  commune  voix  est  qu'il  n'y  a  pour 
cela  que  le  printemps,  qui  esveille  les  corps  et 
le»  esprits  endormis  de  l'hyver  fascheux  et  mé- 
lancolique; et  puisque  tous  les  oiseaux  et  ani- 
maux s'en  resjouissent  et  entrent  tous  en  amours, 
les  personnes  qui  ont  autre  sens  et  sentiment 
s'en  ressentent  bien  davantage,  et  sur- tout  les 
femmes  (selon  l'opinion  de  plusieurs  philoso- 
phes et  médecins),  qui  entrent  lors  en  plus 
grande  ardeur  et  amour  qu'en  tout  autre  temps, 
ainsy  que  je  l'ay  ouy  dire  à  aucunes  honnestes 
et  belles  dames,  et  mesmes  à  une  grande  qui  ne 
failloit  jamais,  le  printemps  venu ,  en  estre  plus 
touchée  et  picquée  qu'en  autre  saison;  et  disoit 
qu'elle  sentoit  la  pointe  de  l'herbe,  et  bannissoit 
après  comme  les  jumens  et  chevaux ,  et  qu'il 
falloit  qu'elle  en  tastast,  autrement  elle  s'amai- 
griroit  ;  ce  qu'elle  faisoit ,  je  vous  en  asseure , 
et  devenoit  lors  plus  lubrique. 

Auasy,  trois  ou  quatre  amours  nouvelles  que 
je  luy  ay  veu  faire  en  sa  vie ,  elle  les  a  faictes 
au  printemps;  et  non  sans  cause;  car,  de  tous 
les  mois  de  l'an,  avril  et  roay  sont  les  plus  con- 


sacrés et  dédiés  à  Venus,  où  lors  les  belles 
dames  s'accommancent ,  plus  que  devant,  à 
s'accommoder,  dorloter,  et  se  parer  gentiment, 
se  coiffer  follastrement ,  se  vestir  légèrement; 
qu'on  dirait  que  tous  ces  nouveaux  changemens, 
et  d'habits  et  de  façons,  tendent  tous  à  la  lubri- 
cité, et  à  peupler  la  terre  de  cocus,  marchant 
dessus,  aussy  bien  que  le  ciel  et  l'air  en  pro- 
duisent de  volans  en  avril  et  en  may. 

De  plus  ne  pensez  pas  que  les  belles  femmes, 
filles  ou  vefves,  quand  elles  voyent  de  toutes 
parts  en  h  ui  s  pourmenades  de  leurs-bois,  de 
leurs  fbrests, garennes,  parcs,  prairies, jardins, 
bocages  et  autres  lieux  récréatifs,  les  animaux 
et  les  oiseaux  s'entre-faire  l'amour  et  lascivement 
paillarder,  n'en  ressentent  d'estranges  picqures 
en  leur  chair,  et  n'y  veulent  soudai  n  rapporter 
leurs  remèdes.  Et  c'est  l'une  des  persuasives  re- 
monstrances  qu'aucuns  amans  et  aucunes  aman- 
tes s'entrefont ,  s'entrevoyans  sans  chaleur,  ny 
flamme,  ny  amour;  en  leur  remonstrant  les 
animaux  et  oyseaux ,  tant  des  champs  que  des 
maisons,  comme  des  passereaux  et  pigeons 
domestiques  et  lascifs,  ne  faire  que  paillarder, 
germer,  engendrer,  et  foisonner  jusqu'aux 
arbres  et  plantes.  Et  c'est  ce  que  scout  dire  un 
jour  une  génie  dame  espaignollc  à  un  cavallier 
froid  ou  trop  respectueux  :  Ça,  gentil  caval* 
lero,  mira  como  los  amores  de  todas  suerles 
se  tratan  y  triunfan  en  este  verano,y  V.  S. 
queda  flacoy  abatidot  C'est-à-dire:  a  Voyci  », 
«  gentil  cavallier,  comme  toutes  sortes  d'amours 
a  se  mennent  et  triomphent  en  ceste  prime;  et 
t  vous  demeurez  flac  et  abattu.  » 

Le  printemps  passé  fait  place  à  l'esté,  qui 
vient  après  et  porte  avecques  soy  ses  chaleurs  : 
et  ainsy  qu'une  chaleur  amené  l'autre,  la  dame 
par  conséquent  double  la  sienne;  et  nul  rafraî- 
chissement ne  la  luy  peut  oster  si  bien  qu'un 
bain  chaud  et  trouble  de  sperme  veneriq.  Ce 
n'est  pas  contraire  par  son  contraire  se  guérir, 
ains  semblable  par  son  semblable;  car,  bien  que 
tous  les  jours  elle  se  baignast  et  plongeast  dans 
la  plus  claire  fontaine  de  tout  un  pays,  cela  n'y 
sert,  ny  quelques  légers  habillemens  qu'elle 
puisse  porter,  pour  s'en  donner  rraischeur,  et 
qu'elle  le»  retrousse  tant  quelle  voudra,  jus- 
qu'à laisser  les  callessons,  ou  meltrc  le  vertu- 

»  Voyez. 
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gadin  dessus  eux ,  sans  les  mettre  sur  le  cotil- 
lon, comme  plusieurs  le  Pont.  Et  là  c'est  le  pis, 
car,  en  tel  estât ,  elles  s'arregardent ,  se  ravis- 
sent ,  se  contemplent  à  la  belle  clarté  du  soleil , 
que,  se  voyant  ainsy  belles,  blanches,  caillées, 
poupines  et  en  bon  point ,  entrent  soudain  en 
rut  et  tentation  ;  et ,  sur  ce ,  faut  aller  au  masle 
ou  du  tout  brusler  toutes  vives,  dont  on  en  a 
veu  fort  peu  ;  aussy  seroient-elles  bien  sottes. 
Et  si  elles  sont  couchées  dans  leurs  beaux  licts, 
ne  pouvans  endurer  ny  couvertes  ny  linceux , 
se  mettent  en  leurs  chemises  retroussées  à  demy 
nues;  et  le  matin,  le  soleil  levant  donnant  sur 
elles,  et  venans  à  se  regarder  encor  mieux  à 
leur  ayse  de  tous  costés  et  de  toutes  parts,  sou- 
haitent leurs  amys,  et  les  attendent.  Que  si  par 
cas  ils  arrivent  sur  ce  poinct ,  sont  aussy  tost  les 
bienvenus,  pris  et  embrassés  ;  «  car  lors,  di- 
ssent-elles, c'est  la  meilleure  embrassade  et 
«jouissance  d'aucune  heure  du  jour;  d'autant, 
«disoit  un  jour  une  grande ,  que  le  c.  est  bien 
«confit,  à  cause  du  doux  chaud  et  feu  de  la 
«nuict ,  qui  l'a  ainsy  cuit  et  confit ,  et  qu'il  en 
«est  beaucoup  meilleur  et  savoureux.» 

L'on  dit  pourtant  par  un  proverbe  ancien  : 
Juinetjuilletjabouche  mouillée  et  le  v..  sec; 
encor  met-on  le  mois  d'aoust  :  cela  s'entend 
pour  les  hommes,  qui  sont  en  danger  quand  ils 
s'eschauffent  par  trop  en  ces  temps,  et  mesmes 
quand  la  canicule  domine,  à  quoy  ils  y  doibvent 
adviser  ;  mais  s'ils  se  veulent  brusler  à  leur  chan- 
delle, à  leur  dam. 

Les  femmes  ne  courent  jamais  ceste  fortune , 
car  tous  mois,  toutes  saisons,  tous  temps,  tous 
signes  leur  sont  bons. 

Or  les  bons  fruicts  de  Testé  surviennent ,  qui 
semblent  debvoir  rafraischir  ces  honnestes  et 
chaleureuses  dames.  A  aucunes  j'en  ay  veu 
manger  peu ,  cl  à  d'autres  prou.  Mais  pourtant 
on  n'y  a  guieres  veu  de  changement  de  leur 
chaleur,  ny  aux  unes  ny  aux  aulres ,  pour  s'en 
abstenir  ny  pour  en  manger  ;  car  le  pis  est  que, 
s'il  yaaucunsfruictsquipuissent  rafraischir, il  y 
en  a  bien  force  autres  qui  reschauffent  bien 
autant,  auxquels  les  dames  courent  le  plus 
souvent ,  comme  à  plusieurs  simples  qui  sont  en 
leur  vertu  et  bons  et  plaisans  à  manger  en  leurs 
potages  et  salades,  et  comme  aux  asperges, 
aux  artichaux,  aux  truffles,  aux  morilles,  aux 
mousserons  et  polirons,  et  aux  viandes  nou- 


velles, que  leurs  cuisiniers,  par  leurs  ordon- 
nances ,  sçavenl  très-bien  accoustrer  et  accom- 
moder à  la  friandise  et  lubricité,  et  que  les 
médecins  aussy  leur  sçavenl  bien  ordonner.  Que 
si  quelqu'un  bien  expert  et  gallant  entreprenoit 
à  desduire  ce  passage ,  il  s'en  acquitteroil  bien 
mieux  que  moy. 

Au  partir  de  ces  bons  mangers,  donnez-vous 
garde,  pauvres  amans  et  marys.  Que  si  vous 
n'estes  bien  préparés,  vous  voylà  deshonnorés, 
et  bien  souvent  on  vous  quille  pour  aller  au 
change. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  car  il  faut  avecques  ces 
fruicls  nouveaux  ,  et  fruicts  des  jardins  et  des 
champs ,  y  adjouster  de  bons  grands  paslés,  que 
l'on  a  inventés  despuis  quelque  temps, avecques 
force  pistaches,  pigeons  et  autres  drogues 
d'apolicaires  scaldativcs  ,  mais  sur-tout  des 

crestes  et  c  de  cocq ,  que  l'esté  produit  et 

donne  plus  en  abondance  que  l'hyver  et  autres 
saisons;  et  se  fait  aussy  plus  grand  massacre  en 
gênerai  de  ces  jolels  et  petits  cocqs,  qu'en 
hyver  de  grands  cocqs,  n'estans  si  bons  et 
si  propres  que  les  petits,  qui  sont  chauds,  ar- 
dens  et  plus  gaillards  que  les  aulres.  Voylà  un , 
entr'autres ,  des  bons  plaisirs  et  commodités 
que  l'esté  rapporte  pour  l'amour. 

Et  de  ces  pastés  ainsy  composés  de  menu- 
sailles  de  ces  petits  cocqs  et  culs  d'arlichaux  et 
truffles,  ou  autres  friandises  chaudes,  en  usent 
souvent  quelques  dames  que  j'ay  ouy  dire;  les- 
quelles, quand  elles  en  mangent  et  y  peschent, 
mettant  la  main  dedans  ou  avecques  les  four- 
chettes, et  en  rapportant  et  remettant  en  la 
bouche  ou  l'artichault,  ou  la  truffle,  ou  la  pis- 
tache, ou  la  creste  de  cocq,  ou  autre  morceau , 
elles  disent  avecques  une  tristesse  morne  : 
Blanque.  El  quand  elles  rencontrent  les  gentils 

c         de  cocq,  et  les  mettent  sous  la  dent, 

elles  disent  d'une  allégresse  :  Bénéfice;  ainsy 
qu'on  faict  à  la  Manque  en  Italie,  et  comme  si 
elles  avoient  rentré  et  gaigné  quelque  joyau 
irès-precteux  et  riche. 

Elles  en  ont  ceste  obligation  à  messieurs  les 
petits  cocqs  et  jolels,  que  l'esté  produit  avec- 
ques la  moiclié  de  l'automne  pourtant,  que 
j'entremesle  avecques  l'esté,  qui  nous  donnent 
force  autres  fruicts  et  petites  volatilles  qui  sont 
cent  fois  plus  chaudes  que  celles  de  l'hyver  et 
de  l'autre  moictié  de  l'automne  prochaine  et 
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voysine  de  l'hyver,  qui,  bien  qu'on  les  puisse 
et  doibve  joindre  ensemble,  si  n'y  peut-on  si 
bien  recueillir  tous  ces  bons  simples  en  leur  vi- 
gueur, ny  autre  chose  comme  en  la  saison 
chaude,  encor  que  l'hyver  s'efforce  de  produire 
ce  qu'il  peut,  comme  les  bonnes  cardes  qui  en- 
gendrent bien  de  la  bonne  chaleur  et  de  la  con- 
cupiscence, soit  qu'elles  soient  cuiltes  ou  crues, 
jusques  aux  petits  chardons  chauds ,  dont  les 
asnes  vivent  et  en  baudouinent  mieux,  que 
l'esté  rend  durs,  et  l'hyver  les  rend  lendres  et 
délicats,  dont  l'on  en  Faict  de  fort  bonnes  sa- 
lades nouvellement  inventées.  Et  outre  tout 
cela,  on  faict  tant  d'autres  recherches  de  bonnes 
drogues  chez  les  apolicaires,  drogueurs  et  par- 
fumeurs, que  rien  n'y  est  oublié,  soit  pour  ces 
pastés,  soit  pour  les  bouillons.  Et  ne  trouve-on 
à  dire  guieres  de  leur  chaleur  en  l'hyver  par  ce 
moyen  et  entretenement,  tant  qu'elles  peuvent; 
«car,  disent-elles,  puisque  nous  sommes  cu- 
ti rieuses  de  tenir  chaud  l'extérieur  de  nostre 
«corps  par  des  habits  |>esans  et  bonnes  four- 
crurcs,  pourquoy  n'en  ferons-nous  de  mesmes 
«à  l'intérieur?»  Les  hommes  disent  aussy  :  «Et 
«de  quoy  leur  sert-il  d'adjouster  chaleur  sur 
«chaleur,  comme  soyesursoye,  contre  la  Prag- 
«matique,  et  que  d'elles -mesmes  elles  sont 
«assez  chaleureuses,  et  qu'à  toute  heure  qu'on 
aies  veut  assaillir  elles  sont  tousjours  prestes  de 
a  leur  naturel,  sans  y  apporter  aucun  artifice? 
«Qu'y  feriez-vous?  Possible  qu'elles  craignent 
«que  leur  sang  chaud  et  bouillant  se  perde  et 
«se  resserre  dans  les  veines,  et  devienne  froid 
a  et  glacé  si  on  ne  l'entretient,  ny  plus  ny 
«  moins  que  celuy  d'un  hermite  qui  ne  vit  que 
a  de  racines.  » 

Or  laissons-les  faire  :  cela  est  bon  pour  les 
bons  compaignons  ;  car,  elles  eslans  en  si  fré- 
quente ardeur,  le  moindre  assaut  d'amour 
qu'on  leur  donne ,  les  voylà  prises ,  et  mes- 
sieurs les  pauvres  marys  cocus  et  cornus  comme 
satyres.  Encor  font-elles  mieux ,  les  honnestes 
dames  1  elles  fout  quelquesfois  part  de  leurs 
bons  pastés,  bouillons  et  potages  à  leurs 
amans  par  miséricorde,  afin  d'estre  plus  braves, 
et  n'estre  atténués  par  trop  quand  ce  vient  à  la 
besoigne,  et  pour  s'en  ressentir  mieux  et  pré- 
valoir plus  abondamment  ;  et  leur  en  donnent 
aussy  des  receples  pour  en  faire  faire  en  leur 
«lysine  à  part  :  dont  aucuns  y  sont  bien  trom- 


pés, ainsy  que  j'ay  ouy  parler  d'un  gallant  gen- 

lilhomme,  qui,  ayant  ainsy  pris  son  bouillon, 
et  venant  tout  gaillard  aborder  sa  maistresse, 
la  menaça  qu'il  la  meneroit  beau  et  qu'il  avoit 
pris  son  bouillon  et  mangé  son  pasté.  Elle  luy 
respondit  :  «  Vous  ne  me  ferezque  la  raison;  encor 
«ne  sçay-je  :»  et  s'est  ans  embrassés  et  investis, 
ces  friandises  ne  luy  servirent  que  pour  deux 
opérations  de  deux  coups  seulement.  Sur  quoy 
elle  luy  dit,  ou  que  son  cuisinier  l'avoit  mal 
servy,ou  y  avoit  espargné  des  drogues  et  com- 
positions qu'il  y  falloit,  ou  qu'il  n'avoit  pas 
pris  tous  ses  préparatifs  pour  la  grande  méde- 
cine, ou  que  son  corps  pour  lors  estoit  mal 
disposé  pour  la  prendre  et  la  rendre  :  et  ainsy 
elle  se  mocqua  de  luy. 

Tous  simples  pourtant ,  toutes  drogues , 
toutes  viandes  et  médecines ,  ne  sont  propres  à 
tous;  aux  uns  elles  opèrent ,  aux  autres,  blan- 
que!  encor  ay-je  veu  des  femmes  qui,  man- 
geant ces  viandes  chaudes,  et  qu'on  leur  en  fai- 
soil  la  guerre  que  par  ce  moyen  il  pourroit  avoir 
du  débordement  ou  de  l'extraordinaire  ou  avec- 
ques  le  mary  ou  l'amant ,  ou  avecques  quelque 
pollution  nocturne,  elles  disoient,  juroient  et 
afhrmoient  que ,  pour  tel  manger,  la  tentation 
ne  leur  en  survenoit  en  aucune  manière.  Et  Dieu 
scail!  il  falloit  qu'elles  fissent  ainsy  des  rusées. 

Or,  les  dames  qui  tiennent  le  party  de  l'hyver 
disent  que,  pour  les  bouillons  et  mangers 
chauds,  elles  en  sçavent  assez  de  receptes  d'en 
faire  d'aussy  bons  l'hyver  qu'aux  autres  sai- 
sons. Elles  en  font  assez  d'expériences  ;  et  pour 
faire  l'amour  le  disent  aussy  très-propre  ;  car, 
tout  ainsy  que  l'hyver  est  sombre,  ténébreux, 
quiete.  coy,  rct  iré  de  compaignies  et  caché,  ainsy 
faut  que  soit  l'amour,  et  qu'il  soit  faict  en  ca- 
chette, en  lieu  retiré  et  obscur,  soit  en  un  ca- 
binet à  part ,  ou  en  un  coin  de  cheminée  près 
d'un  bon  feu  qui  engendre  bien ,  s'y  tenant  de 
près  et  long-temps,  autant  de  chaleur  vénerie- 
que  que  le  soleil  d'esté.  | 

Comme  aussy  faict-il  bon  en  la  ruelle  d'un 
Iict  sombre,  que  les  yeux  des  autres  personnes/ 
cependant  qu'elles  sont  près  du  feu  à  se  chauf- 
fer, pénètrent  fort  mal-aysement ,  ou  assises 
sur  des  coffres  et  licts  à  l'escart,  faisant  aussy; 
l'amour,  ou  les  voyant  se  tenir  près  les  unes 
des  autres,  et  pensant  que  ce  soit  à  cause  du 
froid,  et  se  tenir  plus  chaudement  ;  cependant 
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font  de  bonnes  choses,  les  flambeaux  à  part  bien 
loin  reculés ,  ou  sur  la  table ,  ou  sur  le  buffet. 

De  plus,  qui  est  meilleur  quand  l'on  est 
dans  le  lict?  c'est  tous  les  plaisirs  du  monde 
aux  amans  et  amantes  de  s'entr'embrasser,  de 
s'entre -joindre,  s'entre -serrer  et  se  baiser, 
s'entre- trousser  l'un  sur  l'autre  de  peur  de 
froid ,  non  pour  un  peu  mais  pour  un  long- 
temps, et  s'entre-eschauffer  doucement ,  saus 
se  sentir  nullement  du  chaud  démesuré  que 
produit  l'esté,  et  d'une  sueur  extresme,  qui  in- 
commode grandement  le  déduit  de  l'amour; 
car,  au  lieu  de  s'entretenir  près,  et  se  resserrer 
et  se  mettre  à  l'est  roi  t  il  se  faut  tenir  au  large 
et  fort  à  l'escart.  Et  qui  est  le  meilleur,  diseut 
les  dames,  parl'advisdes  médecins:  les  hom- 
mes sont  plus  propres,  ardents  et  déduits  à 
cela  l'hyver  qu'en  l'esté. 

—  J'ay  cognu  d'autres  fois  une  très-grande 
princesse,  qui  avoit  un  très-grand  esprit  et 
parloit  et  escrivoit  des  mieux  >.  Elle  se  mit  un 
jour  à  faire  des  stances  à  la  louange  et  faveur 
de  l'hyver,  et  sa  propriété  pour  l'amour. 
Pensez  qu'elle  l'avoit  trouvé  pour  elle  très- fa- 
vorable et  traictable  en  cela.  Elles  estoient  très- 
bien  faictes;  et  les  ay  tenues  long- temps  en 
mon  cabinet;  et  voudrois  avoir  donné  beaucoup 
et  les  tenir  pour  les  insérer  ici  :  Ton  y  verrait 
et  remarqueroit-on  les  grandes  vertus  de  l'hy- 
ver, propriétés  et  singularités  pour  l'amour. 

— J'ay  cognu  une  très-grande  dame,  et  des 
belles  du  monde,  laquelle,  vefve  de  frais, fai- 
sant semblant  ne  vouloir,  pour  son  nouvel  habit 
et  estât,  aller  les  après  soupers  voir  la  cour,  ni 
le  bal,  ni  le  coucher  de  la  reyne,  et  n'estre 
estimée  trop  mondaioe ,  ne  bougeoil  de  la 
chambre,  laissoit  aller  ou  renvoyoit  un  chascun 
ou  une  chaseune  â  la  danse,  et  son  fils  et  tout, 
se  rethoit  en  une  ruelle;  et  là  son  amant, 
d'autres  fois  bien  traiclé,  aymé  favorisé  d'elle 
estant  en  maryage,  arrivoit;  ou  bien,  ayant 
souppé  avecques  elle,  ne  bougeoit ,  donnant  le 
bonsoir  à  un  sien  beau-frere,  qui  esloit  de 
grande  garde;  et  là  traicloit  et  renouvelloit  ses 
amours  anciennes,  et  en  practiqooit  de  nou- 
velles pour  secondes  nopees,  qui  furent  accom- 
J  dies  en  l'esté  après.  Aiusy  que  j'ay  considéré 
despuis  toutes  ces  circonstances ,  je  croy  que 

1  Sans  doute  Marguerite  de  Valois,  première  femme 
du  roi  Henri  IV.  Elle  se  mêlait  de  poésie. 


les  autres  saisons  ne  fussent  esté  si  propres  que 
cest  hyver,  comme  je  l'ay  ouy  dire  à  une  de 
ses  dariolettes  K 

Or,  pour  faire  fin,  je  dis  et  afirme:  que 
toutes  saisons  sont  propres  |K>ur  l'amour,  quand 
elles  sont  prises  à  propos,  et  selon  les  caprices 
des  hommes  et  des  femmes  qui  les  surpren- 
nent :  car,  tout  ainsy  que  la  guerre  de  Mars  se 
faict  en  toutes  saisons  et  tout  temps,  et  qu'il 
donne  ses  victoires  comme  il  luy  plaist  et  comme 
aussy  il  trouve  ses  gens-d'armes  bien  appa- 
reillés et  encouragés  de  donner  leur  batiaille, 
Venus  en  faict  de  mesmes,  selon  qu'elle  trouve 
ses  trouppes  d'amans  et  d'amantes  bien  dispo- 
sées au  combat  :  et  les  saisons  n'y  font  guieres 
rien;  ny  leur  acception  ny  élection  n'y  a  pas 
grand  lieu  ;  non  plus  ne  servent  guieres  leurs 
simples,  ny  leurs  fruicts,  ny  leurs  drogues, 
uy  drogueurs,  ny  quelque  artifice  que  fas- 
sent ny  les  unes  ny  les  autres,  soit  pour  aug- 
menter leur  chaleur,  soit  pour  la  rafraischir. 
Car,  pour  le  dernier  exemple,  je  coguois  une 
grande  dame  à  qui  sa  mere ,  dès  son  petit  aage, 
la  voyant  d'un  sang  chaud  et  bouillant  qui  la 
menoit  un  jour  tout  droit  tout  au  chemin  du 
bourdeau,  luy  fit  user  par  l'espace  de  trente  ans2, 
ordinairement  en  tous  ses  repas,  du  jus  de 
vinette,  qu'on  appelle  en  France  ozeille3,  fust 
en  ses  viaudes ,  fust  en  ses  potages  et  avecques 
bouillons,  fust  pour  en  boire  de  grandes  es- 
cuellcs  à  oreilles  sans  autres  choses  entremes- 
lées;  bref,  toutes  ses  sausses  estoient  jus  de 
vinette.  Elle  eut  beau  faire  tous  ces  mystères 
refrigeratifs,  qu'enfin  ç'a  esté  une  très-gran- 
dissime et  illustrissime  putain,  et  qui  n'avoit 
point  besoiog  de  ces  pastés  que  j'ay  dict  pour 
luy  donner  de  la  chaleur,  car  elle  en  a  assez;  et 
si  pourtant  elle  est  aussy  goulue  à  les  manger 
que  toute  autre. 

Or  je  fais  fin ,  bien  que  j'en  eusse  dict  davan- 
tage et  eusse  rapporté  davantage  de  raisons  et 

1  Confidente;  nom  propre  devenu  nom  commun. 

*  La  reine  Marguerite,  née  en  1553,  fut  sous  les  ailes 
de  sa  mère  jusqu'en  1583,  qu'elle  fut  envoyée  à  son  mari 
en  Gascogne. 

*  Ceque  Brantôme  appelle  Ici  vinette  nVst  pas  l'oseille; 

c'est  l'épine-vineUe ,  crespina  en  italien ,  qu'on  nomme, 
aussi  simplement  vinette.  Ménage,  Origines  fr.,  dit  bien  * 
qu'en  Anjou  et  en  Touraine  l'oseille  s'appelle  vinette; 
mais,  en  tout  es»,  c'est  un  mot  de  province  et  non  pas  de 
toute  la  France,  comme  le  dit  Urautunie. 
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exemples  ;  mais  il  ne  faut  pas  tant  s'amuser  \ 
ronger  un  mesmc  os  ;  et  aussy  que  je  donne  'a 
plume  à  un  autre  meilleur  discoureur  que  moy , 
qui  sçaura  soustenir  le  party  des  unes  et  des 
autres  saisons  :  me  rapportant  à  un  souhait  et 
désir  que  faisoit  une  fois  une  honneste  dame 
espagnol  le,  qui  souhaitoit  et  désirait  de  deve- 
nir hyver,  quand  sa  saison  serait ,  et  son  amy 
un  feu ,  afin,  quand  elle  viendrait  s'eschauffer 
à  luy  par  le  grand  froid  qu'elle  aurait ,  qu'il 
eust  ce  plaisir  de  la  chauffer,  et  elle  de  prendre 
sa  chaleur  quand  elle  s'y  chaufferait ,  et  de 
plus  se  présenter  et  se  faire  voir  à  luy  souvent 
et  à  son  ayse,  en  se  chauffant  retroussée ,  escar- 
quillée,  et  eslargie  de  cuisses  et  de  jambes, 
pour  participer  à  la  veue  de  ses  beaui  membres 
cachés  sous  son  linge  et  habîllemens  d'aupa- 
ravant ,  aussy  pour  la  reschauffer  encor  mieux 
et  luy  entretenir  son  autre  feu  du  dedans  et  sa 
chaleur  paillarde. 

Puis  désirait  venir  printemps,  et  son  amy 
un  jardin  tout  en  fleurs,  desquelles  elle  s'en 
ornast  sa  teste,  sa  belle  gorge,  son  beau  sein, 
voire  s'y  vautrant  parmy  elles  son  beau  corps 
tout  nud  entre  les  draps. 

De  rnesmes  après  désirait  devenir  esté ,  et 
par  conséquent  son  amy  une  claire  fontaine  ou 
reluisant  ruisseau,  pour  la  recevoir  en  ses 
belles  et  fraisches  eaux  quand  elle  irait  s'y 
baigner  et  esgayer,  et  bien  à  plein  se  faire 
voir  a  luy,  toucher,  retoucher  et  manier  tous 
ses  membres  beaux  et  lascifs. 

Et  puis ,  pour  la  fin ,  désirait  pour  son  au- 
tomne retourner  en  sa  première  forme  et  de- 
venir femme  et  son  amy  homme,  pour  puis 
après  tous  deux  avoir  l'esprit ,  le  sens  et  la  rai- 
son à  contempler  et  remémorer  tout  le  conten- 
tement passé,  et  vivre  en  ces  belles  imagina- 
tions et  contemplations  passées,  et  pour  sçavoir 
et  discourir  entr'eux  quelle  saison  leur  avoit 
esté  plus  propre  et  délicieuse. 

Voylà  comment  ceste  honneste  dame  depar- 
loit  et  compassoit  les  saisons  ;  en  quoy  je  me 
remets  au  jugement  des  mieux  discourans , 
quelle  des  quatre  en  ces  formes  pouvoit  estre  à 
l'un  et  à  l'autre  plus  douce  et  agréable. 

Maintenant  à  bon  escient  je  me  départs 
de  ce  discours.  Qui  en  voudra  sçavoir  davan- 
tage et  des  diverses  humeurs  des  cocus ,  qu'il 
fasse  une  recherche  d'une  vieille  chanson  qui 
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fut  faicte  a  la  cour,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  des 
cocus ,  dont  le  refrain  est  : 


Un  cocu  meine  l'autre,  et  lousjours 
Un  cocu  l'autre  meine. 

Je  prie  toutes  les  honnestes  dames  qui  li- 
ront dans  ce  chapitre  aucuns  contes,  si  par  cas 
elles  y  passent  dessus ,  me  pardonner  s'ils  sont 
un  peu  gras  en  saupiqués,  d'autant  que  je  ne 
les  eusse  sceu  plus  modestement  déguiser,  veu 
la  sauce  qu'il  leur  faut.  Et  diray  bien  plus,  que 
j'en  eusse  allégué  d'autres  encor  bien  plus 
saugreneux  et  meilleurs,  n'estoit  que,  ne  les 
pouvant  ombrager  bien  d'une  belle  modestie , 
j'eusse  eu  crainte  d'offenser  les  bonnesles  da- 
mes qui  prendront  ceste  peine  et  me  feront  cest 
honneur  de  lire  mes  livres.  Et  si  vous  diray  de 
plus,  que  ces  contes  que  j'ay  faicts  icy  ne  sont 
point  contes  menus  de  villes  ny  villages,  mais 
viennent  de  bons  et  hauts  lieux,  et  si  ne  sont  de 
viles  et  basses  personnes,  ne  m'estant  voulu  mes- 
ler  que  de  coucher  les  grands  et  hauts  subjects, 
encor  que  j'aye  le  dire  bas  ;  et ,  ne  nommant 
rien,  je  ne  pense  pas  scandaliser  rien  aussy. 

Femmes,  qui  transformer,  vos  roarys  en  oiseaux, 
Ne  tous  en  lassez  point,  la  forme  en  est  nés  belle; 
Car,  si  tous  lu  laissez  en  leurs  premières  peaux, 
Ils  Toadronl  tous  Unir  tousjours  en  curatelle, 
Et  comme  hommes  tondront  user  de  leur  puissance; 
Au  lieu  qu'eslaos  oiseaux,  ne  tous  feront  d'offense. 

AUTRE. 

Ceux  qui  Tondront  blasmer  les  femmes  amiables 
Qui  font  secrètement  leurs  bons  maryt  cornai  ds. 
Lcsblasnicni  à  grand  lort,  et  ne  sont  que  bavaids; 
Car  elles  font  l  aumosne  et  sont  fort  charitables. 
En  gardant  bien  la  loy  de  l'aumosne  donner, 
Ne  faut  en  bypocrit  la  trompette  sonner. 

VIEILLE  RIME  DU  JEU  D'AMOURS, 
QCB  J'AI  TKOUVBB  DANS  •■  VIEUX 

Le  jeu  d'amours,  où  jeunesse  s'esbat, 
A  un  tablier  se  peut  acoomparer. 
Sur  un  tablier  les  dames  on  abat, 
Puis  il  contient  le  trictrac  préparer. 
Et  en  celuy  ne  faut  que  te  parer. 
Plusieurs  font  Jean.  N'est-ce  pas  jeu 
Qui  par  nature  un  joueur  admoneste 
Passer  le  temps  de  ea  ur  joyeusement  F 
Mais  en  défaut  de  trouTcr  la  raye  nette, 
Il  s'en  ensuit  un  grand  jeu  de  tonnent. 

Ce  mot  raye  nette  s'entend  en  non x  façons , 
l'une ,  pour  le  jeu  de  la  raye  nette  du  trictrac; 
et  l'autre,  que,  pour  ne  trouver  la  raye  net/edt 
la  dame  avecques  qui  l'on  s'esbat ,  on  y  gaigne 
bonne  vérole ,  de  bon  mal  et  du  lorment. 
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SÇAVOIR  QUI  EST  LA  PLUS  BELLE  CHOSE  EN  AMOUR, 

LA  PU»  PLA1SAHTB  OU  «01  COÎ1TBHTB  LB  PLM, 

OU  LA  VEUE,  OU  LA  PAROLLE,  OU  LE  TOUCHER. 


INTRODUCTION. 

Voicy  une  question  en  matière  d'amours  qui 
mériterait  un  plus  proPond  et  meilleur  discou- 
reur que  moy,  sr.noir  :  qui  contente  plus  en  la 
jouissance  d'amour,  ou  le  tact  qui  est  l'attou- 
chement ,  ou  la  parollc ,  ou  la  veue?  M.  Pas- 
quier,  très-grand  personnage  certes  en  sa  ju- 
risprudence ,  qui  est  sa  profession ,  comme  en 
Mires  belles  et  humaines  sciences,  en  fait  un 
discours  dans  ses  lettres  1  qu'il  nous  a  laissées 
par  escrit  ;  mais  il  a  esté  trop  bref,  et ,  pour 
eslre  si  grand  homme ,  il  ne  debvoit  tant  là-des- 
sus espargner  sa  belle  parolle  comme  il  a  faict  ; 
car,  s'il  l'eust  voulue  un  peu  eslargir  et  en  dire 
bien  au  vray  et  au  naturel  ce  qu'il  en  cust  sceu 
bien  dire,  sa  lettre  qu'il  en  a  faict  là-dessus  eu 
eust  esté  cent  fois  bien  plus  plaisante  et 
agréable. 

Il  en  fonde  son  discours  principal  sur  quel- 
ques rimes  anciennes  du  comte  Thibault  de 
Cliampaigne,  lesquelles  je  n'avois  jamais  veues, 
si-non  ce  petit  fragment  que  ce  M.  Pasquier 
produit  là.  Et  trouve  que  ce  bon  et  brave  et 
ancien  chevallier  dit  très-bien,  non  en  si  bons 
termes  que  nos  gallans  poètes  d'aujourd'huy, 
mais  pourtant  en  très-bon  sens  et  bonnes  rai- 
sons: aussy  avoit-il  un  très-beau  et  digne  subject 
pourquoy  il  disoit  si  bien  ,  qui  estoil  h  reyne 
Blanche  de  Castille  ,  mere  de  saint  Louis ,  de 
laquelle  il  fut  aucunement  espris ,  voire  beau- 
coup, et  l'avoit  prise,  pour  maistresse.  Mais , 
pour  cela,  quel  mal?  et  quel  reproche  pour 
cestc  reyne?  encore  qu'elle  fust  esté  très-sage 
et  vertueuse ,  pouvoit-elle  engarder  le  monde 
de  Paymer  et  brusler  au  feu  de  sa  beauté  et  de 
ses  vertus ,  puisque  c'est  le  propre  de  la  vertu 

1  Dan»  une  lettre  à  Ronsard. 


et  d'une  perfection  que  de  se  faire  aymer?  Le 
tout  est  de  ne  se  laisser  aller  à  la  volonté  de 
celuy  qui  ayme. 

Voylà  pourquoy  il  ne  faut  trouver  estrange 
ny  blasmer  ceste  reyne  si  elle  fut  tant  aymée,  et 
que  ,  durant  son  règne  et  son  autorité,  il  y  ait 
eu  en  France  des  divisions,  séditions  et  que- 
relles :  car,  comme  j'ay  ouy  dire  à  un  très- 
grand  personnage,  les  divisions  s'esmeuvent 
autant  pour  l'amour  que  pour  les  brigues  de 
l'Eslat;  et ,  du  temps  de  nos  pères,  il  se  disoit 
un  proverbe  ancien,  que  tout  le  monde  en 
vouloil  du  c.  de  la  reine  folle. 

Je  ne  sçay  pour  quelle  reyne  ce  proverbe  se 
fit ,  comme  possible  fit  ce  comte  Thibault,  qui, 
possible,  ou  pour  n'eslre  bien  traité  d'elle 
comme  il  vouloit ,  ou  qu'il  en  fust  desdaigné  , 
ou  un  autre  mieux  aymé  que  luy,  conceut  en 
soy  ces  despits  qui  le  précipitèrent  et  firent 
perdre  en  ces  guerres  et  tumultes  ;  ainsy  qu'il 
arrive  souvent  quand  une  belle  ou  grande 
reyne  ou  dame,  ou  princesse ,  se  met  à  régir 
un  Estât  :  un  chascun  désire  la  servir,  honnorer 
et  respecter,  autant  pour  avoir  l'heur  d'estre 
bien  venu  d'elle  et  eslre  en  ses  bonnes  grâces, 
comme  de  se  vanter  de  régir  et  gouverner 
l'E-stat  avecques  elle  et  en  tirer  du  proffit.  J'en 
allegucrois  quelques  exemples ,  mais  je  m'en 
passeray  bien. 

Tant  y  a,  que  ce  comte  Thibault  prit  sur  ce 
beau  subject,  que  je  viens  de  dire,  à  bien  escrire, 
et  possible  à  faire  ceste  demande  que  nous  re- 
présente M.  Pasquier,  auquel  je  renvoyé  le 
lecteur  curieux ,  sans  en  toucher  icy  aucunes 
rimes  ;  car  ce  ne  serait  qu'uiie  superfluilé. 
Maintenant  il  me  suffira  d'en  dire  ce  qu'il  m'en 
semble ,  tant  de  moy  que  de  l'advis  des  plus 
gallans  que  moy. 

i- 
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ARTICLE  I, 

DE  L'ATTOUCHEMENT  EN  AMOUR. 

Or,  quant  à  l'attouchement,  certainement 
il  faut  avouer  qu'il  est  très-delectable,  d'autant 
que  la  perfection  de  l'amour  c'est  de  jouir,  et 
que  jouir  ne  se  peut  faire  sans  l'attouchement  : 
car,  tout  ainsy  que  la  faim  et  la  soif  ne  se  peut 
soulager  et  appaiser,  si-non  par  le  manger  et 
le  boire ,  aussy  l'amour  ne  se  passe  ny  par 
l'ouye  ny  par  la  veue ,  mais  par  le  toucher, 
l'embrasser  et  par  l'usage  de  Venus  :  a  quoi  le 
badin  fat  Diogène  cynique  rencontra  badine- 
roent,  mais  salaudement  pourtant,  quand  il 
souhaitoit  qu'il  peust  abattre  sa  faim  en  se 
frottant  le  ventre,  tout  ainsy  qu'en  se  frottant 
la  verge  il  passoit  sa  rage  d l'amour.  J'eusse 
voulu  mettre  cecy  en  parolles  plus  nettes,  mais 
il  le  faut  passer  fort  légèrement;  ou  bien, 
comme  fit  cest  amoureux  de  Lamia,  qui ,  ayant 
esté  par  trop  excessivement  rançonné  d'elle 
pour  jouir  de  son  amour,  n'y  put  ou  n'y  vou- 
lut entendre;  et,  pour  ce,  s'advisa,  songeant 
en  elle,  se  corrompre,  se  polluer,  et  passer 
son  envie  en  son  imagination  :  ce  qu'elle  ayant 
sceu,le  fit  convenir  devant  le  juge  qu'il  eust 
à  l'en  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna 
qu'au  son  et  tintement  de  l'argent  qu'il  luy 
monstreroit  elle  seroit  payée,  et  en  passerait 
ainsy  son  envye,  de  mesmes  que  l'autre,  par 
songe  et  imagination ,  avoit  passé  la  sienne. 

11  est  bien  vray  que  l'on  m'alléguera  force 
espèces  de  Venus  que  les  anciens  philosophes 
déguisent;  mais  de  ce,  je  m'en  rapporte  à  eux 
et  aux  plus  subtils  qui  en  voudront  discourir. 
Tanf.  y  a ,  puisque  le  fruit  de  l'amour  mon- 
dain n'est  autre  chose  que  la  jouissance,  il  ne 
faut  point  la  penser  bien  avoir,  qu'en  tou 
chant  et  embrassant.  Si  est-ce  que  plusieurs 
ont  bien  eu  opinion  que  ce  plaisir  esloit  fort 
maigre  sans  la  veue  et  la  parolle;  et  de  ce  nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  les  Cent  Nou- 
velles de  la  reine  de  Navarre,  de  cest  hon- 
neste  gentilhomme,  lequel,  ayant  jouy  plusieurs 
fois  de  ceste  honneste  dame,  de  nuict ,  bou- 
chée avecques  son  louret  denez  (car  les  masques 
n'est  oient  encor  en  usage),  en  une  galerie 
sombre  et  olwrnre ,  encor  qu'il  cognust  bien 

au  toucher  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de  bon, 

MANTOMB.  II. 


friant  et  exquis,  ne  se  contenta  point  de  telle 
faveur,  mais  voulut  scavoir  à  qui  il  avoit  à 
faire  :  par  quoy,  en  l'embrassant  et  la  tenant 
un  jour,  il  la  marqua  d'une  craye  au  derrière 
de  sa  robbe  qui  estoit  de  velours  noir  ;  et  puis 
le  soir  après  soupper  (car  leurs  assignations 
estoient  à  certaine  heure  assignée) ,  ainsy  que 
les  dames  entroient  dans  la  salle  du  bal ,  il  se 
mit  derrière  la  porte;  et,  les  espiant  attentive- 
ment passer,  il  vient  à  voir  entrer  la  sienne 
marquée  sur  l'espaule,  qu'il  n'eust  jamais 
pensé ,  car,  en  ses  façons ,  contenances  et  pa- 
rolles, on  l'eust  prise  pour  la  Sapience  de  Salo- 
mon, et  telle  que  la  reyne  la  descrit. 

Qui  fut  esbahy?  ce  fut  ce  gentilhomme, 
pour  sa  fortune,  assise  sur  une  femme  qu'il 
n'eust  jamais  creu  moins  d'elle  que  de  toutes 
les  dames  de  la  cour.  Vray  est  qu'il  voulut 
passer  plus  outre,  et  ne  s'arrester  là;  car  il 
luy  voulut  le  tout  descouvrir,  et  scavoir  d'elle 
pourquoy  elle  se  cachoit  ainsy  de  luy,  et  se  fai- 
soit  ainsy  servir  à  couvert  et  cachettes;  mais 
elle,  très-bien  rusée,  nia  et  renia  tout,  jusqu'à 
sa  part  de  paradis  et  la  damnation  de  son 
ame,  comme  est  la  coustume  des  dames, 
qu.ind  on  leur  va  objecter  des  choses  de  leur 
cas  qu'elles  ne  veulent  qu'on  les  sçache,  encor 
qu'on  en  soit  bien  certain  et  qu'elles  soient 
très-vrayes. 

Elle  s'en  despita;  et  par  ainsy  ce  gentil- 
homme perdit  sa  bonne  fortune.  Bonne  cer- 
tes, elle  esloit;  car  la  dame  esloit  grande,  et 
valoit  le  faire;  et,  qui  plus  est,  parce  qu'elle 
faisoit  de  la  sucrée  ,  de  la  chaste, de  la  prude, 
de  la  feinte;  en  cela  il  pouvoit  avoir  double 
plaisir  :  l'un  pour  ceste  jouissance  si  douce , 
si  bonne  et  si  délicate;  et  le  second,  à  la  con- 
templer souvent  devant  le  monde  en  sa  mixte 
comte,  mine,  froide  et  modeste,  et  sa  parolle 
toute  chaste ,  rigoureuse  et  rechignarde ,  son- 
geant en  soy  son  geste  lascif,  folastre,  mani- 
ment  et  paillardise,  quand  ils  estoient  ensemble. 

Voylà  pourquoy  ce  gentilhomme  eut  grand 
tort  de  luy  en  avoir  parlé;  mais  debvoit  tous- 
jours  continuer  ses  coups  et  manger  sa  viande , 
aussy  bien  sans  chandelle  qa'avecques  tous  les 
flambeaux  de  sa  chambre. 

Bien  debvoit-il  scavoir  qui  elle  estoit  ;  et  en 
faut  louer  sa  curiosité,  d'autant  que,  comme 
dit  le  conte,  il  avoit  peur  d'avoir  à  faire  avecques 
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quelque  espèce  de  diable;  car  volontiers  ces 
diables  se  transforment  et  prennent  la  forme 
des  femmes  pour  habiter  avecques  les  hommes, 
et  les  trompent  ainsy  ;  auxquels  pourtant ,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  magiciens  subtils, 
est  plus  aysé  de  s'accommoder  de  la  forme  et 
visage  de  la  femme,  que  non  pas  de  la  parolle. 

Voylà  pourquoyce  gentilhomme  avoit  rai- 
son de  la  vouloir  voir  et  cognoistre;  et,  à  ce 
qu'il  disoit  luy-mesme,  l'abstinence  de  la  pa- 
rolle luy  faisoit  plus  d'appréhension  que  la 
vene,  et  le  metloit  en  resverie  de  monsieur  le 
iiablc;dont  enc6la  il  monslra  qu'il  craignoit 
Dieu. 

Mais,  après  avoir  le  tout  descouvert ,  il  ne 
debvoit  rien  dire.  Mais  quoy!  ce  dira  quel- 
qu'un, l'amitié  et  l'amour  n'est  point  bien 
parfaicte,  si  on  ne  la  déclare  et  du  coeur  et  de 
la  bouche;  et  pour  ce,  ce  gentilhomme  la  luy 
vouloit  faire  bien  entendre;  mais  il  n'y  gaigna 
rien ,  car  il  y  perdit  tout.  Aussy,  qui  eust  co- 
gnu  l'humeur  de  ce  gentilhomme,  il  sera 
pour  excusé,  car  il  n'estoit  sy  froid  ny  discret 
pour  jouer  ce  jeu,  et  se  masquer  d'une  telle 
discrétion;  et,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  ma 
mere,  qui  estoit  à  la  reyne  de  Navarre,  et  qui 
en  sçavoil  quelques  secrets  de  ses  Nouvelles,  et 
qu'elle. en  estoit  Tune  des  devisantes,  c'esloit 
feu  mon  oncle  de  La  Chaslaigneraye,  qui 
estoit  brusq ,  prompt  et  un  peu  volage. 

Le  conte  est  desguisé  pourtant  pour  le  ca- 
cher mieux  ;  car  mondict  oncle  ne  fut  jamais 
au  service  de  la  grand  princesse,  maistresse 
de  ceste  dame ,  ouy  bien  du  roy  son  frere  :  et 
si  h  Vu  fut  autre  chose,  car  il  estoit  fort  aymé 
et  du  roy  et  de  la  princesse. 

La  dame,  je  ne  la  norameray  point,  mais 
elle  estoit  veufve  et  dame  d'honneur  d'une 
très-grande  princesse,  et  qui  sçavoit  faire  la 
mine  de  prude  plus  que  dame  de  la  cour. 

—  J'ay  ouy  conter  d'une  dame  de  la  cour 
de  nos  derniers  roys,  que  je  cognois,  laquelle, 
estant  amoureuse  d'un  fort  honneste  gen- 
tilhomme de  la  cour,  vouloit  imiter  la  fa- 
çon d'amour  de  ceste  dame  precedeute;  mais 
autant  de  fois  qu'elle  venoit  de  son  assigna- 
tion et  de  son  rendez-vous,  elle  s'en  alloit 
à  sa  chambre,  et  se  faisoit  regarder  de  tous 
costés  à  une  de  ses  filles  ou  femmes  de  cham- 
bre, si  elle  n'estoit  point  marquée;  et,  par  ce 
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moyen ,  se  garda  d'estre  mesprise  et  recognuc. 

Aussy  ne  fut-elle  jamais  marquée  qu'à  la 
neufviesrae  assignation,  que  la  marque  fut 

aussy  tost  descouverte  et  recognuc  de  ses 
femmes.  Et  pour  ce,  de  peur  d'estre  escanda- 
lisée,  et  tomber  en  opprobre,  elle  brisa  là,  et 
oneques  puis  ne  retourna  à  l'assignation. 

Il  eust  mieux  valu ,  ce  dit  quelqu'un ,  qu'elle 
luy  eust  laissé  faire  ses  marques  tant  qu'il  eust 
voulu,  et  autant  de  faites  les  desfaire  et  effacer; 
et  pour  ce  eust  eu  double  plaisir,  l'un,  de  ce 
contentement  amoureux,  et  l'autre,  de  se 
mocquer  de  son  homme,  qui  travailloit  tant  à 
ceste  pierre  philosophale  pour  la  descouvrir  et 
cognoistre,  et  n'y  pouvoit  jamais  parvenir. 

—  J'en  ay  ouy  conter  d'une  autre  du  temps 
du  roy  François,  de  ce  beau  escuyer  Gruffy, 
qui  estoit  un  escuyer  de  l'escurie  dudict  roy,  et 
mourut  à  Naples  au  voyage  de  M.  de  Lautreq, 
et  d  une  très-grande  dame  de  la  cour,  dont 
en  devint  très-amoureuse  :  aussy  estoit- il  très- 
beau  et  ne  l'appelioit-on  ordinairement  que  le 
beau  Gruffy,  dont  j'en  ai  veu  le  pourtraict  qui 
le  monstre  tel. 

Elle  attira  un  jour  un  sien  vallet  de  chambre 
en  qui  elle  se  fioit,  pourtant  incognu  et  non 
veu,  en  sa  chambre,  qui  luy  vint  dire  un 
jour,  luy  bien  habillé  qu'il  sentoit  son  gentil- 
homme, qu'une  très-honneste  et  belle  dame 
se  recommaudoit  A  luy,  et  qu'elle  en  estoit  si 
amoureuse  qu'elle  en  desiroit  fort  Paccointance 
plus  que  d'homme  de  la  cour,  mais  par  tel  si 
qu'elle  ne  vouloit ,  pour  tout  le  bien  du  monde, 
qu'il  la  visi  ni  la  cognust;  mais  qu'à  l'heure 
du  coucher,  et  qu'un  chascun  de  la  cour  serait 
retiré,  il  le  viendrait  quérir  et  prendre  en  un 
certain  lieu  qu'il  luy  dirait ,  et  de  là  il  le  mè- 
nerait coucher  avecques  ceste  dame  ;  mais  par  tel 
pache»  aussi,  qu'il  luy  vouloit  bouscher  les 
yeux  avecques  un  beau  mouchoir  blanc ,  comme 
un  trompette  qu'on  meine  en  ville  ennemye, 
afin  qu'il  ne  peust  voir  ny  recognoistre  le  lieu 
ny  la  chambre  là  où  il  le  mènerait,  et  le  tien- 
droit  tousjours  par  les  mains  afin  de  ne  desfaire 
ledict  mouchoir;  car  ainsy  luy  avoit  commandé 
sa  maistresse  luy  proposer  ces  conditions, 
pour  ne  vouloir  estre  cognue  de  luy  jusqu'à 
quelque  temps  certain  et  prefix  qu'u  luy  dit 

* 
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et  luy  promit;  et  pour  ce,  qu'il  y  pcnsast  et 
advisast  bien  s'il  y  vouloit  venir  à  ceste  con- 
dition, afin  qu'il  luy  sceust  dire  lendemain  sa 
responsc;  car  il  le  viendrait  quérir  et  prendre 
eu  un  lieu  qu'il  luy  dit,  et  surtout  qu'il  fuît 
seul,  et  il  le  meneroit  en  une  part  ri  bonne, 
qu'il  ne  s'en  repentiroit  point  d'y  estre  allé. 
Voylà  une  plaisante  assignation  et  composée 
d'une  estrange  condition. 

J'aymerois  autant  celle-là  d'une  dame  espai- 
gnolle, qui  manda  à  un  une  assignation,  mais 
qu'il  portast  avecques  luy  trois  S.  S.  S.,  qui  es- 
loienl  à  dire ,  sabio,  solo,  segreto;  sage,  seul, 
secret;  l'autre  luy  manda  qu'il  iroit,  mais 
qu'elle  se  garnist  et  fournist  de  trois  F.  F.  F., 
qui  sont  qu'elle  ne  fust  fea,  flaca  nyfria; 
qui  ne  fust  ny  laide,  flaque  ny  froide. 

Àtant,  le  messager  se  départit  d'avecques 
Gruffy.  Qui  fut  en  peine  et  en  songe?  ce  fut  luy, 
ayant  grand  subject  de  penser  que  ce  fust  quel- 
que partie  jouée  de  quelque  ennemy  de  cour, 
pour  luy  donner  quelque  venue,  ou  de  mort 
ou  de  charité  envers  le  roy.  Songeoit  aussy 
quelle  dame  pou  voit  elle  estre,  ou  graude,  ou 
moyenne,  ou  petite,  ou  belle,  ou  laide,  qui 
plus  luy  faschoit  (encor  que  tous  chats  sont 
gris  la  nuict,  ce  dit-on,  et  tous  c...  sont  c... 
sans  clarté).  Par  quoy,  après  en  avoir  conféré 
à  un  de  ses  compaignons  des  plus  privés ,  il  se 
résolut  de  tenter  la  risque,  et  que  pour  l'amour 
d'une  grande,  qu'il  presumoit  bien  estre,  il  ne 
faltoit  rien  craindre  et  appréhender.  Par  quoy, 
le  lendemain  que  le  roy,  les  reynes,  les  dames 
et  tous  et  toutes  de  la  cour  se  furent  retirés 
pour  se  coucher,  ne  faillit  de  se  trouver  au 
lieu  que  le  messager  luy  avoit  assigné,  qui  ne 
faillit  aussy  tost  l'y  venir  trouver  avecques  un 
second,  pour  luy  aider  à  faire  le  guet  si  l'autre 
n'estoit  point  snivy  de  page  ni  de  laquais,  ni 
vallet,  ni  gentilhomme.  Aussy  tost  qu'il  le  vit, 
luy  dit  seulement  :  «Allons,  monsieur,  ma- 
idame  vous  attend.  »  Soudain  il  le  banda ,  et  le 
mena  par  lieux  obscurs,  estroicts,  et  traverses 
Incognues ,  de  telle  façon  que  l'autre  luy  dit 
franchement  qu'il  ne  sçavoit  là  où  il  le  menoit; 
puis  il  entra  dans  la  chambre  de  la  dame ,  qui 
catoit  si  sombre  et  si  obscure  qu'il  ne  pouvoit 
rien  voir  ni  cognoislre,  non  plus  que  dans  un 
four. 

Bien  la  trouva-il  sentant  à  bon,  et  tres- 
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bien  parfumée,  qui  lui  fit  espérer  quelque 
chose  de  bon;  par  quoy  le  fit  deshabiller  aussy 
tost,  et  liiy-mème  le  déshabilla  ;  et  après  le 
mena  par  la  main ,  lui  ayant  osté  le  mouchoir, 
au  lict  de  la  dame,  qui  l'altendoit  en  bonne 
dévotion;  et  se  mit  auprès  d'elle  à  la  laster, 
l'embrasser,  la  caresser,  où  il  n'y  trouva  rien 
que  très-bon  et  exquis,  tant  à  sa  peau  qu'à 
son  linge  et  lict  Irès-superbé,  qu'il  taslonnoit 
avecques  les  mains;  et  ainsy  passa  joyeusement 
la  nuict  avecques  ceste  belle  dame,  que  j'a y  bien 
ouy  nommer.  Pour  tin ,  tout  luy  contenta  en 
toutes  façons;  et  cognut  bien  qu'il  esloit  très- 
bien  hébergé  pour  ceste  nuict  ;  mais  rien  ne 
luy  faschoit,  disoit-il,  si -non  que  jamais  il 
n'en  sceut  tirer  aucune  parollc. 

Elle  n'avoit  garde ,  car  il  parloit  assez  sou- 
vent à  elle  le  jour,  comme  aux  autres  dames, 
et,  pour  ce,  l'eust  cognue  aussy  tost.  De  fol- 
lastreries,  de  mignardises,  de  caresses,  d'at- 
touchemens,  et  de  toute  autre  sorte  de  dé- 
monstrations d'amour  et  paillardises,  elle  n'y 
espargnoit  aucune  :  tant  y  a  qu'il  se  trouva 
bien. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  le  mes- 
sager ne  faillit  le  venir  esve  ller,  et  le  lever  et 
habiller,  le  bander  et  le  retourner  au  lieu  où  il 
l'avoit  pris,  et  recommander  à  Dieu  jusques au 
retour,  qui  seroit  bien  tost.  El  ne  fut  sans  luy 
demander  s'il  luy  avoit  menty,  et  s'il  se  trou- 
voit  bien  de  l'avoir  creu,et  ce  qu'il  luy  en 
sembloit  de  luy  avoir  servy  de  fourrier,  et  s'il 
luy  avoit  donné  bon  logement. 

Le  beau  Gruffy,  après  l'avoir  remerefé  cent 
fois,  luy  dit  adieu,  cl  qu'il  seroit  tousjours 
prest  de  retourner  pour  si  bon  marché,  et  re- 
voler quand  il  voudrait,  ce  qu'il  rit,  et  la 
teste  endura  un  bon  mois,  au  bout  duquel 
fallut  à  Gruffy  partir  pour  son  voyage  de 
Naples,  qui  prit  congé  de  sa  dame  et  luy  dit 
adieu  à  grand  regret,  sans  en  tirer  d'elle  ua 
seul  parler  aucunement  de  sa  bouche,  si-non 
soupirs  et  larmes ,  qu'il  luy  sentoit  couler  des 
yeux.  Tant  y  a  qu'il  partit  d'avecques  elle  sans 
la  cognoislre  nullement  ny  s'en  appercevoir. 

Despuis  on  dit  que  ceste  dame  prael  iqua  ceste 
vie  avecques  deux  ou  trois  autres  de  ceste 
façon,  se  donnant  ainsy  du  bon  temps.  Et  di- 
soil-on  qu'elle  s'accommodoit  de  ceste  astuce, 
d'autant  qu'elle  esloit  fort  avare,  et  par  ainsy 
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elle  espargnoit  le  sien  et  n'estoit  sujette  à 
faire  presensà  ses  serviteurs;  car  enfin,  toute 
grande  dame  pour  son  honneur  doibt  donner, 
soit  peu  ou  prou ,  soit  argent ,  soit  bagues  ou 
joyaux,  ou  soyent  riches  faveurs.  Par  ainsy, 
la  {pliante  se  donnoit  joye  à  son  c..,  et  espar- 
gnoit sa  bourse,  eu  ne  se  manifestant  seule- 
ment qu'elle  estoit;  et  pour  ce,  ne  pouvoit 
estre  reprise  de  ses  deux  bourses ,  ne  se  faisant 
jamais  cognoistre.  Voylà  une  terrible  humeur 
de  grand  dame. 

Aucuns  ne  trouveront  la  façon  bonne,  autres 
la  blasmeront,  autres  la  tiendront  pour  irès- 
excorte,  aucuns  Pestimcront  bonne  mesna- 
gerc;  mais  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en 
discourront  mieux  que  moy  :  si  est-ce  que 
ceste  dame  ne  peut  encourir  tel  blasme  que 
cestc  reyne  qui  se  tenoit  a  l'hostel  de  Nesle  à 
Paris,  laquelle,  faisoil  le  guet  aux  passant, 
et  ceux  qui  luy  revenoient  et  agreoient  le 
plus,  de  quelques  sortes  de  gens  que  ce  fus- 
sent, les  faisoit  appeler  et  vcniràsoy;  et, 
après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  vouloit,  les 
faisoil  précipiter  du  haut  de  la  tour,  qui  paroist 
encor,  en  bas  en  l'eau,  et  les  faisoit  noyer1. 

Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray;  mais  le 
vulgaire,  au  moins  la  plnspart  de  Paris,  1  af- 
firme ;  et  n'y  a  si  commun ,  qu'en  luy  mons- 
trant  la  tour  seulement ,  et  en  l'interrogeant , 
que  de  luy-mesme  ne  le  die. 

Laissons  ces  amours, qui  sont  plustost  des 
avortons  que  des  amours,  lesquelles  plusieurs  | 
de  nos  dames  d'aujourd'hui  abhorrent,  comme 
elles  en  ont  raison ,  voulant  communiquer  avec- 
ques  tours  serviteurs,  et  non  comme  avecques 
rochers  ou  marbres  :  mais,  après  les  avoir  bien  j 
choisis,  se  sravent  bravement  et  gentiment 
faire  servir  et  aymer  d'eux.  Et  puis,  en  ayant 
cognu  leurs  fidélités  et  loyale  persévérance, 
se  prostituent  à  eux  par  une  fervente  amour, 
et  se  donnent  du  p'aisir  avecques  eux ,  non 
en  masques,  ny  eu  silence,  ny  muettes,  ny 
parmy  les  nuicts  et  ténèbres;  mais  en  beau 

1  Voyez  Baylc,  Du  t.  crit.,  au  mot  Buridan.  Villon, 
dans  sa  ballade  des  dames  du  temps  jadis  : 

Sembl.iblemenI  où  est  la  reine, 
Qui  commanda  qui-  Btiririan 
Fuit  jeté  en  un  sac  en  BdM  ? 

M.  A'exandre  Dumas  a  écrit  sur  ce  sujet  son  drame  de 
la  Tour  de  Nesle. 


plein  jour  se  font  voir,  taster,  toucher,  em- 
brasser ;  les  entretiennent  de  beaux  et  lascifs 
discours,  de  mots  folastres  et  parolles  lubri- 
ques. Quelquesfois  pourtant  s'aydent  de  mas- 
ques; car  il  y  a  plusieurs  dames  qui  quelques 
fois  sont  contrainctesd'en  prendre  en  le  faisant, 
si  c'est  au  hasle  qu'elles  le  facent ,  de  peur  de 
se  gaster  le  teint,  ou  ailleurs,  afin  que,  si  elles 
s'eschauffent  par  trop,  et  si  sont  surprises, 
qu'on  ne  cognoisse  leur  rougeur  ny  leur  con- 
tenance estonnée,  comme  j'en  ay  veu  :  et  le 
masque  cache  tout,  et  ainsy  trompent  le  monde. 


ARTICLE  IL 

DE  LÀ  PAROLLE  EN  AMOUR. 

J'ay  ouy  dire  à  plusieurs  dames  et  cavalliers 
qui  ont  mené  l'amour,  que,  sans  la  veue  et  la 
parolle,  elles  aymeroient  autant  ressembler  les 
bestes  brutes,  lesquelles,  par  un  appétit  na- 
turel et  sensuel,  n'ont  autre  soucy  ne  amitié 
que  de  passer  leur  rage  et  chaleur. 

Aussy  ay-je  cuy  dire  à  plusieurs  seigneurs 
et  gallans  gentilshommes  qui  ont  couché  avec- 
ques de  grandes  dames ,  ils  les  ont  trouvées 
cent  fois  plus  lascives  et  desbordées  en  pa- 
rolles, que  les  femmes  communes  et  autres. 

Elles  le  peuvent  faire  à  finesse,  d'autant 
qu'il  est  impossible  à  l'homme,  tant  vigoureux 
soit-il,  de  tirer  au  collier  et  labourer  tous- 
jours;  mais,  quand  il  vient  à  la  pose  et  au 
relasche,  il  trouve  si  bon  et  si  appétissant 
quand  sa  dame  l'entretient  de  propos  lascifs 
et  mots  fblastrement  prononcés,  que,  quand 
Venus  seroit  la  plus  endormie  du  monde,  sou- 
dain elle  est  esveillée;  mesmes  que  plusieurs 
dames,  entretenant  leurs  amans  devant  le 
monde,  fust  aux  chambres  des  reynes  et  prin- 
cesses et  ailleurs,  les  pipoient,  car  elles  leur 
disoient  des  parolles  si  lascives  et  si  friandes, 
qu'elles  et  eux  se  corrompoient  comme  dedans 
un  lict  :  nous,  les  arregardans,  pensions  qu'elles 
tinssent  autre  propos. 

C'est  pourquoy  Marc  Antoine  ayma  tant 
Cleopalre  et  la  préféra  à  sa  femme  Octavia , 
qui  estoit  cent  fois  plus  aimable  et  belle  que  la 
Cleopatre;  mais  ceste  Cleopalre  avoit  la  parolle 
si  affettée,  et  le  mot  si  à  propos ,  avecques  ses 
façons  et  grâces'  lascives,  qu'Antoine  oublia 
tout  pour  son  amour. 
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Plutarque  nous  en  fait  foy,  sur  aucuns  bro- 
cards ou  sobriquets  qu'elle  disoit  si  gentiment, 
que  Marc  Antoine,  la  voulant  imiter,  ne  ressem- 
bloit  à  ses  devis  (encore  qu'il  voulust  fort  faire 
du  gallant)  qu'un  soldat  et  gros  gendarme , 
au  prix  d'elle  et  sa  belle  frase  de  parler. 

Pline  fait  un  conte  d'elle  que  je  trouve  fort 
beau,  et,  pour  ce,  je  le repeteray  ici  un  peu. 
C'est  qu'un  jour,  ainsy  qu'elle  estoit  en  ses  plus 
gaillardes  humeurs,  et  qu'elle  s'estoil  habillée 
à  l'advenant  et  à  l'advantage ,  et  sur-tout  de  la 
teste,  d'une  guirlande  de  diverses  fleurs  conve- 
nante à  toute  paillardise,  ainsy  qu'ils  esloient 
.à  table,  et  que  Marc  Antoine  voulut  boire, 
elle  l'amusa  de  quelque  gentil  discours,  et 
cependant  qu'elle  parloit ,  à  mesure  elle  ar- 
rachoit  de  ses  belles  fleurs  de  sa  guirlande, 
qui  neantmoins  esloient  toutes  semées  de 
poudre  empoisonnée,  et  les  jeltoit  peu  à  peu 
dans  la  coupe  que  tenoit  Marc  Antoine  pour 
boire;  et  ayant  achevé  son  discours,  ainsy  que 
Marc  Antoine  voulut  porter  la  coupe  au  bec 
pour  boire,  Cleopatre  luy  arresie  tout  court 
la  main,  et  ayant  aposté  un  esclave  ou  crimi- 
nel qui  estoit  là  près,  le  fit  venir  à  luy,  et  luy 
fit  donner  à  boire  ce  que  Marc  Antoine  alloit 
avaller,  dont  soudain  il  en  mourut;  et  puis,  se 
tournant  vers  Marc  Antoine,  luy  dit  :  a  Si  je 
«  ne  vous  aymois  comme  je  fais,  je  me  fusse 
«maintenant  desfaietc  de  vous.Kt  eusse  faict  le 
«coup  volontiers,  sans  que  je  vois  bien  que  ma 
a  vie  ne  peut  estre  sans  la  vostre.»  Geste  in- 
vention et  ceste  parolle  pouvoient  bien  confir- 
mer Marc  Antoiue  en  son  amitié,  voire  le  faire 
croupir  davantage  aux  coslés  de  sa  charnure. 

Voylà  comment  servit  l'éloquence  à  Cleo- 
patre, que  les  histoires  nous  ont  escrite  très- 
bien  disante  :  aussy  ne  t'appelloit-il  que  sim- 
plement la  reyne,  pour  plus  grand  honneur, 
ainsy  qu'il  escrit  à  Octave  César,  avant  qu'ils 
fussent  desclarés  ennemys.  «Qui  t'a  changé, 
«dit-il,  pour  ce  que  j'embrasse  la  reyne?  elle 
«  est  ma  femme.  Ay-je  commancé  dès  à  st 'heure? 
«Tu  embrasses  Urusille,  Tonale,  Leonlile,  ou  I 
«Rutile,  ou  Salure  Liliscme,  ou  toutes  :  que 
«  l'en  chaut-il  sur  quelle  tu  donnes,  quand  l'cn- 
«vye  t'en  prend?» 

Par  là  Marc  Antoine  louoit  sa  constance  et 
blasmoit  la  variété  de  l'autre  d'en  aymer  (ant 
au  coup,  et  luy  naymoit  que  sa  reyne;  dont 
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je  m'estonne  qu'Octave  ne  l'ayma  après  la  mort 
de  Marc  Antoine. 

Il  se  peut  faire  qu'il  en  jouit,  quand  il  la  vit 
et  la  fit  venir  seule  en  sa  chambre ,  et  qu'elle 
l'harangua  :  possible  qu'il  n'y  trouva  pas  ce 
qu'il  pensoit,  ou  la  mesprisa  pour  quelque 
autre  raison ,  et  en  voulut  faire  son  triomphe 
à  Rome  et  la  monstrer  en  parade  ;  à  quoy  elle 
remédia  par  sa  mort  advancée. 

Certes,  pour  retourner  à  nostre  dire  pre- 
mier: quand  une  dame  se  veut  mettre  sur  l'a- 
mour, ou  qu'elle  y  est  une  fois  bien  engagée, 
il  n'y  a  orateur  au  monde  qui  die  mieux  qu'elle. 

Voyez  comme  Sophon isba  nous  a  esté  des- 
crile  de  Tite-Live,  d'Appian  et  d'autres,  si 
bien  disante  à  l'endroict  de  Massinissa ,  lors- 
qu'elle vint  à  luy  pour  l'aymer,  gaigner  et  re- 
clamer, et  après  quand  il  lui  fallut  avaller  le 
poison.  Bref,  toute  dame,  pour  estre  bien  ay- 
mée,  doibt  bien  parler  ;  et  volontiers  on  en  voit 
peu  qui  ne  parlent  bien  et  n'ayent  des  mots 
pour  esmouvoir  le  ciel  et  la  terre ,  et  fust-elle 
gelée  eu  plein  hyver. 

Celles  sur- tout  qui  se  met  lent  à  l'amour, 
si  elles  ne  sçavent  rien  dire,  elles  sont  si  dessa- 
vourées, que  le  morceau  qu'elles  vous  donnent 
n'a  h  y  goust  ny  saveur  :  et  quand  M.  du  Bellay, 
parlant  de  sa  courtisanne  et  déclarant  ses 
mœurs,  dit  qu'elle  estoit 

Sage  au  parler,  et  fulailre  à  la  couebe  ". 

cela  s'eutend  en  parlant  devant  le  monde  et 
entretenant  l'un  et  l'autre  ;  mais  lorsque  l'on 
est  à  part  avecques  son  amy,  toute  gallante 
dame  veut  estre  libre  en  sa  parolle  et  dire 
ce  qu'il  luy  plaist,  afin  de  tant  plus  esmouvoir 
Venus. 

J'ay  ouy  faire  des  contes  à  plusieurs  qui  ont 
jouy  de  belles  et  grandes  dames,  ou  qui  ont 
esté  curieux  de  les  escouter  parlans  avec  d'au- 
tres dedans  le  lict ,  qu'elles  estoienl  aussy  libres 
et  folles  en  leur  parler  que  courtisannes  qu'on 
eust  sceu  cognoistre  :  et  qui  est  un  cas  admira- 
ble, est  que,  pour  estre  ainsy  accouslumées  a 

1  La  vieille  Court  i»anne,  fol.  449.  B.  des  OEmrcspoél. 
deJoach.  du  Bcltrty,  édii.  de  1&>7. 

De  la  vertu  je  nçavoù  devuor, 

El  je  sçnvoi»  tellement  degutier, 

Que  rien  qu'honneur  ne  sort  oit  de  ma  Louche  ; 

Sage  au  parler,  et  foUutre  à  la  couche. 
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entretenir  leura  marys ,  m  leurs  amys,  de  mot»,  j 
propos  et  discours  sallauds  et  lascifs  ,  mesnies 
nommer  tout  librement  ce  qu'elles  portent  au  I 
fond  du  sac  sans  farder;  et  pourtant,  quand 
elles  sont  en  leurs  discours,  jamais  ne  s'ex- 
tra vaguent,  ny  aucun  de  ces  mots  sallauds  leur 
vient  à  la  bouche  :  il  faut  bien  dire  qu'elles  se 
sçavcnl  bien  commander  et  dissimuler;  car  il 
n'y  a  rien  qui  frétille  tant  que  la  langue  d'une 
dame  ou  fille  de  joie. 

Si  ay-jc  cognu  une  très -belle  et  honneste 
dame  de  par  le  monde,  qui,  devisant  avecquesun 
bonneslc  gentilhomme  de  la  cour  des  affaires 
de  la  guerre  durant  ces  civilles,  elle  lui  dit  : 
«  J'ay  ouy  dire  que  le  roy  a  faict  rompre  tons  les 
«c...  de  ce  pays  là.  »  Elle  vouloit  dire  les  ponts. 
Pensez  que  ,  venant  de  coucher  d'avecques 
«on  mary,  ou  songeant  à  son  amant ,  elle  avoit 
encor  ce  nom  frais  en  la  bouche  ;  et  le  gen- 
tilhomme s'en  eschauffa  en  amours  d'elle  pour 
ce  mot. 

—  Une  autre  dame  que  j'ay  cognue,  en- 
tretenant une  autre  grand  dame  plus  qu'elle, 
cl  luy  louant  et  exaltant  ses  beautés  ,  elle  lui 
dit  après  :  a  Mon  ,  madame,  ce  que  je  vous  en 
«dis,  ce  n'est  point  pour  vous  adultérer;» 
voulant  dire  adulater,  comme  elle  le  rhabilla 
ainsi  :  pensez  qu'elle  songeoit  à  l'adultère  et  à 
adultérer. 

Bref,  la  parolle  en  jeu  d'amours  a  une 
tri's  grande  efficace  ;  et  où  elle  manque  le 
plaisir  en  est  imparfaict  :  aussy ,  à  la  vérité ,  si  j 
un  beau  corps  n'a  une  belle  ame  ,  il  ressemble 
mieux  son  idole  qu'un  corps  humain  ;  et  s'il  se 
veut  faire  bien  aymer,  tant  beau  soit-il ,  il  faut 
qu'il  se  fasse  seconder  d'une  belle  ame  :  que 
s'il  ne  l'a  de  nature ,  il  la  faut  façonner  par  ait. 

—  Les  cnuriisanncs  de  Rome  se  moquent 
fort  des  gentilles  dames  de  Rome  ,  lesquelles 
ne  sont  apprises  à  la  parolle  comme  elles  ;  et 
disent  que  cfdavano  corne  cani,  ma  chc  sono 
quiète  delta  bocca  corne,  sassi 

Et  voylà  pourquoy  j'ay  cognu  beaucoup 
d'honnestes  gentilshommes  qui  ont  refusé  lac- 
cointancede  plusieurs  dames  ,  je  vous  dis  li- 
belles, parce  qu'elles  estoient  idiotes,  sans 
ame,  sans  esprit  et  sans  parolle,  et  les  ont 
quittées  tout  à  plat;  et  disoient  qu'ils  aymoient 

«  Elle*  s'abandonnent  comme  chiennes,  cl  soi'l  muettes 
4e  la  bouche  comme  pierres. 


autant  avoir  à  faire  avecques  une  belle  statue  de 
quelque  beau  marbre  blanc,  comme  ecluy  qui 
en  ayma  une  à  Athènes  jusqu'à  en  jouir. 

Et  pour  ce ,  les  estrangers  qui  vont  par  paya 
ne  se  mettent  guieres  à  aymer  les  femmes  es- 
trangeres ,  ny  volontiers  s'en  caprichent  pour 
elles,  d'autant  qu'ils  ne  s'entendent  point,  ny 
leur  parolle  ne  leur  touche  aucunement  au 
cœur;  j'entends  ceux  qui  n'entendent  leur  lan- 
gage :  et  s'ils  s'accostent  d'elles ,  ce  n'est  que 
pour  contenter  autant  nature,  et  esteindre  le 
feu  naturel  bestialement .  et  puis  andar  in 
barca2,  comme  dit  un  Italien  un  jour  des- 
embarqué à  Marseille  ,  allant  en  Espaigne,  et 
demandant  où  il  y  avoit  des  femmes.  On  luy 
monstre  un  lien  où  se  faisoit  le  bal  de  quelques 
nopees.  Ainsy  qu'une  dame  le  vint  accoster  et 
arraisonner,  il  luy  dit  :  V.  S.  mi  perdond  , 
non  voglio  parlare,  voglio  sotamente  chia- 
vare ,  e  poi  me  n  andar  in  barra  3." 

—  Le  François  ne  prend  grand  plaisir  avec- 
ques une  Allemande,  une  Suisse,  une  Fla- 
mande, une  Anglaise,  Escossaise  ,  une  Escla- 
vonne  ou  autre  estrangere  ,  encor  qu'elle 
babillast  le  mieux  du  monde,  s'il  ne  l'entend; 
mais  il  se  plaist  grandement  avecques  sa  dame 
françoise,  ou  avecques  VI  talienne  ou  Espaignolle, 
car  coustumierement  la  pluspart  des  François 
aujourd'huy,  au  moins  ceux  qui  ont  veu  un  peu , 
sçavent  parler  ou  entendent  ce  langage;  et 
Dieu  sçait  s'il  est  affelté  et  propre  pour  l'a- 
mour. Car  quiconque  aura  à  faire  avecques 
une  dame  françoise,  italienne,  espaignolle  ou 
grecque ,  et  qu'elle  soit  diserte ,  qu'il  die  har- 
diment qu'il  est  pris  et  vaincu. 

D'autres  fois  nostre  langue  françoise  n'a  esté 
si  belle  ny  si  enrichie  comme  elle  est  aujour- 
d'hui ;  mais  il  y  a  long-temps  que  l'italienne , 
l'espaignolle  et  la  grecque  le  sout  :el  volontiers 
n'ay-je  guieres  veu  dame  de  cestc  langue,  si 
elle  a  practiqué  tant  soit  peu  le  mestier  de  l'a- 
mour, qui  ne  sçache  tres-bien  dire.  Je  m'en  rap- 
porte à  ceux  qui  ont  traieté  celles-là. 

Tarit  y  a  qu'une  belle  dame  et  remplie  de 
belle  parolle  contente  doublement. 

1  Se  retirer  a  la  barque. 

»  Pardonnez-moi,  madame  je  ne  veux  point  jaser, 
mais  seulement  agir,  et  puis  me  retirer  à  la  barque. 
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DEUXIESME 

ARTICLE  III. 

DE  LA  VECE  EN  AMOUR. 

Parlons  maintenant  de  la  voue.  Certaine- 
ment, puisque  les  yeux  sont  les  premiers  qui 
attaquent  le  combat  de  l'amour,  il  faut  advouer 
qu'ils  donnent  un  très-grand  contentement 
quand  ils  nous  font  voir  quelque  chose  de  beau 
et  rare  en  beauté. 

lié  !  quelle  est  la  chose  au  monde  que  Ton 
puisse  voir  plus  belle  qu'une  belle  femme,  soit 
habillée  ou  bien  parée ,  ou  nue  entre  deux 
draps  ?  Pour  l'habillée ,  vous  n'en  voyez  que  le 
visage  à  nud  ;  mais  aussi,  quand  un  beau  corps, 
orné  d'une  riche  et  belle  taille  ,  d'un  port  et 
d'une  grâce ,  d'une  apparence  et  superbe  ma- 
jesté ,  à  nous  se  présente  à  plein ,  quelle  plus 
belle  monstre  et  agréable  veue  peut-il  estre  au 
inonde  ?  Et  puis,  quand  vous  en  venez  à  jouir 
tout  ainsy  couverte  et  superbement  habillée , 
la  convoitise  et  jouissance  en  redoublent ,  en- 
cor  que  Ton  ne  voye  que  te  seul  visage  de  tout 
le  reste  des  autres  parties  du  corps  :  car  mal- 
aysement  peut-on  jouir  d'une  grand  dame  selon 
toutes  les  commodités  que  l'on  desireroit  bien, 
si  ce  n'estoit  dans  une  chambre  bien  à  loisir  et 
lieu  secret ,  ou  dans  un  lict  bien  à  plaisir  ;  car 
elle  est  tant  esclairéel 

Et  c'est  pourquoy  une  grande  dame,  dont 
f  àf  ouy  parler,  quand  elle  rencontroit  son  ser- 
viteur à  propos,  et  hors  de  veue  et  descouverte, 
elle  prenoit  l'occasion  tout  aussy  tost,  pour  | 
s'en  contenter  le  plus  promptement  et  briève- 
ment qu'elle  pou  voit ,  en  lui  disant  un  jour: 
«C'estoient  les  sottes ,  le  temps  passé ,  qui,  par 
«trop  se  voulans  delicater  en  leurs  amours  et 
«plaisirs,  se  renfermoient ,  ou  en  leurs  ca- 
«binets  ,  ou  autres  lieux  couverts  ,  et  là  fai- 
«  soient  tant  durer  leurs  jeux  et  esbats,  qu'aussy 
ctost  elles  estaient  descouvertes  et  divulguées. 
«Àujourd'huy,  il  faut  prendre  le  temps,  et  le 
«plus  bref  que  Ion  pourra,  et,  aussy  tost  as- 
«sailly,  aussy  tost  investy  et  achevé;  et,  par 
«  alnsy,  nous  ne  pouvons  estre  escandalisées.  » 

Je  trouve  que  ceste  dame  avoit  raison  ;  car 
ceux  qui  se  sont  meslés  de  cest  estât  d'amour, 
Hsont  tousjours  tenu  ceste  maxime,  qu'il  n'y 
•  que  le  coup  en  robbe. 

Aussy,  quand  l'on  songe  que  l'on  brave ,  l'on 
foule ,  presse  et  gourmande ,  abat  et  porte  par 
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terre  les  draps  d'or,  le$  toiles  d'argent ,  les  clin- 
quans ,  les  estoffes  de  soyc,  avecques  les  perles 
et  pierreries ,  l'ardeur,  le  contentement  s'en  aug- 
mentent bien  davantage  ,  et  certes,  plus  qu'en 
une  bergère  ou  autre  femme  de  pareille  qua- 
lité, quelque  belle  qu'elle  soit. 

Et  pourquoy  jadis  Venus  fut  trouvée  si  belle 
et  tant  désirée ,  si  non  qu'avecques  sa  beauté  elle 
estoît  tousjours  gentiment  habillée,  et  ordi- 
nairement parfumée ,  qu'elle  sentoit  tousjours 
bon  de  cent  pas  loin?  Aussy  tient-on  que  les 
parfums  animent  fort  à  l'amour. 

Voylà  pourquoy  les  emperieres  et  grandes 
dames  de  Rome  s'en  accomraodoyent  bien  fort, 
comme  font  aus.sy  nos  grandes  dames  de  France, 
et  sur-tout  aussy  celles  d'Espaigne  et  d'Italie , 
qui ,  de  tout  temps ,  en  sout  esté  plus  curieuses 
et  exquises  que  lesnostres,  tant  en  parfums 
qu'en  parures  de  superbes  habits ,  desquelles 
nos  dames  en  ont  pris  despuis  les  patrons  et 
belles  invenlious  :  aussy  les  autres  les  avoient 
apprises  des  médailles  et  statues  antiques  de 
ces  dames  romaines ,  que  l'on  voit  ençor  parmy 
plusieurs  antiquités  qui  sont  encor  en  Es- 
paigne  et  en  Italie  ;  lesquelles ,  qui  les  contem- 
plera bien ,  trouvera  leurs  coiffures  et  leurs 
habits  en  perfection ,  et  très-propres  à  se  faire 
aymer.  Mais  àujourd'huy,  nos  dames  françaises 
surpassent  tout.  A  la  reyne  de  Navarre  elles 
en  doibvent  ce  grand-mercy. 

Voylà  pourquoy  il  fait  bon  et  beau  d'avoir  à 
faire  à  ces  belles  dames  si  bien  en  poinct ,  si 
richement  et  pompeusement  parées. 

De  sorte  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  courti- 
sans, mes  compaignons ,  ainsy  que  nous  devi- 
sions ensemble  :  qu'ils  les  aymoient  mieux  ainsy 
que  desacoustrées  et  couchées  nues  entre  deux 
linceux ,  et  dans  un  lict  le  plus  enrichy  de  bro- 
derie que  l'on  sceut  faire. 

D'autres  disoient  :  qu'il  n'y  avoit  que  le  na- 
turel,  sans  aucun  fard  ny  artifice,  comme  un 
grand  prince  que  je  sçay,  lequel  pourtant  fai- 
soit  coucher  ses  courlisanncs  ou  dames  dans  des 
draps  de  taffetas  noir1  bien  tendus,  toutes 
nues ,  afin  que  leur  blancheur  et  délicatesse  de 
chair  parust  bien  mieux  parmy  ce  noir,  et  don- 
nast  plus  d'esbat. 

1  Le  Divorce  satyrique  attribue  cette  intention  à  la 
reine  Marguerite,  |KMir  rendre  le  roy  de  Navarre,  aoii 
mari,  plus  amoureux  d'elle. 
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Il  ne  faut  doubter  vrayment  que  la  veue  ne 
soit  plus  agréable  que  toutes  celles  du  monde, 
d'une  belle  femme  toute  parfaicte  en  beauté; 
mais  mal-aysement  se  trouve-elle. 

Aussy  on  trouve  par  escrit  que  Zeuxis,  cest 
excellent  peintre  ,  ayant  esté  prié ,  par  quel- 
ques lionncslcs  dames  et  filles  de  sa  cognois- 
sanec  ,  de  leur  donner  le  pourtraict  de  la  belle 
Heleine  et  la  leur  représenter  si  belle  comme 
l'on  disoit  qu'elle  avoit  esté  ,  il  ne  leur  en  vou- 
lut point  refuser;  mais,  avant  qu'en  faire  le 
pourtraict,  il  les  contempla  toutes  fixement, et 
en  prenant  de  l'une  et  de  l'autre  ce  qu'il  y  put 
trouver  de  plus  beau ,  il  en  fît  le  tableau  comme 
de  belles  pièces  rapportées,  et  en  représenta 
par  icelles  Helaine  si  belle ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  dire,  et  qui  fut  tant  admirable  à  toutes, 
mais  grand  mercy  à  elles  ,  qui  y  avoient  bien 
tant  aydé  par  leurs  beautés  et  parcelles  comme 
Zeuxis  avoit  faict  par  son  pinceau.  Cela  vouloit 
dire,  que  de  trouver  sur  Heleine  toutes  les  per- 
fections de  beauté  il  u'estoit  pas  possible,  en- 
cor  qu'elle  ail  esté  en  extrémité  très  belle. 

En  cas  qu'il  ne  soit  vray,  l'Espagnol  dit:  que 
pour  rendre  une  femme  toute  parfaicte  et  ab- 
solue en  beauté,  il  luy  faut  trente  beaux  si 2, 
qu'une  dame  espaignolle  me  dit  une  fois  dans 
Tolède ,  là  où  il  y  en  a  de  très-belles ,  bien  gen- 
tilles et  bien  apprises.  Les  trente  doneques 
sont  telles  : 

Très  cosas  btancas  :  et  cueiv,  los  dientes.y  lus  inanoi. 
Très  negrat  :  lot  ojos,  las  cejas,  y  las  pesta/las. 
1res  coloradas  :  los  labios,  las  mexillas ,  y  las  uîias. 
frrs  lungas  :  et  cuerpo,los  cabellos,y  tas  manos. 
Très  cor/  a  s  ;  los  dientes,  las  orej'as,  y  los  pies. 
Très  anclias  :  los  pechos,  la  f rente,  y  et  entre-ce jo. 
Très  est  rechas  :  la  boca,  l'unay  otra,  la  cintajyl'en- 

trada  del  pie. 
Très  gruesas  :  el  braço,  el  musto,  y  la  panlortlla. 
Ti  cs  dclgadas  :  los  dedos,  los  cabellos,  y  los  labios. 
Très  pequehas  :  la*  lelas,  ta  naris,  y  la  cabeca. 

Qui  sont  en  françois ,  afin  qu'on  l'entende  : 

Trois  chose*  blanches  :  la  peau,  les  dents  et  les  mains. 
Trois  noires  :  les  yeux,  les  sourcils  cl  les  paupières. 
Trois  ronges  :  les  lèvres,  les  joues  el  les  ongles. 
Trois  longues  :  le  corps,  les  cheveux  el  les  maint. 
Trois  courlcs  :  les  dents,  les  oreilles  cl  lis  pieds. 
Trois  larges  :  la  poictrinc  ou  le  sein,  le  front  el  rentre-sourcil. 
Trois  estroites  :  la  bouche  (l'une  et  l'autre),  la  ceinture  ou  la 
taille,  et  rentrée  du  pied. 

'  lis  sont  prit  d'un  vieux  livre  français  intitulé  :  De 
la  louange  el  beauté  des  dames.  François  Cornifjer 
let  a  mit  en  dix-buit  vers  latins.  YinccnzioCalmela  les  a 
■uni  mit  en  vers  italiens,  qui  commencent  par  Dolcc 
Ftaminia.  (L.  Ducuai.) 


Trois  grosses  :  le  bras,  la  cuisse  et  le  grrw  de  la  jambe 
Trots  déliées  :  les  doigts,  les  cheveux  el  let  lèvres. 
Trois  peUles  :  let  tcliui,  le  nez  el  la  tette. 

Sont  trente  en  tout. 

Il  n'est  pas  inconvénient,  et  se  peut  que  tous 
ces  si  en  une  dame  peuvent  estre  tous  en- 
semble; mais  il  faut  qu'elle  soit  faict'eau  moule 
delà  perfection;  carde  les  voir  tous  assemblés, 
sans  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  à  redire  et  qu'il 
ne  soit  en  défaut,  il  n'est  possible. 

Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  veu  de  belles 
femmes,  ou  en  verront,  et  qui  voudront  estre 
soigneux  de  les  contempler  et  essayer,  ce  qu'ils 
en  sentiront  dire.  Mais  pourtant .  encor  qu'elles 
ne  soient  accomplies  ny  embellies  de  tous  ces 
poinci s,  une  belle  femme  sera  tousjours  belle, 
mais  qu'elle  en  aye  la  moictié ,  et  en  aye  les 
poincts  principaux  que  je  viens  de  dire  :  car 
j'en  ay  veu  force  qui  en  avoient  à  dire  plus  de 
la  moictié,  qui  estoient  très-belles  et  fort  ai- 
mables ;  ny  plus  ny  moins  qu'un  bocage  est 
trouvé  tousjours  beauen  printemps ,  encor  qu'il 
ne  soit  remply  de  tant  de  petits  arbrisseaux 
qu'on  voudroit  bien  ;  mais  que  les  beaux  et 
grands  arbres  touffus  paraissent,  c'est  assez  de 
ces  grands  qui  peuvent  eslouffer  la  deffectuo- 
sité  des  autres  petits. 

M.  de  Ronsard  me  pardonne ,  s'il  luy  plaist  ; 
jamais  sa  maistresse,  qu'il  a  faicte  si  belle,  ne 
parvint  à  ceste  beauté,  ny  quelqu'autre  dame 
qu'il  ait  veu  de  son  temps  ou  en  ait  escrit,  et 
fust  sa  belle  Cassandre ,  qui  je  sçay  bieu  qu'elle 
a  esté  belle, mais  il  l'a  desguiséed'un  faux  nom; 
ou  bien  sa  Marie,  qui  n'a  jamais  autre  nom 
porté  que  celuy-là ,  quant  à  celle-là  ;  mais  il  est 
permis  aux  poètes  et  peintres  dire  et  faire  ce 
qu'il  leur  plaist,  ainsy  que  vous  avez  dans  Ro- 
land le  Furieux  très-belles  beautés  descrites 
par  rArioste,  d'Alcine  et  autres. 
»  Tout  cela  est  bon  ;  mais ,  comme  je  tiens  d'un 
très-grand  personnage ,  jamais  nature  ne  sçau- 
roit  faire  une  femme  si  parfaicte  comme  une 
ame  vive  et  subtile  de  quelque  bien-disant ,  ou 
le  crayon  ou  pinceau  de  quelque  divin  peintre, 
la  nous  pourraient  représenter.  Baste!  les  yeux 
humains  se  contentent  tousjours  de  veoir  une 
belle  femme  de  visage  beau ,  blanc ,  bien  faict  : 
et  encor  qu'il  soit  brunct ,  c'est  tout  un  ;  il  vaut 
bien  quelquesfois  le  blanc,  comme  dit  l'Espai- 
gnolle  :  Jonque  io  sia  morica,  no  sojr 


Digitized  by  Google 


DEUXIESME  DISCOURS. 


297 


de  me  nos  preciar;  «encor  que  je  soye  bru- 
«  nette,  je  ne  suis  à  mespriser.»  Aussy  la  belle 
Marfise  era  brunctta  cdquanlo  l.  Mais  que  le 
brun  n'efface  le  blanc  par  trop  1  Un  visage  aussy 
beau ,  faut  qu'il  soit  porté  par  un  corps  façonné 
et  faict  de  mesmes  :  je  dis  autant  des  grands 
que  des  petita ,  mais  les  grandes  tailles  passent 
tout. 

Or,  d'aller  chercher  des  poincts  si  exquis 
de  beauté,  comme  je  viens  de  dire  ou  qu'on 
nous  les  dépeint ,  nous  nous  en  passerons  bien , 
et  nous  resjouirons  à  veoir  nos  beautés  com- 
munes :  non  que  je  les  veuille  dire  communes 
autrement,  car  nous  en  avons  de  si  rares ,  que, 
ma  foy!  elles  valent  bien  plus  que  toutes  celles 
que  nos  poètes  fantasques,  nos  quinleux  pein- 
tres et  nos  pindariseurs  de  beautés  sçauroient 
représenter. 

Helas!  voicy  le  pis:  telles  beautés  belles, 
tels  beaux  visages ,  en  voyons-nous  aucuns,  ad- 
mirons, desirons  leur  beau  corps,  pour  l'amour 
de  leurs  belles  faces ,  que  neantmoins ,  quand 
elles  viennent  à  estre  descouvertes  et  mises  à 
blanc,  nous  en  font  perdre  le  goust;  car  ils 
sont  si  laids,  tarés,  tachés,  marqués  et  si  hi- 
deux, qu'ils  en  desmentent  bien  le  visage;  et 
voylà  comme  souvent  nous  y  sommes  trompés. 

Mous  en  avons  un  bel  exemple  d'un  gentil- 
homme de  l'isle  de  Majorque,  qui  s'appelloit 
Raymond  Lu  lie,  de  fort  bonne ,  riche  et  an- 
cienne maison ,  qui ,  pour  sa  noblesse,  valeur 
et  vertu,  fut  apnellé  en  ses  plus  belles  années 
au  gouvernement  de  ceste  isle.  Estant  en  ceste 
charge,  comme  souvent  arrive  aux  gouverneurs 
des  provinces  et  places,  il  devint  amoureux 
d'une  belle  dame  de  l'isle,  des  plus  habilles, 
belles  et  mieux  disantes  de  là.  Il  la  servit  lon- 
guement et  fort  bien  ;  et  luy  demaudant  tous- 
jours  ce  bon  poioct  de  jouissance,  elle,  après 
l'en  avoir  refusé  tant  qu'elle  peut ,  luy  douna 
un  jour  assignation,  où  il  ne  manqua  ny  elle 
aussy ,  et  comparut  plus  belle  que  jamais  et 
mieux  en  poinct.  Ainsy  qu'il  pensoit  entrer  en 
paradis,  elle  luy  vint  à  descouvrir  son  sein  et 
sa  poitrine  toute  couverte  d'une  douzaine  d'e/n- 
plastres,  et ,  les  arrachant  l'une  après  l'autre, 
et  dedespit  lesjettant  par  terre,  luy  mousfra 
un  effroyable  cancer,  et,  les  larmes  aux  y  tux, 

»  Était  un  peu  brunelte, 


luy  remonstra  ses  misères  et  son  mal ,  luy  di- 
sant et  demandant  s'il  y  avoit  tant  de  quoy  en 
elle  qu'il  en  dust  estre  tant  espris;  et  sur  ce, 
luy  en  fit  un  si  pitoyable  discours,  que  luy, 
tout  vaincu  de  pitié  du  mal  de  ceste  belle  dame, 
la  laissa;  et  l'ayant  recommandée  à  Dieu  pour 
sa  santé,  se  desfit  de  sa  charge  et  se  rendit 
henni  te.  Et  estant  deretour  delà  guerre  saincte, 
où  il  avoit  fait  vœux,  s'en  alla  estudier  à  Paris, 
sous  Arnaldus  de  Villanova ,  sçavant  philoso- 
phe; et  ayant  faict  son  cours,  se  retira  en  An- 
gleterre ,  où  le  roy  pour  lors  le  receut  avecques 
tous  les  bons  recueils  du  inonde  pour  son  grand 
sçavoir  ,  et  qu'il  transmua  plusieurs  lingots  et 
barres  de  fer,  de  cuivre  et  d'estain ,  mesprisant 
ceste  commune  et  triviale  façon  de  transmuer 
le  plomb  et  le  fer  en  or,  parce  qu'il  sçavoit  que 
plusieurs  de  son  temps  sçavoient  faire  ceste 
besoigne  aussy  bien  que  luy,  qui  sçavoit  faire 
l'un  et  l'autre  ;  mais  il  vouloit  faire  un  par- 
dessus les  autres. 

Je  tiens  ce  conte  d'un  gallant  homme  qui 
m'adict  le  tenir  du  jurisconsulte  Oldrade ,  qui 
parle  de  Raymond  Lollc  au  commentaire  qn'il 
a  faict  sur  le  code  de  falsâ  monetâ.  Aussy  le 
tenoit-il,  cedisoit-il,  de  Carolus  Bovillus  *,  pi- 
card de  nation,  qui  a  composé  un  livre  en  latin 
de  la  vie  de  Raymond  LuUe  ». 

Voylà  comment  il  passa  sa  fantaisie  de  l'a- 
mour de  ceste  belle  dame;  si  que  possible  d'au- 
tres n'eussent  pas  faict ,  et  n'eussent  laissé  à 
l'aymer  et  fermer  les  yeux ,  mesmes  en  tirer  ce 
qu'il  vouloit ,  puisqu'il  estoit  à  mesmes  ;  car  la 
partie  où  il  tendoil  u'estoit  touchée  d'un  tel  mal. 

J'ai  cognu  un  gentilhomme  et  une  dame 
vefve  de  par  le  moude ,  qui  ne  firent  pas  ces 
scrupules  ;  car  la  dame  estant  touchée  d'un 
gros  vilaiu  cancer  au  testio,  il  ne  laissa  de  l'ea- 
pouser,  et  elle  aussy  le  prendre,  contre  l'advis 
de  sa  mere,  et,  toute  malade  et  maleficiée 
qu'elle  estoit,  et  elle  et  luy  s'esmeurent  et  se 
remuèrent  tellement  toute  la  nuict,  qu'ils  en 

'  Charles  de  Bouveltes  ;  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 

*  C'est  un  in-4°  imprimé  à  Paris  chez  à*ccdmus,  le  3 
des  nones  de  décembre  1511.  Le  conte  est  au  feuillet  34. 
B.  du  vol.  qui  commence  par  un  commentaire  sur  la  pre- 
mière partie  de  l'Évangile  selou  saint  Jean, Celte  vie  a 
pour  titre  :  Epistola  in  vitam  Ramundi  Lullii  ère- 
mine  ;  et  Charles  de  B<  nivelle*  la  dédie  Iicemundo  Bou- 
cheriojurixperilo.  Elle  n'est  que  de  sept  feuillets,  et  est 
daicc d'Auiieiw,  le 27  juin  1611.  (L.  Duchat.  ) 
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rompirent  et  enfoncèrent  le  fonds  du  châlit. 

J'ai  cognu  aussy  un  fort  honnesle  gentil- 
homme, mon  grand  amy,  qui  me  dit  :  qu'un 
jour  estant  à  Rome,  il  luy  advint  dayroer  une 
dame  cspaignolle,  et  des  belles  qui  fust  en  la 
ville  jamais.  Quand  il  Paccosloit,  elle  ne  vou- 
loit  permettre  qu'il  la  visl ,  ny  qu'il  la  touchast 
par  ses  cuisses  nues,  si- non  avecques  scscalsons; 
ai  bien  que  quand  il  la  vouloit  toucher,  elle  luy 
disoit  en  espaignol  iJhtno  me  tocays,  hareis 
me  quosquiUas  l,  qui  est  dire  :  a  vous  me  cha- 
touillez. »  Un  matin,  passant  devant  sa  maison, 
trouvant  sa  porte  ouverte ,  il  monte  tout  belle- 
ment ,  où  estant  entré  sans  rencontrer  ny  fan- 
tesqueny  page,  ny  personne,  et  entrant  dans 
sa  chambre ,  la  trouva  qui  dormoit  si  profon- 
dément ,  qu'il  eut  loysir  de  la  veoir  toute  nue 
sur  le  lict ,  et  la  contempler  à  son  ayse ,  car  il 
faisoit  très-grand  chaud  ;  et  dict  qu'il  ne  vid 
jamais  rien  de  si  beau  que  ce  corps,  fors  qu'il 
vit  une  cuisse  belle,  blanche,  pollie  et  refaicte, 
mais  l'autre  elle  l'avoit  toute  seiche,  atténuée 
et  estiomenée,qui  ne  paraissoit  pas  plus  grosse 
que  le  bras  d'un  petit  enfant.  Qui  fut  estonné? 
Ce  fut  le  gentilhomme ,  qui  la  plaignit  fort .  et 
oneques  plus  ne  la  tourna  visiter  ny  avoir  à 
faire  avecques  elle. 

Il  se  voit  force  dames  qui  ne  6ont  pas  ainsy 
estiomenées  de  cal  barres;  mais  elles  sont  si 
maigres,  desnuées,  asséchées  et  descharnées , 
qu'elles  n'en  peuvent  rien  monstrer  que  le  baa- 
timent  :  comme  j'ay  cognu  une  très-grande 
que  M.  l'evesque  de  Cistcron  » ,  qui  disoit  le 
root  mieux  qu'homme  de  la  cour,  en  brocardant 
affermoit  qu'il  valoit  mieux  découcher  avecques 
une  raloire  de  fil  d'archal  qu  avecques  elle  ;  et, 
comme  dit  aussy  un  honneste  gentilhomme 
delà  cour,  auquel  nous  faisions  la  guerre  qu'il 
avoil  affaire  avecques  une  dame  assez  grande  : 
•  Vous  vous  trompez,  dit-il ,  car  j'ayrae  trop 
«la  chair,  et  elle  n'a  que  les  os;»  et  pourtant  à 
voir  ces  deux  dames  si  belles  par  leurs  beaux 
visages,  on  les  eust  jugées  pour  des  morceaux 
très-charnus  et  bien  friands. 

Un  très-grand  prince ,  de  par  le  monde,  vint 
une  fois  à  eatre  amoureux  de  deux  belles  da- 

•  Ah!  ne  me  touchez  pas,  voua  me  causez  des  frfmia- 
setuen»! 

*  l'r ut-élre  le  même  évéque  de  Sisteron,  que  Bère, 
l'aiiace  15(3,  traite  de  maquereau  de  cour.  (Oucbat.  ) 


mes  tout  à  coup,  ainsy  que  celâ  arrive  souvent 

aux  grands,  qui  ayment  les  variétés.  L'une 

estolt  fort  blanche ,  et  l'autre  brunette,  mais 

toutes  deux  très-belles  et  fort  aimables.  Ainsy 

qu'il  venoit  un  jour  de  voir  la  brunette ,  la 

blanche  jalouse  luy  dit  :  «Vous  venez  de  voiler 

«pour  corneille.»  A  quoi  luy  respondit  le 

prince  un  peu  irrité ,  et  fasché  de  ce  mot  :  a  Et 

«quand  je  suis  avecques  vous,  pour  qui  volle- 

«jc?»  La  dame  respondit  -.«Pour  un  phénix.» 

Le  prince,  qui  disoit  des  mieux ,  répliqua  : 

«Mais  dites  plustost  pour  l'oiseau  de  paradis , 

«là où  il  y  a  plus  de  plume  que  de  chair  ;»  la 

taxant  par  là  qu'elle  estoit  maigre  aucunement  : 

aussy  estoit-elle  fort  jovanote 1  pour  estre  grasse, 

ne  se  logeant  coustnmierement  que  sur  celles 

qui  entrent  dans  l'aage,  qu'elles  commançent  à 

se  fortifier  et  renforcer  des  membres  et  autres 
choses. 

—  Un  gentilhomme  la  donna  bonne  à  uo 
grand  seigneur  que  je  scay.  Tous  deux  avoient 
belles  femmes.  Ce  grand  seigneur  trouva  celle 
du  gentilhomme  fort  belle  et  bien  advenante. 
Il  luy  dit  un  jour:  «Un  tel,  il  faut  que  je 
«couche  avecques  voslre  femme.»  Le  gentil- 
homme, sans  songer,  car  il  disoit  très-bien  le 
mot ,  luy  respondit  :  «Je  le  veux  ,  mais  que  je 
«couche  avecques  la  vostre.»  Le  seigneur  luy 
répliqua  :  «Qu'en  ferois-tuP  car  la  mienne  est 
•ai  maigre,  que  tu  n'y  prendrais  nul  goust.» 
Le  gentilhomme  respondit  :  «  Je  la  larderay  si 
«menu,  que  je  la  rendray  de  bon  goust.» 

—  Il  s'en  voit  tant  d'autres  que  leurs  visages 
poupins  et  gentils  font  désirer  leurs  corps; 
mats  quand  on  y  vient,  on  les  trouve  si  dé- 
charnées, que  le  plaisir  et  la  tentation  en  sont 
bien  tost  passés.  Entr'autres,  l'on  y  trouve 
l'os  barré  qu'on  appelle ,  si  sec  et  si  décharné , 
qu'il  foule  et  masche  plus  tout  nud  que  le  bast 
d'un  mulet  qu'il  aurait  sur  luy.  A  quoy  pour 
suppléer ,  telles  dames  sont  constumieres  de 
s'ayder  de  petits  coussins  biens  mollets  et  déli- 
cats à  soutenir  le  coup  et  engarder  de  la  mas- 
cheure;  ainsy  que  j'ay  ouy  parler  d'aucunes, 
qui  s'en  sont  aydées  souvent,  voire  des  calsons 
gentiment  rembourrés  et  faicts  de  satin,  de 
sorte  que  les  ignorans  les  venans  à  toucher,  n'y 
trouvent  rien  que  tout  bon ,  et  croyent  ferme- 

'  Jeune,  de  l'italien  giovinelta. 
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ment  que  c'est  leur  embonpoint  naturel  ;  car , 
par-dessus  ce  satin,  il  y  avoit  des  petits  cal- 
sons  de  toille  volante  et  blanche;  si  bien  que 
l'amant,  donnant  le  coup  en  robbe ,  s'en  alloit 
desa  dame  si  content  et  satisfaict ,  qu'il  la  tenoit 
pour  trèa-bonne  robbe. 

D'autres  y  a-il  encor  qui  sont  de  la  peau 
fort  nialeficiées  et  marquetées  comme  marbre , 
ou  en  œuvre  à  la  mosaïque ,  tavellées  comme 
faons  de  bische,  gratteleuses,  et  subjectes  à 
dartes  farineuses  et  fascineusea;  bref,  gasiées 
tellement,  que  la  veue  n'en  est  pas  guicres 
plaisante. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  dame  grande,  et 
l'aycognue  et  cognois  encor,  qui  est  pelue, 
velue  sur  la  poitrine,  sur  l'estomac,  sur  les 
espaulea  et  le  long  de  leschine,  et  à  son  bas  , 
comme  un  sauvage. 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  veut  dire  cela. 
Si  le  proverbe  est  vray  :  que  personne  ainsy 
velue  est  ou  riche  ou  lubrique,  cellc-la  a  l'un 
et  l'autre,  je  vous  en  aasrure;  et  s'en  fait  fort 
bien  donner,  se  voir  et  désirer. 

D'autres  ont  la  chair  d'oison  ou  d'estourneau 
plumé  ,  barée ,  brodequinée ,  et  plus  noire 
qu'un  beau  diable. 

D'autres  sont  opulentes  en  tétasses  aValées , 
pendantes  plus  que  d'une  vache  allaitant  son 
veau. 

Je  m'asseure  que  ce  ne  sont  pas  les  beaux 
tetins  d'Heleine,  laquelle,  voulant  un  jour  pré- 
senter au  temple  de  Diane  une  coupe  gentille 
pour  certain  vœu,  employant  l'orfèvre  pour  la 
luy  faire,  luy  en  fit  prendre  le  modelle  sur  un 
de  ses  beaux  tetins  ;  et  en  fit  la  coupe  d'or 
blanc, qu'on  ne  sçauroit  qu'admirer  de  plus, 
ou  la  coupe  ou  la  ressemblance  du  tetin  sur 
quoy  il  avoit  pris  le  patron,  qui  se  montroit 
si  gentil  et  si  poupin,  que  l'art  en  pouvoit  faire 
désirer  le  naturel.  Pline  dit  cecy  par  grand 
specîauté,  où  il  traite  qu'il  y  a  de  l'or  blanc 
Ce  qui  est  fort  eslrangc  est  que  ceste  coupe  fut 
faicte  d'or  blanc. 

Qui  voudrait  faire  des  coupes  d'or  sur  ces 
grandes  tétasses  que  je  dis  et  que  je  cognois , 
il  faudrait  bien  fournir  de  l'or  à  monsieur  l'or- 
fèvre, et  il  ne  serait  après  sanscouster  grand  ri- 
sée, quand  on  dirait  :  «  Voylà  des  coupes  faictes 

»  Nommée  atjourd'bui  plaline.  Voyez  Pline,  ch.  iv, 
Ut.  xxxui. 
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«sur  le  modelle  des  tetins  de  telles  et  telles 
«dames.»  Ces  coupes  ressembleraient,  non  pas 
coupes,  mais  de  vrays  auges,  qu'on  voit  de  bois 
toutes  rondes,  dont  on  donne  à  manger  aux 
pourceaux.  D'autres  y  a-il,  que  le  bout  de 
leur  teiin  ressemble  à  une  vraye  guine  pourrie. 

D'autres  y  a-il ,  pour  descendre  plu»  bas , 
qui  ont  le  ventre  si  mal  poly  et  ridé,  qu'on 
les  prendrait  pour  des  vieilles  gibessieres  ridées 
desergens  ou  d'h08telliers;ce  qui  advient  aux 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  et  qui  ne  sont 
esté  bien  secourues  et  graissées  de  graisse  de 
baleine  de  leurs  sages-femmes.  Mais  d'autres 
y  a-il ,  qui  les  ont  aussy  beaux  et  polis,  et  le 
sein  follet,  comme  si  elles  estoient  encor  filles. 

D'autres  il  y  en  a ,  pour  venir  encor  plus 
bas,  qui  ont  leurs  natures  hideuses  et  peu 
agréables.  Les  unes  y  ont  le  poil  nullement 
frisé ,  mais  si  long  et  pendant ,  que  vous  diriez 
que  ce  sont  les  moustaches  d'un  Sarrasin  ;  et 
pourtant  n'en  ostent  jamais  la  toison,  et  se  plai- 
sent à  la  porter  telle,  d'autant  qu'on  dit: 
Chemin  jonchu  etc...  velu  sont  fort  propres 
pour  chevaucher.  J'ay  ouy  parler  de  quel- 
qu'une très-grande  qui  les  porte  ainsy. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre  belle  et  honncsie 
dame  qui  les  avoit  aussy  longues ,  qu'elle  1rs 
entortilloit  avecques  des  cordons  ou  rubans  de 
soye  cramoisie  ou  autre  couleur,  et  se  les  frison- 
noit  ainsy  comme  des  frisons  de  perruques  ,  et 
puis  se  les  attacboit  à  ses  cuisses;  et  en  (el 
estât  quelquesfois  se  les  présentait  à  son  mary 
et  à  son  amant  ;  ou  bien  se  les  destordoit  de 
son  ruban  et  cordon,  si  qu'elles paroissoirnt 
frisonnées  par  après,  et  plus  gentilles  qu'elles 
n'eussent  fakt  autrement. 

Il  y  avoit  bien  là  de  la  curiosité  et  de  la 
paillardise  et  tout;  car,  ne  pouvant  d'elle- 
mesme  faire  et  suivre  ses  frisons,  il  falloit 
qu'une  de  ses  femmes,  de  ses  plus  favorites, 
la  servist  en  cela  ;  en  quoy  ne  peut  estre autre- 
ment qu'il  n'y  ayt  de  la  lubricité  en  toutes  fa- 
çons qu'on  la  pourra  imaginer. 

Aucunes,  au  contraire,  se  plaisent  le  tenir 
et  porter  raz,  comme  la  barbe  d'un  prestre. 

D'autres  femmes  y  a-il,  qui  n'ont  de  poil 
point  du  tout,  ou  peu,  comme  j'ay  ouy  parler 
d'une  fort  grande  et  belle  dame  que  j'ai  con- 
nue. Ce  qui  n'est  guicres  beau ,  et  donne  un 
mauvais  soupçon  :  ainsy  qu'il  y  a  do»  boni- 
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mes  qui  n'ont  que  de  petits  boucquets  de  barbe 
au  menton ,  et  n'eu  sont  pas  plus  estimés  de 
bon  sang,  ainsy  que  sont  les  blanquets  et  blan- 
quettes 

D'autres  en  ont  l'entrée  si  grande ,  vague 
et  large ,  qu'on  la  prendroit  pour  l'antre  de  la 

Sybille. 

J'en  ay  ouy  parler  d'aucunes ,  et  bien  gran- 
des ,  qui  les  ont  telles  qu'une  jument  ne  les  a 
si  amples,  encor  qu'elles  s'aydent  d'artifice  le 
plus  qu  elles  peuvent  pour  eslrecir  la  porte  ; 
mais,  dans  deux  ou  trois  fréquentations,  la 
mesme  ouverture  tourne  :  et ,  qui  plus  est , 
j'ay  ouy  dire  que,  quand  bien  on  les  arre- 
garde  le  cas  d'aucunes ,  il  leur  cloise  comme 
celuy  d'une  jument  quand  elle  est  en  cha- 
leur. L'on  m'en  a  conté  trois  qui  monstrent 
telles  cloyses  quand  on  y  prend  garde  de  les 
voir. 

—  J'ay  ouy  parler  dune  dame  grande, 
belle  et  de  qualité,  à  qui  un  de  nos  roys  avoit 
imposé  le  nom  de  Pan  de  c. ,  tant  il  estoit 
large  et  grand ,  et  non  sans  raison ,  car  elle  se 
l'est  faict  en  son  vivant  souvent  mesurer  à  plu- 
sieurs merciers  et  arpenteurs  ;  et  que  tant  plus 
elle  s'estudioit  le  jour  à  l'estrecir,  la  nuict  en 
deux  heures  on  le  luy  eslargissoit  si  bien ,  que 
ce  qu'elle  faisoit  en  une  heure,  on  le  desfaisoit 
en  l'autre  ,  comme  la  toille  de  Peneloppe. 
Enfin,  elle  en  quitta  tous  artifices,  et  en  fut 
quitte  pour  faire  élection  des  plus  gros  moules 
qu'elle  pouvoit  trouver. 

Tel  remède  fut  très-bon  ;  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire  d  une  fort  belle  et  honneste  fille  de  la  cour, 
laquelle  l'eut  au  contraire  si  petit  et  si  estroict, 
qu'on  en  desesperoit  à  jamais  le  forcement  du 
pucelage;  mais,  par  advis  de  quelques  méde- 
cins ou  de  sages-femmes ,  ou  de  ses  amys  ou 
amyes,  elle  en  fit  tenter  le  gué  forcement  par 
des  plus  menus  et  petits  moules,  puis  vint  aux 
moyens ,  puis  aux  grands,  à  mode  des  talus  que 
l'on  fait,  ainsy  que  Rabelais  ordonna  les  mu- 
railles de  Paris  imprenables;  et  puis,  par  tels 
essays  les  uns  après  les  autres ,  s'accoustuma  si 
bien  à  tous,  que  les  plus  grands  ne  luy  fai- 
soient  la  peur  que  les  petits  paradvant  faisoient 
si  grande. 

Une  grande  princesse  estrangerc,  que  j'ay 
'  L»  ladre*, 


cognue,  laquelle  l'a  voit  si  petit  et  estroict, 
qu'elle  ayma  mieux  de  n'en  taster  jamais  que 
de  se  faire  inciser,  comme  les  médecins  le  con- 
seilloient.  Grande  vertu  certes  de  continence, 
et  rare  1 

D'autres  en  ont  les  labiés  longues  et  pen- 
dantes plus  qu'une  creste  de  coq  d'Inde  quand 
il  est  en  colère;  comme  j'ay  ouy  dire  que  plu- 
sieurs dames  ont;  non-seulement  elles,  mais 
aussy  des  filles. 

— J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  feu  M.  de  Ran- 
dan:  qu'une  fois  es i ans  de  bons  compaignons  i 
la  cour  ensemble,  comme  M.  de  Nemours,  M.  le 
vidame  de  Chartres,  M.  le  comte  de  La  Roche- 
foucauld, MM.  de  Montpezat,  Givry,  Genlis  et 
autres,  ne  sachans  que  faire,  allèrent  voir  pisser 
les  filles  un  jour,  cela  s'entend  cachés  en  bas  et 
i  elles  en  haut.  Il  y  en  eut  une  qui  pissa  contre 
!  terre  :  je  ne  la  nomme  point  ;  et  d'autant  que 
le  plancher  estoit  de  tables,  elle  avoit  ses  len- 
dilles  si  grandes,  qu'elles  passèrent  par  la  fente 
des  tables  si  advant ,  qu'elle  en  monstra  la  lon- 
gueur d'un  doigt  ;  si  que  M.  de  Randan ,  par 
cas  fortuit,  ayant  un  baMon  qu'il  avoit  pris  à 
un  laquais,  où  il  y  avoit  un  fichon,  en  perça  si 
dextrement  ses  lendilles ,  et  les  cousit  si  bien 
contre  la  table,  que  la  fille,  sentant  la  piqûre, 
tout  à  coup  s'esleva  si  fort,  qu'elle  les  escerla 
toutes,  et  de  deux  parts  qu'elle  en  avoit  en  fit 
quatre;  et  les  dictes  lendilles  en  demeurèrent 
découpées  en  forme  de  barbe  d'escre visses; 
dont  pourtant  la  fille  s'en  trouva  très-mal ,  et  la 
maistresse  en  fut  fort  en  colère. 

M.  de  Randan  et  la  compaignie  en  firent  le 
conte  au  roy  Henry,  qui  estoit  bon  compai- 
gnon,  qui  en  ryt  pour  sa  part  son  saoul,  et  en 
apaisa  le  tout  envers  la  reyne,sans  rien  en  dea- 
1  guiser. 

Ces  grandes  lendilles  sont  cause  qu'une  fois 
j'en  demanday  la  raison  à  un  médecin  excellent, 
qui  me  dit  :  que,  quand  les  filles  et  femmes  es- 
taient en  rut,  elles  les touchoient,  mauioient, 
viroyent,  contournoient,  allongeoient  et  ti- 
roient  si  souvent ,  qu'estans  ensemble  s'entre- 
dounoieut  mieux  du  plaisir. 

Telles  filles  et  femmes  seroient  bonnes  en 
Perse,  non  en  Turquie,  d'autaut  qu'en  Perse 
les  femmes  sont  circoncises,  parce  que  leur  na- 
ture ressemble  de  je  ne  sçay  quoy  le  membre 
|  viril  (disent-ils);  au  contraire,  en  Turquie,  les 
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femmes  ne  le  sont  jamais;  et  pour  ce  les  Perses 

les  appellent  hérétiques,  pour  n'estre  circon- 
cises, d'autant  que  leur  cas,  disent-Us,  n'a  nulle 
forme  ;  et  ne  prennent  plaisir  de  les  regarder 
comme  les  chrestiens.  Voylà  ce  qu'en  disent 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Levant. 

Telles  femmes  et  filles,  disoit  ce  médecin, 
sont  fort  sujettes  à  faire  la  fricarelle,  donna 
con  donna. 

J'ay  ouy  parler  d'une  très-belle  dame  et  des 
plus  qui  ait  esté  en  la  cour,  qui  ne  les  a  si  lon- 
gues ;  car  elles  luy  sont  accourcies  par  un  mal 
que  son  mary  luy  donna  ;  voire  qu'elle  n'a  de 
lèvre  d'un  costé,  pour  avoir  esté  tout  mangé  de 
chancres;  si  bien  qu'elle  peut  dire  son  cas  es- 
tropié et  à  demy  démembré;  et  neantmoins 
ceste  dame  a  esté  fort  recherchée  de  plusieurs, 
mesmes  elle  a  esté  la  moictié  d'un  grand  quel- 
quesfois  dans  son  lict. 

Un  grand  disoit  à  la  cour  un  jour  :  qu'il  vou- 
drait que  sa  femme  ressemblas!  à  celle-là ,  et 
qu'elle  n'en  eust  qu'à  demy,  tant  elle  en  avoit 
trop. 

J'ay  aussy  ouy  parler  d'une  autre  bien  plus 
grande  qu'elle  cent  fois,  qui  avoit  un  boyau 
qui  luy  pendilloit  long  d'un  grand  doigt  au  de- 
hors de  sa  nature,  et,  disoit-on,  pour  n'avoir 
pas  esté  bien  servye  en  l'une  de  ses  couches  par 
sa  sage-femme;  ce  qui  arrive  souvent  aux  filles 
et  femmes  qui  ont  faict  des  couches  à  la  desro- 
bade,  ou  qui  par  accident  se  sont  gaslées  et 
grevées;  comme  une  des  belles  femmes  de  par 
le  monde,  que  j'ay  cognue.  qui,  estant  vcfve, 
ne  voulut  jamais  se  remarier,  pour  estre  des- 
couverte d'un  second  mary  de  cecy,  qui  l'en  eust 
peu  prisée,  et  possible  maltraitée. 

Ceste  grande  que  je  viens  de  dire,  nonobs- 
tant son  accident,  enfantoit  aussy  aysement 
comme  si  elle  eust  pissé;  car  on  disoit  sa  nature 
très-ample  ;  et  si  pourtant  elle  a  esté  bien  aymée 
et  bien  servye  à  couvert  ;  mais  mal-aysement  se 
laissoit-elle  voir  là. 

Aussy  volontiers,  quand  une  belle  et  bon- 
nette femme  se  met  à  l'amour  et  à  la  privauté, 
si  elle  ne  vous  permet  de  voir  ou  taster  cela , 
dites  hardiment  qu'elle  y  a  quelque  tare  ou  si, 
que  la  veue  ny  le  toucher  n'approuvera  guieres, 
ainsy  que  je  liens  d'une  honneslc  femme;  car 
s'il  n'y  en  a  point,  et  qu'il  soit  beau  (comme 
certes  il  y  en  a  et  de  plaisaos  à  voir  et  manier  ), 


elle  est  aussy  curieuse  et  contente  d'en  faire  la 
monstre  et  en  prester  l'attouchement,  que  de 
quelque  autre  de  ses  beautés  qu'elle  ait,  autant 
pour  son  honneur  à  n'estre  soupçonnée  de  quel- 
que défaut  ou  laideur  en  cest  endroict,  que  pour 
le  plaisir  qu'elle  y  prend  elle-mesme  à  le  con- 
templer et  mirer,  et  sur-tout  aussy  pour  ac- 
croistre  la  passion  et  tentation  davantage  à  son 


De  plus,  les  mains  et  les  yeux  ne  sont  pas 
membres  virils  pour  rendre  les  femmes  putains 
et  leurs  marys  cocus ,  encor  qu'après  la  bouche 
aydent  à  faire  de  grands  approches  pour  gai- 
gner  la  place. 

D'autres  femmes  y  a-il  qui  ont  la  bouche  de 
là  si  pasle,  qu'on  dirait  qu'elles  y  ont  la  fiebvre  : 
et  telles  ressemblent  à  aucuns  yvrognes,  lesquels 
qui,  encor  qu'ils  boivent  plus  de  vin  qu'une 
truie  de  laict,  ils  sont  pasles  comme  trespassés; 
aussy  les  appelle-on  traistres  au  vin ,  non  pas 
ceux  qui  sont  rubiconds  :  aussy  telles  par  ce 
costé  là  on  les  peut  dire  traistresses  à  Venus, 
si  ce  n'est  que  l'on  dit  pasle  putain  et  rouge 
paillard.  Tant  y  a  que  ceste  partie  ainsy  pasle 
et  transie  n'est  point  plaisante  à  voir  ;  et  n'a 
garde  de  ressembler  à  celle  d'une  des  plus 
belles  dames  que  l'on  voye,  et  qui  tient  grand 
rang,  laquelle  j'ay  veu  qu'on  disoit  qu  elle  por- 
toit  là  trois  belles  couleurs  ordinairement  en- 
semble, qui  estoient  incarnat,  blanc  et  noir: 
car  ceste  bouche  de  là  estoit  colorée  et  vermeille 
comme  corail,  le  poil  d'alentour  gentiment  fri- 
sonné  et  noir  comme  ebene;  ainsy  le  feut-il ,  et 
c'est  l'une  des  beautés  :  la  peau  estoit  blanche 
comme  albastre ,  qui  estoit  ombragée  de  ce  poil 
noir.  Ceste  veue  est  belle  de  celle-là ,  et  non  des 
autres  que  je  viens  de  dire. 

D'autres  il  y  en  a  aussy  qui  sont  si  bas  enna- 
t urées  et  fendues  jusqu'au  cul,  mesmes  les  pe- 
tites femmes ,  que  l'on  debvroit  faire  scrupule 
de  les  toucher,  pour  beaucoup  d'ordes  et  salles 
raisons  que  je  n'oserais  dire;  car  on  dirait  que 
les  deux  rivières  s'assemblans  et  se  touchans 
quasy  ensemble,  il  est  en  danger  de  laisser 
l'une  et  naviguer  à  l'autre;  ce  qui  est  par  <rop 
vilain. 

— J'ay  ouy  conter  à  madame  de  Fontaine- 
Chalandray,  dicte  la  belle  Torcy,  que  la  reyne 
Eleonor,  sa  maistresse,  estant  habillée  et  vestue, 
paroissoit  une  très-belle  princesse,  comme  il  y 


Digitized  by  Google 


302  DKS  DAMES 

en  a  encor  plusieurs  qui  l'ont  veuc  (elle  en  nostre 
cour,  et  de  belle  et  riche  taille;  mais,  estant 
déshabillée,  elle  paroissoil  du  corps  une  géante, 
tant  elle  l'avril  long  et  grand;  mais  tirant  en 
bas,  elle  paroissoit  uue  naine,  tant  elle  avoit  les 
cuisses  et  les  jambes  courtes  avecques  le  reste. 

D'une  autre  grand  dame  ay-je  ouy  parler  qui 
estoit  bien  au  contraire;  car  par  le  corps  elle 
se  monstroit  une  naine,  tant  elle  Pavoit  court 
et  petit,  et  du  reste  en  bas  une  géante  ou  co- 
losse, tant  elle  avoit  ses  cuisses  et  jambes 
grandes ,  hautes  et  fendues ,  et  pourtant  bien 
proportionnées  et  charnues,  si  qu'elle  en  cou- 
vroil  son  homme  sous  elle,  mais  qu'il  fust  petit, 
fort  aysement,  comme  d'une  tirasse  de  chien 
couchant. 

—  Il  y  a  force  marys  et  amys  parmy  nos 
chresliens,  voulans  en  tout  différer  des  Turcs, 
qui  ne  prennent  plaisir  d'arregarder  le  cas 
des  dames,  d'autant,  disent-ils,  comme  je  viens 
de  dire,  qu'ils  u'ont  nulle  forme  :  nos  chres- 
tiens  au  contraire  en  ont ,  disent-ils ,  de  grands 
contrntemens  h  les  contempler  fort  et  se 
délecter  eu  telles  visions:  et  non  -  seulement 
se  plaisent  à  les  voir,  mais  à  les  baiser ,  comme 
beaucoup  de  dames  l'ont  clict  et  descouvert  à 
leurs  amans;  ainsy  que  dit  une  dame  espaignotle 
à  sou  serviteur,  qui,  la  saluant  un  jour,  luy  dit  : 
Bezo  las  manos y  ios  pies,  sehora  x  ;  elle  luy 
dit  :  Seilor,  en  el  medio  esta  la  mejore  sta- 
tion 3.  Gomme  voulant  dire  qu'il  pouvoit  baiser 
le  milan  aussy  bien  que  les  pieds  et  mains.  Et, 
pour  ce,  disent  aucunes  daines  que  leurs  marys 
et  serviteurs  y  prennent  quelque  délicatesse  et 
plaisir,  et  en  ardent  davantage  :  ainsy  que  j'ay 
ouy  dire  d'un  très-grand  prince ,  fils  d'un  grand 
roy  de  par  le  monde,  qui  avoit  puur  maistresse 
une  très-grande  princesse.  Jamais  il  ne  la  tou- 
choit  qu'il  ne  luy  vist  cela  el  ne  le  baîsasl  plu- 
sieurs lois.  Kl  la  première  fois  qu'il  le  fit,  ce  fut 
par  la  persuasion  d'une  très-grande  dame,  fa- 
vorite du  roy,  laquelle,  tous  trois  un  jour  estans 
ensemble,  ainsy  que  ce  prince  muguet  toit  sa 
dame,  luy  demanda  s'il  n'avoit  jamais  veu  ceste 
belle  partie  dont  il  jouissoit.  Il  respondit  que 
non  :  «  Vous  n'avez  doneques  rieu  faict,  dit-elle, 
«el  ne sçavez  ce  que  vous  aymez;  vostre  plaisir 
«est  imparfaict,  il  faut  que  vous  le  voyiez.  »  Par- 

•  Madame,  je  voua  bai*  les  mains  et  le*  piedi. 

*  MuLuitur.  la  Uaiiou  du  milieu  eit  Lien  mpillrnr* 
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qnoy,  ainsy  qu'il  s'en  vonlolt  essayer  et  qu'elle 
en  faisoit  de  la  revesche,  l'autre  vint  par  der- 
rière, et  la  prit  et  renversa  sur  un  lict,  et  la  tint 
tousjours  jusqu'à  ce  que  le  prince  l'eust  con- 
templée à  son  ayse  et  baisée  son  saoul ,  tant 
qu'il  le  trouvoit  beau  et  gentil;  cl  pour  ce,  con- 
tinua tousjours. 

D'autres  y  a-il  qui  ont  leurs  cuisses  si  mal 
proportionnées,  mal  advenantes et  si  mal  faites 
en  olive,  qu'elles  ne  méritent  d'estre  regardées 
et  désirées,  comme  de  leurs  jambes,  qui  en 
sont  de  mesmes,  dont  aucunes  sont  si  grosses 
qu'on  en  diroit  le  gras  eatre  le  ventre  d'une  co- 
nille  >  qui  est  pleine. 

D'autres  les  ont  si  gresles  et  menues,  et  si 
heronnieres,  qu'on  les  prendrait  plus  tost  pour 
des  flûtes  que  pour  cuisses  et  jambes  :  je  vous 
laisse  à  penser  que  peut  estre  le  reste. 

Elles  ne  ressemblent  pas  une  belle  et  hon- 
neste  dame,  dont  j'ay  ouy  parler,  laquelle  es- 
tant en  bon  point,  et  non  trop  en  extrémité 
(car  en  toutes  choses  il  faut  un  me<Uwn),  après 
avoir  donné  à  coucher  à  son  amy,  elle  luy  de- 
manda le  lendemain  au  matin  comment  il  s'en 
trouvoit.  11  respondit  que  très-bien,  et  que  sa 
bonne  et  grasse  chair  luy  avoit  faict  grand  bien. 
«Pour  le  moins,  dit-elle,  avez  couru  la  poste 
a  sans  emprunter  de  coussinet.» 

D'autres  dames  y  a-il  qui  ont  tant  d'autres 
vices  cachés,  ainsy  que  j'en  ay  ouy  parler 
d'une  qui  estoit  dame  de  réputation ,  qui  fai- 
soit ses  affaires  fécales  par  le  devant;  et  de  ce 
j'en  demanday  la  raison  d  un  médecin  suffi- 
sant, qui  me  dit:  parce  qu'elle  avoit  esté 
percée  trop  jeune  et  d'un  homme  trop  fourny 
et  robuste  ;  dont  ce  fut  grand  dommage ,  car 
c'estoit  une  très-belle  femme  et  vcfve ,  qu'un 
honneste  gentilhomme  que  je  sray  la  vouloit 
espouscr;  mais,  en  sçacliant  tel  vice,  la  quitta 
soudain  ,  et  un  autre  après  la  prit  aussy  tost. 

— J'ay  ouy  parler  d'un  gallaut  gentilhomme 
qui  avoit  une  des  belles  femmes  de  la  cour  et 
n'en  faisoit  cas.  Un  autre,  n'estant  si  scrupu- 
leux que  luy,  habitant  avecques  elle,  trouva 
que  son  cas  puoit  si  fort,  qu'on  ne  pouvoit  en- 
durer ceste  senteur  ;  et,  par  ainsy,  cognut  l'en- 
cloneure  du  mary. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre,  laquelle  estoit 

«  Femelle  du  lapin. 


Digitized  by  Google 


DBUX1KSME 


DISCOURS. 


303 


l'une  des  filles  d'une  grande  princesse ,  qui  pe- 
toit  de  son  devant .  des  médecins  m'ont  dict  que 
cela  pouvoit  se  faire  à  cause  des  vents  et  ven- 
-  tosités  qui  peuvent  sortir  par  là,  et  mesmes 
quand  elles  font  la  fricarelle. 

Geste  fille  estolt  avecques  ceste  princesse 
lorsqu'elle  vint  à  Moulins ,  la  cour  y  estant,  du 
temps  du  roy  Charles  neuFviesme,  qui  en  fut 
abreuvé ,  dont  on  en  ryoit  bien. 

D'autres  y  en  a-il  qui  ne  peuvent  retenir 
leur  urine,  qu'il  but  qu'elles  ayent  tousjours 
la  petite  esponge  entre  les  jambes ,  comme  j'en 
ay  cognu  deux  grandes,  et  plus  que  dames, 
dont  l'une,  estant  fille,  fit  l'évasion  tout  à  trac 
dans  la  salle  du  bal,  du  temps  du  roy  Charles 
neufviesme,  dont  fut  fort  escandalisée. 

D'une  autre  grande  dame  ay-je  ouy  parler, 
que,  quand  on  luy  faisoit  cela,  elle  se  compis- 
soit  à  bon  escient,  ou  sur  le  faict  ou  après, 
comme  une  jument  quand  elle  a  esté  saillie  :  à 
elle  falloit-il  jetter  le  seillaud  d'eau  comme  à 
la  jument ,  pour  la  faire  retenir. 

Tant  d'autres  y  a-il  qui  sont  ordinairement 
en  sang  et  leurs  mois,  et  autres  qui  sont  vi- 
ciées, tarottées,  marquetées  et  marquées,  tant 
par  accident  de  verolle  de  leurs  marys  ou  de 
leurs  amys,  que  par  leurs  mauvaises  habitudes 
et  humeurs;  comme  celles  qui  ont  les  jambes 
louvetines  et  autres  fluxions  et  marques,  que, 
par  les  envyes  de  leurs  mères  estans  enceintes 
d'elles ,  portent  sur  elles,  comme  j'en  ay  ouy 
parler  d'une  qui  est  toute  rouge  par  une  moictié 
du  corps,  et  l'autre  non,  comme  un  eschevin 
de  ville. 

D'autres  sont  si  subjectes  à  leurs  flux  mens- 
truaux ,  que  quasy  ordinairement  leur  nature 
flue  comme  un  mouton  à  qui  on  a  coupé  la 
gorge  de  frais;  dont  leurs  marys  ou  amans 
ne  s'en  contentent  guieres ,  pour  l'assidue  fré- 
quentation que  Venus  ordonne  et  désire  en  ces 
jeux':  car,  si  elles  en  sont  saines  et  nettes  une 
sepmainedu  mois;  c'est  tout,  et  leur  font  per- 
dre le  reste  de  l'année  :  si  que  des  douze  mors 
ils  n'en  ont  cinq  ou  six  francs, voyre moins;  c'est 
beaucoup  ;  à  la  mode  de  nos  soldats  desbandés, 
auxquels  â  la  monstre  les  commissaires  et  tréso- 
riers font  perdre,  de  douze  mois  de  l'an,  plus  de 
quatre,  eq  leur  faisant  monter  les  mois  jusqu'à 
quarante  jours  et  cinquante  jours ,  si  que  les 
douze  mois  de  Tan  ne  leur  reviennent  pas  à 


huict.  Ainsy  s'en  trouvent  les  marys  et  amans 
qui  telles  femmes  ont  et  s'en  servent,  si  ce  n'est 
que,  du  tout,  pour  assoupir  leur  paillardise,  se 
veulent  souiller  vilainement,  sans  aucua  res- 
pect d'impudicité;  et  leurs  enfans  qui  en  sor- 
tent s'en  trouvent  mal  et  s'en  ressentent. 

Si  j'en  voulois  raconter  d'autres ,  je  n'aurois 
jamais  faict ,  et  aussy  que  les  discours  en  se- 
roient  trop  sallauds  et  desplaisans  :  et  ce  que 
j'en  dis  et  dirois  ce  ne  seroit  des  femmes  pe- 
tites et  communes,  mais  des  grandes  et  moyen- 
nes dames  qui  de  leurs  visages  beaux  font  mou- 
rir le  monde,  et  point  le  couvert. 

Si  feray-je  encor  ce  petit  conte,  qui  est  plai- 
sant, d'un  gentilhomme  qui  me  le  fit,  qui  est  : 
qu'en  couchant  avecques  une  fort  belle  dame,  et 
d'estoffe,  en  faisant  sa  besogne  il  luy  trouva 
en  ceste  partie  quelques  poils  si  picquans  et  si 
aigus,  qu'avecques  toutes  les  incommodités  il  la 
put  achever,  faut  cela  le  piquoit  et  le  fichonnoit. 
Eufin ,  ayant  faict,  il  voulut  taster  avecques  la 
main  :  il  trouva  qu'alentour  de  sa  motte  il  y  avoit 
une  demi-douzaine  de  certains  fils  garnis  de  ces 
poils  si  aigus,  longs,  roides  et  picquans,  qu'ils 
en  eussent  servy  aux  cordonniers  à  faire  des  ri- 
vets comme  de  ceux  de  pourceaux,  et  les  voulut 
voir;  ce  que  la  dame  luy  permit  avecques  grande 
difficulté;  et  trouva  que  tels  fils  entournoient 
la  pièce  ny  plus  ny  moins  que  vous  voyez  une 
médaille  ( i  tournée  de  quelques  diamans  et  ru- 
bis, pour  servir  et  mettre  en  enseigne  en  un 
chappeau  ou  un  bonnet. 

—  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'en  une  cer- 
taine contrée  de  Guyenne,  une  damoiselle  roa- 
ryée,  de  fort  bon  lieu  et  bonne  part,  ainsy 
qu'elle  advisoit  estudier  ses  enfans,  leur  pré- 
cepteur, par  une  certaine  manie  et  frénésie,  ou 
possible  pour  rage  d'amour  qui  luy  vint  sou- 
dain, il  prit  une  espée  qui  estoit  de  son  mary 
sur  le  lict ,  et  luy  en  donna  si  bien ,  qu'il  luy 
perça  les  deux  cuisses  et  les  deux  labiés  de  sa 
nature  de  part  en  part  ;  dont  despuis  elle  en 
cuyda  mourir,  sans  le  secours  d'un  bon  chirur- 
gien. Son  cas  pouvoit  bien  dire  qu'il  avoit  esté 
en  deux  diverses  guerres  et  attaqué  fort  di- 
versement. Je  crois  que  la  veue  après  n'en  es- 
toit  guières  plaisante,  pour  estre  ainsy  balafré 
et  ses  aisles  ainsy  brisées  :  je  les  dis  aisles, 
parce  que  les  Grecs  appellent  ces  labiés  hyme- 
nœa;  les  Latins  les  nomment  alœ,  et  les  Fran- 
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mis  labiés,  lèvres,  lendrons,  landilles  et  autres 
mots  :  mais  je  trouve  qu'à  bon  droit  les  Latins 
les  appellent  aisles;  car  il  n'y  a  animal  ny  oi- 
seau ,  soil-il  faucon,  niais  ni  sot,  comme  celuy 
de  nos  fillaudes,  soit-il  de  passage,  ou  ha- 
gard, ou  bien  dressé,  de  nos  femmes  ma- 
ryées  ou  vefves,  qui  aille  mieux  ny  ait  l'aisle 
si  viste. 

Je  le  puis  appeller  aussy  animal  avecques 
Rabelais,  d'autant  qu'il  s'esmeul  de  soy-mes- 
me;  et,  soit  à  le  loucher  ou  à  le  voyr,  on  le 
sent  et  le  voit  s'esmouvoir  et  remuer  de  luy- 
mesme,  quand  il  est  en  appétit. 

D'autres,  de  peur  de  rhumes  et  catharres,  se 
couvrent  dans  le  lict  de  couvre-chefs  alentour 
de  la  teste,  par  Dieu,  plus  que  sorcières  :  au 
partir  de  là,  bien  habillées,  elles  sont  affettées 
comme  poupines,  et  d'autres  fardées  et  pein- 
trées comme  images,  belles  au  jour,  et  la  nuict 
dépeintes  et  très-laides. 

Il  faudroit  visiter  telles  dames  advant  lesay- 
mrr,  espouser  et  jouir,  ainsy  que  faisoit  Octave 
César;  car  avecques  ses  amys,  il  faisoit  despouiller 
aucunes  grandes  dames  et  matrosnes  romaines, 
voyre  des  vierges  meures  d'aage ,  et  les  visi- 
tait d'un  bout  à  l'autre,  comme  si  ce  fussent 
esclaves  et  serves  vendues  par  un  certain  ma- 
quignon, en  faisant  trafic,  nommé  Torane;  et 
selon  qu'il  les  trouvoit  à  son  gré  et  son  poinct, 
ny  tarées,  il  en  jouissoit. 

De  mesmes  en  font  les  Turcs  en  leur  bazes- 
tan  en  Constantinople  et  autres  grandes  villes, 
quand  ils  achellent  des  esclaves  de  l'un  et  l'au- 
tre  sexe. 

Or  je  n'en  parleray  plus ,  encor  pensé-je  en 
avoir  trop  dict  ;  et  voylà  comment  nous  sommes 
bien  trompés  en  beaucoup  de  veues  que  nous 
pensons  et  croyons  très-belles.  Mais,  si  nous  y 
sommes  en  aucunes  dames  deceus ,  nous  y  som- 
mes bien  autant  édifiés  et  satisfaicls  en  d'au- 
cunes autres,  lesquelles  sont  si  belles,  si  nettes, 
propres,  fraisches,  caillées,  si  amiables  et  si 
en  bon  poinct,  bref,  si  accomplies  en  toutes 
parties  du  corps ,  qu'après  elles  toutes  veues 
mondaines  sont  chetives  et  vaines;  dont  il  y  a 
des  hommes  qui ,  en  telles  contemplations,  s'y 
perdcnt<gcllement ,  qu'ils  ne  songent  qu'aux 
actions  :  aussy,  bien  souvent  telles  dames  se 
plaisent  à  se  monstrer  sans  nulle  difficulté,  pour 
ne  se  sentir  taschées  d'aucunes  macules,  pour 
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nous  faire  plus  entrer  en  tentation  et  concu- 
piscence. 

Nous  estansun  jour  au  siège  de  La  Rochelle, 
le  pauvre  feu  de  M.  de  Guyse,  qui  me  faisoit 
l'honneur  de  m'ayraer,  s'en  vint  me  monstrer 
des  tablettes  qu'il  venoit  de  prendre  à  Mon- 
sieur, frère  du  roy,  nostre  gênerai ,  dans  la  po- 
che de  ses  chausses,  et  me  dit  :  «Monsieur  me 
«vient  de  faire  un  desplaisir  et  la  guerre  pour 
«l'amour  d'une  dame;  mais  je  veux  avoyrma 
«  revanche  ;  voyez  ce  que  j'y  ay  mis  dedans  et  li- 
«sez.o  Me  donnant  les  tablettes,  je  vis  escrit 
de  sa  main  ces  quatre  vers  qu'il  venoit  de  faire, 
mais  le  mot  de  f...  y  estoit  tout  à  trac. 

SI  von»  ne  m'avez  connue, 
Il  n'a  pat  tenu  à  moy  ; 
Car  von»  m'arrz  bien  veue  nue, 
Et  vous  ay  mooslré  de  quoy. 

Puis,  me  nommant  la  dame,  ou  pour  mieux 
dire  fille,  de  laquelle  je  me  doubtois  pourtant, 
je  luy  dis  que  je  m'estonnois  fort  qu'il  ne  l  eust 
touchée  et  cognue,  d'autant  que  les  approches 
en  avoient  esté  grandes,  et  que  le  bruict  en  es- 
toit  par  trop  commun  ;  mais  il  m'asseura  que 
non ,  et  que  ce  n'avoit  esté  que  sa  faute.  Je 
luy  replicquay  :  «  Il  falloit  doneques  de  Monsieur, 
«ou  qu'alors  il  fust  si  las  et  recreu  d'ailleurs, 
a  qu'il  n'y  pust  fournir,  ou  qu'il  fust  si  ravy  en 
«la  contemplation  de  cesle  beauté  nue,  qu'il 
«ne  se  souciant  de  l'action.  —  Possible,  me  res- 
«  pondit  ce  prince,  qu'il  se  pourroit  faire  ;  mais 
«tant  y  a  que  ce  coup ,  il  y  faillit;  et  je  luy  en 
«fais  la  guerre,  et  je  vais  luy  remettre  ses  ta- 
«  blettes  dans  sa  poches,  qu'il  visitera  selon  sa 
«coustume,  et  y  lira  ce  qu'il  y  faut;  et  amprès, 
«me  voylà  vengé.  »  Ce  qu'il  fit,  et  ne  fut  am- 
près sans  en  rire  tous  deux  à  bon  escient,  et 
s'en  faire  la  guerre  plaisamment;  car,  pour 
lors,  c'estoit  une  très-grande  amitié  et  privauté 
entr'eux  deux,  bien  despuis  estrangement 
changée. 

—  Une  dame  de  par  le  monde,  ou  plustost 
fille ,  estant  fort  aymée  et  privée  d'une  très- 
grande  princesse,  estoit  dans  le  lict  se  rafraî- 
chissant ,  comme  estoit  la  coustume  :  vint  un 
gentilhomme  la  voir,  qui  pour  elle  brusloit 
d'amour  ;  mais  il  n'en  avoit  autre  chose.  Ceste 
dame  fille  estant  ainsy  aymée  et  privée  de  sa 
maistresse ,  Rapprochant  d  elle  tout  bellement, 
sans  faire  semblant  de  rien ,  tout  à  coup  vint  à 
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tirer  toute  la  couverture  de  dessus  elle ,  si  bien 
que  le  gentilhomme,  point  paresseux  de  ses 
yeux  aucunement,  les  jetta  aussy  tost  dessus, 
qui  vid ,  à  ce  que  despuis  il  m'a  faict  le  conte ,  la 
plus  belle  chose  qu'il  vid  ny  qu'il  verra  jamais, 
qui  estoit  ce  beau  corps  nud ,  et  ses  belles  par- 
ties, et  ceste  blanche ,  jolie  et  belle  charnu  re , 
qu'il  pensa  voir  les  beautés  du  paradis.  Mais 
cela  ne  dura  guieres  ;  car,  tout  aussy  tost  la 
couverture  fut  tournée  prendre  par  la  dame ,  la 
fille  en  estant  partie  de  là ,  et  de  bonheur. 
Ceste  belle  dame ,  tant  plus  elle  se  remuoit  à 
reprendre  la  couverture ,  tant  plus  elle  se  fai- 
soit  paroistre;  ce  qui  n'endommageoit  nulle- 
ment la  veueet  le  plaisir  du  gentilhomme,  qui 
autrement  ne  s'empeschoit  à  la  recouvrir;  bien 
sot  fust  esté  :  pourtant ,  tellement  quellement, 
elle  recouvra  sa  couverture ,  se  remit ,  en  se 
courouçant  assez  doucement  contre  la  fille ,  et 
luy  disant  qu'elle  le  payerait.  La  damoisclle 
luy  dit,  qui  estoit  uu  petit  à  l'escart  :  aMa- 
«dame,  vous  m'en  aviez  faict  une;  pardonnez- 
omoy  si  je  vous  l'ay  rendue;»  et,  passant  la 
porte ,  s'en  alla.  Mais  l'accord  fut  faict  aussy 
jost. 

Cependant  le  gentilhomme  se  trouva  si  bien 
de  telle  veue ,  et  en  tel  extase  de  plaisir  et 
contentement ,  que  je  luy  ay  ouy  dire  cent  fois 
qu'il  n'en  vouloit  d'autre  en  sa  vie ,  que  de 
vivre  au  songer  de  ceste  ordinaire  contempla- 
tion ;  et  certes  il  avoit  raison  :  car,  selon  la 
monstre  de  son  beau  visage ,  le  non-pareil ,  et 
sa  belle  gorge,  dont  elle  a  tant  repeu  le  monde, 
pouvoit  assez  monstrer  que  dessous  il  y 
avoit  de  caché  du  plus  exquis  ;  et^  me  disoit 
qu'un  ire  telles  beautés,  c'estoit  la  dame  la 
mieux  flanquée  et  le  plus  haut  qu'il  cust  jamais 
veue  :  aussy  le  pouvoit-ellc  estre,  car  elle  estoit 
de  très-riche  taille;  mesmes  entre  les  beautés  il 
faut  qu'elle  le  soit ,  ny  plus  ny  moins  qu'une 
forteresse  de  frontière. 

Amprès  que  ce  gentilhomme  m'eut  tout 
conté,  je  ne  luy  peus  que  dire  :  «  Vivez  doneques, 
«vivez,  mon  grand  amy,  avecques  ceste contem- 
«platton  divine  et  ceste  béatitude  que  jamais  ne 
«puissiez  mieux  mourir  ;  et  moy  au  moins, avant 
«mourir,  puissé-je  avoir  une  telle  veue!» 

Ledict  gentilhomme  en  eut  pour  jamais  ceste 
obligation  à  la  damoîselle ,  et  tousjours despuis 
rhonnora  et  l'ayma  de  tout  son  cœur.  Aussy  luy 
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esloit-il  serviteur  fort  ;  mais  il  ne  l'espousa  , 
car  un  autre ,  plus  riche  que  luy,  la  luy  embla , 
ainsy  qu'est  la  cousturae  à  toutes  de  courir  aux 
biens. 

Telles  veues  sont  belles  et  agréables;  mais 
il  se  faut  donner  garde  qu'elles  ne  nuisent, 
comme  celle  de  la  belle  Diane  nue  au  pauvre 
Acteon ,  ou  bien  une  que  je  vais  dire. 

—  Un  roy  de  par  le  monde  ayma  fort  en  son 
temps  une  bien  belle,  honneste  et  grand  dame 
vefve,  si  bien  qu'on  l'en  tenoit  charmé;  car 
peu  il  se  soucioit  des  autres,  voire  de  sa  femme, 
si-non  que  par  intervalles,  car  ceste  dame  em- 
portoil  tousjours  les  plus  belles  fleurs  de  son 
jardin;  ce  qui  faschoit  fort  à  la  reyne,  car  elle 
se  .ientoit  aussy  belle  et  agréable  que  serviablc , 
et  digne  d'avoir  d'aussy  friands  morceaux;  dont 
elle  s'en  esbahissoit  fort.  De  quoy  en  ayant  faict 
sa  complainte  à  une  sienne  grand'dame  favorite, 
elle  complotta  avecques  elle  d'aviser  s'il  y  avoit 
tant  de  quoy,  mesmes  espier  par  un  trou  le  jeu 
que  joueroient  son  mary  et  la  dame.  Par  quoy 
elle  advisa  de  faire  plusieurs  trous  au-dessus  de 
la  chambre  de  ladicte  dame,  pour  voirie  tout  et 
la  vie  qu'ils  demeneroient  tous  deux  ensemble: 
dont  se  mirent  a  tel  spectacle;  mais  elles  n'y 
virent  rien  que  très-beau  ,  car  elles  y  apper- 
ceurent  une  femme  très-belle ,  blanche,  déli- 
cate et  très-fraischc ,  moictié  en  chemise  et 
moictié  nue,  faire  des  caresses  à  son  amant, 
des  mignardises ,  des  folaslreries  bien  grandes, 
et  son  amant  luy  rendre  la  pareille,  de  sorte 
qu'ils  sortoienl  du  lict,  et  tout  en  chemise  se 
couchoient  et  s'csbaltoient  sur  le  lapis  velu 
qui  estoit  auprès  du  lict,  affin  d'éviter  la 
chaleur  du  lict,  et  pour  mieux  en  prendre  le 
frais-,  car  c'estoit  aux  plus  grandes  chaleurs. 

Ainsy  que  j  ay  cognu  aussy  un  très-grand 
prince  qui  prenoit  de  mesmes  son  déduit  avec- 
ques sa  femme,  qui  estoit  la  plus  belle  femme  du 
monde,  affin  d'éviter  le  chaud  que  produisoient 
les  grandes  chaleurs  de  l'esté ,  ainsy  que  luy- 
mesme  disoit. 

Ceste  princesse  doneques ,  ayant  veu  et  ap- 
perceu  le  tout ,  de  dépit  s'en  mit  à  plorer,  gé- 
mir, souspirer  et  attrister,  luy  semblant,  et 
aussy  le  disant,  que  son  mary  ne  luv  rendoit 
le  semblable,  et  ne  faisoit  les  folies  qVell.e  luy 
avoit  veu  faire  avecques  l'autre. 

L'autre  dame  qui  l'accompagnoit  se  mit  à  îa 
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consoler  et  loy  remonstrcr  pourqnoy  elle  s'at- 
trisloit  ainsy ,  ou  bien,  puisqu'elle  avoil  esté  si 
curieuse  de  voir  telles  choses ,  qu'il  n'en  falloit 
pas  espérer  de  moins. 

I«i  princesse  ne  respondit  autre  chose,  si-non  : 
«Hélas,  ouy!  j'ay  voulu  voir  chose  que  je  ne 
«debvois  avoir  voulu  voir,  puisque  la  veue  m'en 
«fait  mal.» 

Toutesfois ,  après  s'estre  consolée  et  résolue, 
elle  ne  s'en  soucia  plus,  et,  le  plus  qu'elle  peut , 
continua  ce  passe-temps  de  veue,  et  le  convertit 
en  risée ,  et  possible  en  autre  chose. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  grand  dame  de  par 
le  monde  ,  mais  grandissime ,  qui ,  ne  se  con- 
tentant de  sa  lasciveté  naturelle,  car  elle  estoit 
grand  putain  ,  et  maryée  et  vefve  ,  aussy  es- 
toit-elle  fort  belle,  pour  se  provoquer  et  ex- 
citer davantage,  elle  faisoit  dcspouillcr  ses 
dames  et  filles,  je  dis  les  plus  belles ,  et  se  dc- 
licloit  fort  à  les  voir;  et  puis  elle  les  bal  toit  du 
plat  de  la  main  sur  les  fesses  avecques  de  grandes 
claquades  et  blamussades  assez  rudes,  et  les  filles 
qui  avoient  delinqué  quelque  chose,  avecques 
de  bonnes  verges;  et  alors  son  contentement 
estoit  de  les  voir  remuer  et  faire  les  mouve- 
mens  et  tordions  de  leur  corps  et  fesses ,  les- 
quelles ,  scion  les  coups  qu'elles  recevoient ,  en 
monstroient  de  bien  estranges  et  plaisantes. 

Aucunes  fois,  sans  les despouiller,  les  faisoit 
trousser  en  robbe  (car  pour  lors  elles  ne  por- 
toienl  point  de  raisons) ,  et  les  claquetoil  et 
fbueitoit  sur  les  fesses,  selon  le  subject  qu'elles 
luy  donnoient ,  ou  pour  les  faire  rire  ,  ou  pour 
plorer.  Et ,  sur  ces  visions  et  contemplations , 
y  niguisoit  si  bien  ses  appétits,  qu'après  elle 
les  alloit  passer  bien  souvent  à  bon  escient 
avecques  quelque  gallant  homme  bien  fort  et 
robuste. 

Quelle  humeur  de  femme  !  Si  bien  qu'on  dit 
qu'ayant  une  fois  veu  par  la  fenestre  de  son 
chasteau  qui  visoit  sur  la  rue ,  un  grand  cor- 
donnier, estrangement  proportionné  ,  pisser 
contre  la  muraille  dudict  chasteau ,  elle  eut 
envyc  d'une  si  belle  et  grande  proportion  ;  et 
de  peur  de  gaster  son  fruit  pour  son  envye,  elle 
luy  manda  par  un  page  de  la  venir  trouver  en 
une  alhjf  secrele  de  son  parc,  où  elle  s'estoit 
retirée ,  et  là  elle  se  prostitua  à  luy  en  telle 
façon  qu'elle  en  engroissa.  Voylà  ce  que  servit 
la  veue  à  ceste  dame. 


GALLANTES. 

Et  de  plus,  j'ay  ouy  dire  qu'outre  ses  femmes 

et  filles  ordinaires  qui  estoient  à  sa  suite  ,  les 
estrangeres  qui  la  venoient  voir,  dans  les  deui 
ou  trois  jours  ,  ou  toutes  les  fois  qu'elles  y  Te- 
noient,  elle  les  apprivoisoit  aussy  tost  à  ce  jen, 
faisant  monstrer  aux  siennes  premièrement  le 
chemin ,  et  aller  devant  elles ,  et  les  autres 
après  ;  si  bien  qu'elles  estoient  estonnées  de  ee 
jeu  les  unes,  et  les  autres  non.  Vrayment,  voylà 
un  plaisant  exercice! 

— J'ay  ouy  parler  d'un  grand  aussy  qui  pre- 
noit  plaisir  de  voir  ainsy  sa  femme  nue  ou  ha- 
billée ,  et  la  fouetter  de  claquades ,  et  la  voir 
manier  de  son  corps. 

—  J'ay  ouy  dire  à  une  honneste  dame, 
qu'estant  fille,  sa  mere  la  fbuettoit  tous  les  jours 
deux  fois,  non  pour  avoir  forfaict,  mais  parce 
qu'elle  pensoit  qu'elle  prenoit  plaisir  à  la  voir 
ainsy  remuer  les  fesses  et  le  corps,  pour  autant 
en  prendre  d'appétit  ailleurs  :  et  tant  plus  elle 
alla  sur  l'aage  de  quatorze  ans,  elle  persista  et 
s'y  acharna  de  telle  façon,  qu'à  mesure  qu'elle 
l'accosioit  elle  la  contemploit  encor  plus. 

—  J'ay  bien  ouy  dire  pis  d'un  grand  seigneur 
et  prince,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans: 
qu'avant  qu'aller  habiter  avecques  sa  femme  se 
faisoit  fouetter,  ne  pouvant  s'esmouvoir  ny  re- 
lever sa  nature  baissante  sans  ce  sot  remède.  Je 
desirerois  volontiers  qu'un  médecin  excellent 
m'en  dist  la  raison, 

Ce  grand  personnage ,  Picus  Mirandula  *, 
raconte  2  avoir  veu  un  certain  gallant  en  son 
tera;s,  qui,  d'autant  plus  qu'on  l'estrilloit  à 
grandes  sanglades  d'estrivieres ,  c'estoit  lors 
qu'il  estoit  le  plus  enragé  après  les  femmes;  et  ■ 
n'esloit  jamais  si  vaillant  après  elles  s'il  n'es- 
toit  ainsy  estrillé  :  après  il  faisoit  rage.  Voylà 
de  terribles  humeurs  de  personnes! 

Encor  celle  de  la  veue  des  autres  est  plus 
agréable  que  la  dernière. 

—  Moy  estant  à  Milan ,  un  jour  on  me  fit  un 
conte  de  bonne  part:  que  feu  M.  le  marquis  de 
Pescayre^  dernier  mort,  visce-roy  en  Sicille,  de- 
vint grandement  amoureux  d'une  fort  belle 
dame;  si  bien  qu'un  matin .  pensant  que  son 
mary  fust  allé  dehors,  lalla  visiter  qu'il  la  trouva 
encor  au  lict;  et,  en  devisant  avecques  elle,  n'en 

1  Pic  de  la  Mirandole. 

•  Liv.  m  de  «on  Traité  contre  l'astrologie  judi- 
ciaire. { L.  Duchat.) 
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obtint  rien  que  la  voir  et  la  contempler  à  son 
ayse  soubs  le  linge ,  et  la  toucher  de  la  main. 

Sur  ces  entrefaites  survint  le  mary,  qui  n'es- 
toit  du  calibre  du  marquis  en  rien,  et  les  sur- 
prit de  telle  sorte ,  que  le  marquis  n'eut  loysir 
de  retirer  son  gand ,  qui  s'estoit  perdu ,  je  ne 
açay  comment,  parmy  les  draps,  comme  il  ar- 
rive souvent.  Puis,  luy  ayant  dict  quelques  roots, 
il  sortit  de  la  chambre,  condulct  pourtant  du 
gentilhomme,  qui ,  amprès esire  retourné,  par 
cas  fortuit  trouva  le  gand  du  marquis  perdu 
dans  les  draps,  dont  la  dame  ne  s'en  estoit 
point  apperceue.  Il  le  prit  et  le  serra,  et  puis, 
faisaot  la  mine  froide  à  sa  femme,  demeura 
long-temps  sans  coucher  avecques  elle  ny  la 
toucher  :  parquoy  un  jour  elle  seule  dans  sa 
chambre ,  mettant  la  main  à  la  plume ,  se  mit  à 
faire  ce  quatrain  : 

Vigna  era,  vigna  ton. 
£ra  podata ,  orpiù  non  ton; 
£  non  to  per  quai  cagion 
lion  mi  poda  il  mio  patron 

Et  puis  laissant  ce  quatrain  escrit  sur  la  table, 
le  mary  vint,  qui  vit  ces  verssur  la  table,  prend 
la  plume  et  fait  response  : 

Vigna  eri  t  vigna  tel } 
Eri  podata  ,eptù  non  tel. 
Per  la  granfa  del  le»n  , 
Kon  ti  poda  il  tuo  patron. 

Et  puis  les  laissa  aussy  sur  la  table.  Le  tout 
fut  apporté  au  marquis,  qui  fil  response  : 

Â  la  vigna  che  vol  dite 

lo  fui  ,e  qui  restai  ; 

Mzal  il  pampano  ; ,  : tardai  la  vite  ; 

Ma,  te  Dio  m'ajuti,  non  toccai. 

Cela  fut  rapporté  au  mary,  qui ,  se  conten- 
tant d'une  si  honnorable  response  et  juste  satis- 
faction ,  reprit  sa  vigne  et  la  cultiva  aussy  bien 
que  devant  ;  et  jamais  mary  et  femme  ne  furent 
mieux. 

Je  m'en  vais  les  traduire  en  françois,  afin 
quechascun  l'entende. 

H  mn  esté  une  bette  vigne  fi  le  tnis  encor. 
Je  suis  etle  d'autrestbts  trèfr-bieo  cultivée; 
A  «l'heure  je  ne  le  suit  point  ;  et  si  ne  syay 
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lie* ponte  du  marquis. 
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A  la  vigne  que  voiu  autres  dites 

Je  suis  rcte  certes ,  el  y  reslay  un  peu  ; 

J>n  bauway  le  pampre  et  eu  regarday  le  raisin; 

■  puisse  ayder  si  jamais  j'y  ay  touché! 


Response. 

esté  vigne  telle,  et  Testes  encor, 
El  d'au  1res  foi»  bien  cultivée ,  à  at'beure  plus  ; 
Pour  l'amour  de  la  griffe  du  lion, 


Par  ceste  griffe  du  lion  il  veut  dire  le  gand 
qu'il  avoit  trouvé  esgaré  entre  les  linceuls. 

Voylà  eticor  un  bon  mary  qui  ne  s'ombragea 
par  trop,  et,  se  dcspouillant  de  soupçon,  par- 
donna ainsy  à  sa  femme.  Et  certes  il  y  a  des 
dames,  lesquelles  se  plaisent  tant  en  elles-mes- 
mes,  qu'elles  se  contemplent  cl  se  regardent 
nues,  de  sorte  qu'elles  se  ravissent  se  voyans  si 
belles,  comme  Narcissus.  Que  pouvons -nous 
doneques  faire  les  voyant  et  arregardant? 

—  Marianne ,  femme  d'Herodc ,  belle  et  hon- 
neste  femme ,  son  mary  voulant  un  jour  cou- 
cher avecques  elle  en  plein  midy  et  veoir  à 
plein  ce  qu'elle  portoit,  luy  refusa  à  plat,  ce 
dit  Josephe. 

Il  n'usa  pas  de  puissance  de  mary,  comme  un 
grand  seigneur  que  j'ay  cognu ,  à  1  endroict  de 
sa  femme,  qui  estoit  des  belles,  qu'il  assaillit 
ainsy  en  plein  jour,  cl  la  mil  toute  nue,  elle  le 
des  niant  fort.  Après  il  luy  renvoya  ses  femmes 
pour  rhabiller,  qui  la  trouvèrent  toute  honteuse 
et  csplorée. 

—  D'autres  dames  y  a-il  lesquelles  à  dessein 
ne  font  pas  grand  scrupule  de  faire  à  pleine 
Veuc  la  monstre  de  leur  beauté ,  et  se  descouvrir 
nues,  afin  de  mieux  encapricicr  et  marleller 
leurs  serviteurs,  et  les  mieux  attirer  ù  elles; 
mais  ne  veulent  permettre  nullement  la  touche 
précieuse,  au  moins  aucunes,  pour  quelque 
temps  :  car,  ne  se  voulans  arrester  en  si  beau 
chemin,  passent  plus  outre,  comme  j'en  ay 
ouy  parler  de  plusieurs,  qui  ont  ainsy  long- 
temps entreteuu  leurs  serviteurs  de  si  beaux 
aspects. 

Bien-heureux  sont-ils  ceux  qui  s'y  arrestent 
aux  patiences,  sans  se  perdre  par  trop  'en  ten- 
tation. Et  faut  que  celuy  soit  bien  ctichauléde 
vertu  qui,  en  voyant  une  belle  femme,  ne  se 
gaste  point  les  yeux  ;  ainsy  que disoit  Alexandre 
quelquesfois  à  ses  amys  :  que  les  filles  des  Perses 
faisoient  grand  mal  aux  yeux  à  ceux  qui  les 
regardoient;  et  pour  ce ,  tenant  les  filles  du  roy 
Darius  ses  prisonnières,  jamais  ne  les  saluoit 
qu'avecques  les  yeux  baissés,  et  encor  le  moins 
qu'il  pouvoir,  de  peur  qu'il  avoit  d'estre  surprii 
de  leur  excellente  beauté. 
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Ce  n'est  dès  lors  seulement,  mais  d'aujour- 
d'huy,  qu'entre  toutes  les  femmes  d'Orient  les 
Persiennes  ont  le  los  et  le  prix  d'cslrc  les  plus 
belles  et  accomplies  en  proportions  de  leur  corps 
el  beauté  naturelle,  gentilles,  propres  en  leurs 
habits  et  chaussures  mesmement,  et  sur  toutes, 
celles  de  l'ancienne  et  royale  ville  de  Sciras, 
lesquelles  sont  tellement  louées  en  leurs  beautés, 
blancheurs  et  plaisantes  civilités  et  bonne  grâce, 
que  les  Mores,  par  un  antique  et  commun  pro- 
verbe, disent  :  que  leur  prophète  Mahomet  ne 
voulut  jamais  aller  à  Sciras,  de  crainte  que  s'il 
y  eust  veu  une  fois  ces  belles  femmes,  jamais 
amprès  sa  mort  son  ame  ne  fust  entrée  en  pa- 
radis. Ceux  qui  y  ont  esté  et  en  ont  escrit  le 
disent  ainsy;  en  quoy  on  notera  l'hypocrite 
contenance  de  ce  bon  maraut  et  rompu  pro- 
phète; comme  s'il  ne  se  trouvoit  pas  escrit,  ce 
dit  Belon,  en  un  livre  arabe  intitulé  Des 
bonnes  cous  tûmes  de  Mahomet,  le  louant  de 
ses  forces  corporelles,  qu'il  se  vantoit  de  prac- 
tiquer  et  repasser  ses  unze  femmes  qu'il  avoit 
en  une  mesme  heure  l'une  après  l'autre.  Au 
diable  soit  le  maraut  !  n'en  parlons  plus  :  quand 
tout  est  dt'ct,  je  suis  bien  à  loisir  d'en  parler. 

ay  veu  faire  cestc  question,  sur  ce  traict 
d'Alexandre  que  je  viens  de  dire,  et  de  Scipion 
l'Afriquain  :  lequel  des  deux  acquit  plus  grand 
louange  de  continence? 

Alexandre,  se  desfiant  des  forces  de  sa  chas- 
teté, ne  voulut  point  voir  ces  belles  dames  per- 
siennes  :  Scipion ,  après  la  prise  de  Carthage  la 
ncufvc ,  vid  cestc  belle  fille  espaignollc  que  ses 
soldats  luy  amenèrent ,  et  luy  offrirent  pour  la 
part  de  son  butin,  laquelle  esloit  si  excellente 
en  beauté  et  en  si  bel  aage  de  prise,  que  par-tout 
cû  elle  passoit  elle  animoit  et  admiroit  les  yeux 
de  tous  à  la  regarder, et  Scipion  mesme;  lequel, 
layant  saluée  fort  courtoisement,  s'enquit  de 
quelle  ville  d'Espaigne  elle  estoit,  et  de  ses 
parens.  Il  luy  fut  dict,  entr'autres  choses,  qu'elle 
estoit  accordée  à  un  jeune  homme  nommé  Allu- 
cius,  prince  des  Celtibcricns ,  à  qui  il  la  rendit, 
et  à  ses  pere  et  mere,sansla  toucher;  dont 
il  obligea  la  dame,  les  parens  et  le  fiancé,  si 
bien  qu'ils  se  rendirent  despuis  très-affectionnés 
à  la  ville  de  Rome  et  à  la  republique.  Mais  que 
sçait-on  si  dans  son  ame  cestc  belle  dame  n'eust 
point  désiré  avoir  esté  un  peu  percée  et  enta- 
mée premièrement  de  Scipion,  de  luy,  dis-je, 
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qui  estoit  beau,  jeune,  brave ,  vaillant  et  vic- 
torieux ?  Possible  que  si  quelque  privé  ou  pri- 
vée des  siennes  et  des  siens  luy  eust  demandé 
en  foy  et  conscience  si  elle  ne  l'eost  pas  voulu, 
je  laisse  à  penser  ce  qu'elle  eust  respondu ,  ou 
faict  quelque  petite  mine  approchant  de  l'avoir 
désiré,  et,  s'il  vous  plaist,  si  son  climat  d'Es- 
paigne et  son  soleil  couchant,  ne  la  sçavoit  pas 
rendre ,  et  plusieurs  autres  dames  d'aujourd'huy 
et  de  ceste  contrée ,  belles  et  pareilles  â  elle , 
chaudes  et  aspres  à  cela ,  comme  j'en  ay  veu 
quantité.  11  ne  faut  doneques  point  doubler,  si 
ceste  belle  et  honneste  fille  fust  esté  requise  et 
sollicitée  de  ce  beau  jeune  homme  Scipion, 
qu'elle  ne  l'eust  pris  au  mot ,  voire  sur  l'autel 
de  ses  dieux  prophanes. 

En  cela  ce  Scipion  a  esté  certes  loué  d'aucuns 
de  ce  grand  don  de  coutinence;  d'autres  il  en  a 
esté  blasmé  :  car  en  quoy  peut  monstrer  un 
brave  et  valleurcux  cavallier  la  générosité  de 
son  cœur,  qu'envers  une  belle  et  honneste 
dame,  si-non  luy  faire  paroistre  par  effect  qu'il 
prise  sa  beauté  et  l'ayme  beaucoup,  sans  luy 
user  de  ces  respects ,  froiderus  ,  modesties  et 
discrétions  que  j'ay  veu  souvent  appeller,  à 
plusieurs  cavalliers  et  dames,  plutost  sottises 
et  faillement  de  cœur  que  vertus.  Non ,  ce  n'est 
pas  ce  qu'une  belle  et  honneste  dameayme  dans 
son  cœur,  mais  une  bonne  jouissance,  sage,  dis- 
crète et  secrète. 

Enfin,  comme  dit  un  jour  une  honneste 
dame  lisant  ceste  histoire,  c'estoit  un  sot  que 
Scipion ,  tout  brave  et  généreux  capitaine  qu'il 
fust ,  d'aller  obliger  des  personnes  à  soy  et  au 
party  romain  par  un  si  sot  moyen ,  qu'il  eust 
pu  faire  par  un  autre  plus  convenable,  et  mesmrs 
puisque  c'estoit  un  butin  de  guerre,  duquel  en 
cela  on  doibt  triompher  autant  ou  plus  que  de 
toute  autre  chose. 

Le  grand  fondateur  de  sa  ville  ne  fit  pas 
ainsy,  quand  les  belles  dames  sabines  furent 
ravies ,  à  l'endroict  de  celle  qu'il  eut  pour  sa 
part  ;  et  en  fit  à  son  bon  plaisir,  sans  aucun 
respect  ;  dont  elle  s'en  trouva  bien ,  et  ne  s'en 
soucia  guieres,  ny  elle  ny  ses  compaignes,  qui 
firent  leur  accord  aussy  tost  avecques  leurs 
marys  et  ravisseurs ,  et  ne  s'en  formalisèrent 
comme  leurs  pères  et  mères,  qui  en  firent  es- 
mouvoir  grosse  guerre. 

11  est  vray  qu'il  y  a  gens  et  gens,  femmes  et 
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femmes ,  qui  ne  veulent  accoin tance  de  tout  le  . 
monde  en  ceste  façon  :  et  toutes  ne  sont  pa- 
reilles à  la  femme  du  roy  Ortiagon ,  l'un  des 
roys  gaulois  d'Asie,  qui  fut  belle  en  perfection  ; 
et ,  ayant  esté  prise  en  sa  desfaicte  par  un  cen- 
tenier  romain,  et  sollicitée  de  son  honneur,  la 
trouvant  ferme,  elle  qui  eut  horreur  de  se  pros- 
tituer à  Iuy,  et  à  une  personne  si  vile  et  basse , 
il  la  prit  par  force  et  violence,  que  la  fortune  et 
adventure  de  guerre  luy  avoit  donné  par  droict 
d'esclavilude  ;  dont  bientost  il  s'en  repentit  et 
en  eut  la  vengeance  ;  car  elle  luy  ayant  prorais 
une  grande  rançon  pour  sa  liberté,  et  tous  deux 
estans  allés  au  lieu  assigné  pour  en  toucher 
l'argent,  le  fit  tuerainsy  qu'il  le  conloit,  et 
puis  l'emporta  et  la  teste  à  son  mary,  auquel 
confessa  librement  que  celuy-là  luy  avoit  violé 
véritablement  sa  chasteté,  mais  qu'elle  en  avoit 
eu  la  vengeance  en  ceste  façon  :  ce  que  son 
mary  approuva,  et  l'honnora  grandement.  Et, 
despuis  ce  temps  là,  dit  l'histoire,  conserva 
son  honneur  jusques  au  dernier  de  sa  vie  avec- 
ques  toute  sainteté  et  gravité  :  enfin  elle  en  eut 
ce  bon  morceau ,  fust  qu'il  vinst  d'un  homme  de 
peu. 

Lucrèce  n'en  fit  pas  de  mesmes ,  car  elle  n'en 
tasta  point,  bien  qu'elle  fust  sollicitée  d'un  brave 
rov  :  en  quoy  elle  fit  doublement  de  la  sotte , 
de  ne  luy  complaire  sur  le  champ  et  pour  un 
peu ,  et  de  se  tuer. 

Pour  tourner  encor  à  Scipion ,  il  ne  sçavoit 
point  encor  bien  le  train  de  la  guerre  pour  le 
butin  et  pour  le  pillage  :  car,  à  ce  que  je  tiens 
d'un  grand  capitaine  des  nostres ,  il  n'est  telle 
viande  au  monde  pour  cela  qu'une  femme  prise 
de  guerre  ;  et  se  mocquoit  de  plusieurs  autres 
ses  compaignons,  qui  recommandoient  sur 
toutes  choses,  aux  assauts  et  surprises  des  villes, 
l'honneur  des  dames,  mesmes  aux  autres  lieux 
et  rencontres  :  car  elles  ayment  les  hommes  de 
guerre  tousjours  plus  que  les  autres,  et  leur 
violence  leur  en  fait  venir  plus  d'appétit  ;  et 
puis  on  n'y  trouve  rien  à  redire;  le  plaisir  leur 
en  demeure;  l'honneur  des  marys  et  d'elles 
n'en  est  nullement  hony  ;  et  puis  les  voylà  bien 
gastées!  Et,  qui  plus  est,  sauvent  les  biens  et  les 
vies  de  leurs  marys,  ainsy  que  fit  la  belle  Eunoe, 
femme  de  Bogud  ou  Bocchus ,  roy  de  Maurita- 
nie, à  laquelle  Gesar  fit  de  grands  biens  et  à 
son  mary,  non  tant ,  fout-U  croire ,  pour  avoir 
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suivy  son  party,  comme  Juba,  roy  de  Bithynie, 
celuy  de  Pompée,  mais  parce  que  c'estoit  une 
belle  femme,  et  que  Gesar  en  eut  l'accointance 
et  douce  jouissance. 

Tant  d'autres  commodités  de  ces  amours  y 
a-il  que  je  passe  :  et  toutesfois,  ce  disoit  ce 
grand  capitaine, ses  autres  grands  compaignons 
pareils  à  luy  s'amusans  à  de  vieilles  routines 
et  ordonnances  de  guerre ,  veulent  qu'on  garde 
l'honneur  des  femmes,  desquelles  il  faudroit 
auparadvant  sçavoir  en  secret  et  en  conscience 
l'advis,  et  puis  en  décider  :  ou  possible  sont-ils 
du  naturel  de  nostre  Scipion,  lequel ,  ne  se  con- 
tentoit  tenir  de  cëluy  du  chien  de  l'ortolan , 
lequel ,  comme  j'ay  dict  cy-devant ,  ne  voulant 
manger  des  choux  du  jardin,  empesche  que  les 
autres  n'en  mangent.  Ainsy  qu'il  fit  à  l'endroict 
du  pauvre  Massinissa ,  lequel ,  ayant  tant  de 
fois  hasardé  sa  vie  pour  luy  et  pour  le  peuple 
romain,  tant  peiné,  sué  et  travaillé  pour  luy 
acquérir  gloire  et  victoire,  il  luy  refusa  et  osta 
la  belle  reyne  Sophonisba ,  qu'il  avoit  prise  et 
choisie  pour  son  principal  et  précieux  butin:  il 
la  luy  enleva  pour  l'envoyer  à  Rome  à  vivre  le 
reste  de  ses  jours  en  misérable  esclave,  si  Mas- 
sinissa n'y  eust  remédié.  Sa  gloire  en  fust  esté 
plus  belle  et  plus  ample, si  elle  y  eust  comparu 
en  glorieuse  et  superbe  reyne,  femme  de  Mas- 
sinissa ,  et  que  l'on  eust  dict,  la  voyant  passer  : 
o  Voylà  Tune  des  belles  vestiges  des  conquestes 
a  de  Scipion  ;  «car  la  gloire  certes  gist  bien  plus 
en  l'apparence  des  choses  grandes  et  hautes  , 
que  des  basses. 

Pour  fin ,  Scipion  en  tout  ce  discours  fit  de 
grandes  fautes,  ou  bien  il  estoit  ennemy  du  tout 
du  sexe  féminin ,  ou  du  tout  impuissant  de  le 
contenter,  bien  qu'on  die  que  sur  ses  vieux 
jours  il  se  mit  à  faire  l'amour  à  une  des  servantes 
de  sa  femme;  ce  qu'elle  supporta  fort  patiem- 
ment, pour  des  raisons  qui  se  pourraient  là-des- 
sus alléguer. 

Or,  pour  sortir  de  la  disgression  que  je  viens 
d'en  faire,  et  pour  rentrer  au  plain  chemin 
que  j'avois  laissé ,  je  dis,  pour  faire  fin  à  ce 
discours  :  que  rien  au  monde  n'est  si  beau 
à  voir  et  regarder  qu'une  belle  femme  pom- 
peusement habillée,  ou  délicatement  désha- 
billée et  couchée;  mais  qu'elle  soit  saine, 
nette,  sans  lare ,  sur-os  ny  mallandre ,  comme 
j'ay  dict. 
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Le  roy  François  disoit  ;  qu'un  gentilhomme, 
tant  superbe  soit-il,  ne  sçauroit  mieux  recevoir 
un  seigneur,  tant  grand  suit-il,  en  sa  maison 
ou  chasteau,  mais  qu'il  y  apposast  à  sa  veue  et 
première  rencontre  une  belle  femme  sienne, 
un  beau  cheval  et  un  beau  lévrier  :  car,  en 
jettant  son  œil  tanlost  sur  l'un,  tantost  sur 
l'autre,  et  tantost  sur  le  tiers,  il  ne  se  sçau- 
roit  jamais  fascher  en  ceste  maison;  metiant 
ces  trois  choses  belles  pour  très-plaisantes  à 
voir  et  admirer,  et  en  faisant  cest  exercice  très- 
agreable. 

La  reyne  Isabel  de  Castille  disoit  :  qu'elle  pre- 
noit  un  très-grand  plaisir  de  voir  quatre  choses: 
Hombre  d'armas  en  campo,  obisbo  puesto 
enponti/icdl,  linda  dama  en  la  cama,  y  lad- 
ron  en  la  horca.  C'est-à-dire  :  «Un  homme 
a  d'armes  sur  les  champs,  un  evesque  en  son 
«pontifical,  une  belle  dame  dans  un  lict,  et  un 
«  larron  au  gibet:  » 

J'ay  ouy  raconter  à  feu  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine le  grand,  dernier  decedé,  que  lorsqu'il 
alla  à  Rome  vers  le  pape  Paul  IV,  pour  rompre 
la  trefve  faicte  avecques  l'empereur,  il  passa  à 
Venise,  où  il  fut  très-honnorablement  receu.  Il 
n'en  faut  point  doubler,  puisqu'il  estoit  un  si 
grand  favory  d'un  si  ^rand  roy.  Tout  ce  grand 
et  magnifique  sénat  alla  au  devant  de  luy ;  et, 
passant  par  le  grand  canal,  où  toutes  les  fencs- 
très  des  maisons  esloient  bordées  de  toutes  les 
femmes  de  la  ville,  et  des  plus  belles,  qui  es- 
toient  là  accourues  pour  voir  ceste  entrée,  il  y 
en  eut  un  des  plus  grands  qui  l'entretcnoit  sur 
les  affaires  de  Testât,  et  luy  en  parloit  fort: 
mais,  ainsy  qu'il  jettoit  fort  les  yeux  fixement 
sur  ces  belles  dames,  il  luy  dit  en  son  patois 
et  langage: «Monseigneur,  jeeroy  que  vous  ne 
«m'entendez;  et  avez  raison,  car  il  y  a  bien 
«plus  de  plaisir  et  différence  de  voir  ces  belles 
«daines  à  ces  fenêtres,  et  se  ravir  en  elles ,  que 
«d'ouyr  parler  un  fascheux  vieillard  comme 
«moy,  et  parlast-il  de  quelque  grande  conquestc 
«à  voslre  advanlage. *  M.  le  cardinal,  qui  n'a- 
voit  faute  d'esprit  et  de  mémoire ,  luy  respondit 
de  mot  à  mot  à  tout  ce  qu'il  avoit  dict ,  laissant 
ce  bon  vieillard  fort  salisfaictdcluy,  et  en  admi- 
rable estime  qu'il  eut  de  luy  que ,  pour  s'amu- 
ser à  la  veue  de  ces  belles  dames,  il  n'avoit 
rien  oublié  ny  obmis  de  ce  qu'il  luy  avoit  dict. 

Qui  aura  veu  la  cour  de  nos  roys  François 
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premier  et  Henry  deuxiesme,  et  autres  roy*  ses 
enfans,  advouera  bien,  quel  qu'il  soit,  et  eust- 
il  veu  tout  le  monde,  n'avoir  rien  veu  jamais' 
de  si  beau  que  nos  dames  qui  sont  estées  en 
leur  cour,  et  de  nos  reynes,  leurs  femmes, 
mères  et  soeurs;  mais  plus  belle  chose  encor 
eusi-il  veu,  ce  dit  quelqu'un,  si  le  grand-pere 
de  maistre  Gonuin  eust  vescu,  qui,  par  ses  in- 
ventions, illusions  et  sorcelleries  et  enchante- 
mens,  les  eust  peu  représenter  devestues  et 
nues,  comme  Ton  dit  qu'il  le  fit  une  fois  en 
quelque  compaignie  privée,  que  le  roy  François 
luy  commanda  ;  car  il  estoit  un  homme  fort  ex- 
pert et  subtil  en  son  art  ;  et  son  petit-fils,  que 
nous  avons  veu,  n'y  entendoit  rien  au  prix 
de  luy. 

Je  pense  que  ceste  veue  serolt  aussy  plai- 
sante comme  fut  jadis  celle  des  dames  égyp- 
tiennes en  Alexandrie,  à  l'accueil  et  réception 
de  leur  grand  dieu  Apis,  au  devant  duquel  elles 
alloient  en  très-grande  cérémonie,  et  levant 
leurs  robbes,  cottes  et  chemises,  et  les  retrous- 
saut  le  plus  haut  qu'elles  pouvoient,  les  jambes 
fort  eslargies  et  escarquillées ,  leur  monsl raient 
leur  cas  tout  à  fait;  et  puis,  ne  le  revoyant 
plus,  pensez  qu'elles  cuidoient  l'avoir  bien  payé 
de  cela.  Qui  en  voudra  voir  le  conte,  qu'il  lise 
Alexanderab  Alejcandro,  au  sixiesme  livre  des 
Jours  jovials.  Je  pense  que  telle  veue  en  estoit 
bien  plaisante,  car  pour  lors  les  dames  d'A- 
lexandrie estoient  belles,  comme  encor  sont 
aujourd'huy. 

Si  les  vieilles  et  laides  faisoient  de  mesmes, 
passe,  car  la  veue  ne  se  doibt  jamais  estendre 
que  sur  le  beau,  et  fuir  le  laid  tant  que  l'on 
peut. 

En  Suisse,  les  hommes  et  femmes  sont  pesle 
mesle  aux  bains  et  estuves  sans  faire  aucun  acte 
deshonneste,  et  en  sont  quittes  en  mettant 
un  linge  devant  :  s'il  est  bien  délié,  encor  peut- 
on  voir  chose  qui  plaist  ou  desplaist ,  selon  le 
beau  ou  le  laid. 

Avant  que  finir  ce  discours,  si  diray-jc  encor 
ce  mot.  En  quelles  tentations  et  récréations  de 
veue  pouvoient  ent  rcr  ausRy  les  jeunes  seip,neurs, 
chevalliers,  gentilshommes,  plebcans  et  autres 
Romains,  le  temps  passé,  le  jour  que  se  cele 
broit  la  festc  de  Flora  a  Rome,  laquelle  on  dit 
avoir  esté  la  plus  gentille  et  la  plus  triomphante 
court isanne  qu'oneques  exerça  le  putanisme 
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dans  Rome,  voire  ailleurs!  Et  qui  plus  la  re- 
commandoit  eu  cela,  c'est  qu'elle  estoit  de 
bonne  maison  et  de  grande  lignée  ;  et,  pour  ce, 
telles  dames  de  si  grande  estoffc  volontiers 
plaisent  plus,  et  la  rencontre  en  est  plus  ex- 
cellente que  des  autres. 

Aussy  ceste  dame  Flora  eut  cela  de  bon  et  de 
meilleur  que  Lays,  qui  s  abandonnait  à  tout  le 
monde  comme  une  bagassc,  et  Flora  aux  grands; 
si  bien  que  sur  le  seuil  de  sa  porte  elle  avoit 
mis  cest  escriteau  :  «Roys,  princes,  dictateurs, 
«consuls,  censeurs,  pontifes,  questeurs,  am- 
bassadeurs, et  autres  grands  seigneurs,  en- 
trez, et  non  d'autres.» 

Lays  se  faisoit  tousjours  payer  avant  la  main, 
et  Flora  point ,  disant  qu'elle  faisoit  ainsy  avec- 
ques  les  grands,  afin  qu'ils  rissent  de  mesmes 
avecques  elle  comme  grands  et  illustres,  et 
aussy  qu'une  femme  d'une  grande  beauté  et  haut 
lignage  sera  tousjours  autant  estimée  qu'elle  se 
prise  :  et  si  ne  prenoit  si-non  ce  qu'on  luy  don- 
noit,disaot  que  toute  dame  gentille  dcbvoit  faire 
plaisir  à  son  amoureux  pour  amour,  et  non  pour 
avarice,  d'autaut  que  toutes  choses  ont  certain 
prix,  fors  l'amour. 

Pour  fin,  en  son  temps  elle  fit  si  gentiment 
l'amour,  et  se  fit  si  bravement  servir,  que  quand 
elle  sortoit  du  logis  quelquesfois  pour  se  pro- 
mener en  ville,  il  y  avoit  assez  à  parler  d'elle 
pour  un  mois,  tant  pour  sa  beauté,  ses  belles  et 
riches  parures ,  ses  superbes  façons,  sa  bonne 
grâce,  que  pour  la  grande  suite  des  courtisans 
et  serviteurs,  et  grands  seigneurs  qui  estoient 
avecques  elle,  et  qui  la  suivoient  et  accompai- 
gnoient  comme  vrays  esclaves,  ce  qu'elle  endu- 
roil  fort  patiemment  :  et  les  ambassadeurs  es- 
trangers,  quand  ils  s'en  retournoient  eu  leurs 
provinces,  se  plaisoient  plus  a  faire  des  contes 
de  la  beauté  et  singularité  de  la  belle  Flora  que 
de  la  grandeur  de  la  republique  de  Rome ,  et 
sur-tout  de  sa  grande  libéralité,  contre  le  natu- 
rel pourtant  de  telles  dames;  mais  aussy  estoit- 
elle outre  le  commun,  puisqu'elle  estoit  noble. 

Enfin  elle  mourut  si  riche  et  si  opulente ,  que 
la  valeur  de  son  argent ,  meubles  et  joyaux ,  es- 
toit suffisante  pour  refaire  les  mors  de  Rome, 
et  encor  pour  desengager  la  republique.  Elle  fit 
le  peuple  romain  son  héritier  principal,  et  pour 
ce,  luy  fut  édifié  dans  Rome  un  temple  très- 
sumptueux,  qui  de  Flora  fut  appelle  lïorian. 
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La  première  feste  que  l'empereur  Galba  cé- 
lébra jamais  fut  celle  de  l'amoureuse  Flora,  en 
laquelle  estoit  permis  aux  Romains  et  Romaines 
de  faire  toutes  les  desbauches,  deshonnestetés, 
sallauderies  et  debordemens  à  l'envy  dont  se 
pourroient  adviscr;  en  sorte  que  l'oneslimoit 
la  plus  saincte  et  la  plusgallante  celle  qui,  ce 
jour  là ,  faisoit  plus  de  la  dissolcue  et  de  la  des- 
honneste  et  débordée 

Pensez  qu'il  n'y  avoit  ny  fiscaigne  (que  les 
chambrières  et  esclaves  mores  dansent  les  di- 
manches à  Malthe  en  pleine  place  devant  le 
monde),  ny  sarabande  qui  en  approchast,  et 
qu'elles  n'y  oublioient  ny  mouvement  ny  remue- 
mens  lascifs,  ny  gestes  paillards,  ny  tordions 
bizarres.  Et  qui  en  pouvoit  excogiter  de  plus 
dissolus  et  débordés,  tant  plusgallante  estoit  la 
dame;  d'autant  que  telle  opinion  estoit  parmy 
les  Romains,  que,  qui  alloit  au  temple  de  cestc 
déesse  en  habit  et  geste  et  façon  plus  lascive  et 
paillarde,  auroit  mesme  grâce  et  opulens  biens 
que  Flora  avoit  eu. 

Vrayment  voylà  de  belles  opinions  et  belle 
solemnisalion  de  feste!  aussy  estoient-ils  payens. 
Là-dessus  ne  faut  doubler  si  elles  y  oublioient 
nul  genre  de  lasciveté,  et  si  long-temps  avant 
ces  bonnes  dames  estudioient  leurs  leçons,  ny 
plus  ny  moins  que  les  nostres  à  apprendre  un 
ballet ,  et  si  elles  estoient  affectionnées  en  cela. 
Les  jeunes  hommes,  voire  les  vieux,  y  estoient 
bien  autant  empressés  à  voir  et  contempler 
telles  lascives  simagrées.  Si  telles  se  pouvoieut 
représenter  parmy  nous,  le  monde  en  feroit 
bien  son  proffict  en  toutes  sortes;  et  pour  estre 
ù  telles  veucs  le  monde  se  tucroit  de  la  presse. 

Il  y  a  assez  là  à  gloser  qui  voudra  ;  je  le 
laisse  aux  bons  gallans.  Qu'on  lise  Suétone, 
Pausanias  grec  et  Manilius  latin,  aux  livres 
qu'ils  ont  faict  des  dames  illustres,  fameuses  et 
amoureuses,  on  verra  tout. 

Ce  conte  encor,  et  puis  plus. 
■  11  se  lit  que  les  Lacedemoniens  allèrent  une 
fois  pour  mettre  le  siège  devant  Messenc,à 
quoy  les  Messcniens  les  previndrent,  car  ils 
sortirent  d'abord  sur  eux  les  uns  et  les  autres, 
tirèrent  et  coururent  à  Lacedemone,  pensans 
la  surprendre  et  la  piller  cependant  qu'ils  s'a- 
musoient  devant  leur  ville:  mais  ils  furent  va- 
leureusement repoussés  et  chassés  par  les 
femmes  qui  estoient  demeurées  :  ce  que  sen- 
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chans,  les  Lacedemoniens  rebroussèrent  che- 
min et  tournèrent  vers  leur  ville;  mais  de  loin 
ils  découvrent  leurs  femmes  toutes  en  armes , 
quiavoient  donné  la  chasse,  dont  ils  furent  en 
alarme  ;  mais  elles  se  firent  aussy  tost  à  eux  co- 
gnoistre,  et  leur  racontèrent  leur  fortune;  dont 
ils  se  mirent  de  joye  à  les  baiser,  embrasser  et 
carresser,  dételle  sorte  que,  perdans  toute 
honte,  et  sans  avoir  la  patience  d'osier  les  ar- 
mes, ny  eux  ny  elles,  leur  firent  cela  bravement 
en  mesme  place  qu'ils  les  rencontrèrent,  où 
l'on  put  voir  choses  et  autres,  et  ouyr  un  plai- 
sant son  et  cliquetis  d'armes  et  d'autre  chose. 
Eu  mémoire  de  quoy  ils  firent  baslir  un  temple 
et  simulacre  à  la  déesse  Venus,  qu'ils  ap- 
pellcrcnt  Venus  l  armée,  au  contraire  de 
tous  les  autres,  qui  la  peignent  toute  nue. 
Voyli  une  plaisante  cohabitation,  et  un  beau 
subjet,  de  peindre  Venus  armée ,  et  l'appeller 
ainsy  ! 

Il  se  voit  souvent  parmy  les  gens  de  guer- 
res, mesmes  aux  prises  de  villes  par  assauts , 
force  soldats  tous  armés  jouir  des  fem- 
mes, n'ayans  le  loisir  et  la  patience  de  se 
désarmer  pour  passer  leur  rage  et  appétit, 
tant  ils  sont  tentés;  mais  de  voir  le  soldat 
armé  habiter  avecques  la  femme  armée,  il 
s'en  void  peu. 

11  faut  là-dessus  songer  le  plaisir  qui  s'en 
peut  ensuivre,  et  quel  plus  grand  pouvoitestre 
en  ce  beau  mystère,  ou  pour  l'action ,  ou  pour 
la  veue ,  ou  pour  la  sonnerie  des  armes.  Cela 
gist  en  l'imagination  qu'on  en  pourroit  faire, 
tant  pour  les  agens  que  pour  les  arregardans 
qui  estoient  là  pour  lors. 

Or,  c'est  assez;  faisons  fin  :  j'eusse  faict  ce 
discours  plus  ample  de  plusieurs  exemples, 
mais  je  craignois  que.  pour  estre  trop  lascif, 
j'en  eusse  encouru  mauvaise  réputation. 

Si  faut-il  qu'après  avoir  tant  loué  les  belles 
femmes ,  que  je  fasse  le  conte  d'un  Espaignol 
qui,  voulant  mal  à  une  femme,  me  ladepci- 
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gnit  un  jour  comme  il  falloit,  et  me  dit  :  Seftor, 
vieja  es  como  la  lampada  azeytunada  d'i- 
glesia,yde  hechura  del  armario,  larga  y 
desvayada ,  el  colory  gesto  como  mascara 
mal  pintada,  el  talle  como  una  campana 
o  mola  de  molino ,  la  vista  como  idolo  del 
tiempo  antiguo ,  el  andar  y  vision  d'una 
antigua  fantasma  de  la  noche,  que  tanto 
tuviese  encontrar-la  de  noche,  como  ver 
una  mandragora.  Iesus  !  lesus  !  Dios  me  libre 
de  su  mal  encuentro!  No  se  contenta  de  te~ 
ner  en  su  casa  por  huesped  al  provisor  del 
obisbo,  ni  se  contenta  con  la  demasiada 
conversacion  del  vicario  ni  del  guardian , 
ni  de  la  amistad  antigua  deldean,  si  no  que 
agora  de  nuevo  ha  lomado  al  que  pide  para 
las  animas  del  purgatorio,  para  acabar  su 
negra  vida.  C'est-à-dire  :«  Voyez  la;  elle" est 
«comme  une  lampe  viellie  et  tonte  graisseuse 
«d'huile  d'église;  de  forme  et  façon,  elle  res- 
a  semble  un  armoire  grand  et  vague  et  mal 
«basti;  la  couleur  et  la  grâce  comme  d'un  raas- 
«que  mal  peint;  la  taille  comme  une  cloche  de 
«monastère  ou  meule  de  moulin;  le  visage 
«comme  d'un  idole  du  temps  passé;  le  regard 
«et  l'aller  comme  un  fantosme  antique  qui  va 
«  de  nuict  :  de  sorte  que  je  craindrais  autant 
«de  la  rencontrer  de  nuict  comme  de  voir  une 
«mandragore.  Jésus!  Jésus!  Dieu  m'en  garde 
«de  telle  rencontre!  Elle  ne  se  contente  pas 
«d'avoir  pour  hoste  ordinaire  chez  soy  le  pro- 
«  viseur  de  l'evesque,  ny  se  contente  de  la  deme- 
tsurée  conversation  du  vicaire,  ny  de  la  con- 
«  tinue  visite  du  gardien ,  ny  de  l'ancienne  amy lié 
a  du  doyen ,  si-non  qu'à  ceste  heure  de  nouveau 
«elle  a»  pris  en  main  celuy  qui  demande  pour 
«lésâmes  du  purgatoire,  et  ce  pour  achever  sa 
«  noire  vie.  » 

Voylà  comment  l'Espaignol,  qui  a  si  bien 
dépeint  les  trente  beautés  d'une  dame,  comme 
j'ay  dict  cy-dessus  en  ce  discours,  quand  il  veut, 
la  scait  bien  déprimer. 
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DE  LA  BEAUTÉ  D'UNE  BELLE  JAMBE, 

R 

COMMENT  ELLE  EST  FORT  PROPRE  ET  A  GRAND  VERTU  POUR  ATTIRER  A  L'AMOUR. 


Entre  plusieurs  belles  beautés  que  j'ay  veu 
louer  quelquesfbis  par  m  y  nous  autres  courti- 
sans, ci  autant  propres  à  attirer  à  l'amour, 
c'est  qu'on  estime  fort  uoe  belle  jambe  à  une 
belle  dame,  dont  j'ay  veu  plusieurs  dames  en 
avoir  gloire,  et  soin  de  les  avoir  et  entretenir 
belles.  Entre  autres,  j'ay  ouy  raconter  d'une 
très-grande  princesse  de  par  le  monde,  que  j'ay 
cognue ,  laquelle  aymoit  uoe  de  ses  dames  par- 
dessus toutes  les  siennes,  et  la  favorisoit  par- 
dessus les  autres,"  seulement  parce  qu'elle  iuy 
tiroit  ses  chausses  si  bien  tendues,  et  en  accom- 
modoit  la  grève ,  et  metloit  si  proprement  la 
jarretière,  et  mieux  que  toute  autre;  de  sorte 
qu'elle  estoit  fort  avancée  auprès  d'elle,  mesmes 
luy  fit  de  grands  biens.  Et  par  ainsy ,  sur  cestc 
curiosité  qu'elle  a  voit  d'entretenir  ainsy  sa 
jambe  belle ,  faut  penser  que  ce  n'estoit  pour  la 
cacher  sous  sa  jnppe,  ny  son  cotillon  ou  sa 
robbe,  mais  pour  en  faire  parade  quelques- 
fbis avecques  de  beaux  calleçons  de  toille  d'or  et 
d'argent ,  ou  d'autre  estoffe ,  très-proprement 
et  mignonnement  faicts ,  qu'elle  portoit  d'ordi- 
naire :  car  Ton  ne  se  plaist  point  tant  en  soy , 
que  l'on  n'en  veuille  faire  part  à  d'autres  de  la 
veue  et  du  reate. 

Ceste  dame  aussy  ne  se  pouvoit  pas  excuser, 
en  disant  que  c'estoit  pour  plaire  à  son  mary , 
comme  la  pluspart  d'elles  le  disent ,  et  mesmes 
les  vieilles ,  quand  elles  se  font  si  pimpantes 
et  gorgiases,  encor  qu'elles  soyent  vieilles; 
mais  ceste-cy  estoit  vefve  :  il  est  vray  que  du 
temps  de  son  mary  elle  faisoit  de  mesmes,  et 
pour  ce  ne  voulut  discontinuer  par  amprès , 
l'ayant  perdu. 

J'ay  cognu  force  belles,  lionnes  tes  dames 
et  filles  ,  qui  sont  autant  curieuses  de  tenir 
ainsy  précieuses  et  propres  et  gentilles  leurs 
belles  jambes  :  aussy  elles  en  ont  raison;  car  il 
y  gist  plus  de  lasciveté  qu'on  ne  pense. 


J'ay  ouy  parler  d'une  très-grande  dame,  du 
temps  du  roy  François,  et  très-belle,  laquelle, 
s'estant  rompu  une  jambe ,  et  se  l'estant  faicte 
rabiller,  elle  trouva  qu'elle  n'estoit  pas  bien, 
et  esloit  demeurée  toute  torte  :  elle  fut  si  ré- 
solue ,  qu'elle  se  la  fit  rompre  une  autre  fois  au 
rabilleur,  pour  la  remettre  en  son  poi net,  comme 
auparadvant,  et  la  rendre  aussy  belle  et  aussy 
droite.  Il  y  en  eut  quelqu'une  qui  s'en  es- 
bahit  fort  ;  mais  à  celle  une  autre  belle  dame 
fort  entendeue  fit  response  et  luy  dit  :  «A  ce 
■  que  je  vois,  vous  ne  sçavez  pas  quelle  vertu 
a  amoureuse  porte  en  soy  une  belle  jambe.» 

—  J'ay  cognu  autresfois  une  fort  belle  et 
honneste  fille  de  par  le  monde,  laquelle  estant 
fort  amoureuse  d'un  grand  seigneur ,  pour  l'at- 
tirer à  soy ,  et  en  escroquer  quelque  bonne 
practique ,  et  n'y  pouvant  parvenir,  un  jour,  es- 
tant en  une  allée  du  parc,  et  le  voyant  venir,  elle 
fit  semblant  que  sa  jarretière  luy  tomboit;  et, 
se  mettant  un  peu  à  l'escart.  haussa  sa  jambe, el 
se  mit  à  tirer  sa  chausse  et  rabiller  sa  jarretière. 

Ce  grand  seigneur  l'advisa  fort,  et  en  trouva 
la  jambe  très-belle  ;  et  s 'y  perdit  si  bien ,  que 
ceste  jambe  opéra  en  luy  plus  que  n'avoit  faiet 
son  beau  visage  ;  jugeant  bien  en  soy  que  ces 
deux  belles  colonnes  somtenoient  un  beau  bas- 
timent  ;  et  despuis  l'advoua-il  à  sa  ntaislresse, 
qui  en  disposa  après  comme  elle  voulut.  Notez 
ceste  invention  et  gentille  façon  d'amour. 

— J'ay  aussy  ouy  parler  d'une  belle  et  honneste 
dame,  sur-tout  fort  spirituelle,  de  plaisante  et 
bonne  humeur,  laquelle,  se  faisant  un  jour 
tirer  sa  chausse  à  son  val  Ici  de  chambre,  elle  luy 
demanda  s'il  ne  ut  mit  point  pour  cela  en  rut, 
tentation  et  concupiscence  :  encor  dit-elle  et 
franchit  le  mot  tout  outre.  Le  vallet,  pensant 
bien  dire,  pour  le  respect  qu'il  luy  portoit, 
respondit  que  non.  Elle  soudain ,  haussant  la 
main ,  luy  donna  un  grand  soufflet,  «  Aile* ,  dit- 
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«elle,  vous  De  me  servirez  jamais  plus;  vous 
«  estes  un  m>1 ,  je  vous  donne  vustre  congé.  » 

11  y  a  force  valleis  de  nlles  aujouid'huy  qui 
ne  sont  si  conliuens,  en  levant,  habillant  et 
chaussant  leurs  maistresses  :  il  y  a  aussy  des 
gentilshommes  qui  n'eussent  faict  ce  traict , 
voyans  un  si  bel  appas. 

Ce  n'est  daujourd'huy  seulement  que  I  on  a 
estimé  la  beauté  des  belles  jambes  et  beaux 
pieds,  car  c'est  une  mesme  chose;  mais  du 
temps  des  Romains,  nous  lisons  que  Lucius 
Vilellius,  pere  de  l'empereur  Vitellius,  estant 
fort  amoureux  de  Messaline ,  et  désirant  estre 
en  grâce  avecques  son  mary  par  son  moyen ,  la 
pria  un  jour  de  luy  faire  cest  honneur  de  luy 
accorder  un  dou.  L'emperiere  luy  demanda  :  «  Et 
«quoyp  —  C'est, «madame,  dit- il  qu'il  vous 
«plaise  qu'un  jour  je  vous  deschausse  vos  escar- 
apins.n  Messaline,  qui  estoit  toute  courtoise 
pour  ses  subjetcs,  ne  luy  voulut  refuser  ceste 
grâce;  et,  l'ayant  deschaussée,  en  garda  un 
escarpin  et  le  porta  lousjours  sur  soy  entre  la 
chemise  et  la  peau ,  le  baisant  le  plus  souvent 
qu'il  pou  voi  t ,  adorant  ainsy  le  beau  pied  de  sa 
dame  par  l'escarpin,  puisqu'il  ne  pou  voit  avoir 
à  sa  disposition  le  pied  naturel  ny  la  belle  jambe. 

Vous  avez  le  mylord  d'Angleterre  des  Cent 
Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre ,  qui  porta 
de  mesmes  le  gand  de  sa  maistresse  à  soncoslé, 
et  si  bien  enrichy.  J'ay  cognu  force  gentils- 
hommes qui,  premier  que  porter  leurs  bas  de 
soye,  ptïoient  les  dames  et  maistresses  de  les 
essayer  et  les  porter  devant  eux  quelques  huict 
ou  dix  jours, du  plus  que  du  moins,  et  puis  les 
portoienl  en  très-grande  vénération  et  conten- 
tement d'esprit  et  de  corps. 

—  J'ay  cognu  uu  seigneur  de  par  le  monde, 
qui ,  estant  sur  la  mer  avecques  une  grande 
dame  des  plus  belles  du  monde,  qui ,  voyageant 
par  son  pays,  et  d'autant  que  ses  femmes  es- 
taient malades  de  la  marée ,  et  par  ce  très- 
mal  disposées  pour  la  servir,  le  bonheur  fut 
pour  luy  qu'il  fallut  qu'il  lu  couchast  et  levast  ; 
mais  en  la  couchant  et  levant ,  la  chaussant  et 
deschaussant ,  il  en  devint  si  amoureux  qu'il  s'en 
cuida  désespérer ,  encor  qu'il  luy  fust  proche  : 
comme  certes  la  tentation  en  est  par  trop  ex- 
tresme,  et  il  n'y  a  nul  si  mortifié  qui  ne  s'en 
esmeut. 

Nous  lisons  de  Poppea  Sabina ,  femme  de 


J  Néron,  qui  estoit  la  plus  favorite  des  siennes, 
laquelle,  outre  qu'elle  fust  la  plus  profuse  en 
toutes  sortes  de  superfluités ,  d'ornemens ,  de 
parures,  de  pompes  et  de  ses  coustremens  d'ha- 
bits ,  elle  portoit  des  escarpins  et  pianelles 
toutes  d'or.  Ceste  curiosité  ne  tendoit  pas  pour 
cacher  sa  jambe  ny  son  pied  à  Néron ,  son  cocu 
de  mary  :  luy  seul  n'en  avoit  pas  tout  le  plaisir 
ny  la  veue;  il  y  en  avoit  bien  d'autres.  Elle 
pouvoit  bien  avoir  ceste  curiosité  pour  elle, 
puisqu'elle  faisoit  ferrer  les  pieds  de  ses  ju- 
mens,qui  traisnoient  son  coche, de  fers  d'argent. 

M.  sainct  Hierosme  reprend  bien  fort  une 
dame  de  son  temps  qui  estoit  trop  curieuse  de 
la  beauté  de  sa  jambe,  par  ces  propres  mois  : 
a  Par  la  petite  butine  brunette,  et  bien  tirée  et 
«luisante ,  elle  sert  d'appeau  aux  jeunes  gens , 
«  et  d'amorces  par  le  son  des  bouclettes.  »  Pensez 
que  c'estoit  quelque  façon  de  chaussure  qui 
couroit  de  ce  temps  là ,  qui  estoit  par  trop  af- 
feltée,  et  peu  séante  aux  prudes  femmes.  La 
chaussure  de  ces  bottines  est  encor  aujour- 
d'huy  en  usage  parmy  les  dames  de  Turquie, 
et  des  plus  grandes  et  plus  chastes. 

J'ay  veu  discourir  et  faire  question  :  quelle 
jambe  estoit  plus  tentative  et  attrayante ,  ou  la 
nuc,oulacouverteet  chaussée?  Plusieurs  croyent 
qu'il  n'y  a  que  le  naturel,  mesmes  quand  elle  est 
bien  faicte  au  tour  de  la  perfection,  et  scion  la 
beauté  que  dit  l'EspaiguoI  que  j'ay  dict  cy-de- 
vant ,  et  qu'elle  est  bien  blanche ,  belle  et  bien 
polie ,  et  monstrée  à  propos  dans  un  beau  lict  ; 
car  autrement ,  si  une  dame  la  vouloit  monstrer 
toute  nue  en  marchant  ou  autrement,  et  des 
souliers  aux  pieds,  quand  bien  elle  serait  la 
plus  pompeusement  habillée  du  monde,  elle  ne 
serait  jamais  trouvée  bien  décente  ny  belle, 
comme  une  qui  serait  bien  chaussée  d  une  belle 
chaussure  de  soye  de  couleur  ou  de  tillet  blanc , 
comme  on  fait  à  Kleurence  pour  porter  l'esté , 
dont  j'ay  veu  d'autres  fois  nos  dames  en  porter 
avant  le  grand  usage  que  nous  avons  eu  desputs 
des  chaussures  de  soye  ;  et  après  faudrait  qu'elle 
fust  tirée  et  tendue  comme  la  peau  d'un  ta- 
bourin ,  et  puis  attachée  ou  avecques  esguillettes 
ou  autrement,  selon  la  volonté  et  l'humeur  des 
dames  :  puis  faut  accompaigner  le  pied  d'un 
bel  escarpin  blanc,  et  d'une  mule  de  velours 
noir  ou  d'autre  couleur,  ou  bien  d'un  beau  petit 
patin ,  tant  bien  faict  que  rien  plus ,  comme  j'en 
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a  y  veu  porter  à  une  très-grande  dame  de  par  le 
monde,  de»  mieux  faictset  plus  mignonnement. 

En  quoy  faut  ad  viser  aussy  la  beauté  du 
pied  ;  car  s'il  est  par  trop  grand ,  il  n'est  plus 
beau;  s'il  est  par  trop  petit,  il  donne  mauvaise 
opinion  et  signifiance  de  sa  dame,  d'autant 
qu'on  dit  :  petit  pied,  grande,  ce  qui  est  un 
peu  odieux  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  un  peu  mé- 
diocre ,  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  en  ont 
porté  grandes  tentations,  et  mesmes  quand 
leurs  dames  le  faisoient  sortir  et  paroistre a  demy 
hors  du  coiillou ,  et  le  faisoient  remuer  et  fré- 
tiller par  certains  petits  tours  et  remuemens 
lascifs,  e8lans  couverts  d'un  beau  pelit  palin 
peu  liegé,  et  d'un  escarpin  blanc,  pointu  ei 
point  quarré  par  le  devant  ;  et  le  blanc  est  le 
plus  beau.  Mais  ces  petits  patins  et  escarpins  sont 
pour  lesgrandcs  et  hautes  femmes ,  non  pour  les 
courtaudes  et  nabottes,  qui  ont  leurs  grands 
chevaux  de  patins  liegés  de  deux  pieds  :  autant 
vaudrait  voir  remuer  cela  comme  la  massue  d'un 
géant  ou  la  marotte  d'un  fou. 

D'une  autre  chose  aussy  se  doibt  bien  garder 
la  dame,  de  ne  desguiser  son  sexe,  et  ne  s'ha- 
biller en  garçon ,  soit  pour  une  mascarade  ou 
autre  chose:  car,  encor  qu'elle  eust  la  plus  bel  le 
jambe  du  monde,  elle  s'en  monstre  difforme, 
d'autant  qu'il  faut  que  toutes  choses  ayent  leur 
propriété  e(  leur  séance  ;  tellement  qu'en  des- 
mentant leur  sexe,  desfigurent  du  tout  leur 
beauté  et  gentillesse  naturelle. 

Voylà  pourquoy  il  n'est  bien  séant  qu'une 
femme  se  garçonne  pour  se  faire  monstrer  plus 
belle,  si  ce  n'est  pour  Se  gentiment  adoniser 
d'un  beau  bonnet  avecques  la  plume  à  la  Guelfe 
ou  Gibeline  ai  tachée,  ou  bien  au  devant  du  Front, 
pour  ne  trancher  ny  de  l'un  ny  de  l'autre,  comme 
despuis  peu  de  temps  nos  dames  d'aujourd'huy 
l'ont  mis  en  vogue  :  mais  pourtant  A  (optes  il 
ne  sied  pas  bien  ;  il  faut  avoir  le  visage  pou- 
pin ou  faict  exprès,  ainsy  que  l'on  a  veu  a  nostre 
reyne  de  Navarre,  qui  s'en  aceommodoit  si 


ou  d'un  beau  jeune  enfant ,  ou  d'une  très-belle 
dame  qu'elle  estoit. 

Dont  il  me  souvient  qu'une  de  par  le 
monde,  que  j'ay  cognue,  la  voulant  Imiter  sur 
l'aage  de  vingt-cinq  ans ,  et  de  par  trop  haute 
et  grande  taille,  nommasse  et  nouvellement 


venue  à  la  cour,  pensant  faire  de  la  gallante , 
comparut  un  jour  en  la  salle  du  bal;  et  ne  fut 
sans  esire  fort  regardée  et  assez  brocardée, 
jusques  au  roy  qui  en  donna  aussy  tost  sa  sen- 
tance,  car  il  disoitdes  mieux  de  son  royaume; 
et  dit  qu'elle  ressembloit  fort  bien  une  balte- 
leuse,  ou  ,  pour  dire  plus  proprement ,  de  ces 
femmes  en  peinture  que  l'on  porte  de  Flandres, 
et  que  l'on  met  au  devant  des  cheminées  d'hos- 
tellerie  et  cabarets  avecques  des  flustes  d' Alte- 
rnant au  bec;  si  bien  qu'il  luy  fît  dire,  si  elle 
comparoi.ssoil  plus  en  cest  habit  et  contenance, 
qu'il  luy  feroit  signifier  de  porter  sa  fluste  pour 
donner  l'aubade  et  récréation  à  la  noble  com- 
paignie.  Telle  guerre  luy  fit-il ,  autant  ponr  ce 
que  ceste  coiffure  luy  seyoit  mal,  que  pour  haine 
qu'il  portoit  à  son  mary. 

Voylà  pourquoy  tels  desguisemens  ne  siezent 
bien  à  toutes  dames  ;  car  quand  bien  ceste  reyne 
de  Navarre ,  qui  est  la  plus  belle  du  monde ,  se 
fust  voulu  autrement  desguiser  de  son  bonnet, 
elle  n'eust  jamais  comparu  si  belle  comme  elle 
est ,  et  n'eust  peu  :  aussy,  qu'auroit-elle  sceu 
prendre  forme  plus  belle  que  la  sienne ,  car  de 
plus  belles  n'en  pouvoit-elle  prendre  ny  em- 
prunter de  tout  le  monde?  Et  si  elle  eust  voulu 
monstrer  sa  jambe,  que  j'ay  ou  y  dire  a  aucunes 
de  ses  femmes,  et  la  peindre  pour  la  plus  belle 
et  mieux  faicte  du  monde,  autrement  qu'en  son 
naturel, ou  bien  estant  chaussée  proprement  sous 
ses  beaux  habits ,  on  ne  l'eust  jamais  trouvée  si 
belle.  Ainsy  faut-il  que  les  belles  dames  com- 
parussent et  facenl  monstre  de  leurs  beautés. 

—  J'ay  lu  dans  un  livre  cspalgnol ,  intitulé 
el  Fiage  del  Principe,  qui  fut  celui  que  le 
roy  d'Espaignc  fit  en  ses  Pays-Bas  du  temps  de 
l'empereur  Charles  son  pere ,  entr'aulres  beaux 
recueils  qu'il  récent  parmy  ses  riches  et  opu- 
lantes  villes ,  ce  fut  de  la  reyne  d'Hongrie  en  sa 
belle  ville  de  Bains,  dont  le  proverbe  fut: 
brava  que  (as  pestas  de  Bains. 

Entre  autres  magnificences  fut  que,  durant 
le  siège  d'un  chasteaa  qui  fut  battu  en  feinte , 
et  assiégé  en  forme  de  place  de  guerre  (je  le 
descris  ailleurs),  elle  fit  un  jour  un  festin,  sur 
tous  autres  ,  à  l'empereur  son  bon  frère,  à  la 
reyne  Elconor  sa  sœur,  au  roy  son  nepveu ,  et  à 
tous  les  seigneurs,  chevalliers  et  dames  de  la 
cour.  Sur  la  fin  du  festin  comparut  une  dame, 
accompaignéc  de  six  nymphes oreades,  vesteues 
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à  l'antique,  à  la  nymphale  et  mode  de  la  vierge 
chasseresse,  toutes  vestues  d'une  toile  d'argent 
et  vert,  et  un  croissant  au  front,  tout  couvert 
de  diamans,  qu'ils  semblaient  imiter  la  lueur  de 
1*  lune,  portant  cbascuneson  arc  et  ses  flèches  en 
ila  main ,  et  leurs  carquois  fort  riches  au  costé, 
leurs  bottines  de  mesme  toile  d'argent,  tant  bien 
tirées  que  rien  plus.  Et  ainsy  entrèrent  en  la 
salle ,  raenans  leurs  chiens  après  elles  ;  et  pré- 
sentèrent à  l'empereur ,  et  luy  mirent  sur  sa 
table  toute  sorte  de  venaison  en  pasté,  qu'elles 
avoient  prise  en  leurchasse. 

Et ,  après ,  vint  Paies ,  la  déesse  des  pasteurs, 
avecques  six  nymphes  napées ,  vesteues  toutes 
de  blanc,  de  toille  d'argent,  avecques  les  garni- 
tures de  mesme  en  la  teste,  toutes  couvertes  de 
perles;  et  avoient  aussy  des  chausses  de  pa- 
reille toille  avecques  l'escarpin  blanc  ;  portèrent 
de  toute  sorte  de  laitage ,  et  le  posèrent  devant 
l'empereur. 

Puis,  pour  la  troisiesme  bande,  vint  la  déesse 
Pomona,  avecques  ses  nymphes  nayades,  qui 
portèrent  le  dernier  service  du  fruict.  Ceste 
déesse  esloit  la  fille  de  dona  Beatrix  Pacheco, 
comtesse  d'Antremont ,  dame  d'honneur  de  la 
reyne  Eleonor,  laquelle  ne  pouvoit  avoiralorsque 
neuf  ans.  C'est  elle  qui  est  aujourd'huy  madame 
l'admirale  de  Chastillon ,  que  M.  l'admirai  es- 
pousa  en  secondes  nopces;  laquelle  fille  et 
déesse  apporta,  avecques  ses  compaignes,  toutes 
sortes  de  fruicts  qui  se  pouvoient  alors  trouver, 
car  c'estoit  en  esté,  des  plus  beaux  et  des  plus 
exquis,  et  les  présenta  à  l'empereur  avecques 
une  harangue  si  éloquente,  si  belle,  et  pro- 
noncée de  si  bonne  grâce ,  qu'elle  s'en  fit  fort 
aymer  et  admirer  de  l'empereur  et  de  toute  l'as- 
semblée, veu  son  jeune  aage,  qùe  dès  lors  on 
présagea  qu'elle  seroit  ce  qu'elle  est  aujourd'huy, 
une  belle,  sage,  honnesle,  vertueuse,  habille  et 
spirituelle  dame 

Elle  estoit  pareillement  habillée  à  la  nym- 
phale  comme  les  autres ,  vesteue  de  toille  d'ar- 
gent et  blanc,  chaussée  de  mesmes ,  et  garnie  à 
la  leste  de  force  pierreries  ;  mais  c'estoient 
toutes  esmeraudes ,  pour  représenter  en  partie 
la  couleur  du  fruict  qu'elles  apportoient  :  et 
outre  le  présent  du  fruict ,  elle  en  fit  un  à  l'em- 
pereur et  au  roy  d'Espaigne  d'un  rameau  de 
victoire  tout  esmaillé  de  verd,  les  branches 
toutes  chargées  de  grosses  perles  et  pierreries, 
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ce  qui  estoit  fort  riche  à  voir  et  inestimable;  à 
la  reyne  Eleonor  un  esventail ,  avecques  un  mi- 
rouer  dedans,  tout  garni  de  pierreries  de  grande 
valeur. 

Certes,  ceste  princesse  et  reyne  d'Hongrie 
monstroit  bien  qu'elle  estoit  une  honneste  dame 
en  tout ,  et  qu'elle  sçavoit  son  entre-gent  aussy 
bien  que  le  meslier  de  la  guerre;  et ,  à  ce  que 
j'ay  ouy  dire,  l'empereur  son  frère  avoit  un 
grand  contentement  et  soulagement  d'avoir  une 
si  honneste  sœur  et  digne  de  luy. 

Or,  l'on  me  pourroit  objecter,  pourquoy  j'ay 
faict  ceste  disgression  en  forme  de  discours. 
C'est  pour  dire  que  toutes  ces  filles  qui  avoient 
joué  ces  personnages ,  avoient  esté  choisies  et 
prises  pour  les  plus  belles  d'entre  toutes  celles 
des  reynes  de  France  et  de  Hongrie  et  madame 
de  Lorraine,  qui  es  toi  en  l  françaises .  italiennes, 
flamandes,  allemandes  et  lorraines;  parmy 
lesquelles  n'y  avoit  faute  de  beauté  ;  et  Dieu 
sçait  si  la  reyne  d'Hongrie  avoit  esté  curieuse 
d'en  choisir  des  plus  belles  et  de  meilleure  grâce. 

Madame  de  Fontaine-Chalandry,  qui  est  en- 
cor  en  vie,  en  sçauroit  bien  que  dire,  qui  estoit 
lors  fille  de  la  reyne  Eleonor,  et  des  plus  belles  : 
on  l'appelloitaussy  la  belle Torcy, qui  m'en  a  bien 
conté.  Tant  il  y  a  que  je  liens  d'elle  et  d'ailleurs, 
que  If  s  seigneurs,  gentilshommes  et  cavalliers 
de  ceste  cour  s'amusèrent  à  regarder  et  con- 
templer les  belles  jambes,  grèves  et  beaux  petits 
pieds  de  ces  dames;  car,  vesteues  ainsy  à  la 
nymphale,  elles  estoient  courtement  habillées, 
et  en  pouvoient  faire  une  très-belle  monstre , 
plus  que  de  leurs  beaux  visages ,  qu'ils  pou- 
voient voir  lous  les  jours ,  mais  non  leurs  belles 
jambes.  Dont  aucuns  en  vindrent  plus  amou- 
reux par  la  veue  et  monstre  d'icelles  belles 
jambes, que  non  pas  de  leurs  belles  faces  ;  d'au- 
tant qu'au  dessus  des  belles  colonnes  coustu- 
mierement  il  y  a  de  belles  corniches,  des  frizes, 
des  beaux  architraves ,  riches  chapiteaux ,  bien 
polis  el  entaillés. 

Si  faut-il  que  je  fasse  encor  ceste  disgression 
et  que  j'en  passe  ma  fantaisie,  puisque  nous 
sommes  sur  les  feintes  et  représentations.  Quasy 
en  mesme  temps  que  ces  belles  festes  se  faisaient 
és  Pays-Bas,  et  surtout  à  Bains,  sur  la  réception 
du  roy  d'Espaigne ,  se  fit  l'entrée  du  roy  Henry, 
tournant  de  visiter  son  pays  de  Piedmoiit  et  ses 
garnisons  à  Lyon ,  qui  certes  fut  des  belles  et 
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plus  triomphantes ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à 
îi'honnestes  dames  et  gentilshommes  de  la  cour 
oui  y  estaient. 

;  Or,  si  ceste  feinte  et  représentation  de  Diane 
de  sa  chasse  fut  trouvée  belle  en  ce  royal 
estin  de  la  reyne  d'Hongrie,  il  s'en  fit  une  à 
Lyon  qui  fut  bien  autre  et  mieux  imitée  ;  car, 
ainsy  que  le  roy  marchoit ,  venant  à  rencontrer 
un  grand  obélisque  à  l'antique  à  costé  de  la 
main  droicte,  il  rencontra  de  mesmes  un  préau 
ceint,  sur  le  grand  chemin,  d'une  muraille  de 
quelque  peu  plus  de  six  pieds  de  hauteur,  et 
ledict  préau  aussy  haut  de  terre;  lequel  a  voit 
esté  distinctement  remply  d'arfores  de  moyenne 
fustaye,  entreplantés  de  taillis  espais,  et  à  force 
touffes  d'autres  petits  arbrisseaux,  avecques 
aussy  force  arbres  fruitiers.  Et  en  ceste  petite 
forest  s'esbattoient  force  petits  cerfs  tous  envie, 
biches,  chevreuils,  toutesfois  privés.  Et  lors 
Sa  Majesté  enlr'ouyt  aucuns  cornets  et  trompes 
sonner;  et  tout  aussy  tost  apperceut  venir,  au 
travers  la  dicte  forest ,  Diane  chassant  avecques 
ses  com pa ig nés  et  vierges  forestières,  elle 
tenant  à  la  main  un  riche  arc  turquois ,  avec- 
ques sa  trousse  pendant  au  costé,  accoustrée  en 
atour  de  nymphe,  à  la  mode  que  l'antiquité 
nous  la  représente  encor  ;  son  corps  estoitvestu 
avecques  un  demy  bas  à  six  grands  lambeaux 
ronds  de  toile  d'or  noire ,  semée  d'estoilles  d'ar- 
gent, les  manches  et  le  demeurant  de  satin 
cramoisy  avecques  profiiure  d'or,  troussée 
jusqu'à  demy  jambe,  découvrant  sa  belle  jambe 
et  grève,  et  ses  bottines  à  l'antique  de  satin 
cramoisy,  couvertes  de  perles  en  broderie  :  ses 
cheveux  estoient  entrelacés  de  gros  cordons  de 
riches  perles ,  avecques  quantité  de  pierreries 
et  joyaux  de  grande  valeur;  et  au-dessus  du 
front  un  petit  croissant  d'argent,  brillant  de 
menus  petits  diamans;  car  d'or  ne  fust  esté  si 
beau  ny  si  bien  représentant  le  Croissant  na- 
turel ,  qui  est  clair  et  argentin. 

Ses  compaignes  estoient  accoustrées  de  di- 
verses façons  d'habits  et  de  taffetas  rayés  d'or, 
tant  plein  que  vuide,  le  tout  à  l'antique,  et  de 
plusieurs  autres  couleurs  à  l'antique,  entre- 
fmeslées  tant  pour  la  bizarreté  que  pour  la  gay  té  ; 
les  chausses  et  bottines  de  satin  ;  leurs  testes 
adornées  de  mesmes  à  la  nymphale ,  avecques 
rorce  pênes  et  pierreries. 
Aucunes  conduisoient  des  limiers  et  petits 


lévriers,  espaigneuls  et  autres  chiens  en  laisse, 
avecques  des  cordons  de  soye  blanche  et  noire, 
couleurs  du  roy  pour  l'amour  d'une  dame  du 
nom  de  Diane  qu'il  aymoit  :  les  autres  accom- 
paignoient  et  faisoient  courre  les  chiens  courans 
qui  faisoient  grand  bruit. 

Les  autres  portoient  de  petits  dards  de  bre- 
sil,  le  fer  doré  avecques  de  petites  ét  gentilles 
houppes  pendantes,  de  soye  blanche  et  noire, 
les  cornets  et  trompes  ornées  d'or  et  d'argent 
pendantes  en  escharpes,  à  cordons  de  fil  d'argent 
et  soye  noire. 

Et  ainsy  qu'elles  apperceurent  le  roy,  un  lion 
sortit  du  bois,  qui  estoit  privé  et  faict  de  longue 
main  à  cela,  qui  se  vint  jelter  aux  pieds  de  la- 
dicte  déesse,  luy  faisant  feste;  laquelle,  le 
voyant  ainsy  doux  et  privé,  le  prit  avecques  m 
gros  cordon  d'argent  et  de  soye  noire,  et  sur 
l'heure  le  présenta  au  roy;  et,  «'approchant 
avecques  le  lion  jusque  sur  le  bord  du  mur  du 
préau  joignant  le  chemin ,  et  à  un  pas  près  de 
Sa  Majesté,  luy  offrit  ce  lion  par  un  dixain  en 
rime,  tel  qu'il  se  faisoit  de  ce  temps,  mais  non 
pourtant  trop  mal  limée  et  sonnante;  et  par 
icelle  rime,  qu'elle  prononça  de  fort  bonne 
grâce,  sous  ce  lion  doux  et  gracieux  luy  offroît 
sa  ville  de  Lyon,  toute  douce,  gracieuse  et  hu- 
miliée à  ses  loix  et  commandemens. 

Gela  dict  et  faict  de  fort  bonne  grâce,  Diane  et 
toutes  ses  compaignes  luy  firent  une  humble 
révérence,  qui,  les  ayant  toutes  regardées  et 
saluées  de  bon  œil ,  monstrant  qu'il  avoit  très- 
agreable  leur  chasse,  et  les  en  remerciant  de 
bon  cœur,  se  partit  d'elles  et  suivit  son  chemin 
de  son  entrée. 

Or  notez  que  ceste  Diane  et  toutes  ses  belles 
compaignes  estoient  les  plus  apparentes  et  belles 
femmes  maryées,  vefves  et  filles  de  Lyon ,  où 
il  n'y  en  a  point  de  faute,  qui  jouèrent  leurs 
mystères  si  bien  et  de  si  bonne  sorte,  que  la 
pluspart  des  princes,  seigneurs,  gentilshom- 
mes et  courtisans ,  en  demeurèrent  fort  ravis. 
Je  vous  laisse  à  penser  s'ils  en  avoient  raison. 

Madame  de  Valentinois,  dicte  Diane  de  Poic- 
tiers,  que  le  roy  servoit,  au  nom  de  laquelle 
ceste  chasse  se  faisoit ,  n'en  fut  pas  moins  con- 
tente, et  en  ayma  toute  sa  vie  fort  la  ville  de 
Lyon  ;  aussy  estoit-elle  leur  voisine,  à  cause  de 
la  duché  de  Valentinois  qui  en  est  fort  proche. 

Or,  puisque  nous  sommes  sur  le  plaisir  qu'il 
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y  a  de  voir  une  belle  jambe,  il  faut  croire, 
comme  j'ay  ouy  dire, que  non  le  roy  seulement, 
mais  tous  ces  gallans  de  la  cour,  prirent  un 
beau  et  merveilleux  plaisir  à  contempler  et  mi- 
rer celles  de  ces  belles  nymphes,  si  folastrement 
accoustrées  et  retroussées  qu  elles  en  donnoient 
autant  ou  plus  de  tentai  ion  pour  monter  au  se' 
cond  estage,  que  d'admiration  et  de  subject  à 
louer  une  si  gentille  invention. 

Pour  laisser  doneques  noslre  disgression,  et 
retourner  où  je  l'avois  prise,  je  dis  :  que  nous 
avons  veu  faire  en  nos  cours  et  représenter  par 
nos  revues,  et  principalement  par  la  reyne 
mere,  de  fort  gentils  ballets;  mais  d'ordinaire, 
entre  nous  autres  courtisans,  nous  jeltions  nos 
yeux  sur  les  pieds  ei  jambes  des  dames  qui  les 
repi  esentoient ,  et  prenions  par  dessus  tout 
Irès-grand  plaisir  leur  voir  porter  leurs  jambe* 
si  gentiment,  et  démener  et  frétiller  leurs  pieds 
si  affeltement  que  rien  plus;  car  leurs  robbes 
et  cottes  estoient  bien  plus  courtes  que  de  l'or- 
dinaire, mais  non  pourtant  %\  bien  à  la  nym- 
phale  que  de  l'ordinaire,  ny  si  hautes  comme  il 
le  falloit  et  qu'on  eust  désiré.  Neantmoins  nos 
yeux  s'y  baissoient  un  peu,  et  mesmes  lors- 
qu'on dansoit  la  volte,  qui,  en  faisant  vo- 
leter la  robbe,  monstroit  tousjours  quelque 
chose  agréable  à  la  veue,  dont  j'en  ay  veu 
plusieurs  s'y  perdre  et  s'en  ravir  entre  eux- 
mesmes. 

Ces  belles  dames  de  Sienne,  au  commance- 
ment  de  la  révolte  de  leur  ville  et  republique, 
firent  trois  bandes  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  dames  qui  fussent;  chacune  bande 
montoit  à  raille;  qui  esloit  en  tout  trois  mille, 
l'une  vestcue  de  taffetas  violet,  l'autre  de  blanc, 
et  l'autre  incarnat ,  toutes  habillées  à  la  nyin- 
phale  d'un  fort  court  accouslrcment ,  si  bien 
qu'à  plein  elles  monstroient  la  belle  jambe  et 
belle  grève  ;  et  fireut  ainsy  leur  monstre  par  la 
ville  devant  tout  le  monde ,  et  mesmes  devant 
Il  le  cardinal  de  Ferrare  et  M.  de  Thermes, 
lieutenans  généraux  de  noslre  roy  Henry; 
toutes  résolues,  et  promet  tans  de  mourir  pour 
la  republique  et  pour  la  France,  et  toutes  prestes 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  la  fortification 
de  la  ville,  comme  desjà  elles  a \  oient  la  fascine 
sur  l'espaule;  ce  qui  rendit  en  admiration  tout 
le  monde.  Je  mets  ce  conte  ailleurs,  où  je  parle 
des  femmes  généreuses;  car  il  toucliçjjin.des 
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plus  beaux  traicts  qui  fut  ja 
gallantcs  dames. 
Pour  ce  coup,  je  me  contenteray  de  dire  que 
y  ouy  raconter  à  plusieurs  gentilshommes  et 
soldats,  tant  françois  qu'estrangers,  mesmes  à 
aucuns  de  la  ville,  que  jamais  chose  du  monde 
plus  belle  ne  fut  veue,  à  cause  qu'elles  estoient 
toutes  grandes  dames,  et  principalles citadines 
de  ladietc  ville,  les  unes  plus  belles  que  les  au- 
tres, comme  Ton  sçait  qu'en  cesle  ville  la  beauté 
n'y  manque  point  parmy  les  dames ,  car  elle  y 
est  très-commune.  Mais  s'il  faisoit  beau  voir 
leur  beau  visage,  il  faisoit  bien  autant  beau 
voir  et  contempler  leurs  belles  jambes  et  grèves, 
par  leurs  gentilles  chaussures  tant  bien  tirées 
et  accommodées,  comme  elles  sçavent  très- 
bien  faire,  et  aussy  qu'elles  s'estoient  faict  faire 
leurs  robbes  fort  courtes,  à  la  nympbale,  afin 
de  plus  légèrement  marcher,  ce  qui  tentoit  et 
eschauffoit  les  plus  refroidis  et  mortifiés  ;  et  ce 
qui  faisoit  bien  autant  de  plaisir  aux  regardant, 
estoit  que  les  visages  estoient  bien  veus  tous- 
jours  et  se  pouvoient  voir,  mais  non  pas  ces 
belles  jambes  et  grèves. 

Et  ne  fut  sans  raison  qui  inventa  ceste  forme 
d'habiller  à  la  nymphale;  car  elle  produit  beau- 
coup de  bons  aspects  et  belles  œillades;  car  si 
l'accoust rement  en  est  court ,  et  il  est  fendu  par 
lescoslés,  ainsy  que  nous  voyons  encor  parce* 
belles  antiquités  de  Rome,  qui  en  augmente 
davantage  la  veue  lascive. 

Mais  aujourd'huy  les  belles  dames  et  filles  de 
l'isledeSio,  quoy  et  qui  les  rend  aimables? 
certes  ce  sont  bien  leurs  beautés  et  leurs  gen- 
tillesses, mais  aussy  leurs  gorgiases  façons  de 
s'habiller,  et  sur-tout  leurs  robbes  fort  courtes, 
qui  monstrent  a  plein  leurs  belles  jambes 
et  belles  grèves  et  leurs  pieds  affeltés  et  bien 
chaussés. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  a  la  cour, 
une  dame  de  fort  belle  et  riche  taille,  con- 
templant une  belle  et  magnifique  tapisserie  de 
cliasse  où  Diane  et  toute  sa  bande  de  vierges 
chasseresses  y  estoient  fort  naïfvement  représen- 
tées, et  toutes  vesleues  monstroient  leurs  beaux 
pieds  et  belles  jambes,  elle  avoit  une  de  ses 
compaignes  auprès  d'elle ,  qui  esloit  de  fort 
basse  et  de  peiite  taille,  qui  s'amusoit  aussy  à  re» 
garder  avecques  elle  iceile  tapisserie,  et  elle  lu  y 
JL  dit  :  «  Hà!  petite,  si  nous  nous  habillions  toutes 
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tde  ceste  façon,  vous  le  perdriez  comptant,  et 
«n'auriez  grand  avantage ,  car  vos  gros  patins 
«vous  decouvriroient;  et -n'auriez  jamais  telle 
«grâce  envostre  marcher,  ny  à  monstrer  vostre 
«jambe,  comme  nous  autres  qui  avons  la  taille 
a  grande  et  haute:  par  quoy  il  vous  faudrait 
«cacher  et  ne  paroistre  guieres.  Remerciez  donc- 
«ques  la  saison  et  les  robbes  longues  que  nous 
«portons,  qui  vous  favorisent  beaucoup  et 
«qui  vous  couvrent  vos  jambes  si  dextrement, 
«qu'elles  ressemblent,  avecques  vos  grands  et 
«hauts  patins  d'un  pied  de  hauteur,  plustost 
«une  massue  qu'une  jambe;  car,  qui  n'auroit  de 
«quoy  se  battre,  il  ne  faudroit  que  vous  couper 
«une  jambe  et  la  prendre  par  le  bout,  et  du 
«costé  de  vostre  pied  chaussé  et  enté  dans  vos 
«patins,  on  ferait  rage  de  bien  battre.» 

Geste  dame  avoit  beaucoup  dcsubject  dédire 
telles  parolles,  car  la  plus  belle  jambe  du 
monde,  si  elle  est  ainsy  enchâssée  dans  ces  gros 
patins,  elle  perd  du  tout  sa  beauté,  d'autant 
que  ce  gros  pied  bot  luy  rend  une  difformité 
par  trop  grande,  car  si  le  pied  n'accompaigne 
la  jambe  en  belle  chaussure  et  gentille  forme, 
tout  n'en  vaut  rien.  Pourquoy  les  dames  qui 
prennent  ces  grands  et  gros  lourdauts  de  patins 
pensent  embellir  et  enrichir  leurs  tailles  et  par 
elles  s'en  faire  mieux  aymer  et  paroistre;  mais 
de  l'autre  costé  elles  appauvrissent  leur  belle 
jambe  et  belle  grève,  qui  vaut  bien  autant 
en  son  naturel  qu'une  grande  taille  conlre- 

Aussy,  le  temps  passé,  le  beau  pied  portoit 
une  telle  lasciveté  en  soy,  que  plusieurs  dames 
romaines  prudes  et  chastes,  au  moins  qui  le 
vouloient  contrefaire,  et  encor  aujourd'huy 
plusieurs  autres  en  Italie,  a  l'imitation  du  vieux 
temps,  font  autant  de  scrupule  de  le  monstrer 
au  monde  comme  leur  visage,  et  le  cachent 
sous  leurs  grandes  robbes  le  plus  qu'elles  peu- 
vent afin  qu'on  ne  les  voye  pas  ;  et  le  conduisent 
en  leur  marcher  si  sagement,  discrètement  et 
compassement,  qu'il  ne  passe  jamais  devant  Ja 
robbe. 

Cela  est  bon  pour  celles  qui  sont  confites  en 
preud'hommie  ou  sembJance ,  et  qui  ne  veulent 
point  donner  de  tentation;  nous  leur  devons 
ceste  obligation;  mais  je  croy  que,  si  elles 


avoient  la  liberté,  elles  feraient  monstre  et  du 
pied  et  de  la  jambe  et  d'autres  choses.  Aussy 
qu'elles  veulent  monstrer  à  leurs  marys,  par  cer- 
taine hypocrisie  et  ce  petit  scrupule,  qu'elles 
sont  dames  de  bien  :  d'ailleurs  je  m'en  rapporte 
a  ce  qui  en  est. 

Je  sçay  un  gentilhomme  fort  gallant  et  hon- 
neste,  qui,  pour  avoir  veu  à  Rheims,  au  sacre 
du  roy  dernier,  la  belle  jambe,  chaussée  d'un 
bas  de  soye  blanc,  d'une  belle  et  grande  dame 
vefve  et  de  haute  taille,  par  dessous  les  es- 
chaffaux  que  l'on  fait  pour  les  dames  a  voir  le 
sacre,  en  devint  si  espris,que  despuis  il  se  cuida 
désespérer  d'amour;  et  ce  que  n'avoit  peu  faire 
le  beau  visage,  la  belle  jambe  et  la  belle  grève 
le  firent  :  aussy  ceste  dame  meritoit  bien  en 
toutes  ses  belles  parties  de  faire  mourir  un  horv 
neste  gentilhomme.  J'en  ay  tant  cognu  d'autres 
pareils  en  ceste  humeur. 

Tant  y  a,  pour  fin,  ainsy  que  j'ay  veu  tenir 
pour  maxime  à  plusieurs  gallans  courtisans,  mes 
compaignons,  la  monstre  d'une  belle  jambe  et 
d'un  beau  pied  est re  fort  dangereuse  et  ensor- 
celer les  yeux  lascifs  à  l'amour  ;  et  je  m'estonne 
que  plusieurs  bons  escrivains,  tant  de  nos  poètes 
qu'autres,  n'en  ont  escrit  des  louanges,  comme 
ils  ont  faict  d'autres  parties  de  leur  corps.  De 
moyj'en  eusse  escrit  d'avantage;  mais  j'aurais 
peur  que,  pour  trop  louer  ces  parties  du  corps, 
l'on  m'objeclast  que  je  ne  me  souciasse  guieres 
des  autres, -et  aussy  qu'il  me  faut  escrire  d'au- 
tres subjects,  et  ne  m'est  permis  de  m'arrcsler 
tant  sur  un. 

Par  quoy  je  fais  fin  en  disant  ce  petit  mot  : 
a  Pour  Dieu,  mesdames,  ne  soyez  si  curieuses 
«a  vous  faire  paroistre  grandes  de  taille  et  vous 
«monstrer  autres,  que  vous  n'advisiez  à  la 
a  beauté  de  vos  jambes,  lesquelles  vous  avez 
o  belles,  au  moins  aucunes;  mais  vous  en  gastez 
a  le  lustre  par  ces  hauts  patins  et  grands  chevaux. 
«Certes  il  vous  en  faut  bien;  maïs  si  démesure  - 
«ment,  vous  en  degoustez  le  monde  plus  que 
«  vous  ne  pensez.  » 

Sur  ce  discours  louera  qui  voudra  les  autres 
beautés  de  la  dame,  comme  ont  faict  plusieurs 
poêles;  mais  une  belle  jambe,  une  grève  bien 
façonnée  et  un  beau  pied,  ont  une  grande  fa- 
veur et  pouvoir  à  1  empire  d  amour. 
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INTRODUCTION. 

Moy  estant  un  jour  à  Madrid  à  la  cour  d'Es- 
paigne ,  et  discourant  avecques  une  fort  lion- 
nes! c  dame,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  selon 
la  couslume  du  pays,  elle  me  vint  faire  ceste 
demande  :  Quai  era  mayor  fuego  d'amor, 

1  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  coté  8776, 
contient  ce  quatrième  discour» ,  et  le»  Rodomontades 
espaignolles. 

Le  premier  est  intitulé  dan»  ce  manuscrit  :  Discours 
sur  les  femmes  maryées,  les  vefves  et  les  filles,  à 
sçavoir  desquelles  les  unes  sont  plus  chaudes  à  l'a- 
mour que  les  autres.  Sur  le  verso  du  feuillet  précé- 
dent on  lit,  de  la  main  du  copiste  :  <  Ce  discours  subse- 
quant  doit  être  mis  avecques  l'autre  et  second  volume 
que  j'ay  faictde»  dame»,  et  dédié  a  mon»ieur  le  duc  d'A- 
lancon;  mais  par  faute  de  papier  qui  a  manqué  à  l'autre 
volume  je  l'ay  icy  mis  et  inceré,  en  attendant  que  je  les 
réduise  tous  en»emble  et  en  bon  ordre.  » 

Le  second  est  intitulé  :  Discours  d'aucunes  rodo- 
montades et  gentilles  rencontres  de  parolles  espai- 
gnolles. Sur  le  verso  du  feuillet  qui  précède  on  lit  :  «Ce 
recueil  qui  s'ensuit  de»  Rodomontades  espaignolles  est 
dédié  a  nostre  revue  de  France  et  Navarre,  pour  en  avoir 
eslée  désireuse',  ainsyque  j'ay  dict  en  la  lettre  que  je  lu  y 
ay  esc n te  au  commancement  de  mon  premier  livre.  > 

Ce*  deux  traité»  «ont  corrigé»  de  la  main  même  de 
Brantôme,  et  en  tétedu  volume  on  lit,  écrites  aussi  de  sa 
propre  main,  les  ligue»  qui  suivent: 

«Ce  livre  est  du  tout  incorrect  et  imparfaict,  par  quojr 
n'y  faut  nullement  jeier  la  veue;  inay»  qui  le  veut  veoyr 
bien  corrigé,  lise  mon  livre  qui  est  couvert  de  velours 
turc,  ou  mon  grand  livre  couvert  de  velours  verd,  où 
sont  tous  me»  discours  touchant  les  dame».  » 

Ces  deux  volumes  couverts  ea  velours  n'existent  pas 
I  la  bibliothèque  du  roi.  On  n'en  connaît  qu'une  copie 
récente,  d'après  laquelle  ont  été  faites  le»  ancienne» 
éditions,  et  le  volume  mentionné  ici  sou*  le  n°  8776.  On 
a  suivi  dans  la  présente  édition  le  texte  donné  par  les  édi- 
tion» ancienne»,  en  se  contentant  de  le  collai  ionner  pour  la 
correction  typographique  avec  le  manuscrit  8776.  Ouant 
aux  addition»  graveleuses  qui  auraient  pu  être  faites 
d'après  ce  manuscrit ,  il  a  semblé  plus  convenable  de  se 
conformer  a  la  volonté  de  Brantôme,  qui  après  le»  avoir 
écrites  de  sa  main  dans  ce  volume,  les  avait  probable- 
ment supprimée*  dans  le*  volumes  couvert*  en  velours, 
qui  renfermaient  ta  dernière  et  authentique  rédaction. 


el  de  la  biuda,  el  de  la  casada,  o  de  la 
hija  moça;  c'est-à-dire,  quel  estoit  le  plus 
grand  feu ,  ou  celuy  de  la  vefve ,  ou  de  la  ma- 
ryée,  ou  de  la  fille  jeune?  Après  luy  avoir  dict 
mon  advis,  elle  me  dit  le  sien  en  telles  parolles: 
Lo  que  me  parece  d'esta  cosa  es  que,  aun- 
que  las  moças  con  el  liervor  de  la  sangre  se 
dîsponen  à  querer  muc/io,  no  deve  ser  tanto 
como  lo  que  qtiieren  las  casadas  f  biudas, 
con  la  gran  experiencia  del  negocio.  Esta 
razon  debe  ser  natural,como  lo  séria  la  del 
que,  por  haver  nacldo  ciego  de  ta  perfec- 
tion de  la  luz,no  pnede  cobdiciar  de  ella 
con  tanto  deseo  como  el  que  vib,  r  fu<* 
privado  de  la  visla  ;  ce  qui  sonne  en  francois  : 
«Ce  qui  me  semble  de  cesie  chose  est:  qu'encor 
«  que  les  filles,  avecques  cestc  grande  ferveur  du 
«sang,  soient  disposées  d'aymer  fort,  toutes- 
«fois  elles  n'ayment  point  tant  comme  lesfcm- 
«mes  maryées  et  les  vefves,  par  une  grande 
«expérience  de  l'affaire;  et  la  raison  naturelle 
«y  est  en  cela,  d'autant  qu'un  aveugle  né,  et 
«qui  dès  sa  naissance  est  privé  de  la  veue,  il 
«ne  la  peut  tant  désirer  comme  celuy  qui  en  a 
ajouy  si  doucement,  et  après  l'a  perdeuc.» 
Puis  adjousta  :  Que  con  menos  penase  abs- 
tiene  d'una  cosa  la  persona  que  minca 
supb,  que  aquella  que  vive  enamorada  del 
gusto  pasado;  qui  signifie:  «D'autant  qu'a- 
«vecques  moins  de  peine  on  s'abstient  d'une 
«  chose  que  l'on  n'a  jamais  tasté,  que  de  celle  que 
«l'on  a  aymé  et  esprouvé.»  Voylà  les  raisons 
qu'en  alleguoit  ceste  dame  sur  ce  subject. 

Or  le  vénérable  et  docte  Bocace,  parmy  ses 
questions  de  son  Philocoppe  1 ,  en  la  neuf- 
viesme,  fait  celle-là  mesme  :  De  laquelle  de 

'  //  Filocolo  ou  Filocopo,  Amore  piacevole  di 
Florio  e  Bianco-Fiore,  est  un  roman  de  Boccace  qui 
fut  d  alwrd  imprimé  »  Venise,  par  Gabriel  Pétri,  en  1472, 
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,  ces  trois,  de  la  maryée,  de  la  vefve  et  de  la 
fille ,  l'on  se  doibt  plustost  rendre  amoureux 
pour  plus  heureusement  conduire  son  désir  à 
effect?  Boccace  respond,par  la  bouche  delà 
reyne  qu'il  introduit  parlante,  que:  combien 
que  ce  soit  très-mal  faict,  et  contre  Dieu  et 
sa  conscience,  de  désirer  la  femme  maryée,  qui 
n'est  nullement  à  soy,  mais  subjecte  à  son  roary. 
il  est  fort  aysé  d'en  venir  à  bout ,  et  non  pas 
de  la  fille  et  vefve ,  quoyque  telle  amour  soit 
périlleuse,  d'autant  que  plus  on  souffle  le  feu 
il  s'allunroe  d'advantage,  autrement  il  s'esteint. 
Aussy  toutes  les  choses  faillent  en  les  usant , 
fors  la  luxure,  qui  en  augmente.  Mais  la  vefve, 
qui  a  esté  long-temps  sans  tel  effect ,  ne  le  sent 
quasy  point ,  et  ne  s'en  soucie  non  plus  que  si 
jamais  elle  n'eust  esté  maryée,  et  est  plustost 
reschauffée  de  la  mémoire  que  de  la  concupis- 
cence. F.t  la  pucelle,  qui  ne  sçait  et  ne  cog- 
noist  encor  ce  que  c'est ,  si-non  par  imagina- 
tion ,  le  souhaite  tièdement.  Mais  la  maryée , 
eschauffée  plus  que  les  autres,  désire  souvent 
venir  en  ce  poinct ,  dont  quelquesfbis  elle  en  est 
outragée  de  parolles  par  son  mary  et  bien  bat- 
tue;  mais,  désirant  s'en  venger  (car  il  n'y  a 
rien  de  si  vindicatif  que  la  femme),  et  m  es  m  es 
pour  ceste  chose,  le  fait  cocu  à  bon  escient, 
et  en  contente  son  esprit.  Et  aussy  que  l'on 
s'ennuye  à  manger  tousjours  d'une  mesme 
viande ,  mesmes  les  grands  seigneurs  et  dames 
bien  souvent  ftcslaissent  les  bonnes  et  délicates 
viandes  pour  en  prendre  d'autres.  Davantage, 
quant  aux  filles,  il  y  a  trop  de  peine  et  consom- 
mation de  temps,  pour  les  réduire  et  convertir 
a  la  volonté  des  hommes  :  et  si  elles  ayment, 
elles  ne  sçavent  qu'elles  ayment.  Mais,  aux 
vefves ,  l'ancien  feu  aysement  reprend  sa 
force,  leur  faisant  désirer  aussy  to.sl  ce  que 
longue  discontinualion  de  temps  elles 
)lié;  et  leur  tarde  de  retourner  et 
parvenir  à  tel  effect,  regrettant  le  temps  perdu 
et  les  longues  nuicts  passées  froidement  dans 
leurs  licts  de  viduité  peu  eschâuffées. 

Sur  ces  raisons  de  ceste  reyne  parlante ,  un 
certain  gentilhomme,  nommé  Farramont,  res- 
pondant  à  la  reyne ,  et  laissant  les  femmes  ma- 

in-folio,  et  quantité  d'autres  fois  depuis  dans  le  x  v  et 
le  XVIe  siècle.  Adrien  Serin  le  mit  en  français,  et  sa  tra- 
duction  fut  imprimée  à  Paris,  chez  Jean  Loys,  eu  1541 , 
in-folio,  et  diverses  autres  fois  depuis. 
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ryées  à  part ,  commé  estans  aysées  à  esbranler 
sans  user  de  grands  discours ,  pour  dire  le  con- 
traire reprend  celuy  des  filles  et  des  vefves , 
et  maintient  la  fille  estre  plus  ferme  en  amour, 
que  non  pas  la  vefve;  car  la  vefve,  qui  a  res- 
senty  par  le  passé  les  secrets  d'amour,  n'ayme 
jamais  fermement ,  ains  en  double  et  lentement, 
désirant  promptemeut  l'un,  puis  l'autre,  ne 
sçachant  auquel  elle  se  doibve  conjoindre  pour 
son  plus  grand  proffit  et  honneur  :  et  quelques- 
fois  ne  veut  aucun  des  deux,  ains  vacille  en  sa 
délibération,  et  sa  passion  amoureuse  n'y  peut 
prendre  pied  ny  fermeté.  Mais  tout  au  con- 
traire est  en  la  pucelle,  et  toutes  telles  choses 
luy  sont  incognues  :  laquelle  ne  tend  seule- 
ment qu'à  faire  un  amy  et  y  mettre  toute  sa 
pensée,  après  l'avoir  bien  choisy,  et  luy  com- 
plaire en  tout ,  croyant  que  ce  luy  est  un  très- 
grand  honneur  d'estre  ferme  en  son  amour  ;  et 
si,  attend  en  trop  grande  ardeur  les  choses 
qui  n'ont  jamais  esté  ny  veucs  d'elle,  ny 
ouyes,  nyesprouvées,  et  souhaite  beaucoup  plus 
que  les  autres  femmes  expérimentées  de  voir, 
ouyr  et  esprouver  toutes  choses.  Aussy  le 
désir  qu'elle  a  de  voir  choses  nouvelles  la  mais- 
trise  fort  :  elle  s'enquiert  à  celles  qui  sont  ex- 
périmentées ,  lesquelles  luy  augmentent  le  feu 
d'avantage;  et  par  ainsy  elle  désire  la  conjonc- 
tion de  celuy  qu'elle  a  faict  seigneur  de  sa  pen- 
sée. Ceste  ardeur  ne  se  rencontre  pas  en  la 
vefve,  d'autant  qu'elle  y  a  desjà  passé. 

Or,  la  reyne  de  Boccace,  reprenant  la  paroi  le 
et  voulant  mettre  fin  à  ceste  question, conclud: 
que  la  vefve  est  plus  soigneuse  du  plaisir  d'a- 
mour cent  fois  que  la  pucelle,  d'autant  que  la 
pucelle  veut  garder  chèrement  sa  virginité  et 
pucellage ,  veu  que  tout  son  honneur  y  con- 
siste :  joint  que  les  pueeltes  sont  naturelle- 
ment craintives,  et  mesmes  en  ce  faict  mal 
habiles,  et  ne  sont  pas  propres  à  trouver  les  in- 
ventions et  commodités  aux  occasions  qu'il  faut 
pour  tels  effects  ;  ce  qui  n'est  pas  ainsy  en  la 
vefve,  qui  est  desjà  fort  exercée,  hardie  et 
rusée  en  cest  art ,  ayant  desjà  donné  et  aliéné 
ce  que  la  pucelle  attend  de  donner;  ce  qui  est 
occasion  qu'elle  ne  craint  d'estre  visitée  ou  ac- 
cusée par  quelque  signal  de  bresche  :  elle  cog- 
noist  mieux  les  secrètes  voyes  pour  parvenir  à 
son  attente.  Au  reste,  la  pucelle  craint  ce  pre- 
mier assaut  de  virginité ,  car  il  est  à  d'aucunes 
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quelquefois  plus  ennuyeux  et  cuisant  que  doux 
et  plaisant  ;  ce  que  les  vefves  ne  craignent 
point,  niais  s'y  laissent  aller  et  couler  très-dou- 
cement,  quand  bien  l'assaillant  seroit  des  plus 
rudes.  El  ce  plaisir  est  contraire  à  plusieurs 
autres,  duquel  des  le  premier  coup,  bien  sou- 
vent, on  s'en  rassasie  et  se  passe  légèrement; 
mais  en  cesluy-cy  l'affection  du  retour  en 
croist  Lotisjours.  Par  quoy  la  vefve ,  donnant  le 
moins,  et  qui  le  donne  souvent,  est  cent  fois 
plus  libérale  que  la  pucellc,  à  qui  il  convient 
abandonner  sa  très-ehere  ebose,  à  quoy  elle 
songe  mille  fois.  C'est  poorquoy,  conclud  la 
reyne,  il  vaut  mieux  s'adresser  à  la  vefve  qu'à 
la  fille ,  estant  plus  ayséc  à  gaigner  et  cor- 
rompre. 
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Or  maintenant,  pour  prendre  et  déduire  les 
raisons  de  Boccace,  et  les  esplucher  un  peu,  et 
discourir  sur  icelles,  selon  les  discours  que  j'en 
ay  veu  faire  aux  honnestes  gentilshommes  et 
dames  sur  ce  subject ,  comme  l'ayant  bien  ex- 
périmenté, je  dis:  qu'il  ne  faut  doubter  nulle- 
ment que,  qui  veut  tost  avoir  jouyssance d'un 
amour,  il  se  faut  adresser  aux  dames  maryées, 
sans  que  l'on  s'en  donne  grande  peine  et  que  l'on 
consomme  beaucoup  de  temps;  d'autant  que  , 
comme  dit  Boccace,  (anl  plus  on  attise  un  feu 
et  plus  il  se  fait  ardent.  Ainsy  est-il  de  la 
femme  maryce,  laquelle  s'eschauffe  si  fort  avec- 
ques  son  mary,  que,  luy  manquant  de  quoy 
esteindre  le  feu  qu'il  donne  à  sa  femme,  il  faut 
bien  qu'elle  emprunte  d'ailleurs  ,  ou  qu'elle 
brtisle  toute  vive.  J'ay  cognu  une  dame  assez 
grande ,  et  de  bonne  sorte,  qui  disoit  une  fois 
à  son  amy,  qui  me  l'a  conté,  que  de  son  natu- 
rel elle  n'estoit  aspre  à  teste  besogne  tant  que 
l'on  diroit  bien  (et  Dieu  sçait  ?) ,  et  que  volon- 
tiers aysement  bien  souvent  elle  s'en  passeroit , 
n'estoit  que  son  mary  la  venant  attiser,  et 
n'estant  assez  suffisant  et  capable  pour  luy 
amortir  sa  chaleur ,  qu'il  luy  rendoit  si  grande 
et  si  chaude,  qu'il  fallait  qu'elle  courust  au  se- 
cours à  son  amy:  encor,  ne  se  contentant  de 
luy  bien  souvent ,  se  rcliroit  seule,  ou  en  son 
cabinet,  ou  en  sut)  lict ,  et  là  toute  seule  pa^soit 
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sa  rage  tellement  quelleraent,  ou  à  la 
lesbienne ,  ou  autrement  par  quelqu'autre  arti- 
fice; voyre  jusques-là ,  disoit-elle,  que,  n'eust 
esté  la  honte,  elle  s'en  fusl  faict  donner  par  les 
premiers  qu'elle  eust  trouvés  dans  une  salle  du 
bal,  à  l'escart  ou  sur  des  degrés,  tant  elle  ea- 
toit  tourmentée  deceste  mauvaise  ardeur.  Sem- 
blable en  cela  aux  jumens  qui  sont  sur  les  con- 
fins de  l'Andalousie,  lesquelles  devenant  si 
chaudes,  et  ne  trouvant  leurs  estalons  pour  se 
faire  saillir,  se  mettent  leur  nature  contre  le 
vent  qui  règne  en  ce  temps  là ,  qui  leur  donne 
dedans,  et  parce  moyen  passent  leurs  ardeurs 
et  s'emplissent  de  ia  sorte  :  d'où  viennent  ces 
chevaux  si  vistes  que  nous  voyons  venir  deçà, 
comme  retenans  la  vistessc  naturelle  du  vent 
leur  pere.  Je  croys  qu'il  y  a  plusieurs  marys 
qui  désireraient  fort  que  leurs  femmes  trouvas- 
sent un  tel  vent  qui  les  rafraischist  et  leur  fist 
passer  leur  chaleur,  sans  qu'elles  allassent  re- 
chercher leurs  amoureux,  et  leur  taire  des  cornes 
fort  vilaines. 

Voylà  un  naturel  de  femme  que  je  viens  d'al- 
léguer, qui  est  bien  estrange,  d'autant  qu'il 
ne  brusle  si-non  lorsqu'on  l'attise.  Il  ne  s'en 
faut  pas  estonner,  car,  comme  disoit  une  dame 
espaiguolle  :  Que  quanto  mas  me  quiero  set- 
carde  la  braza,  tanto  mas  mi  marido  me 
abraza  en  el  brazero;  «Que  tant  plus  je  me 
«veux  osier  des  braises,  tant  ptys  mon  mary 
«me  brusle  en  mon  brasier.»  Et  certes  elles  y 
peuvent  brusler,  et  de  ceste  façon  ,  veu  que  par 
les  parolles ,  par  les  seuls  attouchemens  et  em- 
brassemens,  voire  par  attraicls,  elles  se  laissent 
aller  fort  aysement,  quand  elles  trouvent  les 
occasions ,  sans  aucun  respect  du  mary. 

Car,  pour  dire  le  vray,  ce  qui  empesche 
plus  toute  fille  ou  femme  d'en  venir  là  bien 
souvent,  c'est  la  crainte  qu'elles  ont  d'enfler 
par  le  ventre  :  ce  que  les  maryées  ne  craignent 
nullement;  car,  si  elles  enflent,  c'est  le  pauvre 
mary  qui  a  tout  faict ,  et  porte  toute  la  couver- 
ture. Et  quant  aux  loix  d'honneur  qui  leur  def- 
fendent  cela, qu'allègue  Boccace,  la  pluspart  des 
femmes  s'en  mocquent ,  disans  pour  leurs  rai- 
sons valables  :  que  les  loix  de  la  nature  vont 
devant,  et  que  jamais  elle  ne  fit  rien  en  vain  , 
et  qu'elle  leur  a  donné  des  membres  cl  des 
parties  tant  nobles,  pour  en  user  et  mettre  en 
besogne ,  cl  non  pour  les  laisser  chômer  oysi- 
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vemcnt,  ne  leur  dcffendant  ni  imposant  plus 
qu'aux  autres  aucune  vacations.  Disent  plus  (au 
moins  aucunes  de  nos  dames),  que  ceste  loy 
d'honneur  n'est  que  pour  celles  qui  n'aymcut 
point  et  qui  n'ont  faicl  d'amys  honnestes,  aux- 
quelles est  Irès-malscant  et  blasmable  de  s'aller 
abandonner  et  prostituer  leur  chasteté  et  leurs 
corps ,  comme  si  elles  csloieut  quelques  courti- 
san nés  :  mais  celles  qui  aymenl,  et  qui  ont 
faict  des  amys ,  ccste  loy  ne  leur  deffcnd  nulle- 
ment qu'elles  ne  les  assistent  en  leurs  feux  qui 
les  bruslcnl ,  et  ne  leur  donnent  de  quoy  pour 
les  esteindre;  et  que  c'est  proprement  donner 
la  vie  à  un  qui  la  demande ,  se  monslrant  en 
cela  bénignes,  et  nullement  barbares ny  cruelles, 
comme  disoit  Kcgnaud  sur  le  discours  de  la 
pauvre  Geneviefve  affligée.  Sur  quoy  j'ay 
cognu  une  fort  honnesle  dame  et  grande,  la- 
quelle, un  jour  sou  amy  l'ayant  trouvée  en  son 
cabinet,  qui  traduisoil  cesle  stance  dudict  He- 
gnaud ,  una  doua  dêVû  dmujue  motire,  en 
vers  françois  aussy  beaux  et  bien  fa  ici  s  que  j'en 
vis  jamais  (car  je  les  vis  despuis),  et  ainsy  qu'il 
luy  demanda  ce  qu'elle  avoil  escrit  ;  «Tenez, 
■  voylà  une  traduction  que  je  viens  de  faire ,  qui 
«sert  d'autant  de  sentence  par  moy  donnée,  et 
«arrest  formé  pour  vous  contenter  en  ce  que 
avons  désirez,  dont  il  ti  en  reste  que  l'exccu- 
alion  ;  >■  laquelle,  après  la  lecture,  se  rit  aussy 
tost.  Lequel  arrest  fut  bien  meilleur  que  s'il 
cust  esté  rendu  à  la  Tournclle;  car,  encor  que 
l'Ariostc  ornast  les  parollcs  de  Hegnaud  de 
très-belles  raisons,  je  vous asseurc qu'elle  n'en 
oublia  aucune  à  les  très-bien  traduire  et  repré- 
senter, bien  que  la  traduction  valoil  bien  autant 
pour  esraouvoir  que  l'original;  et  donna  bien 
a  entendre  à  tel  amy  qu'elle  luy  vouloi  donner 
la  vie,  et  ne  luy  estre  nullement  inexorable, 
ainsy  que  l'autre  en  secul  bien  prendre  le 
temps. 

Pourquoydoncques  une  dame,  quand  la  nature 
via  fait  bonne  et  miséricordieuse,  u'uscra-clle 
librement  des  dons  qu'elle  luy  a  donné,  sans 
en  eslre  ingra:e,  ou  sans  répugner  et  contre- 
dire du  tout  contre  elle?  Comme  ne  ht  pas  une 
dame  dont  j'ay  ouy  parler,  laquelle,  voyant  un 
jour  dans  une  salle  son  mary  marcher  et  se 
pourmencr,  elle  ne  se  peut  empescher  de  dire 
à  son  amant  :  «Voyez,  dit-elle,  nosirc  homme 
«marcher;  n'a-il  pas  la  vraye  eueloueure  d'un 
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tcocu?  N'eusse-  je  pas  doneques  offensé  grande- 
«  ment  la  nature,  puisqu'elle  l'avoit  faict  et  des- 
«tinétel,si  je  l'eusse  desment ie  et  contredicle?» 
J'ay  ouy  parler  d'une  autre  dame ,  laquelle ,  se 
plaignant  de  son  mary,  qui  ne  la  traitoit  pas 
bien,  l'espioit  avecques  jalousie,  et  se  doubtoit 
qu'elle  luy  faisoit  des  cornes,  a  Mais  il  est  bon , 
«disoit-elle  a  son  amy!  il  luy  semble  que  son  feu 
«est  pareil  au  mien  :  car  je  luy  esteins  le  sien 
«  en  un  tourne-main,et  en  quatre  ou  cinq  gouttes 
o d'eau  ;  mais,  au  mien,  qui  a  un  brasier  bien 
«plus  grand  et  une  fournaise  plus  ardente,  il  y 
«en  faut  d'avantage  :  car  nous  sommes  du  na- 
«  turel  des  hydropiques  ou  d'une  fosse  de  sable, 
a  qui  d'autant  plus  qu'elle  avale  d'eau  et  plus 
«telle  en  veut  avaler.» 

Une  autre  disoit  bien  mieux  :  qu'elles  es- 

I  (oient  semblables  aux  poules,  qui  ont  la  pépie 
faute  d'eau,  et  qui  en  peuvent  mourir  si  elles 
ne  boivent.  L'on  peut  dire  le  mesme  de  ces 
femmes  :  que  la  soif  engendre  la  pépie,  et 
qu'elles  en  meurent  bien  souvent  si  on  ne  leur 
donne  à  boire  souvent;  mais  il  faut  que  ce  soit 
d'autre  eau  que  de  fontaine.  Une  autre  dame 
disoit  :  qu'elle  estoit  du  naturel  du  bon  jardin, 
qui  ne  se  contente  pas  de  l'eau  du  ciel ,  mais 
en  demande  à  son  jardinier,  pour  en  eslre  plus 
fructueux.  Une  autre  dame  disoit:  qu'elle  vou- 
loit  ressembler  aux  bons  orconomes  et  mesna- 
gers,  lesquels  ne  donnent  tout  leur  bien  à 
mesnnger  et  faire  valoir  à  un  seul ,  mais  le  dé- 
partent à  plusieurs  mains;  car  une  seule  n'y 
pourrait  fournir  pour  le  bien  esvaluer.  Sembla- 
blement  vouloit-elle  ainsy  mesnager  son  cas 
pour  le  meliorcr,  et  elle  s'en  trouvoit  mieux. 
J'ay  ony  parler  d'une  honnestc  dame  qui  avoit 
un  amy  fort  laid  et  un  beau  mary,  et  de  bonne 
grâce;  aussy  la  dame  estoit  très -belle.  Une 
sienne  familière  luy  remonstraul  pourquoy  elle 

I  n'en  choisissoit  un  plus  beau  :  «  Ne  sçavons-nous 
pas,  dit-elle,  que  pour  bien  cultiver  une 
«terre,  il  y  faut  plus  d'un  laboureur,  et  vo- 
lontiers les  plus  beaux  cl  les  plus  délicats  n'y 
«sont  pas  les  plus  propres,  mais  les  plus  ruraux 
«et  les  plus  robustes?»  Une  autre  dame  que  j'ay 
cognue,  qui  avoit  un  mary  fort  laid  et  de  Rirl 
mauvaise  grâce,  choisit  un  amy  aussy  laid  que 
luy;  cl  comme  une  sienne  compaigne  luy  de- 
manda pourquoj  :  «C'est,  dit-elle,  pour  mieux 
«  :n'u  consumer  à  la  laideur  de  mon  marv.  » 
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Une  autre  dame ,  discourant  un  jour  de  l'a- 
mour, tant  à  son  csgard  que  des  autres  de  ses 
compaignes,  dit  ces  parollcs  :  «Si  les  femmes 
«estaient  lousjours  chastes,  elles  nesçauroient 
«ce  que  c'est  de  leur  contraire;»  se  fondant 
en  cela  sur  l'opinion  d'Heliogabale,  qui  di- 
rait :  que  la  moictié  de  la  vie  debvoit  esire  em- 
ployée à  cultiver  les  vertus,  et  l'autre  moictié 
dans  les  vices;  autrement,  si  Ton  estoit  tous- 
jours  d'une  raesme  façon,  tout  bon  ou  tout 
mauvais ,  il  seroit  impossible  de  juger  de  son 
contraire,  qui  sert  souvent  de  tempérament. 
J'ay  veu  de  grands  personnages  approuver  ceste 
maxime ,  et  mesraes  pour  les  fenunes.  Aussy  la 
femme  de  l'empereur  Sigismond,  qui  s'appel- 
loit  Barbe,  disoil  :  qu'estre  tousjours  en  un 
mesme  estât  de  chasteté  apparienoit  aux  sottes; 
et  en  reprenoit  fort  ses  dames  et  damoiselles 
qui  persistoient  en  ceste  sotte  opinion ,  ainsy 
que  de  son  costé  elle  la  renvoya  bien  loin,  car 
tout  son  plaisir  fut  en  testes,  danses,  bals  et 
amours ,  en  se  mocquant  de  celles  qui  ne  fai- 
soient  pas  de  mesme,  ou  qui  jeusnoient  pour 
macérer  leur  chair,  et  qui  faisoient  des  retrai- 
tes. Je  vous  laisse  à  penser  s'il  faisoit  bon  à 
la  cour  de  cest  empereur  et  impératrice,  je 
dis  pour  ceux  et  celles  qui  se  plaisoient  à 
l'amour. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  fort  honneste  dame 
et  de  réputation,  laquelle,  venant  estre  ma- 
lade du  mal  d'amour  qu'elle  portoit  à  son  ser- 
viteur, sans  vouloir  hasarder  ce  petit  honneur 
qu'elle  portoit  entre  ses  jambes,  à  cause  de 
ceste  rigoureuse  loy  d'honneur  tant  recom- 
mandée et  preschée  des  marys ,  et,  d'autant  que 
de  jour  en  jour  elle  alloit  brustant  et  seichant, 
de  sorte  qu'en  un  instant  elle  se  vid  devenir 
seiche,  maigre,  allanguie,  tellement  que,  comme 
auparadvant  elle  s'estoit  vetic  fraische,  grasse 
et  en  bon  poinct ,  et  puis  touie  changée  par  la 
cognoissanec  qu'elle  en  eut  dans  son  miroir  : 
«Comment,  dit«ellc  alors,  scroit-il  doneques  dict 
«qu'à  la  fleur  de  mon  aage,  et  qu'à  l'appétit 
«d'un  léger  poinct  d  honneur  et  volage  scru- 
«pule,  pour  retenir  par  trop  mon  feu,je  vinsse 
«ainsy  peu  à  peu  à  me  seicher,  me  consommer 
«et  devenir  vieille  et  laide  avant  le  temps,  ou 
«que  j'en  perdisse  le  lustre  de  ma  beauté,  qui 
•j  me  faisoit  estimer,  priser  et  aymer;  et  qu'au 
«lieu  d'une  dame  de  belle  chair  je  devinsse  une 


«carcasse,  ou  plus  tost  une  anatomie,  pour  me 
«  faire  chasser  et  bannir  de  toute  bonne  corn- 
«paignie,  et  estre  la  risée  d'un  chascun?  Non, 
a  je  m'en  garderay  bien,  mais  je  m'aideray  des 
«remèdes  que  j'ay  en  ma  puissance.»  Et,  par 
ainsy,  elle  exécuta  tout  ce  qu'elle  avoit  dict,  et, 
se  donnant  de  la  satisfaction  et  à  son  amy,  re- 
prit son  cn-bon-poinct  et  devint  belle  comme 
devant ,  sans  que  son  mary  sceust  le  remède 
dont  elle  avoit  usé,  mais  l'attribuant  aux  mé- 
decins, qu'il  remercioit  et  bonnoroit  fort,  pour 
l'avoir  ainsy  remyse  à  son  gré  pour  en  faire 
mieux  son  proffict. 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  autre  bien  grande, 
de  fort  bonne  humeur,  et  qui  disoit  bien  le 
mot,  laquelle  estant  maladive,  son  médecin 
luy  dit  un  jour  qu'elle  ne  se  trouverait  jamais 
bien  si  elle  ne  le  faisoit;  elle  soudain  respondit  : 
a  Et  bien  !  faisons-le  doneques.  »  Le  médecin  et  elle 
s'en  donnèrent  joye  au  cœur  et  au  corps,  et  se 
contentèrent  admirablement  bien.  Un  jour, 
entre  autres, elle  luy  dit  :  «On  dit  par-tout  que 
«vous  me  le  faites;  mais  c'est  tout  un,  puisque 
«je  me  porte  bien;»  et  franchissoit  tousjours  le 
mot  gallant  qui  commance  par  f.  a  Et  tant  que 
«je  pourray  je  le  feray,  puisque  ma  santé  en 
«dépend.» 

Ces  deux  dames  ne  ressembloient  pas  à  ceste 
honneste  dame  de  Pampelone,  que  j'ay  dit  en- 
cor  cy-devant,  dans  les  Cent  nouvelles  de 
la  reyne  de  Navarre ,  laquelle,  estant  deve- 
nue esperdument  amoureuse  de  M.  d'A vannes, 
ayma  mieux  cacher  son  feu  et  le  couver  dans 
sa  poictrinc  qui  en  brusloit ,  et  mourir,  que  de 
faillir  à  son  honneur.  C'est  de  quoy  j'ay  ouy 
discourir  cy-dessus  à  quelques  honnestes  dames 
et  seigneurs.  C'estoit  une  sotte,  et  peu  soi- 
gneuse du  salut  de  son  ame,  d'autant  qu'elle- 
mesme  se  donnoit  la  mort ,  estant  en  sa  puis- 
sance de  l'en  chasser,  et  pour  peu  de  chose. 

Car  enfin ,  comme  disoit  un  ancien  proverbe 
françois:  «d'une  herbe  de  pré  tondu,  et  d'un 
«c.  f....,  le  dommage  en  est  bientost  rendu.» 
Et  qu'est-ce,  après  que  tout  cela  est  faict?  La  be- 
sogne, comme  d'autres,  après  qu'elle  est  faicte, 
paroist-elle  devant  le  monde?  La  dame  en  va- 
elle  plus  mal  droit?  Y  cognoist-on  rien?  Cela 
s'entend  quand  on  besogne  à  couvert ,  à  huis 
clos,  et  que  l'on  n'en  voit  rien.  Je  voudrois 
bien  seavoir  si  beaucoup  de  grandes  dames  aue 
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par  argent,  par  presens,  par  promesses;  el 
bien  souvent  aucunes  composent  et  contractent 
avecques  elles,àsçavoir  :que  leur  dame  et  mats- 
tresse,  de  trois  venues  que  l'amy  leur  donnera, 
la  servante  en  aura  la  moictié  ou  au  moins  le 
tiers.  Mais  le  pis  est,  que  bien  souvent  les  mais- 
tresses  trompent  leurs  servantes  en  prenant 
tout  pour  elles,  s'excusans  que  l'amy  ne  leur  en 
a  pas  plus  donné,  ains  si  petite  portion  qu'elles- 
niesmes  n'en  ont  pas  eu  assez  pour  elles  ;  et 
paissent  ainsy  de  bayes  ces  pauvres  filles,  fem- 
mes et  servantes,  pendant  qu'elles  sont  en  sen- 
tinelle et  font  bonne  garde  :  en  quoy  il  y  a 
de  l'injustice;  et  croy  que  si  ceste  cause  estoit 
plaidée  par  des  raisons  alléguées  d'un  costc  et 
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je  cognois,  car  c'est  en  elles  que  Tamour  va 
plustost  loger,  (comme  dit  ceste  dame  de  Pam- 
pelone  :  c'est  aux  grands  portaux  que  battent 
de  grands  vents)  deslaissent  de  marcher  la  teste 
haut  eslevée,  ou  en  ceste  cour  ou  ailleurs,  et  de 
paroistre  braves  comme  une  Bradamante  ou 
une  Marfise.  Et  qui  seroit  celuy  tant  présomp- 
tueux qui  osast  leur  demander  si  elles  en  vien- 
nent? Leurs  marys  mesmes  (vous  dis-je)  ne 
leur  oseroient  dire  quoy  que  ce  soit,  tant  elles 
sçaventsi  bien  contrefaire  les  prudes  et  se  tenir 
en  leur  marche  altiere  :  et  si  quelqu'un  de  leurs 
marys  pense  leur  en  parler  ou  les  menacer,  ou 
outrager  de  parolles  ou  d'effect,  les  voylà  per- 
dus; car,  encor  qu'elles  n'eussent  songé  aucun 
mal  contre  eux,  elles  se  jettent  aussy  tost  à  la 
vengeance,  et  la  leur  rendent  bien  ;  car  il  y  a 
un  proverbe  ancien  qui  dit  que  :  «  quand  et  aussy 
«  tost  que  le  mary  bat  sa  femme,  son  c.  en  rit  :  » 
cela  s'appelle  qu'il  espère  faire  bonne  chère, 
cognoissant  le  naturel  de  sa  raaistresse  qui  le 
porte,  et  qui,  ne  pouvant  se  venger  d'autres 
armes,  s'ayde  de  luy  pour  son  second  et  grand 
aray,  pour  donner  la  venue  au  gallant  de  son 
mary,  quelque  bonne  garde  et  veille  qu'il  fasse 
auprès  d'elle.  . 

Car,  pour  parvenir  à  leur  but,  le  plus  sou- 
verain remède  qu'elles  ont,  c'est  d'en  faire  leurs 
plaintes  entre  elles-mesmes,  ou  à  leurs  femmes 
et  filles  de  chambre,  et  puis  les  gaigner,ou  à 
foire  des  amys  nouveaux,  si  elles  n'en  ont  point; 
ou,  si  elles  en  ont,  pour  les  faire  venir  aux 
lieux  assignés,  elles  font  la  garde  que  le  mary 
n'entre  et  ne  les  surprenne.  Or  ces  dames  gai- 
gnent  leurs  filles  et  femmes,  et  les  corrompent 
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d'autre,  il  y  auroit  bien  à  débattre  et  à  rire; 
car  enfin  c'est  un  vray  larcin  de  leur  desrober 
ainsy  leur  salaire  et  pension  convenue.  Il  y  a 
d'autres  dames  qui  tiennent  fort  bien  leur  pact 
et  promesse,  et  ne  leur  en  desrobent  rien, 
pour  en  est re  mieux  servies  et  secourues,  et 
font  comme  les  bons  fadeurs  de  boutiques,  qui 
font  juste  part  de  leur  gain  et  proffict  du  ta- 
lent à  leur  maistre  ou  compaignon;  et,  par 
ainsy,  telles  dames  méritent  d'estre  bien  servies 
pour  estre  si  bien  recognoissantes  des  peynes 
qu'on  a  pris  à  les  si  bien  veiller  et  garder.  Car 
enfin  elles  se  mettent  en  danger  et  hasard; 
comme  d'une  que  je  sçay,  qui,  faisant  un 
jour  le  guet  pendant  que  sa  maistresse  es  ■ 
toit  en  sa  chambre  avecques  son  amy  et  fai- 
soit  grande  chère,  et  ne  chaumoit  point,  le 
maistre  d'hostel  du  mary  la  reprit  et  la  tança 
aigrement  de  ce  qu'elle  faisoit,  et  qu'il  valoit 
mieux  qu'elle  fust  avecques  sa  maistresse  que 
d'estre  ainsy  maqucrelle  et  faire  la  garde  au 
dehors  de  sa  chambre,  et  un  si  mauvais  tour  au 
mary  de  sa  maistresse;  et  adjousta  qu'il  l'en  ad 
vertiroiU  Mais  la  dame  le  gaigna  par  le  moyen 
d'une  autre  de  ses  filles  de  chambre,  de  laquelle 
il  estoit  amoureux,  luy  promettant  quelque 
chose  par  les  prières  de  sa  maistresse,  et  aussy 
qu'elle  luy  fil  quelque  présent,  dont  il  futap- 
paisé.Toutesfois,  despuis  elle  ne  l'ayma  plus  et 
luy  garda  bonne  ;  car,  espiant  une  occasion  prise 
à  la  volée,  le  fit  chasser  par  son  mary. 

—Je  sçay  une  belle  et  honneste  dame,  la- 
quelle ayant  une  servante  en  qui  elle  avoit  mis 
sou  amytié,  luy  faisoit  beaucoup  de  bien,  mesmes 
usoit  envers  elle  de  grandes  privautés;  et  l'a  voit 
très-bien  dressée  à  telles  menées;  si  bien  que 
quelquesfois,  quand  elle  voyoit  le  mary  de  ceste 
dame  longuement  absent  de  sa  maison,  empes- 
ché  à  la  cour  et  en  autre  voyage,  bien  souvent 
elle  regardoil  sa  maistresse  en  l'habillant,  qui 
estoit  des  plus  belles  et  plus  aimables,  et  puis 
disoit:«Hé!  n'est-il  pas  bien  malheureux,  ce 
«  mary,  d'avoir  une  si  belle  femme  et  la  laisser 
a  ainsy  seule  si  long-temps  sans  la  venir  veoyr  ? 
«Ne  merite-il  pas  que  vous  le  faites  cocu  tout 
«a  trac?  Vous  le  debvez;  car  si  j'eslois  aussy 
«belle  que  vous,  j'en  ferois  autant  à  mon  mary, 
«s'il  demeurott  autant  absent.»  Je,  vous  laisse  à 
penser  si  la  dame  et  maistresse  de  ceste  ser- 
vante, trouvoit  goust  a  cesie  noix,  mesmes  si 
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elle  navoit  pas  Irouvé  chaussure  à  son  pied,  et 
ce  qu'elle  pouvoit  faire  par  après  par  le  moyen 
d'un  si  bon  instrument. 

Or,  il  y  a  des  dames  qui  s'aydent  de  leurs 
servaules  pour  couvrir  leurs  amours ,  sans  que 
Jeurs  marys  s'en  apperçoivent,  et  leur  mettent 
en  main  leurs  amans,  pour  les  entretenir  et  les 
tenir  pour  serviteurs,  afin  que,  soubs  cestc  cou- 
verture et  pour  dire  toujours,  si  les  marys  les 
trouvent  dans  la  chambre  de  leurs  femmes, 
qu'ils  sont  là  pour  eslre  serviteurs  de  telles  ou 
de  telles  damoiselles  :  et ,  soubs  ce  prétexte,  la 
dame  a  un  très  beau  moyen  de  jouer  son  jeu, 
et  le  mary  n'en  conuoist  rien. 

— J'ay  cognu  un  fort  grand  prince  qui  se 
mit  à  faire  l'amour  à  une  dame  d'aluur  d'une 
grande  princesse,  seulement  pour  sçavoir  les 
secrets  des  amours  de  sa  maistresse,  et  pour  y 
mieux  parvenir  en  après. 

J'en  ay  veu  jouer  en  ma  vie  quantité  de  ces 
traicts,  mais  non  pas  de  la  façon  que  faisoit  une 
hoonesle  dame  de  par  le  monde,  que  j'ay  con- 
nue, laquelle  fut  si  heureuse  d'estre  servie  de 
trois  braves  et  gallans  gentilshommes ,  l'un 
après  l'autre,  lesquels,  la  laissans,  venoient  à 
aymer  et  servir  une  très-grande  dame  et  prin- 
cesse, si  bien  qu'elle  rencontra  I  A-dessus  gen- 
timent :  qu'elle  les  façonnoit  et  les  dressoii  par 
ses  belles  leçons  et  façons,  que  venans  à  servir 
cestc  grande  princesse,  ils  en  esloient  mieux 
aymés  et  façonnés; et  pour  aller  si  haut,  il  fal- 
loit  servir  premièrement  les  moindres,  pour  ne 
faillir  devant  les  plus  grandes;  c;ir  pour  venir 
et  monter  aux  grands  degrés,  il  faut  monier 
par  les  petits,  comme  l'on  voit  en  tous  arts  et 
toutes  sciences. 

Ce  qui  luy  estoit  un  honneur  bien  plus  grand 
qu'à  une  que  je  sçay,  laquelle,  estant  à  la  suile 
d'une  grande  dame  maryée,  ainsy  que  reste 
grande  dame  fut  surprise  dans  sa  chambre  par 
son  mary,  lorsqu'elle  ne  venoit  que  de  rece- 
voir un  petit  poulet  de  papier  de  son  amy,  vint 
à  estre  si  bien  secondée  par  cestc  dame  qui  es- 
toit  avecques  elle,  qu'aussy  tost  elle  prit  fine- 
ment le  poulet .  et  l'avala  tout  entier,  sans  en 
foire  à  deux  fois  ny  que  le  mary  s'en  apper- 
oeust,  qui  l'en  eust  sans  doute  très-mal  traitée 
s'il  eust  veu  Je  dedans  :  ce  qui  fut  une  très- 
grande  obligation  de  service,  que  la  grande 
dame  a  lousjours  recognu. 


GALLANTES. 

Je  sçay  bien  des  dames  pourtant  qui  se  sont 
trouvées  mal  pour  s'eslre  trop  fiées  à  leurs  ser- 
vantes, et  d'autres  aussy  qui  ont  couru  le  mesme' 
hasard  pour  ne  s'y  estre  pas  fiées.  J'ay  ouy. 
parler  d'une  dame  belle  et  honneste,  qui  avoit 
pris  et  choisi  un  gentilhomme  des  braves,  vail- 
lans  et  accomplis  de  la  France,  pour  luy  donner 
jouissance  et  plaisir  de  son  gentil  corps.  Elle 
ne  se  voulut  jamais  fier  à  pas  une  de  ses  fem- 
mes, et  le  rendez-vous  ayant  esté  donné  en  un 
logis  autre  que  le  sien,  il  fut  dict  et  concerté 
qu'il  n'y  auroit  qu'un  lict  en  la  chambre,  et 
que  Bes  femmes  coucheroient  à  l'antichambre. 
Gomme  il  fut  arresié,  ainey  fut-il  joué.  El  d'au- 
tant qu'il  se  trouva  une  chatonniere  à  la  porte, 
sans  y  penser  et  sans  y  avoir  preveu  que  sur 
le  coup,  s'adviserent  de  la  boucher  avecques 
un  aïs,  afin  que,  si  l'on  la  venoit  à  pousser, 
qu'elle  fist  bruit,  qu'on  l'entendist ,  et  qu'ils  fis- 
sent silence  et  y  pouryeussent.  Or,  d'autant 
qu'il  y  avoit  anguille  soubs  roche ,  une  de  set 
femmes ,  faschée  et  despitée  de  ce  que  sa  mais- 
tresse  se  desfioil  d'elle,  qu'elle  tenoit  pour  la 
plus  confidente  des  siennes,  ainsy  qu'elle  luy 
avoit  souventesfois  monslré,  elle  s'advisa, 
quand  sa  maistresse  fut  couchée ,  de  faire  le 
guet  et  estre  aux  escoutes  à  la  porte.  Elle  l'eu- 
tendoit  bien  gazouiller  tout  bas;  mais  elle  cog- 
nut  que  ce  n'esloit  point  la  lecture  qu'elle  avoit 
accoustumé  de  faire  en  son  lict,  quelques  jourt 
auparavant,  avecques  sa  bougie,  pour  mieux 
colorer  son  faict.  Sur  cesle  curiosité  qu'elle 
avoit  de  sçavoir  mieux  le  tout ,  se  présenta  une 
occasion  fort  bonne  et  fort  à  propos  :  car,  estant 
entré  d'aventure  un  jeune  chat  dans  la  cham- 
bre,  elle  le  prit  avecques  ses  compaignes,  le 
fourra  et  le  poussa  par  la  chatonniere  en  la 
chambre  de  sa  maistresse,  non  sans  abattre 
lais  qui  i'avoit  fermée,  ny  sans  faire  bruit.  Si 
bien  que  l'amant  et  l'amante,  en  estant  en  cer- 
velle, se  mirent  en  sursaut  sur  le  lict ,  et  ad  vi- 
sèrent, à  la  lueur  de  leur  flambeau  et  bougie, 
que  c'esloit  un  chat  qui  estoit  entré  et  avoit 
faict  tomber  la  trappe.  Par  quoy,  sans  autre- 
ment se  donner  de  la  peine,  se  recouchèrent, 
voyant  qu'il  estoit  lard  et  qu'un  chascun  pou- 
voit dormir,  et  ne  refermèrent  pourtant  ladicle 
chatonniere ,  la  laissans  ouverte  |>onr  donner 
passage  au  retour  du  chat ,  qu'ils  ne  vouloient 
laisser  là  dedans  renfermé  toute  la  uuicl.  Sur 
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4  ceste  belle  occasion,  ladictc  dame  suivante,  ; 
avecques  ses  compagnes,  eut  moyen  de  voir 
choses  et  autres  de  sa  maistresse,  lesquelles, 
despuis,  déclarèrent  le  tout  au  mary,  d'où 
s'ensuivit  la  mort  de  l'amant  et  le  scandale  de 
la  dame.  Voylà  à  quoy  sert  un  despit  et  une 
mesfianec  que  l'on  prend  quelqucsfois  des  per- 
sonnes, qui  nuit  le  plus  souvent  autant  que  la 
trop  grande  confiance  ;  ainsy  que  je  sçay  d'un 
très-grand  personnage,  qui  eut  une  fois  dessein 
de  prendre  toutes  les  filles  de  chambre  de  sa 
femme,  qui  estoit  une  très-grande  et  belle 
dame,  et  les  faire  gesner,  pour  leur  faire  con- 
fesser tous  les  desportemens  de  sa  femme  et 
les  services  qu'elles  luy  faisoient  en  ses  amours. 
Mais  ceste  partie  pour  ce  coup  fut  rompue, 
pour  éviter  plus  grand  scandale.  Le  premier 
conseil  vint  d'une  dame  que  je  ne  nommrray 
vas,  qui  vouloit  mal  à  teste  grande  dame  :  Dieu 
l'on  punit  après. 

Pour  venir  a  la  fin  de  nos  femmes,  je  con- 
clus :  qu'il  n'y  a  que  [es  femmes  maryées  dont 
on  puisse  tirer  de  bonnes  denrées,  et  preste- 
ment; car  elles  sçavcnt  si  bien  leur  mc.stier , 
que  les  plus  fius  et  les  plus  haut  hupés  de  ma- 
rys  y  sont  (rompes.  J'en  ay  dict  assez  au  chapi- 
tre des  cocus  sans  en  parler  davantage. 

ARTICLE  II. 

DP  L  AMOUR  DfcS  FILLES. 

Partant,  suivant  l'ordre  de  Boccace,  nostre 
guide  en  ce  discours,  je  viens  aux  filles,  les- 
quelles, certes,  il  faut  ad  vouer  que  de  leur  na- 
ture, pour  le  commancement ,  elles  sont  très- 
craintives  et  n'osent  abandonner  ce  qu'elles 
tiennent  si  cher,  à  raison  des  continuelles  per- 
suasions et  recommandations  que  leur  font  leurs 
pères  et  mercs  et  maislresses,  avecques  les  me- 
naces rigoureuses;  si  bien  que,  quand  elles  en 
auroieut  toutes  les  envyes  du  monde ,  elles  s'en 
abstiennent  le  plus  qu'elles  peuvent  :  et  aussy 
elles  ont  peur  que  ce  meschant  ventre  les  ac- 
cuse aussy  tost ,  sans  lequel  elles  mangeroient 
de  bons  morceaux.  Mais  toutes  n'ont  pas  ce 
respect;  car,  fermaus  les  yeux  à  toutes  considé- 
rations ,  elles  y  vont  hardiment,  non  la  tète 
baissée,  mais  très-bien  rcnvcr.séc  :  en  quoy 
elles  errent  grandement,  d'autant  que  le  scau- 
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dale  d'une  fille  desbauchée  est  très-grand,  et 
d'importance  mille  fois  plus  que  d'une  femme 
maryée  ny  d'une  vefve;  car  elle,  ayant  perdu 
ce  beau  trésor,  en  est  escandalisée ,  vilipendée, 
monstrée  au  doiftt  de  tout  le  monde ,  et  perd 
de  très-bons  partys  de  maryage,  quoyque  j'en 
aye  bien  cognu  plusieurs  qui  ont  eu  tousjours 
quelque  malotru  qui,  ou  volontairement,  ou  à 
l'improviste,  ou  sciemment,  ou  dans  l'igno- 
rance, ou  bien  par  contraincte,  s'est  allé  jetter 
entre  leurs  bras,  et  les  espouser  telles  qu'elles 
estoient ,  encor  bien  ayses. 

J'en  ay  cognu  quantité  des  deux  espèces 
qui  ont  passé  par  là,  entr'autres  une  qui  se 
laissa  fort  escandaleusement  engrosser  et  aller 
à  un  prince  de  par  le  monde,  et  sans  cacher 
ny  mettre  ordre  à  ses  couches;  et  estant  des- 
couverte,  elle  ne  respondoitautrechosesi-non  : 
a  Qu'y  saurois-jc  faire?  il  ne  m'en  faut  pas  blas- 
«mer,  ny  ma  faute,  ny  la  pointe  de  ma  chair, 
«  mais  mon  peu  de  prévoyance  :  car,  si  j'eusse 
«esté  bien  fine  et  bien  advisée,  comme  la  plu- 
apart  de  mes  compaignes,  qui  ont  faict  autant 
«que  moy,  voire  pis,  mais  qui  ont  très-bien 
«sceu  remédier  à  leurs  grossesses  et  à  leurs 
«couches,  je  ne  fusse  pas  maintenant  mise  en 
a  ceste  peine,  et  n'y  cusl-on  rien  cognu.»  Ses 
compaignes,  pour  ce  mot,  luy  en  voulurent 
très- grand  mal ,  et  elle  fut  renvoyée  hors  de 
la  trouppe  par  sa  maistresse,  qu'on  disoit  pour- 
tant luy  avoir  commandé  d'obéir  aux  volontés 
du  prince;  C3r  elle  avoil  affaire  de  luy  et  desi- 
roit  le  gaignee.  Au  bout  de  quelque  temps, 
elle  ne  laissa  pour  cela  de  trouver  un  bon  party 
et  se  marier  richement  ;  duquel  maryage  en  es- 
toit  sorly  une  très-belle  lignée. Voylâ  pourquoy, 
si  ceste  pauvre  fille  eust  esté  rusée  comme  ses 
compaignes  et  autres ,  cela  ne  luy  fust  arrivé; 
car,  certes ,  j'ay  veu  en  ma  vie  des  filles  aussy 
rusées  et  fines  que  les  plus  anciennes  femmes 
maryées,  voire  jusqu'à  estre  très-bonnes  et  ru- 
sées maquerelles ,  ne  se  conlenlans  de  leur 
bien ,  mais  en  pourchassoient  à  autruy. 

—  Ce  fut  une  fille  en  nostre  cour  qui  inventa 
et  fit  jouer  reste  belle  comédie  intitulée  le  Pa- 
radis d'amour,  dans  la  salle  de  Bourbon,  à 
huys  clos,  où  il  n'y  avoit  que  les  comédiens,  qui 
servoicut  de  joueurs  et  de  spectateurs  tout  ei 
semble.  Ceux  qui  en  sçavent  l'histoire  m'ente, 
dent  bien.  Elle  fut  jouée  par  six  personnage- 
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de  trois  hommes  et  trois  femmes;  l'un  estoit 
prince,  qui  avoit  sa  dame  qui  estoit  grande, 
mais  non  pas  trop  aussy  ;  toutesfois  il  l'aymoit 
fort  :  l'autre  estoit  un  seigneur,  etceluy-là  jouoit 
avecques  la  grande  dame,  qui  estoit  de  riche 
matière:  le  troisiesme  estoit  gentilhomme,  qui 
s'apparioit  avecques  la  fille,  qu'il  espousa  :  car, 
la  gallante  qu  elle  estoit  !  elle  vouloit  jouer  son 
personnage  aussy  bien  que  les  autres.  Aussy  cous- 
tumiercment  l'auteur  d'une  comédie  joue  son 
personnaige  ou  le  prologue,  comme  fit  celle-là, 
qui  certes,  toute  fille  qu'elle  estoit,  le  joua  aussy 
bien ,  ou  possible  mieux  que  les  maryées.  Aussy 
avoit-elle  veu  son  monde  ailleurs  qu'en  son  pays, 
et,  comme  dit  l'Espaignol,  rafinada  en  Sego- 
bia,  c'est-à-dire  rafinée  en  Sëgovie,  qui  est  un 
proverbe  en  Espaigne,  d'autant  que  les  bons 
draps  se  rahnent  en  Servie. 

—  J'ay  ouy  parler  et  raconter  de  beaucoup 
de  filles,  qui,  en  servant  leurs  dames  et  mais- 
tressesdcDariolettes  vouloient  aussy  taster  de 
leurs  morceaux.  Telles  dames  aussy  souvent  sont 
esclaves  de  leurs  damoiselles,  craignant  qu'elles 
ne  les  descouvrent  et  publient  leurs  amours. 
Ce  fut  une  fille  à  qui  j'ouys  dire  un  jour  :  que 
c'estoit  une  grande  sottise  aux  filles  de  met- 
tre leur  honneur  à  leur  devant,  et  que  si 
les  unes  soties  eu  faisoienl  escrupule,  qu'elle 
n'en  daignoit  faire,  et  qu'à  tout  cela  il  n'y  a 
que  l'escandale  :  mais  la  mode  de  tenir  son  cas 
secret  et  caché  rhabille  loui  ;  et  ce  sont  des  sottes 
et  indignes  de  vivre  au  monde,  qui  ne  s'en  ser- 
vent ayder  et  la  pracliquer. 

Une  dame  espaignollc,  pensant  que  sa  fille 
apprehendast  le  forcement  du  premier  lict  nup- 
tial, et  y  allant ,  se  mit  à  l'exhorter  et  persua- 
der que  ce  n'estoit  rien,  et  qu'elle  n'y  auroit 
poinct  de  douleur,  et  que  de  bon  cœur  elle  vou- 
drait estre  en  sa  place  pour  luy  faire  mieux  à 
cognoislre  ;  la  fille  respondit  :  Bezo  las  ma- 
nos ,  sefiora  madré,  de  lal  merced,  que 
bien  la  tomarè  yo  por  mi;  c'est-à-dire: 
«grand  mercy,  ma  utero,  d'un  si  bon  office, 
«  que  moy-mesrae  je  me  le  feray  bien.  » 

*  Confidente».  Dariolette  est  le  nom  d'une  jeune  file, 
confidente  d'ffeliscnne  dans  Amadis,  liv.  i,  c.  11  ;  cl  ce 
nom,  qui  vient  de  ditrcgolata,  représente  celte  jeune 
fille  sous  un  tiabit  rioU,  ou  de  petite  étoffe  rayée.  Par 
la  même  raison,  on  appelle  daholes  de  petits  flans,  à 
cause  des  Uudes  de  pâte»  dont  ils  soûl  couvert*.  (Le  Du- 
cUat  ) 
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—  J'ay  ouy  raconter  d'une  fille  de  très-haut 

lignage,  laquelle  s'en  estant  aydée  à  se  donner 
du  plaisir,  on  parla  de  la  maryer  vers  l'Espai-  * 
gne.  Il  y  eut  quelqu'un  de  ses  plus  secrets  amys 
qui  luy  dit  un  jour  en  jouant:  qu'il  s'eslonnoit 
fort  d'elle,  qui  avoit  tant  aymé  le  levant ,  de  ce 
qu'elle  alloit  naviguer  vers  le  couchant  et  occi- 
dent ,  parce  que  l'Espaigne  est  vers  l'occident  ; 
la  dame  luy  respondit  :  «Ouy,  j'ay  ouy  dire 
«aux  mariniers  qui  ont  beaucoup  voyagé,  que 
«la  navigation  du  levant  est  très-plaisante  et 
«agréable;  ce  que  j'ay  souvent  practiqué  par  la 
«boussole  que  je  porte  ordinairement  sur  moy; 
«  niais  je  m'en  ayderay,  quand  je  seray  en  l'oo 
«cident,  pour  aller  droict  au  levant.  »  Les  bons 
interprètes  sçauront  bien  interpréter  ceste  allé- 
gorie et  la  deviner  sans  que  je  la  glose  Je 
vous  laisse  à  penser  par  ces  mots  si  ceste  fille 
avoit  tousjours  dict  ses  heures  de  Nostrc-Dame. 

—  Une  autre  que  j'ay  ouy  nommer,  laquelle 
ayant  ouy  raconter  des  merveilles  de  la  ville  de 
Venise,  de  ses  singularités,  et  de  la  liberté 
qui  regnoit  pour  toutes  personnes,  et  roesmes 
pour  les  putains  et  couiiisannes  :  «  Ha  !  mon  Dieu  ! 
«  dit-elle  à  une  de  ses  compaignes ,  plust  à  luy 
«que  nous  eussions  faict  porter  tout  nostre  vail- 
lant en  ce  lieu  là  par  lettre  de  banque,  et  que 
«nous  y  fussions  pour  faire  ceste  vie  courtisa- 
«nesque,  plaisante  et  heureuse,  à  laquelle  toute 
«autre  nesçauroit  approcher,  quand  bien  nous 
«serions  eraperiercs  de  tout  le  monde!»  Voylà 
un  plaisant  souhait  et  bon.  Et  de  faict,  je  croy 
que  celles  qui  veulent  faire  ceste  vie  ne  peuvent 
estre  mieux  que  là. 

—  J'aymerois  autant  un  souhait  que  fit  une 
dame  du  temps  passé,  laquelle  se  faisant  ra- 
conter à  un  pauvre  esclave  eschappé  de  la  main 
des  Turcs  des  (ourmens  et  maux  qu'ils  luy  f'ai- 
soient  et  à  tous  les  autres  pauvres  chresliens, 
quand  ils  les  tenoient ,  celuy  qui  avoit  esté  es- 
clave luy  en  raconta  assez ,  et  de  toutes  sortes 
de  cruautés.  Elle  s'advisa  de  luy  demander  ce 
qu'ils  faisoient  aux  femmes.  «Hclas!  madame, 
«dit-il.  ils  leur  font  tant  cela  qu'ils  les  en  font 
«mourir.  —  Pleust-il  doneques  à  Dieu ,  respon- 
«  dit-elle,  que  je  mourusse  pour  la  foy  ainsy 
«  martyre  !  ■ 

—  Trois  grandes  dames,  et  une  estoit  fille, 
cstoienl  ensemble  un  jour,  que  je  sçay,  qui  se 
mirent  sur  des  souhaits.  L'une  dit  :  «Je  voudrais 
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■  avoir  un  tel  pommier  qui  produisit  tous  les  ans 
«  autant  depommesd'orcommeil  produit  de  fruit 
a  naturel.»  L'autre  disoil:aJe  voudrais  qu'un  tel 
«  prê  me  produisis!  autant  de  perles  et  pierreries 
«comme  il  fait  de  fleurs.»  La  troisiesme,  qui 
estoit  fille,  dit  :  «  Je  voudrois  avoir  une  fue 
«dont  les  trous  me  valussent  autant  que  celuy 
«d'une  telle  dame,  favorite  d'un  tel  roy,  que 
«je  ne  nommeray  point;  mais  je  voudrois  que 
«mon  trou  fusl  visité  de  plus  de  pigeons  que 
«n'est  le  sien.» 

Ces  dames  ne  ressemblent  pas  à  une  dame 
espaignolle  dont  la  vie  est  escritc  dans  Y  His- 
toire d  Espaigne ,  laquelle,  un  jour  que  le 
grand  Alphonse,  roy  d'Arragon ,  faisoit  sou 
entrée  dans  Sarragosse,  se  vint  jet  ter  à  genoux 
devant  luy  et  luy  demander  justice.  Le  roy, 
ainsy  qu'il  la  vouloil  ouyr,  elle  demanda  de  luy 
parler  à  part,  ce  qu'il  luy  octroya  :  et,  s'estant 
plainte  de  son  mary,  qui  couclioit  avecques 
clic  trente  deux  fois  tant  de  jour  que  de  nuict, 
qu'il  ne  luy  donnoit  patience,  ny  cesse  ny  re- 
pos ,  le  roy,  ayant  envoyé  quérir  le  mary  et 
secu  qu'il  estoit  vray,  ne  pensant  point  faillir 
puisqu'elle  estoit  sa  femme,  le  conseil  de  Sa 
Majesté  assemblé  sur  ce  faict,  le  roy  ordonna 
qu'il  ne  lu  toucherait  que  six  fois  ;  non  sans 
s'esmerveiller  grandemeut,  dit-il,  de  la  grande 
chaleur  et  puissance  de  cest  homme ,  et  de  la 
grande  froideur  et  continence  de  ceste  femme, 
contre  tout  le  naturel  des  autres  (dit  l'his- 
toire), qui  vont  à  jointes  mains  requérir  leurs 
marys  et  autres  hommes  pour  en  avoir,  et  se 
douloir  quand  ils  donnent  à  d'autres  ce  qui 
leur  appartient. 

A  ceste  dame  n'estoit  pas  ressemblante  une 
fille,  damoisellede  maison,  laquelle,  le  lendemain 
de  ses  nopees ,  racontant  à  aucunes  de  ses  corn- 
paignessesadventuresde  la  nuict  passée  :«  Com- 
«  ment  !  dit-elle ,  et  n'est-ce  que  cela  ?  Coin  me 
«j'avois  entendu  dire  à  aucunes  de  vous  au- 
«  très ,  et  à  d'autres  femmes,  et  à  d'autres  hom- 
«mes,  qui  font  tant  des  braves  et  gallans ,  et 
«qui  en  promettent  monts  et  merveilles,  ma  foy, 
ornes  compaignes  et  amyes,  cest  homme  (par- 
«lant  de  son  mary),  qui  faisoit  tant  de  l'eschauf- 
•  fé  amoureux ,  et  du  vaillant ,  et  d'un  si  bon 
■  coureur  de  bague,  pour  toute  course  n'en  a 
«  faict  que  quatre,  ainsy  que  l'on  court  ordinai- 
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o dames  :  encor  entre  les  quatre  y  a -il  faict 
«plus  de  poses  qu'il  n'en  fut  faict  hier  au  soir 
«au  grand  bal.»  Pensez  que  puisqu'elle  se 
plaignoit  de  si  peu ,  elle  en  vouloit  avoir  la 
douzaine  :  mais  tout  le  monde  ne  ressemble  pas 
au  gentilhomme  e^paignol. 

Et  voyla  comme  elles  se  moquent  de  leurs 
marys.  Ainsy  que  fit  une,  laquelle,  au  comman- 
cement  et  premier  soir  de  ses  nopees ,  ainsy  que 
son  mary  la  vouloit  charger,  elle  fit  de  la  re- 
vesche  et  de  l'opiniastre  fort  à  la  charge.  Mais 
il  s'advisa  de  luy  dire  que,  s'il  prenoit  son 
grand  poignard  ,  il  y  aurait  bien  un  autre  jeu, 
et  qu'il  y  aurait  bien  à  crier  ;  de  quoy  elle , 
craignant  ce  grand  dont  il  la  menaçoit,  se  laissa 
aller  aussy  tost  :  mais  ce  fut  elle  qui  le  lendemain 
n'en  eut  plus  peur,  et ,  ne  s'estant  contentée 
du  petit ,  luy  demanda  du  premier  abord  où 
estoit  ce  grand  dont  il  l'a  voit  menacée  le  soir 
avant.  A  quoy  le  mary  respondit  qu'il  n'en  avoit 
point,  qu'il  se  moquoit;  mais  qu'il  falloit  qu'elle 
se  conlentast  de  si  peu  de  provision  qu'il  avoit 
sur  luy.  Alors  elle  dit  :  «Est-ce  bien  faict  cela, 
«de  se  moquer  ainsy  des  pauvres  et  simples 
«filles?»  Je  ne  sçaissi  l'on  doit  appeller  ceste 
fille  simple  et  nyaise,  ou  bien  fine  et  rusée,  qui 
en  avoit  tasté  auparadvant.  Je  m'en  rapporte 
aux  diffiniteurs. 

Bien  plus  estoit  simple  une  autre  fille  ,  la- 
quelle s'estant  plainte  à  la  justice  qu'un  gallant 
l'avoit  prise  par  force,  et  luy  enquis  sur  ce  faict, 
il  respondit  :  «  Messieurs ,  je  m'en  rapporte  à 
«elle  s'il  est  vray,  et  si  elle-mesme  u'a  pris  mon 
«cas  et  l'a  mis  de  la  main  propre  dans  le  sien: 
« —  Hà  !  messieurs,  dit  la  fille,  il  est  bien  vray 
«cela;  mais  qui  ne  l'eust  faict?  car,  après  qu'il 
«m'eut  couchée  et  troussée ,  il  me  mit  son  cas 
«roide  et  pointu  comme  un  bas  ton  contre  le 
«ventre,  et  m'en  donnoit  de  si  grands  coups 
a  que  j'eus  peur  qu'il  ne  me  le  perçast  et  n'y 
«fist  up  trou.  Dame!  je  le  pris  alors  et  le  mis 
«  dans  le  trou  qui  estoit  tout  faict.  »  Si  ceste  fillej 
estoit  simplette ,  ou  le  conlrefaisoit ,  je  m'enj 
rapporte. 

—  Je  vous  feray  deux  contes  de  deux  fem- 
mes maryées ,  simples  comme  celle-là  ,  ou  bien 
rusées ,  ainsy  qu'on  voudra.  Ce  fut  d'une  très- 
grande  dame  que  j'ai  cognue  ,  laquelle  estoit 
très-belle ,  et  pour  cela  fort  désirée.  Ainsy  qu'un 


«rement  trois  pour  la  bague,  et  l'autre  pour  les  1  jour  un  très-grand  prince  la  requit  vfa»Qur, 
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voire  l'en  sollicitait  Fort,  en  lui  promettant  de 
très-belles  et  grandes  conditions,  tant  de  gran- 
deurs que  de  richesses  pour  elle  et  pour  son 
mary,  tellement  qu'elle ,  ayant  de  telles  douces 
tentations,  y  presta  assez  doucement  l'oreille; 
toutesfois  du  premier  coup  ne  s'y  voulut  laisser 
aller,  mais ,  comme  simplette,  nouvelle  et  jeune 
maryée,  n'ayant  encor  veu  son  monde,  vint 
descouvrir  le  tout  à  son  mary  et  luy  demander 
avis  si  elle  le  feroit.  U  mary  luy  respondit 
soudain  :«Nenny,  m'amie.Helas!  que  penscriez- 
avous  faire,  et  de  quoy  parlez-vous?  d'un  in- 
«famc  Iraict  à  jamais  irréparable  pour  vous  et 
o  pour  moy.  —  Hà  !  mais  ,  monsieur,  répliqua 
«la  dame,  vous  serez  aussy  grand,  et  moi  si 
«grande,  qu'il  n'y  aura  rien  à  redire.»  Pour 
fin  le  mary  ne  voulut  dire  ouy;  mais  la  dame, 
qui  conimança  a  prendre  cœur  par  après  et  se 
faire  habile,  ne  voulut  perdre  ce  party,  et  le  prit 
aveequesre  prince  et  avecques d'autres  encor,  en 
renonçant  à  sa  sotte  simplicité.  J'ay  ouy  faire 
ce  conte  à  un,  qui  le  lenoit  de  ce  grand  prince 
et  l'avoit  ouy  de  la  dame ,  à  laquelle  il  en  fit  la 
réprimande,  et  qu'en  telles  choses  il  ne  falloit 
jamais  s'en  conseiller  au  mary,  et  qu'il  y  avoit 
autre  conseil  en  sa  cour. 

Cesle  dame  estoil  aussy  simple,  ou  plus, 
qu'une  autre  que  j'ay  ouy  dire ,  à  laquelle 
un  jour  un  bonneste  gentilhomme  présen- 
tant son  service  amoureux,  assez  près  de 
son  mary,  qui  entretenoit  pour  lors  de  devis 
une  autre  dame ,  il  luy  vint  mettre  son  es- 
pervier,  ou ,  pour  plus  clairement  parler,  son 
instrument  entre  les  mains.  Elle  le  prit ,  et ,  le 
serrant  fort  estroîtement  et  se  tournant  vers  son 
mary,  luy  dit  :  «Mon  mary,  voyez  le  beau  pre- 
«sent  que  me  fait  ce  gentilhomme  :  le  rece- 
«vray-jeP  difcs-lc-mny.»  Le  pauvre  gentil- 
homme, estonné  ,  retire  à  soy  son  espervier  de 
si  grande  rudesse,  que,  rencontrant  une  pointe 
de  diamant  qu'elle  avoit  au  doij;t ,  le  luy  es- 
serta  de  telle  façon  d'un  bout  à  l'autre ,  qu'il 
le  cuida  perdre  du  tout ,  et  non  sans  grande 
douleur,  voire  en  danger  de  la  vie,  ayant  sorty 
de  la  porte  assez  hastivement ,  et  arrousant  la 
chambre  du  sang  qui  desgoutoit  par-tout.  Mais 
le  mary  ne  courut  après  luy  pour  luy  faire  au- 
cun outrage  pour  ce  subject  ;  il  s'en  mit  seule- 
ment fort  à  rire,  tant  pour  la  simplicité"  de  sa 
pauvre  femmelette  ,  que  pour  le  beau  présent 


GALLANTES. 

i  produit,  joint  qu'il  en  es  toit  assez  puny.  Voylà 
des  filles  et  femmes  fort  simples ,  lesquelles , 
-et  quelques-unes  de  leurs  semblables  (car  il  y  en 
a  assez),  ne  ressemblent  pas  à  plusieurs  et  à  une 
infinité  qui  se  rencontrent  dans  le  monde  ,  qui 
sont  plus  doubles  et  fines  que  celles-là  ,  qui  ne 
demandent  conseil  a  leurs  marys,  ny  qui  leur 
monstrent  tels  presens  qu'on  leur  fait. 

—  J'ay  ouy  raconter  en  Espaigne  d'une 
fille  ,  laquelle  la  première  nuict  de  ses  nopees, 
ainsy  que  son  mary  s'efforçoit  et  s'ahanoit 1  de 
forcer  sa  forteresse ,  non  sans  se  faire  mal ,  elle 
se  mit  à  rire  et  luy  dire  :  Seftor,  bien  es  razon 
que  seays  martyr,  pues  que  io  soy  virgen  ; 
mas,  pues  que  io  tomo  la  paciencia,  bien  la 
podeys  tomar;  c'est-à-dire  :  «Seigneur,  c'est 
«bien  raison  que  vous  soyez  martyr  puisque  je 
«suis  vierge  ;  mais  d'autant  que  je  prends  pa- 
«  tience ,  vous  la  pouvez  bien  prendre.  »  Celle- 
là,  en  revanche  de  l'autre  qui  s'estoit  moqué 
de  sa  femme,  se  moquoit  bien  de  son  mary. 
Comme  certes  plusieurs  filles  ont  bien  raison  de 
s'en  moquer  à  telle  nuict,  mesmes  quand  elles 
ont  sceu  auparadvant  ce  que  c'est ,  ou  l'ont  ap- 
pris d'autres ,  ou  d'elles-mesmes  s'en  sont 
doutées  et  imaginées  ce  grand  poinct  de  plaisir 
qu'elles  estiment  très-grand  et  perdurable. 

—Une  autre  dame  espaignolle,  le  lendemain 
de  ses  nopees ,  racontant  les  vertus  de  son 
mary,  en  dit  plusieurs,  a  et  fors,  dit-elle,  que  no 
era  buen  contador  y  arUmetico ,  porque 
no  sabla  multiplicar  ;  en  françois  :  a  Qu'il 
an'esloit  point  bon  compteur  et  arithméticien, 
«  parce  qu'il  ne  sçavoit  pas  multiplier.  > 

Une  dame  de  bon  lieu  et  de  hou  ne  maison, 
que  j'ay  cognue  et  ouy  parler,  le  soir  de  ses 
nopees ,  que  chascun  esloit  aux  escoutes  à  l'ao 
coustumée ,  comme  son  mary  luy  eut  livré  le 
premier  assaut,  estant  un  peu  sur  son  repos, 
non  pas  du  dormir,  luy  demanda  si  elle  en 
voudroit  encor;  gentiment  elle  luy  respondit: 
t Ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur.»  Pensez  qu'à 
telle  response  le  gallant  mary  debvoit  estre  bien 
estonné. 

Telles  filles  qui  disent  de  telles  sornettes  si 
promptement  après  les  nopees,  pourroienl  bien 
donner  tic  bons  martels  à  leurs  pauvres  marys 
et  leur  faire  à  croire  qu'ils  ne  sont  les  premiers 

•  Jhanoit,  se  Micuait.  De  l'espagnol  afanar,  qui  ré- 
pond a.  noire  ancien  moi  ahaticr 
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qui  ont  mouillé  l'ancre  dan»  ieur  fonds ,  ny  les 
derniers  qui  le  mouilleront  ;  car  il  ne  faut  point 
doubler  que,  qui  ne  s'efforce  et  ne  se  lue  à  saper 
sa  femme ,  qu'elle  ne  s'advlse  à  luy  faire  porter 

1rs  cornes,  ce  disoit  un  ancien  proverbe  fran 
çois  :  «  Et  qui  ne  la  contente  pas,  va  ailleurs 
«chercher  son  repas.»  Toutesfois,  quand  une 
femme  tire  ce  qu'elle  peut  de  l'homme,  elle 


—  J'ay  cognu  une  fille  de  par  le  monde, 
belle  s'il  en  fut  jamais,  qui  rendit  son  valet 
compagnon  d'un  grand  prince  qui  l'entrcle- 
noit,  et  qui  pensoit  estre  le  seul  heureux  jouis- 
sant ;  mais  le  valet  en  cela  alloll  du  pair  avecques 
luy;  aussy  l'avoit-clle  bien  sceu  choisir,  car  il 
estoit  très-beau  et  de  très-belle  taille;  si  bien 
que,  dans  le  lict  ou  bien  à  la  besogne,  on  n'y 


l'assomme,  c'est-à-dire  qu'il  en  meurt  ;  et  c'est    eust  cognu  aucune  différence.  Rncor  le  valet  en 


un  dire  ancien  :  qu'il  ne  faut  tirer  de  son  amy 
ce  qu'on  voudrait  bien ,  et  qu'il  le  faut  es- 
pargner  tant  que  l'on  peut;  mais  non  pas  le 
mary,  duquel  il  en  faut  tirer  ce  qu'on  peut. 
Voylà  pouiquoy,  dit  le  refrain  espagnol .  que 
el  primero  penmniiento  de  la  nwger,  litego 
que  es  casada,  es  de  enbiudarse  ;  cY  -t 
à-dire  :  «Le  premier  pensrment  de  la  femme 
«  maryée  est  de  songer  à  se  faire  vefvc.  »  Ce 
refrain  n'est  pas  gênerai ,  eomme  j'espere  le 
dire  ailleurs,  mais  il  n'est  que  pour  toi  unes. 

—  Il  y  a  de  certaines  filles  qui,  ne  pouvans 
tenir  longuement  leurs  chaleurs ,  ne  s'addon- 
nentaysement  qu'aux  princes  et  aux  seigneurs, 
qui  sont  gens  fort  propres  pour  les  e.sbranler, 
tant  pour  leurs  faveurs  que  pour  leurs  prt- 
sens ,  et  aussy  pour  l'amour  de  leurs  gentil- 
lesses ,  car  enfin  tout  est  beau  et  parfaict  en 
eux,  encor  qu'ils  fussent  des  fats.  Au  con- 
traire ,  j'en  ay  veu  d'autres  qui  ne  les  recher- 
chent pas ,  mais  les  fuyent  grandement ,  à 
cause  qu'ils  ont  un  peu  la  réputation  d'estre 
scandaleux,  grands  vantenrs  ,  causeurs  et  peu 
secrets ,  aimans  mieux  des  gentilshommes 
sages  et  discrets  ,  desquels  pourtant  le  nombre 
est  rare;  et  bien  heureuse  pourtant  est  celle-là 
qui  en  trouve.  Mais ,  pour  obvier  à  tout  cela  , 
elles  choisissent  (au  moins  aucunes)  leurs  valets, 
desquels  aucuns  sont  beaux  ,  d'antres  non  , 
comme  j'en  ay  cognu  qui  l'ont  faic;  ;  et  si  n'en 
faut  prier  longuement  leurs  dict»  valets  :  car, 
les  levant ,  couchant ,  deshabillant,  chaussant, 
deschaussant  et  leur  baillant  leurs  chemises , 
comme  j'ay  veu  beaucoup  de  filles  à  la  cour  et 
ailleurs  qui  n'en  faisoient  aucune  difficulté  ny 
scrupule,  il  n*est  pas  possible  qu'eux  ,  voyans 
beaucoup  de  belles  choses  en  elles,  n'en  eussent 
des  tentations  ,  et  plusieurs  d'elles  qu'elles  ije 
le  fissent  exprès  ;  si  bien  qu'après  que  les  yeux 
avoient  bien  faict  leur  office,  il  fulloit  bien  que 
d'autres  membres  du  corps  vinssent  à  faire  le  leur. 


beaucoup  de  beautés  emportoit  le  prince,  auquel 
telles  amours  et  telles  privautés  furent  incog- 
nues  jusqu'à  ce  qu'il  la  quitta  pour  se  maryer; 
et  pour  cela  II  n'en  traita  plus  mal  le  valet ,  mais 
se  plaisoit  fort  de  le  voir;  et  quand  il  le  voyolt 
en  passant,  il  disoit  seulement  :  «Est-il  possible 
a  que  cest  homme  ail  esté  moncorrival?ouy,  je 
oie  voy,  car,ostée  ma  grandeur,  il  m'emporte 
«d'ailleurs.»  Il  avoit  aussy  mesme  nom  que  le 
prince;  et  fut  un  très-bon  tailleur,  et  des  re- 
nommés de  la  cour;  si  bien  qu'il  n'y  avoit 
guieres  de  filles  ou  femmes  qu'il  n'habillast 
quand  elles  vouloient  estre  bien  habillées.  Je  ne 
sçay  s'il  les  habilloit  de  la  mesme  façon  qu'il 
habilloit  sa  maisiresse,  mais  elles  n'estoient 
point  mal. 

—  J'ay  cognu  une  fille  de  bonne  maison, 
qui,  ayant  un  laquais  del'aage  de  quatorze  ans, 
et  en  ayant  faict  son  bouffon  et  plaisant,  parmy 
ses  bouffonneries  et  plaisanteries ,  elle  faisoit 
autant  de  difficultés  que  rien  à  se  laisser  baiser, 
toucher  et  taster  à  luy,  aussy  privement  que  si 
c'eusl  esté  une  femme,  et  bien  souvent  devant 
le  monde,  excusant  le  tout,  en  disant  qu'il 
estoit  fol  et  plaisant  bouffon.  Je  ne  sçay  s'il 
passoit  outre ,  mais  je  sçay  bien  que  despuis, 
estant  maryée  el  vefvc ,  et  remaryée  ,  elle  a  esté 
une  très-insigne  putain.  Pensez  qu'elle  alluma 
sa  meschc  en  ce  premier  tison  ;  si  bien  qu'elle 
ne  luy  faillit  jamais  après  en  ses  autres  plus 
grandes  fougues  et  plus  hauts  feux,  J'avois  bien 
demeuré  un  an  à  voir  ceste  fille;  mais  quand 
je  les  vis  en  ces  privautés  devant  sa  mere,  qui 
avoit  la  réputation  d'estre  l'une  des  plus  prudes 
femmes  de  son  temps,  qui  en  rioil  et  en  estoit 
bien  ayse,  je  presageay  aussy  tost  que  de  ce 
petit  jeu  Ton  viendrait  au  grand,  et  à  bon 
escient,  et  que  la  damoisellc  serait  un  jour 
quelque  bonne  fripe-sauce,  comme  elle  le  fut. 

—  J'ay  cognu  deux  sœurs  d'une  fort  bonne 
maison  de  i*oiclou  ,  tilles ,  desquelles  on  parloit 
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estrangcment ,  et  d'un  grand  laquais  basque 
qui  estoit  a  leur  pere,  lequel,  sous  ombre  qu'il 
dansuit  très-bien ,  non-seulement  le  bransle  de 
son  pays,  mais  tous  autres,  les  menoit  danser 
ordinairement ,  mesraes  les  y  apprenoit.  II  les  fit 
danser,  et  leur  apprit  la  danse  des  putains  à  la 
fin ,  cl  en  furent  assez  gentiment  escandalisécs  : 
toutesfois  elles  ne  laissèrent  à  estre  bien  ma- 
ryées,  car  elles  estoient  riches;  et  sur  ce  nom 
de  richesses  on  n'y  advise  rien ,  on  prend  tout, 
et  fust-il  encor  plus  chaud  et  plus  ardent.  J'ay 
cognu  ce  basque  <iespuis ,  gentil  soldat  et  de 
brave  façon ,  et  qui  monstroit  bien  avoir  faict 
le  coup.  11  fut  soldat  des  gardes  de  la  coronelle 
de  M.  de  Strozze. 

—  J'ay  cognu  aussy  une  maison  de  par  le 
monde ,  et  grande,  d'où  la  dame  faisoit  profes- 
sion de  nourrir  en  sa  compaignie  des  honnesles 
filles,  enlr'autres  des  parentes  de  son  mary; 
et  d'autant  que  la  dame  estoit  fort  maladive  et 
subjccleaux  médecins  et  apothicaires ,  il  y  en 
ahordoit  ordinairement  là  dedans;  et  par  ce 
aussy  que  les  filles  sont  subjectes  à  maladies 
comme  à  pasles  couleurs,  mal  de  la  furette, 
fièvres  et  autres,  il  advint  que  deux  entr'aulres 
tombèrent  en  fievre-qualre  :  un  apothicaire  les 
eut  en  charge  pour  les  panser.  Certes,  il  les 
pansoit  de  ses  drogues  de  la  main  et  de  mé- 
decines ;  mais  la  plus  propre  fut  qu'il  coucha 
avecques  une  (maraud  qu'il  fut),  car  il  eut 
affaire  avecques  une  fort  belle  et  honneste  fille 
de  la  France ,  de  laquelle  un  très-grand  roy  s'en 
fust  dignement  contenté  ;  et  fallut  que  ce  mon- 
sieur l'apothicaire  luy  passast  ceste  paille  sur  le 
ventre.  J'ay  cognu  la  fille,  qui  certes  meritoit 
d'autres  assaillans;  et  fut  après  bien  maryée  ;  et 
telle  qu'on  la  donna  pucelle,  telle  la  trouva-on. 
En  quoy  pourtant  je  trouve  qu'elle  fut  bien 
fine;  car,  puisqu'elle  ne  pouvoit  tenir  son  eau , 
elle  s'adressa  à  celuy  qui  donnoit  les  antidotes 
pour  engarder  d'engrosser,  car  c'est  ce  que  les 
filles  craignent  le  plus  :  dont  en  cela  il  y  en  a 
de  si  experts  qui  leur  donnent  des  drogues  qui 
leseogardent  très-bien  d'engrosser;  ou  bien, 
si  elles  engrossent ,  leur  font  escouler  leur  gros- 
sesse si  subtilement  et  si  sagement,  que  jamais 
on  ne  s'en  appercoit,  et  n'en  sent-on  rien  que  le 
vent  ;  ainsy  que  j'en  ay  ou  y  parler  d'une  fille,  la- 
quelle avoit  esté  autresfois  nourrie  fille  de  la 
feue  reync  de  Navarre  Marguerite.  Elle  vint  par 
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cas  fortuit ,  ou  à  son  escient ,  à  engrosser,  sans 
qu'elle  y  pensast  pourtant.  Elle  rencontra  un 
sublin1  apothicaire,  qui,  luy  ayant  donné  un 
breuvage,  luy  fit  esvader  sou  fruit ,  qui  avoit 
desjà  six  mois,  pièce  par  pièce,  morceau  par 
morceau ,  si  aysement ,  qu'estant  en  ses  affaires 
jamais  elle  n'en  sentit  ny  mai  ny  douleur;  et 
puis  après  se  marya  galamment ,  sans  que  le 
mary  y  cognusl  aucune  trace;  car  on  leur 
donne  des  remèdes  pour  se  faire  paroistre  vier- 
ges et  pucelles  comme  auparadvant,  ainsy  que 
j'en  ay  allégué  un  au  Discours  des  cocus,  et 
un  que  j'ay  ouy  dire  à  un  empirique  ces  jours 
passés  :  qu'il  faut  avoir  des  sangsues  et  les 
mettre  à  la  nature,  et  faire  par  là  tirer  et  succer 
le  sang ,  lesquelles  sangsues ,  en  sueçant ,  lais- 
sent et  engendrent  de  petites  ampoules  et  fis- 
tules pleines  de  sang  ;  si  bien  que  le  gallant 
mary,  qui  vient  le  soir  des  nopees  les  assaillir, 
leur  crevé  ces  ampoulles  d'où  le  sang  en  sort , 
et  luy  et  elle  s'ensanglantent,  qui  est  une 
grande  joie  à  l'un  et  à  l'autre;  et  par  ainsy, 
l'onor  délia  citadella  è  salvo  2.  Je  trouve  ce 
remède  plus  souverain  que  l'autre,  s'il  est 
vra y  ;  et  s'ils  ne  sont  bons  tous  deux ,  il  y  en  a 
cent  autres  qui  sont  meilleurs,  ainsy  que  le 
sçavent  très-bien  ordonner,  inventer  et  appli- 
quer ces  messieurs  les  médecins ,  sçavans  et 
experts  apothicaires.  Voylà  pourquoy  ces  mes- 
sieurs ont  ordinairement  de  très-belles  et  bonnes 
fortunes,  car  ils  sçavent  blesser  cl  remédier, 
ainsy  que  fit  la  lance  de  Pelias. 

J'ay  cognu  test  apothicaire  dont  je  viens  de 
parler  à  ceste  heure,  duquel  faut  que  je  die  ce 
petit  mol  en  passant ,  que  je  le  vis  à  Genesve  la 
première  fois  que  je  fus  en  Italie,  parce  que 
pour  lors  ce  chemin  par  là  estoit  commun  pour 
les  François,  et  par  les  Suisses  et  Grisons,  â 
cause  des  guerres.  Il  me  vint  voir  à  mon  logis. 
Soudain  je  luy  demanday  ce  qu'il  faisoit  en  ceste 
ville,  et  s'il  estoit  là  pour  medeciner  les  filles, 
comme  il  avoit  faict  en  France.  11  me  respondit 
qu'il  estoit  là  pour  en  faire  pénitence.  «Corn- 
ament!  ce  dis-je»  est-ce  que  vous  n'y  mangez 
ode  si  bons  morceaux  comme  là?  —  Ah  !  mon- 
o sieur,  me  repliqua-il ,  c'est  parce  que  Dieu  m'a 
'  o  appelle,  et  que  je  suis  illuminé  de  son  Sainct- 
j  o  Esprit ,  et  que  j'ay  maintenant  la  cognoissauce 

j     1  Sublin,  fin,  runé. 

*  L'bouueur  de  U  citadelle  est  sauvé. 
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ode  sa  saincteparolle.—  Ouy,  luy  dis-je ,  et  dès 
«ce  temps  là  si  estiez-vous  de  la  religion ,  et 
«  si  vous  meslicz  de  medeciner  les  corps  et  les 
«araes,  et  preschiez  et  instruisiez  les  filles. 
«  —  Mais ,  monsieur,  je  recognois  à  ceste  heure 
«mieux  mon  Dieu ,  replicqua-il  encor.  qu'alors, 
a  et  ne  veux  plus  pécher.»  Je  tais  plusieurs 
autres  propos  que  nous  eusmes  sur  ce  subject, 
tant  sérieusement  qu'en  riant.  Mais  ce  maraud 
jouit  de  ce  boucon  ,  qui  estoit  bien  plus  digne 
d'un  gallant  homme  que  de  luy.  Si  est-ce  que 
bien  luy  servit  de  vuider  de  ceste  maison  de 
bonne  heure ,  car  mal  luy  en  eust  pris.  Or  lais- 
sons cela.  Que  maudict  suit  il ,  pour  la  haine  et 
l'envyc  que  je  luy  porte,  ainsy  que  de  M.  de 
Ronsard  parloit  a  un  médecin  qui  venoit  voir 
sa  maistresse  soir  et  matin ,  plus  pour  luy  taster 
son  teton,  son  sein,  son  ventre,  son  flanc  et  son 
beau  bras ,  que  pour  la  medeciner  de  la  fiebvre 
qu'elle  a  voit;  dont  il  en  fit  un  très-gentil  sonnet, 
qui  est  dans  son  second  livre  des  Amours,  qui 
se  commance  : 

Ha!  que  je  porte  et  de  haine  et  d'enrye 
Au  médecin  qui  Tient  «oir  et  matin, 
Sans  nul  propos,  taslonner  le  letin, 
Le  lein,  le  ventre  et  le*  flanc*  de  m'amie  ! 

—  Je  porte  de  mesme  une  grande  jalousie  à 
un  médecin  qui  faisoit  traicts  pareils  à  une  belle 
grande  dame  que  j'aymois,  et  de  qui  je  n'avois 
telle  et  pareille  privauté ,  et  je  l'eusse  désirée 
plus  qu'un  petit  royaume.  Telles  gens  certes 
sont  extresmement  bien  venus  des  dames,  et  y 
acquièrent  de  belles  advenlures,  quand  ils  les 
veulent  rechercher.  J'ay  cognu  deux  médecins 
à  la  couc,  qui  s'appelloient,  l'un,  M.  Gastelan1, 
médecin  de  la  reyne  raere,  et  l'autre  le  seigneur 
Cabrian ,  médecin  de  M.  de  Nevers,  et  qui  avoit 
esté  à  feu  Ferdinand  de  Gonzague.  Ils  ont  eu 
tous  deux  des  rencontres  d'amour,  à  ce  qu'on 
disoit ,  que  les  plus  grands  de  la  cour  se  fussent 
donnés  au  diable,  par  manière  de  parler,  pour 
estre  leurs  oorrivaux.  Je  devisois  un  jour,  le  feu 
baron  de  Vitaux  et  raoy,  avecquesM.  lie  Grand, 
un  grand  médecin  de  Paris,  de  bonne  compai- 
gnie  et  de  bon  devis,  luy  estant  venu  voir 
ledict  baron  qui  estoit  malade  des  affaires  d'a- 
mour ;  et  tous  deux  l'interrogeant  sur  plusieurs 
propos  et  négociations  des  dames,  ma  foy,  il 

1  Honoré  Castelan.  On  a  de  lui  une  Harangue  im- 
pruoée  chez  Y**co«aD. 
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nous  en  conta  bien,  et  nous  en  fit  une  douzaine 
de  contes  qui  levoieut  la  paille;  et  s'y  enfonça 
si  avant,  que,  l'heure  de  neuf  heures  venant  à 
sonner,  il  nous  dit ,  en  se  levant  de  la  chaire 
où  il  estoit  assis  :«  Vrayment,  je  suis  plus  grand 
«  fol  que  vous  autres,  qui  m'avez  retenu  icy  deux 
«bonnes  heures  à  baguenauder  avecques  vous 
«autres,  et  cependant  j'ay  oublié  six  ou  sept 
«malades  qu'il  faut  que  j'aille  voir:»  et  nous 
disant  adieu,  part  et  s'en  va,  non  sans  nous 
dire,  après  que  nous  luy  eusmes  dict  :  «Vous 
«avez,  messieurs  les  médecins,  vous  en  sçavez 
«et  en  faites  de  bonnes,  et  mesmes  vous,  mon- 
«  sieur,  qui  en  venez  parler  comme  maistre.  »  Il 
respondit  (en  baissant  la  teste)  :  «  Semon  !  semon  I 
u  ouy,  ouy,  nous  en  sçavonset  faisons  de  bonnes, 
«car  nous  sçavons  des  secrets  que  tout  le  monde 
a  ne  sçait  pas;  mais  à  ceste  heure  que  je  suis 
a  vieux ,  j'ay  dict  adieu  à  Venus  et  à  son  enfant  ; 
«je  laisse  cela  à  vous  autres  qui  estes  jeunes.  » 

Une  autre  espèce  de  gens  y  a-il ,  qui  a  bien 
gaslé  des  filles  quand  on  les  met  à  apprendre 
les  lettres, qui  sont  leurs  précepteurs;  et  le  font 
quand  ils  veulent  estre  meschans  :  car,  leur 
faisans  leçons ,  et  estans  seuls  dans  une  chambre 
ou  dans  une  estude ,  je  vous  laisse  à  penser 
quelles  commodités  ils  y  ont,  et  quelles  his- 
toires ,  contes  et  fables  ils  leur  peuvent  alléguer 
à  propos  pour  les  mettre  en  chaleur ,  et,  lors- 
qu'ils les  voyent  en  telles  altères  et  appétits , 
comme  ils  vous  sçavent  prendre  l'occasion  au 
poil. 

—  J'ay  cognu  une  fille  de  fort  bonne  maison, 
et  grande  vous  dis-je ,  qui  se  perdit  et  se  rendit 
putain  pour  avoir  ouy  raconter  à  son  maistre 
d'escole  l'histoire,  ou  plutost  la  fable  deTire- 
sias;  lequel,  pour  avoir  essayé  l'un  et  l'autre 
sexe,  fut  esleu  juge  par  Jupiter  et  Junon.  sur 
une  question  meue  entr'eux  deux,  à  sçavoir  :  qui 
avoit  et  sentoit  plus  de  plaisir  au  coït  et  acte 
vénérien,  ou  l'homme  ou  la  femme?  Le  juge 
député  jugea  contre  Junon  que  c'estoit  la  femme  : 
dont  elle ,  de  despit  d'avoir  esté  jugée ,  rendit 
le  pauvre  juge  aveugle  et  luy  osta  la  veue.  Il  ne 
se  faut  esbahyr  si  ceste  fille  fut  tentée  par  un 
tel  conte;  car,  puisqu'elle  oyoit  souvent  dire, 
ou  a  ses  compaignes ,  ou  à  d'autres  femmes,  que 
les  hommes  esloient  si  ardens  après  cela ,  et  y 
prenoient  si  grand  plaisir,  que  les  femmes,  veue 
la  sentence  de  Tiresias,  en  debvoient  bien 
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prendre  davantage;  et,  par  conséquent ,  il  le 
faut  esprouver.  Vrayment,  telles  leçons  se  deb- 
voicnl  bien  faire  à  ces  filles  1  n'y  en  a-il  pas 
d'autres?  Mais  leurs  maistres  diront  qu'elles 
veulent  tout  sçavoir,  et  que ,  puisqu'elles  sont 
àl'cstude,  si  les  passages  et  histoires  se  ren- 
contrent qui  ont  besoin  d'estre  expliquées  (ou 
que  d'elles-mesracs  s'expliquent),  il  faut  bien 
leur  expliquer  et  leur  dire  sans  sauter  ou  tour- 
ner le  feuillet.  Combien  de  filles  csludiantes  se 
sont  perdeues  lisans  ceste  histoire  que  je  viens 
de  dire ,  et  celles  de  Biblis ,  de  Caunus ,  et  force 
autres  pareilles,  escril es  dans  la  Métamorphose 
d'Ovide,  jusques  au  livre  de  XArtd'aymer  qu'il 
a  faict  ;  ensemble  une  infinité  d'autres  fables 
lascives,  et  propos  lubrics  d'autres  poètes,  que 
nous  avons  en  lumière,  tant  fiançois,  latins, 
que  grecs,  italiens,  espaignols!  Aussy,  dit  le 
refrain  espaignol ,  de  una  mula  quehaze  hin, 
y  de  una  hija  que  /tabla  latin,  libéra  nos 
Domine  x.  Kt  on  sçait,  quand  leurs  maistres 
veulent  eslre  meschans ,  et  qu'ils  font  de  telles 
leçons  à  leurs  disciples,  comment  ils  les  sçavent 
saugrener  et  donner  la  saulce,quc  la  plus  pudi- 
que du  monde  s'y  laisseroit  aller.  Sainct-Au- 
gustin  mesme,  en  lisant  le  quatriesme  livre  de 
YEneïde,oix  sont  contenus  les  amours  et  la  mort 
de  Didon,  ne  s  en  esmeut-il  pas  de  compassion, 
et  ne  s'en  adolora  ?  Je  voudrois  avoir  autant  de 
centaines  d'escus  comme  il  y  a  eu  des  filles , 
tant  du  monde  que  de  religieuses,  qui  se  sont 
esmeues,  pollues  et  despucelées,  par  la  lecture 
des  Amadis  de  Gaule.  Je  vous  laisse  à  penser 
que  pouvoient  faire  les  livres  grecs,  latins  et  au- 
tres, glosés,  commentés  et  interprétés  parleurs 
maistres,  fins  renards  et  corrompus,  meschans 
garnemens,  dans  leurs  chambres  secrètes  et 
parmy  leurs  oisivetés. 

— Nous  lisons  en  la  viedesainct  Ix>uys,dnns 
V Histoire  de  Paul  Emile,  d'une  Marguerilte, 
comtesse  de  Flandres,  sœur  de  Jeanne,  fille  du 
premier  Baudouin,  empereur  de  Grèce  et  qui 
îuy  succéda,  d'autant  qu'elle  n'eut  point  d'en- 
fans,  dit  l'histoire  :  on  Iuy  bailla  en  sa  pre- 
mière jeunesse  un  précepteur  appelé  Guillaume, 
homme  de  sainetc  vie,  estimé, et  qui  avoit  desja 
pris  quelques  ordres  de  prestrise,  qui  neant- 
moins  ne  l'empescha  de  faire  deux  enfans  à 

1  D'une  .nul.  qui  fait  tdn,  et  d'une  611e  qui  parle  latin, 
déliTre-nou»,  Seifineur. 


sa  disciple,  qui  furent  appelés  Jean  et  Baudouin, 
et  si  secrètement  que  peu  de  gens  s'en  aper- 
ccurent,  lesquels  furent  après  pourtant  ap- 
prouvés légitimes  du  pape.  Quelle  sentence  et 
quel  pédagogue  !  Voyez  l'histoire. 

—  J'ay  cognu  une  grande  dame  â  la  cour, 
qui  avoit  la  réputation  de  se  faire  entretenir  à 
son  liseur  et  faiseur  de  leçons;  si  bien  que 
Chicot ,  boufon  du  roy ,  !uy  en  fit  un  jour  le  re- 
proche publiquement  devant  Sa  Majesté  et  force 
autres  personnes  de  sa  cour,  luy  disant  si  elle 
n'avoit  pas  de  honte  de  se  faire  entretenir  (di- 
sant le  mot)  à  un  si  laid  et  vilain  masle  que 
celuy-là ,  et  si  elle  n'avoit  pas  l'esprit  d'en  choi- 
sir un  plus  beau.  La  compaignie  s'en  mit  fort  â 
rire  et  la  dame  à  pleurer,  ayant  opinion  que  le 
roy  avoit  faict  jouer  ce  jeu;  car  il  estoit  coustu- 
mier  de  faire  jouer  ces  esteufe.  Autres  grandes 
dames  et  grandes  princesses  j'ay  cognu ,  qui 
tous  les  jours  s'amusent  en  son  cabinet  à  faire 
escrire,ou  contrefayre,  pour  mieux  dire,  en 
faisoient  de  bonnes  avecques  leur  secrétaire 
que  j'ay  cognu,  et  quand  ne  les  appeloient 
pour  ce  faire,  non  ayant  subject,  les  faisoient 
lire  pour  colorer  le  fout ,  disans  que  lire  elles- 
mesmes  leur  affayblissoit  la  vue.  Ceste  dame,  et 
les  autres  qui  font  telles  eslections  de  telles  ma- 
nières de  gens,  ne  sont  nullement  excusables, 
mais  bien  fort  blasmables,  d'autant  qu'elles  ont 
leur  libéral  arbitre,  et  toutes  franches  sont 
pleines  de  leurs  libertés  et  commodités  pour 
faire  tel  choix  qu'il  leur  plaist.  Mais  les  pau- 
vres filles  qui  sont  subjectes  esclaves  de  leurs 
pères  et  mercs,  parens,  tuteurs  et  maistresses, 
et  craintives,  sont  contrainctes  de  prendre  tou- 
tes pierres  quand  elles  les  trouvent,  pour  mettre 
en  œuvres,  et  n'aviser  s'il  est  froid  ou  chaud, 
ou  rosty  ou  bouilly  :  et  par  ce,  selon  que  Poc- 
'  casion  se  rencontre,  se  servent  le  plus  souvent 
i  de  leurs  valets,  de  leur  maistre  d'escole  et 
I  destude,  de  ses  bastisseurs  d'académies,  des 
i  joueurs  de  luth,  des  violons,  des  appreneurs 
j  de  danses,  des  peintres,  bref  de  ceux  desquels 
elles  apprennent  des  exercices  et  sciences,  voire 
j  d'aucuns  prescheurs  religieux  et  moines,  comme 
|  en  parle  Boccace  et  la  reyne  de  Navarre  en  ses 
j  Nouvelles; comme  font  aussy  des  pages, comme 
,  j'en  ay  cognu,  et  des  laquais,  desquels  j'ay 
cognu  deux  filles  à  la  cour,  amoureuses  de  deux 
et  iou'ssantes  de  quelques  -  uns  \  des  poètes 
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aussy,  que  jay  cognu  aucuns  avoir  desbauché 
de  belles  feiunus  et  belles  vcfves;  car  (elles 
personnes  a}  meut  tort  les  sacrifices  des  louan- 
ges ,  et  sur  ce,  elles  sont  attrapées;  des  comé- 
diens, enfin  de  tous  ceux  qu'elles  trouvent  à 
propos,  et  peuvent  atlrapper.  Les  sollicileursde 
procès  sout  aussy  dangereux.  Et  voylà  pourquoy 
le  uiesme  Boccace,  et  autres  avecques  luy, 
trouvent  que  les  filles  simples  sont  plus 
constantes  en  amours  et  plus  fermes  que  les 
femmes  et  vcfves,  d'autant  qu'elles  ressem- 
blent les  pei-sonnes  qui  sont  sur  l'eau  dans  un 
bateau  qui  vient  à  s'enfoncer  :  ceux  qui  ne 
sçaveul  nager  nullement  se  viennent  à  prendre 
aux  premières  branches  qu'ils  peuvent  accro- 
cher ,  et  les  tiennent  fermement  et  opiniastre- 
ment  jusqu'à  ce  que  Ton  les  soit  venu  secourir; 
les  autres,  qui  sçavent  bien  nager,  se  jettent 
dans  l'eau,  et  bravement  nagent  jusqu'à  ce 
qu'elles  en  aient  atteint  la  rive  :  tout  de  inesme 
les  filles,  aussy  losl  qu'elles  ont  attrapé  un  ser- 
viteur, lequel  elles  ont  premier  choisy,  le  tien- 
nent et  le  gardent  fermement,  tellement  qu'elles 
ne  veulent  desamparer ,  et  l'ayment  constam- 
ment ,  de  peur  qu'elles  ont  de  n'avoir  la  liberté 
et  commodité  d'en  pouvoir  recouvrer  un  autre 
comme  elles  voudroient;  au  lieu  que  les  femmes 
maryées  ou  vefves ,  qui  sçaveul  les  ruses  d'a- 
mour et  qui  sont  expertes,  et  en  oui  les  libertés 
et  commodités  de  nager  dans  des  eaux  sans 
danger,  prennent  tel  party  qu'il  leur  plaisl; 
et  si  elles  se  faschent  d'un  serviteur  ou  le  per- 
dent, en  sçavent  aussy  (osl  prendre  un  nouveau 
ou  en  recouvrent  deux  ;  car  à  elles,  pour  un  de 
perdu  deux  recouverts.  Davantage,  les  pau- 
vres filles  n'ont  pas  les  moyens,  ny  les  biens, 
ny  les  escus,  pour  faire  les  acquests  tous  les  jours 
de  nouveaux  serviteurs;  car,  c'est  tout  ce 
qu'elles  peuvent  donner  ù  leurs  amoureux,  que 
quelques  petites  faveurs  de  leurs  cheveux,  ou 
petites  perles,  ou  grains,  ou  bracelets,  quel- 
ques petites  bagues  ou  escliarpes ,  et  autres  pe- 
tits menus  presens  qui  ne  coustent  guières  ;  car, 
quelque  fille,  comme  j'en  ay  veu  ,  grande,  de 
bonne  maison  et  riche  héritière  qu'elle  soit, 
elle  est  tenue  si  courte  en  ses  moyens,  ou  de 
ses  pere  et  mère,  frères,  parens  et  tuteurs, 
qu'elle  n'a  pas  les  moyens  de  les  despartir  à  son 
serviteur  nydcslier  guières  largement  sa  bourse, 
si  ce  n'est  celle  du  devant  :  et  aussy  que  d'clles- 
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mesmes  elles  sont  avares,  quand  ce  ne  seroit 
quecesle  seule  raison  qu'elles  n'ont  guières  de 
quoy  pour  cslargir  ;  car  la  libéralité  consiste  et 
dépend  du  tout  des  moyens;  au  lieu  que  les 
femmes  et  vefve.s  peuvent  disposer  de  leurs 
moyens  fort  librement,  quand  elles  en  ont  :  et 
mesme  quand  elles  ont  envie  d'un  homme,  et 
qu'elles  s'en  viennent  enamouracher  et  encapri- 
cher,  (  Iles  vemlroient  et  donneroienl  jusqu'à 
leur  chemise,  plustost  qu'elles  n'en  lastassent; 
à  la  mode  des  friands  et  de  ceux  qui  sont  sub- 
jects  à  leur  bouche,  quand  ils  ont  envie  d'un 
bon  morceau  il  faut  qu'ils  en  tastenl,  quoy  qu'il 
leur  coustc  au  marché.  Ces  pauvres  filles  ne 
sont  de  mesme ,  lesquelles,  selon  qu'elles  le  ren- 
contrent, ou  bon  ou  mauvais,  il  faut  qu'elles 
s,y  arrestent. 

J'en  alleguerois  une  infinité  d'exemples  de 
leurs  amours  et  de  leurs  divers  appétits  et  bi- 
zarres jouissances;  mais  je  u'aurois  jamais  tiny, 
cl  aussy  que  les  contes  n'en  vaudroicnl  rien  si 
on  les  nommoil  c  t  par  nom  et  par  surnom,  ce 
que  je  ne  veux  faire  pour  lout  le  bien  du 
monde j  car  je  ne  les  veux  escandaliser,  et  j'ay 
protesté  de  ftiyr  eu  ce  livre  lout  escaudalle,  car 
on  ne  me sçauroit  reprocher  d'aucune  mesdi- 
sance.  (Cl  pour  alléguer  des  contes  cl  osier  les 
noms ,  il  n'y  a  nul  mal ,  et  j'en  laisse  à  deviner 
au  monde  les  personnes  dont  il  est  question  ; 
et  bien  souvcul  eu  penseront  une,  qui  en  sera 
l'autre-. 

—  Or,  tout  ainsy  que  l'on  voit  des  bois  de 
telles  cl  diverses  natures,  que  les  uns  trustent 
tous  verts,  comme  est  le  fresne,  le  fayan ,  et 
aussy  tosi  ,  d'autres,  qui  auroieut  beau  eslre 
secs,  vieux  et  taillés  de  long-temps,  comme  est 
riiourmeau,  le  vergne  et  d'autres ,  ne  bruslent 
qu'à  toutes  les  longueurs  du  monde;  force  au- 
tres, comme  esl  le  naturel  gênerai  de  tous  bois 
secs  et  vieux,  bruslent  en  leur  seicheressc  et 
vieillesse  si  soudainement,  qu'il  semble  qu'il 
.m  ut  plustost  consommé  et  mis  en  cendre  que 
bruslé  :  de  mesme  sont  les  filles,  les  femmes  et 
les  vcfves  :  les  unes,  dès-lors  qu'elles  sont  en 
la  verdeur  de  leur  aage,  bruslent  aysemenl  et 
si  bien,  qu'on  diroit  que  dès  le  ventre  de  leur 
mere  elles  en  rapportent  la  chaleur  amoureuse 
et  le  putanisme;  et  ainsy  que  fit  la  belle  Lais 
de  la  belle  Timande,  sa  putain  de  mere  très- 
l  insigne,  jusqucs-là  qu'elle  n'attend  pas  seule- 
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toent  le  temps  de  maturité,  qui  peut  estre  à 
iouze  ou  treize  ans,  qu'elle  monte  en  amour, 
mesme  plustost;  ainsy  qu'il  advint  il  n'y  a  pas 
douze  ans  à  Paris,  d'une  fille  d'un  pâtissier, 
laquelle  se  trouva  grosse  en  l'aage  de  neuf 
ans;  si  bien  qu'estant  fort  malade  de  sa  gros- 
sesse, son  pere  en  ayant  porté  de  l'urine  au 
médecin,  ledict  médecin  dit  aussy  tost  qu'elle 
n'avoit  autre  maladie,  si-non  qu'elle  estoit 
grosse.  «Comment!  respondit  le  pere,  mon- 
osieur, ma  fille  n'a  que  neuf  ans.» Qui  fut  es- 
bahy?  ce  fut  le  médecin.  «C'est  tout  un,  dit-il, 
o  pour  le  seur  elle  est  grosse.  »  Et,  l'ayant  visi- 
tée de  plus  près,  il  la  trouva  ainsy;  et  ayant 
confessé  avccqucs  qui  elle  avoit  eu  à  faire,  son 
gallant  fut  puni  de  mort  par  la  justice,  pour 
avoir  eu  à  faire  à  elle  dans  un  aage  si  tendre, 
et  l'avoir  faict  porter  si  jeuoement.  Je  suis  bien 
marry  qu'il  m'ait  fallu  apporter  cest  exemple  et 
le  mettre  icy,  d'autant  qu'il  est  d'une  personne 
privée  et  de  basse  condition,  pour  ce  que  j'ay 
desliberé  de  ne  chafourer  mon  papier  de  si 
petites  personnes,  mais  de  grandes  et  hautes. 

Je  me  suis  un  peu  extravagué  de  mon  des- 
sein; mais,  parce  que  ce  conte  est  rare  et  iuu- 
sité ,  je  seray  excusé  ;  et  aussy  que  je  ne  sçache 
point  tel  miracle  advenu  à  nos  grandes  dames 
d'estat,  que  j'aye  bien  sceu,  ouy  bien  qu'en 
tel  aage  de  neuf,  de  dix,  de  douze  et  de  treize 
ans,  elles  ayent  porté  et  enduré  fort  aysement 
le  masle,  soit  en  fornication ,  soit  en  maryage  , 
comme  j'en  alléguerais  plusieurs  exemples  de 
plusieurs  desvirginées  en  telles  enfances  ,  sans 
qu'elles  en  soient  mortes ,  non  pas  seulement 
pasmées  du  mal ,  si-non  du  plaisir. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  conte  d'un  gal- 
lant cl  beau  seigneur  s'il  en  fut  oneques ,  le- 
quel est  mort  ;  et ,  se  plaignant  un  jour  de  la 
capacité  de  la  nature  des  filles  et  femmes  avec- 
ques  lesquelles  il  avoit  négocié,  il  disoit  :  qu'à  la 
fin  il  serait  contrainct  de  rechercher  les  filles 
enfantines,  et  quasy  sortantes  hors  du  berceau, 
pour  n'y  sentir  tant  de  vague  en  si  pleine  mer, 
comme  il  avoit  faict  avecques  les  autres ,  et 
pour  plus  à  plaisir  nager  à  un  des  troict,  S'il  eust 
adressé  ces  parolles  à  une  grande  et  bonneste 
dame  que  je  cognois ,  elle  lui  eust  faict  la  mes- 
me response  qu'elle  fit  à  un  gentilhomme  de 
par  le  monde ,  qui ,  luy  faisant  une  mesme 
complainte,  elle  luy  respondit  :  «Je  ne  sçay 


«qui  se  doibt  plustost  plaindre,  on  vous  autres 
«hommes  de  nos  capacités  et  amplitudes,  ou 
«  nous  autres  femmes  de  vos  petitesses  ou  mi- 
«  nuités,  ou  plustost  mesmes  petites  menoseries; 
a  car  il  y  a  autant  à  se  plaindre  en  vous  autres 
«que  vous  en  nous.  Que  si  vous  portiez  vos 
«mesures  pareilles  à  nos  calibres,  nous  n'au- 
«rions  rien  à  nous  reorocher  les  uns  aux 
«  autres.  » 

Celle-là  parioit  par  vraye  raison  ;  et  c'est 
pourquoy  une  grande  dame ,  un  jour  à  la  cour, 
regardant  et  contemplant  ce  grand  Hercule  de 
bronze  qui  est  en  la  fontaine  de  Fontainebleau, 
elle  estant  tenue  sous  les  bras  par  un  gentil- 
homme qui  la  conduisoit,  elle  luy  dit  que  cest 
Hercule ,  encor  qu'il  fust  très-bien  faict  et  re- 
présenté, n'estoit  pas  si  bien  proportionné  de 
tous  ses  membres  comme  il  falloit,  d'autant  que 
celuy  du  mitan  estoit  par  trop  petit  et  par  trop 
inesgal,  et  peu  correspondant  à  son  grand  co- 
losse de  corps.  Le  gentilhomme  luy  respondit: 
qu'il  n'y  trouvoit  rien  à  redire  de  ce  qu'elle  luy 
disoit,  si-non  qu'il  falloit  croire  que  de  ce  temp» 
les  dames  ne  l'avoient  si  grand  comme  du 
temps  d'aujourd'huy. 

—  Une  très-grande  dame  et  princesse  *, 
ayant  sceu  que  quelques-uns  avoient  imposé 
son  nom  à  une  grasse  et  grande  colouvrine, 
elle  demanda  pourquoy.  Il  y  en  eut  un  qui  res- 
pondit :  a  C'est  par  ce,  madame,  qu'elle 
«a  le  calibre  plus  grand  et  plus  gros  que  le» 
«autres.» 

Si  est-ce  pourtant  qu'elles  y  ont  trouvé 
assez  de  remède ,  et  en  trouvent  tous  les  jour» 
assez  pour  rendre  leurs  portes  plus  estroictes , 
quarrées  et  plus  roal-aysées  d'entrée  ;  dont  au- 
cunes en  usent,  et  d'autres  non;  mais  non- 
I  obstant ,  quand  le  chemin  y  est  bien  battu  et 
{  frayé  souvent  par  continuelle  habitation  et 
fréquentation  ,  ou  passages  d'enfans  ,  les  ou- 
vertures de  plusieurs  en  sont  tousjours  plu» 
j  grandes  et  plus  larges.  Je  me  suis  là  un  peu 
j  perdu  et  desvoyé;  mais  puisque  ç'a  esté  à  pro- 
j  pos  il  n'y  a  point  de  mal,  et  je  retourne  à  mon 
chemin. 

—  Plusieurs  autres  filles  y  a-il  lesquelle» 
laissent  passer  ceste  grande  tendreur  et  ver- 
deur de  leurs  ans,  et  en  attendent  les  plu» 

^     1  La  reine  mère,  Catherine  de  Médieis. 
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grandrs  maturités  etseicheresses,  soitou  qu'elles 
sont  de  leur  nature  très- froides  à  leur  comman- 
cement  et  à  leur  avènement,  car  il  y  en  a  et 
s'en  trouve,  soit  ou  qu'elles  soient  tenues  de 
court,  comme  il  est  bien  nécessaire  à  aucunes  ; 
car,  comme  dit  le  refrain  espaignol,  viflas  e 
ni /las  son  muy  matas  a  guardar;  c'est-à- 
dire,  «les  vignes  et  les  filles  sont  fort  difficiles 
«à  garder,»  que  pour  le  moins  quelque  passant 
paysant  ou  séjournant  n'en  taste;  aucunes  aussy 
qui  sont  immobiles,  que  tous  les  aquilons  et 
vents  d'un  hyver  ne  sçauroient  esmouvoir  ny 
esbrauler.  Autres  y  en  a-il  si  sottes,  si  sim- 
ples, si  grossières  et  si  ignares,  qu'elles 
ne  voudraient  pas  ouyr  nommer  seulement 
ce  nom  d'amour;  comme  j'ay  ouy  parler 
d'une  femme  qui  faisoit  l'austère  et  reformée , 
que,  quand  elle  entendoit  parler  d'une  putain, 
elle  en  évanouissait  soudain;  et  ainsy  qu'on  fai- 
soit ce  conte  à  un  grand  seigneur  devant  sa 
femme ,  il  disoit  :  «Que  ceste  femme  ne  vienne 
«donc  pas  céans  ;  car  si  elle  évanouit  pour  ouyr 
«parler  des  putains,  elle  mourra  tout  à  trac 
«céans  pour  en  voir.» 

11  y  a  pourtant  des  filles  que,  lorsqu'elles 
commancent  un  peu  à  sentir  leur  cœur,  elles 
s'y  apprivoisent  si  bien,  qu'elles  viennent  manger 
aussy  tost  dans  la  main.  D'autres  sont  si  dévotes 
et  consciencieuses ,  craignans  tant  les  comman- 
demens  de  Dieu  nostre  souverain ,  qu'elles  ren- 
voyent  bien  loin  celuy  d'amour.  Mais  pourtant 
en  ay-je  veu  force  de  ces  dévotes  cl  patenos- 
trieres  mangeuses  d'images,  et  citadines  ordi- 
naires des  églises ,  qui ,  sous  ceste  hypocrisie, 
couvoientet  cachoient  leurs  feux,  afin  que, 
par  telles  feintes  et  faux  scmblans ,  le  monde 
ne  s'en  apperceust ,  et  les  estimast  très-prudes, 
voire  à  demi  sainctes.  Mais  bien  souvent  elles 
ont  trompé  le  monde  et  les  hommes,  ainsy 
que  j'ay  ouy  raconter  d'une  grande  prin- 
i,  voire  reyne,  qui  est  morte,  laquelle, 
elle  vouloit  attaquer  quelqu'un  d'amour 
(car  elle  y  estoit  fort  subjecte),  commançoit 
tousjours  ses  propos  par  l'amour  de  Dieu  que 
nous  luy  devons ,  et  soudain  les  faisoit  tomber 
sur  l'amour  mondain,  et  sur  son  intention 
qu'elle  en  vouloit  à  celuy  auquel  elle  parloit , 
dont  par  après  elle  en  venoit  au  grand  œuvre, 
ou ,  pour  le  moins,  à  la  quintessence.  Et  voylà 
comme  nos  dévotes,  ou  plustost  bigottes,  nous 
ii. 
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trompent;  je  dis  ceux-là  qui,  peu  rusés,  ne 
connoissent  leur  vie. 

J'ay  ouy  faire  un  conte,  je  ne  sçay  s'il  est 
vray  ;  mais  un  de  ces  ans ,  se  faisant  une  proces- 
sion générale  à  une  ville  de  par  le  monde ,  se 
trouva  une  femme,  soit  grande  ou  petite,  en 
pieds  nuds  et  grande  contrition,  faisant  de  la 
marmiteuse  plus  que  dix,  et  c'estoit  en  ca- 
resme  :  au  partir  de-là  elle  s'en  alla  disneravec- 
ques  son  amant  d'un  quartier  de  chevreau  et 
d'un  jambon  :  la  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue  : 
on  monta  en  haut,  et  on  la  trouva  en  telle  ma- 
gnificence, qu'elle  fut  prise,  et  condamnée  de  la 
promener  par  la  ville  avecques  son  quartier  d'a- 
gneau à  la  broche  sur  l'espaulc  et  le  jambon 
pendu  au  col.  N'estoit-ce  pas  bien  employé  de 
la  punir  de  ceste  façon  ? 

—  D'autres  dames  y  en  a  qui  sont  super- 
bes, orgueilleuses,  qui  desdaignent  et  le  ciel 
et  la  terre  par  manière  de  dire,  qui  rabrouent 
les  hommes  et  leurs  propos  amoureux ,  et  les 
rechassent  loin;  mais  à  telles  il  faut  user  de 
teroporisement  seulement  et  de  patience  et  de 
continuation ,  car  avecques  tout  cela  et  le  temps 
vous  les  mettez  et  avez  sous  vous  à  l'humilité, 
estant  le  propre  et  superbe  de  la  gloire,  après 
avoir  faict  assez  des  siennes  et  monté  bien  haut, 
de  descendre  et  venir  au  rabais.  Et  mesmes  de 
ces  glorieuses  en  ay-je  veu  aucunes,  lesquelles 
bien  souvent ,  après  avoir  bien  desdaigné  l'a- 
mour et  ceux  qui  en  parloient,  s'y  ranger  et 
l'aymer ,  jusqu'à  espouser  aucuns  qui  estoient 
de  basse  condition  et  nullement  à  elles  en  rien 
pareils.  Et  ainsy  se  joue  Amour  d'elles  et  les 
punit  de  leur  outre  cuidance,  et  se  plaist  de 
s'attaquer  à  elles  plustost  qu'à  d'autres,  caria 
victoire  en  est  plus  glorieuse,  puisqu'elle  sur- 
monte la  gloire. 

J'ay  cognu  d'autresfois  une  fille  à  la  cour, 
si  altièrc  et  si  desdaigneuse,  que ,  quand  quel- 
que habile  et  gallant  homme  la  venoit  accoster 
et  la  taster  d'amour,  elle  luy  respondoit  si  or- 
gueilleusement ,  en  si  grand  mespris  de  l'amour, 
par  paroi I es  si  rebelles  et  arrogantes  (car  elle 
disoit  des  mieux),  que  plus  il  n'y  relournoit  : 
et  si,  par  cas  fortuit,  quelquefois  on  la  vouloit 
accoster  et  s'y  prendre,  comment  elle  les  ren- 
voyoit  et  rabrouoit,  et  de  parolles,  et  de  gestes, 
avecquesmincsdesdaigncuses;rarelle estoit  très- 
habile  !  Enfin  l'amour  la  punit;  et  se  laissa  si  bien 
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aller  à  un,  qu'il  l'engrossa  quelques  vingt  jours 
avant  qu'elle  se  mariast;  et  si  pourtant  c'est  un 
qui  n'estoit  nullement  comparable  à  force  autres 
bonnestes  gentilshommes  qui  l'avoient  voulu 
servir.  En  cela  il  faut  dire  avecques  Horace,  sic 
placet  y  en  e  ri;  c'est-à-dire,  «ainsy  plaise  à 
Venus;»  et  ce  sont  de  ses  miracles. 

—  il  me  vint  en  fantaisie  une  fois  à  la 
cour  d'y  servir  uue  belle  et  honneste  fille, 
habile  s'il  en  fut  oncques,  de  fort  bonne  mai- 
son ,  mais  glorieuse  et  fort  haute  à  la  main, 
dont  j'eslois  amoureux  extrcsmement.  Je  m'ad- 
visay  de  la  servir  et  arraisonner  aussy  arro- 
gatnment  comme  elle  me  pouvoit  parler  et  res- 
pondrc;  car,  à  brave  brave  et  demy.  Elle  ne  s'en 
sentit  pour  cela  nullement  intéressée ,  car,  en 
la  menant  de  telle  façon,  je  la  louois  extres- 
mrment ,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  quy  amo- 
lisse  plus  un  cœur  dur  d'une  dame,  que  la 
louange,  aulant  de  ses  beautés  et  perfections, 
que  de  sa  superbité  ;  voire  luy  disant  qu'elle 
lui  siezoit  très-bien,  veu  qu'elle  ne  tenoit  rien 
du  commun,  et  qu'une  fille  ou  dame,  se  ren- 
dant par  trop  privée  et  commune,  ne  se  tenant 
sur  un  port  allier  et  sur  une  réputation  hau- 
taine, n'estoit  bien  digne  d'estre  servie;  et  pour 
ce ,  que  je  l'en  honnorois  davantage ,  et  que  je 
ne  la  vonlois  jamais  appeler  autrement  que  ma 
Gloire.  En  quoy  elle  se  pleut  tant ,  qu'elle 
voulut  aussy  m'appeler  son  Arrogant, 

Continuant  ainsy  tousjours,  je  la  servis  lon- 
guement; et  si  me  peux  vanter  que  j'eus  part 
en  ses  bonnes  grâces  autant  ou  plus  que  grand 
seigneur  de  la  cour  qui  la  voulust  servir  ;  mais 
un  Iris-grand  favory  du  roy,  brave  certes  et 
vaillant  gentilhomme,  me  la  ravit,  et  par  la 
faveur  de  son  roy  l'espousa.  Et  pourtant,  tant 
qu'elle  a  vescu,  telles  alliances  ont  tousjours  duré 
entre  nous  deux ,  et  l'ay  tousjours  très-honorée. 
.le  ne  sray  si  je  seray  repris  d'avoir  faict  ce 
conte,  car  on  dit  volontiers  que  tout  conte  faict 
de  soy  n'est  pas  bon;  mais  je  me  suis  esgaré  à 
ce  coup,  encore  que  dans  ce  livre  j'en  aye  faict 
plusieurs  de  moy-mesme  en  toutes  façons,  mais 
je  tais  le  nom. 

—  IJ  y  a  encor  d'autres  filles  qui  sont  de 
si  joyeuse  complexion  ,  et  qui  sont  si  folastres, 
si  endemenées  et  si  enjouées,  qui  ne  se  mettent 
Autres  subjects  eu  leurs  pensées  qu'à  songer  à 
nre,  i  passer  leur  temps  et  à  folastrcr ,  qu'elles 
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,  n'ont  pas  l'arrest  d'ooyr  ny  songer  i  autre 
chose,  si-non  à  leurs  petits esbattemens.  J'en 

;  ay  connu  plusieurs  quy  eussent  mieux  aymé 

j  ouyr  un  violon,  ou  danser,  ou  sauter,  ou  courrir, 
que  tous  les  propos  d'amour  :  aucunes  la  chasse, 
si  bien  qu'elles  se  pouvoient  plustost  nommer 
sœurs  servantes  de  Diane  que  de  Venus.  J'ay 
cognu  un  brave  et  gallant  seigneur,  mais  il  est 
mort,  qui  devint  si  fort  perdu  de  l'amour  d  une 
fille,  et  puis  dame,  qu'il  en  mourait;  a  car, 
«disoit-il ,  lorsque  je  luy  veux  remonstrer  mes 
«passions,  elle  ne  me  parle  que  de  ses  chiens 
cet  de  sa  chasse,  si  bien  que  je  voudrois  de  bon 
«cœur  estre  métamorphosé  en  quelque  beau 
«chien  ou  lévrier,  ou  que  mon  ame  fust  entrée 
«dans  leur  corps,  selon  l'opinion  de  Pythagore, 
«afin  qu'elle  se  pust  arrester  à  mon  amour,  et 
«  mon  ame  guérir  de  ma  playe.  »  Mais  après  il 
la  laissa,  car  il  n'estoit  pas  bon  laquais,  et  ne 
la  pouvoit  suivre  ny  accompaigner  partout  où 
ses  humeurs  gaillardes ,  ses  plaisirs  et  ses  esbat- 
temens la  conduisoient. 

Si  faut-il  noter  une  chose  :  que  telles  filles, 
après  avoir  layssé  leur  poulinage  et  jetlé  leur 
gourme  (  comme  l'on  dit  des  poulains),  et  après 
s'estre  ainsy  csbaltues  au  petit  jeu ,  veulent 
essayer  le  grand,  quoy  qu'il  tarde;  et  telle 
jeunesse  ressemble  à  celle  des  petits  jeunes 
loups,  lesquels  sont  tous  jolis,  gentils  et  en- 
joués en  leur  poil  follet  ;  mais ,  venans  sur 

I  l'aagc,  ils  se  convertissent  en  malice  et  à  mal 
faire.  Telles  filles  que  je  viens  de  dire  font  de 
me-smes,  lesquelles,  après  s'eslre  bien  jouées  et 
passé  leurs  fantaisies  en  leurs  plaisirs  et  jeu- 
nesses, en  chasses ,  en  bals ,  en  voltes,  en  cou- 
rantes et  en  danses,  ma  foy!  après  elles  se 
veulent  mettre  à  la  grande  danse  et  à  la  douce 
carolle  de  la  déesse  d'amour.  Bref,  pour  faire 
fin  finale,  il  ne  se  voit  guieres  de  filles,  femmes 
ou  veufves  qui  tost  ou  tard  ne  bruslent ,  ou  en 
leurs  saisons  ou  hors  de  leurs  saisons,  comme 
tous  bois ,  fors  un  qu'on  nomme  larix,  duquel 
elles  ne  tiennent  nullement. 

Ce  larix  doneques  est  un  bois  qui  ne  brusle 
jamais,  et  ne  fait  feu,  ny  flamme,  ny  char- 
bon, ainsy  que  Jules  Cœsar  en  fit  l'expérience 
retournant  de  Gaule.  Il  avoit  mandé  à  ceux  du 
Piedmont  de  luy  fournir  vivres  et  dresser  es- 
(appes  sur  son  grand  chemin  du  camp,  ils  luy 
obeyrent ,  fors  ceux  d'un  chastcau  appellé  La- 
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rtgmun,  où  s'est  oient  retirés  quelques  mes- 
chans  garaemens,  qui  firent  des  refusans  et 
rebelles,  si  bien  qu'il  fallut  à  Ca?sar  rebrousser 
et  les  aller  assiéger.  Approchant  de  la  forte- 
resse, il  vit  qu'elle  n'esloit  fortifiée  que  de  bois, 
dont  «il  s'en  mocqua,  disant  que  soudain  il  Pau- 
roi  t .  Par  quoy  commanda  pour  y  mettre  le  feu , 
qui  fat  si  grand  et  fit  si  grande  flamme,  que 
bien  tost  on  en  esperoft  voir  la  ruyne  et  des- 
truction; mais,  après  que  le  fou  fut  consommé 
et  la  flamme  disparue,  tous  furent  bien  es- 
tonnés,  car  il  virent  la  forteresse  en  mesmes 
estât  qu'auparadvant  et  en  son  entier,  et  point 
bruslée  ny  ruynée  :  dont  il  fallut  à  Caesar  qu'il 
s'aydast  d'autre  remède ,  qui  fut  par  sappe ,  ce 
qui  fut  cause  que  ceux  de  dedans  parlementè- 
rent et  se  rendirent;  et  d'eux  apprit  Caesar  la 
vertu  de  ce  bois  larix,  duquel  portoit  nom  ce 
chasteau  Larignum,  par  ce  qu'il  en  estoit  basti 
et  fortifié. 

11  y  a  plusieurs  pères,  mères,  parens  et 
marys,  qui  voudroient  que  leurs  filles  et  femmes 
participassent  du  naturel  de  ce  bois,  qui  bruslas- 
sent  fort  sans  laysser  ny  marque  ni  effect  ;  ils  en 
auraient  leur  esprit  plus  content,  et  n'auroient 
si  souvent  la  puce  en  l'oreille ,  et  n'y  aurait  tant 
de  puta  ins  par  apparance  ni  de  cocus  descouverts. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  besoin  ny  en  une  façon 
ny  autre,  car  le  monde  en  demeurerait  plus  des- 
peuplé,  et  y  vivrait-on  comme  marbres,  sans 
aucuns  plaisirs  ny  sentimens,  cedisoit  quelqu'un 
et  quelqu'une  que  je  sçay,  et  nature  demeure- 
rait imparfaicte;  au  lieu  qu'elle  est  trèspar- 
faicte  laquelle  si  nous  suivons  comme  un  bon 
capitaiue,  nous  ne  sortirons  jamais  du  bon 
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Or,  c'est  assez  parlé  des  filles ,  il  est  raison 
maintenant  que  nous  parlions  de  mesdames  les 
veufves  à  leur  tour.  L'amour  des  veufves  est 
bon,  aysé  et  profitable,  d'autant  qu'elles  sont 
en  leur  pleine  liberté,  et  nullement  esclaves  des 
pères,  mères,  frères,  parens  et  marys,  ny 
d'aucune  justice,  qui  plus  est.  On  a  beau  faire 
l'amour  à  une  veufve  et  coucher  avecques  elle, 
on  n'en  est  point  puny ,  comme  l'on  est  des 
filles  et  des  femmes.  Mesmes  les  Romains,  qui 
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nous  ont  donné  la  pluspart  des  loix  que  nous 
avons,  ne  les  ont  jamais  faict  punir  pour  ce 
faict ,  ny  en  leur  corps  ny  en  leurs  biens  :  ainsy 
que  je  tiens  d'un  grand  jurisconsulte ,  qui  m'al- 
leguoit  là-dessus  Papinian,  ce  grand  juriscon- 
sulte aussy,  lequel ,  traictant  de  la  matière  des 
adultères,  dit  que  :  si  quelquefois  par  mesgarde 
on  avoit  compris  sous  ce  nom  d'adultère  la 
honte  de  la  fille  ou  de  la  veufve,  c'estoit  abusi- 
vement parler;  et  en  autre  passage  il  dit: que 
l'héritier  n'a  nulle  reprimende  ou  esgard  sur 
les  mœurs  de  la  veufve  du  deffunt,  n'estoit  que 
le  mary  en  son  vivant  eust  faict  appeller  sa 
femme  en  justice  pour  cela,  car  lors  ledict  hé- 
ritier en  pouvoit  prendre  arremens  de  la  pour- 
suite, et  non  autrement.  Et,  de  faict,  on  ne 
trouve  point  en  tout  le  droit  ■  des  Romains  au- 
cune peine  ordonnée  à  la  veufve,  si-non  à  celle 
qui  se  remaryoit  dans  l'an  de  son  deuil,  ou 
qui ,  ne  se  remaryant ,  avoit  faict  enfant  après 
l'unziesme  mois  d'un  mesme  an,  estimant  le 
premier  an  de  son  veufvage  estre  affecté  à 
l'honneur  de  son  premier  lit.  Et  quant  à  son 
douaire,  l'héritier  ne  luy  eust  sceu  faire  perdre, 
quand  bien  elle  eust  faict  toutes  les  folies  du 
monde  de  son  corps  ;  et  en  alleguoit  une  belle 
raison  ecluy  de  qui  je  tiens  cecy;  car  si  l'hé- 
ritier, qui  n'a  aucun  pensement  que  le  bien,  en 
luy  ouvrant  la  porte  pour  accuser  la  veufve  de 
ce  forfaict  et  la  priver  de  son  dot,  on  l'ouvri- 
rait tout  d'une  main  à  la  calomnie;  et  n'y  au- 
rait veufve,  si  femme  de  bien  fust-elle,  qui 
pust  se  sauver  des  calomnieuses  poursuites  de 
ces  gallans  héritiers,  selon  ces  dires. 

Comme  je  voy,  les  veufves  romaines  avoient 
bon  temps  et  bon  sujet  de  s'esbattre.  Et  ne  se 
faut  estonner  si  une,  du  temps  de  Marc  Au- 
rele,  ainsy  qu'il  se  trouve  en  sa  vie,  comme 
elle  alloit  au  convoy  des  funérailles  de  son 
mary,  parmy  ses  plus  grand  cris,  sanglots, 
soupirs,  pleurs  et  lamentations,  serrait  la  main 
si  estroitement  à  celuy  qui  la  tenoit  et  condui- 
soil ,  faisant  signal  par-là  que  c'estoit  en  nom 
d'amour  et  de  maryage, qu'au  bout  de  l'an,  ne 
le  pouvant  espouser  que  par  dispense  (ainsy 
que  fut  dispensé  Pompée  quand  il  espousa  la 
fille  de  Caîsar;  mais  elle  ne  se  donnoit  guieres 
qu'aux  plus  grands  et  grandes,  comme  j'ay  ouy 
dire  à  un  grand  personnage),  il  l'espousa,  et 
cependant  en  tirait  tousjours  de  bon  brins,  et 


Digitized  by  Google 


340  DES  DAMES 

empruntait  force  pains  sur  la  fournée ,  comme 
l'on  dit.  Ceste  dame  ne  vouloit  rien  perdre, 
mais  se  pourvoyoit  de  bonne  heure;  et,  pour 
cela  ,  n'en  perdoit  rien  de  son  bien  ny  de  son 
douaire. 

Voylà  comme  les  vcufves  romaines  estoient 
heureuses,  comme  sont  bien  encor  nos  veufves 
françoiscs,  lesquelles,  pour  se  donner  à  leur 
cœur  et  gentil  corps  joye,  ne  perdent  rien  de 
leurs  droicts,  bien  que  par  les  parlemens  il  y 
en  ayt  eu  plusieurs  causes  débattues;  ainsy  que 
je  sçay  un  grand  et  riche  seigneur  de  France , 
qui  fit  long-temps  plaider  sa  belle-sœur  sur  son 
dot,  luy  imposant  sa  vie  estre  un  peu  lubri- 
que, et  quelque  autre  crime  plus  grief  que 
celuy  meslé  parmy;  mais  nonobstant,  elle  ga- 
gna son  procès;  et  fallut  que  le  beau-frere  la 
dotast  très-bien,  et  luy  donnast  ce  qui  luy  ap- 
partenoit  :  mais  pourtant  l'administration  de 
son  fils  et  fille  luy  fut  ostée,  d'autant  qu'elle  se 
remarya  ;  à  quoy  les  juges  et  grands  sénateurs 
des  parlemens  ont  esgard ,  ne  permettant  aux 
veufves  qui  convolent  au  second  mariage,  la 
tutelle  de  leurs  enfans.  Et  encor,  il  n'y  a  pas 
long- temps  que  je  sçay  deux  veufves  d'assez 
bonne  qualité  qui  ont  emporté  leurs  filles  mi- 
neures, s'estant  remaryées,  par  dessus  leurs 
beaux-freres  et  autres  de  leurs  parens;  mais 
aussy  elles  furent  grandement  secourues  des  fa- 
veurs du  prince  qui  les  entretenoit.  Il  n'y  a 
loy  qu'un  beau  C  ne  renverse.  Mais  de  ces 
Subject*  meshuy  je  m'en  desparts  d'en  parler, 
d'autant  que  ce  n'est  pas  ma  profession,  et  que, 
pensant  dire  quelque  chose  de  bon,  possible 
ne  dirois-je  rien  qui  vaille  :  je  m'en  remets  à 
nos  grands  législateurs. 

Or,  de  nos  veufves,  les  unes  se  plaisent  à 
tourner  encor  en  maryage,  et  en  ressouder  encor 
le  gué,  comme  les  mariniers  qui,  sauvés  de 
deux,  trois  ou  quatre  naufrages,  retournent 
encor  à  la  mer,  et  comme  font  encor  les  femmes 
maryées,qui,  en  leur  mal  d'enfant,  jurent,  pro-  J 
testent  de  n'y  retourner  jamais ,  et  que  jamais 
homme  ne  leur  fera  rien ,  mais  elles  ne  sont  pas 
plustost  purifiées ,  les  voylà  encor  au  premier 
branle.  Ainsy  qu'une  dame  espaignolle,  la-  ' 
quelle,  estant  en  mal  d'enfant,  se  fit  allumer 
une  chandelle  de  Nostre-Dame  de  Mont-Serrat , 
qui  ayde  fort  à  enfanter,  pour  la  vertu  de  la- 
dicte  Nostre-Dame.  Toutefois,  ne  laissa  d'avoir  1 


de  grandes  douleurs,  et  à  jurer  que  plus  jamais 
elle  n'y  retourneroit.  Elle  ne  fut  pas  plustost  ac- 
couchée qu'elle  dit  à  la  femme  qui  la  luy  don- 
nai t  allumée  :  Serra  esto  cabillode  candela 
para  otra  vez;  c'est-à-dire  :  «Serrer  ce  bout 
a  de  chandelle  pour  une  autre  fois.» 

D'autres  dames  ne  se  veulent  maryer;  et  de 
celles  qui  n'en  veulent  point,  plusieurs  y  en  a, 
et  y  en  a  eu,  lesquelles,  venues  en  viduité  sur 
le  plus  beau  de  leur  aage,  s'y  sont  contenues. 
Nous  avons  veu  la  reyne-mere,  en  l'aage  de 
trente-sep i  à  trente-huict  ans,  estant  tombée 
veufve,  qui  s'est  tousjours  contenue  veufve;  et, 
bien  qu'elle  fust  belle,  bien  agréable  et  très- 
aimable,  ne  songea  pas  tant  seulement  à  un 
seul  pour  l'espouser.  Mais  l'on  me  dira  aussy, 
qui  eust-elle  sceu  espouser  qui  eust  esté  sor- 
table  à  sa  grandeur  et  pareil  à  ce  grand  roy 
Henry,  son  feu  seigneur  et  mary,  et  qu'elle 
eust  perdu  le  gouvernement  du  royaume,  qui 
valoit  mieux  que  cent  marys,  et  dont  l'entre- 
tien en  estoit  bien  meilleur  et  plus  plaisant? 
Toutesfois ,  il  n'y  a  rien  que  l'amour  ne  fasse 
oublier  ;  et  d'autant  est-elle  à  louer,  et  à  estre 
recordée  au  temple  de  la  gloire  et  immortalité, 
de  s'estre  vaincue  et  commandée ,  et  n'avoir 
faict  comme  une  reyne  blanche1,  laquelle,  ne 
se  pouvant  contenir,  vint  à  espouser  son  mais- 
tre-d'hostel,  qui  s'appclloit  le  sieur  de  Rabau- 
dange  ;  ce  que  le  roy  son  fils ,  pour  le  comman- 
cement,  trouva  fort  estrange  et  amer;  mais 
pourtant ,  parce  qu'elle  estoit  sa  mere  il  excusa 
et  pardonna  audict  Rabaudange  3  pour  l'avoir 
espousée,  en  ce  que,  le  jour,  devant  le  monde, 

1  C'est-à-dire  douairière;  apparemment  la  même  sur 
laquelle  on  a  du  poeïe  Jean  Secundus  l'épiRramme  in- 
sérée dans  la  Rem.  A.  A.  du  Dût.  crit.  de  Bayle,vn. 
BimuM*.  On  a  appelé  en  France  reine  blanche,  la 
reine  veuve  du  roi  dernier  mort,  et  cela ,  parce  qu'elle 
portait  le  deuil  en  habit  blanc,  ou  du  moins  bordé  de 
blanchi  en  coiffure  blanche.  Voy.  H.  Etienne,  p.  246 
et  suiv.  de  ses  Dialogues  du  Nouv.  Long.  fr.  ital. 
Pasquier,  liv.  11,  ebap.  xvin  de  ses  Recherches,  pré- 
tend que  c'est  en  mémoire  de  la  reine  Blanche,  mère 
de  saint  Louis.  Celle  dont  Brantôme  parle  ici  pourroit 
aussi  bien  être  la  duebesse  douairière  d'Orléans,  mère  du 
roi  Louis  XII,  laquelle,  veuve,  avait  effectivement 
épousé  un  de  ses  domestiques.  (  Le  Ducbat.  ) 

*  Guicciardini,  liv.  ivm,  sur  l'an  1537,  parle  d'un 
Rabaudanges  envoyé  au  pape  par  François  I".  Si  c'est 
celui  de  Brantôme,  la  reine  Blanclie  sera  la  mère  de 
ce  prince,  Louise  de  Savoye,  laquelle  ne  fut  pourtant 
jamais  reine. 
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il  la  servirait  tousjours  de  maistre-d'hostel,  pour 
ne  priver  sa  mère  de  sa  grandeur  et  majesté , 
et  la  nuict  elle  en  ferait  ce  qu'elle  voudrait , 
s'en  servirait,  ou  de  valet  ou  de  maistre,  re- 
mettant cela  à  leur  discrétion  et  volonté,  et 
de  l'un  et  de  l'autre;  mais  pensez  qu'il  im- 
pertoit  :  car,  quelque  grand  qu'il  soit,  ve- 
nant là ,  il  est  tousjours  subjugué  par  le  su- 
périeur, selon  le  droict  de  la  nature  et  de 
la  gent  en  cela.  Je  tiens  ce  conte  du  feu  grand 
cardinal  de  Lorraine  dernier,  lequel  le  faisoit  à 
Poissy  au  roy  François  second ,  lorsqu'il  fit  les 
dix-huict  chevalliers  de  l'ordre  de  Sainct-Mi- 
chel ,  nombre  très-grand ,  non  encor  veu ,  ny 
jamais  ouy  jusqu'alors;  et,  entre  autres,  il  y 
eut  le  seigneur  de  Rabaudange,  fort  vieux, 
lequel  on  n'avoit  veu  de  long-temps  à  la  cour, 
si-non  à  aucuns  voyages  de  nos  autres  guerres, 
s'cstant  retiré  dès  la  mort  de  M.  de  Lautreq, 
de  tristesse  et  de  despit,  comme  l'on  voit  sou- 
vent, pour  avoir  perdu  son  bon  maistre,  duquel 
il  esloit  capitaine  de  sa  garde,  au  voyage  du 
royaume  de  Naplcs,  où  il  mourut;  et  disoit 
encor  M.  le  cardinal,  qu'il  pensoit  que  ce  M.  de 
Rabaudange  esloit  venu  et  descendu  de  ce  ma- 
ryage.  Il  y  a  quelque  temps  qu'une  dame  de 
France  espousa  son  page  aussy  tost  qu'elle  l'eut 
jetté  hors  de  page,  et  qui  s'estoit  assez  tenue 
en  viduité.  Laissons  ces  manières  de  veufves  et 
parlous-en  de  plus  hautes  et  sages  ». 

DE  PLUSIEURS  ILLUSTRES  SOEURS. 
ISABELLE  D'AUSTRIE , 

Nous  avons  eu  nostre  reyne  de  Frauce  dona 
Isabelle  d'Auslrie,  qui  fut  maryée  au  roy 
Charles  neufiesme,  laquelle  nous  pouvons  dire 
par-tout  avoir  esté  une  des  meilleures,  des  plus 
douces,  des  plus  sages  et  des  plus  vertueuses 
reynes  qui  régna  depuis  le  règne  de  tous  les 
roys  et  reynes  qui  ayent  jamais  régné.  Je  le 
peux  dire ,  et  un  chascun  avecques  moy  qui  l'a 
veueou  ouy  en  parler,  sans  faire  tort  aux  autres, 
et  avecques  très-grande  vérité  :  elle  estoit  une 
très-belle  priucesse,  ayant  le  teint  de  son  visage 
aussy  beau  et  délicat  que  dame  de  sa  cour,  et 

»  Celte  phrase  est  écrite  de  la  main  même  de  Brantôme, 
à  la  marée  du  manuscrit  8776  que  je  suis. 


DISCOURS.  341 

fort  agréable.  Elle  avoit  la  taille  fort  belle  aussy, 
encor  qu'elle  l'eust  moyenne  assez.  Elle  estoit 
très-sage,  et  aussy  très-vertueuse  et  très-bonne, 
et  qui  ne  fit  jamais  mal  ny  desplaisir  à  personne 
quelconque ,  non  pas  l'offensa  de  la  moindre 
parolle  du  monde  :  aussy  en  estoit-elle  très- 
sobre,  ne  parlant  que  fort  peu,  et  tousjours  son 
espaignol. 

Elle  estoit  très-devote  et  nullement  bigotte, 
ne  monstrant  ses  dévotions  par  actes  extérieurs 
et  apparens  par  trop,  ny  trop  extresraes,  comme 
j'en  ay  veu  aucunes  patenostrieres  ;  mais ,  sans 
faillir  à  ses  heures  ordinaires  à  prier  Dieu,  elle 
les  y  employoit  très-bien ,  sans  aller  emprunter 
d'autres  extraordinaires.  Bien  est  vray,  ainsyque 
j'ay  ouy  raconter  à  aucunes  de  ses  dames,  quand 
elle  esloit  dans  le  lict  à  part  et  en  cachette ,  ses 
rideaux  très-bien  tirés ,  elle  se  tenoit  toute  à 
genoux  en  chemise,  et  prioit  Dieu  une  heure 
ou  demye,  battant  sa  poictrine,  et  la  macérait 
par  très-grande  dévotion.  De  quoy  on  ne  s'estoit 
point  apperceu  volontiers ,  si-non  lors  que  le 
roy  Charles  son  mary  fut  mort  ;  car,  après  estre 
couchée ,  et  que  toutes  ses  femmes  s'estoient 
retirées,  il  y  en  eut  une  de  celles  qui  cou- 
choicut  en  sa  chambre,  qui,  l'oyant  souspirer, 
s'advisa  de  regarder  à  travers  du  rideau,  et  la 
vit  en  tel  estât,  priant  Dieu  de  ceste  façon,  et 
continuant  quasy  tous  les  soirs  ;  si  bien  que  cesle 
femme  de  chambre,  qui  luy  estoit  assez  fami- 
lière ,  s'advisa  de  luy  remonslrer  un  jour  qu'elle 
faisoit  tort  à  sa  santé.  Elle  se  fascha  contre  elle 
de  quoy  elle  l'avoit  descouverle  et  advisée,  le 
voulant  quasy  nier,  et  luy  commanda  de  n'en 
sonner  mot;  et  pour  ce,  s'en  désista  pour  ce 
soir  :  mais  la  nuict  clic  réparait  le  tout,  pensant 
que  ses  femmes  ne  s'en  appercevoient;  mais 
elles  la  voyoient  et  appercevoient  par  l'ombre 
de  la  lumière  de  son  mortier  1  plein  de  cire , 
qu'elle  tenoit  allumée  en  la  ruelle  de  son  lict, 
pour  lire  et  prier  Dieu  dans  ses  heures  quel- 
quesfois,  au  lieu  que  les  autres  princesses  et 
reynes  le  tiennent  sur  le  buffet.  Telles  formes 
de  prières  ne  tenoient  rien  de  celles  des  hypo- 
crites ,  qui ,  voulant  paroistre  devant  le  monde , 
font  leurs  prières  et  dévotions  publiquement  et 
en  marmotiant,  afin  qu'on  les  trouve  plus 
dévotes  et  saiuctcs. 

»  Veilleuse. 
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Ainsy  prîoît  nostre  reyne  pour  rame  da  roy 
son  mary,  qu'elle  regretta  extrestneraent ,  ea 
faisant  ses  plaintes  et  regrets,  non  comme  une 
dame  désespérée  et  forcenée,  faisant  ses  hauts 
cris ,  se  deschirant  la  face ,  s'arracbant  les  che- 
veux, ny  contrefaisant  la  femme  qu'on  loue 
pour  pleurer,  mais  se  plaignant  doucement , 
jet  tant  ses  belles  et  précieuses  larmes  si  tendre- 
ment, soupirant  si  doucement  et  bassement, 
qu'on  jugeait  bien  en  elle  qu'elle  se  contraignoit 
en  ses  douleurs  pour  ne  faire  à  croire  au  monde 
qu'elle  ne  vouloit  faire  la  bonne  mine  et  beau 
semblant  (ainsy  que  j'en  ay  veu  faire  à  plusieurs 
dames),  mais  ne  laissant  pourtant  de  sentir 
dans  son  ame  de  grandes  angoisses.  Aussy,  un 
torrent  d'eau  qui  est  arresté  est  plus  violent 
que  celuy  qui  a  son  cours  ordinaire.  Sur  quoy  il 
me  souvient  que,  pendant  la  maladie  du  roy 
son  seigneur  et  mary,  luy  gisant  en  son  lict ,  et 
le  venant  visiter,  soudain  elle  s'asseoit  auprès  de 
luy,  non  près  de  son  chevet,  comme  on  a  de 
coustume,  mais  un  peu  à  l'escart  et  en  sa  per- 
spective, où  estoit  sans  parler  guieres  à  luy, 
selon  sa  coustume  :  aussy,  tant  qu'elle  demeu- 
roit  là, elle  jettoit  les  yeux  sur  luy  si  fixement, 
que  vous  eussiez  dict  qu'elle  le  couvoit  dedans 
son  cœur,  d'amour  qu'elle  luy  portoit;  et  puis 
on  luy  voyoit  jetter  des  larmes  si  tendres  et  si 
séantes ,  que,  qui  n'y  prenoit  bien  garde,  n'y 
eust  rien  cognu,  essuyant  ses  yeux  humides,  en 
faisant  semblant  de  se  moucher,  qu'elle  en  fai- 
soit  pitié  très-grande  à  unchascun  (carjel  ay 
veu),  pour  la  voir  ainsy  gesnéc  sans  descouvrir 
sa  douleur  ny  son  amour,  et  que  le  roy  aussy 
ne  s'en  apperceut.  Voylà  son  exercice  qu'elle 
avoit  auprès  du  mal  de  son  roy;  et  puis  se 
levoit  et  s'en  alloit  prier  Dieu  pour  sa  santé; 
car  elle  l'aimoit  et  honoroit  extresmement, 
encor  qu'elle  le  sceust  d'amoureuse  complex ion 
et  qu'il  eust  des  mni stresses,  fust  ou  pour  l'hon- 
neur ou  pour  le  plaisir  :  mais  elle  ne  luy  en  fit 
jamais  pire  chère ,  ny  ne  luy  en  dit  aucunes 
pires  parolles,  supportant  patiemment  sa  pe- 
tite jalousie  et  le  larcin  qu'il  luy  faisoit.  Elle 
estoit  fort  propre  et  fort  digne  pour  luy  :  car 
c'estoit  le  feu  et  l'eau  assemblés  ensemble, 
d'autant  que  le  roy  estoit  prompt,  mouvant, 
bouillant ,  et  elle  estoit  froide  et  fort  tempérée. 

L'on  m'a  conlé  de  bon  lieu,  qu'après  sa  vi- 
duité,  il  y  eut  aucunes  de  ses  dames  plus  pri- 
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vées,  qui,  parmy  les  consolations  qu'elles  luy 

pen soient  donner,  Il  y  en  eut  Une  (que,  comnie 
vous  sçavez,  parmy  une  telle  grande  trouppe 
il  y  en  a  lousjours  quelqu'une  mal  habile),  la- 
quelle, la  pensant  bien  gratifier,  luy  dit  :  «Au 
«moins,  madame,  si  Dieu,  au  lieu  d'une  fille, 
«vous  eust  laissé  un  fils,  vous  seriez  à  reste 
«heure  reyne  mere  du  roy,  et  vostre  gran- 
«  deur  d'autant  plus  elle  s'agrandirait  et  s'affer- 
«miroit.  —  Helas  !  repondit-elle,  ne  me  tenez 
«pas  ce  fascheux  propos.  Comme  si  la  France 
«  n'avoit  pas  assez  de  malheurs,  sans  que  je  luy 
a  en  fusse  allée  produire  Un  pour  achever  du 
«  tout  sa  ruyne.  Car,  ayant  un  fils,  il  y  eust  eu 
«plus  de  divisions,  troubles  et  séditions  pour 
«en  avoir  l'administration  et  curatelle  durant 
«  son  enfance  et  sa  minorité,  que  de  là  il  en  sorti- 
«roit  plus  de  guerres  que  jamais,  et  un  chascun 
«voudrait  faire  son  profict  et  en  tirer,  en  des- 
«pouillant  ce  pauvre  enfant,  comme  on  vouloit 
«  faire  au  feu  roy  mon  mary  quand  il  estoit 
«petit,  sans  la  reyne  mere,  et  sans  ses  bons 
«serviteurs  qui  s'y  opposèrent.  Et  si  je  l'eusse 
«  eu,  et  moy  misérable  j'en  eusse  esté  la  cause 
a  pour  l'avoir  conceu,  et  en  eusse  eu  mille  ma- 
«ledictions  du  peuple,  duquel  la  voix  est  celle 
«de  Dieu.  Voylà  pourquoy  je  loue  mon  Dieu,  et 
«prends  en  gré  le  fruict  qu'il  m'a  donné,  soit 
«pour  mon  pis,  ou  soit  pour  mon  mieux.» 

Voylà  la  bonté  de  ceste  bonne  princesse  à 
l'endroict  du  pays  où  elle  avoit  esté  collo- 
quée.  J'ay  ouy  raconter  qu'au  massacre  de 
Sainct- Barthélémy, elle,  n'en  srachanl  rien,  non 
pas  mesmes  seniy  le  moindre  vent  du  monde, 
s'en  alla  coucher  à  sa  mode  accoustumée;  et 
ne  s'estant  esveillée  qu'au  matin,  on  luy  dit 
à  son  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoit. 
«Helas,  dit-elle  soudain,  le  roy,  mon  mary, 
aie  sçait-il?  —  Ouy,  madame,  repondit-on; 
«c'est  luy-mesmc  qui  le  faict  faire.  —  O  mon 
«Dieu!  s'escria-t-elle,  qu'est  ceey?  et  quels 
«conseillers  sont  ceux-là  qui  luy  ont  donné 
«tel  advis?  Mon  Dieu!  je  te  supplie  et  le 
«requiers  de  luy  vouloir  pardonner;  car,  st 
a  tu  n'en  as  pitié,  j'ay  grande  peur  que  ceste 
a  offense  luy  soit  mal  pardonnable.  »  Et  sou- 
dain demanda  ses  "heures  et  se  mit  én  orai- 
son, et  à  prier  Dieu  la  larme  à  l'œil.    •  • 

Que  l'on  considère,  je  vous  prie,  la  bonté 
et  sagesse  de  ceste  reyne,  de  n'approuver 
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point  une  telle  teste,  ny  le  jeu  qui  s'y  célé- 
bra, encor  qu'elle  eust  un  i;rand  subject  de  dé- 
sirer la  totale  extermination  et  de  M.  l'admi- 
rai, et  de  tous  ceux  de  sa  religion,  d'autant 
qu'ils  estoient  contraires  du  tout  à  la  sienne, 
qu'elle  adoroit  et  honorait  plus  que  toute 
chose  du  monde;  et,  cbî  l'autre  costé,  qu'elle 
voyoit  combien  il  troubloit  l'e*tat  du  roy  son 
seigneur  et  mary,  et  aussy  que  l'empereur  son 
pere  luy  avoit  bien  dict ,  lorsqu'elle  partit 
d'avecques  luy  pour  s'en  venir  en  France  :  «Ma 
«fille,  luy  dit-il,  vous  allez  estre  reyne  en  un 
«royaume  le  plus  beau,  le  plus  puissant  et  le 
«plus  grand  qui  fut  au  monde,  et  d'autant 
«vous  en  tiens-je  très- heureuse;  mais  plus  heu- 
«reuse  seriez- vous  si  vous  le  trouviez  entier 
«en  son  estât,  et  aussy  florissant  qu'il  a  esté 
«autresfois;  mais  vous  le  trouverez  fort  dissipé, 
«divisé  et  fané,  d'autant  que  si  le  roy  vostre 
«  mary  en  tient  une  bonne  part,  les  princes  et 
«seigneurs  de  la  religion  en  détiennent  de  leur 
«costé  l'autre  part.»  Et  ainsy  qu'il  luy  dit, 
ainsy  le  trouva- t-elle. 

Or,  estant  veufve,  plusieurs  personnes  d'hom- 
mes et  dames  de  la  cour,  des  plus  clair-voyans 
que  jesçay,  eurent  opiniou  que  le  roy,  à  son 
retour  de  Pologne,  l'espouseroit ,  encor  qu'elle 
fust  sa  belle-  sœur;  car  il  le  pouvoit  par  la  dis- 
pense du  pape,  qui  peut  beaucoup  en  telles  ma- 
tières, et  sur-tout  à  l'endroict  des  grands,  à 
eause  du  bien  public  qui  eu  sort.  Et  y  avoit 
beaucoup  de  raisons  que  ce  maryage  se  fist , 
lesquelles  je  laisse  à  déduire  aux  plus  hauts 
discoureurs,  sans  que  je  les  allègue.  Mais, 
entre  autres,  l'une  estoit  pour  recognoistre  par 
ce  maryage  les  obligations  grandes  que  le  roy 
avoit  receues  de  l'empereur  à  son  retour  et  par- 
tance de  Pologne;  car  il  ne  faut  point  doubler 
que,  si  l'empereur  eust  voulu  luy  donner  le 
moindre  obstacle  du  monde,  il  n'eust  jamais 
peu  partir  ny  passer,  ny  se  conduire  seurement 
en  France.  Les  Polonois  le  vouloient  retenir,  s'il 
ne  fust  party  sans  leur  dire  adieu  ;  car  les  Àlle- 
roans  le  guettoient  de  toutes  parts  pour  l'at- 
traper (comme  fut  ce  brave  roy  Richard  d'An- 
gleterre, retournant  de  la  Terre  Saincte,  ainsy 
que  nous  lisons  en  nos  chroniques),  et  l'eussent 
tout  de  mesme  arresté  prisonnier  etfaict  payer 
rançon,  et  possible  pis  ;  car  ils  luy  en  vouloient 
fort,  à  cause  delà  fesle  delà  Saiuct-Barthe- 


lemy,  au  moins  les  princes  protestans.  Mais, 
volontairement  et  sans  cérémonie,  il  s'alla  jet- 
ter  dans  la  foy  de  l'empereur,  qui  le  reccut 
très-gracieusement  et  amiablement,ct  avecques 
très-grand  honneur,  gracieuseté  et  privautés, 
comme  s'ils  eussent  esté  frères,  et  le  festin»  très- 
honnorablement ;  et,  après  avoir  esté  avecques 
luy  quelques  jours,  Iuy-mesme  le  conduisit  un 
jour  ou  deux,  et  luy  donna  passage  très-seur 
dans  ses  terres;  si  bien  que,  par  sa  faveur, 
il  gaigna  la  Carinlhie,  les  terres  des  Vénitiens, 
Venise  et  puis  son  royaume. 

Voylà  l'obligation  que  le  roy  eut  à  l'empe- 
reur, de  laquelle  beaucoup  de  personnes,  comme 
jay  dict,  avoient  opinion  que  le  roy  Henry 
troisiesme  s'en  acquitterait  en  reprenant  plus 
estroitement  son  alliance.  Mais,  dès-lors  qu'il 
alla  en  Pologne,  il  vit  à  Blasmont  en  Lorraine 
madamoiselle  de  Vaudemout,  Louyse  de  Lor- 
raine, l'une  des  plus  belles,  bonnes  et  accom- 
plies princesses  de  la  chrestienté,  sur  laquelle  il 
jetta  si  ardemment  ses  yeux,  que  bientost  il 
s'embrasa,  et  dételle  façon,  que,  couvant  ce 
feu  tout  du  long  de  son  voyage,  à  son  retour 
à  Lyon  il  depescha  M.  du  Gua,  l'un  de  ses 
grands  favoris  (  comme  certes  il  le  meritoit  en 
tout),  en  Lorraine,  où  il  arresta  et  conclut 
le  maryage  eutre  luy  et  elle  fort  facilement  et 
sans  grande  altercation,  je  vous  laisse  à  penser, 
puisqu'au  père  l'heur  estoit  non  pareil  et  à  sa 
fille;  à  l'un  d'estre  beau-père  du  roy  de  France, 
et  à  sa  fille  d'en  estre  reyne.  Je  parleray  d'elle 
ailleurs. 

Pour  tourner  encor  à  nostre  petite  reyne,  la- 
quelle se  faschant  de  demeurer  plus  eu  France 
pour  beaucoup  de  raisons,  etme?mes  qu'elle  n'y 
estoit  pas  recognue  ny  gratifiée  comme  elle  le 
meritoit,  se  résolut  de  s'en  aller  finir  le  reste 
de  ses  beaux  jours  avecques  l'empereur  son 
père  et  l'impératrice  sa  mère;  où  elle  estant,  le 
roy  catholique  vint  à  estre  veuf  de  la  reyne 
Anne  d'Austrie  sa  femme,  sœur  germaine  de 
nostre  reyne  Elisabeth,  laquelle  il  désira  espou 
ser  ;  et  envoya  prier  l'impératrice,  sœur  propre 
du  roy  catholique,  de  luy  en  ouvrir  les  pre- 
miers propos;  mais  elle  n'y  voulut  jamais  en- 
tendre, ny  pour  une,  deux  ny  trois  fois,  que 
l'impératrice  sa  mère  luy  en  parla,  s'excusant 
sur  les  cendres  honnorables  du  feu  roy  son 
mary,  qu'elle  ne  vouloit  violer  par  un  second 
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maryage,  et  aussy  pour  les  raisons  de  la  trop 
grande  consanguinité  et  estroite  parenlé  qui 
estoit  entr'eux  deux,  dont  Dieu  s'en  pourrait 
grandement  irriter.  Sur  quoy  l'impératrice  et 
le  roy  son  frère  s'adviserent  de  luy  en  faire  par- 
ler par  un  jésuite  très-sçavant  et  bien  disant , 
qui  l'en  exhorta  et  prescha  tout  ce  qu'il  put, 
n'oubliant  rien  d'y  rapporter  tous  ces  grands 
passages  des  Escritures  sainctes  et  autres  qui 
peussent  servir  à  son  dessein;  mais  elle  aussy 
tost  le  confondit  par  d'autres  aussy  belles  et 
plus  vrayes  allégations,  car,  despuis  son  veuf- 
vage,  elle  s'estoit  mise  fort  à  l'eslude  de  l'escri- 
ture  de  Dieu,  et  puis  sa  déterminée  resolution, 
qui  estoit  sa  plus  saincte  deffense,  de  n'oublier 
son  niary  par  secondes  nopees.  Si  bien  que  M.  le 
jésuite  s'en  retourna  sans  rien  faire,  qui,  estant 
pressé  par  lettres  du  roy  d'Espaigne,  y  retourna, 
ne  s'estant  contenté  de  la  résolue  response  de 
ladicte  princesse;  laquelle,  ne  voulant  perdre 
temps  à  voulloir  plus  contester  contre  luy,  le 
traicta  de  parolles  rigoureuses  et  menaces  ;  et 
luy  trancha  tout  court  que,  s'il  se  mesloit  plus 
de  luy  en  rompre  la  teste,  qu'elle  l'en  ferait 
repentir,  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire  fouetter 
en  sa  cuisine.  J'ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne 
sçay  s'il  est  vray,  que,  pour  la  troisiesme  fois, 
y  estant  retourné,  elle  passa  outre,  et  le  fit 
chastier  de  son  outrecuidance.  Toutesfois  je  ne 
le  crois  pas,  car  elle  aymoit  trop  les  gens  de 
vie  saincte,  comme  sout  ces  gens  la. 

Voylà  la  grande  constance  et  belle  fermeté 
de  ceste  reyne  vertueuse  ,  laquelle  enfin  elle  a 
gardée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  aux  os  véné- 
rables du  roy  son  mary;  lesquels  honnorant 
incessamment  de  regrets  et  de  larmes ,  et  ne 
pouvant  plus  y  fournir  (car  une  fontaine  s'y 
fust  tarie) ,  vint  à  succomber  et  mourir  si  jeune, 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir  trente-cinq  ans 
lorsqu'elle  mourut.  Perle,  certes  par  trop  ines- 
timable !  car  elle  eust  servy  encor  d'un  miroir 
de  vertu  aux  honnestes  dames  de  toute  la  clires- 
tftnté. 

Et,  certes,  si  elle  a  monslré  l'amour  au  roy 
son  mary  par  sa  constance,  contiuence  ver- 
tueuse, et  sa  doleanec  continuelle,  elle  l'a  ma- 
nifesté encor  mieux  à  l'endroict  de  la  reyne  de 
Navarre,  sa  belle-sœur;  car,  la  sçachant  en 
très-grande  extrémité  de  disette ,  et  réduite  en  | 
un  ebasteau  d'Auvcrgue ,  quasy  abandonnée  de  ' 


la  plus  part  des  siens,  et  de  la  plus  part  de 

ceux  qu'elle  avoit  obligés,  elle  l'envoya  visiter 
et  offrir  tous  ses  moyens  ;  si  bien  qu'elle  luy 
donnoit  la  moitié  de  son  revenu  qu'elle  avoit  en 
France,  et  partageoit  avecques  elle  comme  si 
c'eust  esté  sa  sœur  propre;  si  bien  qu'on  dit 
que  ceste  grande  reyne  eust  eu  beaucoup  à 
patir  sans  ceste  libéralité  grande  de  sa  bonne 
et  belle  sœur.  Aussy  luy  deferoit-elle  beaucoup; 
et  Ihonnoroit  et  l'aymoit  tellement ,  que  mal- 
aisément elle  put  porter  sa  mort  patiemment 
en  façon  du  monde;  car  elle  en  garda,  vingt 
jours  durant,  le  lict,  s'entre  tenant  de  pleurs  et 
continuelles  larmes  et  de  gemissemens  assidus  ; 
et  oneques  depuis  n'a  faict  que  la  regretter  et 
déplorer,  espandant  sur  sa  mémoire  les  plus 
belles  parolles,  qu'il  ne  seroit  besoin  d'en  em- 
prunter d'autres  pour  la  louer  et  la  mettre 
avecques  l'immortalité  :  encor  qu'on  m'a  dict 
qu'elle  a  composé  et  mis  en  lumière  un  beau 
livre  qui  touche  la  parolle  de  Dieu,  et  un  autre 
d'histoires  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  France 
tant  qu'elle  y  a  esté.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray, 
mais  l'on  me  l'a  asseuré,  et  qu'on  l'a  voit  veu 
entre  les  mains  de  la  reyne  de  Navarre,  comme 
le  luy  ayant  envoyé  avant  mourir,  qui  en  fai- 
soit  un  très-grand  cas ,  et  le  disoit  estre  une 
belle  chose.  Puisqu'un  tel  et  si  divin  oracle  le 
disoit,  il  le  faut  croire. 

Voylà  ce  que  sommairement  j'ay  pu  dire  de 
nostre  bonne  reyne  Elisabeth ,  de  sa  bonté ,  de 
sa  vertu ,  de  sa  constance  et  de  sa  continence , 
et  de  sa  loyale  amour  envers  le  roy  son  mary. 
Et  n'estoit  que  de  son  naturel  elle  estoit  ainsy 
vertueuse  (j'ay  ouy  dire  à  M.  de  Langac,  qui 
estoit  en  Espaigne  lors  qu'elle  mourut,  que 
l'impératrice  luy  dit  :  El  mejor  de  nosotros 
es  muerto  l),  on  pourrait  croire  qu'en  telles 
actions  ceste  reyne  eust  voulu  imiter  sa  mere, 
ses  grandes  tantes  et  tantes. 

MARIE  D'AUSTRIK, 

CntHS  DB  L'EU PEfcECR  MAXIMU.IÏW  IL 

Car  l'impératrice  sa  mere,  encor  qu'elle  soit 
restée  veufve  assez  jeune  et  très-belle  ,  ne  s'est 
voulu  remaryer,  et  s'est  contenue  et  se  contient 

i     «  Ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi  nous  u'est  plu». 
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en  sa  viduité  très-sagement  et  très-continera- 
ment,  ayant  quitté  l'Austrie  et  l'Allemagne, 
séjour  de  son  empire ,  après  la  mort  de  l'empe- 
reur son  mary.  Elle  vint  trouver  son  frère  en 
Espaigne ,  ayant  esté  mandée  de  luy,  et  priée 
d'y  venir  pour  luy  assister  en  la  grande  charge 
de  ses  affaires,  ainsy  qu'elle  fit;  c'est  une  tres- 
sage et  fort  ad  visée  princesse.  J'ay  ouy  dire  au 
feu  roy  Henry  troisiesme ,  qui  s'entendoit  en 
personnes  mieux  qu'homme  de  son  royaume , 
que  c'estoit  à  son  gré,  une  des  honnestes  et 
habiles  princesses  du  monde.  Lorsqu'elle  alla 


en  Espaigne,  après  avoir  traversé  les  Allema- 
gnes  elle  vint  en  Italie  et  à  Gcnnes ,  où  elle 
s'embarqua  :  et,  d'autant  que  c'estoit  en  hyver, 
et  au  mois  de  décembre  qu'elle  fit  son  embar- 
quement, le  mauvais  temps  la  surprit  à  Mar- 
seille, où  il  fallut  quelle  jettast  et  mouillast 
l'ancre.  Jamais  |M>urtant  elle  ne  voulut  entrer 
dans  le  port,  ny  ses  galères,  de  peur  de  don- 
ner quelque  soupçon  et  ombrage  ;  ny  cllc- 
mesme  n'entra  qu'une  fois  dans  la  ville,  pour  la 
veoir.  Son  séjour  fut  de  sept  à  huit  jours,  en  at- 
tendant le  beau  temps.  Son  plus  beau  et  hon- 
neste  exercice  estoit  que  les  malins,  sortant  de 
sa  galère  (car  elle  y  couchoit  ordinairement), 
elle  s'en  alloit  le  lendemain  ouyr  la  messe  et 
l'office  en  l'église  de  Sainct-Victor,  avecques 
une  très-ardente  dévotion  :  et  puis  son  disner 
luy  ayant  esté  porté  et  appreslé  dans  l'abbaye, 
elle  y  disnoit;  et  puis  après  disner  devisoit ,  ou 
avecques  ses  femmes  et  les  siens ,  ou  avecques 
messieurs  de  Marseille,  qui  luy  porloient  tout 
l'honneur  et  révérence  qui  estoit  deu  à  une  si 
grande  princesse,  ainsy  que  le  roy  leur  avoit 
de  la  recevoir  comme  sa  propre  per- 
; ,  en  récompense  du  bon  accueil  et  bonne 
chère  qu'elle  luy  avoit  faict  à  Vienne.  Aussy 
s'en  apperceut-elle  bien;  et,  pour  ce,  parloit- 
elle  à  eux  fort  privement,  et  se  monslroit  à  eux 
très-fainilierc,  plus  à  l'allemande  et  à  la  fran- 
çoise,  qu'elle  ne  faisoit  à  l'espaignolle  :  si  bien 
qu'ils  esloient  très-conlens  d'elle ,  et  elle  d'eux, 
ainsy  que 
remercier 
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neuf  de  la  cour,  et  avoir  tué  le  grand-prieur, 
et  luy  aussy  tué  avecques  luy ,  comme  ailleurs 
j'espère  le  dire.  Ce  fut  sa  femme  mesme  qui 
me  raconta  ce  que  je  dis  ;  et  me  discourut  des 
perfections  de  ceste  grande  princesse,  et  comme 
elle  trouvoit  le  séjour  de  Marseille-très-beau  , 
et  l'admiroit,  et  l'entretenoit  fort  en  ses  pro- 
menades :  et,  le  soir  venu,  ne  failloit  d'aller  cou- 
cher ès  galères,  pour  quand  le  beau  temps  ou  le 
bon  vent  se  lèverait,  tout  d'un  coup  faire  voile 
aussy 'tost,  ou  fust  qu'elle  ne  vouloit  rien  om- 
brager. J'estois  lors  à  la  cour  quand  on  racon- 


tait ces  nouvelles  au  roy  de  sa  passade,  qui 
estoit  fort  en  inquiétude  si  on  l'avoit  bien  re- 
ccuc,  et  comme  elle  devoit  estre,  et  luy  le  vou- 
loit. Ceste  princesse  vit  encor  et  se  contient  en 
ses  belles  vertus;  et  a  servy  beaucoup  le  roy 
son  frère ,  à  ce  qu'on  m'a  dict.  Elle  s'est  retirée 
despuis,  dans  un  couvent  de  femmes  religieuses, 
qu'on  appelle  descalçadas  «,  par  ce  qu'elles  ne 
portent  ny  souliers,  ny  chausses  ;  et  ta  princesse 
d'Espagne  sa  sœur  la  fonda. 


JEANNE  D'AUSTRIE , 


Ceste  princesse  d'Espaigne  a  esté  une  très- 
belle  princesse,  et  de  très-apparente  majesté: 
aussy  ne  serait-elle  pas  princesse  espaignolle; 
car ,  volontiers ,  la  belle  apparence  et  bonne 
grâce  accompaigne  tousjours  la  majesté,  et  sur- 
tout l'Espaignolle.  J'ay  eu  cest  honneur  de  l'avoir 
veue,  et  parlé  à  elle  assez  privement,  estant 
en  Espaigne  retourné  de  Portugal.  Ainsy  que 
j'estois  allé  la  première  fois  faire  la  reverance 
à  nostre  reyne  Elisabeth  de  France,  et  que  je 
devisois  avecques  elle,  me  demandant  force 
nouvelles  et  de  France  et  de  Portugal ,  on 
vint  dire  à  la  reyne  que  madame  la  princesse 
venoit.  Soudain  elle  me  dit  :  a  Ne  bougez ,  mon- 


«sieur  de  Bourdeille.  Vous  verrez  une  belle  et 

e  le  sceut  bien  rescrireau  roy  et  le  (  «honneste  princesse.  Vous  vous  plairez  à  la 

jusqu'à  luy  mander  que  c'estoit  «  voir.  Elle  sera  bien  ayse  de  vous  veoir  et  de  vous 

d'aussy  honnestes  gens  qu'elle  en  avoit  jamais  .  «demander  des  nouvelles  du  roy  son  fils,  puis- 

veu  en  ville;  et  en  nomma  quelques  vingt  à  «que  vous  l'avez  veu.»  Et,  sur  ce,  voicy  la 

part,  comme  M.  Castellan,  dict  le  seigneur  Al-  princesse  arriver,  que  je  trouvay  très-belle, 

tyvity,  capitaine  des  galères,  et  iceluy  assez  à  mon  gré,  fort  bien  vestuc ,  et  coiffée  d  une 

signalé  pour  avoir  espousé  la  belle  Cuastcau-  ;  »  dêc  baumes. 
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toque  à  l'espaignolle,  de  crespe  blanc,  qui  luy 
baissoit  fort  bas  en  pointe  sur  le  nez,  et  vestue, 
non  autrement  en  femme  veufVe,  à  l'cspaignolle, 
car  elle  portoit  de  la  soye  quasy  ordinairement. 
Je  la  contemplay  et  admiray  d'abord ,  et  si  fixe- 
ment, que,  sur  le  poinct  que  j'en  devenois  ravy, 
la  reyne  m'appela  ,  et  me  dit  que  madame  la 
princesse  vouloit  sçavoir  de  moy  des  nouvelles 
du  roy  son  fils;  car  j'avois  bien  ouy  quelle  luy 
disoit  comme  elle  parloil  et  entreienoit  un  gen- 
tilhomme du  roy  son  frère,  qui  venoit  de  Por- 
tugal. Sur  ce,  je  m'approche  d'elle,  et  luy  bai- 
sant sa  robe  à  l'espaignolle,  elle  me  recueillit 
fort  doucement  et  privement;  et  puis  se  mit  à 
me  demander  des  nouvelles  du  roy  son  fils,  et 
de  ses  deportemens ,  et  ce  qu'il  m'en  sembloit  ; 
car  alors  on  parloit  de  vouloir  traicter  maryage 
entre  luy  et  madame  Marguerite  de  France, 
sœur  du  roy,  maintenant  reyne  de  Navarre.  Je 
luy  en  contay  prou  ;  car  alors  je  parlois  l'cs- 
paignol  aussy  bien  ou  mieux  que  mon  françois. 
Entre  autres  de  ses  demandes,  elle  me  fit 
ceste-cy  :  Si  son  dict  fils  estoil  beau,  et  à  qui  il 
ressembloit?  Je  luy  dis  que  c'estoit  un  des  plus 
beaux  princes  de  la  chrestienté,  comme  certes 
il  estoit ,  et  qu'il  la  ressembloit  du  tout ,  et  que 
c'estoit  le  vray  image  de  sa  beauté  :  dont  elle 
en  fit  un  petit  souris  ,  et  la  rougeur  luy  monta 
au  visage,  qui  montra  un  aysede  ce  que  je 
luy  avois  dict.  Et  après  avoir  assez  long-temps 
parlé  à  elle, on  vint  quérir  la  reyne  pour  souper, 
et  par  ainsy  les  deux  sœurs  se  séparèrent  ;  et  la 
reyne  me  dit  alors  en  riant  :  o  Vous  luy  avez  faict 
«un  grand  plaisir  de  luy  avoir  dict  ce  que  vous 
«  luy  avez  dict  de  la  ressemblance  de  son  fils.  » 
Et  puis  me  demanda  ce  qu'il  m'ensembloit,  si  je 
ne  Pavois  pas  trouvée  une  honneste  femme,  et 
telle  qu'elle  me  l'avoit  dict;  et  puis  inc  dict: 
«Je  croy  qu'elle  désirerait  fort  d'espouser  le  roy 
«  mon  frère ,  et  je  le  voudrais.  »  Ce  que  je  sceus 
bien  rapporter  à  la  reyne  mere  du  roy,  quand 
je  fus  de  retour  à  la  cour,  qui  estoit  pour  lors  à 
Arles  en  Provence.  Mais  elle  me  dit  qu'elle  avoil 
trop  d'aage  sur  luy,  et  qu'elle  serait  sa  mere. 
Je  lui  dis  de  plus  ce  que  l'on  m'avoit  dict  en  Es- 
paigne,  et  le  tenoisde  bon  lieu  :  quelle  s'estoit 
très-bien  résolue  de  ne  se  remaryer  jamais 
qu'elle  n'espousast  le  roy  de  France,  ou  du  tout 
se  retirer  du  monde.  Et,  de  faict ,  elle  se  fantas- 
tiqua  si  bien  ce  haut  parti  et  ceste  opinion  si 
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belle,  car  elle  avoit  le  cœur  très-grand,  qu'elle 
lecroyoit  venir  à  sa  fin  et  Contentement,  ou 
I  qu'elle  irait  finir  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
monastère  que  j'ay  dict ,  où  desjà  elle  coramen- 
çoit  à  faire  bastir  pour  s'y  retirer.  Et,  par 
ainsy,  s'entretint  assez  long-temps  dans  ceste 
espérance  et  créance ,  mesnageant  tousjours 
très-sagement  sa  viduilé  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
sceut  le  maryage  du  roy  avecques  sa  niepee  ; 
et  alors,  toute  son  espérance  perdue,  elle  dit 
ces  parolles,  ou  semblables,  comme  j'ay  ouy 
dire  :  Aunque  la  nieta  sea  />or  su  verano 
mas  moza,  y  menos  cargada  de  aïlos  que 
la  lia,  la  hermosura  de  la  lia,  ya  en  su  es- 
tio,  toda  heclia  y  formada  por  sus  gentiles 
y  fructiferos  aftos,  vale  mas  que  lodos  los 
frutos  que  su  edad  florescida  da  esperanza 
à  venir;  porque  la  menor  desdiclia  humana 
los  harà  caer  y  perder ,  ni  mas  ni  menos 
que  algunos  arboles,  los  quales,  en  el  ve- 
rano, por  sus  lindos  y  blancos  flores  nos 
promelen  lindafruta  en  elestio,  y  el  menor 
vienlo  queacade  los  lleva  y  abate ,  no  que- 
dando  que  las  fiojas.  Ea! ditnque pasase  todo 
con  la  volunlad  de  Dios ,  con  el  quai  desde 
agora  me  voy,  no  con  otro,  para  siempre 
jamas,  me  casar.  C'est-à-dire  :  «  Encor  que  la 
«niepee  soit  plus  jeune  en  sa  prime,  et  moins 
«chargée  d'années  que  la  tante,  la  beauté  de  la 
«  tante  desjà  en  son  esté,  toute  faicteet  formée  par 
«ses  ans  gentils,  portans  fruit,  vaut  plus  que 
«tous  les  fruits  de  son  aage,  maintenant 
«flori,  donne  espérance  d'en  venir;  car  la 
«  moindre  mesadveuture  humaine  les  desfera,  et 
«les  fera  cheoir  et  perdre,  ny  plus  ny  moins 
«qu'aucuns  arbres  au  beau  printemps,  lesquels, 
«  par  leurs  belles  et  blanches  fleurs ,  nous  pro- 
jettent de  beaux  et  bons  fruits  en  esté-  là- 
i dessus,  il  ne  faut  qu'un  meschant  petit  vent 
a  qui  arrive,  qui  les  emporte  et  abbat,etles 
«efface,  et  n'y  reste  que  des  fenilles.  Mais, 
«  soit  faict  le  tout  selon  la  volonté  de  Dieu,  avec- 
«quesquije  vais  me  maryer  pour  tout  jamais,  et 
«  non  avecques  d'autres.  »  Comme  elle  le  dit,  elle 
le  fit;  et  mena  une  si  bonne  et  saincte  vie,  tel- 
lement esloignée  du  monde,  qu'elle  a  laissé  aux 
daines,  et  grandes  et  petites,  un  bel  exemple 
i  pour  l'imiter.  Il  y  pourrait  avoir  aucuns  qui 
i  (>ourroient  dire  :  «  Dieu  mercy  qu'elle  ne  peut 
•  espouser  le  roy  Charles;  car,  si  cela  s'eust  pu 
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c  faire,  elle  eust  bien  renvoyé  loin  les  dures 

«ditionsdu  veufvage,  et  eust  repris  lesdou- 

«ees  du  maryage.  »  Cela  se  pourroit  présumer. 

Mais  aussy  prrsumeroif-on  de  l'austre  costë  que 

le  grand  désir  qu'elle  monstroit  au  monde  de 

vouloir  espouser  ce  grand  roy  p  estoit  une 

forme  et  manière  d'ostentation  et  superbe  à 

l'espaignolle,  de  manifester  son  haut  courage, 

èn  ce  qu'elle  ne  vouloît  s'abaisser  nullement, 

et  que ,  voyant  sa  sœur  impératrice,  et  ne  la 

pouvant  estre,  et  la  voulant  esgaler,  elle  aspi- 

roit  a  estre  rej ne  du  ro\aumede  rrance,qui 

vaut  bien  empire,  ou  plus ,  et  que  pour  le  moins, 

si  elle  n'y  pouvoit  atteindre  par  l'effect ,  elle  y 

alloit  par  le  grand  désir  de  6on  ambition,  ainsy 

que  jayouy  parler  d'elle.  Pour  fin ,  à  mon  ^ré , 

ctestoit  une  des  plus  accomplies  princesses  es- 

trangeres  quej'ayc  point  veues,  qnoyque  l'on 

puisse  reprocher  sa  retraicte  du  monde,  faietc 

plustost  par  despit  que  par  grande  dévotion  ; 

mais  tant  y  a  qu'elle  l'a  faict  :  et  sa  bonne  et 

sainete  fin  ont  monstre  en  elle  je  ne  sçay  quoy 

de  toute  saincleté.  *" 
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Sa  tante,  la  reyne  Marie  de  Hongrie,  en  fit 
de  m  es  mes ,  mais  en  fort  aagée  condition , 
tant  pour  se  retirer  du  monde,  que  poar 
ayder  à  l'empereur,  son  frère,  à  bien  servir 
Dieu.  Ceste  reyne  fut  veufve  en  fort  bas  aage, 
àyant  perdu  le  roy  Louys,  son  mary,  qui,  fort 
jeune,  mourut  en  une  b jt taille  qu'il  donna  con- 
tre les  Turcs,  non  tant  pour  la  raison  que  par  la 
persuasion  et  opiniastreté  d'un  cardinal  qui  le 
gouvernoit  fort,  luy  alléguant  qu'il  ne  se  falloit 
mesfier  de  h  puissance  de  Dieu,  ny  de  sa  juste 
cause;  que  quand  H  n'auroitque,  pour  ma- 
nière de  dire,  dix  mille  Hongres,  estans  si  bons 
chrestrens,  et  combat  tans  pour  la  querelle  de 
Dieu,  il  desferoit  cent  mille  Turcs  :  et  le  poussa 
èt  lè  précipita  tellement  à  ce  poinct,  qu'il  perdit 
la  bataille;  et,  se  voulant  retirer,  tomba  dans 
un  marais,  où  il  suffoqua. 

De  mesmes  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal, 
Sebastien,  lequel  se  perdit  misérablement, 
quand,  estant  par  trop  foible  de  force,  il  se 
hasarda  à  donner  la  battaille  contre  les  Maures, 
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»» 

qui  estoient  trois  fois  plus  forts  que  luy,  et  ce, 
sur  la  persuasion,  les  preschemens  et  les  opi- 
ntastretés  d'aucuns  jésuites,  qui  luy  mettoient 
en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui,  de  son 
seul  regard,  pouvoit  foudroyer  tout  le  monde, 
mesmes  quand  il  se  banderoit  contre  luy,  comme 
certes  c'est  une  maxime  trcs-veritable.  Mais 
pourtant  il  ne  le  faut  tenter  ny  abuser  de  sa 
grandeur,  car  il  a  des  secrets  que  nous  ne  sça- 
vons  pas.  Aucuns  ont  dict  que  lesdicts  jésuites 
le  faisoient  et  disoient  en  bonne  intention , 
comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu'ils  avoient 
esté  apostés  et  gaignés  du  roy  d'Espaigne, 
pour  faire  ainsy  perdre  ce  jeune  et  courageux 
roy,  et  tout  plein  de  feu,  afin  qu'après  il  pust 
plus  aysement  empiéter  ce  qu'il  a  empiété  des- 
puis. Tant  y  a,  que  telles  deux  fautes  sont 
arrivées  par  telles  gens  qui  veulent  manier  les 
armes,  et  n'en  sçavent  le  mestier. 

Et  c'est  pourquoy  ce  grand  duc  de  Guyse, 
après  qu'il  fut  grandement  trompé  en  son 
voyage  d'Italie,  disoit  souvent  :  «J'aime  bien 
«l'église  de  Dieu,  mais  je  ne  fèray  jamais  en- 
otreprise  de  conqueste  sur  la  paml le  et  la  foy 
o  d'un  prestre;  »  voulant  par  là  taxer  le  pape  Ca- 
raFfe,  dict  Paul  quatriesme,  qui  ne  luy  avoit 
tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  par  de  grandes 
et  solemntsées  parolles,  ou  bien  M.  le  cardinaï , 
son  frère,  qui  en  estoit  allé  prendre  langue,  èt 
sonder  le  gué  jusqu'à  Rome,  et  puis  tout  ie- 
gerement  avoit  ponssé  M.  son  frère  à  cela.  Il  se 
peut  entendre  que  monrfict  seigneur  de  Gityse 
l'entendoit  et  de  l'un  et  de  l'autre;  car,  comme 
j'ay  ouy  dire,  qu'ainsy  que  mondict  seigneur 
repeloit  souvent  telles  parolles  devant  M.  le 
cardinal,  pensant  que  ce  fust  une  pierre  tirée 
dans  son  jardin,  il  enrageoît,  et  se  faschoit  fort 
sous  bride.  J'ay  faict  ceste  disgression  puisque 
le  sujet  en  estoit  venu  à  propos. 

Or,  pour  retourner  à  nostre  grande  reyne 
Marie,  après  tel  malheur  du  roy  son  mary,  elle 
demeura  veufve  fort  jeune,  et  très-belle,  ainsy 
que  je  l'ay  ouy  dire  à  plusieurs  personnes  qui 
l'ont  veue,  et  selon  ses  pourtrâicls  que  j'ay 
veus,  qui  la  représentent  telle,  ne  luy  donnant 
aucune  chose  de  laid  et  â  quoy  reprendre,  si- 
non sa  grande  bouche  el  advancée,  à  la  mode 
d'Austrie,  qui  ne  vient  ny  ne  sort  pourtant 
pas  de  la  maison  d'Austrie ,  mais  de  Bourgoi- 
gne,  ainsy  que  j'ay  ouy  raconter  à  une  dame 
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de  la  cour  de  ce  temps-là  :  qu'une  fois  la  reyne 
Eleonore,  passant  par  Dijon,  et  allant  faire  ses 
dévotions  au  monastère  des  Chartreux  de  là, 
y  visita  les  vénérables  sepulchres  de  ses  ayeulx, 
les  ducs  de  Bourgoigne,  et  fut  curieuse  de  les 
faire  ouvrir,  ainsy  que  plusieurs  roys  ont  faict 
des  leurs.  Elle  y  en  vit  aucuns  si  bien  conser- 
vés et  entiers,  qu'elle  y  reconnut  plusieurs  for- 
mes, et  entr'autres  la  bouche  de  leur  visage. 
Sur  quoy  soudain  elle  s'escria  :  a  Ha!  je  pensois 
«que  nous  tinssions  nos  bouches  de  ceux  d'Aus- 
ctrie;  mais,  à  ce  que  je  voy,  nous  les  tenous  de 
«Marie  de  Bourgoigne,  nostre  ayeule,  et  autres 
«ducs  de  Bourgoigne  nos  ayeulx.  Si  je  voy  ja- 
«mais  l'empereur  mon  frère,  je  le  luy  diray, 
«encor  le  luy  manderay-je.  s  Ceste  dame,  qui 
estoit  lors,  me  dit  qu'elle  l'ouyt  ;  et  dit  que  la* 
dicte  reyne  le  disoit  comme  y  prenant  plaisir, 
ainsy  qu'elle  avoit  raison  ;  car  la  maison  de 
Bourgoigne  valoit  bien  celle  d'Austrie,  puis- 
qu'elle estoit  venue  d'un  fils  de  France,  Phi- 
lippe le  Hardy,  et  qu'ils  en  avoient  tiré  de 
grands  biens,  de  grandes  générosités  et  valeurs 
de  courage;  car  jecroy  qu'il  n'en  fut  jamais 
quatre  plus  grands  ducs  les  uns  après  les  au- 
tres comme  furent  ces  quatre  ducs  de  Bourgoi- 
gne. On  pourra  reprocher  que  je  m'exlravaguc 
souvent;  mais  aussy  il  est  aysé  à  me  pardonner, 
puisque  je  ne  sçay  nul  art  de  bien  escrire. 

Nostre  reyne  Marie  de  Hongrie,  doneques, 
estoit  très-belle  et  agréable,  et  fort  aimable, 
encor  qu'elle  se  monstrast  un  peu  hommasse  ; 
mais,  pour  l'amour,  elle  n'en  estoit  pas  pire, 
ny  ponr  la  guerre,  qu'elle  prit  pour  son  prin- 
cipal exercice.  L'empereur,  son  frère,  la  con- 
noissant  propre  pour  celuy-là,  et  très-habile, 
l'envoya  querir  et  prier  de  venir  à  luy,  pour 
luy  bailler  la  charge  qu'avoit  eue  sa  tante  Mar- 
guerite de  Flandres,  qui  fut  une  très-sage  prin- 
cesse, et  qui  gouverna  ses  Pays-Bas  avecques 
douceu r,  comme  l'au  tre  a vecq  u es  rigueur.  A insy. 
tant  qu'elle  vesquit,  le  roy  François  ne  tourna 
guieres  ses  guerres  vers  ces  quartiers,  quoy- 
que  le  roy  d'Angleterre  l'y  poussast,  disant  : 
qu'il  ne  vouloit  faire  desplaisir  à  ceste  honneste 
princesse,  qui  se  monstroit  si  bonne  à  la 
France,  et  qui  estoit  si  sage  et  vertueuse,  et 
malheureuse  pourtant ,  plus  que  ses  vertus  ne 
le  requéraient,  en  maryages,  dont  le  premier 
fut  avecques  le  roy  Charles  Ylll,  duquel  elle 
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fut  fort  jeune  renvoyée  à  sa  maison  et  à  son 
pere  ;  l'autre  avecques  le  fils  du  roy  d'Arra- 
gon,  nommé  Jean,  duquel  elle  eut  un  enfant 
posthume  qui  mourut  tost  après  estre  né;  le 
tiers  fut  avecques  le  beau  duc  Philibert  de  Sa- 
voye,  duquel  elle  n'eut  aucune  lignée,  et  pour 
ce  port  oit  en  sa  devise  Fortune  infortunée, 
fors  une.  Elle  gist  avecques  son  mary  en  ce 
beau  couvent  de  Brou,  et  si  somptueux,  près 
la  ville  de  Bourg  en  Bresse,  que  j'ay  veu. 

Ceste  reyne  doneques  de  Hongrie  ayda  bien 
à  l'empereur,  car  il  estoit  seul.  Bien  est-il  vray 
qu'il  avoit  Ferdinand,  roy  des  Romains,  son 
frère;  mais  il  avoit  assez  à  faire  à  monstrer 
teste  à  ce  grand  sultan  Solyman.  L'empereur 
avoit  aussy  sur  ses  bras  les  affaires  de  l'Ita- 
lie, qui  alors  estoient  en  grande  combustion  ; 
de  l'Allemagne,  qui  n'estoit  pas  mieux,  à  cause 
du  Grand  Turc;  de  la  Hongrie,  de  l'Espaigne, 
lorsqu'elle  se  révolta  sous  M.  de  Cuievres; 
des  Indes,  des  Pays-Bas,  de  la  Barbarie,  de  la 
France,  qui  estoit  le  plus  graud  fardeau  de 
tous;  bref  de  toute  la  moitié  du  monde  quasy. 
Il  fit  ceste  sœur,  qu'il  aymoit  par  dessus  tout , 
gouvernante-générale  de  tous  ses  Pays-Bas, 
où,  l'espace  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans, 
elle  l'a  bien  servi,  que  je  ne  sçay  comment  il 
s'en  fust  trouvé  sans  elle.  Aussy  se  fioit-il  en 
elle  du  tout  de  ses  affaires  de  son  gouverne- 
ment :  si  bien  que  l'empereur  luy-mesme  es- 
tant en  Flandres,  se  remeltoil  du  tout  en  elle 
de  ses  affaires  de  ces  Pays-Bas  là,  et  le  conseil 
se  tenoit  sous  elle  et  chez  elle.  Il  est  vray 
qu'elle,  qui  estoit  très-habile,  luy  deferoit  le 
tout,  et  luy  rapportoit  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
au  conseil,  quand  il  n'y  estoit,  en  quoy  il  pre- 
noit  un  grand  plaisir.  Elle  y  fit  de  belles  guer- 
res, ores  par  ses  iieulenans,  ores  en  personne, 
tousjours  à  cheval,  comme  une  généreuse 
amazone. 

Ce  fut  elle  qui,  la  première,  commança  les 
grands  feux  à  nostre  France:  et  en  fit  de  grands 
sur  de  belles  maisons  et  chasteaux,  comme  sur 
coin  y  de  Follembray,  belle  et  agréable  maison 
que  nos  roys  avaient  faict  bastir  pour  le  desduit 
et  plaisir  de  la  chasse.  Dont  le  roy  en  prit  si 
grand  despit  et  desplaisir,  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  il  luy  rendit  bien  son  change,  et 
s'en  revengea  sur  la  belle  maison  de  Bains, 
qu'on  tenoit  pour  un  miracle  du  monde,  fai- 
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sant  honte  (s'il  faut  dire  ainsy,  à  ce  qoej'ay 
ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veue  en  sa  perfection) 
aux  sept  miracles  du  monde,  tant  renommés  de 
l'antiquité.  Elle  y  festoya  l'empereur  Charles 
et  Joute  sa  cour,  lorsque  son  fils,  le  roy  Phi- 
lippe, passa  d'Espaigne  en  Flandres  pour  la  ve- 
nir veoir,  où  les  magnificences  furent  veues  et 
faictes  en  telles  excellences  et  perfections,  qu'on 
n'a  jamais  parlé  de  ce  temps-là  que  de  las 
fiestas  de  Bains  *,  ainsy  disoienl  les  Espai- 
gnols.  Aussy  me  souvient-il  qu'au  voyage  de 
Bayonne,  quelque  grande  magnificence  qui  se 
soit  présentée,  quelques  courses  de  bague, 
combats,  mascarades,  despenses  qu'on  y  a 
veues,  n'esloient  rien  au  prix  de  las  fiestas  de 
Bains;  ce  disoient  aucuns  vieils  gentilshommes 
espaignols  qui  les  avoient  veues,  ainsy  que  je 
les  ay  peu  veoir  dans  un  livre  faict  en  espaignol 
exprès.  Et  puis  bien  dire  que  jamais  n'a  rien 
esté  faict  ny  veu  de  plus  beau,  et  n'en  des- 
plaise aux  magnificences  romaines,  représen- 
tai leurs  jeux  de  jadis,  osté  le  combat  des 
gladiateurs  et  bestes  sauvages;  mais,  hors  cela, 
les  festes  de  Bains  estoient  plus  belles  et 
plus  plaisantes,  plus  meslées  et  plus  générales. 

Je  les  descrirois  volontiers  icy,  selon  que  je 
les  ay  empruntées  de  ce  livre  en  espaignol,  et 
apprises  d'aucuns  qui  y  estoient  lors,  et  mesroes 
de  madame  de  Fontaine,  dite  Torcy,  estant  fille 
pour  lors  de  la  reyne  Elconore;  mais  on  me 
pourroit  reprocher  que  je  serois  un  trop  grand 
disgresseur.  Ce  sera  à  une  autre  fois  que  je  le 
garde  à  bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut 
bien.  Dont  entre  les  plus  belles  magnificences 
je  trouve  ceste-cy  :  qu'elle  fit  faire  une  grande 
forteresse  de  brique,  qui  fut  assaillie,  deffen- 
due  et  secourue  par  six  mille  hommes  de  pied 
des  vieilles  bandes,  canonnée  de  trente  pièces, 
tant  en  batterie  que  pour  les  deffenses,  avec 
toutes  les  mesmes  cérémonies  et  façons  de 
bonne  guerre  :  et  dura  le  siège  trois  jours  et 
demy,  qu'on  ne  vit  jamais  rien  de  si  beau  ;  à 
quoy  l'empereur  prit  un  singulier  plaisir. 

Àsseurez-vous  que  si  ceste  reyne  fit  la  somp- 
tueuse, elle  vouloit  bien  monstrer  à  son  frère 
que  ce  qu'elle  avoit  eu  de  luy  ou  de  ses  Estats, 
pensions,  biens  faicts,  ou  de  ses  conquestes,  le 
tout  estoit  voué  à  sa  gloire  et  son  plaisir.  Aussy 
ledict  empereur  s'y  pleut  fort,  et  l'en  loua  ;  et 
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en  estima  grandement  la  despence,  et  sur-tout 
aussy  celle  qui  estoit  dans  sa  chambre;  car 
c'estoit  une  tapisserie  de  haute  lice,  toute  d'or, 
d'argent  et  soye,  où  estoient  figurées  et  re- 
présentées au  naturel  toutes  ces  belles  con- 
questes, hautes  entreprises,  expéditions  de 
guerre  et  battail  qu'il  avoit  faictes,  données 
et  gaignées,  n'oubliant  sur-tout  la  fuite  de  So- 
lyman  devant  Vienne,  et  la  prise  du  roy  Fran- 
çois. Bref,  il  n'y  avoit  rien  là-dedans  qui  ne 
fust  très-exquis. 

Mais  la  pauvre  maison  perdit  bien  le  lustre 
puis  après,  car  elle  fut  totalement  pillée,  rui- 
née et  rasée.  J'ay  ouy  dire  que  sa  maistresse, 
quand  elle  en  sceut  la  ruine,  tomba  en  telle 
destresse,  despit  et  rage,  qu'elle  ne  s'en  put  de 
longtemps  rapaiser;  et,  en  passant  un  jour  au- 
près, en  voulut  voir  la  ruine;  et,  la  regardant 
fort  piteusement,  la  larme  à  l'œil,  jura  que 
toute  la  France  s'en  repentiroit,  et  qu'elle  se 
ressentirait  de  ses  feux,  et  qu'elle  ne  seroit  ja- 
mais à  son  ayse  que  ce  beau  Fontainebleau, 
dont  on  faisoit  tant  de  cas,  ne  fust  mis  par 
terre,  et  n'y  demeurerait  pierre  sur  pierre. 
Et,  de  faict,  elle  en  vomit  fort  bien  sa  rage 
sur  la  pauvre  Picardie,  qui  la  sentit  bien,  et 
ses  flammes.  Et  croy  que,  si  la  trefve  ne  fust 
entrevenue,  que  sa  vengeance  eus  testé  grande; 
car  elle  avoit  le  cœur  grand  et  dur,  et  qui  mal- 
aysement  s'amolissoit  ;  et  la  tenoit-on,  tant  de 
son  costé  que  du  nostre,  un  peu  trop  cruelle  ; 
mais  tel  est  le  naturel  des  femmes,  et  mesmes 
des  grandes,  qui  sont  très-promptes  à  la  ven- 
geance quand  elles  sont  offensées.  L'empereur, 
à  ce  qu'on  dit,  l'en  aymoit  davantage. 

J'ay  ouy  raconter  que,  lorsqu'à  Bruxelles  il 
se  desfit  et  se  despouilla,dans  une  grande  salle 
où  il  avoit  faict  une  assemblée  générale,  de  ses 
estats ,  après  qu'il  eut  harangué  et  dict  tout  ce 
qu'il  vouloit  à  l'assemblée  et  à  son  fils,  qu'il 
eut  humblement  remercié  la  reyne  Marie  sa 
sœur,  qui  estoit  assise  près  l'empereur  son 
frère,  elle  se  leva  de  son  siège,  et  avec  une 
grande  révérence,  faicle  à  son  frère  d'une 
grande  et  grave  majesté,  d'une  asseurée  grâce, 
adressant  sa  parolle  au  peuple,  dit  ainsy: 
t  Messieurs,  depuis  vingt-trois  ans  qu'il  a  pieu 
«à  l'empereur  mon  frère  me  donner  la  charge 
«et  le  gouvernement  de  tous  ses  Pays-Bas,  j'y 
«ay  employé  et  rapporté  tout  ce  que  Dieu,  la 
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«nature  et  la  fortune  m'avoient  donné  de 
«  moyens  et  de  grâce  pour  m'en  acquitter  au 
«mieux  qu'il  m'a  esté  possible.  Toulesfois,  si 
«en  aucune  chose  j'ay  faict  faute,  j'en  suis  ex- 
ocusable,  pensant  n'y  avoir  rien  oublié  du  mien, 
«  ny  espargné  qui  fust  propre.  Ncantmoins,  si 
a  j'ay  manqué  en  quelque  chose,  je  vous  prie 
«me  pardonner.  Que  si  pourtant  aucun  de 
«vous  autres  ne  le  veut  faire,  et  se  mescon- 
«  tente  de  moy,  c'est  le  moindre  de  mes  soucis, 
a  puisque  l'empereur  mon  frère  s'en  contente,  à 
«qui  seul  plaire  a  eslé  tousjours  le  plus  grand 
«de  mes  désirs  et  soucis. »  Ayant  ainsy  parlé  et 
faict  derechef  sa  grande  révérence  à  l'empe- 
reur, elle  se  remit  en  son  siège.  J'ay  ouy  dire 
que  ceste  parolle  fut  trouvée  un  peu  trop  al- 
tiere  et  brave,  et  mesme  estant  sur  son  départe- 
ment de  sa  charge,  et  pour  dire  adieu  à  un  peu- 
ple qu'elle  dcbvoit  laisser  en  bonne  bouche,  et 
en  toute  douleur  pour  sa  partance.  Mais  que 
s'en  soucioit-elle?  puisqu'elle  n'avoit  d'autre  but 
que  de  plaire  et  contenter  son  frère,  et,  dès  ce 
moment,  quitter  le  monde,  et  tenir  compaignie 
i  son  frère  dans  sa  retraite  et  ses  prières?  J'ay 
ouy  faire  ce  conte  à  un  gentilhomme  de  mon 
frère,  qui  estoit  lors  à  Bruxelles,  où  il  estoit 
allé  capituler  dé  la  rançon  de  mondict  frerc, 
qui  avoit  esté  pris  dans  Hcsdin,  et  avoit  de- 
meuré prisonnier  cinq  ans  a  Lislc  en  Flandres. 
Et  ledict  gentilhomme  vid  toute  ceste  assemblée 
et  tous  ces  tristes  mystères  de  l'empereur;  et 
me  dit  que  plusieurs  furent  un  peu  scandali- 
sés sourdement  de  ceste  parolle  si  brave  de  la 
reync,  mais  non  pourtant  qu'ils  en  osassent 
rien  dire  ny  le  faire  paroislre,  car  ils  voyoient 
bien  qu'ils  avoient  à  faire  à  une  maistresse 
dame,  qui,  avant  que  partir,  si  on  l'eust  irritée, 
cust  fait  un  coup  pour  sa  dernière  main.  La 
voyla  donc  deschargée  de  tout,  et  qui  accom- 
pagne son  frerc  en  Espagne,  qu'elle  n'aban- 
donna jamais, elle  et  la  reyne  Elconore,  sa  sœur, 
jusqu'à  son  tombeau  :  tous  trois  se  survesqui- 
rent  d'un  an  l'un  après  l'autre,  L'empereur 
alla  devant,  la  reyne  de  France  après,  comme 
la  plus  aagée,  et  la  reyne  d'Hongrie  après,  les 
deux  sœurs  ayant  très-sagement  gouverné  leur 
vtduilé.  Il  est  vray  que  la  reyne  d'Hongrie  fut 
plus  longuement  veufve  que  sa  sœur,  sans  jamais 
se  remaryer;  et  sa  sœur  se  remarya  deux  fois , 
autant  pour  estre  reyne  de  France,  qui  «artoit 
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un  bon  morceau,  que  par  la  prière  et  persua- 
sion de  l'empereur,  afin  qu'elle  servist  d'un 
sceau  très-ferme  pour  asseurer  une  paix  et  un 
repos  public,  encor  que  la  matière  du  sceau  ne 
tinst  longuement,  car  la  guerre  s'en  ensuivit 
par  après,  aussy  cruelle  que  jamais;  mais  la 
pauvre  princesse  n'en  pouvoit  mais,  car.  elle  y 
apportoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit;  et  si,  pour 
cela,  le  roy,  son  mary,  ne  l'en  traictoit  pas 
mieux,  car  il  en  maudissoit  fort  l'alliance,  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire. 

CHRISTINE  DE  DAISEMARC, 

•      ,        .  »         p  mm  »■»■      •  mn 

Après  le  despart  de  la  reyne  d'Hongrie t  ne 
resta  aucune  princesse  grande  près  du  roy  Phi- 
lippe (jà  seigneur  investy  de  ses  pays),  si-noa 
madame  la  duchesse  de  Lorraine,  Christine  de 
Danemarc,  sa  cousine  germaine,  despuis  nom* 
mée  Son  Altesse,  qui  luy  tint  tousjours  bonne 
compaignie  tant  qu'il  demeura  là ,  et  fit  lous^ 
jours  beaucoup  valoir  sa  cour;  car  toute  cour 
de  roy,  prince ,  empereur,  ou  monarque ,  tant 
grande  soit-elle ,  est  peu  de  chose  si  elle  n'est 
accompajgnéc  et  recommandée ,  ou  d'une  cour 
de  reync,  ou  d'impératrice,  ou  grande  prin- 
cesse, et  de  grand  nombre  de  dames  et  da- 
moiselles,  ainsy  que  je  m'en  suis  bien  apperceu 
et  l'ay  veu  discourir  et  ouy  dire  aux  plus 
grands. 

Ceste  princesse ,  à  mon  gré ,  a  esté  une  des 
belles  princesses  et  autant  accomplie  que  j'aye 
point  veu.  Elle  estoit  de  visage  très-agreablc , 
et  eut  la  taille  haute  et  le  discours  très-beau , 
surtout  s'habillant  très-bien;  si  bien  que,  de 
son  temps,  elle  en  donna  à  nos  dames  de 
France,  et  aux  siennes,  le  patron  et  modellede 
s'habiller,  qu'on  appelloit  à  la  Lorraine,  pour 
la  teste,  et  pour  la  coiffure  et  le  voile,  dont  il 
en  faisoit  fort  beau  voir  nos  dames  de  cour;  et 
volontiers  ne  s'en  accommodoient  que  les  bon- 
nes festes  ou  grandes  magnificences ,  pour 
mieux  se  parer  et  se  monstrer,  et  tout  à  la 
lorraine  et  imitation  de  Son  Altesse.  Elle  avoit 
sur-tout  une  des  belles  mains  que  l'on  eust  sceu 
voir;  aussy  l'ai-je  veu  fort  louer  à  la  reyuc 
mere,  et  comparer  à  la  sienne.  Elle  se  tenoit 
fort  bien  à  cheval  et  de  fort  bonne  grâce ,  et 
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tousjours  à  l'estrieu  sur  l'arçon,  dont  elle 
avoit  appris  la  façon  de  la  reyne  Marie,  sa 
tante,  lit  j'ay  ouy  dire  que  la  rcyne  mère  l'a  voit 
appris  d'elle;  car  auparadvant  elle  alloitàla 
planchette,  qui  certes  ne  monstroit  la  grâce 
ny  le  beau  geste  comme  l'estrieu.  Elle  vouloit 
fort  en  cela  imiter  la  reyne  sa  tante,  et  ne 
montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  d'Espai- 
gne,  turcs,  barbes  et  fort  beaux  genêts,  qui 
allassent  bien  l'amble ,  ainsy  que«je  luy  en  ay 
veu  avoir  pour  un  coup  une  douzaine  de  très 
beaux,  qu'on  n'eust  sceu  dire  les  uns  plus  beaux 
que  les  autres.  Geste  tante  l'aymoit  fort,  et  la 
trouvoit  selon  son  humeur ,  tant  pour  les  exer- 
cices qu'elle  aymoit,  et  des  chasses  et  autres, 
que  pour  ses  vertus  qu'elle  cognoissoit  en  elle. 
Aussy,  estant  maryée,  l'alloit-elle  voir  souvent 
en  Flandres ,  ainsy  que  que  j'ay  ouy  dire  à 
madame  de  Fontaines;  et,  après  qu'elle  fut 
veufve,  et  surtout  après  qu'on  luy  eut  osté  son 
fils,  elle  quitta  la  Lorraine  de  despit;  car  elle 
avoit  un  cœur  très-grand.  Elle  s'en  alla  faire 
éa  demeure  avecques  l'empereur  son  oncle  et 
les  reynes  ses  tantes,  qui  la  receurent  à  très- 
grande ayse.  . 

Elle  supporta  fort  impatiemment  la  perte  et 
l'absence  de  monsieur  son  fils ,  encor  que  le 
roy  Henry  luy  en  fist  toutes  les  excuses  du 
monde,  et  luy  alleguast  qu'il  le  vouloit  adopter 
pour  son  fils.  Mais,  ne  se  pouvant  appaiser, 
et,  voyant  qu'on  luy  baiiloit  le  bon  homme 
M.  de  l.a  Drousse  pour  gouverneur,  et  luy  os- 
toit- on  celuy  qui  l'estoit  (qui  fut  M.  de  Mont 
bardon,  fort  sage  et  honnestc  gentilhomme 
que  l'empereur  luy  avoit  donné,  leconnoissant 
pour  tel  de  longue  main ,  car  il  l'avoit  veu  ser- 
viteur de  M.  de  Bourbon,  et  estoit  François 
réfugié),  ceste  princesse, nonobstant,  voyant 
toutes  choses  désespérées  pour  cela ,  vint  trou- 
ver un  jour  de  jeudy  sainct  le  roy  Henry  dans 
la  grande  gallerie  de  Nancy,  où  estoit  toute  sa 
cour,  et  d'une  grâce  très-asseurée,  avecques 
ceste  grande  beauté  qui  la  rendoit  encor  plus 
admirable,  vint  sans  s'estonner,  ny  s'abaisser 
aucunement  de  sa  grandeur,  en  luy  faisant 
pourtant  une  grande  révérence;  et,  le  sup- 
pliant, luy  remonstra,  les  larmes  aux  yeux, 
qui  la  rendoient  plus  belle  et  plus  agréable,  le 
tort  qu'il  luy  faisoit  de  luy  osier  son  fils, 
chose  si  chère,  qu'elle  n'en  avoit  au  monde 
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une  telle,  et  qu'elle  ne  meritoit  point  ce  rude 
traitement,  veu  le  grand  lieu  d'où  elle  estoit 
sortie ,  et  aussy  qu'elle  ne  pensoil  avoir  rien 
faict  contre  son  service.  Et  ces  propos  tenoit- 
elle  si  bien  dicts  et  de  si  bonne  grâce,  et  par  de 
si  belles  raisons ,  avecques  de  si  douces  coin 
plaintes,  que  le  roy,  qui  estoit  de  soy  courtois 
aux  daraes,en  eut  une  très- grande  compassion, 
non-seulement  luy ,  mais  tous  les  princes  et 
grands  et  petits  quyse  trouvèrent  à  telle  veue. 

Le  roy ,  qui  estoit  le  plus  respectueux  aux 
dames  qu'il  en  fut  oneques  en  France,  luy 
respondit  fort  honnestement ,  non  point  par 
un  grand  fatras  de  parolies,  ny  en  forme  de 
harangue,  comme  la  représente  Paradin  en 
son  Histoire  de  France;  car,  de  soy  et  de  son 
naturel,  il  n'esloit  point  tant  prolixe,  ny  co- 
pieux en  propos,  ny  si  grand  harangueur. 
Aussy  n'est-il  besoin,  ny  mesmes  bien  séant , 
qu'un  roy  contrefasse  en  son  dire  le  philosophe 
ou  grand  orateur;  et  les  plus  courtes  parolies 
et  briefves  demandes  et  responses  luy  sont  les 
meilleures  et  plus  séantes,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire  à  M.  de  Pibrac,  de  qui  l'instruction  en 
estoit  très-bonne  pour  la  grande  suffisance  qui 
estoit  en  luy.  Aussy,  quiconque  lira  ceste  ha- 
rangue de  Paradin,  faicteen  tel  endroict,  ou  pré- 
sumée d'estre  faicte  par  le  roy  Henry,  n'en  croira 
rien  ;  et  aussy  que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs 
grands ,  qui  estoient  presens ,  qu'il  n'estendit  sa 
responsc,  ny  son  discours,  comme  il  dit.  Bien 
est-il  vray  qu'il  la  consola  fort  honnestement 
et  modestement  sur  sa  désolation  prétendue; 
et  qu'elle  n'avoit  nul  subject  de  s'en  donner  de 
la  peine  puisque,  pour  asseurer  son  estât,  et 
non  par  iniinytié  particulière ,  il  vouloit  avoir 
son  fils  auprès  de  luy,  et  le  mettre  avecques 
son  filsaisné,  pour  prendre  nourriture  avec- 
ques luy ,  et  mesme  façon  de  vivre,  et  mesme 
fortune  ;  et,  puisqu'il  estoit  des  François  ex- 
traict,  et  luy  François,  il  ne  pou  voit  estre  mieux 
qu'eslre  nourry  en  la  cour  de  France  et  parmy 
les  François,  où  il  avoit  tant  de  parens  et  amys. 
Et,  sur-tout,  il  n'oublia  de  dire  que  la  maison  de 
Lorraine  estoit  à  celle  de  France  obligée  plus  qu'à 
maison  de  la  chrestienneté,  luy  alléguant  l'obli- 
gation du  duc  de  Lorraine  contre  le  duc  Charles 
de  Bourgogne,  qui  fut  tué  devant  Nancy.  Dont 
c'estoit  une  maxime  infaillible  de  croire  que,  a.,m 
la  France,  il  eust  ruiué  et  le  duc  de  Lorraiue 
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et  sa  duché ,  et  l'eust  rendu  le  plus  misérable 
prince  du  monde.  Dont  par  là  paroissoitàqui 
plus  la  maison  de  Lorraine  estoit  tenue,ou  à  celle 
de  France  ou  à  celle  de  Bourgoigne,  en  ce  luy 
donnant  une  petite  attaque,  parce  qu'il  se 
desfioit  d'elle,  qui  en  estoit,  qui  panchoit  de 
ce  costé,  et  pourroit  faire  panchcr  son  fils,  et 
l'y  nourrir;  et  pour  ce  s'en  vouloit  asseurer.  Il 
luy  allégua  aussy  l'obligation  que  ceux  de  ladicte 
maison  de  Lorraine  a  voient  aux  François,  pour 
avoir  esté  si  bien  assistés  d'eux  aux  conquestes 
de  la  Tcrre-Saincte,  de  Hierusalem,du  royaume 
deNaples  et  deSicille.  Il  rapporta  aussy  comme 
son  naturel  ny  son  ambition  ne  tendoient  point 
à  ruyner  ny  à  desfaire  des  princes,  mais  à  les 
secourir  du  tout,  estans  en  affliction,  ainsy  qu'il 
avoit  faict  à  la  petite  reyne  d'Escosse,  au  duc 
de  Parme,  et  à  l'Allemaigne,  si  oppressée  qu'elle 
alloit  tomber  à  bas  sans  son  secours;  et,  par 
mesmes  bonté  et  générosité,  vouloit-il  avoir  en 
sa  protection  ce  petit  jeune  prince  lorrain, 
pour  l'eslever  plus  haut  qu'il  n'est  oit,  et  le  faire  j 
son  fils  en  luy  donnant  une  de  ses  filles;  et, 
par  ce,  ne  se  debvoit-elle  si  attrister. 

Mais  tous  ces  beaux  mots  et  belles  raisons  ne 
la  peurent  aucunement  consoler,  ny  luy  faire 
porter  son  ennuy  plus  patiemment.  Par  quoy, 
après  avoir  faict  sa  révérence,  tousjours  jettant 
force  larmes  précieuses,  se  retira  en  sa  cham- 
bre, où  le  roy  l'alla  conduire  jusqu'à  la  porte; 
et,  le  lendemain,  avant  partir,  l'alla  revoir  en  sa 
chambre,  et  prendre  congé  d'elle ,  sans  obtenir 
de  luy  autre  chose  sur  sa  requeste.  Ains,  ayant 
veu  partir  à  sa  veue  son  cher  fils,  et  mener  en 
France,  elle  résolut,  de  son  costé ,  de  quitter 
la  Urraine,  et  de  se  retirer  en  Flandres,  vers 
son  oncle  l'empereur,  (quel  beau  mot  !)  et  vers 
son  cousin  le  roy  Philippe,  et  les  rrynes  ses 
tantes*,  (quelle  alliance  et  titres!)  ce  qu'elle  fit; 
et  n'en  bougea  jusqu'après  la  paix  faietc  entre 
les  deux  roys ,  que  celuy  d'Espaignc  passa  la 
mer,  et  s'y  en  alla. 

A  ceste  paix  elle  y  servit  de  beaucoup,  voire 
du  tout:  car  les  députés,  tant  d'une  part  que 
d'autre,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  après  s'y  estre 
beaucoup  peinés  et  consommés  à  Ccrcan  plu- 
sieurs jours,  sans  y  rien  faire  ny  arrester,  estans 
tous  en  desfaut  et  hors  de  queste,  A  la  morle 
des  veneurs,  elle,  ou  qu'elle  fust  instincte  d'un 
esprit  divin,  ou  poussée  de  quelque  bon  zele 
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chrestien  et  de  son  bon  esprit  naturel ,  entre- 
prit ceste  grande  négociation ,  et  la  conduisit  si 
bien,  que  la  fin  s'ensuivit  si  heureuse  alors  par 
toute  la  chrestienté.  Aussy  ne  se  pouvoit-il 
trouver  personne,  ce  disoit-on,  plus  propre 
pour  remuer  et  asseurer  ceste  grande  pierre  ; 
car  elle  estoit  une  dame  très-habile  et  très- 
advisée  s'il  y  en  fut  oneques,  et  de  belle  et 
grande  authorité;  comme  certes  les  petites  et 
basses  personnes  ne  sont  propres  à  cela  comme 
les  (grandes.  D'autre  part ,  le  roy  son  cousin  la 
croyoit,  et  se  fioit  fort  en  elle,  l'estimant  telle; 
et  l'aymoit  fort ,  et  luy  portoit  une  très-grande 
affection  et  amour  :  aussy  luy  faisoit-elle  fort 
valoir  et  briller  sa  cour,  qui,  sans  elle,  eust 
esté  fort  obscure;  et  pourtant  despuis,  comme 
j'ay  ouy  dire,  ne  l'a  pas  trop  bien  recognue  ny 
bien  traictée  en  ses  terres  qui  luy  estoient 
escheues  pour  douaire  au  duché  de  Milan,  où 
elle  avoit  esté  maryée  avecques  le  duc  Sforce  ; 
car,  ainsy  qu'on  m'a  dict,  il  luy  en  avoit  osté  et 
»  escorné  aucunes. 

J'ay  ouy  dire  qu'après  la  perte  de  son  fils, 
elle  demeura  fort  mal  contente  de  M.  de 
Guyse  et  de  M.  le  cardinal  son  frère,  les  accu- 
sant d'avoir  persuadé  le  roy  à  cela ,  à  cause  de 
leur  ambition,  tant  pour  veoir  leur  cousin  si 
proche  adopté  fils  et  maryé  à  la  maison  de 
France,  que  pour  avoir  refusé  quelque  temps 
auparadvant  M.  de  Guyse  en  maryage,  qui  luy 
en  avoit  faict  porter  parolle.  Elle,  qui  estoit  hau- 
taine en  toute  extrémité,  dit  qu'elle  n'espouseroit 
jamais  le  cadet  de  la  maison  dont  elle  avoit  es- 
pousé  Paisné  :  et,  pour  tel  refus,  M.  de  Guyse 
la  luy  garda  bonne,  jusques-là  encor  qu'il  ne 
perdit  rien  au  change  de  madame  sa  femme 
qu'il  espousa  puis  après;  car  elle  estoit  de  très- 
illustre  maison,  et  petite-fille  du  roy  Louys 
douziesme,  l'un  des  bons  et  braves  roys  qui 
ayent  porté  la  couronne  de  France;  et,  qui  plus 
est,  elle  estoit  la  plus  belle  femme  de  la  chres- 
tienté. 

En  quoy  j'ay  ouy  dire  que ,  la  première  foi» 
que  ces  deux  belles  princesses  se  virent,  toutes 
deux  furent  si  contemplatives  l'une  de  l'autre, 
conduisans  leurs  regards  fixement  sur  elles,  orrs 
de  travers  ores  de  costé ,  que  l'une  et  l'autre 
ne  se  pouvoient  assez  regarder,  tant  elles  furent 
fixes  et  attentives  à  s'entreveoir.  Je  vous  laisse  a 
penser  les  pensemens  qu  elles  pouvoient  là  des- 
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sus  pourmener  dans  leurs  belles  runes  ;  ny  plus 
ny  moins  qu'on  lit ,  qu'un  peu  advant  que  cesle 
grande  battaille  se  baillasl  en  Afrique  entre 
Scipion  et  ilannibal,  qui  fut  la  totale  définition 
de  la  guerre  de  Rome  et  de  Cartbage ,  les  deux 
grands  chefs  s'abouchèrent  ensemble  par  une 
petite  surseance  d'armes  d'environ  quelques 
deux  heures  :  et ,  ainsy  qu'ils  se  furent  appro- 
chés l'un  de  l'autre,  il  demeurèrent  quelque 
petite  espace  de  temps,  transis  en  contempla- 
tion de  l'un  et  de  l'autre,  ravy  chascun  de  la 
valeur  de  son  compaignon,  tant  renommée  par 
leurs  beaux  la  ici  s,  et  si  bien  représentée  en 
leurs  visages,  en  leur  corps  et  en  leur  belles  et 
guerrières  façons  et  gestes.  Et  par  ainsy,  estans 
demeurés  quelque  temps  ravys  en  si  belles 
méditations  de  l'un  cl  de  l'autre ,  se  mirent  à 
parlementer  de  la  façon  que  Tite-live  le  descrit 
très-bieu.  Ce  que  c'est  que  la  vertu,  qui  se  fait 
admirer  parmy  les  haines  et  inimitiés,  comme 
de  mesmes  la  beauté  parmy  les  jalousies,  ainsy 
que  fit  celle  de  ces  deux  dames  et  princesses  que 
je  viens  de  dire! 

Certes ,  leurs  beautés  et  bonnes  grâces  se 
pouvoient  dire  égales,  si  madame  de  Guyse  ne 
l'eust  un  peu  emporté  ;  aussy  se  contenta-elle 
de  la  passer  en  cela ,  et  non  point  en  gloire  et 
superbité;  car  c'estoit  la  plus  douce,  la  meilleure, 
humble  et  affable  princesse  que  l'on  eust  sceu 
veoyr.  Encor  qu'en  sa  façon  elle  se  monstrast 
altiere  et  brave,  la  nature  l'avoit  faict  telle,  tant 
en  sa  beauté  et  belle  taille,  qu'en  son  grave 
port  et  belle  majesté,  si  bien  qu'à  la  veoyr  on  eust 
tousjours  appréhendé  de  l'aborder;  mais  l'ayant 
abordée  et  parlé,  on  n'y  trouvoit  que  toutes 
douceurs,  toutes  candeurs  et  debonnairctés , 
tenant  cela  de  son  grand-pere,  le  bon  pere  du 
peuple,  et  du  doux  air  françois.  Bien  est-il 
vray  qu'elle  sçavoit  bien  garder  et  tenir  sa  gran- 
deur et  gloire  quand  il  falloit.  J'espere  parler 
d'elle  ailleurs ,  et  à  part. 

Son  altesse  de  Lorraine  estoit  au  contraire 
fort  glorieuse,  et  un  peu  trop  présomptueuse. 
Je  Tay  cognu  quelquesfois  à  l'endroictde  la  reyne 
d'Escosse,  laquelle,  estant  vefve,  alla  faire  un 
voyage  en  Lorraine,  où  j'estois;  mais  vous  eus- 
siez dict  que  bien  souvent  sadicte  altesse  vouloit 
aller  d'égal  avecques  la  majesté  de  ladicte  reyne. 
Mais  elle,  qui  estoit  très-habille  et  de  grand 
cœur,  ne  luy  en  laissoit  pas  passer  une ,  uy  au- 

DRANTOM.  IL 


DISCOURS.  353 

cunement  s'advancer,  encor  qu'elle  fust  la 
mesme  douceur ,  aussy  que  M.  le  cardinal  son 
oncle  l'en  avoit  bien  advertie  et  instruite  de 
l'humeur  de  ladicte  princesse;  laquelle  ne  se 
pouvant  desfaire  de  sadicte  gloire,  s'en  voulut 
un  peu  accommoder  envers  la  reyne  mere  lors- 
qu'elles se  virent;  mais  ce  fut  à  glorieuse  glo- 
rieuse et  demy;  car  la  reyne  mere  estoit  la  plus 
glorieuse  femme  du  monde  quand  il  falloit,  et 
comme  je  l'ay  veu  et  ouy  la  nommer  telle  à  plu- 
sieurs grands,  et  mesmes  quand  il  falloit  repri- 
mer la  gloire  de  quelque  personne  qui  I fust 
voulu  faire  valoir,  car  elle  l'abaissoit  jusqu'au 
centre  de  la  terre  :  toutesfois,  elle  se  porta  mo- 
destement à  l'endroit  de  son  altesse,  luy  défé- 
rant de  beaucoup  et  l'honnorant,  mais  tenant 
pourtant  tousjours  la  bride  en  la  main ,  lantost 
haute,  puis  basse,  de  peur  qu'elle  ne  s'esgarast 
ou  se  desbauchast;  car  je  luy  ay  ouy  dire  deux 
ou  trois  fois  :  «  Voylà  la  plus  glorieuse  femme 
cque  je  vis  jamais!» 

C'estoit  lorsqu'elle  vint  au  sacre  du  feu  roy 
Charles  neuviesme  à  Reims,  où  elle  fut  conviée  : 
lorsqu'elle  y  entra  elle  ne  voulut  estre  à  cheval, 
craignant  ne  pas  montrer  assez  sa  grandeur  et 
altesse,  mais  se  mit  dans  un  carosse  fort  superbe , 
et  tout  couvert  de  velours  noir ,  à  cause  de  sa 
viduité,  qui  estoit  traisné  de  quatre  chevaux 
turcs,  des  beaux  qu'on  eust  sceu  choisir,  et  at- 
telles tous  quatre  à  front,  en  manière  de  cha- 
riot triomphant.  Elle  estoit  à  la  portière  fort 
bien  habillée ,  toute  de  noir  pourtant,  en  robbe 
de  velours;  unis  à  la  teste,  toute  de  blanc  et 
très-bien  et  gentiment  et  superbement  coiffée 
et  habillée;  à  l'autre  portière  estoit  une  de  ses 
filles ,  qui  a  esté  despuis  madame  la  duchesse 
de  Bavière;  et  au-dedans  sa  dame  d'honneur, 
qui  estoit  la  princesse  de  Macédoine.  La  reyne 
la  voulut  veoyr  entrer  dans  la  basse  cour  en  ce 
triomphe,  et  se  mit  à  la  fenestre,  et  dit  assez 
bas  :«  Voylà  une  glorieuse  femme!  »  Et  puis 
estant  descendue,  et  montée  en  haut,  ladicte 
reyne  1  alla  recevoir  au  milieu  de  la  salle  seule- 
ment, au  moins  un  peu  plus  avant,  et  plus  près 
de  la  porte  que  loing.  Et  fut  très-bien  receue 
d'elle;  car  elle  gouvernoit  lors  tout ,  pour  le  bas 
âge  du  roy  son  fils;  et  le  dressoit  et  luy  faisoit 
faire  ce  qu'elle  vouloit,  qui  fit  grand  honneur  à 
sadicte  altesse.  Toute  la  cour,  tant  grands  que 
petits,  l'estimèrent  et  admirèrent  fort,  et  la 
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trouveront  très-belle,  encor  qu'elle  déclinas! 
sur  l'âge,  qui  pouvoit estre  un  peu  plus  de  qua- 
rante  ans  :  mais  rien  ne  se  trouvoit  encor  en  elle 
r hangé  ny  effacé,  car  son  automne  passoit  bien 
l'esté  d'aucunes.  Il  faut  eslimer  grandement 
ceste  princesse  d'avoir  eslé  si  belle,  et  gardé  sa 
viduité  jusqu'à  son  tombeau,  et  révéré  si  invïo- 
lableraent  et  impollumcnt  la  foy  aux  mânes  de 
son  mary. 

Elle  mourut  un  an  après  avoir  sceu  les  nou- 
velles qu'elle  estoit  revue  de  Danemark,  d'où 
elle  estoit  sortie,  et  que  le  royaume  luy  estoit 
esclicu;  de  sorte  qu'avant  mourir  elle  vit  chan- 
ger le  nom  d'Altesse,  qu'elle  avoit  porté  si  long- 
temps, en  celuy  de  Majesté,  qui  peu  l'accom- 
pagna, à  sçavoir  environ  six  mois.  Encor  ce  luy 
a  esté  un  honneur  et  bonheur  avant  la  mort  de 
porter  ce  nom  :  et  pourtant,  à  ce  que  j'ay  ouy 
dire,  elle  estoit  résolue  de  n'aller  point  en  son 
royaume ,  mais  de  finir  le  reste  de  ses  jours  en 
son  douaire  d'Italie,  à  Tortonne;et  ceux  du  pays 
ne  l'appelloient  que  madame  de  Tortonne,  où 
elle  s'estoit  retirée  fort  longtemps  avant  que 
mourir,  tant  pour  l'amour  de  quelques  vœux 
qu'elle  avoit  faict  aux  saincls  lieux  et  par  de-là, 
que  pour  estre  plus  près  des  bains  de  ce  pays  là , 
car  elle  devint  maladive  et  fort  goutteuse. 

Ses  exercices  estoient  très-beaux,  saincts  et 
honnestes  :  à  sçavoir,  prier  Dieu,  et  faire  de 
grandes  aumosneset  charités  envers  les  pauvres, 
et  sur-tout  envers  les  vcfves,  entre  lesquelles  elle 
se  souvint  de  la  pauvre  madame  Castellane  de 
Milan, que  nous  avons  veue  à  la  cour  misérable- 
ment traisner  ses  jours,  sans  les  secours  de  la 
reyne  mere ,  qui  luy  faisoit  tousjours  quelque 
petit  bien.  Elle  estoit  fille  de  la  princesse  de  Macé- 
doine, et  sortie  de  cestc  grande  maison.  Je  l'ay 
veue  une  fort  honnorable  femme,  et  fort  aagée; 
elle  avoit  eslé  gouvernante  de  son  altesse;  la- 
quelle, sçaehanl  la  misère  où  vivoit  cestc  pauvre 
Castellane,  l'envoya  quérir,  et  la  fil  venir  au- 
près d'elle,  et  la  traicta  si  bien  qu'elle  ne  sentit 
plus  la  disette  qu'elle  senloit  en  France. 

Voylà  ce  que  j'ay  pu  dire  sommairement  de 
ceste  grande  princesse ,  et  comment,  vefve  et 
très-belle,  elle  s'est  très-sagement  conduite.  Il  est 
vray  qu'on  pourra  dire  qu'elle  avoit  esté  maryée 
deux  fois;  la  première  avecques  leducSforce; 
mais  il  mourut  aussy  tost ,  et  ne  demeurèrent 
pas  un  au  maryés  ensemble ,  et  elle  fut  vefve 
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I  à  l'âge  de  quinze  à  seize  ans;  et  puis  l'empereur, 
I  son  oncle,  la  remarya  avecques  le  duc  de  Lor- 
raiuc,pour  s'affermir  de  plus  en  plus  d'alliance; 
mais  elle  fut  vefve  aussy  en  la  fleur  de  son 
âge,  n'ayant  pas  jouy  de  son  beau  maryage 
longues  années;  et  celles  qui  luy  restèrent, 
qui  furent  les  plus  belles  et  les  plus  à  priser  et 
à  mettre  en  besoygne,  elle  les  fit  et 
en  un  retiré  et  chaste  vefvage. 


BLANCHE  DE  MONTFERRAT 

DE  SATOTB. 


Si  faut-il  que,  sur  ce  subject ,  je  parle  des  belles 
vefves  en  deux  mots,  d'une  du  temps  passé, 
qui  est  ceste  honnorable  vefve  madame  Blanche 
de  Montferrat,  l'une  des  anciennes  maisons 
d'Italie,  qui  fut  duchesse  de  Savoye,  et  la  plus 
belle  et  la  plus  parfaicte  princesse  de  son  temps, 
et  des  plus  sages  et  ad  visées,  et  qui  gouverna 
aussy  sagement  la  tutelle  de  son  fils  et  de  ses 
terres,  qu'on  vit  jamais  dame  et  mere,  estant 
demeurée  vefve  en  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Ce  fut  celle  qui  reçut  si  honnorablemcnt  le 
petit  roy  Charles  huitiesme,  allant  à  son 
royaume  de  Naples,  dans  toutes  ses  terres,  et 
principalement  dans  sa  ville  de  Turin,  où  elle 
luy  fit  faire  une  pompeuse  entrée,  et  où  elle- 
mesme  s'y  voulut  trouver,  et  y  marcha  fort 
somptueusement  accoustrée.  Et  monslroil  qu'elle 
sentoit  bien  sa  grande  dame;  car  elle  estoit  en 
estât  magnifique,  habillée  d'une  grande  robbe 
de  drap  d'or  frisé ,  et  toute  bordée  de  gros  dia- 
mans,  rubis, safirs,  émeraudes,  et  autres  riches 
pierreries  :  sa  teste  estoit  entourée  de  pareilles 
et  riches  pierreries.  A  son  col  elle  portoit  un 
carcan  garny  de  très-grosses  perles  orientales, 
qu'on  n'eust  sceu  estimer,  et  avoit  des  brasselets 
tout  de  mesmes.  Elle  estoit  montée  sur  une  belle 
haquenée  blanche,  harnachée  fort  superbement , 
que  six  grands  laquais  conduisoient ,  vestue  de 
drap  d'or  broché.  Elle  estoit  suivie  d'une  grande 
bande  de  damoiselles ,  fort  richement,  mignar- 
dement  et  proprement  vestues  à  la  piedmon- 
toise,  qu'il  faisoit  beau  veoyr;  après  lesquelles 
venoit  une  fort  grande  troupe  de  gentilshommes 
et  chevalliers  du  pays;  puis  entra  et  marcha 
après  le  roy  Charles  soubs  un  riche  poisle,  et 
alla  descendre  au  chastcau,  où  il  logea;  et  nia- 
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dnini-  de  Saypyc  luy  présenta  son  fils  à  la  porte 
dudict  chasieau  avant  qu'entrer,  qui  estoit 
très-jeune;  et  puis  elle  luy  fit  une  très-belle  ha- 
rangue, luy  présentant  ses  terres  et  ses  moyens, 
tant  d'elle  que  de  son  fils;  ce  que  le  roy  receut 
de  très-bon  cœur,  et  l'en  remercia  bien  fort,  se 
sentant  fort  obligé  à  elle.  Par  toute  la  ville  on  y 
voyoit  Tescu  de  France  et  celuy  de  Savoye,  en- 
trelassés d'un  grand  las  d'amour  qui  lioit  les 
deux  escus  et  les  deux  ordres,  avecques  ces 
mots  :  Sanguinis  arctus  amor  » ,  ce  que  dit 
la  Chronique  de  Savoye. 

J'ay  ouy  dire  à  aucuns  de  nos  percs  et 
mères,  qui  le  tenoient  des  leurs  qui  lavoient 
veu,  et  mesmes  madamoiselle  la  scneschalle  de 
Poictou,  ma  grand'merc,  qui  estoit  lors  fille 
à  la  cour,  qui  affcrmojt  :  qu'alors  on  ne  parloit 
que  de  la  beauté ,  sagesse  cl  esprit  de  ceste 
princesse ,  et  que  tous  les  courtisans  et  gallauts 
de  la  cour,  quand  ils  furent  de  retour  de  leur 
voyage,  n'en  faisoient  que  parler  cf.  cnlrcjc- 
n|r  les  filles  et  dames  de  sa  beauté  et  vertu,  et 
sur-tout  le  roy.  qui  monstroit  en  apparence  en 
estre  au  cœur  blessé. 

lou  esfois,  sans  ceste  beauté,  il  avoit  occa- 
sion grande  de  la  bien  aymer  ;  car  elle  luy  ayda 
de  tous  ses  moyens  qu  elle  peut,  et  se  desfit  de 
ses  pierreries,  perles  et  joyaux  pour  les  luy 
prester  et  engager  où  bon  luy  playroit  :  ce  qui 
estoit  une  très-grande  obligation,  car  volontiers 
les  dames  portent  une  très-grande  affection  à 
leurs  pierreries,  bagues  et  joyaux,  et  volontiers 
prestèroient  et  e  ngageroient  plus  losl  quelque 
pièce  précieuse  de  leur  corps  que  leur  richesse 
de  joyaux  :  je  parle  d'aucunes  et  non  de  toutes. 
Certes ,  ceste  obligation  fut  grande;  car,  sans 
ceste  courtoisie ,  et  cellcaussydela  marquise  de 
Montferrat ,  une  très-honneste  dame  aussy  et 
très-belle,  il  eust  receu  bien  au  long  la  courte 
honte,  et  se  fust  retourné  de  son  demy  voyage 
qu'il  avoit  entrepris  sans  argent,  ayant  pis  faict 
qu'un  evesque  de  France  qui  alla  au  concile  de 
Trente  sans  argcDt  et  sans  latin.  Quel  embar- 
quement sans  biscuit  !  Mais  il  y  a  bien  de  la 
différence  de  l'un  à  l'autre;  car  ce  qu'en  fil 
l'un,  ce  fut  par  une  générosité  belle  et  grande 
ambition  qui  luy  férmoit  les  yeux  à  toutes 
incommodités,  ne  trouvant  rien  impossible  a 
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son  brave  cœur;  mais  à  l'autre  faHoit  esprit 
et  babilleté,  péchant  en  cela  par  ignorance  et 
bestisc ,  si  ce  n'estoit  qu'il  se  fioit  à  faire  la 
qucsle  estant  là. 

En  ce  discours  de  ceste  belle  entrée  que  je 
viens  de  dire,  il  y  a  noter  la  superbilé  des  ac- 
coustremenLs  de  ceste  princesse,  qui  sentoitun 
peu  plus  sa  femme  maryée  (et-  dira-on)  que  sa 
vefve.  Sur  quoy  les  dames  alors  disoient  que , 
pour  un  si  grand  roy ,  elle  se  pou  voit  dispen- 
ser jusques-là,  encor  qu'il  ne  fust  de  besoin  au- 
trement de  dispense ,  et  aussy  que  les  grands 
et  grandes  se  donnent  la  loy,  et  que  de  ce 
temps  les  vefyes,  ce  disoit-on,  n'esloient  sji 
resserrées  ny  si  reformées  en  leurs  habits 
comme  elles  l'ont  esté  despuis  quelques  qua- 
rante ans,  qu'une  dame  que  je  sçay,  laquelle, 
estant  fort  aux  bonnes  grâces  d'un  roy,  voyre 
en  délices  s'habilla  un  peu  plus  à  la  modeste, 
mais  de  soye  pourtant  tousjours ,  afin  qu'elle 
pust  mieux  couvrir  et  cacher  son  jeu  j  et,  par 
ainsy,  les  vefves  delà  cour  la  vouloient  imi- 
ter en  faisant  de  mesmes  qu'elle-  Si  ne  se  refor- 
moit-elle  point  tant,  ny  si  à  l'austérité,  qu'elle 
ne  s'habiilasl  gentiment  et  pompeusement,  mais 
tout  de  noir  et  blanc;  et  y  paroissoil  plus  de 
mondanité  que  de  reformation  de  vefve;  et  sur- 
tout monstroit  tousjours  sa  belle  gorge.  J'ouys 
dire  à  la  reyne ,  mere  du  roy  Henry,  au  sacre  et 
aux  nopees  du  roy  Henry  III,  mesme  chose:  que 
les  vefves  du  temps  passé  n'avoient  si  grand 
esgard  à  leurs  habits,  modestie  ny  actions, 
comme  aujourd  huy;  ainsy  comme  elle  avoit 
veu  du  temps  du  roy  François,  qui  vouloit  sa 
cour  libre  en  tout  ;  et  mesmes  que  les  vefves  y 
dansoient ,  et  les  prenoit-on  aussy  librement 
que  l'on  faisoit  les  filles  et  femmes  maryëes. 
Elle  dit  sur  ce  point  :  qu'elle  commanda  et  pria 
M.  de  Vaudemonl  de  prendre,  pour  honnorer  la 
feste,  madame  la  princesse  de  Coude  la  douai- 
rière pour  danser;  ce  qu'il  fit  pour  luy  obeyr, 
et  la  mena  le  grand  bal  :  ceux  qui  estoient 
au  sacre  comme  moy  l'ont  veu ,  et  s'en  pourront 
bien  souvenir.  Voylà  des  libertés  qu'avoient 
les  vefves  pour  lors.  Aujourd'hui  cela  leur 
est  deffendu  comme  sacrilège  ,  et  comme  les 
couleurs,  car  elles  n'oseroient  porter  ny  s'ha- 
biller que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupe*  ou 
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cotillons  peuvent-elles  bien  porter,  et  leurs  bas 
de  chausses,  de  gris  tané,  violet  et  bleu.  Aucu- 
nes ay-je  veu  qui  se  sont  émancipées  sur  le 
rouge  incarnat  et  couleur  de  chamois,  ainsy 
que  le  temps  passé  ;  car  elles  pouvoient  porter 
toutes  couleurs  en  leurs  cottes  et  bas  de  chaus- 
ses, non  en  robbes,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire. 

Aussy  cestc  duchesse ,  dont  nous  venons  de 
parler,  pouvoit  bien  porter  cestc  robbe  de 
drap  d'or,  car  c'estoit  son  habit  ducal  et  sa 
robbe  de  grandeur ,  laquelle  lu  y  estoit  séante 
et  permise  pour  monstrer  sa  souveraineté  et 
dignité  de  duchesse;  comme  encor  font  et 
peuvent  faire  nos  comtesses  et  duchesses,  qui 
portent  et  peuvent  porter  leurs  habits  ducaux 
et  de  comtesses  en  leurs  cerimonics.  Nos  vef- 
ves  d'ennuy  1  n'osent  porter  des  pierreries,  si- 
non aux  doigts ,  à  quelques  miroirs  et  à  quel- 
ques fleures 2 ,  et  à  de  belles  ceintures,  mais 
non  sur  la  teste  ny  sur  leur  corps,  ouy  bien  force 
perles  au  col  et  aux  bras.  Et  je  vous  jure  avoir 
veu  des  vcfves  estre  aussy  propres  en  leurs 
habits  blancs  et  noirs,  qui  attiroient  bien  autant 
que  les  bigarés  des  maryées  et  filles  de  France. 
Voylà  assez  parlé  de  ceste  vefve  estrangere  :  il 
fout  un  peu  parler  desnostres,et  veux  toucher 
à  nostre  reyne  blanche3  Louyse  de  Lorraine, 
femme  du  roy  Henry  troisiesme,  dernier  mort. 

LOUYSE  DE  LORRAINE, 

FIlll  DE  HENRY  III ,  KOY  DE  FRANCE. 

On  peut  et  doit-on  louer  cestc  princesse 
de  beaucoup;  car,  en  son  maryage ,  elle  s'est 
comportée  a  vecques  le  roy  son  mary  aussy  sage- 
ment ,  chastement  et  loyaument ,  que  le  nœud 
duquel  elle  fut  liée  en  conjonction  avecques  luy 
a  demeuré  tousjours  si  ferme  et  indissoluble , 
qu'on  ne  Ta  jamais  trouvé  desfaict  ny  deslié, 
encor  que  le  roy  son  mary  aimast  et  allast  bien 
quelquesfois  au  change,  à  la  mode  des  grands, 
qui  ont  leur  franche  liberté  à  part;  et  aussy 
que,  dès  le  premier  commancement  de  leur 
maryage,  voyre  dix  jours  après,  il  ne  luy  donna 

»  D'aujourd'buT. 

*  Livre  de  prière». 

•  Non  pas  Blanche ,  nom  propre ,  mate  blanche ,  ad- 
jectif, c'est-à-dire,  habillée  de  blanc,  qui  était  le  deuil 
des  reine».  Cette  expression  cm  fort  usitée  dan»  no» 
vieux  autour»  pour  «ijuincr  reine  douairière. 
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pas  grande  occasion  de  contentement ,  car  il 
luy  osia  ses  filles  de  chambre  et  damoiselles 
qui  avoient  tousjours  esté  avecques  elle  et 
nourries  d'elle  estant  fille,  qu'elle  regretta  fort: 
et  la  picqueure  luy  en  fut  grande  au  cœur, 
sur-tout  pour  madamoiselle  de  Changy,  une 
très-belle  et  fort  honnesie  damoisellc,  et  qui 
nedebvoit  pas  estre  bannie  de  la  compaiguic  de 
sa  maistresse  ny  de  la  cour.  C'est  un  grand 
despit  de  perdre  une  bonne  compaignie  et  con- 
fidente. Je  sçay  qu'une  fois  une  dame  de  ses 
plus  privées  fut  un  jour  si  présomptueuse  de 
luy  remonstrer,  en  ryant  et  gaudissant,  que, 
puisqu'elle  ne  pouvoit  avoir  enfants  du  roy,  ny 
n'en  aurolt  jamais,  pour  beaucoup  de  raisons 
que  l'on disoit  dece  temps  là,  qu'elle  feroit  bien 
d'emprunter  quelque  aide  tierce  et  secret  te 
pour  s'en  faire  avoir,  afin  qu'elle  ne  demeurast 
sans  authorité ,  si  le  cas  advenoit  que  le  roy 
vinst  à  mourir,  ains  qu'elle  pust  estre  un  jour 
reyne  mere  du  roy,  et  tenir  mesme  rang  et 
grandeur  que  la  reyne  sa  belie-mere.  Mais  elle 
rejelta  bienloingee  conseil  bouffonesque,  et 
le  prit  en  très-mauvaise  part ,  et  oneques 
plus  n'ayma  ceste  bonne  dame  conseillère. 
Elle  ayma  mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa 
chasteté  et  vertu,  que  sur  une  lignée  sortie  de 
vice:  conseil  pour  le  monde,  et,  selon  la  doc- 
trine de  Machiavel,  qui  n'est  point  pour-tant  à 
rejetter. 

On  dit  que  la  reyne  Marie  d'Angleterre , 
troisiesme  femme  du  roy  Louys  douziesme, 
n'en  fit  pas  de  mesmes;  car,  se  mescontentant 
et  desfiant  de  la  foiblesse  du  roy  son  mary, 
voulut  souder  ce  guet,  prenant  pour  guyde 
M.le  comte  d'Angoulesme,  qui  despuis  fut  le  roy 
François,  lequel  estoit  alors  un  jeune  prince 
beau  et  très-agreable,  à  qui  elle  faisoit  très- 
bonne  chère,  l'appellant  tousjours  Monsieur 
mon  beau-fils  :  aussy  l'estoit-il ,  car  il  avoit 
espousé  desjà  madame  Claude,  fille  du  roy 
Louys.  Et  de  faict  en  estoit  esprise  ;  et  luy  la 
voyant  en  fit  de  mesmes  ;  si  bien  qu'il  ne  s'en 
fallut  peu  que  les  deux  feux  ne  s'assemblassent, 
sans  feu  M.  de  Grignaux ,  gentilhomme  et  sei- 
gneur d'honneur  de  Perigord  très-sage  et  ad  visé, 
lequel  avoit  esté  chevallier  d'honneur  de  la  reyne 
Anne,  comme  nous  l'avons  dict,  et  l'estoit  encor 
de  la  reyne  Maryc.  Voyant  que  le  mystère  s'en 
alloit  jouer ,  remonstra  à  mondict  sieur  d'An- 
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goulesme  la  faatc  qu'il  alloit  faire,  et  luy  dit 
en  se  courrouçant:  r Comment,  Paquc-Dieu  !  | 
a  (car  lel  estoit  son  jurement)  que  voulez-vous 
«faire?  Ne  voyez- vous  pas  que  ceste  femme, 
«qui  est  fine  et  cauteleuse,  vous  veut  attirer  à 
«elle  afin  que  vous  l'engrossiez?  Et,  si  elle  vient 
«à  avoir  un  fils,  vous  voylà  cncor  simple  comte 
«  d'Angoulesmc  et  jamais  roy  de  France,  comme 
«  vous  espérez.  Le  roy  son  mary  est  vieux ,  et 
«meshuy  ne  luy  peut  plus  faire  d'enfants.  Vous 
«Tirez  toucher,  et  vous  vous  approcherez  si 
«bien  d'elle,  vous  qui  estes  jeune  et  chaud, 
«elle  jeune  et  chaude,  que  Paque-Dieu!  elle 
«prendra  comme  à  glue,et  elle  vous  fera  un 
«enfant,  et  vous  voylà  bien  !  Après  vous  pour- 
«  rez  bien  dire  :  Adieu  ma  part  du  royaume  de 
«France.  Par  quoy  songez-y.»  Ceste  reyne 
vouloit  bien  practiquer  et  esprouver  le  pro- 
verbe et  refrain  espagnol ,  qui  dit  que  nunca 
mugeraguda  murib  sin  hertderos;  c'est-à- 
dire  ,  «jamais  femme  habille  ne  mourut  sans 
«héritiers;»»  c'est-à-dire  que,  si  son  mary  ne  luy 
en  fait ,  elle  s'ayde  d'un  second  pour  luy  en 
faire.  M.  d'Angoulesme  y  songea  de  faict,  et 
protesta  d'y  eslre  sage  et  s'en  déporter  :  mais, 
tenté  encor  et  retenté  des  caresses  et  mignar- 
dises de  ceste  belle  Angloise  ,  il  s'y  précipita 
plus  que  jamais.  Que  c'est  de  l'ardeur  de  l'a- 
mour !  et  d'un  lel  petit  morceau  de  chair, 
pour  lequel  on  languit  et  on  quitte  et  les  royau- 
mes et  les  empires ,  et  les  perd-on,  comme  les 
histoires  en  sont  pleines.  Enfin  M.  de  Gri- 
gnaux,  voyant  que  ce  jeune  homme  s'alloit 
perdre,  et  continuoit  ses  amours,  le  dit  à 
madame  d'Angoulesme  sa  merc,  qui  l'en 
reprima  et  tança ,  si  bien  qu'il  n'y  retourna 
plus.  Si  dit-on  pourtant  que  ladietc  reyne  fit 
bien  ce  qu'elle  put  pour  vivre  et  régner  reyne 
merc  pou  advant  et  après  la  mort  du  roy  son 
mary.  Mais  il  luy  mourut  trop  tost,  car  elle  n* eut 
pas  grand  temps  pour  faire  ceste  besoigne;  et, 
nonobstant,  faisoit  courir  le  bruict,  après  la 
mort  du  roy,  tous  les  jours  qu'elle  estoit 
grosse  ;  si  bien  que ,  ne  l'estant  point  dans  le 
corps,  on  dit  qu'elle  s'enffoit  par  le  dehors 
avecques  des  linges  peu  à  peu,  et  que,  venant 
le  terme,  elle  avoit  un  enfant  supposé  que 
debvoit  avoir  une  autre  femme  grosse ,  et  le 
produire  dans  le  temps  de  l'accouchement.  Mais 
madame  la  régente ,  qui  estoit  une  Savoyenne 
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qui  sçavoit  que  c'est  de  faire  des  enfans,  et 
qui  voyoit  qu'il  y  alloit  trop  de  bon  pour  elle 
et  pour  son  fils ,  la  fit  si  bien  esclaircr  et 
visiter  par  médecins  et  sages-femmes ,  et  par  la 
veue  et  descouverte  de  ses  linges  et  drapeaux, 
qu'elle  fut  descouverte  et  faillie  en  son  dessein, 
et  point  reynemere,  mais  renvoyée  en  son  pays. 

Voylà  la  différence  de  ceste  reyne  Marye 
avecques  nostre  reyne  Louysc,  laquelle  a  esté 
si  sage  ,  chaste  et  vertueuse,  que ,  ny  par  la 
vraye  ny  par  la  fausse  supposition,  n'a  point 
voulu  estre  reyne  mere.  Et  quand  elle  eust 
voulu  jouer  un  tel  jeu,  il  n'en  eust  esté  autre 
chose ,  car  personne  n'y  preuoit  garde ,  et  en 
eust  rendu  plusieurs  bien  esbahys.  En  quoy 
ce  roy  d'aujourd'huy  1  luy  est  bien  redevable, 
et  l'en  doibt  bien  aymer  et  honnorer;  car  si  elle 
eust  faict  le  traict,  et  qu'elle  eust  produict  un 
petit  enfant,  le  roy,  de  roy  qu'il  est,  n'eust 
esté  qu'un  petit  regent  en  France,  possible  que 
non  :  et  ce  foible  nom  ne  l'cust  sceu  garantir 
qu'il  n'eust  eu  bien  plus  de  maux  et  guerres 
qu'il  n'a  eu.  J'ay  ouy  dire  à  aucuns,  tant  reli- 
gieux que  mondains,  et  tenir  ceste  conclusion: 
que  nostre  reyne  eust  mieux  faict  d'avoir  faict 
jouer  ceste  partie,  et  que  la  France  n'eust  point 
tant  eu  de  misères  et  de  ruines  qu'elle  en  a  et 
aura,  et  que  la  chestientés'en  seroit  mieux  portée. 
Je  m'en  rapporte  aux  braves  et  curieux  discou- 
reurs là-dessus  pour  en  dire  leur  advis;  car  ils  en 
ont  un  brave  subjectet  fort  ample  pour  l'Estat, 
mais  non  lousjours  pour  Dieu,  si  me  semble, 
auquel  nostre  reyne  a  esté  fort  incline,  l'aymant 
et  l'adorant  si  fort,  que,  pour  le  servir, s'oublioit 
elle-mesmcetsa  hautecondition.Car, estant  très- 
belle  princesse  (aussy  le  roy  la  prit  pour  sa  beauté 
et  vertu),  et  jeune,  délicate  et  très-aimable, 
elle  ne  s'addonnoit  à  autre  chose  qu'à  servir 
Dieu,  aller  aux  dévotions,  visiter  continuelle- 
ment les  hospitaux,  panser  les  malades ,  ense- 
velir les  morts,  n'y  obmettant  rien  des  bonnes 
et  sainctes  œuvres  qu'observoient  en  cela  les 
sainctes ,  dévotes  et  bonnes  dames ,  princesses 
et  rcynes  du  temps  passé  de  la  primitive 
église.  Après  la  mort  du  roy  son  mary,  elle 
en  a  faict  lousjours  de  mesmes,  employant  ce 
lemps  à  le  pleurer  et  regretter ,  et  à  prier 
Dieu  pour  son  amc;  si  bien  que  sa  vie  du 

«  Henri  IV. 
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▼efvagecst  tou(c  pareille  a  celle  du  maryagc. 
On  la  soupçonnoit ,  durant  la  vie  «lu  mary, 
qu'elle  penchoit  un  peu  du  parly  de  l'Union , 
à  cause  que,  toule  bonne  chrestienne  et  catho- 
lique qu'elle  estoif,  el.'eaymoit  ceux  qui  debat- 
tbient  et  combattaient  pour  sa  foy  et  religion  : 
mais  elle  ne  les  a  jamais  aymé,  ains  du  tout 
quitté  après  qu'ils  eurent  lué  son  mary,  n'en 
réclamant  antre  vangeance  ny  punition  que 
celle  qu'il  plairolt  à  Dieu  d'envoyer,  encor 
qu'elle  en  priast  les  bommes,  et  sur-tout  nos- 
tre  roy,  qui  doit  justice  sur  ce  faict  énorme 
d'une  personne  sacrée.  Et  ainsy  a  vescu  ceste 
princesse  en  maryage ,  et  ainsy  vit  en  viduilé 
sans  reproche.  Enfin  elle  est  morte  en  réputa- 
tion très-belle  et  digne  d'elle,  ayant  languy 
longtemps  et  traisné,  et  sans  prendre  soin  de 
ioy,  pour  avoir  esté  trop  adonnée  à  la  tristesse. 
Elle  fil  une  fort  belle  mort  et  fort  religieuse, 
et  ad  vant  que  mourir  elle  fit  porter  sa  couronne 
sûr  le  chevet  de  son  lit  près  d'elle,  et  ne  voulut 
qu'Hic  bougenst  d'auprès  d'elle  tant  qu'elle 
vivroit,  et  après  sa  mort,  qu'elle  fust  couron- 
née et  qu'elle  demeurast  ainsi 

MARGUERITE  DE  LORRAINE, 
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ne  pouvant  aymer  son  roy  d'aujourd'huy,  ayant 
pourtant  fort  regretté  le  feu  roy  et  porté  le 
deuil  pour  luy,  encor  qu'elle  fust  de  la  ligue; 
mais  elle  disoit  que  son  mary  cl  elle  luy  avoient 
d'extrêmes  obligations.  Pour  fin,  c'est  une 
bonne  et  sage  princesse,  et  qui  a  honneur  aui 
regrets  qu'elle  monstra  aux  cendres  de  son 
mary  pour  quelque  temps,  car  elle  se  remarya 
avecques  M.  de  Luxembourg.  Estant  sa  femme, 
falloit-il  qu'elle  bruslast  tousjours. 

CATHERINE  DE  CLEVES, 

i ,  dcc  de  eoïs*. 


d'assb,  doc  ub  joïkrsE. 

Elle  laysse  une  sœur  qui  est  madamoiselle 
de  Joyeuse,  qui  l'a  imitée  on  sa  prude  et 
chaste  vie,  laquctle  a  faict  de  grands  deuils  et 
lamentations  pour  son  mary  :  aussy  cstoit-il  un 
brave,  vaillant  et  accomply  seigneur.  Et,  de 
plus,  j'ay  ouy  dire  que,  lorsque  le  roy  d'au- 
jourd'huy  fut  tant  à  l'cstroict  et  pressé  dans 
Dieppe,  que  M.  du  Mayne  avecques  quarante 
raille  bommes  le  tenoit  assiégé  et  serré  comme 
dans  un  sac,  que  si  elle  enst  esté  au  lieu  de 
M.  le  commandeur  de  Chartres,  qui  commandoit 
dedans,  qu'elle  se  fust  bien  revanchée  delà  mort 
de  son  mary  autrement  que  n'avoit  faict  ledict 
sieur  commandeur,  qui ,  pour  les  obligations 
qu'il  avoit  à  M.  de  Joyeuse ,  ne  le  debvoit  re- 
cevoir ;  et  despuis  ne  l'a  aymé,  mais  hay  plus  que 
la  peste,  ne  le  pouvant  excuser  d'une  telle  faute, 
encor  qu'autres  l'estiment  d'avoir  gardé  la 
foy  et  la  loyauté  qu'il  avoit  promise.  Mais  une 
femme,  justement  ou  injustement  offensée  ,  ne 
prend  rien  en  payement,  comme  a  faict  celle-là 


Madame  de  Guyse,  Catherine  de  Clcves,  l'une 
des  trois  filles  de  Nevers  (trois  princesses  certes 
qu'on  ne  sçauroit  assez  louer,  tant  pour  leurs 
beautés  que  pour  leurs  vertus,  desquelles  j'en 
fais  à  part  un  chapitre);  a  célébré  et  célèbre 
tous  les  jours  fort  dignement  l'absence  éternelle 
de  M.  son  mary  :  mais  aussy  quel  mary  estoit-cc  ! 
C'estoit  le  non-pair  du  monde.  Ainsy  l'appel- 
loit-ellc  en  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'elle 
escrivoit  à  aucunes  dames  de  ses  plus  familières 
qu'après  son  malheur  elle  avoit  en  estime,  ma- 
nifestant par  ces  funestes  et  tristes  parolles  de 
quels  regrets  son  ame  estoit  blessée. 


CATHERINE  DÉ  LORRAINE 


Madame  sa  belle-sœur,  madame  de  Mont- 
pensier,  de  laquelle  j'espere  parler  ailleurs, 
pleura  son  mary  luctueusement  ;  et,  bien  qu'elle 
Peust  perdu  estant  fort  jeune,  belle  et  aimable 
pour  beaucoup  de  perfections  en  elle  de  Pame 
et  du  corps,  n'a  jamais  songé  de  se  remaryer , 
encor  que  bien  tendrette  d'âge  elle  cust  es- 
pousé  son  mary  quy  eust  esté  son  ayeul,  et 
qu  elle  eust  tasié  fort  sobrement  des  fruits  du 
maryage,  desquels  n'a  voulu  regouster  ny  en 
réparer  les  delfauts  et  arrérages  par  unes 
secondes  nopees. 

ELEONORE  DE  LONG UE V ILLE, 

FEMME  DE  l'iT.XS  !,  PRIME  DE  COXDÉ. 

J'ay  veu  plusieurs  seigneurs,  gentilshommes 
I  et  dames,  s'csuicrvcillcr  souvent  de  madame 
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la  princesse  de  Condé ,  la  douairière ,  de  la 
maison  de  Longue  vil  le,  qui  ne  s'est  jamais 
Toulu  remaryer.  Elle  estoit  Tune  des  belles  da- 
mes de  la  France ,  et  très-desirable ,  s  estant 
plue  en  sa  condition  vidualc ,  sans  jamais  s'estre 
voulu  remaryer ,  nonobstant  qu'elle  demeuras! 
vefve  tres-jeunc. 


LA  MARQUISE  DE  ROTHELIN, 

Madame  la  marquise  de  Rothelin,  sa  merc , 
en  a  faict  de  mesme,  qui  très-belle  qu'elle  a 
esté,  est  morte  vefve.  Certes,  et  la  mere  et 
la  fille  pouvoient  embraser  tout  un  royaume 
de  leurs  yeux  et  doux  regards,  qu'on  lenoit 
à  la  cour  et  en  France  pour  estre  des  plus 
agréables  et  des  plus  altirans.  Aussy  ne  faut-il 
point  doubler  qu'ils  ne  bruslassent  plusieurs  ; 
mais  de  s'en  approcher  par  maryage ,  il  n'en 
falloit  point  parler  :  et  toutes  deux  ont  très- 
loyaument  entretenu  la  foy  donnée  à  leurs  feus 
marys,  wns  en  espouser  de  seconds. 

Je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  alléguer 
toutes  ces  princesses  de  la  cour  de  nos  roys  sur 
ce  subject.  Je  les  remets  en  un  autre  endroit 
pour  les  louer  :  par  quoy  je  les  laisse,  et  parle 
un  peu  de  quelques  dames  qui ,  pour  n'estre 
princesses ,  ont  bien  la  race  aussy  illustre ,  et 
l  ame  aussy  généreuse  qu'elles. 


MADAME  DE  R  AN  DAN. 

Madame  de  Randan,  dicte  Fulvia  Mirandola, 
de  la  bonne  maison  de  La  Mirande,  demeura 
veufve  en  la  fleur  de  son  âge,  et  très-belle. 
Elle  fit  un  si  grand  deuil  de  sa  perte,  que  ja- 
mais clic  n'a  daigné  se  regarder  en  son  miroir, 
et  a  desnié  son  beau  visage  au  blanc  cris- 
tal qui  la  desiroit  tant  veoir;  et  ne  In  y  pou  voit 
dire  comme  la  dame  qui,  rompant  son  mi- 
roir, et  le  dédiant  à  Venus ,  luy  dit  ces  vers 
latins  : 

Dico  tibi  Feneri  spéculum,  quia  cernere  totem 
Qualitium  nolo ,  qualis  eram  uequeo. 

«Venus ,  je  te  dédie  mou  miroyr,  car,  telle 
«que  je  suis ,  je  n'ay  plus  le  cœur  ni  la  patience 
«de  m'y  regarder;  et,  telle  que  j'ay  esté  d'au- 
«tresrois,  je  ne  puis. «Madame  de  Uandan  ne 
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mesprisoit  son  miroir  pour  ce  subject,  car  elle, 
estoit  très-belle  ;  mais ,  pour  un  vœu  qu'elleavoit 
faict  à  l'ombre  de  son  mary,  lequel  estoit  un  des 
parfaicts  gentilshommes  de  la  France,  pour  le- 
quel elle  quitta  toute  mondaineté,  jamais  ne 
s'habilla  que  fort  auslcremcnt  et  religieusement 
avecques  son  voile,  et  ne  monslrant  jamais  ses 
cheveux,  et  coiffée  plustost  négligemment, 
monstrant  pourtant  avecques  son  incuriosité 
une  grande  beauté.  Aussy  feu  M.  de  Guyse, 
dernier  mort,  ne  l'appelloit  jamais  que  moj  ne; 
car  elle  s'habilloit  et  estoit  bouchonnée  comme 
un  religieux  :  et  ce  disoit  en  riant  et  gaudissant 
avecques  elle  ;  car  il  l'aymoit  et  honnoroil  beau- 
coup, comme  elle  estoit  très-affectionnée  à 
service  et  à  toute  sa  maison. 


MADAME  DE  CARNAVALET. 

Madame  de  Carnavalet ,  vefve  deux  fois , 
refusa  d'espouserM.  de  La  Valette  le  jeune, 
au  eommaneement  de  sa  grande  faveur,  qui  en 
estoit  si  espris  d'amour,  comme  certes  elle  es- 
toit une  très-belle  veufve,  et  bien  aimable,  que, 
ne  pouvant  tirer  d'elle  ce  qu'il  eust  très-bien 
désiré,  la  pourchassa  et  pressa  de  l'espouser, 
et  luy  en  fit  parler  trois  ou  quatre  fois  par  le 
roy;  mais  jamais  ne  voulut  se  remettre  en  une 
subjection  de  mary;  car  elle  avoil  esté  maryée 
deux  rois  :  l'une  avecques  le  comte  de  Mon- 
travel ,  et  l'autre  avecques  M.  de  Carnavalet. 
Et,  quand  ses  plus  privés  amys ,  et  mesmes  moy 
qui  luy  estois  fort  serviteur ,  luy  remonstroient 
la  faute  qu'elle  faisoit  de  refuser  un  si  grand 
party ,  qui  la  mettroit  dans  le  fin  fonds  et 
abysme  de  la  grandeur,  des  biens,  des  ri- 
chesses, de  la  faveur  et  de  toutes  dignités,  veu 
ce  qu'estoil  La  Valette,  le  plus  favory  du  roy, 
qui  le  tenoit  pour  un  second  soy-mesme,  elle 
respondoit  :  que  tout  son  contentement  ne  gi- 
soit  pas  en  tous  ces  points,  mais  en  sa  resolu- 
tion et  pleine  liberté  et  satisfaction  de  soy- 
mesme ,  et  en  la  mémoire  de  ses  marys ,  dont 
le  nombre  l'en  avoit  saoulée. 


MADAME  DE  BOL'RDEILLE. 

Madame  de  Bourdeille,  sortie  de  l'illustre  et 
ancieunc  maison  de  Monlberon ,  et  des  comtés 
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de  Perigord  et  vicomtés  d'Aunay,  estant  ve- 
nue vcfve  eh  l'aagc  de  trente-sept  à  trente- 
hak  ans,  très-belle  (et  croy  qu'en  la  Guyenne , 
d'où  elle  estoit,  il  n'y  en  avoit  pas  une  qui 
Tait  surpassée  de  son  temps  en  beauté ,  bonne 
grâce  et  belle  apparence  ;  car  elle  avoit  l'une 
des  belles ,  hautes  et  riches  tailles  qu'on  eust 
sceu  voir  cet  si  le  corps  estoit  beau ,  l'ame  es- 
toit  pareille)  estant  donequesen  si  bel  estât,  et 
restée  vefve ,  elle  fut  pourchassée  et  requise  de 
trois  grands  et  riches  seigneurs  en  maryage, 
auxquels  tous  elle  respondit  :  «  Je  ne  veux 
«point  dire  comme  beaucoup  de  dames,  qui 
«disent  qu'elles  ne  se  maryeront  jamais,  et  as- 
«  «eurent  leur  parolle  de  telle  façon  qu'on  le 
«peut  croire ,  après  rien  :  mais  je  dis  bien  que , 
«si  Dieu  et  la  chair  ne  m'en  donnent  autre  vo- 
«  lonlé  que  j'ay  présentement ,  et  qu'ils  ne  me  j 
«  la  changent ,  pour  chose  très-certaine  j'ay  dict 
«pour  jamais  adieu  au  maryage:  »  Et  comme  i 
on  autre  luy  répliqua  :  «  Mais  quoy  !  madame, 
«voulez-vous  brusler  en  la  verdeur  de  vostre 
«  bel  âge  ?  —  Je  ne  sçay  comme  vous  l'entendez, 
«luy  respondit-cllc  ;  mais  jusqu'à  ceste  heure 
«il  ne  m'a  pas  esté  possible  de  m'eschauffer 
«encor  seule  dans  mon  l  ici,  veuf  et  froid  comme 
«glace;  mais,  estant  en  la  compaignie d'un  se- 
«cond  mary ,  je  ne  dis  pas  que ,  m'approchant 
«de  son  feu ,  je  ne  puisse  brusler  comme  vous 
«dites  :  et,  parce  que  le  froid  est  plus  aysé  à 
«supporter  que  le  chaud,  je  me  suis  résolue 
«de  me  contenir  en  ma  qualité,  et  m'abstenir 
«d'un  second  maryage.»  Et,  tout  ainsy  qu'elle 
l'a  dict ,  elle  l'a  tenu  jusqu'à  ceste  heure , 
ayant  demeurée  vefve  desjà  douze  ans,  sans 
avoir  perdu  rien  de  sa  beauté,  mais  l'a  tous- 
jours  nourrie  et  entretenue  sans  une  seule  ta- 
che. Ce  qui  est  une  grande  obligation  aux  cen- 
dres de  son  mary,  et  un  tesmoignage  de  l'avoir 
bien  ayraé  vivant,  et  une  redevance  par  irop 
extresme  à  ses  enfansde  l'honnorer  pour  jamais, 
et  ainsi  est  morte  vefve.  Feu  M.  deStrozze  avoit 
eslé  l'un  de  ceux  qui  pretendoient;cl  l'en  avoit 
faict  requérir;  mais,  tout  grand  et  allié  de  la 
reync  mere  qu'il  estoit.  l'en  refusa,  et  s'en 
excusa  honnestement.  Quelle  humeur  pourtant, 
d'estre  belle,  honneste  et  tres-riche  héritière, 
et  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  sur  une  plume 
ou  une  laine  solitaire,  dcserle  et  froide  comme 
Çlace,et  passer  tantdenuicts  veufvcs!  Oh  !  qu'il 


y  en  a  plusieurs  disparcillcs  à  une  telle  dame , 
et  plusieurs  pareilles  aussy  1  ! 
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Que  si  je  les  voulois  toutes  alléguer ,  je  n'au- 
rois  jamais  achevé  :  et  mesmes  si  je  voulois 
mesler,  parmy  nos  dames  chrestiennes,  les 
payennes ,  comme  ceste  belle ,  gentille ,  bonne 
romaine  de  jadis,  Marlia ,  fille  puis-aisnée  de 
Caton  d'Utique,  sœur  dePortia,  laquelle,  après 
avoir  perdu  son  mary ,  se  lamentoit  si  inces- 
samment ,  qu'on  luy  demandoit  quand  ce  se- 
roit  le  dernier  jour  de  son  deuil,  elle  respondit  : 
que  ce  seroit  lorsque  viendroit  le  dernier  jour 
de  sa  vie.  Et  d'autant  qu'elle  estoit  dame  belle 
et  très-riche,  et  qu'on  luy  demandoit  quelque- 
fois quand  elle  se  remarieroit  :  «Ce  sera  lors, 
«ce  dit-elle,  que  je  trouveray  un  homme  qui 
«me  veuille  plustost  espouser  pour  mes  vertus 
«que  pour  mes  biens,  p  Et  on  sçait  qu  elle  estoit 
riche  et  belle,  et  vertueuse  autant  ou  au  double  ; 
autrement ,  elle  n'eust  esté  fille  de  Caton,  ny 
sœur  de  Portia  :  mais  elle  donnoit  de  ces  bayes 
à  ses  serviteurs  et  pourchassants ,  et  leur  faisoit 
accroire  qu'ils  la  recherchoient  pour  ses  biens  , 
et  non  pour  ses  vertus,  encor  qu'elle  en  fust 
assez  pourveue;  et  ainsy  aysement  se  despes- 
choit  de  ses  gallans  et  importuns. 

Sainct-Hierosme,  en  une  épistre  qu'il  a  faict 
à  une  vierge  nommée  Principie,  sonne  les 
louanges  d'une  gentille  dame  romaine  de  son 
temps,  qui  se  nommoit  Marcella ,  de  bonne  et 
grande  maison,  et  extraite  d'une  infinité  de 
consuls ,  proconsuls  et  prêteurs.  Estant  de- 
meurée veufve  fort  jeune ,  elle  fut  recherchée, 
et  pour  sa  jeunesse  et  pour  l'antiquité  de  sa  mai- 
son, et  pour  sa  belle  taille,  qui  singulièrement 
ravit  la  volonté  des  hommes  (ce  dit  sainct- 
llierosmc,  et  en  use  de  ces  mots.  Notez  ce  qu'il 
note),  et  pour  ses  bonnes  façons  et  mœurs. 
Enlr'autrcs  recherchants,  il  y  eut  un  grand 
et  riche  seigneur  romain,  et  de  lignée  de  con- 
suls aussy,  et  se  nommoit  Cereatis,  qui  la 
sollicita  fort  du  second  maryage;  et,  d'autant 
qu'il  estoit  un  peu  beaucoup  advancé  sur  l'aage, 

•  Brantôme  a  com[>o.<tf  l'oraison  funèbre  de  cette  dame 
et  «on  tombeau  en  ver»,  et  puis  en  prose. 
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il  luy  promettoit  de  grands  biens  et  grands 
dons  par  preciput.  Mesmc  sa  mère  qui  se  nom- 
moit  Albmc  l'en  sollicitoit  fort,  qui  trouvoit 
cela  bon ,  et  non  point  de  refus.  Elle  respondit: 
«Si  j'avois  envie  de  me  rejetter  aux  lacs,  et 
«  rempestrer  dans  les  liens  d'un  second  ma- 
«ryage,  et  non  me  vouer  à  une  seconde  chas- 
«teté ,  je  prendrais  plustost  un  mary  que  non 
«pas  une  hérédité.  »  Et,  d'autant  que  cest  amou- 
reux eut  opinion  qu'elle  disoit  cela  pour  l'a- 
mour de  son  vieil  aage ,  il  luy  répliqua  :  que  les 
vieillards  pouvoient  longuement  vivre,  et  les 
ieunes  bien-tost  mourir.  Mais  elle  luy  répliqua  : 
«Ouy,  certes ,  le  jeune  peut  mourir  bien-tost; 
«mais  le  vieillard  ne  peut  pas  vivre  longue- 
«raeot.  »  Et ,  pour  ce  mot ,  il  en  prit  son  congé. 
Je  trouve  le  dire  de  cestedame  très-sage,  et 
l'en  estime  davantage  que  sa  sœur  Portia ,  la- 
quelle après  la  mort  de  son  mary ,  se  résolut 
de  ne  plus  vivre,  ains  de  se  donner  la  mort  : 
et,  quand  on  luy  eutosté  tous  ferrements  pour 
se  tuer,  elle  avalla  des  charbons  ardens,  et  se 
brusla  toutes  les  entrailles,  en  disant  qu'à  une 
dame  courageuse  les  moyens  ne  peuvent  man- 
quer pour  se  donner  la  mort  :  ainsy  que  l'a 
bien  sceu  représenter  Martial  en  un  de  ses 
epigrammes,  qu'il  a  fait  exprès,  et  fort  beau , 
pour  ceste  dame  :  laquelle,  selon  aucuns  philo- 
sophes ,  et  mesmes  selon  Aristolc  en  ses  Elti- 
ques,  parlant  de  la  fortitude  ou  force,  ne 
monstra  en  cela  grand  courage  ny  magnani- 
mité pour  se  tuer,  ny  comme  plusieurs  autres 
qui  en  ont  fait  de  mesmes ,  comme  son  mary; 
disant  que,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  il 
se  précipite  au  moindre.  De  cela  j'en  fais  un 
discours  ailleurs.  Tant  y  a ,  qu'il  eust  mieux 
valu  que  ceste  dame  eust  employé  ses  jours  à 
regretter  son  mary,  et  à  vanger  sa  mort,  que 
se  la  donner  soy-mesme  :  ce  qui  ne  servit  de 
rien,  si-non  à  elle  quelque  revanche  vaine, 
ainsy  que  j'en  ay  ouy  discourir  à  aucuues,  la 
blasmant.  Mais  pourtant,  quant"  à  moy,  je  ne 
la  puis  assez  louer,  ny  elle,  ny  toutes  autres 
dames  veufvcs ,  qui  ayment  leurs  marys  morts 
aussy  bien  que  vivants.  Et  voylà  pourquoy 
sainct  Paul  lésa  tant  louées  et  recommandées, 
retenant  ceste  doctrine  de  son  grand  maistre. 
Si  est-ce  pourtant  que  des  plus  clairvoyans  et 
des.  mieux  disans  j'ay  appris  que  les  belles  et 
jeunes  vcufves  qui  demeurent  eu  cest  estât  eu 
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la  fleur  de  leurs  beaux  ans  et  gentils  esprits, 
exercent  par  trop  de  grandes  cruautés  à  l'cn- 
droict  d'elles  et  de  la  nature ,  de  conjurer  ainsy 
contreelles,  et  ne  vouloir  encor  retaster  des  doux 
fruits  d'un  second  maryage,  que  la  loy  divine  et 
humaine,  la  nature,  la  jeunesse  et  la  beauté,  leur 
permettent  ;  et  s'abstiennent  pourtant  à  l'appétit 
de  certain  quelque  vœu  opiniastre,  qu'elles  se 
sont  fanlastiquées  à  la  leste ,  de  tenir  aux  om- 
bres vagues  et  vaines  de  leurs  marys ,  comme 
sentinelle  perdue  en  l'autre  monde,  qui,  es- 
tant  là  bas  aux  Champs-Elysiens ,  ne  se  soucient 
de  rien,  et  possible  s'en  moquent.  Dont  de 
tout  cela  elles  s'en  doivent  rapporter  aux  belles 
remonstrances  et  gentilles  raisons  que  produit 
Anne  à  sa  sœur  Didon ,  dans  le  qualriesme  des 
Eneïdes,  qui  sont  très-belles  pour  appren- 
dre à  une  belle  et  jeune  vefvc  de  ne  s'assu- 
jettir par  trop  à  un  vœu  de  viduité,  plus  céré- 
monieux certes  que  religieux.  Ou  si,  au 
moins,  après  leur  trespas  on  les  couronnoit  de 
quelques  beaux  chappeaux  de  fleurs  ou  d'herbes, 
comme  on  couronnoit  le  temps  passé,  comme 
Ton  fait  encor  aujourd'huy  les  filles,  encor  ce 
triomphe  seroit  beau  et  plein  de  louange,  et 
de  quelque  durée.  Mais  tout  celuy  qu'on  leur 
en  peut  donner,  ce  sont  quelques  belles  parolles 
qui  s'envolent  aussy  tosl ,  et  se  perdent  dans 
le  cercueil  aussy  soudain  que  le  corps.  Que  les 
belles  et  jeunes  vefves  doneques  sentent  du 
monde  puisqu'elles  en  sont  encore,  et  laissent 
aux  vieilles  la  religion  et  la  règle  de  vefvage. 

Or  c'est  assez  parlé  de  ces  vefves.  Parlons 
maintenant  d'autres,  qui  sont  celles  qui ,  abhor- 
rons les  vœux  et  reformations  des  secondes 
nopees,  s'en  accommodent,  et  reclament  encor 
le  doux  et  plaisant  dieu  Hymenée.  Il  y  en  a 
les  unes  qui ,  par  trop  amoureuses  de  leurs  ser- 
viteurs durant  la  vie  de  leurs  marys,  y  songent 
desjà  avant  qu'ils  soient  morts ,  et  projettent 
entre  elles  et  leurs  serviteurs  comment  elles  s'y 
comporteroient.  «Ah!  disent  -  elles ,  si  mon 
«mary  esloit  mort,  nous  ferions  cecy;  nous 
«ferions  cela;  nous  vivrions  de  ceste  façon, 
«nous  nous  accommoderions  de  ceste  autre; 
«et  ainsy,  si  accortement  que  l'on  ne  se  doub- 
«teroit  jamais  de  nos  amours  passés,  nous  fe- 
«  rions  une  vie  si  plaisante  !  Après  nous  irions  à 
«  Paris ,  à  la  cour  ;  nous  nous  entretiendrions  si 
«bien  que  rien  ne  nous  sçauroit  nuire:  vous  fc^ 
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«  riez  la  cour  à  une  telle ,  et  raoy  à  un  tel  ;  nous 
a  aurions  cecy  du  roy ,  nous  aurions  cela.  Nous  i 
«ferions  pourveoir  nos  enfans  de  tuteurs  et  cu- 
rateurs :  nous  n'aurions  soucy  de  leurs  biens 
«ny  affaires,  et  ferions  les  nostres,  ou  bien 
«nous  jouirions  de  leurs  biens  attendans  leur 
«majorité.  Nous  aurions  les  meubles  et  ceux  de 
«mon  mary.  Pour  le  moins,  cela  ne  nous  sçau- 
«roii  manquer,  car  je  sçay  où  sont  les  litres  et 
«escrits  (et  force  autres  parollcs).  Bref,  qui 
«seroil  plus  heureux  que  nous?» 

Voylà  les  beaux  discours  et  desseins  que  font 
ces  femmes  maryécs  à  leurs  serviteurs  advant  le 
temps;  dont  aucunesy  en  aqui  ne  les  font  mourir 
que  par  souhaits,  par  parolles,  par  espérance  et 
attentes;  et  autres  y  en  a  quilesadvancenl  tout 
à  trac  de  gagner  le  logis  mortuaire,  s'ils  tardent 
trop  ;  de  quoy  nos  cours  de  parlemens  en  ont  eu 
et  en  ont  tous  les  jours  tant  de  causes  par  devant 
elles  qu'on  ne  sçauroit  dire.  Mais  le  meilleur,  et 
le  plus,  est  qu'elles  ne  font  pas  comme  une 
dame  d'Espaignc ,  laquelle,  estant  très- mal 
traiclée  de  son  mary ,  elle  le  tua ,  et  puis  après 
elle  se  tua,  ayant  faict  advant  ceste  epitaphe, 
qu  elle  laissa  sur  la  table  de  son  cabinet ,  es- 
crite  de  sa  main  : 

Jqutjaze  qui  ha  butcado  una  muger, 

Y  con  elta  casado,  no  ïha  podido  liazer  muger. 

A  las  olnu,  no  a  mi.cerca  ml,  dava  conterUamiento. 
Ypor  etle,  y  tu  fiaqueza  y  alrevlmlento, 

Yo  lo  lie  mat  ado , 
Porte  dar  pena  de  su  pecado  : 

Y  a  mytan  bien ,  por  fallu  de  my  juyzio, 
Ypor  dar  fin  a  ta  mal-advenlura  qu'yo  avtô. 

Cest-â-dire  : 

•  lcy  gUt  qui  a  cherché  une  femme  et  ne  l'a  pu  faire 
■femme  :  au  autre» ,  et  non  à  moy,  prit  do  moy,  donnoit 
«contrntcment;  et ,  pour  cela  et  pour  «a  lawhoté  ex  outre- 
«ruidanoe,  je  t'ay  tué,  pour  luy  donner  la  peine  de  ton  péché  : 
•et  à  moy  autty  je  me  tuit  donné  la  mort ,  pour  ma  Tante 
•d'eiitendement ,  et  pour  donner  fin  à  la  matadrenturc  que 
«"'aT«t.» 

Cesle  dame  se  nommoit  dona  Magdalena  de 
Soria ,  laquelle ,  selon  aucuns,  ht  un  beau  coup 
de  tuer  son  mary  pour  le  subjecl  qu'il  luy  avoit 
donné;  mais  elle  ht  aussy  bien  de  la  sotte  de  se 
faire  mourir  :  aussy  l'advouc-clle  bien,  que 
pour  faute  de  jugement  elle  se  tua.  Elle  cust 
mieux  faict  de  se  donner  du  bon  temps  par 
après,  si  ce  n'esloil  qu'elle  cust  possible  craint  la 
justice,  et  avoil-cl!e  peur  d'en  e.strc  reprise,  et 
pour  ce  ayma  mieux  triompher  de  soy-mesme 
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que  d'en  bailler  la  gloire  à  l'authorité  des 
juges.  Je  vous  asseure  qu'il  y  en  a  eu,  et  y  en 
a,  qui  sont  plus  accortes  que  cela;  car  elles 
jouent  leur  jeu  si  finement,  que  voylà  les  marys 
trespassés  et  elles  très-bien  vivantes  et  fort  ac- 
cordantes avecques  leurs  gallans  serviteurs, 
pour  faire  avecques  eux  non  pas  gode  mihi  , 
raaisgof/e  chère. 

11  y  a  d'autres  vefves  qui  sont  plus  sages , 
vertueuses  et  plus  aymantes  leurs  marys ,  et 
point  envers  eux  cruelles;  car  elles  les  regret- 
tent, les  pleurent,  les  plaignent  à  telle  extré- 
mité, qu'à  les  veoyr  on  ne  les  jugerait  pas  vives 
une  heure  après,  <cilà!  ne  suis-je  pas,  disenl- 
«  elles,  la  plus  malheureuse  du  monde,  la  plus 
«  infortunée  d'avoir  perdu  chose  si  pretieuse  ? 
«Dieu!  pourquoy  ne  m'envoyeslu  la  mort  à 
«ceste  heure ,  pour  le  suivre  de  près  !  Non,  je 
«ne  veux  plus  vivre  après  luy;  caret  que  me 
«peut- il  jamais  rester  et  advenir  au  monde  qui 
«  me  puisse  donner  allégement  ?  Si  ce  n'estoient 
«ses  petits  enfants  qu'il  m'a  laissés  pour  gages  ^ 
«et  qui  ont  besoin  encor  de  quelque  souslien  , 
u non,  je  me  tuerais  tout  à  ceste  heure.  Que 
«maudicte  soit  l'heure  que  je  fus  jamais  née  1 
«Au  moins,  si  je  le  pouvois  veoyr  en  phanlosme, 
«ou  par  visions,  ou  par  songes,  encor  aurais- 
«je  trop  d'heur.  Ah  !  mon  cœur ,  ah  !  mon  ame , 
«  n'est-il  pas  possible  que  je  te  suive?  Ouy,  je 
«  te  guivray  quand ,  à  part  de  tout  le  monde,  je 
«  me  devrais  desfaire  toute  seule.  Hé!  qui  serait 
a  la  chose  qui  me  pourrait  soutenir  la  vie,  ayant 
«faict  la  perte  inestimable  de  toy,  que,  toy  vi- 
«vant,  je  n'aurais  autre  subjecl  que  de  vivre , 
■  et ,  toy  mourant .  que  de  mourir?  Et  quoy  !  ne 
«vaut-il  pas  mieux  que  je  meure  maintenant  en 
«ton  amour,  en  ta  grâce,  en  ma  gloire,  et  en 
«  mon  contentement ,  que  de  traisner  une  vie 
«si  fascheuse  et  malheureuse,  et  nullement 
«louable?  Ha  Dieu!  que  j'endure  de  maux  et 
«  tourments  pour  ton  absence  !  et  que  j'en  seray 
«  délivrée,  si  je  le  vais  veoyr  bien  lost,  et  com- 
«blée  de  grands  plaisirs!  Helas!  il  estoit  si 
«beau,  il  estoit  si  aymable,  il  estoit  si  parfaict 
«en  tout ,  il  estoit  si  brave,  si  vaillant  !  G'esloit 
«un  second  Mars,*un  second  Adonis!  qui  plus 
«est ,  il  m'estoit  si  bon,  il  m'aymoil  tant,  il  me 
«traictoit  si  bien!  Bref,  le  perdant,  j'ay  perdu 
a  tout  mon  heur.  » 

Ainsy  vont  disSM  nos  vefves  desplorécs 
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QUATRIESME  DISCOURS, 
iéîlesetune  infinité  d'autres  parolles  après  la 
mort  de  leurs  marys  ;  les  unes  d  une  façon ,  les 
autres  de  l'autre;  les  unes  déguisées  d'une 
sorte,  les  autres  d'une  autre;  mais  pourtant 
tousjours  approchantes  de  celles  que  je  viens  de 
produire;  les  unes  despitent  le  ciel ,  les  autres 
maugréent  la  terre;  les  unes  blasphèment 
contre  Dieu ,  les  autres  mnudissent  je  monde  ; 
les  unes  font  des  evanouissemens,  les  autres  con- 
trefont les  mortes  ;  les  unes  font  des  transies , 
lès  autres  des  folles,  des  forcenées  et  hors  de 
leurs  sens,  qui  ne  cognoissent  personne,  qui  ne 
veulent  manger,  qui  ne  veulent  parler.  Bref,  je 
tfaurois  jamais  faict  si  je  voulois  spécifier  toutes 
leurs  méthodes  hypocrites  et  dissimulées  et 
symâgrées  dont  elles  usent  pour  monstrer  ieur 
deuil  etennuy  au  monde.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes,  mais  d'aucunes,  voyre  de  plusieurs  en 
Jilurièr  et  en  nombre. 

Leurs consolans  et  consolantes,  qui  n'y  pen- 
sent point  en  mal  et  y  vont  â  la  bonne  routine, 
y  perdent  leur  escrime  et  ne  gaignent  rien,  b'aii- 
curis  et  d'aucunes  de  ceux  - ,  quand  ils  voyent 
que  lèor  patience  et  leur  dolente  ne  fait  pas  bien 
son i  jeii  ny  la  symàgrée,  les  instruisent.  Comme 
Une  dame  de  par  le  monde  que  je  sçay,  qui  disoit 
I  iinë aotrequi  estoit  sa  fille:  a  Faites  l'esvanouye, 
«Hiamie;  vous  ne  vous  contraignez  pas  assez.  ■ 

Or,  après  tous  ces  grands  mystères  joués , 
et  aïhsy  (|d'im  grand  torrent,  après  avoir  faict 
son'  cours  et  violent  effort ,  se  vient  à  remettre 
ët  retourner  a  son  berceau,  comme  une  rivière 
qui  a  aussy  esté  desbordée,  aiusy  aussy  voyez- 
vous  ces  vefves  se  remettre  et  retourner  à 
leur  première  nature,  reprendre  leurs  esprits, 
peu  â  peu  se  hausser  en  joye ,  songer  au 
rtJdndë.  Au  lieu  des  testes  de  mort  qu'elles 
port  oient,  Ou  peintes,  ou  gravées  et  élevées; 
au  lièu  d'os  de  trespassés  mis  en  croix  ou  en 
lacs  mortuaires,  au  lieu  de  larmes,  ou  de 
jayet  ou  d'or  maillé ,  ou  en  peinture ,  vous  les 
voyez  convertir  en  peinture  ,  de  leurs  marys 
portées  au  col,  accommodées  pourtant  de 
testes  de  mort  et  larmes  peintes  en  chiffres, 
en  petits  lacs;  bref,  en  petites  gentillesses, 
desguysées  pourtant  si  gentiment,  que  les 
contemplans  pensent  qu'elles  les  portent  et 
prennent  plus  pour  le  deuil  des  marys  que 
pour  la  mondanité.  Puis,  après  tout,  ainsy 
qu'on  voit  les  petits  oiseaux,  ouand  ils  sortent 
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du  nid,  ne  se  mettre  du  premier  coup  à  la 
grande  volée,  mais  volletans  de  branche  en 
branche,  apprennent  peu  à  peu  l'usage  de  bien 
voler;  ainsy  les  vefves,  sortans  de  leur  grand 
deuil  désespéré,  ne  se  monstrent  au  monde  si- 
tost  qu'elles  l'ont  laissé ,  mais  peu  à  peu  s'é- 
mancipent ,  et  puis  tout  à  coup  jettent  et  le 
deuil  et  le  froc  de  leur  grand  voile  sur  les 
orties,  comme  on  dit,  et  mieux  que  debvant 
reprennent  l'amour  en  leur  leste ,  et  ne  son- 
genlà  rien  tant  qu'à  un  second  maryageou  autre 
lascivelé.Et  voylà  comment  leurs  grandes  vio- 
lences n'ont  point  de  durée.  Il  vaudroit  mieux 
qu'elles  fussent  plus  posées  en  leurs  tristesses. 

—  J'ay  cognu  une  très-belle  dame,  laquelle, 
après  la  mort  de  son  mary,  vint  à  estre  si  es- 
plorée  et  désespérée,  qu'elle  s'arraehoit  les 
cheveux,  se  liroit  la  peau  du  visage  et  de  la 
gorge  ,  rallongeant  tant  quelle  pouvoit;  et, 
quand  on  luy  remonstroit  le  tort  qu'elle  faisoit 
â  son  beau  visage  :  «Ah  Dieu!  que  me  dites- 
avous?  disoït-elle ;  que  voulez-vous  que  je 
a  fasse  de  ce  visage?»  Au  bout  de  huict  mois 
après,  ce  fut  elle  qui  s'accommoda  de  blanc  et 
de  rouge  d  Espaigne ,  les  cheveux  bien  pou- 
drés: qui  fut  un  grand  changement. 

—  Jallegueray  là  dessus  un  bel  exempte, 
qui  pourra  servir  à  semblable,  d'une  belle  et 
honneste  dame  d'Ephese ,  laquelle  ayant  perdu 
son  mary,  il  fut  impossible  à  ses  parents  et 
amys  de  luy  trouver  aucune  consolation;  si 
bien  que ,  accompaiguant  son  mary  à  ses  funé- 
railles, avecques  une  infinité  de  regrets,  de 
sanglots,  de  cris,  de  plaintes  et  de  larmes, 
après  qu'il  fut  mis  et  colloque  dans  le  charnier 
où  il  debvoit  reposer,  elle,  en  despit  de  tout  le 
monde,  s'y  jetta,  jurant  et  prolestant  de  n'en 
partir  jamais,  et  que  là  elle  se  vouloit  laisser 
aller  à  la  faim,  et  là  finir  ses  jours  auprès  du 
corps  de  son  mary;  et  de  faict  fit  ceste  vie 
l'espace  de  deux  ou  (rois  jours.  La  fortune  sur 
ce  voulut  qu'il  fust  exécuté  un  homme  de  là, 
et  pendu,  pour  quelque  forfaict,  dans  la  ville, 
cl  après  fut  porté  hors  de  la  ville  au  gibet  ac- 
coutumé, où  falloil  que  tels  corps  pendus  et 
exécutés  fussent  gardés  quelques  jours  soi- 
gneusement par  quelques  soldats  ou  sergens , 
pour  servir  d'exemple,  afin  qu'ils  ne  fussent 
de  là  enlevés.  Ainsy  doneques  qu'un  soldat 
csloit  à  la  garde  de  ce  corps,  et  estoit  en  sen- 
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linelle  et  escoute,  il  ouyt  là  près  une  voix  des* 
plorantc,  et  s'en  approchant  vit  que  c'estoit 
dans  le  charnier,  où,  esiant  descendu,  il  y 
apperceut  ceste  dame  belle  comme  le  jour, 
toute  esplorée  et  lamentante  :  et ,  a'advançant 
à  elle,  se  mit  à  l'interroger  de  la  cause  de  sa 
désolation ,  qu'elle  luy  déclara  benignement  ; 
et  se  mettant  à  la  consoler  là-dessus,  n'y  pou- 
vant rien  gaigner  pour  la  première  fois,  y 
retourna  pour  la  deuxiesme  et  troisiesme;  et  fit 
si  bien  qu'il  la  gaigna,  la  remit  peu  à  peu,  luy 
fit  essuyer  ses  larmes;  et,  entendant  la  raison, 
se  laissa  si  bien  aller  qu'il  en  jouyt  par  deux  fois, 
la  tenant  couchée  sur  le  cercueil  mesmedu  mary 
qui  servit  de  couche  ;  et  puis  après  se  jurèrent 
maryage  :  ce  qu'ayant  accomply  très-heureuse- 
ment, le  soldat  s'en  retourna,  par  son  congé,  à 
la  garde  de  son  pendu  ;  car  il  y  alloit  de  la  vie. 
Mais  tout  ainsy  qu'il  avoit  esté  bienheureux  en 
ceste  belle  entreprise  et  exécution ,  le  mal- 
heur fut  tel  pour  luy,  que,  cependant  qu'il  s'y 
amusoit  par  trop,  voicy  venir  les  parents  de 
ce  pauvre  corps  au  vent .  pour  le  despendre 
s'ils  n'y  eussent  trouvé  de  garde  ;  et ,  n'y  en 
ayant  point  trouvé,  le  despendirent  aussy  tost, 
et  l'emportèrent  de  vitesse  pour  l'enterrer  où  ils 
pourroient,  afin  d'estre  privés  d'un  tel  deshon- 
neur et  spectacle  ord  et  sale  à  leur  parenté. 
Le  soldat,  ne  voyant  ny  ne  trouvant  plus  le 
corps,  s'en  vint  courant  désespéré  à  sa  dame, 
luy  annoncer  son  infortune,  et  comment  il  es- 
toit  perdu,  d'autant  que  la  loy  de  là  portoit 
que,  quiconque  soldat  s'endormoit  en  garde,  et 
qui  laissoit  emporter  le  corps,  debvoit  estre 
mis  en  sa  place  et  estre  pendu ,  et  que  pour  ce 
il  couroit  ceste  fortune.  La  dame ,  qui  aupa- 
radvant  avoit  esté  consolée  de  luy,  et  avoit 
besoin  de  consolation  pour  elle,  s'en  trouva 
garnie  à  propos  pour  luy,  et  pour  ce  luy  dit  : 
aOtez-vous  de  peine,  et  venez  moy  seulement 
«ayder  pour  oster  mon  mary  de  son  tumbeau, 
o  et  nous  le  mettrons  et  pendrons  au  lieu  de 
«l'autre,  et  par  ainsy  le  prendra -on  pour 
«  l'autre.  t>  Tout  ainsy  qu'il  fut  dict,  tout  ainsy 
fut-il  faict  :  encor  dit-on  que  le  pendu  de  deb- 
vant  avoit  eu  une  oreille  coupée ,  elle  en  fit  de 
mesmes  pour  représenter  mieux  l'autre.  La  jus- 
tice vint  le  lendemain ,  qui  n'y  trouva  rien  à 
•    dire.  El  par  ainsy  sauva  son  gallant  par  un  acte 
et  opprobre  fort  vilain  ù  son  mary,  clic ,  dis-je, 
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qui  l'avoit  tant  pleuré  et  regretté,  qu'on  n'eus* 
jamais  espéré  si  ignominieuse  issue. 

La  première  fois  que  j'ouys  ceste  histoire, 
ce  fut  de  M.  d'Aurat,  qui  la  conta  au  brave 
M.  du  Gua  et  à  quelques-uns  qui  disnoient 
avecques  luy  ;  laquelle  M.  du  Gua  sceut  très- 
bien  relever  et  remarquer,  car  c'estoit  l'homme 
du  monde  qui  aymoit  mieux  uu  bon  conte  et 
le  sçavoit  mieux  faire  valoir.  Et,  sur  ce  poinct, 
esiant  allé  à  la  chambre  de  la  reyne  mere,  il 
vit  une  belle  jeune  vefve  qui  ne  venoit  que 
d'estre  faicte,  et  de  frais  esmouluc ,  et  fort  es- 
plorée ,  son  voile  bas  jusqu'au  bout  du  nez, 
piteuse,  marmiteuse,  avare  de  parolles  à  un 
chascun.  Soudain  monsieur  du  Gua  me  dit  :  «  La 
«voy-tu  là?  avant  qu'il  soit  un  an, elle  fera  un 
a  jour  de  la  dame  d'Ephese.  »  Ce  qu'elle  fit, 
non  pas  si  ignominieusement  du  tout,  mais  elle 
espousa  un  homme  de  peu ,  comme  M.  du  Gua 
l'avoit  prophétisé.  M'en  dit  de  mesmes  M.  de 
Beau-JoyeuxSvalctdechambrcde  la  reyne  mere, 
et  le  meilleur  violon  de  la  chreslienté.  Il  n'es- 
toit  pas  parfaict  seulement  en  son  art  et  en  la 
musique,  mais  il  estoit  de  fort  gentil  esprit, 
et  sçavoit  beaucoup,  et  sur -tout  de  fort 
belles  histoires  et  beaux  contes ,  et  point  com- 
muns, mais  très-rares;  et  n'en  estoit  point 
chiche  à  ses  plus  privés  amys;  et  en  contoit 
quelques-uns  des  siens,  car  en  son  temps  il 
avoit  veu  et  eu  de  bonnes  advantures  d'amour; 
car,  avecques  son  art  excellent  et  son  esprit 
bon  et  audacieux,  deux  instruments  bons  pour 
l'amour,  il  pouvoit  faire  beaucoup.  M.  le  raa- 
rcschal  de  Brissac  l'avoit  donné  à  la  reyne 
mere,  estant  reyne  régente,  et  luy  avoit  envoyé 
de  Piedmont  avecques  sa  bande  de  violons 
très-exquise ,  toute  complette  :  et  luy  s'appcl- 
loit  Ballazarin  ;  despuis  il  changea  de  nom. 
Ç'a  esté  luy  qui  composoit  ces  beaux  balets  qui 
ont  esté  tousjours  dansés  à  la  cour.  Il  estoit 
fort  amy  de  M.  du  Gua  et  de  moy  ;  et  souvent 
|  causions  ensemble;  et  tousjours  nous  faisoit 
i  quelque  beau  conte,  mesmes  de  l'amour  et  des 
ruses  des  dames,  dont  il  nous  fit  ccluy-là  de  ceste 
dame  ephesienne,  que  nous  avions  desjà  sceu 

•  Balthasar  de  Beau-Joïetiï,  surnommé  Balthasarin, 
chargé  de  l'exécution  de  la  plupart  de»  ballets  de  la  cour 
sous  Henri  lit  La  Croix  du  Maine  lui  attribue  la  compo- 
sition de  celui  des  noces  du  duc  de  Joyeuse ,  imprimé  5 
:  llris ,  chez  Le  Roy  et  Ballard ,  en  1582 ,  iu-4°. 
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par  M.  d' Au  rat ,  comme  j'ay  dict,  qui  disoit  le 
tenir  de  Lampridius;  et  despuis  je  l'ay  leu  dans 
le  livre  des  Funérailles ,  très-beau  certes , 
dédié  à  feu  M.  de  Savoye. 

Je  me  fusse  passé ,  ce  dira  quelqu'un,  d'avoir 
faict  ceste  disgression  :  ouy,  mais  je  voulois 
parler  de  mon  amy  en  cela,  lequel  souvent 
me  faisoit  souvenir,  quand  il  voyoit  quelques- 
unes  de  nos  vefves  csplorées,  «Voylà,  disoit- 
til,  qui  jouera  un  jour  le  rollc  de  nostre  dame 
«d'Ephese,  ou  bien  elle  l'a  desjà  joué.»  Et 
certes,  ce  fut  une  eslrange  tragi-comédie,  pleine 
de  grande  inhumanité ,  d'offenser  si  cruelle- 
ment son  mary. 

Elle  ne  fit  pas  comme  une  dame  de  nostre 
temps,  que  j'ay  ouy  dire,  laquelle,  son  mary 
mort ,  elle  luy  coupa  ses  parties  du  debvant  ou 
du  milan,  jadis  d'elle  tant  aymées,  et  les  em- 
bauma ,  aromatisa  et  odorifera  de  parfums  et 
poudres  musquées  et  irès-odoriferantes,  et 
puis  les  enchâssa  dans  une  boite  d'argent  doré, 
qu'elle  garda  et  conserva  comme  une  chose  très- 
precieuse.  Pensez  qu  elle  les  visitoit  quelques- 
fois,  en  commémoration  éternelle  du  bon  temps 
passé.  Je  ne  scay  s'il  est  vray  ;  mais  le  conte  en 
fut  faict  au  roy,  qui  le  refit  à  plusieurs  autres 
de  ses  plus  privés.  Et  j'ay  ouy  dire  à  luy  qu'au 
massacre  de  laSainct-Barthelemyfut  tué  le  sei- 
gneur de  Pleuviau  ,qui  en  son  temps  avoit  esté 
brave  soldat ,  et  en  la  guerre  de  Toscane  soubs 
M.  de  Soubise,  et  en  la  guerre  civil  le,  comme  il 
le  fit  bien  paroistre  en  la  battaille  de  Jarnac, 
commandant  à  un  régiment,  et  dans  le  siège 
de  Niort.  Quelque  temps  après,  le  soldat  qui 
le  tua  dit  et  remonstra  à  sa  femme,  toute  es- 
perdue  de  pleurs  et  d'ennuys,  qui  estoit  ri- 
che et  belle,  que,  s'il  nel'espousoit,  qu'il  la  lue- 
roit,  et  luy  feroit  passer  le  pas  de  son  mary; 
car,  en  ceste  feste,  tout  estoit  de  guerre  et  de 
Cousteau.  La  pauvre  femme,  qui  estoit  encor 
belle  et  jeune,  pour  se  sauver  la  vie,  fut  con- 
traincte  de  faire  et  nopees  et  funérailles  tout 
ensemble.  Encor  estoit -elle  excusable;  car 
qu'eust  peu  faire  moins  une  pauvre  femme 
fragile  et  foible,  si  ce  n'eust  esté  de  se  tuer 
clle-mesme,  ou  tendre  sa  belle  poictrinc  à 
respée  du  meurtrier?  Mais  le  temps  n'est  plus, 
belle  bergeronnette;  il  ne  se  trouve  plus 
de  ces  folles  et  soliesde  jadis;  aussy  que  nos- 
tre saincl  christianisme  nous  le  deffend  ;  ce  qui 
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sert  beaucoup  aujourd'huy  à  nos  vefves  d'ex- 
cuse, qui  disent,  sans  qu'il  est  deffendu  de  Dieu, 
elles  se  tueroient,  et  par  ainsy  couvrent  leur 
mou  mon. 

En  ce  mesme  massacre  fut  faicte  une  vefve  ' 
de  fort  bonne  part,  et  très-belle  et  agréable. 
Elle  fut,  toute  chaude  ainsi  vefve,  forcée  par 
un  gentilhomme  que  jesçaybien;  dont  elle 
devint  si  esperdue  et  esgaréc,  qu'on  la  cuida 
quelque  temps  hors  de  ses  sens.  Bientôt  après 
se  véant  sur  le  beau  bord  de  viduilé  et  se  ren- 
dant peu  à  peu  mondaine  et  reprenant  ses  esprits 
vitaux  et  naturels,  oublia  son  injure  et  se  rc- 
marya  galamment  et  hautement ,  en  quoy  elle 
fit  très-bien. 

Je  diray  encore  cestuy-ci. 

Audict  massacre  de  la  Sainct-Bartheleray  fut 
faicte  une  vefve  par  la  mort  de  son  mary,  tué 
comme  les  autres.  Elle  en  eut  un  tel  extresme 
regret,  que,  quand  elle  voyoit  un  pauvre  ca- 
tholique, encor  qu'il  n'eust  esté  de  la  feste, 
elle  se  pasmoit  quelquesfois,  ou  le  regardoiten 
horreur  et  haine  comme  la  peste.  D'entrer  dans 
Paris,  voyre  de  le  voir  deux  lieues  à  le  ronde 
il  n'en  falloit  point  parler,  car  ses  yeux  ny  son 
cœur  ne  le  pouvoient  souffrir;  que  dis-je  de  le 
veoyr?non  pas  d'en  ouyr  parler.  Au  bout  de 
deux  ans  elle  s'y  resoud,  vient  saluer  la  bonne 
ville,  et  s'y  pourmencr  et  visiter  le  palais  dans 
son  coche;  mais  de  passer  par  la  ruedcllu- 
chette  où  son  mary  avoit  esté  tué,  plus  tost  la 
mort  ou  le  feu,  dans  lequel  elle  se  fust  plus  tost 
jetlée  et  précipitée  que  dans  ceste  rue  :  comme 
fait  le  serpent,  qui  abhorre  si  fort  l'ombre 
d'un  fresne,  qu'il  ayme  mieux  se  hasarder  dans 
un  feu  bien  ardent,  comme  dit  Pline,  que  dans 
ceste  ombre  tant  odieuse  à  luy.  Si  bien  que  le 
feu  roy  y  estant,  disoit  à  Monsieur  qu'il  n'avoit 
veu  femme  si  hagarde  en  sa  perle  et  en  sa 
douleur  que  celle-là,  et  que  à  la  fin  il  la  faudrait 
abattre  pour  la  chapperonner,  comme  les  oi- 
seaux hagards.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
il  dit  que  d'elle-raesme  elle  sestoit  assez  genti- 
ment apprivoisée,  desorleque  d'elle-mesmeelle 
se  laissa  fort  bien  et  privement  chapperonner, 
sans  l'abatlrequede  soy-mesme.  Que  fit-elle  dans 
peu  de  temps  après?  Ce  fut-elle  qui  voit  Paris 
de  très-bon  œil,  qui  l'embrasse,  qui  s'y  pour- 
roeine,  qui  l'arpente  et  deçà  et  delà,  ët  de  lon- 
gueur et  de  largeur,  et  de  droict  et  de  travers 
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sans  respect  d'aucun  serment  :  et  puis  fiez-vous 
en  elle!  Un  jour,  moy,  tournant  d'un  voyage, 
absent  de  la  cour  de  huict  mois,  ayant  faict  la 
révérence  au  roy,  je  vis  entrer  dans  la  salle  du 
Louvre  ccslc  vefve  tant  parée,  tant  attifée, 
aceompaignec  de  ses  parentes  et  amyes,  coiu- 
paroistre  devant  le  roy,  les  reynes  et  toute  la 
cour,  et  là  recevoir  les  premiers  ordres  de 
maryage,  qui  sont  les  fiançailles,  des  mains 
d'un  evesque  de  Digne,  grand  aumosnicr  de 
la  reyne  de  Navarre.  Qui  fut  esbahy?Ce  fut 
moy;  mais,  à  ce  qu'elle  me  dit  après,  elle  fut 
esbahye  davantage  quand,  sans  y  penser, clleme 
vid  en  ceste  noble  assistance  des  fiançailles,  la 
regardant  et  roulant  de  mes  yeux  finement,  me 
souvenant  de  ses  serments  et  mines  que  je  luy 
avois  veu  faire.  Et  elle  de  roesmes  me  regarda 
fort,  C3i"  je  luy  avois  esté  serviteur,  et  pour  ma- 
ryage,  peasant,  ce  luy  sembloit, que  j'estois  là 
arrivé  à  propos,  et  avois  pris  la  poste  exprès 
pour  me  produire  à  jour  nommé  là,  pour  luy 
servir  de  tesmoin  et  juge,  et  la  condamner  en 
ceste  cause.  Et  me  dit  et  jura  qu'elle  eust  voulu 
avoir  baillé  dix  mille  escus  de  son  bien  et  que 
je  ne  fusse  comparu  là,  qui  luy.aidois  à  juger 
sa  conscience. 

—  J'ay  cognu  une  grande  dame,  comtesse  et 
vefve,  de  très-haut  lieu,  laquelle  en  fit  de 
mesmes;  car, estant  huguenotte  fort  et  ferme, 
accorda  maryage  avecques  un  fort  honnestc 
gentilhomme  catholique  ;  mais  le  malheur  fut 
qu'avant  l'accomplissement  une  fièvre  pestilente 
la  saisit  à  Paris  si  contagieusement,  qu'elle  luy 
causa  la  mort.  F.t,  estant  sur  ses  artères,  se  per- 
dit fort  en  grands  regrets,  jusqu'à  dire  : 
t Bêlas!  faut-il  qu'en  une  si  grande  ville,  où 
«toute  science  abonde,  ne  se  puisse  trouver  un 
«médecin  qui  me  guérisse!  Hé!  qu'il  ne  tienne 
«point  à  argent,  car  je  luy  en  donnera)'  prou. 
«Au  moins  si  ma  mort  se  fust  ensuivie  après 
«mon  maryage  accomply,  cl  que  mon  mary 
«en  eust  connue  avant  combien  je  l'aymois  et 
«honnorois!»(Sofoni.sbe  dit  autrement,  car  elle 
se  repentit  d'avoir  fiancé  avant  boire  le  poison.) 
-Et  ainsy  disant  ceste  comtesse,  et  plusieurs 
autres  semblables  parolles,  se  tourna  de  l'autre 
costé  du  lit  et  mourut.  Que  c'est  de  la  ferveur 
d'amour,  d'aller  se  ressouvenir,  en  un  pas- 
sage stygien  et  oublieux,  des  plaisirs  et  des 
fruicts  amoureux  dont  elle  en  eust  bien  voulu 
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taster  encor  avant  que  de  sortir  du  jardin  ! 

Or  si  ces  dames  uuguenoltes  ont  faict  tels 
traicls,  j'ay  bien  cognu  des  dames  catholiques 
qui  en  ont  faict  de  pareils,  et  ont  espousé  des 
huguenots,  après  en  avoir  dict  pis  que  pendre, 
et  d'eux  et  de  leur  religion.  Si  je  les  voulois 
mettre  en  place  je  n'aurais  jamais  faief .  Voylà 
pourquoy  les  vefves  doivent  estre  sages,  et  ne 
braire  tant  au  commançeroent  de  leur  vef- 
vaçc,  de  crjer,  de  tourmenter,  de  faire  tant 
d'éclairs,  de  tonnerres,  pluyesde  leurs  larmes, 
pour  après  faire  ces  belles  levées  de  bouclier, 
et  s'en  faire  rooequer  :  il  vaut  mieux  en  dire 
moins  et  en  faire  plus.  Mais  elles  disent  là 
dessus  :  «  Et  b,icn,  pour  le  coram?ncemej»t  il 
«faut  faire  de  la  résolue  comme  un  meurtrier, 
«dte  l'effrontée,  de  l'asseurée  à  boire  toute 
«honte.  Cela  dure  quelque  peu,  mais  cela  passe; 
«après  qu'on  m'a  mis  sur  |e  bureau ,  on  me 
«laisse  et  en  prend-on  une  autre. » 

J'ay  leu  dans  un  petit  livre  espaignol,  de 
Victoria  Colonne,  fille  de  ce  grand  Fabrice  Co- 
lonne, cl  femme  de  ce  grand  marquis  de  Pes- 
caire,  le  non-pair  de  son  temps.  Après  qu'elle 
eut  perdu  son  mary,  Dieu  sçait  qu'elle  entra  en 
tel  desespoir  de  douleur,  qu'il  fut  impossible 
de  luy  tjonner  ny  innover  aucune  consolation; 
et  quand  on  luy  en  vouloit  à  sa  douleur  appli- 
quer quelqu'une  ou  vieille  ou  nouvelle,  elle 
leur  disoit  :  «Et  sur  quoy  me  voulez -vous  con- 
«soler?  sur  mon  mary  mort  ?  vous  vous  trom- 
«pcz  :  il  n'est  pas  mort,  car  il  est  encor  tout 
«  vivant  et  tout  grouillant  dans  mon  amc.  Je  l'y 
«sens  tous  les  jours  et  toutes  les  nuicts  revivre, 
«remuer  et  renaislre.  »  Ces  parolles  certes  eus- 
sent esté  belles,  si,  au  bout  de  quelque  temps, 
ayant  pris  congé  de  luy,  et  l'ayant  envoyé 
pourmencr  par  delà  l'Acheron,  elle  ne  fust  re- 
maryée  avecques  l'abbé  de  Farfe,  certes  fort  dis- 
semblable à  son  grand  Pcscayre.  Je  ne  veux 
point  dire  en  race,  car  il  estoil  de  la  noble 
maison  des  Ursins,  laquelle  vaut  bien  autant, 
et  est  autant  ancienne  ou  plus  que  celle  d'Ava- 
los.  Mais  les  effets  de  l'un  à  lautre  n'alloient  é 
la  balance,  car  ceux  de  Pescayre  estoient  in- 
comparables, et  sa  valeur  inestimable  :  encoi 
que  ledicl  abbé  fist  de  grandes  preuves  de  si 
personne  en  s'em ployant  fort  fidellcment  et 
vaillamment  pour  le  service  du  roy  François; 
mais  c'esloit  en  forme  de  petites,  couvertes  et 
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légères  desfaicles,  et  contraires  à  celles  de 
l'autre,  puisqu'il  les  avoit  faictes  grandes,  des- 
couvertes, avecques  des  victoires  très-signalées: 
aussy  la  profession  des  armes  de  l'autre,  ac- 
comraancéc  et  accoustumée  dès  le  jeune  âge, 
et  continuée  ordinairement,  debvoit  bien  sur- 
passer de  bien  loin  celle  d'un  homme  d'église, 
qui  tard  s'estoit  mis  au  mestier  :  non  que  je 
veuille  pour  cela  mal  dire  d'aucuns  voués  à 
Dieu  et  à  son  église,  qui  en  ont  rompu  le  vœu 
et  quitté  la  profession  pour  empoigner  les 
armes,  car  je  ferois  tort  à  tant  de  braves  capi- 
taines qui  l'ont  esté  et  ont  passé  par  là. 

Caesar  Borgia,  duc  de  Valentinois,  n'a-il  pas 
esté  auparavant  cardinal,  qui  a  esté  un  si  grand 
capitaine,  que  Machiavel,  le  vénérable  précep- 
teur des  princes  et  des  grands,  le  met  pour 
exemple  et  pour  rare  miroir  à  tous  les  autres 
pareils,  de  l'ensuivre  et  s'y  mirer?  Nous  avons 
eu  M.  le  marcschal  de  Fois,  qui  a  esté  d'église, 
et  se  nommoit  avant  le  Protonolaire  de  Fotx, 
qui  a  esié  un  très-grand  capitaine.  M.  le  ma- 
rcschal Strozzy  estoit  voué  à  l'église  ;  et,  pour 
unchappeau  rouge  qui  luyful  desnié.  quitta  la 
robbe,  et  se  mit  aux  armes.  M.  de  Sa Iv oison, 
dont  j'ay  parlé  (qui  l'a  suivy  de  près,  voyreen 
titredcgrandcapitaiiieeusl  marchéavecquesluy 
s'il  eust  esté  d'aussy  grande  maison,  et  parent 
de  la  reync) ,  fut,  en  sa  première  profession, 
traisnanl  la  robbe  longue;  et  pourtant  quel  ca- 
pitaine a-il  esté?  Ce  fust  esté  l'incomparable 
s'il  eust  plus  vescu.  Le  marcschal  de  Bellegarde 
n'a-il  pas  porté  le  bonnet  quarré,  qu'un  long- 
temps on  appelloit  le  Prévost  d'Ours?  Fou 
M.  d'Anguicn,  qui  mourut  en  la  baitaille  de 
Sainct-Quent  in,  avoit  estéevesque;  M.  le  che- 
vallier de  Bonnivet  de  mesmes.  Et  ce  gallaut 
M.  de  Martigues  avoit  esté  aussy  d'église;  bref, 
une  infinité  d'autres,  desquels  je  ne  pourrais 
emplir  ce  papier.  Si  faut- il  que  je  loue  les 
miens,  et  non  sans  un  très-grand  subject.  Le 
capitaine  Bourdeille,  mon  frère,  le  Rodomont 
jadis  du  Piedmont,  en  tout  fut  dédié  a  l'église 
aussy;  mais  n'y  coguoissant  son  naturel  propre, 
changea  .sa  grande  robbe  à  une  courte,  et  en 
un  tournemain  se  rendit  un  des  bons  capitaines 
et  des  vaillants  du  Piedmonl;  et  s'en  alloit  très- 
grand  et  en  une  très-belle  vogue,  sans  qu'il 
mourut,  helas!  en  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  De 
nostre  temps,  eu  nostre  cour,  nous  en  avons 
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tant  veus ,  et  mesmes  le  petit  monsieur  de  Clcr- 
mont-Tallard,  lequel  j'ay  veu  abbé  de  Bon- 
Port,  et  despuis,  ayant  quitté  l'abbaye,  a  esté 
veuparmy  nos  armées  et  en  nostre  cour,  un 
des  braves,  vaillants  et  houucsies  hommes  que 
nous  eussions  ;  ainsy  qu'il  le  monstra  très-bien 
à  sa  mort ,  qu'il  acquit  si  glorieusement  à  La 
Rochelle,  la  première  fois  que  nous  entrasmes 
dans  le  fossé.  J'en  nommerais  une  milliasse  ; 
mais  je  n'aurais  jamais  faict.  M.  de  Souillelas 1 , 
dict  le  Jeune  Oraison ,  avoit  esté  evesque  de 
Riays,  et  despuis  eut  un  régiment,  servant  le 
roy  fort  fidellemcnt  et  vaillamment  en  Guyenne, 
soubs  le  inareschal  de  Matignon. 

Bref,  je  n'aurais  jamais  faict  si  je  voulois 
nombrer  tous  ces  gens  :  par  quoy  je  me  tais 
pour  labriefveté,  et  de  peur  aussy  qu'on  ne 
m'impute  que  je  suis  trop  grand  faiseur  de  dis- 
gressions.  Pourtant  j'ay  faict  celle-cy  à  propos, 
en  parlant  de  cesle  Victoria  Coloona ,  qui  cs- 
pousa  cest  abbé.  Si  elle  ne  se  fust  remaryée 
avecques  luy,  elle  eust  mieux  porté  le  titre  et 
nom  de  Victoria,  pour  avoir  esté  victorieuse  sur 
soy-mesme;  et  que,  puisqu'elle  ne  pou  voit  ren- 
contrer un  second  pareil  au  premier,  se  debvoit 
contenir. 

—  J'ay  cognu  force  dames  qui  ont  imité  cesle 
précédente.  J'en  ay  veu  une  qui  avoit  espousé 
un  de  mes  oncles,  le  plus  brave,  le  plus  vail- 
lant ,  le  plus  parfaict  qui  fust  de  son  temps. 
Après  qu'il  fut  mort,  elle  en  espousa  un  autre 
qui  le  ressembloit  autant  qu'un  asne  à  un  che- 
val d'Espaigne;  mais  mon  oncle  estoit  le  che- 
val d'Espaigne.  Une  autre  dame  ay-je  cognuc, 
qui  avoit  espousé  un  marcschal  de  France, 
beau,  honnestc  gentilhomme  et  vaillant  :  en 
secondes  nopees,  elle  en  alla  prendre  un  tout 
contraire  à  celuy-là,  et  avoit  esté  aussy  d'église; 
et  ce  que  plus  ou  trouva  a  dire  en  elle ,  c'est 
qu'allant  à  la  cour,  où  elle  n'avoit  esté  de  vingt 
ans,  dès  son  second  maryage,  elle  reprit  le 
nom  et  litre  de  son  premier  mari.  A  quoi  nos 
cours  de  parlement  dcbvroient  aviser  ely  donner 
loy  ;  car  j'en  ay  veu  une  infinité  qui  en  fesoient 

1  André  de  Soleillas ,  évéque  de  liiez  en  ProTence, 
en  1576,  qui  se  maria  vers  le  mois  dejuillel  1585.  Il  avoit 
une  maîtresse  qui  contrefaisait  la  l>i|;ote.  Ht  m  i  IV  disait 
d'elle:  qu'elle  ne  te  plaisait  qu'au  jeûneet  à  l' oraison  ttn 
faisant  allusiou  au  nom  de  lévéque,  mnioimuc"  Je  Jeune  • 
Oraison. 
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de  mesmes ,  ce  qui  est  par  trop  mespriser  leurs 
derniers  marys ,  n'en  voulant  porter  leur  nom 
après  leur  mort  ;  car  puisqu'elles  ont  faict  la 
faute,  il  faut  qu'elles  la  boivent  et  s'y  attachent. 
Une  vefve  ay-je  cognuc,  venant  à  mourir  son 
mary,  elle  fit,  l'espace  d'un  an,  des  lamentations 
si  désespérées,  qu'on  la  pensoit  veoyr  morte  à 
toute  heure  et  bout  de  champ.  Au  bout  de  l'an, 
qu'il  falloit  laisser  son  grand  deuil,  et  prendre  le 
petit,  elle  dit  à  une  de  ses  femmes  :  «Serrez- 
«moy  bien  ce  crespe;  car  possible  en  auray-jc 
«affaire  un  autre  coup  ;  »  et  puis  tout  à  coup 
se  reprit: «Mais  qu'ay-je?  dit-elle.  Je  rcsve. 
«Plustost  mourir  que  d'en  avoir  jamais  af- 
faire.» Apres  ce  deuil,  elle  se  remarya  à  un  se- 
cond ,  fort  inesgal  au  premier.  «  Mais  (disent- 
«  elles  ces  femmes)  il  csloit  d'aussy  bonne 
«  maison  que  le  premier.  »  Ouy ,  je  le  confesse; 
maisaussy,  où  est  la  vertu  et  la  valeur?  ne 
sont-elles  pas  plus  à  priser  que  tout?  Et  le  meil- 
leur que  je  trouve  en  cela ,  c'est  que  le  coup 
faict,  elles  ne  l'emporient  guieres  loin;  car 
Djcu  permet  qu'elles  sont  tant  maltraictées  et 
rossées  comme  il  faut  :  après,  les  voylà  aux  re- 
pent ailles  :  mais  il  n'est  plus  temps. 

Ces  dames  ainsy  convolantes  ont  quelque 
opinion  et  humeur  en  leur  leste,  que  nous  ne 
sçavons  pas  bien  :  comme  j'ay  ouy  parler  d'une 
dame  cspaignolle ,  qui,  se  voulant  remaryer ,  et 
qu'on  luy  remonstroit  que  deviendrait  l'amytié 
grande  que  son  mary  luy  avoit  porté,  elle  res- 
pondit  :  La  muerte  del  marido  y  nuevo  ca- 
samiento  no  han  de  romper  el  amor  d'una 
casta  muger;  c'est-à-dire  :  «La  mort  du  mary 
«et  un  nouveau  maryage  ne  doivent  point  rom- 
«pre  l'amour  d'une  femme  chaste.»  Orarcor- 
dez-moy  ces  deux  contraires ,  s'il  vous  plaist. 
Une  autre  dame  cspaignolle  dit  bien  mieux  , 
qu'on  vouloit  remaryer  :  Si  ludlo  un  marido 
bueno ,  no  quiero  iener  el  temor  de  perder 
lo;  y  si  malo,  que  necessidad  fie  del;  c'est- 
à-dire  :  uSi  je  trouve  un  bon  mary ,  je  ne  veux 
«point  estre  en  la  crainte  de  le  perdre;  si  un 
«mauvais,  quelle  nécessité  ay-je  de  l'avoir?» 

—  Valeria,  dame  romaine,  ayant  perdu  son 
mary,  et  ainsy  que  la  reconfortoient  aucunes  de 
ses  compaignes  sur  sa  perte  et  sa  mort,  elle  leur 
dit  :  «  II  est  mort  certes  pour  vous  autres,  mais  il 
«vit  en  moy  éternellement. »  Ceste  marquise, 
que  je  viens  de  dire,  avoit  emprunté  d'elle  pa- 


reil mot. Ces  dires  de  ces  honnestes  dames  sont 
bien  contraires  à  un  que  dit  un  mesdisant  es- 
paignol  :  que  lajornada  de  la  biudez  d'una 
muger  es  d'un  dia;  c'est-à-dire  :  «que  lajour- 
«née  du  vefvage  d'une  femme  se  fait  tout  en  un 
a  jour,  d  Aucunes  sont  là  logées,  d'autres  non. 

Mais  que  dirons-nous  des  femmes  veufves 
qui  cachent  leur  maryage ,  et  ne  veulent  qu'il 
soit  publié?  J'en  ay  cognu  une  1  qui  tint 
le  sien  sous  la  presse  plus  de  sept  ou  huict  ans, 
sans  le  vouloir  jamais  faire  imprimer ,  ny  le 
publier  :  et  disoit  on  qu'elle  le  faisoit  de  crainte 
qu'elle  avoit  de  son  jeune  fils,  qui  estoit  un  des 
vaillants  et  honnestes  hommes  du  monde,  et 
qu'il  ne  fist  du  diable ,  et  sur  elle  et  sur  l'homme , 
encor  qu'il  fust  bien  grand.  Mais,  aussy  tost 
qu'il  vint  à  mourir  à  une  rencontre  de  guerre 
qui  le  couronna  de  beaucoup  de  gloire,  aussy 
tost  elle  le  fit  imprimer  et  mettre  en  lumière. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grande  damevefve,qui 
est  maryée  A  un  très-grand  prince  et  seigneur, 
il  y  a  plus  de  quinze  ans  ;  mais  le  monde  n'en  sçait 
ny  n'en  cognoist  rien,  tant  cela  est  secret  el  dis- 
cret :  et  disoil-on  que  le  seigneur  craignoit  sa 
belle-mcre,  qui  luy  estoit  fort  impérieuse,  et  ne 
vouloit  qu'il  se  remaryast  à  cause  de  ses  petits 
enfans. 

J'ay  cognu  une  autre  très-grande  dame  qui , 
n'y  a  pas  longtemps ,  maryée  avecques  un  sim- 
ple gentilhomme,  est  morte  ayant  continué 
son  maryage  plus  de  vingt  ans ,  sans  qu'on  s'en 
soit  aperceu  que  par  opinion  et  ouyr  dire. 

—  J'ay  ouy  raconter  à  une  dame  de  grande 
qualité  et  ancienne,  que  feu  M.  le  cardinal  du 
Bellay  avoit  espousé,  estant  evesque  et  cardi- 
nal ,  madame  de  Cbaslillon ,  et  est  mort  maryé  : 
et  le  disoit  sur  un  propos  qu'elle  tenoit  à  M.  de 
Manne ,  Provançal  de  la  maison  de  Senjal 2  et 
evesque  de  Frejus,  lequel  avoit  suivy  l'espace 
de  quinze  ans  en  la  cour  de  Rome  ledict  cardi- 
nal, et  avoit  esté  de  ses  privés  prolonotaires  : 
et,  venant  à  parler  dudict  cardinal,  elle  luy 
demanda  s'il  ne  luy  avoit  jamais  dict  et  confessé 
qu'il  cust  esté  maryé.  Qui  fut  eslonné  ?  Ce  fut 

1  Ce  pourrait  bien  être  ici  Jeanne  Chabot ,  laquelle 
étant  veuve  de  M.  d'Anglurei,  épousa  M.  de  La  Châtre, 
maréchal  de  France.  Elle  était  mère  du  brave  Givri  tué 
au  siège  de  Laon  en  1594. 

•  Le  nom  de  ce  M.  de  Manne  était  François  de 
Jtoulliers.  Il  fut  faitéréque  ea  1580. 


Digitized  by  Google 


QUATRIESME  D 

M.  de  Manne  de  telle  demande.  Il  est  encor 
vivant ,  qui  pourra  dire  si  je  ments  ;  car  j'y  es- 
tois.  11  respondit  que  jamais  il  n'en  avoit  ouy 
parler,  ny  à  luy  nyà  d'autres.  «Or,  je  vous 
«  rapprends  doncques,  dit-elle  ;  car,  il  n'y  a  rien 
cde  si  vray  qu'il  a  esté  maryé;  et  est  mort 
maryé  réellement  avecques  ladicte  dame  de 
Chaslillon.  Je  vous  asscure  que  j'en  ris  bien  , 
contemplant  la  contenance  estonnée  dudict 
M.  de  Manne,  qui  estoit  fort  consciensieux  et 
religieux ,  qui  pensoit  savoir  tous  les  secrets 
de  son  feu  ministre;  mais  il  estoit  de  Gai  lice 
pour  celuy  là  :  aussy  estoit-il  scandaleux ,  pour 
le  rang  sainct  qu'il  tcnoit. 

Ceste  madame  de  Chaslillon  csloit  la  vefve 
de  Feu  M.  de  Chaslillon,  qu'on  disoit  qui  gou- 
vernoit  le  petit  roy  Charles  huiliesme  avecques 
Bourdillon,  Galiot  et  Bonneval  qui,  gou ver- 
non  tu  le  sang  royal.  Il  mourut  à  Ferrare,  ayant 
esté  blessé  au  siège  de  Ravenne,  et  là  fut  porté 
pour  se  faire  panser.  Ceste  dame  demeura  vefve 
fort  jeune  et  belle,  sage  et  vertueuse,  et  pour 
cela  fut  eslue  pour  dame  d'honneur  de  la  feue 
reync  de  Navarre.  Ce  fut  celle-là  qui  bailla  ce 
beau  conseil  à  ceste  dame  et  grande  princesse, 
qui  est  escrit  dans  les  cent  Nouvelles  de  la- 
dicte reyne ,  d'elle  et  d'un  gentilhomme  qui 
avoit  coulé  la  nuict  dans  son  lict  par  une  tra- 
pellc  dans  la  ruelle,  et  en  vouloit jouir;  mais 
il  n'y  gaigna  que  de  belles  esgralignuresdans 
son  beau  visage  et  elle  s'en  voulant  plaindre 
à  son  frère,  elle  luy  fit  ceste  belle  remonslrance 
qu'on  verra  dans  ccsle  Nouvelle,  et  luy  donna 
ce  beau  conseil,  qui  est  un  des  beaux  et  des 
plus  sages,  et  des  plus  propres  pour  fuyr  scan- 
dale, qu'on  cust  secu  donner,  et  fust-ce  eslé 
un  premier  président  de  Paris  qui  l'eust  faict, 
et  qui  monslroit  bien  pourtant  que  la  dame 
estoit  bien  autant  rusée  et  fine  en  tels  mystères, 
que  sage  cl  ad  visée:  et  pour  ce,  ne  faut  doubler 
si  elle  tint  son  cas  secret  avecques  son  cardinal. 
Ma  grande- mere,  madame  la  seneschalle  de  Poic- 
tou,  eut  sa  place  après  sa  mort ,  par  l'eslcclion 
du  roy  François,  qui  la  nomma  et  l'esleut,  et 
l'envoya  quérir  jusquesen  sa  maison;  et  la  donna 
de  sa  main  à  la  reyne  sa  sœur,  pour  la  cognoislre 
très-sage  et  très-vertueuse  dame ,  aussi  l'appe- 
loit-il  nostre  c/ievatlier  sans  reproche  :  mais 
non  si  fine,  ny  rusée ,  ny  accorte  en  telle  chose 
que  sa  precedenie ,  ny  coûYolée  en  secondes 

MUaiOMB.  11. 
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nopecs.  Et  si  voulez  sçavoir  de  qui  la  nouvelle 
s'entend, c'estoil  de  la  reyne  mesme  de  Navarre, 
et  de  l'admirai  de  Bounivet,  ainsy  que  je  liens 
de  ma  feue  grande  merc  :  dont  pourtant  me 
semble  que  ladicte  reyne  n'en  debvoit  celer  son 
nom ,  puisque  l'autre  ne  peut  rien  gaigner  sur 
sa  chasteté,  et  s'en  alla  en  confusion,  et  qui 
vouloit  divulguer  le  faict ,  sans  la  belle  et  sage 
remonslrance  que  luy  fit  ceste  dicte  dame 
d'honneur,  madame  de  Chaslillon;  et  quicon- 
que l'a  leue  la  trouvera  telle.  Lt  je  crois  que 
M.  le  cardinal ,  son  dict  mary,  qui  estoit  l'un 
des  mieux  disans,  sçavans,  eloquens,  sages 
et  advisés  de  sou  temps  ,  luy  avoit  mis  ceste 
science  dans  le  corps,  pour  dire  et  remonstrer 
si  bien.  Ce  conte  pourroit  eslre  un  peu  scan- 
daleux ,  à  cause  de  la  saincle  et  religieuse  pro- 
fession de  l'autre;  mais,  qui  le  voudra  faire,  il 
faut  qu'il  desguise  le  nom. 

El  si  ce  Iraict  a  esté  tenu  secret  louchant  ce 
maryage,  celuy  de  M.  le  cardinal  de  Chaslillon 
dernier  n'a  pas  esté  de  mesraes  ;  car  il  le  di- 
vulgua et  publia  luy-mcsmc  assez,  sans  em- 
prunter de  trompette;  et  est  mort  maryé,  sans 
laisser  sa  grande  robbe  et  bonnet  rouge.  D'un 
costé,  il  s'excusoit  sur  la  religion  reformée, 
qu'il  tenoit  fermement  ;  et  de  l'autre ,  sur  ce 
qu'il  vouloit  tenir  son  rang  tousjours  et  ne  le 
quitter  (ce qu'il  n'eus!  faict  autrement),  et  en- 
trer au  conseil,  là  où  entrant  il  pouvoit  beau- 
coup servir  à  sa  religiou  et  à  son  part  y,  ainsy 
que  certes  il  estoit  très-capable,  très-suffisant 
et  très-grand  personnage. 

Je  pense  que  moud  ici  sieur  cardinal  du  Bel- 
lay en  a  peu  faire  de  mesmes  ;  car,  de  ce  temps 
là ,  il  penchoil  fort  à  la  religion  et  doctrine  de 
Luther  ainsy  que  la  cour  de  France  en  estoit  un 
peu  abreuvée  :  car  toutes  choses  nouvelles  plai- 
sent, et  aussy  que  ladiclc  dame  doctrine  licen- 
cioit  assez  gentiment  les  personnes,  et  mesmes 
les  ecclésiastiques ,  au  maryage. 

Or,  ne  parlons  plus  de  ces  gens  d'hon- 
neur, pour  la  reverance  grande  que  nous 
debvons  à  leur  ordre  et  à  leurs  saincts  gra- 
des. Il  faut  un  peu  mettre  sur  les  rangs  nos 
vieilles  vefves  qui  n'ont  pas  six  dents  en 
gueule ,  et  qui  se  remaryent.  Il  n'y  a  pas  long 
temps  qu'une  dame,  vefve  de  trois  marys, 
espousa  en  Guyenne,  pour  le  qualriesme,  un 
gentilhomme  qui  tient  assez  quelque  grade 
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elle  estant  de  l'aage  de  quatre-vingts  ans.  Je  ne 
Bçay  pas  pourquuy  elle  le  faisoit  (  car  elle  cstoit 
très-riche  et  avoit  force  escus)  ;  dont  pour  ce 
le  gentilhomme  la  pourchassa ,  si  ce  n'estoit 
qu'elle  ne  se  vouloit  encor  rendre,  et  vouloit 
eucor  fringuer  sur  les  lauriers1 ,  comme  disoit 
madamoiselle  Sevin],  la  folle  de  la  reyne  de 
Navarre. 

—  Jay  cognu  aussy  une  grande  dame  qui , 
en  l'aage  de  soixante-seize  ans,  se  remarya  et  es- 
pousa  un  gentilhomme  qui  n'esloil  pas  de  la  qua- 
lité de  son  premier ,  et  vesquil  cent  ans  ;  et  pour- 
tant s'y  entretint  belle  ;  car  elle  avoit  esté  des 
belles  femmes  en  son  temps,  et  avoit  faict  valoir 
son  jeune  et  gentil  corps  en  toutes  façons,  et  à 
maryer,  et  maryée  ,  et  vefve,  ce  disoit-on. 

Yoyladeux  terribles  humeurs  de  femmes!  il 
falloil  bien  qu'elles  eussent  de  la  chaleur.  Aussy 
ay-je  ouy  dire  aux  bons  et  experts  fourniers  : 
qu'un  vieux  four  est  plus  aysé  à  s  eschauffer 
beaucoup  qu'un  neuf,  et  quand  il  est  une  fois 
eschauffé,  il  en  garde  mieux  sa  chaleur  et  faict 
meilleur  pain. 

Je  ne  sçay  quels  appétits  savoureux  y 
peuvent  prendre  leurs  chalans  et  amoureux  ; 
mais  j  ay  veu  beaucoup  de  gallans  et  braves 
gentilshommes  aussy  affectionnés  à  l'amour 
des  vieilles,  voyre  plus  que  des  jeunes;  et 
si  me  disoit -on  que  c'esloit  pour  en  tirer 
des  commodités.  Aucuns  en  ay-je  veu  aussy 
qui  les  aymoient  d'une  très-ardente  amour, 
sans  en  tirer  rien  de  leur  bourse,  si-non  de 
leur  corps;  ainsy  que  nous  avons  veu  autres- 
fois  un  très  -  grand  prince  souverain  2  qui 
av. unit  si  ardemment  une  grande  dame  veufve 
aagée,  qu'il  quilloit  sa  femme  et  toutes  autres, 
tant  belles  fussent-elles  et  jeunes,  pour  cou- 
clier  avecques  elle.  Mais  en  cela  il  avoit  raison, 
car  c'esloit  une  des  belles  et  aymables  dames 
que  l'on  eust  sceu  vcoyr;  et  son  hyver  valoit 
plus  certes  que  les  printemps,  eslés  et  au- 
tomnes des  autres.  Ceux  qui  ont  practiqué  les 
courtisanes  d'Italie,  aucuns  a-on  veu  et  voit- 
on  choisir  tousjours  les  plus  fameuses  et 
antiques  et  qui  ont  plus  traisné  le  balet, 
pour  y  trouver  quelque  chose  de  plus  gentil, 

•  Far  l'alto  venerco. 

1  Henri  II ,  qui  préforait  h  la  reine  sa  femme,  qui  était 
jeune,  la  dm-ticsse  de  Yaleulinois  déjà  vieille,  et  qui 
avait  élé  la  maîtresse  du  roi  sou  père. 
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tant  au  corps  qu'en  l'esprit.  Voylà  pourquoy 
ceste  gentille  Gleopatre,  ayant  esté  mandée 
par  Marc  Antoine  de  le  venir  trouver,  ne  s'en 
esmeul  autrement,  s'asseurant  bien  que,  puis- 
qu'elle avoit  sceu  attraper  Jules  Gesar  et  Cne- 
jus  Pompejus,  fils  du  grand  Pompée,  lors- 
qu'elle estoit  encor  jeunette  fillette,  et  ne 
sçavoit  encore  bien  que  c'esloit  de  son  monde 
ny  de  son  meslier,  quelle  mènerait  bien 
autrement  son  homme,  qui  estoit  fort  grossier, 
et  sentant  son  gros  gendarme,  elle  estant 
en  la  vigueur  de  son  entendement  et  de  son 
aage ,  comme  elle  fit.  Aussy,  pour  en  parler 
au  vray.  si  la  jeunesse  est  propre  pour  l'amour 
à  aucuns,  à  d'autres  la  malurilé  d'un  âge, 
d'un  bon  esprit  et  longue  expérience  et  d'un 
beau  parler,  de  longue  main  practiqués,  ser- 
vent beaucoup  pour  les  suborner. 

Un  double  y  a-il,  que  jay  demandé  au- 
trefois à  des  médecins ,  d'un  qui  disoit  pour- 
quoy il  ne  vivoit  plus  longuement,  puisqu'en 
sa  vie  il  n'avoit  cognu  ny  touché  vieille,  sur 
cest  aphorisme  des  médecins  qui  disent  :ve- 
tulam  non  cognovi  avecques  d'autres  quo- 
libets. Certes,  ces  médecins  m'ont  dict  un 
proverbe  ancien  qui  disoit  «  qu'en  vieille 
«grange  Ton  bat  bien,  mais  de  vit  ux  fléaux  on 
«n'en  fait  rien  de  bon.»  Aussy  d'autres  disent: 
«il  n'en  chaut  quel  aage  la  beste  ait,  mais 
«qu'elle  porte.»  Et  aussy  que  par  expérience 
ils  ont  cognu  des  vieilles  si  ardentes  et  chau- 
dasses,  que,  venant  à  habiter  avecques  un 
jeune  homme,  elles  en  tirent  ce  qu'elles  en 
peuvent,  et  l'alambiquenl  et  sucent  tant  qu'il  a 
de  substance  ou  de  suc  dans  le  corps,  afin  de  se 
humecter  mieux  :  je  dis  celles  qui,  pour  l'a- 
mour de  l'aage,  sont  asseichées  et  ont  faute 
d'humeurs.  Lesdicts  médecins  me  disoient 
aulres  raisons;  mais  aux  plus  curieux  je  les 
laisse  à  leur  demander. 

— J'ay  veu  une  vieille  vefve,  dame  grande, 
qui  mit  sur  les  dénis,  en  moins  de  quatre 
ans ,  son  troisiesme  mary  et  un  jeune  gen- 
tilhomme qu'elle  avoit  pris  pour  son  amy; 
et  les  renvoya  dans  la  terre,  non  par  assassinat 
ny  poison,  mais  par  atténuation  et  alambi 
quement  de  leur  substance.  Et,  à  veoyr  ceste 
dame,  on  n'eust  jamais  pensé  qu'elle  eust  faict 
le  coup;  car  elle  faisoit  devant  les  gens  plus 

>     »  Je  n'ai  point  connu  de  vieille. 
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de  la  dévote,  de  la  marmiteuse  et  de  l'hypo- 
crite, jusques-là  qu'elle  ne  vouloit  pas  prendre 
sa  chemise  devant  ses  femmes,  de  peut  de  la 
veoy  r  nue,  ny  pisser  devant  elles  :  mais,  comme 
disoit  quelque  dame  de  ses  parentes ,  elle  fai- 
soit  ces  difficultés  à  ses  femmes  et  point  aux 
hommes  et  à  ses  gallans. 

Mais  quoy,  est-il  plus  deffensible  et  aussy 
plus  loisible  à  une  femme  d'avoir  eu  plusieurs 
marys  en  sa  vie,  comme  il  y  en  a  eu  prou 
qui  en  ont  eu  trois,  quatre  et  cinq,  ou  bien 
à  une  autre  qui  en  sa  vie  n'aura  eu  que  son 
mary  et  un  amy,  ou  deux,  ou  trois?  Gomme 
certes  j'en  ay  cognu  aucunes  continentes  et 
loyales  jusques-là?  El  en  cela  j'ay  ouy  dire 
à  une  grande  dame  de  par  le  monde:  qu'elle 
ne  mettoit  aucune  différence  entre  une  dame 
qui  avoit  eu  plusieurs  marys  et  une  qui  n'a- 
voit  eu  qu'un  amy  ou  deux,  avecques  son 
mary,  si  ce  n'est  que  ce  voile  marital  cache 
tout;  mais,  quant  à  la  sensualité  et  lasciveté, 
il  n'y  a  pas  de  différence  d'un  double;  et  en 
cela  practiquent  le  refrain  espaignol,  qui  dit 
que  a/gunas  mugeres  son  de  natura  de 
anguilas  en  relener,  y  de  lobas  en  exco- 
ger;  c'est-à-dire,  «  de  nature  des  anguilles 
«à  retenir,  et  [des  louves  à  choisir;  »  car 
l'anguille  est  fort  glissante  et  mal  tenable, 
et  la  louve  choisit  tousjours  le  loup  le  plus  laid. 

—  Il  m'a (1  vint  une  fois  à  la  cour,  comme  j'ay 
dict  ailleurs,  qu'une  dame  assez  grande,  qui  avoit 
esté  maryée  quatre  fois,  me  vint  dire  qu'elle 
venoit  de  disner  avecques  son  beau-frere,  et 
que  je  devinasse  avecques  qui  ;  et  me  le  disoit 
naïfvement  sans  y  songer  malice;  et  moy,  un 
peu  malicieusement,  et  riant  pourtant,  je  luy 
respondis  :  «  Et  qui  diable  serait  le  devin 
«qui  le  pourrait  deviner?  Vous  avez  esté 
«maryée  quatre  fois  :  je  laisse  à  penser  au 
a  monde  la  qualité  des  beaux-freres  que  vous 
o pouvez  avoir.»  Alors  elle  me  respondil,et 
répliqua  :  «  Vous  y  songez  en  mal,  »  et  me  nom- 
ma le  beau-frere.  o  C'est  bien  parlé,  luy  re- 
«pliquay-je,  cela;  mais  nou  comme  vous 
«  parliez.  » 

—  Il  y  eut  jadis  à  Rome1  une  dame  qui 

'  Environ  l'an  400  de  l'ère  chrétienne.  Saint  Jérôme 

vit  les  funérailles  de  la  femme,  et  c'eat  lui  qui  rapporte  1 

le  fait  eu  question.  Epist.  XCI  ad  Jgeruchiam ,  de  I 

Moiwganùa.  \ 


DISCOURS.  371 

avoit  eu  vingt-deui  marys  l'un  après  l'autre, 
et  pareillement  un  homme  qui  avoit  eu  vingt- 
une  femmes.  Dont  ils  s'adviserent  tous  deux, 
pour  faire  un  bon  concert ,  de  se  remaryer 
ensemble.  Le  mary  à  la  fin  survesquit  sa 
femme  :  en  quoy  le  mary  fut  tellement  es- 
timé et  honnoré  dans  Rome  de  tout  le  peuple, 
d'une  si  belle  victoire,  que,  comme  victo- 
rieux, il  fut  mené  et  pourmené  en  un  char 
triomphant,  couronné  de  lauriers,  et  la  palme 
en  main.  Quelle  victoire,  et  quel  triomphe  ! 

—  Du  temps  du  roy  Henry,  en  sa  cour  fut 
le  seigneur  de  Barbazan ,  dict  Sainct-Amant, 
qui  se  marya  par  trois  fois  l'une  après  l'autre. 
Sa  troisiesme  femme  esloit  fille  de  madame 
de  Mouchy,  gouvernante  de  madame  de  Lor- 
raine, qui,  plus  brave  que  les  deux  pre- 
mières, eut  raison  d'elles,  car  il  mourut  soubs 
elle;  et,  ainsy  qu'on  le  plaignoil  à  la  cour,  et 
qu'elle  de  mesmes  se  desconfortoit  outrageuse- 
ment de  sa  perte,  M.  de  Montpesat,  qui  disoit 
très-bien  le  mot,  alla  rencontrer  :  qu'au  lieu 
de  la  plaindre,  on  la  debvoil  exalter  et  louer 
beaucoup  de  sa  victoire  qu'elle  avoit  eu  sur 
son  homme,  qu'on  disoit  qu'il  esloit  si  vi- 
goureux et  si  fort  et  envitaillé,  qu'il  avoit  faict 
mourir  ses  deux  premières  femmes  de  force  de 
le  leur  faire  ;  et  ceste-cy,  qui  ne  s'esloit  rendue 
au  combat,  mais  demeurée  victorieuse,  dcbvoit 
estre  louée  et  admirée  par  la  cour,  pour  si 
belle  victoire  d'un  si  vaillant  et  robuste  cham- 
pion, et  pour  ce  elle-mesme  s'en  debvoit  tenir 
très-glorieuse.  Quelle  gloire  ! 

— J'ay  ouy  tenir  ceste  inesme  maxime  decy- 
dcvanl  d'un  seigneur  de  France:  qu'il  ne  met- 
loit  pas  plus  de  différence  entre  une  femme 
qui  avoit  eu  quatre  ou  cinq  marys,  et  une 
putain  qui  a  eu  trois  ou  quatre  serviteurs  l'un 
après  l'autre;  si-non  que  l'une  se  colore  par  le 
maryage,  et  l'autre  point.  Aussy  un  gallant 
homme  que  je  sçay ,  ayant  espousé  une  femme 
qui  avoit  esté  maryée  trois  fois,  il  y  eut  quelqu'un 
que  je  sçay,  qui  disoit  bien  :  «  Il  a  espousé, 
a  dit-il,  enfin  une  putain  sortant  du  bordeaude 
«réputation.  »  Ma  foy,  telles  femmes  qui  se  re- 
maryent  ressemblent  les  chirurgiens  avares, 
lesquels  ne  veulent  toul  à  coup  resserrer  les 
plaies  d'un  pauvre  blessé,  afin  d'allonger  la 
guerison  et  en  gaigner  tousjours  mieux  la  pe- 
tite pièce  d'argent.  Aussy ,  ce  disoit  une  :  «  Il 
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m'est  beau  de  s'arrcslcr  au  beau  milan  de  la 
«carrière;  mais  il  la  faut  achever,  et  aller  jus- 
«ques  au  bout.  » 

Je  ra'cslonne  que  .ces  femmes ,  qui  sont  si 
chaudes  et  promptes  à  se  maryer,  et  mesmes  si 
surannées,  n'usent  pour  leur  honneur  de  quel- 
ques remèdes  refi  igeratifs  et  potions  tempérées, 
pour  cxpellcr  toutes  ces  chaleurs;  mais  tant  s'en 
faut  qu'elles  en  veulent  user,  qu'elles  s'en  ay- 
dent  du  tout  de  leur  contraire.  J'ay  veu  et  leu 
un  petit  livret  d'autresfois,  en  italien,  sot  pour- 
tant, qui  s'est  voulu  mesler  de  donner  des  re- 
ceples  contre  la  luxure,  et  en  met  trente-deux; 
mais  elles  sont  si  sottes  que  je  ne  conseille 
point  aux  femmes  d'en  user,  pour  ne  mettre 
leur  corps  à  trop  fascheuse  subjeetion.  Voylà 
pourquoy  je  ne  les  ay  mises  icy  par  escrit. 
Pline  en  allègue  une,  de  laquelle  usoient  le 
temps  passé  les  vestales;  et  les  dames  d'Athènes 
s'en  servoient  aussy  durant  les  fesles  de  la 
déesse  Cerès,  dites  Themophoria  1 ,  pour  se 
refroidir  et  oster  tout  appétit  chaud  de  l'amour; 
et  par  ce  vouloient  célébrer  ceslc  feste  en  plus 
grande  chasteté,  qu'estoit  des  paillasses  de 
feuilles  d'arbre  dict  agnus  cas  lus.  Mais  pensez 
que  durant  la  feste  elles  se  chaslroient  de  ceste 
façon ,  et  puis  après  elles  jetloient  bien  la  pail- 
lasse au  vent. 

J'ay  veu  un  pareil  arbre  en  une  maison  en 
Guyenne,  d'une  grande,  bonnette  et  très-belle 
dame,  et  qui  le  monslroit  souvent  aux  estran- 
gers  qui  la  venoient  veoyr,  par  grande  spé- 
cialité; et  leur  en  disoit  la  propriété,  mais  au 
diable  s\  j'ay  jamais  veu  ny  ouy  dire  que  femme 
ou  dame  en  ait  encor  osé  cueillir  une  seule 
branche,  ny  faict  pas  seulement  un  petit  recoin 
de  paillasse,  non  pas  mesmes  la  dame  proprié- 
taire de  l'arbre  et  du  lieu,  qui  en  cust  pu  dis- 
poser comme  it  luy  eust  pieu.  Ce  fust  esté  aussy 
dommage,  caT son  mary  ne  s'en  fu.st  pas  mieux 
trouvé  :  aussy  qu'elle  valoit  bien  qu'on  la  lais- 
sas! se  régler  au  cours  de  la  nature,  tant  elle 
csloit  belle  et  agréable,  et  aussy  qu'elle  a  faict 
une  très-belle  lignée. 

El,  pour  dire  vray,  il  faut  laisser  et  ordonner 
telles  receples  austères  cl  froides  aux  pauvres 
religieuses,  lesquelles,  encor  qu'elles  jeusnent 

1  RrautOmc  a  eu  vue  un  paswee  de  Pline,  I,  24, 

cb.  a 
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et  macèrent  leurs  corps,  si  sont-elles  souvent 
assaillies,  les  pauvrettes ,  des  tentations  de  la 
chair;  et  si  elles  avoient  liberté,  au  moins  au- 
cunes, elles  se  voudroient  raffraischir  comme 
les  mondaines;  cl  bien  souvent  pour  s'estre  re- 
penties se  repentent ,  ainsy  qu'on  voit  les  cour- 
lisannes  de  Rome,  dont  j'en  allegueray  un 
plaisant  conte  d'une,  laquelle  s'eslant  vouée  au 
voile,  avant  qu'aller  au  monastère  un  sien 
amy ,  gentilhomme  françois ,  la  vint  veoyr  pour 
luy  dire  adieu  puisqu'elle  s'en  alloit  eslrc  re- 
cluse; et  avant  que  s'en  aller,  la  pria  d'amour; 
et  la  prenant,  elle  luy  dit  :  Fate  dunque 
presto;  clïadesso  mi  verranno  cercar  per 
far  mi  monaca,  e  menare  al  monasterio  K 
Pensez  qu'elle  voulut  faire  ce  coup  pour  pren- 
dre sa  dernière  main ,  et  dire  :  Tandem  hœc 
olim  meminissejuvabit;  c'est-à-dire  :  «  encor 
a  me  fait-il  grand  bien  de  m'en  ressouvenir 
a  pour  la  dernière  fois,  d  Quelle  repentanec  et 
quelle  intrade  de  religion!  et  quand  une  fois 
elles  y  ont  esté  professes,  au  moins  les  belles, 
je  dis  aucunes ,  je  croy  qu'elles  vivent  plus  de 
repentance  que  de  viandes  corporelles  ny  spi- 
rituelles. Dont  aucunes  y  a  qui  seavent  y  remé- 
dier, ou  par  dispenses  et  par  pleines  libertés 
qu'elles  prennent  d'ellcs-mesmes;  car  on  ne  les 
traicte  icy  comme  les  Romains  le  temps  passé 
traictoient  cruellement  leurs  vestales  quand 
elles  avoient  forfaict;  ce  qui  csloit  une  chose 
horrible  et  abominable  :  aussy  csloient-ils 
payens,  et  pleins  d'horreurs  et  de  cruautés. 
I  Nous  autres  chrestiens,  qui  ensuivons  la  dou- 
ceur de  noslre  Christ,  debvons  eslrc  bénins 
comme  luy;  et  comme  il  nous  pardonne,  il 
faut  que  nous  pardonnions.  Je  mettrois  icy  par 
escrit  la  façon  de  laquelle  ils  les  traictoient; 
mais  je  la  laisse  au  bout  de  la  plume. 

Or  laissons  ces  pauvres  recluses,  que,  ma  foy, 
quand  elles  sont  là  une  fois  renfermées,  elles  en- 
durent assez  de  mal;  ainsy  que  dit  une  fois  une 
dame  d'Espaigne,  voyant  mettre  en  religion  une 
fort  belle  et  houneste  damoiselle:  O  tristezilla, 
y  en  que  pecasteis,  que  tan  presto  vienes  à 
penitencia,yse)'s  metida  en  sepullura  visai 
c'est-à-dire  :  o  O  pauvre  misérable,  en  qnoy 
«avez-vous  tant  péché,  que  si  prestement  vous 

1  *  Dëpechez-vou»  donc ,  car  on  va  me  venir  cher- 
cher pour  me  faire  relitfieuic,  et  memmeoer  au  cou- 
vent, t 
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t  venez  à  pénitence,  et  estes  mise  toute  vive  en 
«sépulture!  »  Et  voyant  que  les  religieuses 
lu  y  faisoient  toutes  les  bonnes  chères,  recueils 
et  honneurs  du  monde,  elle  dit  :  que  todo  le  he- 
dia,  hasta  el  encienso  de  la  yglesia;  c'est- 
à-dire,  a  que  tout  luy  puoit,  jusqu'  à  l'en  mis 
«  de  l'église.  » 

Sur  ces  vœux  virginaux  Heliogabale  en  fit 
une  loy  :  qu'aucune  vierge  romaine,  voire  ves- 
talle,  ne  fust  obligée  à  virginité,  disant  que 
les  femmes  estoient  trop  imbéciles  de  sexe  pour 
s'obliger  à  ce  qu'elles  ne  pourraient  garantir. 
Et,  par  ce ,  ceux  qui  ont  inlroduict  des  hospi- 
taux  pour  y  nourrir ,  eslever  et  maryer  des 
pauvres  filles,  ont  faict  une  œuvre  fort  chari- 
table, tant  pour  leur  faire  sentir  le  doux  fruit 
du  maryage ,  que  pour  les  destourner  de  pail- 
lardise. Ainsy  Panurge,  dans  Rabelais ,  des- 
pendit force  argent  du  sien  pour  faire  de  ces 
maryages ,  et  mesmes  des  vieilles  laydes,  car  il 
y  falloit  bien  enforcer  plus  d'argent  que  pour 
des  belles. 

—  Une  question  y  a-il  que  je  voudrais  qui 
me  fust  dissolue  en  toute  vérité  et  sans  dissi- 
mulation, par  aucunes  dames  qui  oiit  faict  le 
voyage;  à  sçavoir,  quand  elles  sont  remaryées, 
comment  elles  se  comportent  à  l'endroict  de  la 
mémoire  des  premiers  marys.  En  cela  il  y  a  une 
maxime  :  que  les  dernières  amytiés  et  iuimytiés 
font  oublier  les  premières;  aussy  les  secondes 
nopees  ensevelissent  les  premières.  Sur  quoy 
j'allegucray  un  exemple  plaisant,  mais  non  de 
grand  lieu  ny  notable.  Non  pourtant  qu'il 
doibve  estre  fort  authorisablc ,  si  est-ce  qu'on 
dît  que ,  soubs  un  lieu  obscur  et  vil ,  encor 
la  sapience  et  science  s'y  cache.  Une  grande 
dame  de  Poictou  demandant  une  fois  à  une 
paysanne,  sienne  tenancière,  combien  de  ma- 
rys elle  avoit  eu ,  et  comment  elle  s'en  estoit 
trouvée;  elle,  faisant  sa  petite  révérence  à  la 
pilaude,  luy  respondit  de  sang-froid  :  «  Je 
«vous  diray,  madame,  j'ay  eu  deux  marys, 
a  grâce  à  Dieu.  L'un  s'appelloit  Guillaume,  qui 
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raudeprioit  Dieu  pourl'ame  du  trcspassé.bon 
compaignon  et  fort  ribaud,  et,  s'il  vous  plaist, 
sur  quel  subject  :  qu'il  la  repassoit  si  bien  ; 
et  du  premier,  m'ente  Je  penserais  que  de 
mesmes  en  font  plusieurs  daines  convolantes 
et  revolantes;  car,  puisqu'elles  en  viennent  là, 
c'est  pour  ce  grand  poinct;  et,  pour  ce,  qui  le 
joue  le  mieux  est  le  plus  aymé.  Et  volontiers 
croyent  que  le  second  doibve  faire  rage  ;  mais 
bien  souvent  aucunes  sont  trompées,  car  ils 
ne  trouvent  en  leurs  boutiques  l'assortiment 
qu'elles  y  pensoient  trouver;  ou  bien  a  d'au- 
cunes, s'il  y  en  a,  il  est  sichetif ,  usé  et  gasté, 
flasque ,  foulé ,  lasche  et  fripé ,  qu'on  se  repent 
d'y  avoir  mis  son  denier;  comme  j'en  ay  veu 
force  exemples  que  je  ne  veux  alléguer.  Nous 
lisons  dans  Plularche,  que  Clcomènes  ayant 
espouséla  belle  Agiatis  ,  femme  d'Agis,  après 
qu'il  fut  mort,  d'autant  qu'elle  estoit  ex- 
tresme  en  beauté,  en  devint  fort  amoureux. 
Il  cognoissoit  en  elle  la  grande  tristesse  qu'elle 
demenoit  pour  son  mary  premier.  Il  en  eut  si 
grande  compassion  qu'il  luy  sceut  fort  gré  de 
l'amour  qu'elle  portoit  à  son  premier  mary ,  et 
de  l'aymable  souvenance  qu'elle  avoit  de  luy. 
De  manière  que  bien  souvent  il  l'en  inettoit 
luy-mesme  en  propos,  luy  demandant  plusieurs 
choses  et  particularités  et  plaisirs  qui  s'estoient 
passés  entre  eux.  Il  ne  la  garda  pas  long- temps, 
car  elle  mourut,  dont  il  en  porta  un  regret  cx- 
tresme.  Plusieurs  tels  marys  en  font  de  mesmes 
en  telles  femmes  remaryées. 

Il  est  temps,  ce  me  semble,  de  faire  fin  ou 
jamais  non. 

— D'autres  dames  y  a-il  qui  disent  qu'elles 
aymentraieux  leurs  derniers  marys  de  beaucoup 
que  les  premiers :« D'autant,  m'ont-elles  diet 
«  aucunes ,  que  les  premiers  que  nous  espousons, 
«le  plus  souvent  nous  les  prenons  par  le  com- 
a  mandement  de  nos  roys  el  reynes  maistresses, 
«par  la  contraincte  de  nos  pères  et  mères ,  pa- 
«rents,  tuteurs,  non  par  la  volonté  pure  de 
«  nous  autres:au  lieu  qu'en  nos  viduités ,  comme 
«estoit  le  premier;  et  le  second  s'appelloit  Colas,  «très-bien  émancipées,  nous  en  faisons  telle 
a  Guillaume  estoit  bon  homme,  ay.sé  de  moyens,  «esleclion  qu'il  nous  plaist,  et  ne  les  prenons 
«et  me  traictoit  fort  bien;  mais  Dieu  pardonne  «que  pour  nos  beaux  et  bons  plaisirs ,  et  par 
«à  Colas,  car  Colas  me  le  faisoit  byen.  »  Mais  «amourettes,  cl  à  noslre  gentil  contentement.  » 
elle  disoit  tout  à  trac  ce  qui  se  commance  par  Certainement  il  peut  y  avoir  de  la  raison ,  si  ce 
f.,  sans  le  desguiser  ou  farder  comme  je  le  des-  • 
guise.  Voyez ,  s'il  vous  plaist ,  comme  ccsle  ma-  1    '  Rien. 
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n'cstoit  que  bien  souvent  -.les  amours  qui  s  ac- 
commancent  par  anneaux  se  finissent  par 
couteaux,  ce  dit  un  vieux  proverbe,  ainsy 
que  tous  les  jours  nous  en  voyons  les  expérien- 
ces et  exemples  d'aucunes  qui ,  pensans  estre 
bien  traietéesde  leurs  hommes,  qu'elles  avoient 
tirés  aucuns  de  la  justice  et  du  gibet,  de  la  pau- 
vreté de  la  chetiveric  du  bordeau,et  cslevésjes 
baltoicnt,  rossoient ,  lestraieloient  fort  mal ,  et 
bien  souvent  leur  ostoient  la  vie;  dont  en  cela 
c'estoit  juste  punition  divine,  pour  avoir  esté 
par  trop  ingrattes  à  leurs  premiers  marys ,  qui 
leur  esloient  par  trop  bons ,  et  en  disoient  pis 
que  pendre.  Et  ne  ressembloienl  pas  une  que 
j'ay  ouy  raconter,  laquelle  la  première nuict  de 
ses  nopees,  ainsy  que  son  mary  la  commançoità 
assaillir,  elle  se  mil  à  pleurer  et  à  souspirer  bien 
fort ,  si  bien  que  tout  à  un  coup  elle  fesoit  deux 
choses  fort  contraires,  l'hiver  et  Testé.  Son  mary 
In  y  demandoit  ce  qu'elle  avoit  à  s'attrister ,  et 
s'il  ne  s'acquittoit  pas  bien  de  son  debvoir.  Elle 
luy  respondit  :  «Helas  prou  !  mais  je  me  res- 
«  souviens  de  mon  mary ,  qui  m'avoit  tant  priée 
«et  repriée  de  ne  me  remaryer  jamais  après  sa 
«mort ,  et  que  j'eusse  souvenance  et  pitié  de 
«ses petits  enfants.  Helas!  je  voy  bien  qne  j'en 
«auray  encor  tant  de  vous.  Hé!  que  feray-jc  ? 
«Je  croy  que  s'il  me  peut  veoyr  du  lieu  où  il  est 
«maintenant ,  il  me  maudit  bien. «Quelle  hu- 
meur, de  n'avoyr  point  songé  à  telles  considé- 
rations, ny  avoir  esté  sage,  si-non  après  le 
coup  !  Mais  le  mary  l'ayant  appaiséc  et  faiet 
souvent  passer  ceste  fantaisie  par  le  trou  du  mi- 
lieu, le  lendemain  matin ,  ouvrant  la  fenestre 
de  la  chambre ,  envoya  dehors  toute  la  mé- 
moire du  mary  premier;  car,  ce  disoit  un 
proverbe  ancien ,  que  femme  qui  enterre  un 
mary  ne  se  soucie  plus  d'en  enterrer  un  au- 
tre ;  et  aussy  un  autre  qui  dit  :  Plus  de  mine 
en  une  femme  perdant  son  mary ,  que  de 
mélancolie. 

—J'ay  cognu  une  autre  vefve,  grande  dame , 
bien  contraire  à  ceste-cy ,  qui  ne  pleura  ainsy  ; 
car ,  la  première  nuict  et  seconde  de  ses  nopees, 
elle  se  conjoignit  tellement  aveeques  son  mary 
second,  qu'ils  enfoncèrent  et  rompirent  le 
chaslit,  encor  qu'elle  eust  une  espèce  de  cancer 
a  un  tetin;et,  nonobstantson  mal,  ne  laissa  d'un 
seul  poincl  son  amoureux  plaisir,  l'entretenant 
par  ampres  souvent  de  la  sottise  et  inhabilité 
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!  de  son  premier  mary.  Aussy ,  â  ce  que  j'ay  ouy 
dire  à  aucuns  et  aucunes,  c'est  la  chose  que  les 
seconds  marys  veulent  le  moins  de  leurs  fem- 
mes, qu'elles  les  entretiennent  de  la  vertu  et 
val  leur  de  leurs  premiers  marys,  comme  estants 
jaloux  des  pauvres  trespassés ,  qui  y  songent 
autant  comme  de  revenir  en  ce  monde  :  d'en 
dire  mal  tant  que  l'on  voudra.  Si  en  a-il  force 
pourtant  qui  leur  en  demandent  des  nouvelles, 
ainsi  que  fit  Cleomènes;  mais,  comme  se  sen- 
tans  fort  vigoureux  et  forts,  et  faisans  compa- 
raisons, les  interrogent  de  leurs  forces  et 
vigueurs  en  ces  douces  charges;  comme  j'ay 
ouy  dire  ù  aucuns  et  aucunes,  lesquelles ,  pour 
leur  faire  trouver  meilleur,  leur  font  à  croire 
que  les  autres  n'estoient  qu'apprenlis,  dont 
bien  souvent  elles  s'en  trouvent  mieux.  Autres 
disoient  le  contraire ,  et  que  les  premiers  fe- 
soient  rage ,  afin  de  faire  efforcer  les  derniers 
ù  faire  les  asnes  desbastés. 

Telles  femmes  vefves  seroienl  bonnes  â  l'islc 
de  Scio ,  la  plus  belle  isle  et  gentille  et  plai- 
sante du  Levant,  jadis  possédée  des  Genevois  », 
et  despuis  trente -cinq  ans  2  usurpée  par  les 
Turcs ,  dont  c'est  un  grand  dommage  et  perte 
pour  la  chrestienlé.  En  ceste  isle  doneques  , 
comme  je  liens  d'aucuns  marchands  genevois , 
la  coustume  est  que,  si  une  femme  veut  demeu- 
rer en  viduilé ,  sans  aucun  propos  de  se  rema- 
ryer, le  seigneur  la  contraint  de  payer  un 
certain  prix  d'argent,  qu'ils  appellent  argomo- 
niatico,  qui  vaut  autant  dire  (sauf  l'honneur 
des  dames)  c.  reposé  et  inutile.  De  mesme  à 
Sparte ,  ce  dit  Plutarque ,  en  la  vie  de  lasandcr, 
estoit  peine  eslablie  contre  ceux  qui  ne  se  ma- 
ryoient  point,  ou  qui  se  maryoient  trop  tard,  ou 
qui  se  maryoient  mal.  Je  leur  ay  demandé  à  au- 
cuns de  ceste  isle  de  Scio  sur  quoy  ceste  cous- 
lume  pouvoit  estre  fondée  :  ils  me  respondirent: 
que  pour  tousjours  mieux  repeupler  l'isle.Je  vous 
asseurc  que  nostre  France  ne  demeurera  done- 
ques indesertc  ny  infertille  par  faute  de  nos 
vefves  qui  ne  se  remaryent  point  ;  car  je  pense 
qu'il  yen  a  plus  quisc  remaryent  que  d'autres, 
et  par  ce  ne  payeront  de  tribut  du  c.  inutile  et 
reposé.  Que  si  ce  n'est  pour  maryage,  pour  le 

1  Génois. 

1  LMIc  de  Cbio  fut  conquise  par  les  Turcs  l'an  I5G5. 
AiiHi  Brantôme  écrivait  ceci  en  1001. 
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moins  autrement  qu'ils  le  font  travailler  et  fruc- 
tifier, comme  j'espcre  de  dire.  Non  plus  ne  paye- 
ront aussy  aucunes  de  nos  filles  de  France  que 
celles  deScio,  lesquelles,  soit  des  champs  ou  de  la 
ville,  si  elles  laissent  perdre  leur  pucellage  avant 
qu'estre  maryées,  et  qu'elles  veuillent  continuer 
le  niesticr,  sont  tenues  de  bailler  pour  une  fois 
un  ducat  (dont  c'est  un  très-bon  marché  pour 
faire  cela  (oute  leur  vie)  au  capitaine  du  guet  de 
la  nuict ,  afin  de  le  pouvoir  faire  à  leur  plaisir, 
sans  aucune  crainte  et  danger;  et  en  cela  gist 
le  plus  grand  et  asseuré  gain  qu'ait  le  gentil 
capitaine  en  son  estât. 

Ces  dames  et  filles  de  ceste  isle  sont  bien  con- 
traires à  celles  de  jadis  de  leur  mesme  Ne,  les- 
quelles, a  ce  que  dit  Plutarche  en  ses  Opuscules, 
furent  si  chastes  l'espace  de  sept  cents  ans,  qu'il 
ne  fut  .jamais  mémoire  qu'il  y  eust  eu  femme 
maryée  qui  eust  commis  adultère,  ou  fille  qui , 
hors  du  maryage,  eust  esté  dépucelée.  Miracle 
incroyable!  Croyez qu'aujourd'huy  elles  ont  bien 
changé. 

— U  ne  fut  jamais  que  les  Grecs  n'eussent 
tousjours  quelques  inventions  tendantes  à  la 
paillardise  ;  comme  le  temps  passé  nous  lisons 
de  la  constume  de  l'isle  de  Cypre ,  qu'on  dit 
que  la  bonne  dame  Venus,  patronne  de  là,  in- 
troduisit une  loy  :  que  les  filles  delà,  falloit 
qu'e  Iles  allassent  se  pourmenans  le  long  des  ri- 
vages ,  costes  et  orées  de  la  mer ,  pour  gaigner 
leur  maryage  par  la  libéralité  de  leurs  corps 
aux  mariniers,  passanset  navigeans ,  qui  des- 
cendoient  exprès,  voyrc  bien  souvent  se  des- 
tournoient de  leur  chemin  droict  de  la  boussollc 
pour  prendre  la  terre,  et  là,  prenans  leurs 
petits  rafraischissemens  avecques  elles,  les 
payoient  très-bien,  et  puis  s'en  alloient,  les  uns 
à  regret  pour  laisser  (elles  beautés  ;  et  parainsy 
ces  belles  filles  gaignoient  leurs  maryages,  qui 
plus  qui  moins ,  qui  bas  qui  haut ,  qui  grand 
qui  petit,  selon  les  beautés,  qualités  et  tenta- 
tions des  fil  laudes. 

— Aujourd'huy  aucunes  de  nos  filles  de  nos 
nations  chrestiennes  ne  vont  point  se  pourme- 
ner,  s'exposer  ainsy  aux  vents ,  aux  pluyes,  aux 
froids ,  au  soleil ,  aux  chaleurs ,  car  la  peine 
est  trop  laborieuse  et  trop  dure  pour  leurs  ten- 
dres et  délicates  peaux  et  blanches  charnures , 
mais  elles  se  font  venir  trouver  soubs  de  riches 
.    pavillons  et  dans  de  pompeuses  courtines ,  et  là 
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tirent  leur  solde  amoureuse  et  maritale  de  leurs 
amoureux ,  sans  payer  aucun  tribut.  Je  ne  parle 
pas  des  court isanncs  de  Rome  qui  en  payent , 
mais  de  plus  grandes  qu'elles.  Si  bien  qu'à  au- 
cunes, la  phispart  du  temps,  leurs  pères,  merçs 
et  frères  n'ont  pas  grande  peine  de  chercher 
argent  ny  leur  en  donner  pour  les  maryer  :  ains, 
au  contraire,  bien  souvent  aucunes  y  a-il  qui 
en  baillent  aux  leurs,  et  les  advancent  en  biens 
et  charges,  en  grades  et  dignités,  ainsy  que 
j'en  ay  veu  plusieurs.  Aussy  l.ycurgus  ordonna  : 
que  les  filles  vierges  fussent  maryées  sans 
douayre  d'argent ,  à  ce  que  les  hommes  les  es- 
pousassent  pour  leurs  vertus ,  non  pour  l'ava- 
rice. Mais  quelles  vertus  estoit-ce,  qu'aux  bon- 
nes festes  sotemnelles  elles  chantoient,dansoicnt 
publiquement  toutes  nues  avecques  les  garçons, 
voyrc  luttoienl  en  belle  place  marchande;  ce 
qui  se  faisoit  pourtant  avecques  toute  honnes- 
teté  ,  dit  l'histoire  :  c'est  à  sçavoir ,  et  quelle 
honnesleté  en  tel  estât  estoit-cc,  les  belles  filles 
veoyr  publiquement  ?  D'honnesteté  n'y  en  avoit- 
il  point,  maisouy  bien  un  plaisir  pour  la  veue, 
et  mesmes  en  leur  mouvement  de  corps  à  dan- 
ser, et  encor  plus  à  lutter  :  et  puis  quand  ils 
venoient  à  tomber  l'un  sur  l'autre ,  et  comme 
dit  le  latin  ,  Ula  sub ,  Me  super,  et  Me  sub , 
Ma  super,  c'est-à-dire,  «elle  dessoubs,  luy 
«  dessus ,  et  elle  dessus ,  luy  dessoubs.  »  Et  com- 
ment me  pourroit-on  desguiser  cela  ,  qu'il  y 
eust  là  toute  honnesteté  ?  Je  croy  qu'il  n'y  a 
chasteté  qui  ne  s'en  csbranlast ,  et  que ,  se  fesant 
là  en  public  et  de  jour  les  petites  attaques,  qu'à 
couvert  et  de  nuict  et  du  rendez-vous  les  grands 
combats  et  camisades  s'en  ensuyvissent.  Tout 
cela  se  pouvoil  faire  sans  aucun  double ,  veu 
que  ledict  l.ycurgus  permit  à  ceux  qui  estoient 
beaux  et  dispos  d'emprunter  les  femmes  des 
autres  pour  y  labourer  comme  en  terre  grasse: 
et  si  n'esloit  chose  reprochable  à  un  vieil  et  lassé 
de  prester  sa  femme  belle  et  jeune  à  un  gallant 
jeune  homme  qu'il  choisissoit  ;  mais  il  vouloit 
qu'il  fust  permis  à  la  femme  de  choisir  pour  se- 
cours le  plus  proche  parent  de  son  mary  ,  tel 
qu'il  luy  playroit ,  pour  se  coupler  avecques 
luy ,  à  ce  que  les  enfants  qu'ils  pourroient  en- 
gendrer fussent  au  moins  du  sang  et  de  la  race 
mesme  du  mary.  I^s  Juifs  avoient  cesle  loy  de 
la  belle-sa?ur  au  beau-frerc  ;  mais  nostre  loy 
curestienne  a  tout  habillé  cela ,  encor  que  nos- 
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ti  c  saincl  Percen  nyc  baillé  plusieurs  dispenses 
fondées  sur  plusieurs  raisons.  Kn  Espaignc  cela 
s'y  pratique  fort,  mais  par  dispense. 

—Or,  parlons  un  peu,  et  le  plus  sobrement 
que  nous  pourrons,  d'aucunes  autres  vefves, 
et  puis  nous  ferons  la  fin.  Il  y  a  une  autre  es- 
pèce de  vefves  dont  il  y  en  a  qui  ne  se  rema- 
ryent  point ,  mais  rayent  le  maryage  comme 
peste  :  ainsy  que  me  dit  une,  et  de  grande  mai- 
son, et  bien  spirituelle,  a  laquelle  ayant  de- 
mande si  elle  offriroit  encor  son  vœu  au  dieu 
Ilymenéc,  elle  me  respondit  :  «  Par  vostre  foy, 
cseroil-il  pas  fat  et  malbabile  le  forçat  ou  l'es- 
«clave,  après  avoir  longuement  tiré  à  la  rame, 
«attaché  à  la  cadene,  s'il  venoit  à  recouvrer  sa 
«liberté,  s'il  s'en  alloil  de  son  bon  gré  encor 
«s'assujettir  soubs  les  loix  d'un  outrageai cor- 
«sairc?  Pareillement  moy,  après  avoir  assez  esté 
«soubs  l'esclavage  d'unmary.  en  entreprendre 
«  un  autre,  que  merilcrois-je,  puisque  d'ailleurs, 
«sans  aucun  hasard,  je  me  puis  donner  du  bon 
«temps?  Et  une  autre  dame  grande,  et  ma 
parente  (  car  je  ne  veux  prendre  le  Turc  ) , 
luy  ayant  demandé  si  elle  n'avoit  point  envie 
de  convoler!  «Ncnny,  me  respondit-elle,  mon 
■  cousin  ,  mais  bien  deconjouyr:  »  faisant  une 
allusion  sur  ce  mot  de  conjouyr,  comme  vou- 
lant dire  qu'cllcvouloit  bien  faire  à  son  c.jouyr 
d'autre  chose  qu'à  un  second  mary,  suivant  le 
proverbe  ancien ,  qui  dit  qu'il  vaut  mieux  vo- 
ler en  amour  qu'en  maryage:  aussy  que  les 
femmes  sont  bostesses  par-tout.  Bon  celuy-là 
pour  un  vieui  mot  !  car  elles  reçoivent  et  sont 
reines  partout  ;  je  dis  les  belles. 

—  J'ai  ouy  parler  d'une  autre  à  qui  il  fut 
demandé  par  un  gentilhomme  qui  vouloit  ten- 
ter le  guet  pour  la  pourchasser,  et  luy  deman- 
dant si  elle  ne  vouloit  point  un  mary:  «Ha! 
«dit-elle,  ne  me  parlez  point  de  mary,  je  n'en 
«auray  jamais  plus  :  mais  avoir  amy,  je  ne  dis 
«pas.— Permettez  donrques,  madame,  que  je 
«  sois  cest  amy,  puisque  mary  je  ne  puis  estre.  p 
Elle  luy  répliqua:  «Servez  bien,  et  persévérez; 
«  possible  le  serez-vous.  » 

Une  belle  et  honneste  vefve,de  Paagedc  trente 
ans,  voulant  gaudir  un  jour  avecques  un  hon- 
neste gentilhomme,  ou,  pour  mieux  parler,  le 
voulant  attirer^  l'amour,  ainsy  qu'elle  vouloit 
monter  un  jour  à  cheval,  et  ayant  pris  le  devant 
de  son  manteau  qui  s'etoit  accroché  à  quelque 


chose  et  Pavoit  un  peu  deschiré,  elle  luy  dit  : 
«  Voilà  ce  que  vous  m'avez  faict ,  un  tel  ;  vous 
a  m'avez  essarté  mon  devant.  »  — «  J'en  serois 
«  bien  marry,  dit  le  gentilhomme,  ny  de  luy 
«  avoir  faict  du  mal,  car  il  est  trop  jolly  et 
«  trop  beau.  » — «  Qu'en  sçavez-vous,  dit-elle? 
«  vous  ne  Pavez  pas  veu.  »  —  «  Eh  !  voulez- 
«  vous  nier,  répliqua  le  gentilhomme,  que  je 
«  ne  Paye  veu  cent  fois  quand  vous  estiez  pe- 
«  lite  garce,  que  jC  vousretroussoiset  le  voyois 
«  à  mou aysc,  comme  il  me  plaisoit ?  » —  «Ah  ! 
«  dit-elle,  il  estoil  alors  un  jeune  adolescent 
«  et  sbarbat ,  qui  nesçavoit  encor  que  c'estoit 
«  de  son  monde.  A  sl'heure  qu'il  a  mis  barbe, 
«  il  est  irrecognoissable  et  vous  le  mesconuois- 
«  triez.  »  —  «Il  est  pourtant,  répliqua  encor 
«  le  gentilhomme,  en  mesme  lieu  qu'il  estoit 
«  lors,  et  n'a  point  changé  place.  Je  crois  que  je 
«  le  trouverois  en  le  mesme  endroict.  »  —  «  Oui, 
«  dit-elle,  il  est  là  mesmes, bien  que  mon  mary 
«  l'ait  assez  remué  et  démené  ,  plus  que  ne  fit 
«  jamais  Diogenesson  tonneau.  »  —  «  Oui,  dit 
«  le  gentilhomme,  mais  à  st'heure  et  que  peut- 
«  il  faire  sans  mouvement  ?»  —  «  Tout  ainsy, 
«  dit  la  dame,  qu'un  horeloge  qui  n'est  point 
«  monté.  »  —  «  Donnez-vous  garde  doneques , 
«  dit  le  gentilhomme,  qu'il  ne  vous  advienne 
a  comme  aux  horeloges  que  vous  alléguez, 
«  que  s'ils  ne  sont  montés  et  continuent  de  ne 
«  l'est  re,  leurs  ressorts  se  rouillent  par  cesse 
«  de  temps,  et  puis  ne  vallent  plus  rien.  »  — 
«  Toutes  comparaisons,  dit  la  dame,  ne  sont 
«  pas  en  tout  semblables,  car  les  ressorts  de 
«  l' horeloge  que  vous  pensez  ne  sont  point  sub- 
«  jects  à  aucune  rouille,  et  sont  tousjours  bons, 
«  ou  montés  ou  à  monter,  à  tel  temps  qu'il 
«  pourra  arriver.  »  — «  Ah!  plcust  à  Dieu,  re- 
«  pliqua  le  gentilhomme,  quand  ce  temps  et 
«  ceste  heure  de  le  monter  arrivera,  que  j'en 
«  puisse  cstrcle  monteur  ou  l'horelogeur  !  »  — 
«  Lorsque  le  jour  et  fesle  en  viendra,  dit  la 
«  dame,  nous  ne  la  chaînerons  pas,  et  en  fe- 
«  rons  un  jour  ouvrier.  El  Dieu  garde  mal  cel- 
«  luy  que  je  n'ayme  pas  tant  que  vous.  »  Et  sur 
ces  petits  mots  traversés  et  piquants  jusque» 
au  cœur,  la  dame  monta  à  cheval,  après  avoir 
baisé  le  gentilhomme  d'un  bon  cœur,  et  dit: 
«  Adieu  Jusqu'au  revoiretà  la  bonne  bouche!  » 
Mais  le  malheur  voululqueceste  honnestedame 
mourut  dans  six  scpmaines,donl  il  cuida  mou- 
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rir  de  destresse;  car  ces  mots  piquans,  avecques 
d'autres  d'auparadvant ,  l'avoient  mis  en  tel  es- 
poir qu'il  s'assuroit  l'avoir  gaignée,  comme  de 
vray  ellcl'estoil.  Que  maudicte  soit  la  maie  des- 
tinée de  sa  mort,  car  c'estoit  Tune  des  belles  et 
honnestes  femmes  qu'on  eust  sceu  vcoyr  et  qui 
valloit  un  péché  véniel  et  mortel. 

Une  autre  belle  jeune  dame  verve,  luy  ayant 
esté  demandé  par  un  honneste  gentilhomme,  si 
ellefesoit  caresme  et  ne  mangeoit  point  de  chair 
en  façon  du  monde:  a  Non!  dit-elle.  »  —  «  Si 
«  ai- je  veu ,  dit  le  gentilhomme,  que  vous  n'en 
nfcsiez  point  d'escrupule  et  que  en  mangiez  en 
«ces te  saison  aussy  bien  comme  en  l'autre,  et 
«crue  et  cuite.» —  «C'estoit  du  temps  démon 
a  mari ,  dit-elle,  cela  !  mais  ma  viduité  m'a  re- 
«  formée  et  réglé  mon  vivre.  » —  «  Donnez- 
«vousgarde,dille  gentilhomme,  de  jeusner  tant, 
«car  volontiers  ceuxqui  se  laissent  aller  au  jeusne 
«  et  à  la  faim,après,quand  l'appétit  leur  en  prend, 
a  ils  ont  les  boyaux  si  estroicts  et  resserrés  qu'il 
«leur  en  arrive  de  l'inconvénient.  »  —  «Celuy , 
«dit-elle,  que  voulez  dire  de  moy  n'est  point  si 
«estroict  ny  affamé  que,  quand  l'appétit  m'en 
«viendra,  je  ne  le  rassasie  temprement.» 

— J'ay  cognu  une  grande  dame  qui ,  durant 
qu'elle  estoit  fille  et  maryée,  on  ne  parloit  que 
de  son  embonpoint.  Elle  vint  à  perdre  son  mary, 
et  en  faire  un  regret  si  exlresme  qu'elle  en  devint 
seiche  comme  bois  Pourtant  ne  délaissa  de 
se  donner  au  cœur  joye  d'ailleurs ,  jusqu'à  em- 
prunter l'ayde  d'un  sien  secrétaire  et  d'autres, 
voyre  de  son  cuisinier,  ce  disoit-on  ;  mais  pour 
cela  ne  recouvra  son  embonpoint ,  encor  que 
ledict  cuisinier,  qui  estoit  tout  gressrux  et 
gras,  ce  me  semble ,  la  debvoit  rendre  grasse. 
El  ainsy  en  prenoit  et  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ses  valets,  faisant  avecques  cela  la  plus  prude  et 
la  plus  chaste  femme  de  la  cour,  n'ayant  que  la 
vertu  en  la  bouche ,  et  mal  disante  de  toutes 
les  autres  femmes,  et  y  trouvant  à  toutes  à  re- 
dire. Telle  estoit  ceste  grande  dame  de  Dau- 
phinë,  dans  les  Cent  nouvelles  de  la  reyne  de 
Navarre ,  qui  fut  trouvée  couchée  sur  belle 
herbe  avecques  son  palefrenier  ou  mulletier 
dessus  elle,  par  un  gentilhomme  qui  en  estoit 

1  Ce  fut  &  elle  que  Henri  IV  dit  au  bal ,  qu'elle  avait 
employé  le  vert  et  le  »ec  pour  divertir  la  compagnie.  Il 
lui  fit  celle  raillerie,  dit  Le  Laboureur,  parce  que  cette 
femme  n'épargnait  la  réputation  d'aucune  dame. 
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amoureux  à  se  perdre;  mais  par  ainsy  guérit 
aysement  son  mal  d'amour. 

J'ai  ouy  parler  d'une  fort  belle  femme  dans 
Naples,  qui  eut  ceste  réputation  d'avoir  affaire 
avecques  un  More,  le  plus  laid  du  monde,  <fii 
estoit  son  esclave  et  palefrenier.  Mais  son  es- 
trange  avitaillement  le  fesoit  aymer  d'elle. 

— J'ay  leu  dans  un  vieux  roman  de  Jehan  de 
Saintré,  qui  est  imprimé  en  lettres  gothiques, 
que  le  feu  roy  Jehan  le  nourrit  page.  Par  All- 
iance du  tems  passé  les  grands  envoyoient 
leurs  pages  en  message ,  comme  on  fait  bien 
aujourd'huy;  mais  alors  alloicnt  par-tout  et  par 
pays  à  cheval:  mesmes  que  j'ay  ouy  dire  à  nos 
pères  qu'on  les  envoyoit  bien  souvent  en  petites 
embassades  ;  car,  en  depeschant  un  page  avec- 
ques un  cheval  et  une  pièce  d'argent,  on  en  estoit 
quitte,  elautantespargné.Ce  petit  Jehan  deSatn- 
tré  (car  ainsy  l'appelloit-on  long-temps )  estoit 
fort  aymé  deson  maistre  le  roy  Jean,car  il  estoit 
tout  plein  d  esprit ,  fut  envoyé  souvent  porter 
de  petits  messages  à  sa  sœur,  qui  estoit  pour  lors 
vefve  (le  livre  ne  dit  pas  de  qui  elle  estoit  vefve). 
Ceste  dame  en  devint  amoureuse  après  plusieurs 
messages  par  luy  faicts;  et  un  jour,  le  trouvant  à 
propos  et  hors  de  compagnie,  elle  l'arraisonna, 
et  se  mit  à  luy  demander  s'il  n'aymoit  point 
aucune  dame  de  la  cour,  et  laquelle  luy  reve- 
noit  le  mieux;  ainsy  qu'est  la  coustume  de  plu- 
sieurs dames  d'user  de  ces  propos  quand  elles 
veulent  donner  à  aucuns  la  première  poincte  ou 
attaque  d'amour ,  comme  j'ay  veu  pracliquer. 
Ce  petit  Jehan  de  Saintré ,  qui  n'avait  jamais 
songé  rien  moins  qu'à  l'amour ,  luy  dit  que  non 
encor.  Elle  luy  en  alla  descouvrir  plusieurs ,  et 
ce  que  luy  en  sembloit.  «  Encor  moins,»  res- 
pondit-il ,  après  luy  avoir  presché  des  vertus 
et  louanges  de  l'amour  Car ,  aussy  bien  de  ce 
temps  vieux  comme  aujourd'huy,aucunes  gran- 
des dames  y  estoient  subjectes  ;  car  le  monde 
n'estoit  pas  tin  comme  il  est  ;  et  les  plus  fines 
tant  mieux  pour  elles ,  qui  en  faisolcnt  passcrj 
de  belles  aux  raarys  avecques  leurs  hypocri- 
sies et  naïvetés.  Ceste  dame  dpneques,  voyant! 
ce  jeune  garron  qui  estoit  de  bonne  prise , 
luy  va  dire  qu'elle  luy  vouloit  ly  donner  une 
maistresse  qui  l'aymeroit  bien  ;  mais  qu'il  la 
servist  bien  ;  et  luy  fit  promettre ,  avecques 
toutes  les  hontes  du  monde  qu'il  eut  sur  ce 
coup ,  surtout  qu'il  serait  secret.  Enfin  elle  se 
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dcclara  à  luy,et  qu'elle  vouloit  estre  sa  dame  et 
amoureuse  ;  car  de  ce  temps  ce  mot  de  mais- 
tresse  ne  s'usoit.  Ce  jeune  page  fut  fort  es- 
tonné ,  pensant  qu'elle  se  moquast  on  le  vou- 
lttst  faire  attrapper  ou  le  faire  fouetter.  Toutes 
fois  elle  luy  monstra  aussy  (ost  tant  de  signes 
de  feu  et  d'embrasement  d'amour ,  qu'il  cognut 
que  ce  n'estoit  pas  moquerie;  luy  disant  tous- 
jours  qu'elle  le  vouloit  dresser  de  sa  main  et  le 
faire  grand.  Tant  y  a  que  leurs  amours  et  jouys- 
sances  durèrent  longuement ,  et  estant  page  et 
hors  de  page,  jusqu'à  ce  qu'il  luy  fallut  al- 
ler à  un  lointain  voyage,  qu'elle  l'enchargea  à 
un  gros  et  gras  abbé.  Et  c'est  le  conte  que  vous 
voyez  en  les  Nouvelles  du  monde  advantu- 
ra/x,d'un  valet  de  chambre  delà  reyne  de 
Navarre1;  là  où  vous  voyez  l'abbé  faire  un  af- 
front audict  Jehan  de  Saintré,  qui  estoit  si  brave 
et  si  vaillant;  aussy  bienlost  après  le  rendit-il  à 
M.  l'abbé  par  bon  eschange,  et  au  triple.Ce  conte 
est  très-beau ,  et  est  pris  de  là  où  je  vous  dis. 

Voylà  comme  ce  n'est  d'aujourd'huy  que  les 
dames  ayment  les  pages,  et  mesmes  quand  ils 
sont  maillés  comme  perdreaux.  Quelles  hu- 
meurs de  femmes,  qui  veulent  avoir  des  amys 
prou ,  mais  des  marys  point  !  Elles  font  cela 
pour  l'amour  de  la  liberté,  qui  est  une  si  douce 
chose;  et  leur  semble  que  quand  eltes  sont 
hors  de  la  domination  de  leurs  marys,  qu'elles 
sont  en  paradis  ;  car  elles  ont  leur  douaire  très- 
beau,  et  le  mesnagent;  ont  les  affaires  de  la 
maison  en  maniement  ;  elles  touchent  les  de- 
niers; tout  passe  par  leurs  mains  :  au  lieu 
qu'elles  estoient  servantes,  elles  sont  maislres- 
ses;  font  l'eslection  de  leurs  plaisirs  et  de  ceux 
qui  leur  en  donnent  à  leur  souhait. 

Aucunes  il  y  a,  à  qui  leur  fasche  certes  de  ne 
rentrer  en  second  maryage,  pour  ne  perdre 
leurs  grandeurs,  dignités,  biens,  richesses  , 
grades  ,  bons  et  doux  traitements,  et  par  ce 
se  contiennent  :  ainsy  que  j'ay  cognu  et  ouy 
parler  de  plusieurs  grandes  dames  et  princes- 
ses, lesquelles,  de  peur  de  ne  rencontrer  à  leur 
«ouhaù  la  grandeur  première,  et  de  perdre  leurs 
rings,  n'ont  jamais  voulu  se  maryer;  mais  ne 

1  Le  litre  de  re  livre  est  1rs  Comptes  (ou  Contes  ) 
du  monde  adi-anturettx ,  par  A.  1).  .S-  l>.  Il  a  été  im- 
primé à  Paris,  chez  Liliane  GrOUlleM  ,  en  I5SS, 
iii-tS"  ,  cl  diver:  i*$  autres  fuis  di-puis  ,  tant  a  Paris  qu'à 
Lyon. 
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laissent  pour  cela  à  faire  bien  l'amour,  et  le 
mettre  et  convertir  en  jouyssanec;  et  n'en  per- 
doient  pour  cela  ny  leurs  rangs,  ny  leurs  ta- 
bourets, ny  leurs  sièges  et  séances  en  la  cham- 
bre des  reynes  et  ailleurs.  N'estoient-elles  pas 
bienheureuses  celles-là?  jouyr  de  la  grandeur, 
de  monter  haut ,  et  s'abaisser  bas  tout  ensem- 
ble ?  De  leur  en  dire  mot ,  ou  leur  en  faire  la 
remonstrance,  n'en  falloit  point  parler;  autre- 
ment il  y  avoit  plus  de  despits ,  plus  de  des- 
mentis, de  négatives,  de  contradictions  et  de 
vangeances. 

—  J'ay  ouy  raconter  d'une  dame  vefve  ,  et 
l'ay  cognue ,  qui  s'estoit  faict  longuement  sei  vir 
à  un  honneste  gentilhomme ,  sous  prétexte  de 
maryage;  mais  il  ne  se  meltoit  nullement  en 
évidence.  Une  grande  princesse ,  sa  maistresse, 
luy  en  voulut  faire  la  réprimande.  Elle,  rusée 
et  corrompue,  luy  respondit  :  «Et  quoy,  ma- 
adame,  seroit-il  deffendu  de  n'aymer  d'amour 
a  honneste?  ce  seroit  par  trop  grande  cruauté.» 
Et  on  sçait  que  cest  amour  honneste  s'appelloit 
un  amour  si  bien  lascif,  et  composé  de  confi- 
tures spermatiques  :  comme  certes  sont  toutes 
amours,  qui  naissent  toutes  pures,  chastes  et 
honnestes  ;  mais  après  se  despucellcnt,  et,  par 
quelque  certain  attouchement  d'une  pierre  phi- 
losophai ,  se  convertissent  et  se  rendent  des- 
honnestes  et  lubriques. 

—  Feu  M.  de  Bussy ,  qui  estoit  l'homme  de 
son  temps  qui  disoit  des  mieux,  et  racontoit 
aussy  plaisamment,  un  jour  à  la  cour,  voyant 
une  dame  vefve,  grande,  qui  conlinuoit  tous- 
jours  le  mestier  d'amour  :  «Et  quoy,  dit-il , 
a ceste  jument  va-elle  encor  à  l'estallon  ?»  Cela 
fut  rapporté  à  la  dame,  qui  luy  en  voulut  mal 
mortel  ;  ce  que  M.  de  Bussy  sceut  :  «Et  bien, 
«dit-il ,  je  sçay  comme  je  feray  mon  accord  et 
«rabilleray  cela.  Dites-luy,  je  vous  prie,  que 
9  je  n'ay  pas  parlé  ainsy;  mais  bien  j'ay  dict  : 
«Ceste  poultre  1  va-elle  encor  au  cheval?  Car 
a  je  sçay  bien  qu'elle  n'est  pas  marrie  de  quoy 
«je  la  tiens  pour  dame  de  joyc ,  mais  pour 
«vieille;  et  lorsqu'elle  sçaura  que  je  l'ay  nom- 
«  mée  poultre,  qui  est  une  jeune  cavalle ,  elle 
«  pensera  que  je  l'ave  encor  en  estime  d'une 
«jeune  dame,  o  Par  ainsy  ,  la  dame,  ayant  sceu 

1  Suivant  Rabelais,  on  appelle  poa/fre  une  jument  non 

encore  saillie 
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ceste  satisfaction  et  rhabillement  de  parolles  ,  | 
s'appaisa ,  et  se  remit  en  amytié  avecques  M.  de 
Bussy  ;  dont  nous  en  rismes  bien.  ToutesFois  elle 
avoit  beau  faire,  car  on  la  tenoit  tousjours 
pour  une  jument  vieille  et  reparée,  qui,  toute 
suragée  qu  elle  estoit,  hannissoit  encor  aux 
chevaux. 

Geste  dame  ne  ressembloit  pas  une  autre  dont 
J'ay  ouy  parler,  laquelle ,  ayant  esté  bonne 
compaigne  en  son  premier  temps ,  et  se  jeltant 
fort  sur  l'aage ,  se  mit  à  servir  Dieu  en  jeusnes 
et  oraisons.  Un  gentilhomme  honneste  luy  re- 
roonstrant  pourquoy  elle  faisoit  tant  de  veilles 
â  l'église,  et  tant  de  jeusnes  à  la  table,  et  si 
c'cstoit  pour  vaincre  et  matter  les  aiguillons  de 
la  chair.  «Helas!  dit-elle,  ils  me  sont  tous 
passés  ;»  proférant  ces  mots  aussy  piteusement 
que  jamais  fit  Milo  Crotoniates,  ce  fort  et  puis- 
sant lutteur,  lequel  un  jour  estant  descendu 
dans  l'arène,  ou  le  champ  des  lutteurs,  pour 
y  veoyr  l'esbat  seulement ,  car  il  esloit  devenu 
fort  vieux ,  il  y  en  eut  un  de  la  trouppe  qui  luy 
vient  dire  s'il  ne  vouloit  point  faire  encor  un 
coup  du  vieux  temps.  Luy,  se  rebrassant  et 
retroussant  ses  bras  fort  piteusement,  regar- 
.  dant  ses  nerfs  et  muscles ,  il  dit  seulement  : 
«Hélas!  ils  sont  morts. »  Si  ceste  femme  en 
eustfaict  de  mesmes  et  sefust  retroussée,  le 
traict  estoit  pareil  â  celuy  de  Milo  ;  mais  on 
n'y  eust  veu  grand  cas  qui  valust  ny  qui 
tenta»t. 

Un  autre  pareil  traict  et  mot  au  précèdent  de 
M.  de  Bussy  fit  un  gentilhomme  que  je  scay. 
Venant  à  la  cour,  d'où  il  avoit  esté  absent  six 
mois,  il  vit  une  dame  qui  alloit  à  l'académie , 
qui  estoit  lors  introduite  à  la  cour  par  le  feu 
roy  :  «  Comment ,  dit-il ,  l'académie  dure  encor? 
«on  m'avoit  dict  qu'elle  estoit  abolie.  —  En 
«  doubtez-vous ,  luy  respondit  un ,  si  elle  y  va  ? 
•  Son  inagister  luy  apprend  la  philosophie,  qui 
«parle  et  traicte  du  mouvement  perpétuel.» 
Et  de  vray,  quelque  rangement  de  teste  se 
donnent  les  philosophes  pour  trouver  le  mou- 
vement perpétuel,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
certain  que  celuy  que  Venus  apprend  en  son 
cscole. 

—  Une  dame  de  par  le  monde  rencontra 
bien  mieux  d'une  autre,  à  laquelle  on  louoit  fort 
ses  beautés,  fors  qu'elle  avoit  ses  yeux  immo- 
biles, quelle  ne remuoit  nullement.  «Pensez,  , 
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«dit-elle ,  que  toute  sa  curiosité  est  I  mettre  son 
«  mouvement  au  reste  de  son  corps ,  et  mesmes 
«à  celuy  du  milan,  sans  le  renvoyer  à  ses 
«yeux.o 

Or,  si  je  voulois  mettre  par  escrit  et  tous  les 
bons  mots  et  bons  contes  que  je  sçay  pour  bien 
amplifier  ce  subject,  je  n'aurois  jamais  faict. 
Et  d'autant  que  j'ay  d'autres  pas  à  faire,  je  m'en 
désiste ,  et  concluray  avecques  Bocace,  cy-des- 
sus  allégué  :  que,  et  filles,  et  maryées,  et  vefvcs, 
au  moins  la  plus  grand  part,  tendent  toutes  à 
l'amour.  Je  ne  veux  point  parler  des  personnes 
viles,  ny  des  champs,  nyde  villes,  car  telle  n'a 
point  esté  mon  intention  d'en  escrire,  mais  des 
grandes,  pour  lesquelles  ma  plume  vole.  Toutes- 
fois  ,  si  au  vray  on  me  demandoit  mon  opinion , 
je  dirais  volontiers:  qu'il  n'y  a  que  les  maryées, 
tout  hasard  et  danger  des  marys  à  part,  pour 
estre  propres  à  l'amour  et  en  tirer  prestement 
l'essence  ;  car  les  marys  les  eschauffent  tant , 
que,  comme  une  fournaise  qui  est  souvent  bien 
embrasée  et  atisée,  elles  ne  demandent  que  de 
la  matière,  de  l'eau  et  du  bois  et  charbon  pour 
entretenir  tousjours  leur  chaleur  ;  et  aussy  qui 
se  veut  bien  servir  de  la  lampe,  il  y  faut  mettre 
souvent  de  l'huile  ;  mais  aussy  garde  le  jarret , 
et  les  emhusches  de  ces  marys  jaloux  où  les 
habilles  bien  souvent  y  sont  attrappés! 

Toutesfois  il  y  faut  aller  plus- sagement  que 
l'on  peut  et  le  plus  hardiment,  et  faire  comme 
cegrand  roy  Henry, lequel, comme  il  estoit  fort 
subject  à  l'amour  et  fort  aussy  respectueux  aux 
dames,  et  discret,  et  par  conséquent  hien-aymé 
etreceu  d'elles,  quand  quelquesfois  il  changeoit 
de  liet  et  s'alloit  coucher  en  celuy  d'une  autre 
dame  qui  l'altendoit,  ainsy  que  je  tiens  de  bon 
lieu ,  jamais  il  n'y  alloit,  et  fust-ce  en  ses  gale- 
ries cachées  de  Sainct-Gcrmain  ,  Blois  et  Fon- 
tainebleau, et  petits  degrés  eschapatoires,  et  re- 
coins, et  galletas  de  ses  chasteaux ,  qu'il  n'eust 
son  valet  de  chambre  favory,  dict  Griffon,  qui 
porloit  son  espieu  devant  luy  avecques  le  flam- 
beau ,  et  luy  après ,  son  grand  manteau  devant 
les  yeux  ou  sa  robbe  de  nuict ,  et  son  espée  soubs 
les  bras;  et  estant  couché  avecques  la  dame,  se 
faisoit  mettre  son  espieu  et  son  espée  auprès  de 
son  chevet,  et  Griffon  à  la  porte  bien  fermée, 
qui  quelquesfois  faisoit  le  guet  et  quelquesfois 
dormoil.  Je  vous  laisse  à  penser,  si  un  grand 
roy  prenoit  si  bien  garde  a  soy  (  car  il  y  en  a  eu 
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.  d'attrapés ,  et  des  roys  et  des  grands  princes , 
tesmoing  le  duc  de  Fteurance  Alexandre  de 
nostre  temps  ),  ce  que  les  petits  compagnons 
auprès  de  ce  grand  doibvent  faire.  Mais  il  y  a 
de  certains  présomptueux  qui  desdaignent  tout; 
aussy  sont- ils  bien  attrappés  souvent. 

—  J'ay  ouy  conter  que  le  roy  François, 
ayant  en  main  une  fort  belle  dame  qui  luy  a 
long-temps  duré,  allant  un  jour  inopiné  à  la- 
dicie  dame,  et  à  heure  inopinée  coucher  avec- 
ques  elle,  vint  à  frapper  à  la  porte  rudement , 
ainsy  qu'il  dcbvoit  et  avoit  pouvoir ,  car  il  es- 
toit  maistre.  Elle ,  qui  estoit  pour  lors  accom- 
paignée  du  sieur  de  Bonnivet,  n'osa  pasdirele 
mot  des  courtisanes  de  Rome  :  Non  si  pùo, 
asignora  è  accompagnata  >.  Ce  fut  à  s'ad- 
viser  là  où  son  gallant  se  cacherait  pour  plus 
grande  seureté.  Par  cas,  c'estoit  en  esté,  où 
l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  en  la 
cheminée ,  ainsy  qu'est  la  coustume  de  France. 
Par  quoy  elle  luy  conseilla  et  l'advisa  aussy  tost 
de  se  jetter  dans  la  cheminée ,  et  se  cacher  dans 
ces  feuillards  tout  en  chemise,  que  bien  le 
servit  de  quoy  ce  n'estoit  en  hyver.  Après  que 
le  roy  eut  faict  sa  besogne  avecques  la  dame, 
voulut  faire  de  l'eau;  et  se  levant,  la  vint  faire 
dans  la  cheminée ,  par  faute  d'autre  commo- 
dité; dont  il  en  eut  si  grande  envye,  qu'il  en 
arrousa  le  pauvre  amoureux  plus  que  si  l'on  luy 
eustjelté  un  silleau  d'eau,  car  il  l'en  arrousa, 
en  forme  de  chanlepleure  de  jardin,  de  tous 
cosiés,  voyreet  sur  le  visage,  parles  yeux, 
par  le  nez ,  la  bouche,  et  par-tout  ;  possible  en 
eschappa-il  quelque  goutte  dans  la  gueule.  Je 
vous  laisse  à  penser  en  quelle  peine  esloit  ce 
gentilhomme,  car  il  n'osoit  se  remuer,  et 
quelle  patience  et  constance  tout  ensemble  ! 
Le  roy,  ayant  faict,  s'en  alla,  prit  congé  de  la 
dame  et  sortit  de  la  chambre.  La  dame  fil  fer- 
mer par  derrière ,  et  appella  son  serviteur  dans 
son  lict ,  l'eschauffà  de  son  feu ,  luy  fit  pren- 
dre chemise  blanche.  Ce  ne  fut  pas  sans  rire, 
après  la  grande  appréhension;  car,  s'il  eust 
esté  descouvert ,  et  luy  et  elle  estoient  en  très- 
grand  danger.  Geste  dame  est  celle-là  mesme 
laquelle ,  estant  fort  amoureuse  de  M.  de  Bon- 
nivet, et  en  voulant  monstrer  au  roy  le  con- 
traire ,  qui  en  concevoit  quelque  petite  jalousie , 

1  Cela  ne  se  peut,  madame  e*t  eo  compagnie. 
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elle  luy  disoit  :  «Mais  il  est  bon,  sire,  de 
«Bonnivet,  qui  pense  estre  beau;  et  tant  plus 
«je  luy  dis  qu'il  l'est,  tant  plus  il  le  croit  ;  et  je 
«  me  moque  de  luy;  et  par  ainsy  j'en  passe  mon 
a  temps,  car  il  est  fort  plaisant  et  dit  de  très- 
«bons  mots;  si  bien  qu'on  ne  sçauroit  s'en 
«garder  de  rire  quand  on  est  près  de  luy,  tant 
«il  rencontre  bien.»  Elle  vouloit  par  là  mons- 
trer au  roy  que  sa  conversation  ordinaire 
qu'elle  avoit  avecques  luy  n'estoit  point  pour 
l'aymeret  en  jouir,  ny  pour  fausser  compai- 
gnie  au  roy.  Ha  !  qu'il  y  a  plusieurs  dames  qui 
usent  de  ces  ruses  pour  couvrir  leurs  amours 
qu'elles  ont  avecques  quelques-uns  ;  elles  en 
disent  du  mal,  s'en  moquent  devant  le  monde, 
et  derrière  n'en  font  pas  ce  beau  semblant  ;  et 
cela  s'appelle  ruses  et  astuces  d'amour. 

—  J'ay  cognu  une  très-grande  dame,  la- 
quelle, ayant  veu  un  jour  sa  fille,  qui  estoit 
l'une  des  belles  du  monde,  estre  en  peine  h 
cause  de  l'amour  d'un  gentilhomme  dont  son 
frère  estoit  estomaqué ,  entr'autres  discours  que 
la  mere  luy  dit  :«Hé!  ma  fille,  n'aymez  plus 
acest  homme  là  ;  il  a  si  mauvaise  grâce  et  fa- 
açon  !  il  est  si  laid  !  il  ressemble  à  un  vray  pa- 
«  tissier  de  village.  »  La  fille  s'en  mit  à  rire  et 
moquer,  et  applaudir  au  dire  de  sa  mere,  et 
l'a d vouer  pour  semblance  de  pâtissier  de  vil- 
lage ;  mais  qu'il  eust  un  bonnet  rouge,  toutes- 
fois  elle  l'aymoit.  Mais ,  quelque  temps  après , 
qui  fut  environ  six  mois,  elle  le  quitta  pour 
en  avoir  un  autre. 

J'ay  cognu  plusieurs  dames  qui  on  dict  pis 
que  pendre  des  femmes  qui  aymoient  en  lieux 
bas,  comme  leurs  secrétaires,  valets  de  cham- 
bre et  autres  personnes  basses ,  et  detesloient 
devant  le  monde  cest  amour  plus  que  poison  ; 
et  loutesfois  elles  s'y  abandonnoient  autant , 
ou  plus,  qu'à  d'autres.  Et  ce  sont  les  finesses 
des  dames,  jusques-là  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contre  eux ,  les  menacent, 
les  injurient  :  mais  derrière  elles  s'en  accommo- 
dent gallamment.  Ces  femmes  ont  tant  de 
ruses  !  car,  comme  dit  l'Espaignol,  mucho  sotte 
la  zorra  ;  pero  sabe  mas  la  dama  enamo- 
roda;  c'est-à-dire: «Le  renard  sçait  beaucoup, 
«  mais  une  dame  amoureuse  sçait  bien  davan- 
«  lage. 

Quoy  que  fist  cesle  dame  précédente  pour 
osier  martel  au  roy  François,  si  ne  peut-elle 
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tant  faire  qu'il  ne  luy  en  restast  quelque  grain 
eu  ttsle,  comme  j'ay  sceu;  et  sur  quoy  il  me 
souvient  ,  qu'une  fois  m'eslant  allé"  pour- 
mmerà  Chambord,  un  vieux  concierge  qui 
esloit  céans,  et  avoit  esté  valet  de  chambre  du 
roy  François,  m'y  reçut  fort  bonnestement;  car 
il  avoit  dès  ce  temps  là  cognu  les  miens  à  la 
cour  et  aux  guerres,  et  luy-mesme  me  voulut 
monslrer  tout  ;et  m'ayant  mené  à  la  chambre  du 
roy,  il  memonstra  un  mot  d'escrit  au  costé  de 
la  feneslre:«  Tenez,  dit-il,  lisez  cela,  monsieur; 
«si  vous  n'avez  veu  de  l'escrituredu  roy  mon 
«  maistre ,  en  voylà.  »  Et ,  l'ayant  leu  en  grandes 
lettres,  il  y  avoit  ce  mot  :  «  Toute  femme  varie.  » 
J'avois  avecques  raoy  un  fort  honnestc  et  habile 
gentilhomme  de  Perigord ,  mon  amy,  qui  s'ap- 
pelloil  M.  deRoche,  qui  me  dit  soudain  :«  Pensez 
■  que  quelques-unes  de  ces  dames  qu'il  aymoit  le 
«  plus,  et  de  la  fidélité  desquelles  il  s'asseuroil  le 
«plus,  il  les  avoit  trouvées  varier  et  luy  faire 
«faux  bons,  et  en  elles  avoit  dcscouverl  quelque 
«changement  dont  il  n'estoit  guieres  content , 
«et,  de  despit,  en  avoit  escrit  ce  mot.a  Le  con- 
cierge qui  nous  ouytdit:« C'est  mon!  vrayment, 
«ne  vous  en  pensez  pas  mocquer  :  car,  de  lou- 
âtes celles  que  je  luy  ay  jamais  veues  et  cog- 
«nues, je  n'en  ay  veu  aucune  qui  n'allast  au 
«change  plus  que  ses  chiens  de  la  meute  à  la 
«chasse  du  cerf;  mais  e'estoit  avecques  une 
«voix  fort  basse,  car,  s'il  s'en  fust  apperçu ,  il 
«  lescust  bien  relevées.  »  Voyez  ,  s'il  vous  plaist, 
de  ces  femmes  qui  ne  se  contentent  ny  de  leurs 
marys  ny  de  leurs  serviteurs,  grands  roys  et 
princes  cl  grands  seigneurs  ;  mais  il  faut 
qu'elles  aillent  au  change,  et  que  ce  grand  roy 
les  avoit  bien  coguues  et  expérimentées  pour 
telles,  et  pour  les  avoir  desbauchées  et  tirées 
des  mains  de  leurs  marys,  de  leurs  meres,  et  de 
leurs  libertés  et  viduilés. 

— J'ay  cognu  et  ouy  parler  d'une  dame,  aymée 
si  très-fort  de  son  prince  que,  par  grand  amour 
qu'il  luy  porta,  il  là  plongea  jusqu'à  la  gorge 
dans  toutes  les  sortes  de  faveurs,  bienfaicts  et 
grandeurs,  si  que  son  heur  esloit  incomparable 
à  tout  autre;  et  loutesfois  elle  esloit  si  fort 
amoureuse  d'un  seigneur,  qu'elle  ne  le  voulut 
jamais  quitter.  Kl  ainsy  qu'il  lui  remonstroit  que 
son  prince  les  ruincroit  lous  deux  :  i  C'est  tout 
«un,  dit-elle;  si  vous  me  quittez,  je  me  rui- 
0  neray  pour  vous  ruiner  ;  et  j'ayme  mieux  estre 


«appellée  vostre  concubine  que  maistressedece 
«  prince.  »  Voyez  quel  caprice  de  femme  et  quelle 
lasciveté  aussy! 

—J'en  ay  cognu  une  autre  bien  grande  dame, 
vcfve,  qui  en  a  faict  de  mesmes  ;  car,  encor  qu'elle 
fust  quasy  adorée  d'un  très-grand ,  si  falloit-il 
avoir  quelques  menus  autres  serviteurs,  afin  de 
ne  pas  perdre  toutes  les  heures  du  temps  et  de- 
meurer en  oisiveté  ;  car  un  seul  ne  peut  pas  en 
ces  choses  y  vaquer  ny  fournir  tousjours  :  aussy 
que  telle  est  la  règle  de  l'amour:  que  la  dame 
d'amour  n'est  pas  pour  un  temps  prefix,  ny 
aussy  pour  une  personne  prefix  ny  seule  ar- 
restée.  Je  m'en  rapporte  à  ceste  dame  des  Cent 
nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  ,  qui 
avoit  trois  serviteurs  au  coup ,  et  estoit  si  habile 
qu'elle  les  sçavoit  tous  trois  fort  accortement 
entretenir. 

La  belle  Agnès,  aymée  et  adorée  de  Char- 
les Vil ,  fut  soupçonnée  de  luy  avoir  faict  une 
fille  qu'il  ne  pensa  estre  sienne ,  et  ne  la  voulut 
pas  advouer.  Aussy  :  telle  la  mère ,  telle  fut  la 
fille ,  ce  disent  nos  chroniqueurs.  Comme  de 
mesmes  fit  Anne  de  Boulen ,  femme  du  roy 
Henry  d'Angleterre ,  qu'il  fit  descapiter  pour 
se  contenter  de  luy  et  donner  sur  l'adultère; 
et  l'avoit  prise  pour  sa  beauté ,  et  l'adoroit. 

J'ay  cognu  une  dame,  laquelle  ayant  esté 
servie  d'un  fort  honneste  gentilhomme,  et 
puis  en  ayant  esté  quittée  au  bout  de  quelque 
temps ,  se  vinrent  à  raconter  de  leurs  amours 
passés.  Le  gentilhomme,  qui  voulut  faire  du 
gallant,  luy  dit  :  «  Et  quoy!  penseriez-vous 
«que  vous  seule  fussiez  de  ce  temps  ma  mais- 
«  tresse?  Vous  seriez  bien  estonnée  si,  avecques 
«vous,  j'en  avois  eu  deux  autres?» Elle  luy 
respondit  aussy  tost:«Vous  seriez  bien  plus 
«estonné  si  vous  eussiez  pensé  estre  le  seul 
«mon serviteur,  car  j'en  avois  bien  trois  autres 
«  pour  reserve.  »  Voylà  comment  un  bon  na- 
vire veut  avoir  tousjours  deux  ou  trois  ancres 
pour  bien  s'affermir. 

Pour  faire  fin  ,  vive  l'amour  pour  les 
femmes!  et,  comme  j'ay  trouvé  une  fois  dans 
les  tablettes  d'une  très -belle  et  honneste 
dame  qui  habloit 1  un  peu  l'espaignol  et  l'en- 
tendoit  très  -  bien ,  ce  petit  refrain  escrit  de 
sa  propre  main,  car  je  la  cognoissois  très- 

*  Parlait,  de  l'espaonol  Uablar. 
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bien  :  Hembra  o  dama  sin  campagnero ,  j 
esperanza  sin  trabajo ,  y  navio  sin  timon, 
nunca  pueden  liazer  cosa  que  sea  buenai 
c'est-à-dire  :  «  Jamais  femme  ou  dame  sans 
«compagnon,  ny  espérance  sans  travail,  ny 
€  navire  sans  gouvernail  ,  ne  pourroil  faire 
«chose  qui  vaille.  »  Ce  refrain  peut  cstrebon 
et  pour  la  femme  et  pour  la  vcfve,  et  pour  la 
fille;  car  Tune  et  l'autre  ne  peuvent  rien  faire 
de  bon  sans  la  compagnie  de  l'homme  ;  ny 
l'espérance  que  l'on  a  de  les  avoir  n'est  point 
tant  agréable  à  les  attraper  aysement,  comme 
avecques  un  peu  de  peine  et  de  travail,  ru- 
desse et  rigueur.  Toutesfois  la  femme  et  la 
vefve  n'en  donnent  pas  tant  que  la  fille, 
d'autant  que  l'on  dit  qu'il  est  plus  aysé  et 
facile  de  vaincre  et  abattre  une  personne  qui 
a  esté  vaincue,  abattue  et  renversée,  que  celle 
qui  ne  le  fut  jamais;  et  qu'on  ne  prend  point 
tant  de  travail  et  peine  à  marcher  par  un 
chemin  dcsjà  bien  frayé  et  battu,  que  par 
celuy  qui  n'a  jamais  esté  faict  ny  tracé  :  et  de 
ces  deux  comparaisons  je  m'en  rapporte  aux 
voyageurs  et  guerriers.  Ainsy  est-il  des  filles; 
car  mesmes  il  y  en  a  aucunes  si  capricieuses, 
qui  jamais  n" ont  voulu  se  maryer,  ainsi  vivre 
tousjours  en  condition  filiale;  et  si  on  leur 
demandoit  pou rq uoy,  «  c'est  ainsy,  et  telle  est 
«mon  humeur,  »  disent-elles.  Aussy  que  Cy- 
bellc,  Junon,  Venus,  Thelis,  Cerès  et  autres 
déesses  du  ciel,  ont  toutes  mesprisé  ce  nom 
de  vierge,  fors  Pallas,qui  prit  du  cerveau 
de  Jupiter  sa  naissance,  faisant  veoyr  par  là 
que  la  virginité  n'est  qu'une  opinion  conccuc 
en  la  cervelle.  Aussy  demandez  à  nos  filles 
qui  ne  se  maryent  jamais,  ou,  si  elles  se  ma- 
ryent,  c'est  le  plus  tard  qu'elles  peuvent, 
et  fort  surannées,  pourquoy  elles  ne  se  ma- 
ryent. «Parce,  disent-elles,  que  je  ne  le  veux, 
«et  telle  est  mon  humeur  et  mon  opinion.  » 

Nous  en  avons  veu  aux  cours  de  nos  roys 
aucunes  du  temps  du  roy  François.  Madame 
la  régente  avoit  une  fille  belle  et  honneste, 
qui  s'appelloit  Poupincourt,  qui  ne  se  marya 
jamais,  et  mourut  vierge  de  l'aage  de  soixante 
ans,  comme  elle  nasquit,  car  elle  fut  très-sage. 
La  Brelaudiere  est  morle  fille  et  pucellc  en 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  laquelle  on  a  veu 
gouvernante  de  madame  d'Angoulesme  estant 
fille. 


J'ai  cognu  une  fille  de  très-grand  et  haut  lieu, 
de  l'aage  de  soixante  et  dix  ans,  qui  jamais  ne 
s'est  voulu  maryer;  mais  pour  cela  nelaissoit 
faire  l'amour.  Et  ceux  qui  l'ont  voulu  excuser 
pourquoy  elle  ne  se  maryoit  pas ,  ils  la  disoient 
impropre  pour  femme  ny  mary,  d'autant  qu'elle 
n'avoit  point  de  cas,  sinon  un  petit  trou  par  où 
elle  pissoit.  Dieu  sçait  I  elle  en  avoit  bien 
trouvé  un  pour  s'esbobir  ailleurs.  Quelle  bonne 
exouse ! 

Madamoiselle  de  Charansonnet  de  Savoye 
mourut  à  Tours  dernièrement  fille ,  et  fut 
enterrée  avecques  son  chappeau  et  son  ha-, 
bit  blanc  virginal,  très-solemnellement,  en 
grande  pompe,  solemnité  et  compaignie,  en 
l'aage  de  quarante  cinq  ans  ou  plus:  et  ne 
faut  point  mettre  en  doubte  si  c'esloit  à  faute 
de  party,  car,  estant  l'une  des  belles  et  hon- 
nestes  filles  et  sages  de  la  cour,  je  luy  en  ay 
veu  refuser  de  très-bons  et  très-grands. 

Ma  sœur  de  Bourdeille,  qui  est  à  la  cour  fille 
de  la  reyne,  a  refusé  de  mesmes  de  fort  bons 
partys,  et  jamais  n'a  voulu  se  maryer  ny  ne  le 
fera,  tant  elle  est  résolue  et  opiniastre  de 
vivre  et  mourir  fille  et  bien  aagée  ;  et  s'est  jus- 
ques  icy  laissée  vaincre  à  cesle  opinion,  et  à  un 
bon  aage. 

Madamoiselle  de  Sertran,  fille  aussy  de  la 
reyne,  et  madamoiselle  Surgie,  restèrent  aussy 
à  la  cour;  aussy  appelloit-on  ceste  dernière  la 
Minerve;  et  tant  d'autres. 

J'ay  veu  l'infante  de  Portugal ,  fille  de  la 
feue  reyne  Eleonor,  en  mesme  résolution;  et 
est  morte  fille  et  vierge  en  l'aage  de  soixante 
ans  ou  plus.  Ce  n'estoit  pas  faute  de  grandeur, 
car  elle  esloil  grande  en  tout;  ny  par  faute 
de  biens,  car  elle  en  avoit  force,  et  mesmes 
en  France,  où  M.  le  gênerai  Gourgues  a  bien 
faict  ses  affaires;  ny  pour  faute  de  dons  de 
nature ,  car  je  l'ay  veue  a  Lisbonne,  en  l'aage 
de  quarante  -  cinq  ans,  une  très  -  belle  et 
agréable  fille,  de  bonne  grâce,  de  belle  ap- 
parence, douce,  agréable,  et  qui  meritoit  bien 
un  mary  pareil  à  elle  en  tout,  courtoise,  et 
mesmes  à  nous  autres  François.  Je  le  peux  dire, 
pour  avoir  eu  cest  honneur  d'avoir  parlé  à  elle 
souvent  et  privement.  Feu  M.  le  grand  prieur  de 
Lorraine,  lorsqu'il  mena  ses  galleres  du  levant 
en  ponant  pour  aller  en  Escossc,  du  temps  du 
petit  roy  François,  passant  et  séjournant  à  Lis- 
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bonne  quelques  jours,  la  visita  {et  vid  tous 
les  jours  :  elle  le  receut  fort  courtoisement  et 
se  pleut  fort  en  sa  compagnie,  et  lui  fit 
tout  plein  de  beaux  présents.  Entre  autres,  elle 
luy  bailla  une  chaisne  pour  pendre  sa  croix, 
toute  de  diamans  et  rubis,  et  perles  grosses, 
proprement  et  richement  elabouréc;  et  pou- 
voit  valoir  de  quatre  à  cinq  mille  escus , 
et  lui  faisoit  trois  tours.  Je  croy  qu'elle  pou- 
voit  bien  valoir  cela  ,  car  il  l'engageoit  tous- 
jours  pour  mille  escus  ,  ainsy  qu'il  fil  une 
fois  à  Jjondres,  lorsque  nous  tournions  d' Es- 
cosse;  mais  aussy  tost  en  France  il  l'envoya 
désengager,  car  il  l'aymoit  pour  l'amour  de  la 
dame  de  laquelle  il  estoit  encapriciéet  fort  pris. 
El  croy  qu'elle  ne  l'aymoit  pas  moins,  et  que 
volontiers  elle  eust  rompu  son  nœud  virginal 
pour  luy;  cela  s'appelle  par  maryage,  car 
c'estoit  une  très  sage  et  vertueuse  princesse. 
Et  si  diray-je  bien  plus,  que,  sans  les  troubles 
qui  commancerent  en  France ,  messieurs  ses 
frères  l'ait iroient  et  l'y  tenoient.  Il  vouloit 
luy-mesme  retourner  avecques  ses  galleres  et 
reprendre  mesme  route,  et  revoyr  ceste  prin- 
cesse, et  luy  parler  de  nopces:et  croy  qu'il 
n'en  fust  poinl  esté  esconduict,  car  il  estoit 
d  aussy  bonne  maison  qu'elle,  et  extraie!  de 
grands  roys  comme  elle,  et  sur-tout  l'un  des 
beaux,  des  agréables,  des  honnestes  cl  des 
meilleurs  princes  de  la  chrcslienté.  Messieurs 
ses  frères,  principalement  les  deuxaisnés, 
car  ils  estoient  les  oracles  de  tous  et  condui- 
soient  la  barque,  je  vis  un  jour  qu'il  leur 
en  parloit,  leur  racontant  son  voyage  et  les 
plaisirs  qu'il  avoil  receus  là,  et  les  faveurs  :  ils 
vouloienl  fort  qu'il  refist  le  voyage  cl  y  re- 
tournas! encor;  et  luy  conseilloient  de  don- 
ner la ,  car  le  pape  en  eust  aussy  lost  donné 
la  dispense  de  la  croix  :  et,  sans  ces  maudicts 
troubles,  il  y  alloit  et  en  fusl  sorly,  à  mon 
advis,  à  son  honneur  et  contentement.  La- 
dietc  princesse  l'aymoit  fort,  et  m'en  parla 
en  très-bonne  part,  et  le  regretta  beaucoup, 
mïnlerrogeant  de  sa  mort,  et  comme  es- 
prise,  ainsy  qu'il  est  aysé ,  en  telles  choses, 
à  un  homme  un  peu  clairvoyant  de  le  cog- 
noistre. 

—  J'ayouy  dire  une  aulreraison  encor  aune 
personne  fort  habille ,  je  ne  dis  fille  ou  femme, 
cl  possible  lavoit-elle  expérimenté  :  pourquoy 
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aucunes  filles  sont  si  (ardivesdesemaryer.Elles 
disent  que  c'est  propter  mollitiem.  Et  ce  mot 
molli ties  s'interprète  :  qu'elles  sont  si  molles , 
c'est-à-dire  tant  amalrices  d'elles-mesmes  et 
tant  soucieuses  de  se  delicaler  et  se  plaire  seules 
en  elles-mesracs ,  ou  bien  a  vecques  d'autres  de 
leurs  compaignes ,  à  la  mode  lesbienne ,  et  y 
prennent  tel  plaisir  à  part  elles,  qu'elles  pen- 
sent et  croyent  fermement  qu'avecques  les 
hommes  elles  n'en  sçauroient  jamais  tant  tirer 
de  plaisir  :  et ,  pour  ce  ,  se  contentent -elles  en 
leurs  joyes  et  savoureux  plaisirs,  sans  se  soucier 
des  hommes ,  ny  de  leurs  accointances,  ny  du 
maryage. 

Ces  filles  ainsy  vierges  elpucellcs  fussent  esté 
jadis  à  Rome  fort  honnorées  et  fort  privilégiées, 
jusques-là  que  la  justice  n'avoit  pouvoir  sur  elles 
à  les  senlcncicr  à  la  mort  :  si  bien  que  nous  li- 
sons que ,  du  temps  du  triumvirat ,  il  y  eut  un 
sénateur  romain  parmy  les  proscrits ,  qui  fut 
condamné  à  mourir,  non  luy  seulement ,  mais 
toute  sa  lignée  de  luy  procréée  ;  et  estant  sur 
l'eschaffaut  représentée  une  sienne  fille  fort 
belle  et  gentille,  d'aage  pourtant  non  meure  et 
encor  trouvée  pucellc ,  il  fallut  que  le  bourreau 
la  despucelast  et  la  desvirgiuast  luy-mesme  sur 
l'eschaffaut  ;  et  puis  ainsy  pollue  la  repassa  par 
le  Cousteau.  L'empereur  Tibère  se  dclectoit  à 
faire  ainsi  desvirginer  publiquement  les  belles 
filles  et  vierges, cl  puis  les  faire  mourir  -.cruauté 
certes  fort  vilaine. 

Les  vestales  de  mesmes  estoient  tres-honno- 
rées  el  respectées ,  autant  pour  leur  virginité 
que  pour  leur  religion  :  car,  si  elles  venoient  le 
moins  du  monde  à  faillir  de  leurs  corps,  elles 
estoient  cent  fois  plus  punies  rigoureusement 
que  quand  elles  n'a  voient  pas  bien  gardé  le  feu 
sacré  ;  car  on  les  enterroit  toutes  vives  avecques 
des  pitiés  effroyables.  Il  se  lit  d'un  Âlbinus , 
romain  ,  qui ,  ayant  rencontré  hors  de  Rome 
quelques  vestales  qui  s'en  alloieul  à  pied  en 
quelque  part ,  il  commanda  a  sa  femme  de  des- 
cendre avecques  ses  enfants  de  son  chariot,  pour 
les  y  monter  à  parfaire  leur  chemin.  Elles 
avoieni  aussy  telle  authorité ,  que  bien  souvent 
ont-elles  esté  crues  et  entremeltcuses  à  faire 
l'accord  entre  le  peuple  de  Rome  et  les  cheval- 
liers ,  quand  quelquesfois  ils  avoient  rumeur 
ensemble.  L'empereur  Theodose  les  chassa  de 
Rome  parie  conseil  des  chrestiens ,  envers  le- 
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quel  empereur  les  Romains  députèrent  un 
Symmachus,  pour  le  prier  de  les  remettre 
avecques  leurs  biens»  rentes  et  facultés  qu'elle* 
(avoient  grandes ,  et  telles ,  que  tous  les  jours 
elles  donnoient  si  grande  quantité  d'auraosnes, 
qu'elles  n'ont  jamais  permis  à  nul  Romain  ny 
estranger,  passant-  ou  venant,  de  demander 
l'aumosne ,  tant  leur  pie  charité  s'estendoit  sur 
les  pauvres  :  et  loutesfois  Theodose  ne  les  y 
voulut  jamais  remettre.  Elles  s'appelloicnt  ves- 
tales ,  de  ce  mot  de  resta,  qui  signifie  feu  , 
lequel  a  beau  tourner,  virer,  mouvoir,  flam- 
ber, jamais  ne  jette  semence  ny  n'en  reçoit  : 
de  mesmes  la  vierge.  Elles  duroient  trente  ans 
ainsy  vierges,  au  bout  desquels  se  pouvoient 
roaryer  ;  desquelles  peu  sortans  de  là  se 
trouvaient  heureuses,  ny  plus  ny  moins  que 
nos  religieuses  qui  se  sont  dévoilées  et  ont 
quitté  leurs  habits.  Elles  esloienl  fort  pompeu- 
ses et  superbement  habillées,  lesquelles  le  poète 
Prudence  descril  gentiment,  telles  comme  peu- 
vent estre  les  chanoinesses  d'aujourd'huy  de 
Mous  en  Hainault ,  et  de  Rerairemont  en  Lor- 
raine, qui  se  maryent.  Aussy  ce  poète  Prudence 
les  blasme  fort  qu  elles  alloient  parmy  la  ville 
dans  des  coches  fort  superbes ,  et  ainsy  si  bien 
vestues  aux  amphitheastres  veoyr  les  jeux  des 
gladiateurs  et  comballans  à  outrance  entre  eux, 
et  des  bestes  sauvages,  comme  prenans  grand 
plaisir  à  veoyr  ainsy  les  hommes  s'entre  tuer  et 
répandre  le  sang  ;  et  pour  ce  il  supplie  l'em- 
pereur d'abollir  ces  sanguinaires  combats  et  si 
pitoyables  spectacles.  Ces  vestales ,  certes  ,  ne 
del>  voient  veoyr  tels  jeux  :  mais  pouvoient-elles 
dire  aussy  :  «Par  faute  d'autres  jeux  plus  plai- 
a  sans ,  que  les  autre?  dames  voyent  et  pracii- 
«quent,  nous  pouvons  nous  contenter  en 
accux-cy.» 

—Quant  à  la  condition  de  plusieurs  vefves  , 
il  y  en  a  aussy  plusieurs  qui  font  l'amour  de 
mesmes  que  ces  filles  ainsy  que  j'en  ny  cognu 
aucunes ,  et  autres  qui  ayment  mieux  s'csbaltrc 
avecques  les  hommes  en  cachette  ,  et  en  toute 
leur  pleiniere  volonté,  que  leur  estans  subjectes 
par  maryage.  Pour  ce,  quand  on  en  voit  au- 
cunes garder  longuement  leurs  viduités  ,  il  ne 
les  en  faut  pas  tant  louer,  comme  l'on  diroit , 
jusqu'à  ce  que  l'on  sçache  leur  vie  :  et  am- 
pres ,  selon  que  l'on  la  descouvre ,  les  en  faut 
louer  ou  mespriser  ;  car  une  femme ,  quand 
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elle  veut  desplier  ses  esprits ,  comme  on  dit  « 
est  terriblement  fine ,  et  mené  l'homme  vendre 
au  marché  sans  qu'il  s'en  prenne  garde  ;  et ,  es- 
tant ainsy  fine ,  elle  sçait  si  bien  ensorccller  et 
{  esblouir  les  yeux  et  les  pensées  des  hommes , 
'  qu'ils  ne  peuvent  jamais  guieres  bien  cognoistre 
leur  vie  ;  car  telle  prendra-on  pour  une  prude 
femme  et  confite  en  sapience ,  qui  ser;i  une 
bonne  putain,  et  jouera  son  jeu  si  bien  à  poinct 
j  et  si  à  couvert,  qu'on  n'y  cognoistra  rien. 
J'ai  cognu  une  grande  dame  qui  a  demeuré 
vcfve  plus  de  quarante  ans,  se  fesant  estimer 
la  plus  femme  de  bien  du  pays  et  de  la  cour, 
mais  sotto  coverto  1  c'estoit  une  bonne  putain, 
et  en  avoit  entretenu  gentiment  le  mestier  l'es- 
pace de  cinquanlcrcinq  ans,  et  fille,  et  maryée, 
et  vcfve, et  si  excortement  et  finement,  qu'on 
ne  s'en  est  guieres  aperceu  encor  en  l'aage  de 
soixante-dix  ans  qu'elle  mourut.  Elle  fesoit 
valoir  sa  pièce  comme  estant  femme,  laquelle 
une  fois  ,  estant  jeune  vefve ,  vint  à  estre 
amoureuse  d'un  jeune  gentilhomme ,  et  ne  le 
pouvant  attraper,  au  jour  des  Innocents  vint  en 
sa  chambre  pour  les  luy  donner  ;  mais  le  gen- 
tilhomme lesluy  donna  fort  aysement,  qui  se 
servit  d'autre  chose  que  de  verges.  Elle  en 
fesoit  bien  d'autres. 

J'ai  cognu  une  autre  dame  vefve  qui  garda 
sa  viduité  cinquante  ans,  tousjours  en  paillar- 
dant  gallantement, avecques  modestie  tres  sage, 
et  avecques  plusieurs  à  diverses  fois.  Enfin , 
venant  à  mourir,  un  qu'elle  avoit  aymé  douze 
ans,  et  eu  un  fils  de  luy  en  cachette,  elle  n'en 
fit  grand  cas ,  jusqu'à  le  desavouer.  N'est-ce 
pas  pour  en  venir  à  mon  dire  touchant  au- 
cunes vefves ,  et  qu'on  en  sçache  l'envie  et  les 
moyens. 

Je  sçay  bien  que  plusieurs  me  pourroient  dire 
que  j'ay  obmis  plusieurs  bons  mots  et  contes  qui 
eussent  mieux  encor  embelly  et  annoblyce  sub- 
ject.  Je  le  crois  ;  mais,d'icy  au  bout  du  monder[ 
je  n'en  eusse  veu  la  fin  ;  et,  qui  en  voudra  pren-j 
dre  la  peine  de  faire  mieux ,  l'on  luy  aura 
grande  obligation. 

Or ,  mes  dames ,  je  fais  fin  ;  et  m'excusez  si 
j'ay  dict  quelque  chose  qui  vous  offense.  Je  ne 
fus  jamais  né  ny  dressé  pour  vous  offenser  ny 

*  Soui  couvert. 
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desplaire.  Si  je  parle  d'aucune» ,  je  ne  parle 
pas  de  toutes  ;  et  de  ces  aucunes ,  je  n'en  parle 
que  par  noms  couverts  et  point  divulgués.  Je 
les  cache  si  bien,  qu'on  ne  s'en  peut  aperce- 
voir, et  le  scandale  n'en  peut  tomber  sur  elles 
que  par  doubles  et  soupçons ,  et  non  par  vraye 
apparence. 

Je  pense  et  crains  d'avoir  icy  redit  plusieurs 
mots  et  contes  que  j'ay  dit  par  cy-devant  en 
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mes  autres  discours.  F.n  quoy  je  prie  ceux  qui 
me  feronl  le  bien  de  les  lire  tous .  de  m'excuser, 
car  je  ne  me  fais  cslnt  d'un  grand  discoureur  ny 
d'avoir  la  relenlivc  bonne  pour  me  ressouvenir 
du  tout.  Ce  grand  personnage,  Plutarcbc, 
réitère  bien  parmy  ses  œuvres  plusieurs  choses 
deux  fois.  Si,  ceux  qui  voudroient  faire  impri- 
mer mes  livres,  n'auroient  besoin  que  d'un  bon 
correcteur  pour  rétablir  le  lout. 
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DE  L'AMOUR  D'AUCUNES  FEMMES  VIEILLES, 

ET  COMMENT  AUCUNES  Y  SONT  AUTANT  ET  PLUS  SUBJECTES  A  L'AMOUR  QUE  LES  JEUNES, 

COMME  CELA  PEUT  PAEOISTBB  PAE  PLUSIEURS  EXEMPLES,  SANS  E1EN  TOMBEE  HT  ESCANDALISEE. 


Puisque  j'ay  parlé  cy-devant  des  vieilles 
dames  qui  ayment  à  roussiner,  je  me  suis  mis 
à  faire  ce  discours.  Par  quoy  j'accommance , 
et  dis  qu'un  jour  moy,  estant  à  la  cour  d'Es- 
paigne,  devisant  avecques  une  fort  honnesle  et 
belle  dame,  mais  pourtant  un  peu  aagée,  me 
dit  ces  mots  :  Que  ningunas  damas  lindas,  o 
alo  menos  pocas,  sehazen  viejasdela  cinta 
hasta  abaxo;  a  que  nulles  dames  belles,  ou 
«au  moins  peu,  se  font  vieilles  de  la  ceinture 
«jusques  en  bas.»  Sur  quoy  je  luy  demanday 
comment  elle  l'entendoit,  si  c'estoit  ou  pour  la 
beauté  du  corps  de  ceste  ceinture  en  bas, 
qu'elle  n'en  diminuas!  aucunement  par  la 
vieillesse,  ou  pour  l'envie  et  l'appétit  de  là 
concupiscence  qui  vinssent  à  ne  s'en  esteindre 
ny  s'en  refroidir  par  le  bas  aucunement.  Elle 
respondit  qu'elle  l'entendoit  et  pour  l'un  et 
pour  l'autre;  «car,  quant  à  la  picqueure  de  la 
«chair,  disoit-elle,  ne  faut  pas  penser  que 
■  l'on  s'en  guérisse  que  par  la  mort,  quoy- 
«qu'il  semble  que  l'aage  y  vueille  répugner; 
«d'autant  que  toute  femme  belle  s'ayme  ex- 
«tresmement,  et  en  s'aymant  ce  n'est  point 
«pour  elle,  mais  pour  autruy;ct  nullement 
a  ressemble  à  Nantais,  qui,  fat  qu'il  estoit, 
«aymé  de  soy,  et  de  soy-mesme  amoureux, 
«abhorroit  toutes  autres  amours1.» 

La  belle  femme  ne  lient  rien  de  ceste  hu- 
meur; ainsy  que  j'ay  ouy  raconter  d'une  très- 
belle  dame ,  laquelle,  s'aymant  et  se  plaisant 
fort  bien  souvent  seule  et  a  part  soy,  dans  son 
lit  se  mcltoit  toute  nue,  et  en  toutes  postures 

1  ftraniomc  répèle  ici  plusieurs  mois  déjà  rapportés 
dans  les  discours  prérédenl* ,  ainsi  qu'il  l'indique  dans 
l'espèce  de  posl-scriptum  qui  termine  le  quatrième  dis- 
cours. 


se  contemploit,  s'admiroit  et  s'arregardoit  las- 
civement, en  se  maudissant  d'estre  vouée  à  un 
seul  qui  n'estoit  digne  d'un  si  beau  corps, 
entendant  son  mary  nullement  égal  à  elle. 
Enfin  elle  s'enflama  tellement  par  telles  con- 
templations et  visions ,  qu'elle  dit  adieu  à  sa 
chasteté  et  0  son  vœu  marital ,  et  fit  amour  et 
serviteur  nouveau. 

Voylà  doneques  comme  la  beauté  allume  le 
feu  et  la  flamme  d'une  dame,  qui  la  transporte 
à  ceux  qu'elle  veut  puis  après,  soit  aux  marys 
ou  aux  serviteurs,  pour  les  mettre  en  usage; 
aussy  qu'un  amour  en  amené  un  autre.  De  plus, 
estant  ainsy  belle  et  recherchée  de  quelqu'un, 
et  qu'elle  ne  dédaigne  de  respondre,  la  voylà 
troussée;  ainsy  que  Lays  disoit  que  toute 
femme  qui  ouvre  la  bouche  pour  dire  quelque 
response  douce  à  son  amy,  le  cœur  s'y  en  va 
et  s'ouvre  de  mesmes. 

Davantage,  toute  belle  et  honneste  femme 
ne  refuse  jamais  louange  qu'on  luy  donne;  et 
si  une  fois  elle  se  plaist  ou  permet  d'estre 
louée  en  sa  beauté,  bonnes  grâces  et  gentilles 
façons,  ainsy  que  nous  autres  courtisans  avons 
accouslumé  de  faire  pour  le  premier  assaut 
de  l'amour,  quoyqu'il  tarde,  avecques  la  con- 
tinuité nous  l'emportons. 

Or  est-il  que  toute  belle  femme  s'eslant  une 
fois  essayée  au  jeu  d'amour  ne  le  desapprend 
jamais,  et  la  continuité  luy  est  tousjours  Ires- 
douce  et  agréable;  ny  plus  ny  moins  que, 
quand  l'on  a  accoustumé  une  bonne  viande,  on 
se  fasche  fort  de  la  laisser;  et  tant  plus  on  va 
sur  l'âge ,  tant  meilleure  est-elle  pour  la  per- 
sonne, ce  disent  les  médecins:  aussy,  tant 
plus  la  femme  va  sur  l'âge,  tant  plus  est 
friande  dune  bonne  chair  qu'elle  a  accous- 
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tumé  ;  et  si  sa  bonche  d'en  haut  y  prend  de  la 
saveur,  sa  bouche  d'en  bas  aussy  en  prend  bien 
autant;  et  la  friandise  ne  s'en  oublie  jamais  ny 
ne  se  lasse  par  la  charge  des  ans,  ouy  plustost 
bien  par  une  longue  maladie,  ce  disent  les 
médecins,  ou  autres  accidens:  que  si  Ton  s'en 
fasche  pour  quelque  temps,  pourtant  on  la 
reprend  bien. 

L'on  dit  aussy  que  tous  exercices  décroissent 
et  diminuent  par  l'âge ,  qui  oste  la  force  aux 
personnes  pour  les  faire  valoir ,  fors  celuy  de 
Venus,  qui  se  practique  très-doucement,  sans 
peine  et  sans  travail,  dans  un  mol  et  beau  lit 
et  très-bien  à  l'ayse.  Je  parle  pour  la  femme 
et  non  pour  l'homme ,  à- qui  pour  cela  tout  le 
travail  et  corvée  escheoit  en  partage.  Luy  donc- 
ques,  privé  de  ce  plaisir,  s'en  abstient  de  bonne 
heure,  encor  que  ce  soit  en  despit  de  luy;  mais 
la  femme ,  en  quelque  âge  qu'elle  soit ,  reçoit 
en  soy,  comme  une  fournaise,  tout  feu  et 
toute  matière;  j'entends  si  on  luy  en  veut 
donner  :  mais  il  n'y  a  si  vieille  monture,  si 
elle  a  désir  d'aller  et  veuille  estre  picquée, 
qui  ne  trouve  quelque  chevaucheur  malaulru  ; 
et  quand  bien  une  dame  aagée  n'en  sçauroit 
chevir  bonnement,  et  n'en  trouveroit  à  poinct 
comme  en  ses  jeunes  ans,  elle  a  de  l'argent  et 
des  moyens  pour  en  avoir  au  prix  du  mar- 
ché ,  et  de  bons,  comme  j'ay  ouy  dire.  Toutes 
marchandises  qui  coustent  faschent  fort  à  la 
bourse,  contre  l'opinion  d'Hcliogabale,  que, 
tant  plus  il  acheptoil  les  viandes  chères ,  tant 
meilleures  les  trou  voit- il ,  fors  la  marchandise 
de  Venus,  laquelle  tant  plus  couste,  tant  plus 
plaist,  pour  le  grand  désir  que  l'on  a  de  faire 
bien  valloir  la  besoigne  et  denrée  que  l'on  aura 
bien  acheptée;  et  le  talent  que  l'on  a  en 
main,  on  le  fait  valloir  au  triple,  voyre  au 
centuple,  si  l'on  peut. 

Ce  fut  ce  que  dit  une  courtisanne  espai- 
gnollc  à  deux  braves  cavaltiers  espaignols  qui 
prindrent  querelle  pour  elle,  et  sortans  de 
son  logis  mirent  les  espées  aux  mains  et  se 
commancerent  à  battre  :  elle  mit  la  teste  à  la 
fenestre,  et  s'escria  à  eux  :  Seflores,  mis  amo- 
res  se  ganan  con  oro  y  plata,  non  con 
%hlerro;  c'est-à-dire  :  o Messieurs,  mes  amours 
t  se  gaignent  avecques  l'or  et  l'argent,  cl  non 
«avecques  le  fer.» 

Voylà  comme  tout  amour  bien  achepté  est 
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bon.  Force  dames  et  cavalliers  qui  ont  trafi- 
qué tels  marchés  en  sçavent  bien  que  dire. 
D'alléguer  des  exemples  de  plusieurs  dames 
qui  ont  bruslé  en  leur  vieillesse  aussy  bien 
n'en  jeunesse,  ou  qui  ont  passé,  ou,  pour 
mieux  dire,  entretenu  leurs  feux  par  seconds 
et  nouveaux  marys  et  serviteurs,  ce  seroitâ  moy 
maintenant  chose  superflue,  puisqu'ailleurs 
j'en  ay  allégué  plusieurs;  si  en  rapporteray-jc 
icy  aucuns ,  car  la  chose  le  requiert  et  sert  à 
ceste  cause. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame,  qui  ren- 
controit  le  mot  aussy  bien  que  dame  de  son 
temps,  laquelle,  vopnt  un  jour  un  jeune  gen- 
tilhomme qui  avoit  les  mains  très-blanches, 
elle  luy  demanda  ce  qu'il  faisoit  pour  les 
avoir  telles  :  il  respondit,  en  ryant  et  gaus- 
sant, que  le  plus  souvent  qu'il  pou  voit  il  les 
frottoit  de  sperme.  «Voylà,  dit-elle  doneques, 
«un  malheur  pour  moy,  car  il  y  a  plus  de 
«  soixanteans  que  j'en  lave  mon  cas(le  nommant 
«tout  à  trac) ,  il  est  aussy  noir  que  le  premier 
«jour;  et  si  je  l'en  lave  encor  tous  les  jours.  » 

—  J'ay  ouy  parler  d'une  dame  d'assez  bon- 
nes années,  laquelle  se  voulant  remaryer,  en 
demanda  un  jour  l'advis  à  un  médecin,  fon-* 
dant  ses- raisons  sur  ce  quelle  estoil  très  hu- 
mide et  remplie  de  toutes  mauvaises  humeurs, 
qui  luy  estoient  venues  et  l'avoient  entretenue 
despuis  qu'elle  estoit  vefve,  ce  qui  ne  luy 
estoit  arrivé  du  temps  de  son  mary ,  d'autant 
que ,  par  les  assidus  exercices  qu'ils  faisoient 
ensemble,  ces  humeurs  s'assechoient  et  con- 
sommoient.  I>e  médecin,  qui  estoit  bon  com- 
paignon ,  et  qui  luy  voulut  en  cela  complaire , 
luy  conseilla  de  se  remaryer,  et  de  chasser  les 
humeurs  de  son  corps  de  cesle  façon ,  et  qu'il 
valloit  mieux  estre  sèche  qu'humide.  La  dame 
practiqua  ce  conseil,  et  l'approuva  très-bien, 
toute  surannée  qu'elle  estoit  ;  mais  je  dis  avec- 
ques un  mary  et  un  amoureux  nouveau,  qui 
l'aymoit  bien  autant  pour  l'amour  du  bon  ar- 
gent que  du  plaisir  qu'il  tiroit  d'elle:  encor 
qu'il  y  ait  plusieurs  dames  aagées  avecques 
lesquelles  on  prend  bien  autant  de  plaisir,  et  y 
fait  aussy  bon  et  meilleur  qu'avecques  les  plus 
jeunes,  pour  en  sçavoir  mieux  l'art  et  la  façon, 
et  en  donner  le  goust  aux  amants.  I.es  courli- 
nannes  de  Rome  et  d'Italie,  quand  elles  sont  sur 
l'aage,  tiennent  ceste  maxime ,  que  una  galia 
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vecchia  fà  migftor  brodo  che  un'altra  K 
Horace  fait  mention  dune  vieille ,  laquelle 
fc'agiioit  et  se  mouvoit ,  quand  elle  vcnoit  là , 
de  telle  façon  et  si  rudement  et  inquictemcnt, 
qu'elle  faisoit  trembler  non  seulement  le  lict, 
mais  foute  la  maison.  Voylà  une  gentc  vieille! 
I,es  Latins  appellent  s'agiter  ainsy  et  s'esmou- 
voir,  subare  à  sue,  qu'est  à  dire  une  porquc, 
ou  truye. 

Nous  lisonsde  l'empereur Caligula, de  toutes 
ses  femmes  qu'il  eut  il  ayma  Gesonnia  ,  non 
tant  pour  sa  beauté  qu'elle  eut ,  ny  d'aage 
florissant ,  car  elle  y  estoit  desjà  fort  avancée, 
mais  à  cause  de  sa  grande  iascivelé  et  paillar- 
dise qui  estaient  en  elle,  et  la  grande  industrie 
qu'elle  avoil  pour  l'exercer,  que  la  vieille  saison 
et  practiqueluy  avoit  apportée,  laissant  toutes 
les  autres  femmes,  encor  qu'elles  fussent  plus 
belles  et  plus  jeunes  que  celle-là  ;  et  la  menoil 
ordinairement  aux  armées  avecques  luy,  ha- 
billée et  armée  en  garçon ,  et  chevauchant  de 
mesmecosteà  coste  de  luy,  jusqu'à  la  monstrer 
souvenlcsfoisàscs  amys  toute  nue,  et  leur  faire 
veoyr  ses  tours  de  souplesse  et  de  paillardise. 

Il  falloit  bien  dire  que  l'aagc  n'eust  rien 
diminué  en  ceste  femme  de  beau  et  de  lascif, 
puisqu'il  l'aymoit  tant.  ÏS'eant  moins ,  avec- 
ques tout  ce  grand  amour  qu'il  luy  portoit , 
bien  souvent,  quand  il  l'cmbi  assoit  et  lons- 
choit  à  sa  belle  gorge,  il  ne  se  pou  voit 
empescher  de  luy  dire,  tant  il  e.sloit  sanglant: 
«Voylà  une  belle  gorgt\  niais  aussy  il  est  bien 
c  tu  mon  pouvoir  de  la  Kiirc  couper.*  Hclas  !  la 
pauvre  femme  fut  de  mestnc  avecques  luy  oc- 
cise d'un  coup  d'espée  à  travers  le  corps  par  un 
centenier,etsa  fille  brisée  et  accra  va  niée  contre 
une  muraille,  qui  ne  pouvoit  mais  de  la  mes- 
chanceté  de  son  pere. 

—  Il  se  lit  encor  de  Julia  ,  marastre  de  Ca- 
racalla  ,  empereur,  estant  un  jour  quasy  par 
négligence  nue  de  la  moictiédu  corps. et  Cara- 
calla  la  voyant,  il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Ilà  ! 
«que  j'en  voudrais  bien ,  s'il  m'esloit  permis  !  » 
Elle  soudain  respondit:  «  S'il  vous  plaist,  ne 
asavez-vous  pas  que  vous  estes  empereur,  et 
tque  vous  donnez  les  loix  et  non  pas  les  re- 
cevez?» Sur  ce  bon  mot  et  bonne  volonté,  il 
'espousa  cl  se  coupla  avecques  elle. 

1  Que  d'une  vieille  poule  on  fait  un  meilleur  bouillon 
que  d'une  autre. 


Pareilles  quasy  parolles  furent  données  &  l'un 
de  nos  trois  roys  derniers ,  que  je  ne  nomme* 
ray  point.  Estant  espris  et  devenu  amoureux 
d'une  fort  belle  ethonneste  dame,  après  luy 
avoir  jetté  des  premières  pointes  et  parolles 
d'amour,  luy  en  fit  un  jour  entendre  sa  volonté 
plus  au  long ,  par  un  honneste  et  très-habille 
gentilhomme  que  je  sçay,  qui,  luy  portant  le 
petit  poulet ,  se  mit  en  son  mieux  dire  pour  la 
persuader  de  venir  là.  Elle ,  qui  n'estoit  point 
sotte,  se  deffendit  le  mieux  qu'elle  put,  par 
force  belles  raisons  qu'elle  sceut  bien  alléguer, 
sans  oublier  sur-tout  le  grand,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  petit  point  d'honneur.  Somme,  le 
gentilhomme,  après,  force  contestations,  luy 
demanda,  pour  fin,  ce  qu'elle  vouloit  qu'il 
dist  au  roy.  Elle  ,  ayant  un  peu  songé ,  tout 
à  coup,  comme  d'une  desesperade,  profera 
ces  mots  :  «Que  vous  luy  direz?  dit  elle  ;  autre 
«chose  si-non  ,  que  je  sçay  bien  qu'un  refus 
«ne  fut  jamais  profitable  à  relu  y  ou  à  celle 
«qui  le  faisoit  à  son  roy  ou  à  un  souverain ,  et 
«que  bien  souvent ,  usant  de  sa  puissance ,  il 
«sçait  plutost  prendre  et  commander  que  re- 
«  quérir  et  prier.  »  Le  gentilhomme  se  conten- 
tant de  ceste  response  ,  la  porte  aussy  tost  au 
roy ,  qui  prit  l'occasion  par  le  poil  cl  va  trou- 
ver la  dame  en  sa  chambre,  laquelle,  sans  trop 
grand  .effort  de  lutle  ,  fut  abattue.  Ceste  res- 
ponse fut  d'esprit,  et  d'envie  d'avoir  à  faire  à 
son  roy.  Encor  qu'on  die: qu'il  ne  fait  pas  bon 
se  jouer  ny  avoir  à  faire  avecques  son  roy  ;  il 
s'en  faut  ce  point  ;  dont  ou  ne  s'en  trouve  ja- 
mais mal,  si  la  femme  s'y  conduit  sagement  et 
consomment. 

Pour  reprendre  ceste  Julia,  marastre  de  cest 
empereur  :  il  falloit  bien  qu'elle  fust  putain , 
d'aymer  et  prendre  à  mary  ecluy  sur  le  sein  de 
laquellé ,  quelque  temps  avant ,  il  luy  avoit 
tué  son  propre  fils  ;  elle  estoit  bien  putain 
celle-là  et  de  bascœur.Toutesfois  c'estoit  grande 
chose  que  d'eslre  impératrice,  et  pour  tel  hon- 
neur tout  s'oublie.  Ceste  Julia  fut  fort  aymée 
de  son  mary ,  encor  qu'elle  fust  bien  fort  en 
l'aage,  n'ayant  pourtant  encor  rien  abattu  de 
sa  beauté  ;  car  elle  estoit  très-belle  et  très-ac- 
corte,  tesmoing  ses  parolles  qui  luy  haussèrent 
bien  le  chevet  de  sa  grandeur. 

Philippe-Maria ,  duc  troisiesme  de  Milan ,[ 
espousa  en  secondes  nopecs  Bcatricine .  vcfve 
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de  feu  Facin  Cane ,  estant  fort  vieille  ;  mais 
elle  luy  porta  pour  maryage  quatre  cent  mille 
escus  ,  sans  les  autres  meubles ,  bagues  et 
joyaux ,  qui  monloient  à  un  haut  prii ,  et  qui 
effaçoient  sa  vieillesse  ;  nonobstant  laquelle 
fut  soupçonnée  de  son  mary  d'aller  ribauder 
ailleurs,  et  pour  tel  soupçon  la  fit  mourir. 
Vous  voyez  si  la  vieillesse  luy  fit  perdre  le 
goustdu  jeu  d'amour.  Pensez  que  le  grand  usage 
qu'elle  en  avoil  luy  en  donnoit  encor  l'envie. 

—  Constance ,  reyne  de  Sicille,  qui ,  dès  sa 
jeunesse  et  toute  sa  vie ,  n'avoit  bougé  vestale 
du  cul  d'un  cloistre  en  chasteté ,  venant  à  s'é- 
manciper au  monde  en  l'aage  de  cinquante 
ans ,  qui  n'esloit  pas  belle  pourtant  et  toute 
descrepite ,  voulut  taster  de  la  douceur  de  la 
chair  et  se  maryer;  et  engrossa  d'un  enfant  en 
l'aage  de  cinquante-deux  ans,  duquel  elle 
voulut  enfanter  publiquement  dans  les  prairies 
de  Palerme ,  y  ayant  faict  dresser  une  lente  et 
un  pavillon  exprès ,  afin  que  le  monde  n'en- 
Irast  en  double  que  son  fruict  fust  apposté  :  qui 
fut  un  des  grands  miracles  que  jamais  on 
ait  vu  despuis  saincte  Elisabeth.  L'Histoire  de 
Naples  pourtaut  dit  qu'on  le  repula  supposé. 
Si  fut-il  pourtant  un  grand  personnage;  mais  si 
sont-ils  ceux-là,  la  pluspart,  des  braves,  que  les 
bastards,  ainsy  que  me  dit  un  jour  un  grand. 

—  J'ay  cognu  une  abbesse  de  Tarascon, 
sœur  de  madame  dCsez,  de  la  maison  de  Tal- 
lard  ,  qui  se  deffroqua  et  sortit  de  religion  en 
l'aage  de  plus  de  cinquante  ans,  et  se  marya 
avecques  le  grand  Chanay ,  qu'on  a  veu  grand 
joueur  à  la  cour. 

Force  autres  religieuses  ont  faict  de  tels 
tours,  soit  en  maryage  ou  autrement,  pour  tas- 
ter de  la  chair  en  leur  aage  très-meur.  Si  telles 
font  cela ,  que  doivent  doneques  faire  nos  da- 
mes, qui  y  sont  accoustumées  dès  leurs  tendres- 
ans?  la  vieillesse  les  doit-elle  empescher  qu'elles 
ne  taslent  ou  mangent  quelquesfbis  de  bons 
morceaux,  dont  elles  en  ont  practiqué  l'usance 
si  long-temps  ?  fit  que  deviendraient  tant  de 
bons  potages  restaurans ,  bouillons  composés, 
tant  d  ambre-gris,  et  autres  drogues  escaldati- 
ves  et  confortalives  pour  eschauffer  et  con- 
forter leur  estomach  vieil  et  froid  ?  Dont  ne 
faut  doubler  que  telles  compositions,  en  remet- 
tant et  entretenanl  leur  débile  estomach ,  ne 
fassent  .encor  autre  seconde  opération  soubs 
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bourre  ,  qui  les  eschauffent  dans  le  corps  et 
leur  causent  quelques  chaleurs  vénériennes, 
qu'il  faut  par  après  expulser  par  la  cohabita- 
tion et  copulation ,  qui  est  le  plus  souverain 
remède  qui  soit,  et  le  plus  ordinaire,  sans  y 
appeller  autrement  l'advis  des  médecins,  dont 
je  m'en  rapporte  à  eux.  Et  qui  meilleur  est 
pour  elles,  est  :  qu'estans  aagées  et  venues  sur 
les  cinquante  aus ,  n'ont  plus  de  crainte  d'en- 
grosser ,  et  lors  ont  pleiniere  et  toute  ample 
liberté  de  se  jouer  et  recueillir  les  arrérages 
des  plaisirs  ,  que  possible  aucunes  n'ont  osé 
prendre  de  peur  de  l'enfleure  de  leur  trais- 
Ire  ventre  :  de  sorte  que  plusieurs  y  en  a-il 
qui  se  donnent  plus  de  bon  temps  en  leurs 
amour*  despuis  cinquante  aus  en  bas ,  que  de 
cinquante  ans  en  avant.  De  plusieurs  grandes 
et  moyennes  dames  en  ay-je  ouy  parler  de 
telles  complexions ,  jusque-là  que  plusieurs  en 
ay-je  cognu  et  ouy  parler,  qui  ont  souhaité 
plusieurs  fois  les  cinquante  ans  chargés  sur 
elles,  pour  les  empescher  de  la  graisse,  et 
pour  le  faire  mieux,  sans  aucune  crainle  ny 
escandale. 

Mais  pourquoy  s'en  engarderoient-elles  sur 
l'aage?  Vous  diriez  qu'après  la  mort  aucunes 
ont  quelque  mouvement  et  sentiment  de  chair. 
Si  faut-il  que  je  fasse  un  conte,  que  je  vais 
faire. 

— J'ay  eu  d'autres  fois  un  frère  puisné  qu'on 
appclloit  le  capitaine  Bourdeille,  l'un  des  bra- 
ves et  vaillans  capitaines  de  son  temps.  Il  faut 
que  je  die  cela  de  luy,  encor  qu'il  fust  mon 
frère ,  sans  offenser  la  louange  que  je  luy  donne  : 
les  combats  qu'il  a  faict  aux  guerres  et  aux  es- 
taquades  en  font  fby  ;  car  c'estoit  le  gentil- 
homme de  France  qui  avoit  les  armes  mieux  en 
la  main  :  aussy  l'appelloit-on  en  Piedmont  l'un 
des  Rodomonls  de  là.  Il  fut  tué  à  l'assaut  de 
Hesdin ,  à  la  dernière  reprise. 

Il  fut  dédié  par  ses  pere  et  mereaux  lettres; 
et  pour  ce  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  dix-huict  ans 
en  Italie  pour  esludier.  Et  s'arresta  à  Ferrarc, 
pour  ce  que  madame  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare,  aymoit  fort  ma  mere;  et 
pour  ce  le  retint  là  pour  vaquer  à  ses  études, 
car  il  y  avoit  université.  Or,  d'autant  qu'il  n'y 
estoitnay  ny  propre,  il  n'y  vaquoit  guieres,ains 
pluslost  s'amusa  à  faire  la  cour  et  l'amour  :  si 
bien  qu'if  s'amouracha  fort  d'une  danioiselle 
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françoise  vefve,  qui  estoit  à  madame  de  Fer- 
rare,  qu'on  appelloit  madamoiselle  de  La  Ro- 
che !;  et  en  tira  de  la  jouissance,  s'entr'aymant 
si  fort  l'un  et  l'autre,  que  mon  frère,  ayant 
esté  rappellé  de  son  perc,  le  voyant  mal  propre 
pour  les  lettres,  fallut  qu'il  s'en  retournast. 

Elle  qui  l'aymoit,  et  qui  craignoit  qu'il  ne 
luy  mes-advinst,  parce  qu'elle  sentoit  fort  de 
Luther,  qui  voguoit  pour  lors,  pria  mon  frère 
de  l'emmener  avecques  luy  en  France,  et  en  la 
cour  de  la.reyne  de  Navarre,  Marguerite ,  à  qui 
elle  avoit  esté,  et  l'a  voit  donnée  à  madame 
Iteuéc  lorsqu'elle  fut  maryée  et  s'en  alla  en 
Italie. 

Mon  frère,  qui  estoit  jeune  et  sans  aucune 
considération ,  estant  bien  ayse  de  ceste  bonne 
compaignic,  la  conduisit  jusqu'à  Paris,  où 
estoit  pour  lors  la  reyne,  qui  fut  fort  ayse  de  la 
veoyr,  car  c  estoit  la  femme  qui  avoit  le  plus 
d'esprit  et  disoit  des  mieux ,  et  estoit  une  vefve 
belle  et  accomplie  en  tout. 

Mon  frère,  après  avoir  demeuré  quelques 
jours  avecques  ma  grand'mcre  et  ma  mere, 
qui  estaient  lors  en  la  cour,  s'en  retourna 
veoyr  son  perc.  Au  bout  de  quelque  temps,  se 
degoustant  fort  des  lettres ,  et  ne  s'y  voyant 
propre,  les  quitte  tout  à  plat,  et  s'en  va  aux 
guerres  de  Piedmont  et  de  Parme ,  où  il  acquit 
beaucoup  d'honneur,  et  les  pracliqua  l'espace 
de  cinq  à  six  mois  sans  venir  en  sa  maison;  au 
bout  desquels  il  vint  veoyr  sa  mere,  qui  estoit 
lors  à  la  cour  avecques  la  reyne  de  Navarre, 
qui  se  tenoit  lors  à  Pau ,  à  laquelle  il  fit  la  rê- 
vera nce  ainsy  qu'elle  lournoit  de  vespres.  Elle, 
qui  estoit  la  meilleure  princesse  du  monde ,  luy 
fit  une  fort  bonne  cberc,  et,  le  prenant  par  la 
main,  le  pourmena  par  l'église  environ  une 
heure  ou  deux,  luy  demandant  force  nouvelles 
des  guerres  de  Piedmont  et  d'Italie ,  et  plusieurs 
autres  particularités;  auxquelles  mon  frère  res- 
poodit  si  bien ,  qu'elle  en  fut  satisfaicle  (  car  il 
disoit  des  mieux),  tant  de  son  esprit  que  de 
son  corps ,  car  il  estoit  très-beau  gentilhomme, 
et  de  l'aage  de  vingt-quatre  ans.  Enfin ,  après 
l'Avoir  entretenu  assez  de  temps,  et  ainsy  que 
la  nature  et  la  complexion  de  ceste  honnorable 
princesse  estoit  de  ne  desdaigner  les  belles  con- 
versations et  entretiens  des  honnestes  gens,  de 
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propos  en  propos ,  tousjours  en  se  pourmenant, 
vint  précisément  arrester  coy  mon  frère  sur  la 
tombe  de  madamoiselle  de  La  Roche ,  qui  estoit 
morte  il  y  avoit  trois  mois;  puis  le  prit  par  la 
main  et  luy  dit  :  «  Mon  cousin  (car  ainsy  l'ap- 
«  pelloit-clle,  d'autant  qu'une  fille  d'Albret  avoit 
a  esté  maryée  en  nostre  maison  de  Bourdeille; 
«mais  pour  cela  je  n'en  mets  pas  plus  grand 
a  pot  au  feu ,  ny  n'en  augmente  davantage  mon 
«ambition),  ne  sentez-vous  point  rien  mouvoir 
«soubs  vous  et  soubs  vos  pieds? — Non,  ma- 
«  dame ,  rc  s  pondit-il.— Mais  songez-y  bien ,  moa 
«cousin,  luy  repliqua-elle.t  Mon  frère  luy  res- 
poudit  :  a  Madame,  j'y  ay  bien  songé,  mais  je 
a  ne  sens  rien  mouvoir;  car  je  marche  sur  une 
«pierre  bien  ferme. — Or,  je  vous  advise,  dit 
«lors  la  reyne,  sans  le  tenir  plus  en  suspens, 
«que  vous  estes  sur  la  tombe  et  le  corps  de  la 
«pauvre  madamoiselle  de  La  Roche,  qui  est  icy 
«dessoubs  vous  enterrée,  que  vous  avez  tant 
«aymée  ;  et  puisque  les  ames  ont  du  sentiment 
«après  nostre  mort,  il  ne  faut  pas  doubler  que 
«ceste  honneste  créature,  morte  de  frais,  ne  se 
«soit  esmeue  aussy  tost  que  vous  avez  esté  sur 
«elle.  Et  si  vous  ne  l'avez  senty  à  cause  de  l'es- 
«paisscur  de  la  tombe,  ne  faut  doubter  qu'en 
«soy  ne  se  soit  esmeue  et  ressentie.  Et  d'autant 
«que  c'est  un  pieux  office  d'avoir  souvenance 
«des  trespassés,  et  mesmes  de  ceux  que  l'on  a 
«aymés,  je  vous  prie  luy  donner  un  Pater 
«  noster  et  un  Ave  Maria ,  et  un  De  profun- 
a  dis,  et  l'arrousez  d'eau  bénite;  et  vous  acquer- 
«rez  le  nom  de  irès-fidele  amant  et  d'un  bon 
«chrestien.  Je  vous  lairray  doneques  pour  cela, 
a  et  pars.  »  Et  s'en  va.  Feu  mon  frère  ne  faillit  à 
ce  qu'elle  avoit  dict,  et  puis  l'alla  trouver,  qui 
luy  en  fit  un  peu  la  guerre,  car  elle  estoit  cous- 
tumiere  en  tout  bon  propos  et  y  avoit  bonne 
graee. 

Voylà  l'opinion  de  ceste  bonne  princesse, 
laquelle  la  tenoit  plus  par  gentillesse  et  par 
forme  de  devis  que  par  créance,  à  mon 
advis. 

Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d'un 
epitaphe  d'une  courtisanne  qui  est  enterrée  à 
Nostre- Dame  del  Popolo,  où  il  y  a  ces  mots  : 
Qttœso,  vif/for,  ne  me  diutiùs  calcatam 
a/npiiîis  calces  :  «  Passant,  m'ayant  tant  de 
«fois  foulée  et  trepée,  je  te  prie  ne  me  treper 
«ny  ne  me  fouler  plus.  »  Le  mot  latin  a  plus  de 
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grâce.  Je  mets  tout  cecy  plus  pour  risée  que 
pour  autre  chose. 

Or,  pour  faire  fin,  ne  se  faut  esbahir  si  ceste 
dame  espaignolle  tenoil  ccstc  maxime  des  belles 
dames  qui  se  sont  fort  aymées,  et  ont  aymé 
et  ayment,  et  se  plaisent  à  estre  louées,  bien 
qu'elles  ne  tiennent  guieres  du  passé;  mais 
pourtant  c'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous 
leur  pouvez  donner,  et  qu'elles  ayment  plus, 
quand  vous  leur  dites,  que  ce  sont  tousjours 
elles,  et  qu'elles  ne  sont  nullement  changées  ny 
envieillies,  et  sur-tout  qu'elles  ne  deviennent 
point  vieilles  de  la  ceinture  jusqu'au  bas. 

— J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste 
dame  qui  disoit  un  jour  à  son  serviteur  :  «  Je  ne 
«sçais  que  désormais  la  vieillesse  m'apportera 
tplus  grande  incommodité  (car  elle  avoit  cin- 
«quante-cinq  ans);  mais,  Dieu  mercy!  je  ne  le 
•  fis  jamais  si  bien  comme  je  le  fais,  et  n'y  pris 
a  jamais  tant  de  plaisir.  Que  si  cecy  dure  et  con- 
tinue jusqu'à  mon  extresme  vieillesse,  je  ne 
«m'en  soucie  d'elle  autrement,  ny  ne  plains 
c  point  le  passé.  » 

Or,  touchant  l'amour  et  la  concupiscence, 
j'ay  allégué  icy  et  ailleurs  assez  d'exemples, 
sans  en  tirer  davantage  sur  ce  subject.  Venons 
maintenant  à  l'autre  maxime ,  louchant  ceste 
beauté  des  belles  femmes  qui  ne  se  dimi- 
nuent par  vieillesse  de  la  ceinture  jusques 
en  bas. 

Certes ,  sur  cela ,  ceste  dame  espaignolle  al- 
légua plusieurs  belles  raisons  et  gentilles  com- 
paraisons, accomparant  ces  belles  dames  à  ces 
beaux ,  vieux  et  superbes  édifices  qui  ont  esté, 
desquels  la  ruyne  en  demeure  encor  belle  ; 
ainsy  que  l'on  voit  à  Rome,  en  ces  orgueil- 
leuses antiquités ,  les  ruynes  de  ces  beaux  pa- 
lais, ces  superbes  cotisées  et  grands  thermes , 
qui  monstrent  bien  encor  quels  ont  esté  ,  don- 
nent encor  admiration  et  terreur  à  tout  le 
inonde,  et  la  ruyne  en  demeure  admirable  et 
épouvantable  ;  si  bien  que  sur  ces  ruynes  on  y 
bastit  encor  de  très-beaux  édifices,  monstrant 
que  les  fbndemens  en  sont  meilleurs  et  plus 
beaux  que  sur  d'autres  nouveaux  :  ainsy  que 
l'on  veoit  souvent  aux  massonneries  que  nos 
bons  architectes  et  massons  entreprennent  ;  et 
s'ils  trouvent  quelques  vieilles  ruines  et  fonde- 
ment ,  ils  bastissent  aussy  tost  dessus,  et  plus- 
tost  que  sur  de  nouveaux. 
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J'ay  bien  veu  aussy  souvent  de  belles  galle- 
res  et  navires  se  bastir  et  se  refaire  sur  de  vieux 
corps  et  vieilles  carennes ,  lesquelles  avoient 
demeuré  long-temps  dans  un  port  sans  rien , 
faire ,  qui  valloient  bien  autant  que  celles  que 
l'on  bastissoit  et  charpentoit  tout  à  neuf,  cl  de 
bois  neuf  venant  de  la  forest. 

Davantage,  disoit  ceste  dame  espaignolle,  ne 
voit-on  pas  souvent  les  sommets  des  hautes 
tours  par  les  vents ,  les  orages  et  les  tonnerres 
estre  emportés ,  defraudés  et  gastés  ,  et  le  bas 
en  demeurer  sain  et  entier?  car  tousjours  à 
telles  hauteurs  telles  letnpestes  s'adressent  ; 
mesmes  les  vents  marins  minent  et  mangent 
les  pierres  d'en  haut ,  et  les  concavent  plustost 
que  celles  du  bas ,  pour  n'y  estre  si  exposées 
que  celles  d'en  haut. 

De  mesmes,  plusieurs  belles  dames  perdent 
le  lustre  et  la  beauté  de  leurs  beaux  visages 
par  plusieurs  accidens,ou  de  froid  ou  de  chaud, 
ou  de  soleil  ou  de  lune ,  et  autres ,  et ,  qui  pis 
est,  de  plusieurs  fards  qu'elles  y  appliquent , 
pensans  se  rendre  plus  belles ,  et  gastent  tout; 
au  lieu  qu'aux  parties  d'en  bas  n'y  applicquent 
autre  fard  que  le  naturel  spermatic,  n'y  sen- 
tant ny  froid, ny  pluye ,  ny  vent,  ny  soleil,  ny 
lune ,  qui  n'y  louchent  point. 

Si  la  chaleur  les  importune ,  elles  s'en  sça- 
vent  bien  garantir  et  se  raffraischir  ;  de  mesmes 
remédient  au  froid  en  plusieurs  façons.  Tant 
d'incommodités  et  de  peines  y  a-il  à  garder  la 
beauté  d'en  haut ,  et  peu  à  garder  celle  d'en 
bas;  si  bien  qu'encor  qu'on  ayt  veu  une  belle 
femme  se  perdre  par  le  visage ,  ne  faut 
présumer  qu'elle  soit  perdue  par  le  bas , 
et  qu'il  n'y  reste  encor  quelque  chose  de 
beau  et  de  bon ,  et  qu'il  n'y  fait  point  mauvais 
bastir. 

—  J'ay  ouy  conter  d'une  grande  dame  qui 
avoit  esté  très-belle  et  bien  adonnée  a  l'amour: 
un  de  ses  serviteurs  anciens  l'ayant  perdue  de 
veue  l'espace  de  quatre  ans,  pour  quelque  voyage 
qu'il  entreprit ,  duquel  retournant ,  et  la  trou- 
vant fort  changée  de  ce  beau  visage  qu'il  luy 
avoit  veu  autresfois  ,  par  ce  en  devint  si  fort 
degousté  et  reffroidy  qu'il  ne  la  voulut  plus 
attaquer,  ny  rcnouvelleravecques  elle  le  plaisir 
passé.  Elle  le  recognut  bien  ;  et  fit  tant  qu'elle 
trouva  moyen  qu'il  la  vinst  vcoyr  dans  son  lict  ; 
et,  pour  ce,  un  jour  elle  contrefit  de  la  malade, 
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et  luy  Testant  venue  veoyr  sur  jour,  elle  luy  dit  : 
«Je  sçay  bien ,  monsieur,  que  vous  me  desdai- 
«gnez  à  cau.se  de  mon  visage  changé  par  mon 
«aage;  mais  tenez,  voyez  (et  sur  ce  elle  luy 
«descouvrit  toute  la  moiclié  du  corps  nud  en 
«bas)  s'il  y  a  rien  de  changé  là.  Si  mon  visage 
«vous  a  trompé ,  cela  ne  vous  trompe  pas.» Le 
gentilhomme  la  contemplant,  et  la  trouvant  par 
là  aussy  belle  et  nette  que  jamais ,  entra  aussy 
tost  en  appétit,  et  mangea  de  la  chair  qu'il  pen- 
soit  estrc  pourrie  et  gaslée.  «Et  voylà,  dit  la 
«dame,  monsieur,  voyla  comme  vous  autres 
«estes  trompés  !  Une  autrefois,  n'adjouslez  plus 
«de  foy  aux  meuleiïes  de  nos  faux  visages  ;  car 
«le  reste  de  nos  corps  ne  les  ressemble  pas 
«lousjours.  Je  vous  apprends  cela.» 

—  Une  dame  comme  celle-là,  estant  ainsy  de- 
venue changée  de  beau  visage ,  fut  en  si  grand 
colère  et  despit  contre  luy ,  qu'elle  ne  le  voulut 
oneques  plus  jamais  mirer  dans  son  miroir , 
disant  qu'il  en  esloit  indigne  ;  et  se  fesoit  coif- 
fer à  ses  femmes ,  et ,  pour  recompense ,  se  mi- 
rait et  s'arregardoit  par  les  parties  d'en  bas ,  y 
prenant  autant  de  délectation  comme  elleavoit 
faict  par  le  visage  aulresfois. 

—J'ay  ouy  parler  d'une  autre  dame,  qui,  tant 
qu'elle  couchoit  sur  jour  avecques  son  amy,  elle 
couvrait  son  visage  d'un  beau  mouchoir  blanc 
d'une  fine  toile  d'Hollande ,  de  peur  que  ,  la 
voyant  au  visage ,  le  haut  ne  refroidist  et  em- 
peschast  la  batterie  du  bas ,  et  ne  s'en  degous- 
tast  ;  car  il  n'y  avoit  rien  à  dire  au  bas  du  beau 
dassé.  Sur  quoy  il  y  eut  une  fort  honueste  dame, 
dont  j'ay  ouy  parler,  qui  rencontra  plaisam- 
ment, à  laquelle  un  jour  son  mary  luy  deman- 
dant :  pourquoy  son  poil  d'en  bas  n'estoit  de- 
venu blanc  et  chenu  comme  celuy  de  la  leste  : 
«Ah  !  dit-elle,  le  meschant  traislre  qu'il  est, 
«  qui  a  faict  la  folie ,  ne  s'en  ressent  point ,  ny  ne 
«la  boit  point.  Il  la  fait  sentir  et  boire  à  autres 
«de  mes  membres  et  à  ma  leste  :  d'autant  qu'il 
«  demeure  tousjours  sans  changer,  et  en  mesme 
«  estât  et  vigueur,  en  mesme  disposition ,  et  sur- 
«  tout  en  mesme  chaud  naturel ,  et  à  mesme 
«  appétit  et  santé  ;  et  non  des  autres  membres , 
«qui  en  ont  pour  luy  des  maux  et  des  douleurs, 
•  et  mes  cheveux  qui  en  sont  devenus  blancs  et 
«chenus.» 

Kllc  avoit  raison  de  parler  ainsy  ;  car  ceste 
punie  leur  engendre  bien  des  douleurs ,  des 


gouttes  et  des  maux  ,  sans  que  leur  gallant  du 

milan  s'en  sente  ;  et ,  pour  trop  estre  chaudes  à 
cela ,  ce  disent  les  médecins ,  deviennent  ainsy 
chenues.  Voylà  pourquoy  les  belles  dames  ne 
vieillissent  jamais  par  là  en  toutes  les  deux 
façons. 

— J'ay  ouy  raconter  à  aucuns  qui  les  ont  prac- 
tiquées ,  jusques  aux  courtisannes ,  qui  m'ont 
asseuré  n'en  avoir  veu  guieres  de  belles  estre 
venues  vieilles  par  là  ;  car  tout  le  bas  et  mitan , 
et  cuisses  et  jambes ,  avoient  le  tout  beau ,  et 
la  volonté  et  la  disposition  pareille  au  passé. 
Mesmes  j'en  ay  ouy  parler  à  plusieurs  marys 
qui  trouvoient  leurs  vieilles  (ainsy  les  appel- 
loicnl-ils)  aussy  belles  par  le  bas  comme 
jamais,  en  vouloir,  en  gaillardise ,  en  beauté, 
et  aussy  volontaires,  et  n'y  trouvoient  rien 
de  changé  que  le  visage,  et  aymoieut  au- 
tant coucher  avecques  elles  qu'en  leurs  jeu- 
nes ans. 

Au  reste,  combien  y  a-il  d'hommes  qui  ai- 
ment autant  de  vieilles  dames  pour  monter  des- 
sus, plustost  que  sur  des  jeunes;  tout  ainsy 
comme  plusieurs  qui  ayment  mieux  des  vieux 
chevaux,  soit  pour  le  jour  d'une  bonne  affaire, 
soit  pour  le  manège  et  pour  le  plaisir ,  qui  ont 
esté  si  bien  appris  en  leur  jeunesse ,  qu'en  leur 
vieillesse  vous  n'y  trouverez  rien  à  dire ,  tant 
ils  ont  esté  bien  dressés ,  et  ont  continué  leur 
gentille  adresse. 

J'ay  veu  à  l'escurie  de  nos  roys  le  cheval 
qu'on  appelloit  le  Quadragant ,  dressé  du 
temps  du  roy  Henry.  11  avoit  plus  de  vingt-deux 
ans;  mais  encor  tout  vieux  qu'il  estoit,  il  fe- 
soit très-bien  et  n'avoil  rien  oublié  ;  si  bien 
qu'il  donnoit  encor  à  son  roy,  et  à  tous 
'ceux  qui  le  voyoient  manier,  du  plaisir  bien 
grand. 

J'en  ay  veu  faire  de  mesmes  à  un  grand 
coursier  qu "on  appelloit  /V  Gonzague,  du  ha- 
ras de  Mantoue ,  et  esloit  contemporain  du  Qua- 
dragant. 

J'ay  veu  le  Morcau  superbe ,  qui  avoit  esté 
mis  pour  eslalon.  Vjc  seigneur  Marco  Antonio , 
qui  avoit  la  charge  du  haras  du  roy,  me  le  mons- 
tre à  Meun .  un  jour  que  je  passay  par  là,  aller 
à  deux  pas  et  un  sault ,  et  à  voiles,  aussy  bien 
(lue  lorsque  M.  Carnavalet  l'eut  dressé ,  car 
il  esloit  à  luy  ;  et  feu  M.  de  Ixjnguevillc  luy  en 
voului  donner  irais  mille  livres  de  rente;  mais 
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le  roy  Charles  ne  le  voulut  pas ,  qui  le  prit  pour 
luy,  et  le  récompensa  d'ailleurs. 

Une  infinité  d'autres  en  nominerois-jc.  Mais 
je  n'aurais  jamais  faict ,  m'en  remettant  aux 
braves  escuyers ,  qui  en  ont  prou  veu. 

Le  Feu  roy  Henry,  au  camp  d'Amiens ,  avoit 
choisi  pour  son  jour  de  battaillc  le  liay  de  la 
paix ,  un  très-beau  et  fort  coursier  et  vieux  ; 
et  mourut  de  la  fièvre,  par  le  dire  de  plus 
experts  marescliaux,  au  camp  d'Amiens;  ce 
qu'on  trouva  estrange. 

Feu  M.  de  Guyse  envoya  quérir  en  son  haras 
d'Esclairon  le  Bay-  Santon,  qui  servoit  là  d'es- 
talon ,  pour  le  servir  en  la  battaillc  de  Dreux , 
où  il  le  servit  très-bien. 

Aux  premières  guerres ,  feu  M.  le  prince 
prit  dans  Mena  vingt-deux  chevaux  qui  ser- 
voient  la  d'cslalons ,  pour  s'en  servir  en  ses 
guerres;  et  les  despartit  aux  uns  et  aux  autres 
des  seigneurs  qui  estoient  avecques  luy ,  s'en 
estant  réservé  sa  part  ;  dont  le  brave  d'Avàret 
eut  un  coursier  que  M.  le  connectable  avoit 
donné  au  roy  Henry,  et  l'appelloil-on  le  Com- 
père. Tout  vieux  qu'il  esloit,  jamais  n'en  fut 
veu  un  meilleur  ;  et  sou  maistre  le  fit  trouver 
en  de  bons  combats ,  qui  luy  servit  très-bien. 
Le  capitaine  Hourdet  eut  le  Turc ,  sur  lequel  le 
feu  roy  Henry  fut  blessé  et  tué,  que  feu  M.  de 
Savoyc  luy  avoit  donné;  et  l'appelloit  -  on 
le  Malheureux;  et  s'appelloit  ainsy  quand  il 
fut  donné  au  roy ,  ce  qui  fut  un  très-mauvais 
présage  pour  le  roy.  Jamais  il  ne  fut  si  bon 
en  sa  jeunesse  comme  il  fut  eu  sa  vieillesse  : 
aussy  son  inaistre,  qui  esloit  up  des  vaillans 
gentilshommes  de  la  France,  le  faisoil  bien  val- 
loir.  Bref,  tous  tant  qu'il  en  eut  de  ces  esla- 
lons ,  jamais  l'usage  n'empescha  qu'ils  ne  ser- 
vissent bien  à  leurs  maistres,  à  leur  prince  et  a 
leur  cause.  Ainsy  sont  plusieurs  chevaux  vieux 
qui  ne  se  rendent  jamais  :  aussy  dit-on  que  : 
jamais  bon  cheval  ne  devint  rosse. 

De  mesmes  sont  plusieurs  dames ,  qui  en 
leur  vieillesse  vallent  bien  autant  que  d'autres 
en  leur  jeunesse ,  et  donnent  bien  autant  de 
plaisir,  pour  avoir  esté  en  leur  temps  très- 
bien  apprises  et  dressées  ;  et  volontiers  telles 
leçons  mal-aysement  s'oublient  :  et  ce  qui  est 
le  meilleur ,  c'est  qu  elles  sont  fort  libérales  et 
larges  a  donner  pour  entretenir  leurs  cheval- 
liers et  cavalcadours,  qui  preuueul  plus  d'ar- 
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gent  et  veulent  plus  grand  entretien  pour  mon- 
ter sur  une  vieille  monture  que  sur  une  jeune; 
qui  est  au  contraire  des  escuyers ,  qui  n'en 
prennent  tant  des  chevaux  dressés  que  des 
jeunes  et  à  dresser  :  aussy  la  raison  en  cela 
le  veut. 

Une  question  sur  lesubject  des  dames  aagées 
ay-je  veu  faire ,  à  sçavoir  :  quelle  gloire  plus 
grande  y  a-il  à  desbaucher  une  femme  aagée 
et  en  jouir,  ou  uue  jeune.  A  aucuns  ay-je  ouy 
dire  que  c'est  pour  la  vieille.  Et  disoient  :  que 
la  folie  et  la  chaleur  qui  est  en  la  jeunesse , 
sont  de  soy  assez  toutes  desbauchées  cl  aysées 
à  perdre  ;  mais  la  sagesse  et  la  froideur  qui 
semblent  estre  en  la  vieillesse,  mal-aysement  se 
peuvent-elles  corrompre  ;  et  qui  les  corrompt 
en  est  en  plus  belle  réputation. 

Aussy  teste  fameuse  courtisane  Lays  se  van- 
loil  et  se  glorifioit  fort  de  quoy  les  philoso- 
phes alloient  si  souvent  la  veoyr  et  apprendre  à 
son  eschole ,  plus  que  de  tous  autres  jeunes 
gens  et  fols  qui  allassent.  De  mesmes  Flora  se 
glorifioit  de  veoyr  venir  à  sa  porte  de  grands 
seualeurs  romains ,  plustost  que  de  jeunes  fols 
chevalliers.  Ainsy  me  semble-il  que  c'est  grand 
gloire  de  vaincre  la  sagesse  qui  pourrait  estre 
aux  vieilles  personnes ,  pour  le  plaisir  et  con- 
tentement. 

Je  m'en  rapporte  a  ceux  qui  l'ont  expert-  • 
mente,  dont  aucuns  ont  dicl  :  qu'une  monture 
dressée  est  plus  plaisante  qu'une  farouche  et 
qui  ne  sçait  pas  seulement  trotter.  Davantage, 
quel  plaisir  et  quel  plus  grand  ayse  peut-on 
avoir  en  l  ame,  quand  on  voit  entrer  dans  une 
salle  du  bal ,  dans  des  chambres  de  la  reync , 
ou  dans  une  église ,  ou  une  attire  grande  as- 
semblée ,  une  dame  aagée  de  grande  qualité 
et  d'aJta  guisa  »,  comme  dit  l'Italien ,  et  mes- 
mes une  dame  d'honneur  de  la  reyne  ou  d'une 
princesse,  ou  une  gouvernante  d'une  fille  d'un 
roy ,  reync  ou  grande  princesse ,  ou  gouver- 
nante des  damoiselles  ou  filles  de  la  cour,  que 
l'on  prend,  et  l'on  met  en  ccsle  digne  charge 
pour  la  tenir  sage?  On  la  verra  qui  fait  la  mine 
de  la  prude,  de  la  chaste,  de  la  vertueuse,  et 
que  tout  le  monde  la  lient  ainsy  pour  telle ,  à 
cause  de  son  aage  ;  et ,  quand  on  songe  en  soy, 
cl  qu'on  le  dit  à  quelque  sien  fidèle  compaignoc 

1  Lte  Laine  apiarcuco. 
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et  confident  :  «  La  voyez-vous  là  en  sa  façon 
«grave,  sa  mine  sage  et  desdaigncuse  et  froide, 
«qu'on  dirait  qu'elle  ne  ferait  pas  mouvoir  une 
«seule  goutte  d'eau  ?  Helas  !  quand  je  la  tiens 
«couchée  en  son  lict ,  il  n'y  a  gyrouetie  au 
«  monde  qui  se  remue  et  se  revire  si  souvent  et 
«si  agilement  que  font  ses  reins  et  ses  fesses.» 

Quant  a  moy,  je  croy  que  celuy  qui  a  passé 
par  là  et  le  peut  dire ,  qu'il  est  très-content 
en  soy.  Hà  !  que  j'en  ay  cognu  plusieurs  de 
ces  dames  en  ce  monde ,  qui  contrefaisoient 
leurs  dames  sages,  prudes  et  censoriennes, 
qui  estoient  très  -  débordées  et  vénériennes 
quand  venoient  là ,  et  que  bien  souvent  on 
abattoit  plustost  qu'aucunes  jeunes  ,  qui ,  par 
trop  peu  rusées,  craignent  la  lutte  !  Aussy  dit- 
on  qu'il  n'y  a  chasse  que  de  vieilles  renardes 
pour  chasser  et  porter  à  manger  à  leurs  petits. 

Nous  lisons  que  jadis  plusieurs  empereurs 
romains  se  sont  fort  délectés  à  desbaucher  et 
repasser  ainsy  ces  grandes  dames  d'honneur 
et  de  repulation ,  autant  pour  le  plaisir  et  con- 
tentement, comme  certes  il  y  en  a  plus  qu'en 
des  inférieures,  que  pour  la  gloire  et  honneur 
qu'ils  s'attribuoient  de  les  avoir  desbauchées 
et  suppedilées  :  ainsy  que  j'en  ai  cognu  de 
mon  temps  plusieurs  seigneurs  ,  princes  et 
gentilshommes  ,  qui  s'en  sont  sentis  très-glo- 
rieux et  très-coniens  dans  leur  amc,  pour  avoir 
faict  de  mesmes. 

Jules  Caesar  et  Octave,  son  successeur,  sont 
esté  fort  ardens  à  telles  conquettes ,  ainsy  que 
j'ay  dict  ci-devant;  et  après  eux  Calligula,  le- 
quel ,  conviant  à  ses  festins  les  plus  illustres 
dames  romaines  avecques  leurs  marys,  les  con- 
templant et  considérant  fort  fixement ,  mes- 
mes  avecques  la  main  leur  levoit  la  face ,  si 
aucunes  de  honte  la  baissoient  pour  se  sentir 
dames  d'honneur  et  de  réputation,  ou  bien  d'au- 
tres qui  voulussent  les  contrefaire ,  et  des  fort 
prudes  et  chastes,  comme  certainement  y  en  pou- 
voit  avoir  peu  es  temps  deces empereurs  disso- 
lus, mais  il  falloit  faire  la  mineeten  estre  quitte 
pour  cela,  autrement  le  jeu  ne  fust  esté  bon, 
comme  j'en  ay  vu  faire  de  mesmes  à  plusieurs 
dames,  celles  aprèsqui  plaisoicnt  à  ce  monsieur 
l'empereur,  les  prenoit  privement  et  publi- 
quement près  de  leurs  marys ,  et ,  les  sortans 
de  la  salle,  les  menoit  en  une  chambre,  où  il 
en  tirait  d'elles  6on  plaisir  ainsy  qu'il  Iuy  plai- 


soit  :  et  puis  les  retournoit  en  leur  place  se 
rasseoir  ;  et  devant  toute  l'assemblée  louoit 
leurs  beautés  et  singularités  qui  estoient  en 
elles  cachées,  les  especifiant  de  part  en  part  ; 
et  celles  qui  avoient  quelques  tares  ,  laideurs 
et  deffectuosités  ,  ne  les  ccloit  nullement ,  ains 
les  descrioit  et  les  déclarait,  sans  rien  déguiser 
ny  cacher. 

'Néron  fut  aussy  curieux,  qui  pis  est  encor, 
de  veoyr  sa  mère  morte ,  la  contempler  fixe- 
ment ,  et  manier  tous  ses  membres ,  louant 
les  uns  et  vitupérant  les  autres. 

J'en  ay  ouy  conter  de  mesmes  d'aucuns 
grands  seigneurs  chrestiens,  qui  ont  bien  ceste 
mesme  curiosité  envers  leurs  mères  mortes. 

Ce  n'estoit  pas  tout  de  ce  Calligula  ;  car  il 
racontoit  leurs  mouvemens ,  leurs  façons  lu- 
briques ,  leurs  maniemens  et  leurs  airs  qu'elles 
observoient  en  leur  manège,  et  surtout  de 
celles  qui  avoient  esté  sages  et  modestes,  ou 
qui  les  contrefaisoient  ainsy  à  table  :  car,  si  à 
la  couche  elles  en  vouloient  faire  de  mesmes , 
ne  faut  point  doubter  si  le  cruel  ne  les  menas- 
soit  de  mort  si  elles  ne  faisoient  tout  ce  qu'il 
vouloit  pour  le  contenter,  et  crainte  de  mou- 
rir; et  puis  après  les  escandalisoit  ainsy  qu'il 
Iuy  plaisoit,  aux  despens  et  risée  commune  de 
ces  pauvres  dames,  qui,  pensans  estre  tenues 
fort  chastes  et  sages ,  comme  il  y  en  pouvoit 
avoir,  ou  faire  des  hypocrites,  et  contrefaire 
les  donne  da  ben l,  estoient  tout  à  trac  divul- 
guées et  réputées  bonnes  vesseset  ribaudes; 
ce  qui  n'estoit  pas  mal  employé ,  de  les  des- 
couvrir pour  (elles  qu'elles  ne  vouloient  qu'on 
les  cogneust.  Et  qui  estoit  le  meilleur,  c'es- 
toient,  comme  j'ay  dict,  toutes  grandes  dames, 
comme  femmes  de  consuls,  dictateurs,  prê- 
teurs,  questeurs ,  sénateurs,  censeurs,  cheval- 
liers, et  d'autres  de  très -grands  estais  et 
dignités;  ainsy  que  nous  pouvons  dire  aujour- 
d'hui,' en  nostre  chrestienté  les  reynes ,  qui  se 
peuvent  comparer  aux  femmes  des  consuls, 
puisqu'ils commandoient  à  tout  le  monde;  les 
princesses  grandes  et  moyennes,  les  duchesses 
grandes  et  petites,  les  marquises  et  marqui- 
sottes,  les  comtesses  et  contines,  les  baron- 
nesscs  et  chevalleresses ,  et  autres  dames  de 
grand  rang  et  riche  étoffe  :  sur  quoy  il  ne 

•  Femme*  de  bien ,  femmes  bonnilcs. 
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faut  doubter  que,  si  plusieurs  empereurs  et 
roys  en  pouvoient  faire  de  mesmes  envers  telles 
grandes  dames,  comme  cest  empereur  Calli- 
gula,  ne  le  fissent;  mais  ils  sont  chresliens, 
qui  ont  la  crainte  de  Dieu  debvant  les  yeux , 
ses  sa i nets  commande  mens ,  leur  conscience, 
leur  honneur,  le  diffame  des  hommes,  et  leurs 
marys,  car  la  tyrannie  serait  insupportable  à 
des  cœurs  généreux.  En  quoy  certes  les  roys 
chrestiens  sont  fort  à  estimer  et  louer,  de  gai- 
gner  l'amour  des  belles  dames  plus  par  dou- 
ceur et  amytié  que  par  force  et  rigueur;  et  la 
conqueste  en  est  beaucoup  plus  belle. 

J'ay  ouy  parler  de  deux  grands  princes  qui 
se  sont  fort  pleus  à  descouvrir  ainsy  les  beau- 
tés, gentillesses  et  singularités  de  leurs  dames, 
aussy  leurs  difformités,  tares  et  deffauts,  en- 
semble leurs  manèges ,  mouvemens  et  lasci- 
vetés,  non  en  public  pourtant ,  comme  Calli- 
gula ,  mais  en  privé  avecques  leurs  grands 
amys  particuliers.  Et  voylà  le  gentil  corps  de 
ces  pauvres  dames  bien  employé.  Pensant  bien 
faire  et  se  jouer  pour  complaire  à  leurs  amants, 
sont  descriés  et  brocardées. 

Or ,  afin  de  reprendre  encor  nostre  compa- 
raison: tout  ainsy  que  Ton  voit  de  beaux  édi- 
fices bastis  sur  meilleurs  fondemens  et  de 
meilleures  pierres  et  matières  les  uns  plus  que 
les  autres,  et  pour  ce  durer  plus  longuement 
en  leur  beauté  et  gloire;  aussy  y  a-il  des 
corps  de  dames  si  bien  complexioonés  et  com- 
posés, et  empreints  en  beautés,  qu'on  voit  vo- 
lontiers le  temps  n'y  gaigner  tant  comme  sur 
d'autres,  ny  les  miner  aucunement. 

—  Il  se  lit  :  qu'Artaxerces,  entre  toutes  ses 
femmes  qu'il  eut ,  celle  qu'il  a  y  ma  le  plus  fut 
Astasia ,  qui  estoit  fort  aagée ,  et  loutesfois  très- 
belle,  quiavoit  esté  putain  de  son  feu  frère 
Daire.  Son  fils  en  devint  si  fort  amoureux ,  tant 
die  estoit  belle  nonobstant  l'aage,  qu'il  la  de- 
manda à  son  pere  en  partage ,  aussy  bien  que  la 
part  du  royaume.  Le  pere,  par  jalousie  qu'il 
en  eut,  et  qu'il  participas!  avecques  luy  de  ce 
bon  boucon,  la  fit  prestressedu  soleil,  d'au- 
tant qu'en  Perse  celles  qui  ont  tel  estât  se 
vouent  du  tout  à  la  chasteté. 

— Nous  lisons  dans  Y  Mis  toi  nuls  lYaples,qac 
Lad is la u s,  Hongre,  et  roy  de  Naples,  assiégea 
dans  Tarente  la  duchesse  Marie ,  femme  de  feu 
Ramniondelo  de  Balzo,  et,  après  plusieurs  as- 
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sauts  et  faicls  d'armes,  la  prit  par  composition 
avecques  ses  enfans,  et  l'espousa,  bien  qu'elle 
fust  aagée,  mais  très-belle,  et  l'emmena  avec- 
ques soy  à  Naples;  et  fut  appellée  la  reyne 
Marie,  fort  aymée  de  luy  et  chérie. 

—  J'ay  veu  madame  la  duchesse  du  Valen- 
tinois,  en  l'aage  de  soixante-dix  ans,  aussy 
belle  de  face ,  aussy  fraische  et  aussy  aymable 
comme  en  l'aage  de  trente  ans  :  aussy  fut-elle 
fort  aymée  et  servie  d'un  des  grands  roys  et 
valeureux  du  monde.  Je  le  peux  dire  franche- 
ment ,  sans  faire  tort  à  la  beauté  de  erste  dame, 
car  toute  dame  aymée  d'un  grand  roy ,  c'est 
signe  que  perfection  habite  et  abonde  en  elle 
qui  la  fait  aymer  :  aussy  la  beauté ,  donnée 
des  cieux ,  ne  doit  estre  espargnée  aux  demy- 
dieux. 

Jeviscestedame,  six  mois  avant  qu'elle  mou- 
rut,  si  belle  encor,  que  je  ne  sçache  cœur  de 
rocher  qui  ne  s'en  fust  esmeu ,  encor  qu'aupa- 
radvant  elle  s'estoit  rompue  une  jambe  sur  le 
pavé  d'Orléans ,  allant  et  se  tenant  à  cheval 
aussy  dextrement  et  dispostement  comme  elle  , 
avoit  faict  jamais  ;  mais  le  cheval  tomba  et  glissa 
soubs  elle.  Et,  pour  telle  rupture  et  maux  et 
douleurs  qu'elle  endura ,  il  eust  semblé  que  sa 
belle  face  s'en  fust  changée  ;  mais  rien  moins 
que  cela,  car  sa  beauté,  sa  grâce,  sa  majesté , 
sa  belle  apparence,  estoient  toutes  pareilles 
qu'elle  avoit  tous  jours  eu.  Et  sur-tout  elle  avoit 
une  très-grande  blancheur ,  et  sans  se  farder 
aucunement  ;  mais  on  dit  bien  que  tous  les 
matins  elle  usoit  de  quelques  bouillons  com- 
posés d'or  potable,  et  autres  drogues  que  je  ne 
sçay  pas  comme  les  bons  médecins  et  subtils 
apolicaires.  Je  croy  que  si  ceste  dame  eust 
encor  vescu  cent  ans,  qu'elle  n'eust  jamais 
vieilly,  fust  du  visage,  tant  il  estoit  bien  com- 
posé, fust  du  corps,  caché  et  couvert,  tant 
il  estoit  de  bonne  trempe  et  belle  habitude. 
C'est  dommage  que  la  terre  couvre  ces  beaux 
corps  ! 

J'ay  veu  madame  la  marquise  de  Rothelin, 
mere  à  madame  la  douairière  princesse  de 
Condé  et  de  feu  M.  de  Longueville,  nulle- 
ment offensée  en  sa  beauté,  ny  du  temps  ny 
de  l'aage,  et  s'y  entretenir  en  aussy  belle  fleur 
qu'en  la  première ,  fors  que  le  visage  luy  rou- 
gissoit  un  peu  sur  la  fin;  mais  pourtant  ses 
beaux  yeux ,  qui  estoient  des  non-pareils  du 
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monde,  dont  madame  sa  fille  en  a  hérité,  ne 
changèrent  oneques,  el  aussy  presls  à  blesser 
que  jamais. 

J'ay  veu  madame  de  La  Bourdaisiere,  des- 
puis en  secondes  oopees  marescballed'Aumout, 
'aussy  belle  sur  ses  vieux  jours  que  l'on  eust 
dict  qu'elle  esloilenses  plus  jeunes  ans;  si  bien 
que  ses  cinq  filles,  qui  ont 'esté  des  belles, 
nelcffaçoient  en  rien.  Et  volontiers,  si  le  choix 
fusl  eslé  à  faire,  eust-on  laissé  les  filles  pour 
prendre  la  mere  ;  et  si  avoit  eu  plusieurs  en- 
fans.  Aussy  estoit-ce  la  dame  qui  se  con- 
tre-gardoit  le  mieux,  car  elle  esloit  cimemye 
mortelle  du  serain  et  de  la  lune,  et  les  fuyoil 
le  plus  qu'elle  pouvoit;  le  fard  commun  , 
pracliqué  de  plusieurs  dames,  luy  esloit  in- 
connu. 

J'ay  veu,  qui  est  bien  plus,  madame  de 
Marcuil,  merc  de  madame  la  marquise  de 
Mcziercs,  et  grand-mere  de  la  princesse  Dau- 
phin ,  en  l'aage  de  cent  ans ,  auquel  elle  mou- 
rut, aussy  dispostc,  fraische  el  belle  et  saine 
qu'en  l'aage  de  cinquante  ans  :  ç'avoil  esté  une 
très-belle  femme  en  sa  jeune  saison. 

Sa  fille,  madame  ladicle  marquise,  avoit 
este  telle  ,  cl  mourut  ainsy,  mais  non  si  aagée 
de  vingt  ans,  et  la  taille  luy  appelissa  un 
peu. 

Elle  esloit  tante  de  madame  de  Bourdeille, 
femme  a  mon  frère  aisné ,  qui  luy  portoil  pa- 
reille vertu;  car,  encor  qu'elle  eusl  passé  ein- 
quante-lrois  ans  et  ait  eu  quatorze  enfans ,  on 
diroit ,  comme  ceux  qui  la  voyent  sont  de 
meilleur  jugement  que  moy  et  l'asseureut , 
que  ces  quatre  filles  qu'elle  a  auprès  d'elle  se 
monslrcnt  ses  sœurs  :  aussy  voit-on  souvent 
plusieurs  fruicts  d'hyver,  et  de  la  dernière 
saison ,  se  parangonner  à  ceux  d'eslé ,  et  se 
garder,  et  estre  aussy  beaux  et  savoureux , 
voire  plus. 

Madame  l'admiralle  de  Bryon,et  sa  fille, 
madame  de  Barbezieux,  ont  eslé  aussy  très- 
belles  en  vieillesse. 

L'on  me  dil  dernièrement  que  la  belle  Paule 
de  Toulouse,  tant  renommée  de  jadis,  esl  aussy 
belle  que  jamais,  bien  qu'elle  ail  quatre-vingts 
ans;  et  ny  trouve-on  rien  changé,  ny  en  sa 
haute  taiiie  ny  en  sou  beau  visage. 

J'ay  veu  madame  la  présidente  Comle ,  de 
Bourdeaux,  tout  de  mesmes  cl  eu  pareil  aage, 


et  très-aymable  et  désirable  :  aussy  avoit-elle 
beaucoup  de  perfections.  J'en  nommerois 
tant  d'autres ,  mais  je  n'en  pourrois  faire  la 
fin. 

—  Un  jeune  cavallier  espaignol  parlant  d'a- 
mour à  une  dame  aagée,  mais  pourtant  encor 
belle,  elle  luy  respondit  :  A  mis  complétas 
desta  mariera  me  /tabla  V.  M.?  «Comment 
«à  mes complies  me  parlez-vous  ainsy?»  Vou- 
lant signifier  par  les  complies  son  aage  et  dé- 
clin de  son  beau  jour,  et  l'approche  de  sa 
nuiet.  Le  cavallier  luy  respondit  :  Sus  com- 
plétas valen  mas,  y  son  mas  graciosas,que 
las  horas  de  prima  de  qualquierotra  dama. 
4  Vos  complies  vallent  plus,  et  sont  plus  belles 
«  el  gracieuses  que  les  heures  de  prime  de  quel- 
«qu'autre  dame  qui  soit.  »  Geste  allusion  est 
gentille. 

Un  autre  parlant  de  raesmes  d'amour  à  une 
dame  aagée,  et  l'autre  luy  remonstrant  sa 
beauté  flestrie ,  qui  pourtant  ne  l'estoit  trop , 
il  luy  respondit  :  A  las  visperas  se  conoce 
la  /testa;  «A  vespres  la  feste  se  cognoist.  » 

On  voit  encor  aujourd'huy  madame  de  Ne- 
mours, jadis  en  son  avril  la  beauté  du  monde, 
faire  affront  au  temps,  encor  qu'il  efface 
lout.  Je  la  puis  dire  telle,  et  ceux  qui  l'ont 
veue  avecques  moy,  que  ç'a  esté  la  plus  belle 
femme ,  en  ses  jours  verdoyans ,  de  la  chres- 
lienté.  Je  la  vis  un  jour  danser,  comme  j'ay 
dict  ailleurs  avecques  la  reyne  d'Escosse,  elles 
deux  toutes  seules  ensemble  et  sans  autres 
dames  de  compaignie,  et  ce  par  caprice,  que 
tous  ceux  et  celles  qui  les  advisoient  danser 
ne  sceurent  juger  qui  l'emportoit  en  beauté; 
cl  eusl-on  dict,  ce  dit  quelqu'un,  que  c'estoient 
les  deux  soleils  assemblés  qu'on  lit  dans  Pline 
avoir  apparu  aulresfois  pour  faire  esbahir  le 
monde.  Madame  de  Nemours ,  pour  lors  ma- 
dame de  Guyse,  monstrott  la  taille  plus  riche  ; 
et  s'il  m'est  loysible  ainsy  le  dire  sans  offen- 
ser la  reyne  d'Escosse ,  elle  avoit  la  majesté 
plus  grave  et  apparente ,  encor  qu'elle  ne  fust 
reyne  comme  l'autre;  mais  elle  esloit  petite 
fille  de  ce  grand  roy  pere  du  peuple,  auquel 
elle  ressembloit  en  beaucoup  de  traits  de  visa- 
ge, comme  je  l'ay  veu  pourtraict  dans  le  cabi- 
net de  la  reyne  de  Navarre,  qui  monstroil 
bien  en  lout  quel  roy  il  esloit. 

Je  pense  avoir  eslé  le  premier  qui  l'ay  ap 
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pellé  du  nom  de  petite  fille  du  roy  pere  du 
peuple  ;  et  ce  fut  à  Lyon  quand  le  roy  tourna 
de  Poulongne  ;  et  bien  souvent  l'yappellois-je: 
aussy  me  faisoit-ellccest  honneur  de  le  trouver 
bon ,  et  l'aymer  de  raoy.  Elle  estoit  certes  vraye 
petite  fille  de  ce  grand  roy,  et  sur-tout  en 
bonté  et  beauté;  car  elle  a  esté  très-bonne; 
et  peu  ou  nul  se  trouve  à  qui  elle  ayt  faict  mal 
ny  desplaisir,  et  si  en  a  eu  de  grands  moyens 
du  temps  de  sa  faveur,  c'est-à-dire  de  celle  de 
feu  M.  de  Guyse  son  mary,  qui  a  eu  grand 
crédit  en  France.  Ce  sont  doneques  deux  très- 
grandes  perfections  qui  ont  esté  en  ceste  dame, 
que  bonté  et  beauté ,  et  que  toutes  deux  elle  a 
très-bien  entretenu  jusques  icy,  et  pour  les- 
quelles elle  a  e.« pousé  deux  honnestes  marys , 
et  deux  que  peu  ou  point  en  cust-on  trouvé  de 
pareils;  et  s'il  s'en  trou  voit  encorun  pareil  et 
digne  d'elle ,  et  qu'elle  le  voulust  pour  le  tiers, 
clic  le  pourroit  ehcor  user,  tant  elle  est  encor 
belle.  Aussy  qu'en  Italie  l'on  tient  les  dames 
ferra  roi. ses  pour  de  bons  et  friands  morceaux, 
dont  est  venu  le  proverbe,  pota  ferraresa, 
comme  l'on  dit  cazzo  mantuan. 

Sur  quoy,  un  grand  seigneur  de  ce  pays  là 
pourchassant  une  fois  une  belle  et  grand  prin- 
cesse de  nostre  France ,  ainsy  qu'on  le  louoit  à 
la  cour  de  ses  belles  vertus ,  valeurs  et  perfec- 
tions pour  ia  mériter,  il  y  eut  feu  M.  d'Au,  ca- 
pitaine des  gardes  escossoises,  qui  rencontra 
mieux  que  tous  en  disant  :  «  Vous  oubliez  le 
a  meilleur,  cazzo  mantuan.* 

J'ay  ouy  dire  un  pareil  mot  une  fois ,  c'est 
que  le  duc  de  M  m  unie,  qu'on  appelloit  le 
Gobin  1 ,  parce  qu'il  estoit  fort  bossu ,  voulant 
espouser  ia  sœur  de  l'empereur  Maximiiian ,  il 
fut  dict  à  elle  qu'il  estoit  fort  bossu.  Elle  res- 
pondit ,  dit-on  :  Non  importa  purche  la 
campana  habbia  qualche  euffetto ,  ma 
ch'el  sonaglio  sia  buono 2  ;  voulant  enten- 
dre le  cazzo  mantuan.  D'autres  disent  qu'elle 
ne  profera  le  mot,  car  elle  estoit  trop  sage 
et  bien  apprise;  mais  d'autres  le  dirent  pour 
elle. 

Pour  tourner  encor  à  ceste  princesse  ferra- 
roisc,  je  lavis,  aux  nopeesde  feu  M.  de  Joyeuse, 
paroistrevestue d'une  mante  à  la  mode  d'Italie, 
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et  retroussée  à  demy  sur  le  bras  â  la  mode 
siennoisc;  mais  il  n'y  eut  point  encorde  dame 
qui  l'effaçast,  et  n'y  eut  aucun  qui  ne  dist  : 
«Geste  belle  princesse  ne  se  peut  rendre  encor, 
«tant  elle  est  belle.  Et  est  bien  aysé  à  juger 
«que  ce  beau  visage  couvre  et  cache  d'autres 
«grandes  beautés  et  parties  en  elle  que  nous 
«ne  voyons  point;  tout  ainsy  qu'à  veoyrlebeau 
«et  superbe  front  d'un  beau  bastiment,  il  est 
«aysé  à  juger  qu'au  dedans  il  y  a  de  belles 
«chambres,  antichambres,  garde-robbes,  beaux 
a  recoins  et  cabinets.»  En  tant  de  lieux  encor 
a-t-elle  faict  paroistre  sa  beauté  despuis  peu,  et 
en  son  arrière-saison ,  et  mesmes  en  Espaigne 
aux  nopeesde  M.  et  madame  de  Savoye,  que 
l'admiration  d'elle  et  de  sa  beauté,  et  de  ses 
vertus,  y  en  demeura  gravée  pour  tout  jamais. 
Si  les  aislcs  de  ma  plume  estoient  assez  fortes 
et  amples  pour  la  porter  dedans  le  ciel,  je  le 
ferois;  mais  elles  sont  trop  faibles;  si  en  par- 
leray-je  encor  ailleurs.  Tant  il  y  a  que  ç'a  esté 
une  très-belle  femme  en  son  printemps ,  son 
esté  et  son  automne,  et  son  hyver  encor,  quoy- 
qu'ellc  ayt  eu  grande  quanlilé  d'ennuys  et 
d'enfans. 

Qui  pis  est,  les  Italiens,  meprisans  une 
femme  qui  a  eu  plusieurs  enfans,  l'appellent 
scrofa,  qui  est  à  dire  unetruye;  mais  celles 
qui  en  produisent  de  beaux ,  braves  et  géné- 
reux, comme  ceste  princesse  a  faict,  sont  à  louer, 
et  sont  indignes  de  ce  nom,  mais  de  celuy  de 
benistes  de  Dieu. 

Je  puis  faire  ceste  exclamation  :  Quelle 
mondaine  et  merveilleuse  inconstance,  que 
la  chose  qui  est  la  plus  légère  et  inconstante, 
fait  la  résistance  au  temps,  qu'est  la  belle 
! 


1  Du  mot  italien  gobbo ,  bossu. 
'  Il  n'importe  pas  que  la  cloebe  ait  quelque  défaut 


•I 


Ce  n'est  pas  moy  qui  le  dis  ;  j'en  serois  bien 
marry,  car  j'estime  fort  la  constance  d'au- 
cunes femmes,  cl  toutes  ne  sont  inconstantes:* 
c'est  d'un  autre  de  qui  je  tiens  ceste  exclamation. 

J'alleguerois  encor  volontiers  des  dames  cs- 
trangeres,  aussy  bien  que*  de  nos  francoiscs, 
belles  en  leur  automne  et  hyver;  mais  pour  ce 
coup  je  ne  mettray  en  ce  rang  que  deux. 

L'une,  la  reyne  Elisabeth  d'Angleterre  qui 
règne  aujourd  huy,  qu'on  m'a  dict  estre  encor 
aussy  belle  que  jamais.  Que  si  elle  est  telle,  je 
la  tiens  pour  une  belle  princesse;  car  je  l'ay 
en  son  esté  et  en  son  automne.  Quant  à 
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son  hyver,  elle  y  approche  fort,  si  elle  n'y  est  ; 
car  il  y  a  long-temps  que  je  ne  l'ay  veue.  La 
première  fois  que  je  la  vis,  je  sçay  l'aage  qu'on 
luy  donnoit  alors.  Je  crois  que  ce  qui  l'a  main- 
tenue si  long-temps  en  sa  beauté,  c'est  qu'elle 
n'a  jamais  esté  maryée,  ny  a  supporté  le  faix 
de  maryage,  qui  est  fort  onéreux,  et  mesmes 
quand  l'on  porte  plusieurs  enfans.  Geste  reyne 
est  à  louer  en  toutes  sortes  de  louanges,  n'es- 
toit  la  mort  de  ceste  brave ,  belle  et  rare  reyne 
d'Escosse ,  qui  a  fort  souillé  ses  vertus. 

L'autre  princesse  et  dame  estrangere  est 
madame  la  marquise  de  Gouast,  donne  Marie 
d'Arragon,  laquelle  j'ay  veue  une  très-belle 
dame  sur  sa  dernière  saison;  et  je  vous  le  vais 
dire  par  un  discours  que  jabregeray  le  plus 
que  je  pourray. 

Lorsque  le  roy  Henry  mourut ,  un  mois 
après  mourut  le  pape  Paul  quatrième,  Garaffe, 
et  pour  l'eslection  d'un  nouveau  fallut  que  tous 
les  cardinaux  s'assemblassent. 

Entrautres  partit  de  France  le  cardinal  de 
Guyse;  et  alla  à  Rome  par  mer  avecques  les 
galleres  du  roy,  desquelles  estoit  gênerai, M.  le 
grand  prieur  de  France ,  frerc  dudict  cardinal, 
lequel ,  comme  bon  frère,  le  conduisit  avecques 
seize  galleres.  Et  firent  si  bonne  diligence  et 
avecques  si  bon  vent  en  poupe,  qu'ils  arrivè- 
rent en  deux  jours  et  deux  nuictsa  Civita- 
Veccliia,  et  de  I*  à  Rome;  où  estant  M.  le 
grand  prieur  voyant  qu'on  n'estoit  pas  encor 
prest  de  faire  nouvelle  esleclion  (comme  de  vray 
elle  demeura  trois  mois  à  faire) ,  et  que  ses  gal- 
leres ne  faisoienl  rien ,  au  port,  il  s'advisa  d'al- 
ler jusqu'à  Naples  veoyr  la  ville  et  y  passer 
son  temps. 

A  son  arrivée  doncques.  le  visce-roy,  qui 
estoit  lors  le  duc  d'Alcala,  le  receut  comme  si 
ce  fust  esté  un  roy.  Mais  avant  que  d'y  arriver 
salua  la  ville  d'une  fort  belle  salve  qui  dura  long- 
temps; et  la  mesme  luy  fut  rendue  de  la  ville 
et  deschasteaux,  qu'on  eust  dict  que  le  ciel  ton- 
noit  estrangement  durant  ceste  salve.  Et  tenant 
ses  galleres  en  battaille  et  en  lo-ly,  et  assez  loin, 
il  envoya  dans  un  esquif  M.  del'Estrange,  de 
Languedoc,  fort  habille  et  honneste  gentil- 
homme, qui  parloit  fort  bien,  vers  le  visce-roy, 
pour  ne  luy  donner  Tallarme ,  et  luy  de- 
mander permission  (encor  que  nous  fussions 


GALLANTES. 

nions  que  de  frais  de  la  guerre)  d'entrer  dans 
le  port,  pour  veoyr  la  ville  et  visiter  les  sepul- 
chres  de  ses  prédécesseurs  qui  estoient  là  enter- 
rés, et  leur  jetter  de  l'eau  beniste  et  prier 
Dieu  sur  eux. 

Le  visce-roy  l'accorda  très-librement.  M.  le 
grand  prieur  doncques  s'advança  et  recom- 
mança  la  salve  aussy  belle  et  furieuse  que 
devant,  tant  des  canons  de  course  des  seize  gal- 
leres, que  des  autres  pièces  et  d'harquebusa- 
des,  tellement  que  tout  estoit  en  feu;  et  puis 
entra  dans  le  mole  fort  superbement,  avecques 
plusd'estendarts,  de  banderolles,  de  flambans 
de  taffetas  cramoisi ,  et  la  sienne  de  damas,  et 
tous  les  forçats  vestus  de  velours  cramoisi ,  et 
les  soldats  de  sa  garde  de  mesmes,  avecques 
mandilles  couvertes  de  passement  d'argent, 
desquels  estoit  capitaine  le  capitaine  Geoffroy, 
Provançal ,  brave  et  vaillant  capitaine,  bien  que 
l'on  trouvait  nos  galleres  françoiscs  très-belles, 
lestes  et  bien  espalverades,  et  sur-tout  la  Reaile, 
à  laquelle  n'y  avolt  rien  à  redire;  car  ce  prince 
estoit  en  tout  très-magnifique  et  libéral. 

Estant  doncques  entré  dans  le  mole  en  un  si 
bel  arroy,  il  prit  terre  et  tous  nous  autres  avec- 
ques luy,  où  le  visce-roy  avoit  commandé  de 
tenir  prests  des  chevaux  et  des  coches  pour 
nous  recueillir  et  conduire  en  la  ville;  comme  de 
vray  nous  y  trouvasmes  cent  chevaux,  coursiers, 
genests,  chevaux  d'Espaigne,  barbes  et  autres, 
les  uns  plus  beaux  que  les  autres,  avecques  des 
housses  de  velours  toutes  en  broderie ,  les  unes 
d'or,  les  autres  d'argent.  Qui  vouloit  monter  à 
cheval  muni  oit ,  qui  en  coche  montoit,  car  il  y 
en  avoit  une  vingtaine  des  plus  belles  et  riches 
et  des  mieux  attelées,  et  traisnées  par  des 
coursiers  des  plus  beaux  qu'on  eust  sceu  à  veoyr. 
Là  se  trouvèrent  aussy  force  grands  princes  et 
seigneurs ,  tant  du  Règne  qu'Espaignols,  qui 
receurent  M.  le  grand  prieur,  de  ta  part  du 
visce-roy,  très-honnorabtement.II  monta  sur  un 
cheval  d'Espaigne,  le  plus  beau  que  j'aye  veu 
il  y  a  long-temps,  que  despuis  le  visce-roy  luy 
donna.  Et  se  manioit  très-bien,  et  faisoit  de 
très-belles  courbettes,  ainsy  qu'on  parloit  de 
ce  temps.  Luy,  qui  estoit  un  très* bon  homme 
de  cheval,  et  aussy  bon  que  de  mer,  le  fit 
très-beau  veoyr  là-dessus  :  et  il  le  faisoit  très- 
bien  vallon-  et  aller,  et  de  fort  bonne  grâce,  car 
il  estoit  l'un  des  beaux  princes  qui  fust  de  ce 
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temps  là  et  des  plus  agréables ,  des  plus  accom-  offrant  et 
plis,  et  de  Fort  haute  et  belle  taille  et  bien  des- 
î;  ce  qui  n'advient  guieres  à  ces  grands 
Ainsy  il  fut  conduict  par  tous  ces  sei- 
gneurs et  tant  d'autres  gentilshommes  chez  le 
visce-roy,  lequel  l'attend  oit ,  et  luy  fit  tous  les 
honneurs  du  monde,  et  logea  en  son  palais, 
et  le  festoya  fort  somptueusement,  et  luy  et  sa 
trouppe:  il  le  pou  voit  bien  faire,  car  il  luy 
gaigna  vingt  mille  escus  à  ce  voyage. 

Nous  pouvions  bien  estre  avecques  luy  deux 
cens  gentilshommes,  que  capitaines  des  galle- 
res  et  autres;  nous  fumes  logés  chez  la  plus- 
part  des  grands  seigneurs  de  la  ville,  et  très- 
magnifiquement. 

Dès  le  matin ,  sortans  de  nos  chambres ,  nous 
rencontrions  des  estaffiers  si  bien  créés  qui  se 
venoicnt  présenter  aussy  tost  et  demander  ce 
que  nous  voulions  faire  et  où  voulions  aller  et 
pourmener.  Et  si  nous  voulions  chevaux  ou  co- 
ches, soudain ,  aussy  tost  nostre  volonté  dicte 
aussy  tost  accomplie.  Et  alloient  quérir  les 
montures  que  voulions,  si  belles ,  si  riches  et  si 
superbes,  qu'un  roy  s'en  fust  contenté;  et  puis 
accommancions  et  accomplissions  uostre  jour- 
née ainsy  qu'il  plaisoit  à  chascun.  Enfin  nous 
n'estions  guieres  gastés  d'avoir  faute  de  plai- 
sirs et  délices  en  ceste  ville  :  ne  faut  dire 
qu'il  y  en  eust,  car  je  n'ay  jamais  veu  ville 
qui  en  fust  plus  remplie  en  toute  sorte.  Il 
n'y  manque  que  la  familière,  libre  et  franche 
conversation  d'avecques  les  dames  d'honneur 
et  réputation,  car  d'autres  il  y  en  a  assez. 
À  quoy  pour  ce  coup  sceut  très-bien  remédier 
madame  la  marquise  de  Gouast ,  pour  l'amour 
de  laquelle  ce  discours  se  faict,  car,  toute 
courtoise  et  pleine  de  toutehonnesteté,  et  pour 
la  grandeur  de  sa  maison,  ayant  ouy  renommer 
M.  le  grand  prieur  des  perfections  qui  estoient 
en  luy ,  et  l'ayant  veu  passer  par  la  ville  à  che- 
val et  recognu ,  comme  de  grand  à  grand  cela 
est  deu  communément ,  elle ,  qui  esloit  toute 
grande  en  tout,  l'envoya  visiter  un  jour  par  un 
gentilhomme  fort  honneste  et  bien  créé,  et  luy 
manda  que,  si  son  sexe  et  la  coustume  du 
pays  luy  eussent  permis  de  le  visiter,  vo- 
lontiers elle  y  fust  venue  fort  librement  pour 
luy  offrir  sa  puissance,  comme  avoient  faict 
tous  les  grands  seigneurs  du  royaume  ;  mais 
le  pria  de  prendre  ses  excuses  en  gré,  en  luy 
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puissance. 

M.  le  grand  prieur,  qui  est  oit  la  mesme  cour- 
toisie, la  remercia  fort,  comme  ildebvoil;  et  luy 
manda  qu'il  luy  irait  baiser  les  mai 
nent  après  disner  ;  à  quoy  il  ne  fallit, 
sa  suite  de  tous  nous  autres  qui  estions  avecques 
luy.  Nous  trouvasmes  la  marquise  dans  sa  salle 
avecques  ses  deux  filles,  donne  Antonine,  et 
l'autre  donne  Hieronyme  ou  donne  Joanne  (je 
ne  sçaurois  bien  dire,  car  il  ne  m'en  souvient 
plus) ,  avecques  force  belles  dames  et  damoi- 
selles ,  tant  bien  en  point  et  de  si  belle  et  bonne 
grâce,  que,  hormis  nos  cours  de  France  et 
d'Espagne,  volontiers  ailleurs  n'ay-je  point  veu 
plus  belle  trouppe  de  dames. 

Madame  la  marquise  salua  à  la  françoise  et 
receut  M.  le  grand  prieur  avecques  un  très- 
grand  honneur;  et  luy  en  fit  de  mesmes,  encor 
plus  humble,  con  mas  gran  sociego  comme 
ditl'Espaignol.  Leurs  devis  furent  pour  ce  coup 
de  propos  communs.  Aucuns  de  nous  autres , 
qui  sçavions  parler  italien  et  espaignol ,  accos- 
tas m  es  les  autres  dames,  que  nous  trouvasmes 
fort  honnestes  et  gallantes,  et  de  fort  bon 
entretien. 

Au  départir,  madame  la  marquise  ayant  sceu 
de  M.  le  grand  prieur  le  séjour  d'un  quinzaine 
jours  qu'il  vouloit  faire  là,  luy  dit:  «Monsieur, 
«quand  vous  ne  sçaurez  que  faire  et  qu'aurez 
«  faute  de  passe-temps,  lorsqu'il  vous  plaira  venir 
o  céans  vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur,  et 
«y  serez  le  très-bien  venu  comme  en  la  maison 
«de  madame  vostre  mere;  vous  priant  de  dispo- 
«ser  de  ceste-cy  de  mesmes  et  ainsy  que  la 
a  sienne,  et  y  faire  ny  plus  ny  moins.  J'ay  ce 
a  bon  heur  d'est  re  ayméeet  visitée  d'honnesteset 
«belles  dames  de  ce  royaume  et  de  ceste  ville, 
«autant  que  dame  qui  soit;  et  d'autant  que 
«vostre  jeunesse  et  vertu  porte  que  vous  ay- 
«mez  la  conversation  des  honnestes  dames,  je 
«  les  prieray  de  se  rendre  icy  plus  souvent  que 
«de  coustume,  pour  vous  tenir  compaignie  et  à 
«toute  ceste  belle  noblesse  qui  est  avecques 
«vous.  Voylà  mes  deux  filles,  auxquelles  je 
«demanderay,  encor  qu'elles  ne  soient  si  accom- 
«  plies  qu'on  dirait  bien,  de  vous  tenir  com- 
«paignie  à  la  françoise,  comme  de  rire,  danser, 


*  Avec  le  plui  grand  calme,  la  meilleure 
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t  jouer,  causer  librement ,  comme  vous  faites  à 
«la  cour  de  France,  à  quoy  je  m'offrirois  vo- 
lontiers; mais  il  fascheroit  fort  à  un  prince 
t  jeune ,  beau  et  honneste  comme  vous  este* , 
o  d'entretenir  une  vieille  surannée,  fascheuse  et 
«peu  aymablc  comme  moy;  car  volontiers 
«  vieillesse  et  jeunesse  ne  s'accordent  guieres 
«bien  ensemble.» 

M.  le  grand  prieur  luy  releva  aussy  tost  ces 
mots,  en  luy  faisant  entendre  que  la  vieillesse 
n'avoit  rien  gaigné  sur  elle,  et  que  mal  aysement 
il  ne  passeroit  pas  celuy-là,  et  que  son  au- 
tomne surpassoit  tous  les  printemps  et  estés 
qui  estoient  en  ceste  salle.  Gomme  de  vray,  elle 
se  monstroit  encor  une  très-belle  dame  et  fort 
aymablc,  voire  plus  que  ses  deux  filles,  toutes 
belles  et  jeunes  qu'elles  estoient  ;  si  avoit-ellc 
bien  alors  près  de  soixante  bonnes  années. 

Ces  deux  petits  mots  que  M.  le  grand  prieur 
donna  à  madame  la  marquise  luy  pleurent  fort, 
selon  que  nous  pusmes  cognoistre  à  son  visage 
riant,  à  sa  parolle  et  à  sa  façon. 

Nous  partismes  de  là  extresmement  bien  édi- 
fiés de  ceste  belle  dame,  et  sur-tout  M.  le  grand- 
prieur,  qui  en  fut' aussy  tostespris,  qu'il  nous 
ledit. 

Il  ne  faut  doneques  doubler  si  ceste  belle 
dame  et  honneste,  et  sa  belle  tronppe  de  dames 
convia  M.  le  grand  prieur  tous  les  jours  d'aller 
a  son  logis;  car  si  on  n'y  alloit  l'aprèsdisnée  on 
y  alloit  le  soir. 

M.  le  grand  prieur  prit  pour  sa  maistresse 
sa  fille  aisnée,  encor  qu'il  aymast  mieux  la  mere; 
mais  ce  fut  per  adumbrarla  cosa  1 . 

Il  se  fit  force  couremens  de  bague,  où  M.  le 
grand  prieur  emporta  le  prix ,  force  ballets  et 
danses.  Bref,  ceste  belle  compaignie  fut  cause 
que,  luy  ne  pensant  séjourner  que  quinze  jours, 
nous  y  fusmes  pour  nos  six  sepmaiucs ,  sans 
nous  y  fascher  nullement ,  car  nous  y  avions 
nous  autres  aussy  bien  faict  des  maistresses 
comme  nostre  gênerai.  Encor  y  eussions-nous 
demeuré  davantage,  sans  qu'un  courrier  vint 
du  roy  son  maistre,  qui  luy  porta  nouvelles  de 
la  guerre  eslevée  en  Escosse  ;  et  pour  ce  falloit 
mener  et  faire  passer  ses  galleres  de  levant  en 
ponant ,  qui  pourtant  ne  passèrent  de  huict 
mois  après. 


Ce  fat  à  se  despartir  de  ces  plaisirs  delicieut, 
et  de  laisser  la  bonne  et  gentille  ville  de  Naples. 
Et  ne  fut  a  M.  nostre  gênerai  et  à  tons  nouf 
autres  sans  grandes  tristesses  et  regrets  ,  mais 
nous  faschant  fort  de  quitter  un  lieu  où  nou9 
nous  trouvions  si  bien. 

Au  bout  de  six  ans ,  ou  plus,  nous  altasmc? 
au  secours  de  Malthe.  Moy  estant  à  Naples ,  je 
m'enquis  si  madicte  dame  la  marquise  estoit 
encor  vivante;  on  me  dit  qu'ouy,  et  qu'elle 
estoit  en  la  ville.  Soudain  je  ne  faillis  dcl'allei 
vcoyr.  Et  fus  aussy  tost  recognu  par  un  vieil? 
maistre  d'hostel  de  céans,  qui  l'a  lia  dire  à  ma 
dicte  dame  que  je  luy  voulois  baiser  les  mains 
Elle ,  qui  se  ressouvint  de  mon  nom  de  Bour 
dcille,mefit  monter  en  sa  chambre  et  la  vcoyr 
Je  la  trouvay  qui  gardoit  le  lict,  à  cause  d  ur 
petit  feu  voilage  qu'elle  avoit  d'un  costé  de 
joue.  Elle  me  fit,  je  vous  jure,  une  très-bonne, 
chère.  Je  ne  la  trouvay  que  fort  peu  changée , 
et  encor  si  belle,  qu'elle  cust  bien  faict  com- 
mettre un  poché  mortel ,  fust  ou  de  faict  ou  de 
volonté. 

Elle  s'enquit  fort  à  moy  des  nouvelles  de 
feu  M.  le  grand  prieur,  et  d'affection,  et  comme 
il  esloit  mort ,  et  qu'on  luy  avoit  du  t  qu'il  avoit 
esté  empoisonné,  maudissant  cent  fois  le  mal- 
heureux qui  avoit  faict  le  coup.  Je  luy  dis  que 
non,  et  qu'elle  oslast  cela  de  sa  fantaisie ,  et 
qu'il  estoit  mort  d'un  purisy1  faux  et  sourd 
qu'il  avoit  gaigné  à  la  battaillc  de  Dreux,  où 
il  avoit  combattu  comme  un  Cœsar  tout  le  jour; 
et  le  soir  à  la  dernière  charge,  «'estant  fort  es- 
chauffé  au  combat,  et  suant,  se  retirant  le  soir 
qu'il  geloit  à  pierre  fendre ,  se  morfondit  ;  et 
se  couva  sa  maladie ,  dont  il  mourut  un  mois 
ou  six  sepmaines  après. 

Elle  monstroit ,  par  sa  parolle  et  sa  façon,  de 
le  regretter  fort.  Et  notez  que,  deux  ou  trois 
ans  auparadvant,  il  avoit  envoyé  deux  galleres 
en  cours  soubs  la  charge  du  capitaine  Beaulieu, 
l'unde  seslicutenans  de  galleres.  Il  avoit  pris  la 
bandieredcla  reync  d'Escossc,  qu'on  n'avoit 
jamais  veue  vers  les  mers  de  levant,  ny  cognue, 
dont  on  estoit  fort  esbahy;  car,  de  prendre  celle 
de  France,n'en  falloit  point parlcr,pourralliance 
entre  le  Turc.  M.  le  grand  prieur  avoit  donné 
charge  au  dicl  capitaine  Beaulieu  de  prendre 
terre  à  Naples,  et  de  visiter  de  sa  part  madame 

1  Une  pleurésie. 
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la  marquise  et  ses  filles,  auxquelles  trois  il  en- 
voyoit  force  presensde  toutes  les  singularités  qui 
estoient  lors  à  la  cour  et  au  palais,  à  Paris  et  en 
France;  car  ledict  sieur  grand  prieur  estoit  la 
libéralité  et  magnificence  mesme  :  à  quoy  ne 
faillit  le  capitaine  Beau  lieu ,  et  de  présenter  le 
tout,  qui  fut  très- bien  receu,  et  pour  ce  fut 
recompensé  d'un  beau  présent. 

Madame  la  marquise  se  ressentoit  si  fort 
obligée  de  ce  présent,  et  de  la  souvenance  qu'il 
avoit  encor  d'elle,  qu'elle  me  le  réitéra  plusieurs 
fois ,  dont  elle  l'en  ayma  encor  plus.  Pour  l'a- 
mour de  luy,  elle  fit  encor  une  courtoisie  à  un 
gentilhomme  gascon,  qui  estoit  lors  aux  galle- 
res  de  M.  le  grand  prieur,  lequel ,  quand  nous 
partismes,  demeura  dans  la  ville,  malade  jus- 
qu'à la  mort.  La  fortune  fut  si  bonne  pour  luy, 
que ,  s'addressant  à  ladicte  dame  en  son  ad- 
versité, elle  le  fit  si  bien  secourir  qu'il  eschappa; 
et  le  prit  en  sa  maison,  et  s'en  servit,  que,  ve- 
nant à  vacquer  une  capitainerie  en  un  de  ses 
chasteaux,  elle  la  luy  donna,  et  luy  fit  espouser 
une  femme  riche. 

Aucuns  de  nous  autres  nesceumes  qu'estoit 
devenu  le  gentilhomme,  et  le  pensions  mort , 
si-non,lorsque  nous  fismes  ce  voyage  de  Malthe, 
il  se  trouva  un  gentilhomme  qui  estoit  cadet  de 
ecluy  dont  j'ay  parlé,  qui  un  jour,  sans  y  penser, 
parlant  à  moy  de  la  principalle  occasion  de  son 
voyage,  qui  estoit  pour  chercher  nouvelles  d'un 
sien  frère  qui  avoit  esté  à  M.  le  grand  prieur, 
et  estoit  resté  malade  à  Naples  il  y  avoit  plus  de 
six  ans,  et  que  despuis  il  n'en  avoit  jamais  secu 
nouvelles,  il  m'en  alla  souvenir;  et  despuis 
m'enquis  de  ses  nouvelles  aux  gens  de  madame 
la  marquise,  qui  m'en  contèrent,  et  de  sa  bonne 
fortune  :  soudain  je  le  rapporlay  à  son  cadet , 
qui  m'en  remercia  fort;  et  vint  avecques  moy 
chez  madicte  dame  qui  en  prit  encor  plus  de 
langue,  etl'alla  veoyr  où  il  estoit. 

Voylà  une  belle  obligation,  pour  une  souve- 
nance d'amytié  qu'elle  avoit  encor,  comme  j'ay 
dict;  car  elle  m'en  fit  encor  meilleure  chère;  et 
m'entretint  fort  du  bon  temps  passé,  et  de 
force  autres  choses  qui  faisoient  trouver  sa 
compaignie  très-belle  et  très-aymable;  car  elle 
estoit  de  très-beau  et  bon  devis,  et  très-bien 
parlante. 

Elle  me  pria  cent  fois  ne  prendre  un  autre 
logis  ny  repas  que  le  sien ,  mais  je  ne  le  voului 
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jamais,  n'ayant  esté  mon  naturel  d'estre  impor- 
tun ny  coquin.  Je  l'allois  veoyr  tous  les  jours, 
pour  sept  ou  huict  jours  que  nous  y  demeuras- 
mes,  et  y  estoit  très  bien  venu,  et  sa  chambre 
m'estoit  tousjours  ouverte  sans  difficulté. 

Quand  je  luy  dis  adieu,  elle  me  donna  des 
lettres  de  faveur  à  son  fils  M.  le  marquis  de 
Pescayre ,  gênerai  pour  lors  en  l'armée  espai- 
gnolle  :  outre  ce ,  elle  me  fit  promettre  qu'au 
retour  je  passerais  pour  la  reveoyr,  et  de  ne 
prendre  autre  logis  que  le  sien. 

Le  malheur  fut  tant  pour  moy,  que  les  gai 
leres  qui  nous  tournèrent  ne  nous  mirent  à 
terre  qu'à  Terracine,  d'où  nous  ailasmes  à 
Rome,  et  ne  pus  tourner  en  arrière;  et  aussy 
que  je  m'en  voulois  aller  à  la  guerre  d'Hongrie  ; 
mais,  estans  à  Venise,  nous  sceusmes  la  mort 
du  grand  sultan  Soliman.  Ce  fut  là  où  je  mau- 
dis cent  fois  mon  malheur  que  ne  fusse  retourné 
aussy  bien  à  Naples,  où  j'eusse  bien  passé  mon 
temps.  Et  possible,  par  le  moyen  de  madicte 
dame  la  marquise  j'y  eusse  rencontré  une  bonne 
fortune,  fust  par  mariage  ou  autrement;  car 
elle  me  faisoit  ce  bien  de  m'aymer. 

Je  croy  que  ma  malheureuse  destinée  ne 
le  voulut,  et  me  voulut  encor  ramener  en 
France  pour  y  estre  à  jamais  malheureux  ,  et 
où  jamais  la  bonne  fortune  ne  m'a  monstpé  bon 
visage,  si-non  par  apparence  et  beau  semblant; 
d'estre  estimé  gallant  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur prou,  mais  de  moyens  et  de  grades  point 
comme  aucuns  de  mes  compaignons,  voire 
d'autres  plus  bas,  lesquels  j'ay  veu  qu'ils  se 
fussent  estimés  heureux  que  j'eusse  parlé  à  eux 
dans  une  cour,  dans  une  chambre  de  roy  ou 
de  rcync,  ou  une  salle,  encor  à  costé  ou  sur 
l'espaule,  qu'aujourd'huy  je  les  vois  advancés 
comme  polirons  et  fort  aggrandis,  bien  que  je 
n'aye  affaire  d'eux  et  ne  les  tienne  plus  grands 
que  moy  ny  que  je  leur  voulusse  défier  en  rien 
de  la  longueur  d'un  ongle. 

Or  bien,  pour  moy  je  peux  en  cela  practiquer 
le  proverbe  que  notre  rédempteur  Jesus-Christ 
a  profferéde  sa  propre  bouche  :  «que  nul  ne 
t peut  estre  prophète  en  son  pays.»  Possible, 
si  j'eusse  suivi  des  princes  estrangers  aussy  bien 
que  les  miens,  et  cherché  l'advanturc  parmy 
eux  comme  j'ay  faict  pour  les  autres,  je  serais 
maintenant  plus  chargé  de  biens  et  de  dignités 
que  ne  suis  de  douleurs  et  d'années.  Patience 
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si  ma  parque  m'a  ainsy  filé,  je  la  maudis;  s'il 
tient  à  mes  princes,  je  les  donne  à  tous  les 
diables,  s'ils  n'y  sont. 

Voylà  mon  conte  achevé  de  ceste  bonnorable 
dame  ;  elle  est  morte  en  une  très-grande  répu- 
tation d'a,oir  esté  une  très-belle  et  honneste 
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dame,  et  d'avoir  laissé  après  elle  trae  belle  et  &©• 
nereuse  lignée,  comme  M.  le  marquis  son  aisné 
fils,  don  Juan,  don  Carlos,  don  Caïsar  d'Àvalos, 
que  j'ay  tous  veus  et  desquels  j'en  ay  parlé  ail- 
leurs; les  tilles  de  mesmes  ont  ensuyvi  leurs 
frères.  Or,  je  fais  fin  à  mon  principal  discours. 
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QU'IL  N'EST  BIEN  SÉANT  DE  PARLER  MAL  DES  HONNESTES  DAMES, 

BIEN  QU'ELLES  FASSENT  L'AMOUR , 
ET  QU'IL  Kl  EST  ARRIVÉ  DB  GRANDS  INCOXVENIEXS  POUR  Eît  MESDÎRr 


Un  poinct  y  a-il  à  noter  en  ces  belles  et 
bonnestes  dames  qui  font  l'amour,  et  qui ,  quel- 
ques esbats  qu'elles  se  donnent,  ne  veulent 
estre  offensées  ny  escandalisées  des  parolles 
de  personne;  et  qui  les  offense ,  s'en  sçavent 
bien  revancher,  ou  tost  ou  tard.  Bref,  elles  le 
veulent  bien  faire ,  mais  non  pas  qu'on  en  parle. 
Àussy  certes  n'est-il  pas  beau  d'escandaliser 
one  honnesle  dame  ny  la  divulguer;  car  qu'ont 
&  faire  plusieurs  personnes,  si  elles  se  conten- 
tent et  leurs  amoureux  aussy  ? 

Nos  cours  de  France,  aucunes,  et  mesmcs  les 
dernières,  ont  esté  fort  snbjecles  à  blasonner  de 
ces  honnestes  dames;  et  ay  veu  le  temps  qu'il 
n'esloit  pas  {pliant  homme  qui  ne  conlrouvast 
quelque  faux  dire  contre  ces  dames,  ou  bien 
qui  n'en  rapportast  quelque  vray.  A  quoy  il  y 
a  un  très-grand  blasme;  car  on  ne  doit  jamais 
offenser  l'honneur  des  dames ,  et  sur-tout  les 
grandes.  Je  parle  autant  de  ceux  qui  en  reçoi- 
vent des  jouissances ,  comme  de  ceux  qui  ne 
peuvent  taster  de  la  venaison  et  les  descrient. 

Nos  cours  dernières  de  nos  roys ,  comme  j'ay 
dict,  ont  estéfort  subjectes  à  ces  mesdisances  et 
pasquins,  bien  différentes  à  celles  de  nos  autres 
roys  leurs  prédécesseurs,  fors  .celle  du  roy 
Louys  XI,  ce  bon  rompu ,  duquel  on  dit  que  la 
pluspart  du  temps  il  mangeoit  en  commun,  à 
pleine  sale,  avecques  force  gentilshommes  de  ses 
plus  privés,  et  autres  et  tout;  eteeluy  qui  luy 
faisoit  le  meilleur  et  plus  lascif  conte  des  dames 
rie  joye ,  il  estoit  le  mieux  venu  et  festoyé;  et 
luy-mesme  ne  s'espargnoit  à  en  faire,  car  il  s'en 
enqueroit  fort ,  et  en  vouloit  souvent  sçavoir,  et 
puis  en  faisoit  part  aux  autres,  et  publique- 
ment    C'estoit  bien  un  scandale  grand  que 

1  Louis  XI  passe  généralement ,  non-seulement  pour 
avoir  raconté  beaucoup  de  coûtes,  avec  tout  ce  qu'il  y 


celuy-là.  Il  avoit  très-mauvaise  opinion  des 
femmes ,  et  ne  les  croyoit  toutes  chastes.  Quaud 
H  convia  le  roy  d'Anglerre  de  venir  à  Paris 
faire  bonne  chère,  et  qu'il  fut  pris  au  mot,  il 
s'en  repentit  aussy  tost ,  et  trouva  un  alibi  pour 
rompre  le  coup,  «  Ah!  pasqtic-Picu  !  ce  dit-il,  je 
«neveux  pas  qu'il  y  vienne;  il  y  trouveroit 
«quelque  petite  affettée  et  saffretle  de  laquelle 
«il  s'amouracheroil , et  elle  luy  ferait  venir  le 
«goust  d'y  demeurer  plus  long-temps  et  d'y 
«venir  plus  souvent  que  je  ne  voudrais.  » 

Il  eut  pourtant  très-bonne  opinion  de  sa 
femme,  qui  estoit  sage  et  vertueuse  :  aussy  la 
luy  falloit-il  telle,  car,  estant  ombrageux  et  soup- 
çonneux prince  s'il  en  fut  oneques,  il  luy  eust 
bientost  faict  passer  le  pas  des  autres.  Et  quand 
il  mourut ,  il  commanda  à  son  fils  d'aymer  et 
honnorer  fort  sa  mere,  mais  non  de  se  gouver- 
ner par  elle  :  «  non  qu'elle  ne  fust  fort  sage  et 
«chaste,  dit-il,  mais  qu'elle  estoit  plus  Bour- 
«guignone  que  Françoise.»  Aussy  ne  l'ayma-il 
jamais  que  pour  en  avoir  lignée;  et,  quand  il 
en  cul ,  il  n'en  faisoit  guicres  de  cas.  II  la  tc- 
noit  au  chastcau  d'Amboise  comme  une  simple 
dame,  portant  fort  petit  estât  et  aussy  mal  ha- 
billée que  simple  damoiselle;  et  la  laissoil  là 

avait  de  jeunes  seigneurs  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  où  il  «'était  réfugié  étant  daupbin , 
mais  même  pour  avoir  pris  soin  de  faire  recueillir  et  de 
publier  ensuite ,  dans  le  même  ordre  où  nous  l'avons , 
le  recueil  intitulé  :  Cent  Nouvelles  nouvelles,  lequel 
en  soy  contient  cent  chapitres  ou  histoires  compo- 
sées ou  récitées  par  nouvelles  gens  depuis  naguère; 
et  cela  se  trouve  confirmé  par  ces  mots  de  l'ancienne 
préface  ou  avertissement ,  qui  parait  avoir  été  fait  de  sou 
temp»  :  •  El  notez  que  par  toutes  les  Nouvelles  où  il  est 
•  dil  par  monseigneur,  il  est  entendu  monseigneur  le 
.  Dauphin  ,  lequel  depuis  a  succédé  a  la  couronne  et  est 
.  le  roy  Louys  XI  ;  car  il  «toil  «««  *  P»ï»  d"  duc  da 
,  •  Bourno.-îiie.  « 
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avecquespetitecour  à  faire  ses  prières,  et  Juys'al- 
loit  pourmeneret  donner  du  bon  temps.  D'ai  lleurs 
je  vous  laisse  à  penser,  puisque  le  roy  avoit 
opinion  (elle  des  dames  et  s'en  plaisoit  à  mal 
dire,  comment  elles  estoient  repassées  parmy 
toutes  les  bouches  delà  cour;  non  qu'il  leur 
voulust  mal  autrement  pour  ainsy  s'esbattre, 
ny  qu'il  les  voulust  reprimer  rien  de  leurs  jeux , 
comme  j'ay  veu  aucuns  ;  mais  son  plus  grand 
plaisir  csloit  de  les  gaudir;  si  bien  que  ces 
pauvres  femmes ,  pressées  de  tel  bast  de  médi- 
sances ,  ne  pouvoient  bien  souvent  hausser  la 
croupière  si  librement  comme  elles  eussent 
voulu.  Et  touiesfois  le  putanisme  replia  fort  de 
son  temps,  car  le  roy  luy-mcsmc  aydoil  fort  à 
le  faire  et  le  maintenir  avecques  les  gentils- 
hommes de  sa  cour;  et  puis  c'estoit  à  qui  mieux 
en  riroit ,  soit  en  public  ou  en  cachette,  et  qui 
en  ferait  de  meilleurs  contes  de  leurs  lascivetés 
et  de  leurs  tordions  (ainsy  parloit-il)  et  de 
leur  gaillardise.  Il  est  \ray  que  Ton  couvroit  le 
nom  des  grandes,  que  l'on  ne  jugeoit  que  par 
apparences  et  conjectures;  je  croy  qu'elles 
avoient  meilleur  temps  que  plusieurs  que  j'ay 
veu  du  règne  du  feu  roy,  qui  les  tançoit  et  cen- 
suroir,  et  reprimoit  estrangement.  Voylà  ce  que 
j'ay  ony  dire  de  ce  bon  roy  à  d'aucuns  anciens. 

Or,  le  roy  Charles  huictiesme  son  fils,  qui 
luy  succéda,  ne  fut  de  cestc  complexion;  car  on 
dit  de  luy  que  ça  esté  le  plus  sobre  et  honneste 
roy  on  parolles  que  l'on  vid  jamais,  et  n'a  ja- 
mais offensé  ny  homme  ny  femme  de  la  moindre 
.  parolle  du  monde.  Je  vous  laisse  doneques  à 
penser  si  les  belles  dames  de  son  rq;ne,  et  qui  se 
rejouitsoienl ,  n'avoienl  pas  bon  temps.  Aussy  les 
ayma  -il  fort  et  les  servit  bien,  voire  trop;  car, 
tournant  de  son  voyage  de  Naples  très-victo- 
rieux et  glorieux,  il  s'amusa  si  fort  à  les  ser- 
vir, caresser,  et  leur  donner  tant  de  plaisirs  à 
Lyon  par  les  beaux  combats  cl  tournois  qu'il  fit 
pour  l'amour  d'elles,  que,  ne  se  souvenant 
point  des  siens  qu'il  avoit  laissés  en  ce  royaume, 
les  laissa  perdre,  et  villes  et  royaume  et  chas- 
teaux  qui  tenoienl  encor  et  luy  tendoient  les 
bras  pour  avoir  secours.  On  dit  aussy  que  les 
dames  furent  cause  de  sa  mort,  auxquelles, 
pour  s'estre  trop  abandonné ,  luy  qui  estoit  de 
fort  débile  complexion,  s'y  énerva  et  débilita 
tant  que  cela  luy  ayda  à  mourir. 

U  roy  Louys  douziesnie  fut  fort  respec- 
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tueux  aux  dames;  car,  comme  j'ay  dict  ailleurs 
il  pardonnoit  a  tous  les  comedians  de  son 
royaume,  comme  escoliers  et  clercs  de  palais  en 
leurs  basoches,  de  quiconque  ils  parleraient, 
fors  de  la  reyne  sa  femme  et  de  ses  dames  et 
damoiselles,  encor  qu'il  fust  bon  compaignon 
en  son  temps  et  qu'il  aymast  bien  les  dames 
autant  que  les  autres ,  tenant  en  cela,  mais  non 
de  la  mauvaise  langue,  ny  de  la  grande  pré- 
somption, ny  vanterie,  du  duc  Louys  d'Or- 
léans ,  son  ayeul  :  aussy  cela  luy  cousta-il  la 
vie,  car  s'estant  une  fois  vanté  tout  haut,  en  un 
banquet  où  estoit  le  duc  Jean  de  Bourgongnc 
son  cousin ,  qu'il  avoit  en  son  cabinet  le  pour- 
traict  des  plus  belles  dames  dont  il  avoit  jouy, 
par  cas  fortuit,  un  jour  le  duc  Jean  entra  dans 
ce  cabinet;  la  première  dame  qu'il  voit  pour- 
traicte  et  se  présente  du  premier  aspect  à  ses 
yeux,  ce  fut  sa  noble  dame  espouse ,  qu'on  te- 
noit  de  ce  temps  là  très-belle  :  elle  s'appelloit 
Marguerite,  fille  d'Albert  de  Bavière,  comte 
de  Haynault  et  de  Zélande.  Qui  fut  esbahy  ?  ce 
fut  le  bon  espoux  :  pensez  que  tout  bas  il  dit  ce 
mot  :  «Ah!  j'en  ay.»  Et  ne  faisant  cas  de  la 
puce  qui  le  piquoit  autrement ,  dissimula  tout, 
et,  en  couvant  vengeance,  le  querella  pour  la 
régence  et  administration  du  royaume;  et  co- 
lorant son  mal  sur  ce  subject  et  non  sur  sa  fea<me, 
le  fit  assassiner  à  la  porte  Barbette  à  Paris,  et 
sa  femme  première  morte,  pensez  de  poison  : 
et  après  la  vache  morte,  espousa  en  secondes 
nopcesla  fillede  Louys,  troisiesmeduc  de  Bour- 
bon. Possible  qu'il  n'empira  le  marché;  car  à 
tels  gens  subjects  aux  cornes  ils  ont  beau  chan- 
ger de  chambre  et  de  repaires ,  ils  y  en  trouvent 
lousjours. 

Ce  duc  en  cela  fit  très-sagement  de  se  vanger 
de  son  adultère  sans  s'escandaliser  ny  luy  ny 
sa  femme  ;  qûi  fut  à  luy  une  très-sage  dissimu- 
lation. Aussy  ay-je  ouy  dire  à  un  très-grand 
capitaine  :  qu'il  y  a  trois  choses  lesquelles 
l'homme  sage  ne  doit  jamais  publier  s'il  en 
est  offensé,  et  en  doit  taire  le  subject,  et  plus- 
tost  en  inventer  un  autre  nouveau  pour  en  avoir 
le  combat  et  la  vangeance,  si  ce  n'est  que  la 
chose  fust  si  évidente  et  claire  devant  plusieurs, 
qu'autrement  il  ne  se  pust  desdire. 

L'une  est,  quand  on  reproche  à  un  autre  qu'il 
est  cocu  et  sa  femme  publique;  l'autre,  quand  on 
le  taxe  de  bougrerie  et  sodomie  :  la  troisiesme, 
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quand  onlay  met  à  sus  qu'il  est  un  poltron,  et 
qu'il  a  fuy  vilainement  d'un  combat  ou  d'une 
battaille.  Ces  trois  choses ,  disoit  ce  grand  ca- 
pitaine, sont  fort  escandaleuses  quand  on  en 
publie  le  subject  de  laquelle  on  combat,  et  pense- 
on  quelquesfois  s'en  bien  nettoyer  que  l'on 
s'en  sallit  villainement;  et  le  subject  en  estant 
publié  escandalise  fort,  et  tant  plus  il  est  remué, 
tant  plus  mal  il  sent ,  ny  plus  ny  moins  qu'une 
grande  puanteur  quand  plus  on  la  remue.Voylà 
pourquoy,  qui  peutavccques  son  honneur  caler, 
c'est  le  meilleur,  et  excogiter  et  tenter  un  nouveau 
subject  pour  avoirraison  du  vieux;  et  telles  of- 
fenses, le  plus  tard  que  l'on  peut ,  ne  se  doivent 
jamais  mettre  en  cause ,  contestation  ny  com- 
bat. Force  exemples  alleguerois-jepour  ce  faict  ; 
mais  il  m'incommoderoit  et  allongeroit  par  trop 
mon  discours. 

Voylà  pourquoy  ce  duc  Jean  fut  très-sage  de 
dissimuler  et  cacher  ses  cornes ,  et  se  revanger 
d'ailleurs  sur  son  cousin  qui  l'avoit  honny;  encor 
s'en  mocquoit-il,  et  le  faîsoit  entendre  :  dont  il 
ne  faut  point  doubler  que  telle desrision et  e scan- 
dale ne  luy  touchast  autant  au  cœur  que  son 
ambition,  et  luy  fist  faire  ce  coup  en  fort  habille 
et  très-sage  mondain. 

Or,  pour  retourner  de-là  où  j'estois  de- 
meuré :  le  roy  François,  qui  a  bien  aymé  les 
dames,  encor  qu'il  eust  opinion  qu'elles  fus- 
sent fort  inconstantes  et  variables,  comme  j'ay 
dict  ailleurs,  ne  voulut  point  qu'on  en  medist 
en  sa  cour,  et  voulut  qu'on  leur  portast  un 
grand  honneur  et  respect.  J'ay  ouy  raconter 
qu'une  fois,  luy  passant  son  caresme  à  Meudon 
près  Paris,  il  y  eut  un  sien  gentilhomme  ser- 
vant ,  qui  s'appelloit  Busambourg,  deXaintonge, 
lequel  servant  le  roy  de  la  viande,  dont  il  avoit 
dispense,  le  roy  luy  commanda  de  porter  le 
reste,  comme  l'on  voit  quelquesfois  à  la  cour, 
aux  dames  de  la  petite  bande,  que  je  neveux 
nommer,  de  peur  d'escandale.  Ce  gentilhomme 
se  mit  à  dire,  parmy  ces  compaignons  et  aulres 
de  la  cour:  que  ces  dames  ne  se  contentaient 
pas  de  manger  de  la  chair  crue  en  caresme, 
mais  en  mangeoient  de  la  cuitte,  et  leur  be- 
noist  saoul  Les  dames  le  sceurent,  qui  s'en 
plaignirent  aussy  tost  au  roy,  qui  entra  en  si 
grande  collere ,  qu'à  l'instant  il  commanda  aux 
archers  de  garde  de  son  hostel  de  l'aller  pren- 
dre et  pendre  sans  autre  delay.  Par  cas  ce  pau- 


DISCOURS.  405 

vre  gentilhomme  en  sceut  le  vent  par  quelqu'un 
de  ses  amys,  qui  évada  et  se  sauva  bravement. 
Que  s'il  eust  esté  pris,  pour  le  seur  il  estoit  pendu, 
encor  qu'il  fust  geutilhomme  de  bonne  part, 
tant  on  vit  le  roy  ceste  fois  en  collere ,  ny  faire 
plus  de  jurement.  Je  tiens  ce  conte  d'une  per- 
sonne d'honneur  qui  y  estoit  ;  et  lors  le  roy  dit 
tout  haut,  que  quiconque  toucherait  à  l'honneur 
des  dames,  sans  remission  il  serait  pendu. 

Un  peu  auparadvant,  le  pape  Paul  III ,  de  la 
maison  de  Farnese,  estant  venu  à  Nice,  le  roy 
le  visitant  et  toute  sa  cour,  et  de  seigneurs  et 
dames,  il  y  en  eut  quelques-unes,  qui  n'estoient 
pas  des  plus  laides,  qui  luy  allèrent  baiser  la 

|  pantoufle.  Sur  quoy  un  gentilhomme  se  mit  à 
dire  :  qu'elles  estoient  allées  demander  à  Sa 
Saincteté  dispense  de  taster  de  la  chair  crue 
sans  escandale  toutesfbis  et  quantes  qu'elles 
voudraient.  Le  roy  le  sceut;  et  bien  servit  au 
gentilhomme  de  se  sauver,  car  il  fust  esté 
pendu,  tant  pour  la  révérence  du  pape  que  du 
respect  des  dames. 

Ces  gentilshommes  ne  furent  si  heureux  en 
leurs  rencontres  et  causeries  comme  feu  M.  d'Al- 
banie. Lorsque  le  pape  Clément  vint  à  Marseille 
faire  les  nopees  de  sa  uiepee  avecques  M.  d'Or- 

I  leans,  il  y  eut  trois  dames,  belles  et  honnestes 
vefves,  lesquelles,  pour  les  douleurs,  ennuys 
et  tristesses  qu'elles  avoient  de  l'absence  et  des 
plaisirs  passés  de  leur  marys,  vindrent  si  bas  et 
si  fort  atténuées,  débiles  et  maladives,  qu'elles 
prièrent  M.  d'Albanie,  son  parent,  qui  avoit 

i  bonne  part  aux  grâces  du  pape,  de  luy  deman- 
der dispense  pour  elles  trois  de  manger  de  la 
chair  les  jours  deffeudus.  Le  duc  d'Albanie  leur 
accorda ,  et  les  fit  venir  un  jour  fort  familière- 
ment au  logis  du  pape;  et  pour  ce  en  advertit 
le  roy,  luy  en  ayant  descouvert  la  baye.  Estant 
toutes  trois  à  genoux  debvant  Sa  Saincteté, 
M.  d'Albanie  commança  le  premier,  et  dit  assez 
bas  en  italien,  que  les  dames  ne  l'entendoient 
point  :  «Père  sainct,  voylà  trois  dames  vefves, 
«belles  et  bien  honnestes,  comme  vous  voyez, 
«  lesquelles ,  pour  la  révérence  qu'elles  portent  à 
«leurs  marys  trespassés,  et  à  l'amytié  des  enfans 
«qu'elles  ont  eu  d'eux,  ne  veulent  pour  rien  du 
«monde  aller  aux  secondes  nopees,  pour  faire 
alort  à  leurs  marys  et  enfans;  et,  parce  que 
«qulquesfois  elles  sont  tentées  des  aiguillons  de 
a  la  chair,  elles  supplient  très-humblement  Vos- 
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«fre  Sainctetéde  pouvoir  avoir  approche  des 
«hommes  hors  maryage,  si  et  qualités  fois 
«qu'elles  seroient  en  ceste  tentation.  —  Com- 
«  aie  ni,  dit  le  pape,  mon  cousin!  ce  seroit 
«contre  les  commandemens  de  Dieu,  dont  je  ne 
«  puis  dispenser. — Les  voylà ,  pere  sainct ,  disoit 
fie  duc,  s'il  vous  plaisl  les  ouyr  parler.  »  Alors 
Tune  des  trois,  prenant  la  parolle,  dit  ;  «  Pere 
«sainct,  nous  avons  prié  M.  d'Albanie  de  vous 
«faire  une  requeste  très-humble  pour  nous  au- 
«  très  trois,  et  nous  remonstrer  nos  fragilités  et 
«debilles  compleiions.  —  Mes  filles,  dit  le 
«ipape,  la  requeste  n'est  nullement  raisonnable, 
«car  ce  seroit  contre  les  commandemens  de 
«Dieu.  »  Lesdictes  veufves,  ignorantes  de  ce 
que  luy  avoit  dict  M.  d'Albanie,  luy  répliquè- 
rent :  o  Pere  sainct,  au  moins  plaise  nous  en 
«donner  congé  trois  rois  delà  sepmame,  et 
«sans  escaudale.  —  Gomment  .'dit  le  pape,  de 
«vous  permettre  il  peccalo  cU  lussuria  !?je 
«me  damnerois;  aussy  que  je  ne  le  puis  faire.» 
Lesdictes  dames,  cognoissant  ators  qu'il  y  avoit 
de  la  fourbe  et  raillerie,  et  que  M.  d'Albanie 
leur  en  avoit  donné  d'une,  dirent  :  «  Nous  ne 
«parlons  pas  de  cela,  pere  sainct,  mais  nous 
«demandons  permission  de  manger  de  la  chair 
«les  jours  prohibés.  »  Là  dessus,  le  duc  d'Alba- 
nie leur  dit  :  «  Je  pensois ,  mes  dames, 
«que  ce.fust  de  la  chair  vive.  »  Le  pape  aussy 
tost  entend.t  la  raillerie,  et  se  prit  à  sourire, 
disant  :  «  Mon  cousin ,  vous  avez  faicl  rougir 
«ces  bonnesles  dames;  la  reyne  s'en  faschera 
«quand  elle  le  sçaura  :  »  laquelle  le  sceut  et  n'en 
fit  autre  semblant,  mais  trouva  le  conte  bon; 
et  le  roy  puis  après  en  rit  bien  fort  avecques  le 
pape,  lequel,  après  leur  avoir  donné  sa  bene- 
diction  ,  leur  octroya  le  congé  qu'elles  deman- 
daient, et  s'en  allereut  très-contentes. 

Lon  m'a  nommé  les  trois  dames  :  madame 
de  Chast eau-Brian t  ou  madame  de  Canaples, 
madame  de  Chastillon,  et  madame  la  baillive 
de  Gaen,  très-honncsles  dames.  Je  tiens  ce 
conte  des  anciens  de  la  cour  2. 

Madame  d'Uzez  fit  bien  mieux,  du  temps 
que  le  pape  Paul  troisiesme  vint  à  Nice  veoyr 

»  Le  pécbéde  luxure. 

•  Ce  conle ,  que  Brantôme  dit  tenir  des  anciens  de  h 
cour,  est  pris  presque  mot  pour  mot  de  J.  B  urh-t,  au 
nom  de»  trois  dames  près,  qui  est  apparemment  ce  qu'il 
nul  dire  qu'il  tenait  de  bon  lieu. 
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le  roy  François.  Elle  estant  madame  du  Bellay, 
et  qui  dès  sa  jeunesse  a  tousjours  eu  de  plai- 
sans  traicls  et  dict  de  fort  bons  mots,  un  jour, 
se  prosternant  devant  Sa  Saincteté ,1e  supplia 
de  trois  choses  :  l'une,  qu'il  luy  donnast  l'abso- 
lution, d'autant  que,  petite  garce,  fille  à  ma- 
dame la  régente,  et  qu'on  la  nommoit  Tallard, 
elle  perdit  ses  ciseaux  en  faisant  son  ouvrage,  et 
elle  fit  vœu  à  sainct  Alivcrgot  de  le  luy  accom- 
plir si  elle  les  trouvoit,  ce  qu'elle  fit,  mais  elle 
ne  I  accomplit,  ne  sçachant  où  gisoit  son  corps 
sainct.  L'autre  requeste  fut,  qu'il  luy  donnast 
pardon  de  quoy ,  quand  le  pape  Glement  vint 
à  Marseille,  elle  estant  fille  Tallard  encor ,  elle 
prit  un  de  ses  oreillers  en  sa  ruelle  de  lict,  et 
s'en  torcha  le  devant  et  le  derrière,  dont  après 
Sa  Saincteté  reposa  dessus  son  digne  chef  et 
visage  et  bouche,  qui  le  baisa.  La  troisiesme , 
qu'il  excommunias!  le  sieur  de  Tays,  parce 
qu'elle  l'aymoit  et  luy  ne  l'aymott  point,  et 
qu'il  est  maudit ,  et  est  excommunié  celuy  qui 
n'ayme  point  a  il  est  aymé. 

Le  pape,  estonné  de  ses  demandes ,  et  l'es- 
tant enquis  au  roy  qui  elle  estoit,  sceut  ses 
causeries  et  en  rit  son  saoul  avecques  le  roy. 

Je  ne  m'estonne  pas  si  despuis  elle  a  esté 
huguenotte  et  s'est  bien  mocquée  des  papes  , 
puisque  de  si  bonne  heure  elle  commança  :  et 
de  ce  temps,  toutesfois,  tout  a  esté  trouvé  bon 
d'elle,  tant  elle  avoit  bonne  grâce  en  ses  traicts 
et  bons  mots. 

Or  ne  pensez  pas  que  ce  grand  roy  fust  si 
abstraint  et  si  reformé  au  respect  des  dames  , 
qu'il  n'en  aymast  de  bons  contes  qu'on  luy  en 
faisoit,  sans  aucun  escandale  pourtant  ny  des- 
criement ,  et  qu'il  n'en  fist  aussy  ;  mais,  comme 
grand  roy  qu'il  estoit  et  bien  privilégié,  il  ne 
vouloit  pas  qu'un  chascun,  ny  le  commun , 
usasl  de  pareil  privilège  que  luy 

J'ay  ouy  conter  à  aucuns,  qu'il  vouloit  fort 
que  les  honnesles  gentilshommes  de  sa  cour 
ne  fussent  jamais  sans  maistresses;  et  s'ils 
n'en  faisoient  il  les  estimoit  des  fatsel  des  sots  : 
et  bien  souvent  aux  uns  et  aux  autres  leur  en 
demandoit  les  noms,  et  promettoit  les  y  servir 
et  leur  en  dire  du  bien;  tant  il  estoit  bon  et 
familier'  Et  souvent  aussy,  quand  il  les  voyoit 
en  grand  arraisonnement  avecques  leurs  mais- 
tresses,  il  les  venoil  accoster  et  leur  demander 
quels  bons  propos  ils  avoient  avecques  elles, 
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et  s'il  ne  les  trou  voit  bons,  il  les  corrigeoit  et  i 
leur  en  apprenoit  d'autres.  A  ses  plus  familiers, 
il  n'estoit  point  avare  n y  chiche  de  leur  en  dire 
ny  départir  de  ses  coules;  dont  j'en  ay  ouy 
faire  un  plaisant  qui  luy  advint,  et  puis  après  le 
récita,  d'une  belle  jeune  dame  venue  à  la  cour, 
laquelle,  pour  n'y  estre  bien  usée,  se  laissa 
aller  fort  doucement  aux  persuasions  des 
grands,  et  sur-iout  de  ce  grand  roy;  lequel  un 
jour,  ainsy  qu'il  voulut  piauler  son  eslendart 
bien  arboré  dans  son  fort,  elle,  qui  avoit  ouy 
dire,  et  qui  coramançoil  desjà  à  le  veoyr,  que 
quand  on  donuoil  quelque  chose  au  roy,  ou  que 
quand  on  le  prenoit  de  luy  et  qu'on  le  lou- 
chent, le  falloit  premièrement  baiser,  ou  bien 
la  main  pour  le  prendre  et  toucher,  clle- 
mesme,sans  autre  cérémonie,  n'y  faillit  pas, 
et,  baisant  très-humblement  la  main,  prit  l'es- 
tendart  du  roy  et  le  planta  dans  le  fort  avec- 
ques  une  très-grande  humilité  ;  puis  luy  de- 
manda de  sang  froid,  comment  il  vouloit  qu'elle 
le  servisl ,  ou  en  femme  de  bien  et  chaste,  ou 
en  desbouchée.  Il  ne  faut  point  doubler  qu'il 
luy  en  dcmandasl  la  desbauchée,  puisqu'en 
cela  elle  y  estoil  plus  agréable  que  la  modeste  : 
en  quoy  il  trouva  qu'elle  n'y  avoit  perdu  son 
temps,  et  après  le  coup,  et  avant,  et  lout;  puis 
luy  faisoit  une  grande  révérence  en  le  remer- 
ciant humblement  de  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
fa  ici,  dont  elle  n'estoit  pas  digne,  en  luy  re- 
commandant souvent  quelqueavanccment  pour 
son  m.u  y.  J'ay  ouy  nommer  la  dame  ,  laquelle 
despuis  n'a  esté  si  sotie  comme  alors,  mais  bien 
habille  cl  bien  rusée.  Ce  roy  n'en  espargua  pas 
le  conte,  qui  courut  à  plusieurs  oreilles. 

11  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  l'amour 
et  des  uns  et  des  autres,  et  sur  tout  des  com- 
bats amoureux,  et  mesmes  de  quels  beaux 
airs  se  manioient  les  dames  quand  elles 
estoient  en  leur  manège,  et  quelle  contenance 
et  posture  elles  y  lcnoient,el  de  quelles  parolles 
elles  usoient  :  et  puis  en  noit  a  pleine  gorge; 
et  après  en  deffendoit  la  publication  el  l'escan- 
dale ,  et  recommaudoit  le  secret  et  l'honneur. 

Il  avoit  pour  son  bon  second  ce  très-grand , 
très-magnifique  el  très-libéral  cardinal  de  Lor- 
raine; Irès-iibcral  le  puis  je  appeller,  puisqu'il 
n'eut  son  pareil  de  son  temps  ;  ses  despenses , 
ses  dous  et  gracieusetés ,  en  ont  faicl  foy ,  el 
sur-tout  la  charité  envers  les  pauvres.  11  porloit 


l  ordinairement  une  grande  gibecière  ,  que  son 
valet  de  chambre  qui  luy  manioit  son  argent 
des  menus  plaisirs  ne  failloit  d'emplir ,  tous 
les  matins ,  de  trois  ou  quatre  cens  escus  ;  et 
lant  de  pauvres  qu'il  Irouvoit,  il  mettoit  la  main 
à  la  gibecière,  et  ce  qu'il  en  tirait ,  sans  consi- 
dération, il  le  don  noit,  et  sans  rien  trier.  Ce  fut 
de  luy  que  dit  un  pauvre  aveugle,  ainsy  qu'il 
passoit  dans  Rome  et  que  l'aumosne  luy  fut 
demandée  de  luy,  et  qu'il  luy  jet  ta  à  son  accous- 
lumée  une  grande  poignée  d'or ,  et  en  s'es- 
criant  tout  haut  en  italien  :  ()  tu  sel  Chrislo  , 
o  veramente  el  cardinal  di  Lorrena  ;  c'est- 
à-dire  :« Ou  tu  es  Christ,  ou  le  cardinal  de 
•  Lorraine.»  S'il  estoit  aumosnier  et  charitable 
en  cela  ,  il  estoit  bien  autant  libéral  ès  autres 
personnes ,  et  principalement  à  l'endroicl  des 
dames,  lesquelles  il  attrappoil  aysemenl  par  cest 
appast;  car  l'argent  n'estoit  en  si  grande  abon- 
dance de  ce  temps  comme  il  est  aujourd'huy  ; 
et  pour  ce  en  csloient-clles  plus  friandes ,  et 
des  bombances  et  des  parures. 

J'ay  ouy  conter  que,  quand  il  arrivent  à  la 
cour  quelque  belle  fille  ou  dame  nouvelle  qui 
fust  belle  ,  il  la  venoit  aussy  tost  accoste  ,  et , 
l'arraisonnant ,  il  disoit  qu'il  la  vouloit  dresser 
de  sa  main.  Quel  dresseur!  Je  croy  que  la  peine 
n'esloit  pas  si  grande  comme  à  dresser  quelque 
poulain  sauvage.  Aussy  pour  lors  disoit-on 
qu'il  n'y  avoit  guieres  de  dames  ou  de  filles  ré- 
sidentes à  la  cour  ou  fraischement  venues,  qui 
ne  fussent  desbauchées  ou  attrapées  par  son 
avarice  et  par  la  largesse  dudicl  Ri.  le  cardinal; 
et  peu  ou  nulles  sont-elles  sorties  de  cestc  couf 
femmes  et  filles  de  bien.  Aussy  voyoiton  pour 
lors  leurs  coffres  et  grandes  garde-robbes  plus 
pleines  de  robbes,  de  colles,  et  d'or  et  d  ar- 
gent et  de  soye ,  que  ne  sont  celles  de  nos 
reynes  et  grandes  princesses  d'aujourd'huy. 
J'en  ay  faict  l'expérience  pour  l'avoir  veu  en 
deux  ou  irais,  qui  avoient  gaigué  tout  cela  par 
leur  devant  ;  car  leurs  pères,  mères  et  niarys  ne 
leur  eussent  pu  donner  en  si  grande  quantité. 

Je  me  fusse  bien  passé  ,  ce  dira  quelqu'un  , 
de  dirececy  de  ce  grand  cardinal,  veu  son  hon- 
norable  habit  et  reverendissime  estât.  Mais 
son  roy  le  vouloit  ainsy  et  y  prenoit  plaisir;  et 
pour  complaire  à  son  roy  l'on  est  dispensé  de 
tout ,  et  pour  faire  l'amour  ci  d'autres  choses  , 
niais  qu'elles  ne  soient  point  meschantes,comme 
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alors  d'aller  à  la  guerre ,  à  la  chasse ,  aux 
danses ,  aux  mascarades  et  autres  exercices  ; 
aussy  qu'il  esloit  un  homme  de  chair  comme 
un  autre ,  et  qu'il  avoit  plusieurs  grandes  ver- 
tus et  perfections  qui  offusquoient  ceste  petite 
imperfection,  si  imperfection  se  doit  appeller 
faire  l'amour. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  de  luy  à  propos  du 
respect  deu  aux  dames.  Il  leur  en  portoit  de 
son  naturel  beaucoup  :  mais  il  l'oublia  ,  et  non 
sanssubject,à  l'endroict  de  madame  la  duchesse 
de  Savoye,  donne  Beatrix  de  Portugal.  Luy . 
passant  une  fois  par  le  Picdmont ,  allant  à 
Rome  pour  le  service  du  roy  son  maistre ,  vi- 
sita le  duc  et  la  duchesse.  Apres  avoir  assez  en- 
tretenu M.  le  duc ,  il  s'en  alla  trouver  madame 
la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la  saluer  ;  et 
s'approchant  d'elle ,  elle ,  qui  esloit  la  mesme 
arrogance  du  monde,  luy  présenta  la  main 
pour  la  baiser.  M.  le  cardinal,  impatient  de cest 
affront ,  s'approcha  pour  la  baiser  à  la  bouche, 
et  elle  de  se  reculer.  Luy,  perdant  patience  et 
s'approchant  de  plus  près  encor  d  cr/e,  la  prend 
par  la  teste ,  et  en  despit  d'elle  la  baisa  deux 
ou  trois  fois.  Et  quoiqu'elle  en  fist  ses  cris  et 
exclamations  ,  à  la  portugaise  et  espaignolle  , 
si  fallut-il  qu'elle  passast  par  là.  «  Comment  ! 
«dit-il .  est-ce  à  moy  à  qui  il  faut  user  de  ceste 
«mine  et  façon?  Je  baise  bien  la  reyne  ma 
«maistresse,  qui  est  la  plus  grande  reyne  du 
«monde  ,  et  vous  je  ne  vous  baiserois  pas,  qui 
«n'estes  qu'une  petite  duchesse  crottée!  Et  si 
«  veux  que  vous  sçachicz  que  j'ay  couché  avec- 
«ques  des  dames  aussy  belles  et  d'aussy  bonne 
«ou  plus  grande  maison  que  vous.»  Possible 
pouvoit-il  dire  vray.  Ceste  princesse  eut  tort  de 
tenir  ceste  grandeur  à  l'endroict  d'un  tel  prince 
de  si  grande  maison  ,  c»  mesmes  cardinal ,  car 
il  n'y  a  cardinal ,  veu  ce  grand  rang  d'église 
qu'ils  tiennent,  qui  ne  ©'accomparc  aux  plus 
grands  princes  de  la  chrcslienlé.  M.  le  cardi- 
nal aussy  eut  tort  d'user  de  revanche  si  dure  ; 
mais  il  est  bien  fasciicux  à  un  noble  et  géné- 
reux cœur ,  de  quelque  profession  qu'il  soit , 
d'endurer  un  affront. 

Le  cardinal  deGrandvcllc  le  secul  bien  faire 
sentir  au  comte  d'Kgmont ,  et  d'autres  que  je 
laisse  au  bout  de  ma  plume ,  car  je  brou i lierais 
par  trop  mes  discours ,  auxquels  je  retourne  ; 
et  le  reprens  au  feu  roy  Henry  II ,  qui  a  esté 
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fort  respectueux  aux  dames,  et  qo'il  s  ei voit 
avecques  de  grands  respects,  qui  detestoit  fon 
les  calomniateurs  de  l'honneur  des  dames.  Et 
lorsqu'un  roy  sert  telles  dames ,  de  tel  poids  , 
et  de  telle  complexion ,  mal-aysement  la  suite 
de  la  cour  ose  ouvrir  la  bouche  pour  en  parler 
mal.  De  plus  la  reyne  mere  y  tenoit  fort  la 
main  pour  souslenir  ses  dames  et  filles  ,  et  le 
bien  faire  sentir  à  ces  détracteurs  et  pasqui- 
neurs,  quand  ilsestoienl  une  fois  descouverls, 
encor  qu'elle- mesme  n'y  ait  esté  espargnée  non 
!  plus  que  ses  dames;  mais  ne  s'en  soucioit  pas 
tant  d'elle  comme  des  autres,  d'autant,  di- 
suit-elle,  qu'elle  sentoit  son  amc  et  sa  con- 
science pure  et  nette ,  qui  pirloit  assez  pour 
soy  :  et  la  pluspart  du  temps  se  rioit  et  se  moc- 
quoil  de  ces  mesdisans  escrivains  et  pasqui- 
neurs.  «Laissez-les  tourmenter ,  disoit-elle ,  et 
«  prendre  de  la  peine  pour  rien  ;  »  mais  quand 
elle  les  descouvroit  elle  leur  faisoitbien  sentir. 

Il  escheut  à  l'aisnée  Limeuil ,  à  son  comman- 
cement  qu'elle  vint  à  la  cour,  de  faire  un  pas- 
quin  (car  elle  disoit  et  escrivoit  bien)  de  toute 
la  cour,  mais  non  point  cscanâaleux  pourtant , 
si-non  plaisant  ;  mais  asseurez-vous  qu'elle  la 
repassa  par  le  fouet  à  bon  escient ,  avecques 
deux  de  ses  compaignes  qui  en  estoient  de  con- 
sente ;  et  sans  qu'elle  avoit  cest  honneur  de  luy 
appartenir,  à  cause  de  la  maison  de  Turenne, 
alliée  à  celle  de  Boulongne,  elle  l'eust  chastiée 
ignominieusement,  par  le  commandement  ex- 
près du  roy ,  qui  detestoit  estrangement  tels 
escrits. 

Je  me  souviens  qu'une  fois  le  sieur  de  Ma- 
tha,  qui  esloit  un  brave  et  vaillant  gentilhomme 
que  le  roy  aymoit,  et  estoit  parent  de  madame 
de  Valentinois,  et  avoit  ordinairement  quelque 
plaisante  querelle  contre  les  dames  et  les  tilles, 
tant  il  estoit  fol  !  un  jour ,  s'estaut  attaqué  à  une 
de  la  reyne,  il  y  en  avoit  une,  qu'on  nommoit 
la  grande  Meray,  qui  s'en  voulut  prendre  pour 
sa  compaigne;  luy  ne  fil  que  simplement  res- 
pondre  :  «  Ah  !  je  ne  m'altaquc  pas  à  vous,  Me- 
«  ray  ,  car  vous  csles  une  grande  coursiere  bar- 
«dable.  »  Comme  de  vray  c'estoit  la  plus  grande 
fille  et  femme  que  je  vis  jamais.  Elle  s'en  plai- 
gnit à  la  reyne,quc  l'autre  l'avoitappellée jument 
cl  coursiere  bardable.  La  rcync  fut  en  telle  col- 
lere ,  qu'il  fallut  que  Marllia  vuidast  de  la  cour 
1  pour  aucuns  jours,  quelque  faveur  qu'il  eust  de 
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madame  de  Yak-minois  sa  parente;  et  d'un 
mois  après  son  retour  n'entra  en  la  chambre 
de  la  reyne  et  des  filles. 

Le  sieur  de  Gersay  fit  bien  pis  à  l'endroict 
dune  des  filles  de  la  reyne  à  qui  il  vouloit  mal, 
pour  s'en  vanger ,  encor  que  la  parolle  ne  luy 
manquast  nullement  ;  car  il  disoit  et  rencon- 
troit  des  mieux ,  mais  sur-tout  quand  il  mes- 
disoit ,  dont  il  en  estoit  le  maistre  ;  mais  la 
mesdisance  estoit  lors  fort  deffendue.  Un  jour 
qu  elle  estoit  à  l'après-disnée  en  la  chambre  de 
la  reyne  avecques  ses  compaignes,  et  gentils- 
hommes ,  comme  alors  la  coustume  estoit  qu'on 
nés 'assioit  autrement  qu'en  terre  quand  la  reyne 
y  estoit ,  ledict  sieur ,  ayant  pris  entre  les  mains 
des  pages  et  laquais  une  c....  de  bélier  dont  ils 
t'en  jouoient  à  la  basse-court  (  elle  estoit  fort 
grosse  et  enflée  tout  bellement) ,  estant  couché 
près  d'elle ,  la  coula  entre  la  robbe  et  la  juppe 
de  cestc  fille,  et  si  doucement  qu'elle  ne  s'en 
advisajamais,si-non  que,lorsque  la  reyne  se  vint 
à  se  lever  de  sa  chaise  pour  aller  en  son  cabi- 
net, ceste  fille,  que  je  ne  nommeray  point,  se 
vint  lever  aussy  lost,et  en  se  levant  tout  devant 
la  reyne,  pousse  si  fort  cestc  balle  belii- 
niere ,  peluc ,  velue ,  qu'elle  fit  six  ou  sept  bonds 
joyeux ,  que  vous  eussiez  dict  qu  elle  vouloit 
donner  de  soy-mesme  du  passe-temps  à  la  com- 
paignie  sans  qu'il  luy  coustast  rien.  Qui  fut  es- 
tonnée?  ce  fut  la  fille,  et  la  reyne  aussy,  car 
c'estoit  en  belle  place  visible  sans  aucun  obsta- 
cle. «Nostre-Dame!  s'escria  la  reyne,  et  qu'est 
a  cela,  m'amie,  et  que  voulez- vous  faire  de 
«cela?»  La  pauvre  fille,  rougissant ,  à  demy 
esplorée ,  se  mit  à  dire  qu'elle  ne  sçavoit  que 
c'estoit ,  et  que  c'estoit  quelqu'un  qui  luy  vou- 
loit mal  qui  luy  avoit  faict  ce  meschant  traict , 
et  qu'elle  pensoit  que  ce  ne  fust  autre  que 
Gersay.  Luy ,  qui  en  avoit  veu  le  coramance- 
mcnl  du  jeu  et  des  bonds,  avoit  passé  la  porte. 
On  l'envoya  quérir;  mais  il  ne  voulut  jamais 
venir,  voyant  la  reyne  si  collere,  et  niant 
pourtant  le  tout  fort  ferme.  Si  fallut-il  que 
pour  quelques  jours  il  fuyt  sa  collere  et  du  roy 
aussy  :  et  sansqu'il  estoit  un  des  plus  grands  fa- 
vorys  du  roy  dauphin,  avecques  Fontaine-Gue- 
rin ,  il  eust  esté  en  peine  ,  encor  que  rien  ne  se 
prouvast  contre  luy  que  par  conjecture ,  non- 
obstant que  le  roy  et  ses  courtisans  et  plusieurs 
ne  s'en  peussent  engarder  d'en  rire,  ne 
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l'osant  pourtant  manifester ,  voyans  la  collere 
de  la  reyne  :  car  c'estoit  la  dame  du  monde  qui 
sçavoit  le  mieux  rabrouer  et  eslonner  les  per- 


Un  bonneste  gentilhomme  et  une  damoi- 
selle  de  la  cour  vindrent  une  fois ,  de  bonne 
amylié  qu'ils  avoient  ensemble,  à  tomber  en 
haine  et  querelle,  si  bien  que  la  damoiselle  luy 
dit  tout  haut  dans  la  chambre  de  la  reyne  es- 
tant sur  ce  différend:  «Laissez-moi,  autre- 
«ment  je  diray  ce  que  vous  m'avez  dict.»  Le 
gentilhomme,  qui  luy  avoit  rapporté  quelque 
chose  en  fidélité  d'une  très-grande  dame,  et 
craignant  que  mal  ne  luy  en  advinst,  que 
pour  le  moins  il  ne  fust  banny  de  la  cour, 
sans  s'estonner  il  respondit  (car  il  disoit  très- 
bien  le  mot)  :  a  Si  vous  dites  ce  que  je  vous  ay 
«dict,  je  diray  ce  que  je  vousay  faict.  »  Qui  fut 
estonnée  ?  ce  fut  la  fille;  toutesfois  elle  res- 
pondit :  «  Que  m'avez-vous  faict  ?  »  L'autre  res- 
pondit :  Que  vous  ay-je  dict  ?»  La  fille  par  après 
réplique:  «Jesçay  bien  ce  que  vous  m'avez 
«dict  ;»  l'autre:  «Je  sçay  bien  ce  que  je  vous 
«  ay  faict.  »  La  fille  duplique  :  a  Je  prouveray  fort 
a  bien  ce  que  vous  m'avez  dict  ;  »  l'autre  respon- 
dit :  «Je  prouveray  encor  mieux  ce  que  je 
«vous  ay  faict.»  Enfin,  après  avoir  demeuré 
assez  de  temps  en  telles  contestations  par  dia- 
logues et  répliques  et  dupliques ,  et  pareils  et 
semblables  mots,  s'en  séparèrent  par  ceux  et 
celles  qui  se  trouvèrent  là ,  encor  qu'ils  en 
tirassent  du  plaisir. 

Tel  débat  parvint  aux  oreilles  de  la  reyne, 
qui  en  fut  fort  en  collere,  et  en  voulut  aussy 
tost  sçavoir  les  parolles  de  l'un  et  les  faicts  de 
l'autre ,  et  les  envoya  quérir.  Mais  l'un  et 
l'autre  voyant  que  cela  tirerait  à  conséquence, 
ad  visèrent  à  s'accorder  aussy  tost  ensemble, 
et,  comparoissant  devant  la  reyne,  de  dire 
que  ce  n'estoil  qu'un  jeu  qu'ils  se  contestoient 
ainsy,  et  que  le  gentilhomme  ne  luy  avoit  rien 
dict,  ny  luy  rien  faict  à  elle.  Ainsy  ils  payèrent 
la  reyne,  laquelle  pourtant  tança  et  blasma 
fort  le  gentilhomme,  d'autant  que  ses  parolles 
estoient  trop  escandaleuses.  Le  gentilhomme 
me  jura  vingt  fois  que,  s'ils  ne  se  fussent  rapa 
triés  et  concertés  ensemble ,  et  que  la  damoi- 
selle eust  descouvert  les  parolles  qu'il  luy  avoit 
dictes,  tj  u  il  ii  y  tournoient  à  grande  conséquence, 
que  résolument  il  eust  maintenu  son  dire  qu'il 
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luy  avoit  faict ,  à  peyne  qu'on  la  visitas! ,  et 
qu'on  ne  13  trouveroit  point  pucellc,  et  que 
c'cstoit  luy  qui  l'avoit  depucellée.  «Guy,  luy 
«  respondis-je  ;  mais  si  on  l'eust  visitée  etqu'on 
«l'eust  trouvée  pucelle,  car  elle  estoit  fille, 
«vous  fussiez  esté  perdu ,  et  vous  y  fust  allé  de 
«la vie. — Ilà!  mort-Dieu!  me  respondit-il, 
«  c'est  ce  que  j'eusse  voulu  le  plus,  qu'on  l'eust  j 
a  visitée  :  je  n'avois  point  peur  que  la  vie  y  eust 
«couru;  jestois  bien  asseuré  de  mon  baston; 
«car  je  sçavois  bien  qui  l'avait  depucellée,  et 
«qu'un  autre  y  avoit  bien  passé ,  mais  non  pas 
■  moy,  dont  j'en  suis  très-bien  marry;  ei  la 
«trouvant  entamée  et  tracée ,  elle  estoit  perdue 
«et  moy  vaogé,  et  elle  escandalisée.  Je  fusse 
«esté  quitte  pour  l'espouser,  et  puis  m'en  des- 
«  faire  comme  j'eusse  peu.»  Voyia  comme  les 
pauvres  filles  et  femmes  courent  fortune,  aussy 
bien  a  droict  comme  à  tort 

J'en  ay  cognu  une  de  ires-grande  part , 
laquelle  vint  a  cstre  grosse  du  faict  d'un  très- 
brave  et  gallanl  prince 1  :  ondisoit  pourtant  que 
c'estoit  en  nom  de  maryage,  mais  par  après  on 
sceut  le  contraire.  Le  roy  Henry  le  secut  le 
premier,  qui  en  fut  extrcsmemcul*  fasché ,  car 
elle  luy  appartenoit  un  peu  :  toulesfois , 
faire  plus  grand  brucit  ny  cscandale,  le  soir 
sans  au  bal  la  voulut  mener  danser  le  branslc  de 
la  Torche  2;  et  puis  la  fit  mener  danser  à  uu 
autre  la  gai'larde  et  les  autres  bransles,  là  où 
elle  monslra  sa  disposition  et  sa  dextérité  mieux 
que  jamais,  avecques  sa  taille  qui  estoit  très- 
belle  et  qu  elle  accommodoit  si  bien  ce  jour  là, 
qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  grossesse: 
de  sorte  que  le  roy,  qui  avoit  ses  yeux  tous- 
jours  fort  fixement  sur  elle ,  ne  s'en  apperecut 
non  plus  que  si  elle  ne  fust  esté  grosse;  et  vint 
à  dire  à  uu  très-grand  de  ses  plus  familiers  : 
«Ceux-là  sont  bien  meschans  et  malheureux 
«d'estre  allé  inventer  que  ceste  pauvre  fille  cs- 
«toit  grosse;  jamais  je  ne  luy  ay  veu  meilleure 
a  grâce.  Ces  meschans  détracteurs  qui  en  ont 
«parlé  ont  menty  et  ont  très-grand  tort.»  Et 
ainsy  ce  bon  prince  excusa  ceste  belle  honnesie 
damoiselle ,  et  en  dit  de  mesmes  à  la  reyne  es- 

»  Françoise  de  Roban,  dame  de  La  Gamache ,  suivant 
Ba>le,  D'u  t.  crit. 

»  Celle  danse  s'est  conservée  longtemps  en  Allemagne; 
et  on  la  d.uisa  à  Berlin  en  mai  172!),  aux  noces  de  la 
«•coude  lille  du  roi  de  Prusse  avec  le  margrave  d'Ans- 
pacli.  Les  Allemands  appellent  ce  branle  Fanhcleanlz. 


tant  couché  le  soir  avecques  elle.  Mais  la  revue, 
ne  se  fiant  à  cela ,  la  fit  visiter  le  lendemain 
au  matin  ,  elle  estant  présente ,  et  se  trouva 
grosse  de  six  mois;  laquelle  luy  ad  voua  et 
confessa  le  tout  soubs  la  courtine  de  maryage. 
Pourtant  le  roy,  qui  estoit  tout  bon ,  fit  tenir 
le  mystère  le  plus  secret  qu'il  put ,  sans  cs- 
candaliser  la  fille ,  encor  que  la  reyne  en  fust 
fort  en  collere.  Toutesfois  ils  l'envoyèrent  tout 
coy  chez  ses  plus  proches  parens ,  où  elle  ac- 
coucha d'un  beau  fils,  qui  pourtant  fut  si  mal- 
heureux qu'il  ne  put  jamais  estre  advoué  du 
pere  putatif  ;  et  la  cause  en  traisna  longuement, 
mais  la  mere  n'y  put  jamais  rien  gaigner. 

Or,  le  roy  Henry  aymoit  aussy  bien  les 
bons  contes  comme  les  roys  ses  prédécesseurs; 
mais  il  ne  vouloit  point  que  les  dames  en  fus- 
sent escandalisées  ny  divulguées  :  si  bien  que 
luy,  qui  estoit  d'assez  amoureuse  compiexion , 
quand  il  alloit  veoyr  les  dames ,  y  alloit  le  plus 
caché  et  le  plus  couvert  qu'il  pou  voit ,  afin 
qu'elles  fussent  hors  de  soupçon  et  diffame. 
Et  s'il  en  avoit  aucunes  qui  fussent  descouver- 
tes ,  ce  n  estoit  pas  sa  faute  ny  de  son  consen- 
tement, mais  pluslost  de  la  dame  :  comme  une 
que  j'ay  ouy  dire,  de  bonne  maison ,  nomme 
madame  Hamin,  d'Escosse,  laquelle,  ayant 
esté  enceinte  du  roy,  elle  n'en  faisoil  point  la 
petite  bouche,  mais  très-hardiment  disoit  en 
son  escocement  francisé:  «J'ay  faict  tant  que 
«j'ay  pu,  que,  à  la  bonne  heure  Je  suis  enceinte 
«  du  roy,  dont  je  m'en  sens  très-honnorée  et 
«très-heureuse;  et  si  je  veux  dire  que  le  sang 
«  royal  a  je  ne  sçay  quoy  de  plus  suave  et  friande 
«liqueur  que  l'autre,  tant  je  m'en  trouve  bien, 
«sans  compter  les  bons  brius  de  presens  que 
a  l'on  en  tire.  » 

Son  fils,  qu  elle  en  eut  alors,  fut  le  feu  grand 
prieur  de  France,  qui  fut  tué  dernièrement  à 
Marseille,  qui  fut  un  très-grand  dommage,  car 
c'estoit  un  très-honneste ,  brave  et  vaillant  sei- 
gneur :  il  le  monstra  bien  à  sa  mort.  El  si  es- 
toit homme  de  bien  et  le  moins  tyran  gouver- 
neur de  son  temps  ny  despuis;  et  la  Provance 
en  sçauroit  bien  que  dire,  et  encor  que  ce  fut 
un  seigneur  fort  splendide  et  de  grande  des- 
pense  ;  mais  il  estoit  homme  de  bien  et  se  con- 
tentoil  de  raison. 

Ceste  dame,  avecques  d'autres  que  j'ay  ouy 
dire ,  estoit  en  ceste  opinion  :  que,  pourcou- 
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cher  avecques  ton  roy,  ;e  n'est  oit  point  dif- 
fame, et  qae  putains  sont  celles  qui  s'adonnent 
aux  petits,  mais  non  pas  aux  grands  roys  et 
gallans  gentilshommes;  comme  ceste  reyne 
amazone  que  j'ay  dtct ,  qui  vint  de  trois  cens 
lieues  pour  se  faire  engrosser  à  Alexandre, 
pour  en  avoir  de  la  race  :  toutesfois  Ton  dit 
qu'autant  vaut  l'un  que  l'autre. 

Après  le  roy  Henry  vint  le  roy  François 
second ,  duquel  le  règne  fut  si  court  qne  les 
meadisaus  n'eurent  loisir  de  se  mettre  en  place 
pour  mesdire  des  dames  :  encor  que  s'il  eust 
régné  long-temps ,  ne  faut  point  croire  qu'il 
les  eust  permis  en  sa  cour,  car  c'estoit  un 
roy  de  très-bon  et  très-franc  naturel ,  et  qui 
ne  se  plaisoit  point  en  mcsdisances;  outre  qu'il 
estoit  fort  respectueux  à  lendroict  des  dames  et 
les  honnoroit  fort  :  aussy  avoit-il  la  rey  ne  sa 
femme,  et  la  reyne  sa  mère,  et  messieurs  ses 
oncles ,  qui  rabrouoient  fort  ces  causeurs  et  pic- 
queurs  de  la  langue.  Il  me  souvient  qu'une 
fois,  luy  estant  à  Sainct-Germain  en  Laye,  sur 
le  mois  d'aoust  et  de  septembre,  il  luy  prit 
envie  d  aller  le  soir  veoj  r  lesccrfs  en  leurs  rota, 
eu  ceste  belle  forest  de  Sainct-Germain,  et 
y  mena  des  princes  ses  plus  grands  familiers, 
et  aucunes  grandes  dames  et  filles  que  je  di* 
rois  bien.  Il  y  en  eut  quelqu'un  qui  en  voulut 
causer,  et  dire  que  cela  ne  seutoit  point  sa 
femme  de  bien  ny  chaste,  d'aller  veoyr  de 
tels  amours  et  tels  ruts  de  bestes,  d'autant 
que  l'appétit  de  Venus  les  en  cschauffoit  da- 
vantage, à  telle  imitation  et  telle  veue,  si  bien 
que,  quand  elles  s'en  voudroient  degouster, 
l'eau  ou  la  salive  leur  en  viendroil  a  la  bouche 
du  milan ,  que  par  après  il  n'y  aurait  aucun 
remède  de  l'en  oster,  si  non  par  autre  cause 
ou  salive  de  sperme.  Le  roy  le  sceut,  et  les 
princes  et  dames  qui  l  y  avoient  accompaigné. 
Asseurez-vous  que  si  le  gentilhomme  n'eust 
si-tost  escampé ,  il  esloit  très-mal  ;  et  ne 
parut  à  la  cour  qu'après  sa  mort  et  son  règne. 

Il  y  eut  force  libelles  diffamatoires  contre 
ceux  quigouvernoient  alors  le  royaume;  mais 
il  n'y  eut  aucun  qui  piquast  et  offensast  plus 
ive  intitulée  le  Tigre  »  (  sur 


1  M.  Chartes  Nodier  a  initéré  une  notice  sur  ce  pam- 
phlet dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  du  Hbraire 
Jeclieuer. 


l'imitation  de  la  première  Inveetive  de  Cice- 
ron  contre  Catilina  ),  d'autant  qu'elle  parloit 
des  amours  d'une  très-grande  et  belle  dame, 
et  d'un  grand  son  proche.  Si  le  galiant  auteur 
fust  esté  appréhendé ,  quand  il  eust  eu  cent 
mille  vica  il  les  eust  toutes  perdues;  car  et  le 
grand  et  la  grande  en  furent  si  estommaqués 
qu'ils  en  cuidèrent  désespérer 

Ce  roy  François  ne  fut  point  subject  à  l'a- 
mour comme  ses  prédécesseurs;  aussy  eust-il 
eu  grand  tort ,  car  il  avoit  pour  espouse  la  plus 
belle  femme  du  monde  et  la  plus  aymable  ;  et 
qui  l'a  telle  ne  va  point  au  pourchas  comme 
d'autres ,  autrement  il  est  bien  misérable;  et 
qui  n'y  va  peu  se  soucie-il  de  dire  mal  des 
dames,  ny  bien  et  tout,  si-non  que  de  la  sienne. 
C'est  une  maxime  que  j'ay  ouy  tenir  à  une 
honneste  personne;  toutesfois  je  l'ayveu  faillir 
plusieurs  fois. 

Le  roy  Charles  IX  vînt  par  après,  lequel, 
pour  sa  tendresse  d'aage,  ne  se  soucioit  du 
comroancement  des  damea,  aine  se  soucioit 
plustost  à  passer  son  temps  en  exercices  de 
jeunesse.  Toutesfois  feu  M.  de  Sipierre,  son 
gouverneur,  et  qui  estoit,  à  mon  gré  et  de 
chascun  aussy,  le  plus  honneste  et  le  plus  gentil 
cavallier  de  son  temps,  et  le  plus  courtois  et 
reverentieux  aux  dames,  en  apprit  si  bien  la 
leçon  au  roy  son  maistre  et  disciple,  qu'il  a  esté 
autant  à  l'endroict  de*  dames  qu'aucuns  raya 
ses  prédécesseurs;  car  jtmais,  et  petit  et  grand, 
il  n'a  veu  dames,  fust-il  le  plus  empesché  du 
monde  ailleurs,  ou  qu'il  courust  ou  qu'il  s'ar- 
restast,  ou  à  pied  ou  à  cheval ,  qu'aussy  toat  il 
ne  la  saluast  et  luy  ostast  son  bonnet  fort  rêve- 
renlieusemeut.  Quand  il  vint  sur  l'aage  d'a- 
mour, il  servit  quelques  honnestes  dames  et 
filles  que  je  sçay,  mais  avecques  si  grand  hon- 
neur et  respect  que  le  moindre  gentilhomme 
de  sa  cour  eust  sceu  faire. 

De  son  règne,  les  grands  pasquineurs  com- 
mancerent  pourtant  avoir  vogue,  et  mesmes 
aucuns  gentilshommes  bien  gallans  de  la 
cour,  lesquels  je  ne  nommeray  point,  qui 
delractoient  estrangement  des  dames,  et  en 
gênerai  et  en  particulier,  voire  des  plus 


1  L'imprimeur  Martin  l'Hommct  fut  pendu.  (Voyez 
dan*  celte  collection  les  mémoires  de  Renier  de  la 
Planche ,  page  313.  Ou  a  attribué  celte  brochure  a  Fran- 
çois llotnian. 
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grandes;  dont  aucuns  en  ont  eu  des  querelles  j 
à  bon  escient ,  et  s'en  sont  très-mal  trouvés  : 
non  pourtant  qu'ils  advouassent  le  faict,  car 
ils  nioient  tout;  aussy  s'en  fussent-ils  trou- 
vés de  l'escot  s'ils  l'eussent  advoué ,  et  le  roy 
leur  eust  bien  Faict  sentir,  car  ils  s'attaquoient 
à  de  trop  grandes.  D'autres  faisoient  bonne 
mine,  et  enduraient  à  leur  barbe  mille  dé- 
mentis qu'on  disoit  conditionnels  et  en  l'air, 
et  mille  injures  qu'ils  beuvoient  doux  comme 
laicl,  et  u'osoient  nullement  repartir,  autre- 
ment il  leur  alloit  de  la  vie.  En  quoy  bien 
souvent  me  suis-je  estonné  de  telles  gens  qui 
se  mettoient  ainsy  à  mesdire  d'autruy,  et  per- 
mettre qu'on  mesdist  à  leur  nez  tant  et  tant 
d'eux.  Si  avoient  -  ils  pourtant  la  réputation 
d'estre  vaillans;  mais  en  cela  ils  enduroient 
le  petit  affront  gallantement  et  sans  sonner 
mot. 

Je  me  souviens  d'un  pasquin  qui  fut  faict 
contre  une  très-grande  dame  verve,  belle  et 
bien  lionneste ,  qui  vouloit  convoler  avecqoes 
un  très-grand  prince  jeune  et  beau,  il  y  eut 
quelques  uns,  que  je  sçay  bien,  qui,  ne  vou- 
lans  ce  maryage,  pour  en  destourner  le  prince 
firent  un  pasquin  d'elle,  le  plus  scandaleux 
que  j'aye  point  veu,  la  où  ils  l'accomparoientà 
cinq  ou  six  grandes  putains  anciennes,  fa- 
meuses, fort  lubriques,  et  qu'elle  les  surpassoit 
toutes.  Ccux-mesmes  qui  avoient  faict  le  pas- 
quin le  luy  présentèrent,  disans  pourtant  qu'il 
venoit  d'autres,  qu'on  et  leur  avoit  baillé.  Ce 
prince,  l'ayant  veu,  donna  des  desmentis  et  dit 
mille  injures  en  l'air  à  ceux  qui  l'avoient  faict; 
eux  passèrent  tout  soubs  silence,  encor  qu'ils 
fussent  des  braves  et  vaillans.  Cela  donna 
pourtant  sur  le  coup  à  songer  au  prince,  car  le 
pasquin  portoit  et  monstroitau  doigt  plusieurs 
particularités;  mais  au  bout  de  deux  ans  le 
maryage  s'accomplit. 

Le  roy  estoit  si  généreux  et  bon,  que  nul- 
lement il  favorisoit  tels  gens  d'avoir  de  petits 
mots  joyeux  avecques  eux  à  part.  Bien  les  ay- 
moit-il,  mais  ne  vouloit  que  le  vulgaire  en  fust 
abreuvé,  disant  que  sa  cour,  qui  estoit  la 
plus  noble  et  la  plus  illustre  de  grandes  et 
belles  dames  de  tout  le  monde,  et  pour  telle 
réputée,  ne  vouloit  qu'elle  fust  villipendée  et 
més  estimée,  par  la  bouche  de  tels  causeurs  et 
gallans  ;  et  c'esloit  à  parler  ainsy  des  courti- 


sannes  de  Home,  de  Venise  et  d'antres  lieux , 
et  non  de  la  cour  de  France;  et  que,  s'il  es- 
toit permis  de  le  faire,  il  n'estoit  permis  de  le 
dire. 

Voylà  comment  ce  roy  estoit  respectueux 
aux  dames ,  voire  tellement  qu'en  ses  derniers 
jours  je  sçay  qu'on  luy  voulut  donner  quelque 
mauvaise  impression  de  quelques  très-grandes 
et  très-belles  et  honnestes  dames ,  pour  estre 
brouillées  en  quelques  très -grandes  affaires 
qui  luy  touchoient;  mais  il  n'en  voulut  jamais 
rien  croire;  ains  leur  fit  aussy  bonne  chère 
que  jamais,  et  mourut  avecques  leurs  bonnes 
grâces  et  grande  quantité  de  leurs  larmes 
qu'elles  espandirent  sur  son  corps.  Et  le  trou- 
vèrent à  dire  puis  après  bien ,  quand  le  roy 
Henry  troisiesme  vint  a  luy  succéder,  lequel, 
pour  aucuns  mauvais  rapports  qu'on  luy  avoit 
faict  d'elles  en  Poulongne,n'en  fit  à  son  retour  si 
grand  compte  comme  il  avoit  faictauparadvaut; 
et  d'icelles ,  et  d'autres  que  je  sçay,  s'en  fil  un 
très-rigoureux  censeur,  dont  pour  cela  il  n'en 
fut  pas  plus  aymé;  si  que  je  croy  qu'en  parie 
elles  ne  luy  ont  point  peu  nuy,  ny  à  sa  malle 
fortune,  ny  à  sa  ruyne.  J'en  dirois  bien  quelques 
particularités,  mais  je  m'en  passera  y  bien  : 
si-non,  qu'il  faut  considérer  que  la  femme  est 
fort  encline  à  la  vangeance;  car,  quoy  qu  il 
tarde,  elle  l'exécute  :  au  contraire  du  naturel 
de  la  vangeance  d'aucuns,  laquelle  du  com- 
mancemenl  est  fort  ardente  et  chaude  à  s'en 
faire  accroire,  mais  par  le  temporisement  et 
longueur  elle  s'attiédit  et  vient  à  néant. Voyïà 
pourquoy  il  s'en  faut  garder  du  premier 
abord,  et  par  le  temps  parer  aux  coups;  mais 
la  furie,  l'abord  et  le  temporisement  durent 
toujours  en  la  femme  jusqu'à  la  fin;  je  dis 
d'aucunes,  mais  peu. 

Aucuns  ont  voulu  excuser  le  roy,  de  la 
guerre  qu'il  faisoit  aux  dames  par  descrie- 
mens ,  que  c'  estoit  pour  refréner  et  corriger 
le  vice ,  comme  si  la  correction  en  cela  luy 
servoit  ;  veu  que  la  femme  est  de  tel  naturel , 
que  tant  plus  on  luy  deffend  cela  ,  tant  plus  y 
est -elle  ardente,  et  a-on  beau  luy  faire  le 
guet.  Aussy  ,  par  expérience  ,  ay-je  veu  que 
pour  luy  on  ne  se  destournoit  de  son  grand 
chemin. 

Aucunes  dames  a  -  il  aymé ,  que  je  sçay 
bien,  avecques  de  très-grands  respects,  et  servy 
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a vecques  très-grand  honneur ,  et  mesmes  une 
très-grande  et  belle  princesse  ,  dont  il  devint 
tant  amoureux  avant  qu'aller  en  Poulongue  , 
qu'après  estre  roy  il  se  résolut  de  l'espouser  , 
encor  qu'elle  fust  maryée  à  un  grand  et  brave 
prince  ,  mais  il  estoit  à  luy  rebelle,  et  réfugié 
en  pays  estrange  pour  amasser  gens  et  luy 
faire  la  guerre  ;  mais  à  son  retour  en  France 
la  dame  mourut  en  ses  couches.  La  mort  seule 
empescha  ce  maryage ,  car  il  y  estoit  résolu  : 
par  la  faveur  et  dispense  du  pape  il  l'espou- 
soit ,  qui  ne  luy  cust  refusée ,  estant  un  si 
grand  roy,  et  pour  plusieurs  autres  raisons 
que  l'on  peut  penser.  À  d'autres  aussy  a-il  faict 
l'amour  pour  les  descrier. 

J'en  sçay  une  grande ,  que ,  pour  des  des- 
plaisirs que  son  mary  luy  avoit  faicts ,  et  ne  le 
pouvant  attrapper,  s'en  vangea  sur  sa  femme  , 
qu'il  divulgua  en  la  présence  de  plusieurs  : 
encor  ceste  vangeance  estoit-elle  douce ,  car , 
au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  la  faisoit  vivre. 

J'en  sçay  une  qui,  faisant  trop  de  la  gallante, 
et  pour  un  desplaisir  qu'elle  luy  fit ,  exprès 
luy  fit  l'amour  ;  et  sans  grande  peine  de  per- 
suasion ,  luy  donna  un  rendez-vous  en  un  jar- 
din où  ne  faillit  de  se  trouver;  mais  il  ne  la 
voulut  toucher  autrement  (  ce  disent  aucuns , 
mais  il  la  toucha  fort  bien),  ains  la  faire  veoyr 
en  place  de  marché  ;  et  puis  la  bannit  de  la 
cour  avecques  opprobre. 

Il  desiroit  et  estoit  fort  curieux  de  sçavoir 
la  vie  des  unes  et  des  autres  et  en  sonder  leur 
vouloir.  On  dit  qu'il  faisoit  quelquesfbis  part 
de  ses  bonnes  fortunes  à  aucuns  de  ses  plus 
privés.  Bienheureux  estoient-ils  ceux-là;  car 
les  restes  de  ces  grands  roys  ne  sçauroient 
estres  que  très-bons. 

Les  dames  le  craignoient  fort ,  comme  j'ay 
veu;  et  leur  faisoit  luy-mesme  des  réprimandes, 
ou  en  prioit  la  reyne  sa  mere ,  qui  de  soy  en 
estoit  assez  prompte,  mais  non  pour  aymer  les 
mesdisans,  ainsy  que  je  l'ay  monslré  cy-devant 
par  ces  petits  exemples  que  j'ay  allégués;  aux- 
quels y  prenant  pied  et  altération,  que  pou  voit- 
elle  faire  aux  autres  quand  ils  touchoient  au 
vif  et  à  l'honneur  des  dames? 

Ce  roy  avoit  tant  accoustumé  dès  son  jeune 
aage  ,  comme  j'ay  veu ,  de  sçavoir  des  contes 
des  dames  ,  voire  moy-mesme  luy  en  ay-jc 
ftict  aussy  quelqu'un:  et  en  disoit  aussy,  mais 


fort  secrètement,  de  peur  que  la  reyne  sa 
mere  le  sceust ,  car  elle  ne  vouloit  qu'il  les 
dist  à  d'autres  qu'à  elle  ,  pour  en  faire  la  cor- 
rection: tellement  que,  venant  en  aage  et  en 
liberté ,  n'en  perdit  la  possession.  El  pour  ce, 
sçavoit  aussy  bien  comme  elles  vivoient  en  sa 
«ÂHjr  et  en  son  royaume ,  au  moins  aucunes , 
et  mesmes  les  grandes,  que  s'il  les  eust  toutes 
pratiquées.  Et  si  aucunes  y  en  avoit  qui  vins- 
sent à  la  cour  nouvellement,  en  les  accostant 
fort  courtoisement  et  honnesteraent  pour- 
tant ,  leur  en  contoit  de  telle  façon  qu'elles  en 
demeuraient  estonnées  en  leurs  ames  d'où  U 
avoit  appris  toutes  ces  nouvelles,  luy  niant  et 
desadvouant  pourtant  le  tout.  Et  s'il  s'amusoit 
eu  cela ,  il  ne  laissait  d'appliquer  son  esprit  en 
autres  et  plus  grandes  choses ,  si  hautement , 
qu'on  l'a  tenu  pour  le  plus  grand  roy  que  de 
cent  ans  il  y  a  eu  en  France,  ainsy  que  j'en 
ay  escrit  ailleurs  en  un  chapitre  de  luy  faict  à 
part  ». 

Je  n'en  parle  doneques  plus,  encor  qu'on  me 
pust  dire  que  je  ne  suis  esté  assez  copieux 
d'exemples  de  luy  pour  ce  subject,  et  que  j'en 
debvois  dire  davantage  si  j'en  sçavois.  Ouy , 
j'en  sçay  prou ,  et  des  plus  sublins;  mais  je 
ne  veux  pas  tout  à  coup  dire  les  nouvelles  de 
la  cour  ny  du  reste  du  monde  ;  et  aussy  que 
je  ne  pourrais  si  bien  pallier  et  couvrir  mes 
contes ,  que  l'on  ne  s'en  apperceust  sans  escan- 
dale. 

Or ,  il  y  a  de  ces  détracteurs  des  dames  de 
diverses  sortes.  Les  uns  en  médisent  d'aucunes 
pour  quelque  desplaisir  qu'elles  leur  auront 
faict,  encor  qu'elles  soient  des  plus  chastes  du 
monde ,  et  les  font ,  d'un  ange  beau  et  pur 
qu'elles  sont ,  un  diable  tout  infect  de  mes- 
chanceté:  comme  un  honneste  gentilhomme 
que  j'ay  veu  et  cognu ,  lequel ,  pour  un  léger 
desplaisir  qu'une  très-honneste  et  sage  dame 
luy  avoit  faict,  la  descria  fort  vilainement; 
dont  il  en  eut  bonne  querelle.  Et  disoit  :  t  Je 
a  sçay  bien  que  j'ay  tort  ;  et  ne  nie  point  que 
a  ceste  dame  ne  soit  très-chaste  et  très-ver- 
o  tueuse  :  mais  quiconque  sera  elle  celle-là 
a  qui  m'aura  le  moins  du  monde  offensé,  quand 
«elle  serait  aussy  chaste  et  pudique  que  la 
«vierge  Marie,  puisqu'autrement  il  ne  m'est 

»  On  n'a  point  ce  chapitre  ou  d«cou.t. 
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c  permis  d'en  avoir  raison  comme  d'an  homme, 
a  j'en  dirai  pis  que  pendre.  »  Mais  Dieu  pour- 
tant s'en  peut  irriter. 

D'autres  détracteurs  y  a-il  qui,  aymans  des 
dames  et  ne  pouvans  rien  tirer  de  leur  chas- 
teté, de  despit  en  causent  comme  de  publiques; 
et  si  font  pis  :  ils  publient  et  disent  qu'ils  en 
ont  tiré  ce  qu'ils  vouloient,  mais  les  ayant  con- 
nues et  apperçues  par  trop  lubriques,  les  ont 
quittées.  J'en  ay  cognu  force  en  nos  cours  de 
ces  humeurs  sont  d'autres,  qui  à  bon  escient 
quittent  leurs  mignons  et  favorys  de  couchette, 
et  puis,  suivant  leur  légèretés  et  inconstances, 
s'en  sont  desgoutées  et  repris  d'putres  en 
leurs  places:  sur  ce,  ces  mignons,  despités 
et  désespérés ,  vous  peignent  et  descrient  ces 
pauvres  femmes,  ne  faut  pas  dire  com- 
ment, jusqu'à  raconter  particulièrement  leurs 
lascivetés  et  paillardises  qu'ils  ont  ensemble 
exercées ,  et  à  descouvrir  leurs  si  qu'elles 
portent  sur  leur  corps  nud ,  afin  que  mieux 
on  les  croye. 

D  autres  y  a  -  il  qui ,  despités  qu'elles  en 
donnent  aux  autres  et  non  à  eux  ,  en  mes- 
disent  à  toute  outrance,  et  les  font  guet- 
ter, espier  et  veiller,  afin  qu'au  monde  ils 
donnent  plus  grande  conjecture  de  leurs 
vérités. 

D'autres  qui ,  espris  de  belle  jalousie ,  sans 
aucun  subject  que  ccluy-là,  mal  disent  de  ceux 
qu'elles  ayment  le  plus,  et  qu'eux- mesmes  ay- 
ment  tant  qu'ils  ne  les  voyent  pas  à  demy. 
Voylâ  l'un  des  grands  effecls  de  la  jalousie.  Et 
tels  détracteurs  ne  sont  tant  A  blasmer  que 
l'on  diroit  bien  ;  car  il  faut  imputer  cela  à  l'a- 
mour et  A  la  jalousie,  deux  frère  et  sœur  d'une 
mesme  naissance. 

D'autres  détracteurs  y  a  -  il  qui  sont  si  fort 
nés  et  accousi  m  mrs  â  la  mesdisance,  que  plus- 
tost  qu'ils  ne  mesdiseni  de  quelque  personne 
ils  mesdiroient  d'eux-mesmes.  A  vostre  advis , 
si  l'honneur  des  dames  est  espargné  en  la  bou- 
che de  tels  gens  ?  Plusieurs  en  nos  cours  en 
ay-je  veu  tels  qui ,  craignans  de  parler  des 
hommes  de -peur  de  la  touche,  se  mettoient 
sur  la  draperie  des  pauvres  dames ,  qui  n'ont 
autre  revanche  que  les  larmes ,  regrets  et  pa- 
rolles.  Toulesfois  en  ay-je  cognu  plusieurs  qui 
s'en  sont  très-mal  trouvés  ;  car  il  y  a  eu  des 
parens ,  des  frères ,  des  amys  de  Icare  servi- 


teurs ,  voire  des  mary s,  qui  en  ont  faict  repen- 
tir plusieurs ,  et  remascher  et  avaller  leurs 
parolles.  Enfin ,  si  je  voulois  raconter  toutes 
les  diversités  des  détracteurs  des  dames  qu'il 
y  en  a,  je  n  au  rois  jamais  faict. 

Une  opinion  en  amour  ay-je  ven  tenir  à 
plusieurs  ;  qu'un  amour  secret  ne  vaut  rien, 
s'il  n'est  an  peu  manifeste,  si-non  à  tous  ,  pour 
le  moins  à  ses  plus  privés  amys;  et  si  à  tous  il 
ne  se  peut  dire,  pour  le  moins  que  le  mani- 
feste s'en  fasse ,  ou  par  monstre  ou  par  fa- 
veurs, ou  de  livrées  et  couleurs,  ou  actes 
chevaleresques,  comme  courremens  de  bague, 
tournois,  masquarades,  combats  à  la  barrière, 
voire  à  ceux  de  bon  escient  quand  on  est  à  la 
guerre  ;  certes  le  contentement  eu  est  très- 
grand  en  m> y. 

Gomme  de  vray ,  de  quoy  serviroit  a  un 
grand  capitaine  d'avoir  faict  un  beau  et  signalé 
exploict  de  guerre,  «qu'il  fust  teu  et  nulle- 
ment sceu  ?  Je  croy  que  ce  luy  seroit  un  despit 
mortel.  De  mesmes  en  doivent  estre  les  amou- 
reux qui  ayment  en  bon  lieu,  ce  disent  aucuns. 
Et  de  ceste  opinion  en  a  esté  le  principal  chef, 
M.  de  Nemours ,  le  parangon  de  toute  chevai- 
lerie;  car,  si  jamais  prince,  seigneur  ou  gentil- 
homme a  esté  heureux  en  amours ,  ç'a  esté 
celuy-là.  Il  ne  prenoit  pas  plaisir  à  les  cacher 
à  ses  plus  privés  amys  ;  si  est-ce  qu'à  plusieurs 
il  les  a  tenues  si  secreltes  qu'on  ne  les  jugeoit 
que  mal-aysemcnt. 

Certes,  pour  les  dames  maryées,  la  descou- 
verte en  est  fort  dangereuse  :  mais  pour  les 
filles  et  vefves  qui  sont  à  maryer ,  n'importe  ; 
car  la  couleur  et  prétexte  d'un  maryage  futur 
couvre  tout. 

J'ay  cognu  un  gentilhomme  très-hon- 
nestc  A  la  cour  ,  qui ,  servant  une  très-grande 
dame,  estant  parmy  ses  compaignons  un  jour 
en  devis  de  leurs  maistresses ,  et  se  conjurans 
tous  de  les  descouvrir  entr'eux  de  leur  faveur, 
ce  gentilhomme  ne  voulut  jamais  déceler  la 
sienne,  ains  en  alla  controuver  une  autre  d'au- 
tre part,  et  leur  donna  ainsy  lebîgu,cncor 
qu'il  y  eust  un  grand  prince  en  la  trouppe  qui 
l'eu  coujurast  et  se  doutast  pourtant  de  cest 
amour  secret:  mais  luy  et  ses  compaignons  n'en 
tirèrent  que  cela  de  luy  ;  et  pourtant  à  part 
soy  maudit  cent  fois  sa  destinée  qui  l'avoit  là 
contrainct  de  ne  raconter ,  comme  les  autres, 
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sa  bonne  fortune ,  qui  est  plus  gracieuse  â  dire 
que  sa  maie. 

Un  autre  ay-je  cognu ,  bien  gallant  caval- 
lier,  lequel,  par  sa  présomption  trop  libre  qu'il 
prit  de  descouvrir  sa  maistresse  ,  qu'il  debvoit 
taire,  tant  par  signes  que  paroi  les  et  effects,  en 
cuîda  estre  tué  par  un  assassinat  qu'il  faillit  : 
mais  pour  un  autre  subject  il  n'en  faillit  un 
autre,  dont  la  mort  s'ensuivit. 

J'estois  à  la  cour  du  temps  du  roy  Fran- 
çois II ,  que  le  comte  de  Sainct-Agnan  espousa 
1  Fontainebleau  la  jeuneBourdaisiere.  Le  len- 
demain ,  le  nouveau  maryé  estant  venu  en  la 
chambre  du  roy,  un  chascun  luy  commança  à 
flaire  la  guerre,  selon  la  coustume;  dont  il  y 
eut  un  grand  seigneur  très-brave  qui  luy  de- 
manda combien  de  postes  il  avoit  couru.  Le 
maryé  respondit  cinq.  Par  cas  il  y  eut  présent 
un  lion  nos  te  gentilhomme ,  secrétaire ,  qui  es- 
toit  là  tort  favory  d'une  très-grande  princesse 
que  je  ne  nommeny  point,  qui  du:  que  ce  n'estoit 
guieres  pour  beau  le  chemin  qu'il  avoit  frayé 
et  pour  le  beau  temps  qu'il  faisoit ,  car  c'es- 
toit  en  esté.  Ce  grand  seigneur  luy  dit:  «Hâ 
«mort-Dieu!  il  vous  faudroit  des  perdriaux  à 
«vous!»  Le  secrétaire  répliqua:  «Pourquoy 
«non?  Par  Dieu!  j'en  ay  pris  une  douzaine 
«en  vingt-quatre  heures  sur  la  plus  belle  motte 
«qui  soit  icy  à  l'entour,  ny  qui  soit  possible  en 
t France.  »  Qui  fut  esbahy  ?Ce  fut  ce  seigneur; 
car  parla  il  apprit  ce  dont  il  se  doubtoit  il  y 
avoit  long-temps.  Et  d'autant  qu'il  estoit  fort 
amoureux  de  ceste  princesse,  fut  fort  marry 
de  ce  qu'il  avoit  longuement  chassé  en  cesl 
endroict  et  n'avoit  jamais  rien  pris,  et  l'autre 
avoit  esté  si  heureux  en  rencontre  et  en  sa 
prise.  Ce  que  le  seigneur  dissimula  pour  ce 
Coup;  mais  despuis,  en  temporisant  son  mar- 
tel, la  luy  cuyda  rentre  chaud  et  couvert,  sans 
une  considération  que  je  ne  diray  point  :  mais 
pourtant  il  luy  porta  toujours  quelque  haine 
sourde.  Et  si  le  secrétaire  fust  esté  bien  ad- 
visé,  il  n'eusl  vanté  ainsy  sa  chasse,  mais  Teust 
tenue  trés-secrette ,  et  mesmes  en  une  si  heu- 
reuse ad  vaut  ure,  dont  il  luy  cuyda  arriver 
de  la  brou  il  1er ic  et  de  l  escandale. 

Que  diroit  on  d'un  gentilhomme  de  par  le 
monde,  qui,  pour  quelque  desplaisir  que  luy 
avoit  faict  sa  maistresse,  alla  jouer  et  perdre 
son  pourtraict  qu'elle  luy  avoit  donné,  qu'il 


portoit  au  col,  dont  le  mary  fut  fort  estonné 
et  moins  aymant  sa  femme,  qui  en  sceut  co- 
lorer le  faict  ainsy  qu'elle  put? 

Que  diroit-on  d'un  gentilhomme  de  par  le 
monde,  qui,  pour  quelque  desplaisir  que  luy 
avoit  faict  sa  maistresse ,  alla  jouer  et  perdre 
son  pourtraict  aux  dés  contre  un  de  ses  soldats, 
car  il  avoit  grande  charge  en  l'infanterie; 
ce  qu'elle  sceut,  et  en  cuyda  crever  de  despir, 
et  qui  s'en  fascha  fort.  La  rcyne  mere  le  sceut, 
qui  luy  en  fit  la  réprimande ,  sur  ce  que  le 
desdain  en  estoit  par  trop  grand ,  que  d  aller 
ainsy  abandonner  au  sort  de  dés  le  pourtraict 
d'une  belle  et  honneste  dame.  Mais  ce  sei- 
gneur en  r  habilla  le  faict,  disant  que,  de  sa 
couche,  il  avoit  réservé  le  parchemin  du  de- 
dans, et  n'avoit  que  couché  la  boite  qui  f  en- 
serroit,  qui  estoit  d'or  et  enrichie  de  pierre- 
ries. J'en  ay  veu  souvent  démener  le  conte 
entre  la  dame  et  le  seigneur  Lien  playsam- 
ment,  et  en  ay  ry  d'autres  fois  mon  saoul. 

Si  diray-je  une  chose:  qu'il  y  a  des  dames, 
dont  j'en  ay  veu  aucunes,  qui  veulent  estre  en 
leurs  amours  bravées,  menacées,  voyre  gour- 
mandées,  et  les  a-on  plustost  de  telle  sorte 
que  par  douces  compositions;  ny  plus  ny 
moins  qu'aucunes  forteresses  qu'on  a  par 
.  force ,  et  d'autres  par  douceur  ;  mais  pourtant 
elles  ne  veulent  estre  injuriées ,  ny  descriées 
pour  putains;  car  bien  souvent  (es  parolles 
offensent  plus  que  les  effects. 

Sylla  ne  voulut  jamais  pardonner  à  la 
ville  d'Athènes  qu'il  ne  la  ruinast  de  fond  en 
comble,  non  pour  opiniastrelé  d'avoir  tenu 
contre  luy,  mais  seulement  par  ce  que  dessus 
les  murailles  ceux  de  dedans  en  parlèrent  mal, 
et  touchèrent  l'honneur  bien  au  vif  de  Metclla, 
sa  femme. 

En  quelques  lieux  de  par  le  monde ,  que  je 
ne  nommeray  point,  les  soldats  aux  escarmou- 
ches et  aux  sièges  de  places  se  reprochoient 
les  uns  aux  autres  l'honneur  de  deux  de* leurs 
princesses  souveraines ,  jusques-là  à  s'enlre- 
dire:  «La  tienne  joue  bien  aux  quilles.  — 
«La  tienne  rcmpelle  aussy  bien  K»  Pour  ces 

»  /tempe'  le,  c'eH-ï-àire,  joue  nu  raptau  :  jeu  ainsi 
nommé  darm  RabeUH,  lir.  I,  c.  22,  par  corruption  pour 
rempeau.  De  reimpeilarcj  dit  par  tuétaplaïuie  pour 
reiinpellere. 
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brocards  cl  sobriquets,Ies  princesses  animoient 
bien  autant  les  leurs  à  faire  du  mal  et  des 
cruautés,  que  d'autres  subjects,  ainsy  que  je 
l'ay  veu. 

J'ay  ouy  raconter  que  la  principalle  occa- 
sion qui  anima  plus  la  reyne  d'Hongrie  à  allu- 
mer ses  beaux  feux  vers  la  Picardie  et  autres 
parts  de  France ,  ce  fut  à  l'appclit  de  quel- 
ques insolens  bavards  et  causeurs,  qui  par- 
taient ordinairement  de  ses  amours,  cl  chan- 
toient  tout  haut  par-tout  an  : 

Au  Barbuiwn  de  la  reyne  d'Hongrie, 

Chanson  grossière  pourtant,  et  sentant  a 
pleine  gorge  son  advanluricr  ou  villageois. 

Galonné  peut  jamais  aymer  Caesar,  des- 
puis qu'estant  au  sénat,  qu'on  deliberoit  con- 
tre Catilina  et  sa  conjuration  ,  et  qu'on  en 
soupçonnoit  Cœsar  estant  au  conseil ,  fut  ap- 
porté audict  Osar,  en  cachette,  un  petit  billet, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  poulet,  que  Servi- 
lia ,  sœur  de  Caton,  luy  envoyoit ,  qui  por- 
toit  assignation  ou  rendez-vous  pour  coucher 
ensemble.  Caton  ne  s'en  doublant  point,  ains 
de  la  consente  dudict  Ca?sar  avecques  Catilina, 
cria  tout  haut  que  le  sénat  luy  fist  commande- 
ment d'exhiber  ce  dont  estoit  question.  Caesar, 
&  ce  contraint,  le  monstra,  où  l'honneur  de  sa 
sœur  se  trouva  fort  scandalisé  et  divulgué.  Je 
vous  laisse  à  penser  doneques  si  Caton,  quel- 
que bonne  mine  qu'il  fist  d'hayr  Ca?sar  à  cause 
de  la  republique,  s'il  le  pust  jamais  aymer,  veu 
ce  traicl  escandaleux.  Ce  n'esloit  pas  pourtant 
la  faute  de  Cœsar,  car  il  falloit  nécessairement 
qu'il  manifestast  ce  brevet  ;  autrement  il  luy 
alloit  de  la  vie.  Et  croy  que  Servilia  ne  luy  en 
voulut  point  de  mal  autrement  pour  cela  : 
comme  de  faict  ne  laissèrent  à  continuer  leurs 
amours,  desquelles  vint  Brutus,  qu'on  disoit 
Cœsar  en  estre  pere  ;  mais  il  luy  rendit  mal 
pour  l'avoir  mis  au  monde. 

Or  les  dames,  pour  s'abandonner  aux  grands 
courent  beaucoup  de  fortune  ;  et  si  elles  en 
tirent  des  faveurs,  des  grandeurs  et  des 
moyens ,  elles  les  acheptent  bien. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  belle,  honneste 
et  de  bonne  maison ,  mais  non  de  si  grande 
comme  d'un  grand  seigneur  qui  en  estoit  ti  ès- 
fort  amoureux  ;  et  l'ayant  trouvée  un  jour  en 
sa  chambre  seule  avecques  ses  femmes,  assise 


sur  son  lict ,  après  quelques  propos  et  devis 
tenus  d'amour,  ce  seigneur  vint  à  l'embrasser, 
et  par  douce  force  la  coucha  sur  son  lict  ; 
puis  venant  au  grand  assaut,  et  elle  l'endu- 
rant avecques  une  petite  et  civille  opiniastreté, 
elle  luy  dit  :  «C'est  un  grand  cas  que  vous  au- 
«  très  grands  seigneurs  ne  vous  pouvez  engar- 
«der  d'user  de  vos  aulhorités  et  libertés  à  l'en- 
«droict  de  nous  autres  inférieures.  Au  moins, 
«si  le  silence  vous  estoit  commun  comme  la 
«  liberté  de  parler,vous  seriez  par  trop  désirables 
«et  pardonnables.  Je  vous  prie  doneques, 
«monsieur ,  tenir  secret  cecy  que  vous  faites, 
«et  garder  mon  honneur.» 

Ce  sont  les  propos  coustumiers  dont  usent 
les  dames  inférieures  à  leurs  supérieurs:  «Hà  ! 
«monsieur,  disent-elles,  advisez  au  moins  a 
«mon  honneur  !  »  D'autres  disent:  s  Ah  !  mon- 
«  sieur,  si  vous  dites  cecy,  je  suis  perdue;  gar- 
adez,  pour  Dieu,  mon  honneur.»  D'autres 
disent:  «Monsieur,  mais  que  vous  n'en  son  - 
«niez  mot,  et  mon  honneur  soit  sauvé,  je  ne 
«  m'en  soucie  point.  »  Comme  voulant  arguer 
par-là  qu'on  en  peut  faire  tant  qu'on  voudra 
en  cachette ,  et  mais  que  le  monde  n'en  sça- 
che  rien,  elles  ne  pensent  point  estre  deshon- 
norées. 

Les  plus  grandes  et  superbes  dames  disent 
à  leurs  gallans  inférieurs:  «  Donnez-vous  bien 
«de  garde  d'en  dire  mot,  tant  seul  soit-il; 
«autrement  il  vous  va  de  la  vie;  je  vous  feray 
«  jetter  en  sac  dans  l'eau ,  ou  je  vous  feray 
«couper  les  jarrets;»  et  autres  tels  et  sembla- 
bles propos  prononcent -elles:  si-bien  qu'il 
n'y  a  dame,  de  quelque  qualité  que  soit,  qui 
veuille  estre  cseandalisée  ny  pourmenée  tant 
soit  peu  par  le  palais  de  la  bouche  des  hommes. 
Si  en  a-il  aucunes  qui  sont  si  mal  advisées,  ou 
forcenées,  ou  transportées  d'amour,  que, 
sans  que  les  hommes  les  accusent,  d'ellcs- 
mesmes  se  descrient  :  comme  fut,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  une  très-belle  et  honncslc  dame, 
de  bonne  part,  de  laquelle  un  grand  seigneur 
en  estant  devenu  fort  amoureux,  et  puis  après 
en  jouissant,  et  luy  ayant  donné  un  très-beau 
et  riche  bracelet ,  où  luy  et  elles  estoienl  très- 
bien  pourtraicts,  elle  fut  si  mal  advisée  de  le 
porter  ordinairement  sur  son  bras  tout  nud 
par-dessus  le  coude;  mais  un  jour  son  niary, 
estant  couché  avecques  elle,  par  cas  il  le  trouva 
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et  le  visita ,  et  la  -  dessus  trouva  subject  de  s'en 
desfaire  par  la  violence  de  la  mort.  Quelle  mal 
ladvisée  femme  ! 

J'ay  cognu  d'autres  fois  un  très-grand 
prince  souverain ,  lequel ,  ayant  gardé  une 
maistresse  des  plus  belles  de  la  cour  l'espace 
de  trois  ans,  au  bout  desquels  il  luy  fallut  faire 
un  voyage  pour  quelque  conqueste,  avant  qu'y 
aller  vint  tout  à  coup  très-amoureux  d'une 
très-belle  et  honneste  princesse  s'il  en  fut 
oncques  :  et  pour  luy  monstrer  qu'il  avoit 
quitté  son  ancienne  maistresse  pour  elle ,  et  la 
vouloitdu  tout  honnorer  et  servir,  sans  plus  se 
soucier  de  la  mémoire  de  l'autre,  il  luy  donna 
avant  partir  toutes  les  faveurs,  joyaux,  bagues, 
pourtraicts,  bracelets  et  toutes  gentillesses  que 
l'ancienne  luy  avoit  données,  dont  aucunes  es- 
tans  veues  et  apperceues  d'elle,  elle  en  cuida 
crever  de  despit,  non  pourtant  sans  le  taire; 
mais  en  s'escandalisant  fut  contente  d'escan- 
daliser  l'autre.  Je  croy  que,  si  cesle  princesse 
ne  fust  morte  par  après,  le  prince,  au  retour 
de  son  voyage,  l'eust  espousée. 

J'ay  cognu  un  autre  prince,  mais  non  si 
grand 1 ,  lequel  durant  ses  premières  nopces 
et  sa  viduité  vint  à  aymer  une  fort  belle  et 
honneste  damoiselle  de  par  le  monde,  à  qui  il 
fit,  durant  leurs  amours  et  sou  In  s.  de  fort 
beaux  presens  de  carcans,  de  bagues,  de  pier- 
reries et  force  autres  belles  hardes,  dont  en- 
tr'autres  il  y  avoit  un  fort  beau  et  riche  miroir 
où  estoit  sa  peinture.  Or,  le  prince  vint  à  es- 
pouser  une  fort  belle  et  très-honneste  princesse 
de  par  le  monde,  qui  luy  fit  perdre  le  goust  de 
sa  première  maistresse ,  encor  qu'elles  ne  se 
deussent  rien  l'une  à  l'autre  de  la  beauté.  Geste 
princesse  sollicita  et  persuada  tant  M.  son 
mary,  qu'il  envoya  demander  à  sa  première 
maistresse  tout  ce  qu'il  luy  avoit  jamais  donné 
de  plus  exquis  et  de  plus  beau.  Ceste  dame  en 
eut  un  grand  crevecœur;  mais  pourtant,  elle 
avoit  le  cœur  si  grand  et  si  haut,  encor  qu'elle 
ne  fust  point  princesse ,  mais  pourtant  d'Une 
des  meilleures  maisons  de  France,  qu'elle  luy 
renvoya  tout  le  plus  beau  et  le  plus  exquis, 
où  estoit  un  beau  miroir  avecques  la  peinture 
dudict  prince;  mais  avant,  pour  le  mieux  deco- 

1  Bayte,  dan*  ton  Dict.  crit.,  trouve  Ici  l'histoire 


rer ,  elle  prit  une  plume  et  de  l'encre ,  et  luy 
ficha  dedans  de  grandes  cornes  au  beau  mi  tan 
du  front  ;  et  délivrant  le  tout  au  gentilhomme, 
luy  dit  :«  Tenez,  mon  amy,  portez  cela  à  vostre 
a  maistre,  et  que  je  luy  envoyé  tout  ainsy  qu'il 
«me  le  donna,  et  que  je  ne  luy  en  ay  rien  osté 
«  ny  adjousté,  si  ce  n'est  que  de  luy-mesme  il  y 
«ait  adjousté  quelque  chose  du  despuis;  et  dites 
«à  cesle  belle  princesse  sa  femme,  qui  l'a  tant 
a  sollicité  à  me  demander  ce  qu'il  m'a  donné, 
a  que  si  un  seigneur  de  par  le  monde  (  le  nom- 
«  mant  par  son  nom,  comme  je  sçay  )  en  eust 
«  fa  ici  de  mesmes  à  sa  mère,  et  luy  eust  répété 
«et  osté  ce  qu'il  luy  avoit  donné  pour  coucher 
«souvent  avecques  elle,  par  don  d'amourette 
«et  jouissance,  qu'elle  seroit  aussy  pauvre  d'af- 
«fiquets  et  pierreries  que  damoiselle  de  la 
■  cour  ;  et  que  sa  teste,  qui  en  est  si  fort  char- 
«  gée  aux  despens  d'un  tel  seigneur  et  du  de- 
«vantde  sa  mere,  que  maintenant  elle  seroit 
«tous  les  matins  par  les  jardins  a  cueillir  des 
«fleurs  pour  s'en  accommoder,  au  lieu  de  ces 
«pierreries  :  or,  qu'elle  en  fasse  des  pastés  et 
«des  chevilles,  je  les  luy  quitte.  »  Qui  a  cognu 
ceste  damoiselle  la  jugerait  telle  pour  avoir 
fa  ici  ce  coup  ;  et  ainsy  elle- mes  me  me  l'a 
dict,  et  qui  estoit  1res- libre  en  parolles  : 
pourtant  elle  s'en  cuida  trouver  mal,  tant  du 
mary  que  de  la  femme,  pour  se  sentir  ainsy 
descriée;  A  quoy  on  luy  donna  blasme,  disant 
que  c'estoit  sa  faute,  pour  avoir  ainsy  despité 
et  désespéré  ceste  pauvre  dame,  qui  avoit  très- 
bien  gaîgué  tels  presens  par  la  sueur  de  son 
corps. 

Geste  damoiselle,  pour  estre  l'une  des  belles 
et  agréables  de  son  temps,  nonobstant  l'aban- 
don qu'elle  avoit  faict  de  son  corps  à  ce  prince, 
ne  laissa  à  trouver  parly  d'un  très-riche 
homme,  mais  non  semblable  de  maison;  si 
bien  que,  venant  un  jour  à  se  reprocher  l'un  à 
l'autre  les  honneurs  qu'ils  s'esloient  faict  de 
s'estre'  entre-maryés  ,  elle  ,  qui  estoit  d'un  si 
grand  lieu,  de  l'avoir  cspousé,  il  luy  fit  rcs- 
ponse  :  «  Et  moy,  j'ay  faict  plus  pour  vous  que 
«vous  n'avez  faict  pour  moy;  car  je  me  suis 
adeshonnoré  pour  vous  remettre  vostre  hon- 
aneur.»  Voulant  inférer  par  là  que,  puis- 
qu'elle l'a  voit  perdu  estant  fille,  le  luy  avoit 
remis  l'ayant  prise  pour  femme. 

J'ay  ouy  conter,  et  le  liens  de  bon  lieu, 
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que ,  lorsque  le  roy  François  premier  eut  laissé 
madame  de  Chasteau-Briant ,  sa  maistresse 
fort  favorite,  pour  prendre  madame  d'Estam- 
pes, estant  fille  appellée  llelly,  que  madame 
la  revente  avoit  prise  avccques  elle  pour  Tune 
de  ses  filles,  et  la  produisit  au  roy  François  à 
son  retour  d'Espaigne  a  Bourdeaux  ,  laquelle 
il  prit  pour  sa  maistresse,  et  laissa  ladicte  ma- 
damoiselle  de  Chasteau-Briant ,  ainsy  qu'un 
cloud  chasse  l'autre ,  madame  d'Estampes  pria 
le  roy  de  retirer  de  ladicte  madame  de  Chas- 
teau-Briant tous  les  plus  beaux  joyaux  qu'il  luy 
avoit  donnés,  non  pour  le  prix  et  la  valeur, 
car  pour  lors  les  perle»  et  pierreries  n'avoient 
la  vogue  qu'elles  ont  eu  despuis ,  mais  pour  l'a- 
mour des  belles  devises  qui  estoient  mises , 
engravées  et  empreiates,  lesquelles  la  reyne 
de  Navarre  sa  sœur  avoit  faictes  et  com- 
posées; car  elle  en  estoit  très-bonne  mais- 
tresse.  Leroy  François  luy  accorda  sa  prière,  et 
luy  promit  qu'il  le  feroit;  ce  qu'il  Ht  :  et,  pour 
ce,  ayant  envoyé  un  gentilhomme  vers  elle 
pour  les  luy  demander,  elle  fit  de  la  malade 
sur  le  coup,  et  remit  le  gentilhomme  dans 
trois  jours  à  venir,  et  qu'il  auroit  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Cependant,  de  despit,  elle  envoya 
quérir  un  orfèvre ,  et  luy  fit  fondre  tous  ces 
joyaux ,  sans  avoir  respect  ny  acception  des 
belles  devises  qui  y  estoient  engravées  :  et 
après,  le  gentilhomme  tourné,  elle  luy  donna 
tous  les  joyaux  convertis  et  contournés  en  lin- 
gots d'or.  «Allez,  dit-elle,  portez  cela  au  roy, 
«et  dites-luy  que ,  puisqu'il  luy  a  pieu  me  re- 
«  voquer  ce  qu'il  m'a  voit  donné  si  libéralement , 
«que  je  le  luy  rends  et  renvoyé  en  lingots  d'or. 
«Pour  quant  aux  devises,  je  les  ay  si  bien  era- 
«preintes  et  colloquées  en  ma  pensée,  et  les  y 
«tiens  si  chères,  que  je  n'ay  peu  permettre 
«que  personne  en  disposas!,  en  jouist  et  en 
«eust  de  plaisir,  que  moy-mesme. » 

Quand  le  roy  eutreceu  le  tout,  et  lingots  et 
propos  de  ceste  dame,  il  ne  dit  autre  chose  , 
si-non  :  «Relournez-luy  le  tout.  Ce  que  j'en 
«faisois,  ce  n'esloit  pour  la  valeur  (car  je  luy 
«eusse  rendu  deux  fois  plus),  mais  pour  l  a- 
amour  des  devises  :  et  puisqu'elle  les  a  foict 
«ainsy  perdre,  je  ne  veux  point  de  l'or,  et  le 
«luy  renvoyé  :  elle  a  monstré  en  cela  plus  de 
«courage  et  générosité  que  n  eusse  pensé  pou- 
voir provenir  d'une  femme.»  Un  cœur  de 


femme  généreuse  despité,  et  ainsy  desdaigné , 
fait  de  grandes  choses. 

Ces  princes  qui  font  ces  révocations  de 
p resens ,  ne  font  pas  comme  fit  une  fois  ma- 
dame deNevers,  de  la  maison  de  Bourbon, 
fille  de  M.  de  Montpensier ,  qui  a  esté  en  son 
temps  une  très-sage ,  très-vertueuse  et  belle 
princesse,  et  pour  telle  tenue  en  France  et  en 
Espaigne ,  où  elle  avoit  eslé  nourrie  quelque 
temps  avccques  la  reyne  Elisabeth  de  France, 
estant  sa  coupiere,  luy  donnant  à  boire,  d'au- 
tant que  la  reyne  estoit  servie  de  ses  dames  et 
filles,  et  chascune avoit  son  estât ,  comme  nous 
autres  gentilshommes  à  l'entour  de  nos  roys. 
Ceste  princesse  fut  maryée  avecques  le  comte 
d'Eu,  fils  aisné  de  M.  deNevers,  elle  digne  de 
luy ,  et  luy  très-digne  d'elle  ,  car  c'estoit  un 
des  beaux  et  agréables  princes  de  son  temps  ; 
et  pour  ce  il  fut  aymé  et  recherché  des  belles  et 
bonnestes  de  la  cour,  et  entr'aulres  d'une  qui 
estoit  telle,  et  avecques  ce  très-escorte  et  ha- 
bille. Advint  qu'il  prit  un  jour  à  sa  femme  une 
bague  dans  son  doigt  fort  belle,  d'un  diamant 
de  quinze  cens  à  deux  mille  escue ,  que  la  reyne 
d  Espaigne  luy  avoit  donné  à  son  départ.  Ce 
prince,  voyant  que  sa  maistresse  la  luy  louoit 
fort  et  monslroit  envie  de  la  vouloir,  luy,  qui 
estoit  très-magnanime  et  libéral,  la  luy  donna 
librement,  luy  faisant  accroire  qu'il  l'a  voit  gai- 
gnée  à  la  paulme  :  elle  ne  la  refusa  point ,  et  la 
prit  fort  privement,  et,  pour  l'amour  de  luy, 
la  porloit  tousjours  au  doigt;  si  bien  que  ma- 
dame de  Nevers  (à  qui  monsieur  son  mary 
avoit  faict  accroire  qu'il  l'avoit  perdue  à  la 
paulme ,  ou  bien  qu'elle  demeurerait  en  gage  ) 
vint  à  veoyr  la  bague  entre  les  mains  de  ceste 
damoiselle,  qu'elle  sçavoit  bien  eslre  la  mais- 
tresse  de  son  mary.  Elle  fut  si  sage  et  si  fort 
commandaule  à  soy,  que,  changeant  seule- 
ment de  couleur,  et  rongeant  tout  doucement 
sou  despit ,  sans  faire  autre  semblant ,  tourna 
la  teste  de  l'autre  costé ,  et  jamais  n'en  sonna 
mot  à  son  mary  ny  à  sa  maistresse.  En  quoy 
elle  fut  fort  à  louer ,  pour  ne  contrefaire  de 
1  l'aeariastre,  et  se  courroucer,  et  escandaliser 
la  damoiselle ,  comme  plusieurs  autres  que  je 
seay  qui  en  eussent  donné  plaisir  à  la  com- 
paignie,  et  occasion  d'en  causer  et  en  mesdire. 

Voylà  comment  la  modestie  en  telles  choses 
y  est  fort  nécessaire  et  très-bonne,  cl  auwy 
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qu'il  y  a  là  de  l'heur  et  du  malheur  aussy  bien 
qu'ailleurs;  car  telles  dames  y  a-il  qui  ne 
sçauroien*  marcher  ny  broncher  le  moins  du 
monde  sur  leur  honneur,  et  en  (aster  seule- 
ment du  petit  bout  du  doigt ,  que  les  voylà 
aussy  tost  descriées,  divulguée*  et  pasquinées 
par-tout. 

D'autres  y  a  -il ,  qui  à  pleines  voiles  vo- 
guent dans  la  mer  et  douces  eaux  de  Venus  , 
et  à  corps  nuds  et  estendus  y  nagent  à  nages 
estendues ,  et  y  folastrent  leurs  corps ,  et  voya- 
gent vers  Gypre  au  temple  de  Venus  et  ses 
jardins, et  s'y  délectent  comme  il  leur  plaist, 
au  diable  si  l'on  parle  d'elles ,  ny  plus  ny  moins 
que  si  jamais  ne  fussent  esté  nées.  Ainsy  la  for- 
tune favorise  les  unes  et  desfavorise  les  autres 
en  mesdisance  ;  comme  j'en  ay  veu  plusieurs 
ep  mon  temps ,  et  y  en  a  encor. 

Du  temps  du  roy  Charles  IX  fut  faict  un 
pasquin  à  Fontainebleau ,  fort  vilain  et  e*can-< 
daleux,  où  il  n'espargnoit  les  princesses  et  les 
plus  grandes  dames,  ny  autres.  Que  si  l'on  en 
eust  sceu  au  vray  l'auteur,  il  s'en  fust  trouvé 
très-mal. 

A  Blois  aussy,  alor6  que  le  maryage  de  la 
reync  de  Navarre  fut  accordé  avecques  le  roy 
«on  mary,  il  s'en  fit  un  autre,  aussy  fort  ex 
candaleux,  contre  une  très  grande  dame,  dont 
on  n'en  put  sçavoir  l'auteur;  mais  bien  y 
eut-il  de  braves  etvaillans  gentilshommes  qui 
y  estoient  compris,  qui  bravèrent  fort  et  don- 
nèrent force  démentis  en  l'air.  Tant  d'autres 
se  sont  faicts,  qu'on  ne  voyoit  autre  chose, ny 
de  ce  règne,  ny  de  celuydu  roy  Henry  troi- 
siesme  ;  dont  entr'autres  en  fut  faict  un  fort 
escandaleux  en  forme  d'une  chanson  ,  et  sur 
le  chant  d'une  courante  qui  se  dansoit  pour 
lors  à  la  cour,  et  pour  ce  se  chanta  entre  les 
pages  et  laquais  en  basse  et  haute  note. 

Du  temps  du  roy  Henry  III  fut  bien  pis  ftiict; 
car  un  gentilhomme ,  que  j'ay  ouy  nommer  et 
cognu,  fit  un  jour  présent  à  sa  maistresse 
d'un  livre  de  peintures  où  il  yavoit  trente-deux 
dames  grandes  et  moyennes  de  la  cour ,  pein- 
tes au  naturel,  couchées  et  se  jouans  avecques 
leurs  serviteurs  peinte  de  mesmes  et  au  naïf. 
Telle  y  avoit-il  qui  avoit  deux  ou  trois  servi- 
teurs, telle  plus ,  telle  moins.  Et  ces  trente- 
deux  dames  représentent  plus  de  sept-vingt 
figures  de  celles  de  l'Arelin,  toutes  diverses. 
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Les  personnages  estoient  si  bien  représentés 
et  au  naturel ,  qu'il  sembloit  qu'ils  parlassent 
et  le  fissent;  les  unes  deshabillées  et  nues,  les 
autres  vestues  avecques  mesmes  robbes,coeffii- 
res,  paremens  et  habillemens  qu'elles  portoienl 
et  qu'on  les  voyoit  quelquefois.  Les  hommes 
tout  de  mesmes.  Bref,  ce  livre  fut  si  curieuse- 
ment peint  et  faict,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  dire  : 
aussy  avoit-il  cousté  huict  à  neuf  cens  escus, 
et  estoit  tout  enluminé. 

Geste  dame  le  presta  et  monstra  un  jour  à 
une  autre  sienne  compaigne  et  grande  amye, 
laquelle  estoit  fort  ayméeet  fort  familière  d'une 
grande  dame  qui  estoit  dans  ce  livre,  et  des 
plus  avant  et  au  plus  haut  degré?  ainsy  que 
bien  luy  appartenoit,  luy  en  fit  cas.  Elle,  qui 
estoit  curieuse  du  tout ,  voulut  veoyr  avecques 
une  grande  dame  sa  cousine,  qu'elle  aymoit 
fort,  laquelle  l'avoit  conviée  au  festin  de  ceste 
veue,  et  qui  estoit  aussy  de  la  peinture  du 
livre  comme  d'autres. 

La  visite  en  fut  faietc  curieusement  et  avec- 
ques grande  peine,  de  feuillet  à  feuillet,  sans 
en  passer  un  à  la  légère  :  si  bien  qu'elles  y 
consumèrent  deux  bonnes  heures  de  l'après 
disnée.  Elle ,  au  lieu  de  s'en  estomacquer  et  de 
s'en  fascher,  ce  fut  à  elle  à  en  rire,  et  de  les 
admirer,  et  de  les  fixement  considérer,  et  se 
ravir  tellement  en  leurs  sens  sensuels  et  lubri- 
ques ,  qu'elles  s'entremirent  à  s'cnlre-baiser  & 
la  colombine,  et  à  s'entre-embrasscr  et  passer 
plus  outre ,  car  elles  avoient  entre  elles  deux 
accouslumé  ce  jeu  très-bien. 

Ces  deux  dames  furent  plus  hardies  et  vail- 
lantes et  constantes  qu'une  qu'on  m'a  dict,  qui, 
voyant  un  jour  ce  mesme  livre  avecques  deux 
autres  de  ses  amyes,  elle  fut  si  ravie  et  en- 
tra en  tel  extase  d'amour  et  d'ardent  désir  à 
l'imitation  de  ces  lascives  peintures,  qu'elle  ne 
peut  veoyr  qu'au  quatriesme  feuillet,  et  au  cin- 
quiesme  elle  tomba  csvanouie.  Voylà  un  terri- 
ble esvanouissemcnl  !  bien  contraire  à  celuy 
d'Octavia ,  sœur  de  Cœsar  Auguste ,  laquelle , 
oyant  un  jour  reciter  à  Virgile  les  trois  vers 
qu'il  avoit  faict  de  son  fils  Marccllus  mort 
(dont  elle  luy  en  donna  trois  mille  escus  pour 
les  trois  seulement),  s'esvanouit  incontinent. 
Que  c'est  que  l'amour,  et  d'une  autre  sorte  ! 

J'ay  ouy  conter,  et  lors  j'estois  â  la  cour 
qu'un  grand  prince  de  par  le  monde ,  vieux 
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et  fort  aagé,  et  qui,  despuis  sa  femme  perdue, 
s'esloit  fort  continemment  porté  en  vefvage  , 
comme  sa  grande  profession  de  saincteté  le 
portoit,  il  voulut  revoler  en  secondes  nonces 
avecques  une  très-belle ,  vertueuse  et  jeune 
princesse.  Et,  d'autant  que  despuis  dix  ans  qu'il 
avoil  esté  veuf  n'avoit  touché  à  femme,  et 
craignant  d'en  avoir  oublié  l'usage  (comme  si 
c  estoit  un  art  qui  s'oublie)  et  de  recevoir  un 
affront  la  première  nuict  de  ses  nopces ,  et  ne 
faire  rien  qui  vallust,  pour  ce  il  se  voulut  es- 
sayer; et  par  argent  fit  gaigner  une  belle  jeune 
fille,  pucelle  comme  la  femme  qu'il  dcbvoit 
espouser  :  encor  dit-on  qu'il  la  fit  choisir  qu'elle 
ressemblas!  un  peu  des  traicts  du  visage  de  sa 
femme  future.  La  fortune  fut  si  bonne  pour 
luy ,  qu'il  monstra  n'avoir  point  oublié  encor 
ses  vieilles  leçons;  et  son  essay  luy  fut  si  heu- 
reux que,  hardy  et  joyeux,  il  alla  à  l'assault 
du  fort  de  sa  femme ,  dont  il  en  rapporta  bonne 
victoire  et  réputation.  Cest  essay  fut  plus  heu- 
reux que  celuy  d'un  gentilhomme  que  j'ay  ouy 
nommer ,  lequel  estant  fort  jeune  et  nigault , 
pourtant  son  pere  le  voulut  ma ryer.  Il  voulut 
premièrement  faire  l'essai ,  pour  sçavoir  s'il 
seroi!  gentil  compaignon  avecques  sa  femme  ; 
et  pour  ce,  quelques  mois  advant ,  il  recouvra 
quelque  fille  de  joye  belle,  qu'il  faisoit  venir 
toutes  les  après  disnées  dans  la  garenne  de  son 
perc ,  car  c'estoit  en  esté,  et  là  il  s'esbaudissoit 
et  se  rigouloil ,  soubs  la  fraischeur  des  arbres 
verds  et  d'une  fontaine ,  avecques  sa  damoi- 
selle,  qu'il  faisoit  rage  :  de  façon  qu'il  ne  crai- 
gnoil  nul  homme  pour  faire  ceste  diantrerie  â 
sa  femme.  Mais  le  pis  fut  que,  le  soir  des  nop- 
ces ,  venant  à  joindre  sa  femme ,  il  ne  peut 
rien  faire.  Qui  fut  esbahy  ?  Ce  fut  luy,  et  mau- 
gréer sa  maudicte  pièce  Iraistresse,  qui  luy 
avoil  failli  feu  ,  ensemble  le  lieu  où  il  estoit  ; 
puis ,  prenant  courage ,  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Ma  mye,  je  ne  sçay  que  veut  dire  cecy,  car  tous 
«ces  jours  j'ay  faicl  rage  à  la  garenne  à  mon 
opère;  »et  luy  conta  ses  vaillances,  a  Dormons, 
«et  j'en  suisd'advis,  demain  après  disner  je 
o  vous  y  mencray ,  et  vous  verrez  autre  jeu.  »  Ce 
qu'il  fit ,  et  sa  femme  s'en  trouva  bien  ;  dont 
despuis  à  la  cour  courut  le  proverbe  ,  «  Si  je 
«  vous  tenois  à  la  garenne  à  mon  perc,  vous  ver- 
riez ce  que  je  sçaurois  faire.»  Pensez  que  le 
dieu  des  jardins ,  messer  Priapus,  les  faunes  et 
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les  satyres  paillards  qui  président  aui  bois , 
assistent  là  aux  bons  compaignons,  et  leur  fa- 
vorisent leurs  faicts  et  exécutions.  Tous  essais 
pourtant  ne  sont  pas  pareils ,  ny  ne  portent  pas 
coup  tousjours  ;  car ,  pour  l'amour,  j'y  en  ay  veu 
et  ouy  dire  plusieurs  bons  champions  s'estre 
faillis  à  recorder  leurs  leçons  et  recoller  leurs 
tesmoins  quand  ils  venoient  â  la  grande  escole. 
Car  les  uns,  ou  sont  trop  ardens  et  froids,  ainsy 
que  telle  humeur  de  glace  et  de  chaud  les  y 
surprend  tout  à  coup  ;  les  autres,  ou  sont  per- 
dus en  extases  d'un  si  souverain  bien  entre 
leurs  bras;  autres  viennent  apprehensifs  ;  les 
autres  tout  à  trac  viennent  flacqs ,  qu'ils  ne 
sçauroient  que'n  dire  la  cause  ;  autres  tout  de 
vray  ont  l'esguillette  nouée.  Bref,  il  y  a  tant 
d'inconvéniens  inopinés  qui  là  dessus  arrivent 
à  l'improviste ,  que ,  si  je  les  voulois  raconter, 
je  n'aurois  fait  de  long-temps.  Je  m'en  rapporte 
à  plusieurs  gens  maryés  et  autres  advanturiers 
d'amour ,  qui  en  sçauroient  plus  dire  cent  fois 
que  moy.  Tels  essays  sont  bons  pour  les  hom- 
mes, mais  non  pour  les  femmes;  ainsy  que  j'ay 
ouy  conter  d'une  mere  et  dame  de  qualité  ,  la- 
quelle ,  tenant  une  fille  très-chere  qu'elle  avoit, 
et  unique,  l'ayant  compromise  à  un  honneste 
gentilhomme  en  maryage,  advant  que  de  l'y 
faire  entrer,  et  craignant  qu'elle  ne  pust  souf- 
frir ce  premier  et  dur  effort ,  à  quoy  on  disoit 
le  gentilhomme  estre  très-rude  et  fort  propor- 
tionné ,  elle  la  fit  essayer  premièrement  par  un 
jeune  page  qu'elle  avoit ,  assez  grandet ,  une 
douzaine  de  fois ,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  la 
première  ouverture  fascheusc  à  faire  ,  et  que , 
se  faisant  un  peu  douce  et  petite  au  comman- 
cement,  qu'elle  endurerait  la  grande  plus  a  y  sè- 
ment ;  comme  il  advint ,  et  qu'il  y  put  avoir 
de  l'apparence.  Cest  essay  est  encor  bien  plus 
honneste  et  moins escandaleux  qu'un  qui  me  fut 
dict  une  fois  en  Italie,  d'un  pere  qui  avoit  ma- 
ryé  son  fils ,  qui  estoit  encor  un  jeune  sot,  avec- 
ques une  fort  belle  fille ,  à  laquelle ,  tant  fat 
qu'il  estoit  !  il  n'avoit  rien  peu  faire  ny  la  pre- 
mière ny  la  seconde  nuict  de  ses  nopces  ;  et , 
comme  il  eut  demandé  et  au  fils  et  à  la  nore 1 
comme  ils  se  trouvoient  en  maryage ,  et  s'ils 
avoient  triomphé,  ils  respondirent  l'un  et  l'au- 
tre :  «  Mente  2. — A  quoy  a-il  tenu  ?  »  demanda-  il 
1  Belle-fille ,  bru. 

*  Kipn 
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à  son  fil».  Il  respondit  tout  follement  :  qu'il  ne 
sçavoit  comment  ilfalloit  faire.  Sur  quoy  il  prit 
son  fils  par  une  main  et  la  oore  par  une  autre , 
et  les  mena  tous  deux  en  une  chambre ,  et  leur 
dit  :  a  Or  je  vous  veux  doncques  monstrer  comme 
a  il  faut  faire.  »  Et  fit  coucher  sa  nore  sur  un  bou  t 
du  lit,  et  luy  fait  bien  eslargir  les  jambes  ;  et 
puis  dit  à  son  fils  :  «Or  voy  comment  je  fais;» 
et  dit  à  sa  nore  :  «Ne  bougez;  non  importe,  il 
«n'y  a  point  de  mal.  »  Et  en  mettant  son  mem- 
bre bien  arboré  dedans ,  dit  :  o  Advise  bien 
«comme  je  fais,  et  comme  je  dis ,  Dentros 
a  fuero,  dentros  fuero.  »  Et  répliqua  souvent 
ces  deux  mots  en  s  advançant  dedans  et  recu- 
lant, non  pourtant  tout  dehors.  Et  ainsy,  après 
ces  fréquentes  agitations  et  parolles,  dentro  et 
fuero,  quand  ce  vint  à  la  consommation,  il  se 
mit  à  dire  brusquement  et  viste  :  Dentro,  den- 
tro, dentro,  dentro,  jusqu'à  ce  qu'il  eust 
faict.  Au  diable  le  mot  de  fuero.  Et  par  ainsy, 
pensant  faire  du  magister,  il  fut  tout  à  plat 
adultère  de  sa  nore,  laquelle,  ou  qu'elle  fist 
de  la  niaise ,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  fine, 
s'en  trouva  très -bien  pour  ce  coup,  voyre 
pour  d'autres  que  luy  donna  le  fils  et  le  pere 
et  tout ,  possible  pour  luy  mieux  apprendre  sa 
leçon  ,  laquelle  il  ne  luy  voulut  pas  apprendre 
à  demy  ni  à  moictié,  mais  à  perfection.  Aussy 
toute  leçon  ne  vaut  rien  autrement. 

J'ay  ouy  dire  et  conter  à  plusieurs  amans  ad- 
vanturiers  et  bien  fortunés,  qu'ils  ont  veu  plu- 
sieurs dames  demeurer  ainsy  esvanouyes  et 
pasmées  estans  en  ces  doux  altères  de  plaisir  ; 
mais  assez  aysement  pourtant  retournoient  à 
soy-mesme  :  que  plusieurs,  quand  elles  sont 
là,  elles  s'escrient  :  «Hélas!  je  me  meurs!»  Je 
croy  que  ceste  mort  leur  est  très-douce. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  contournent  les  yeux 
en  la  teste  pour  telle  délectation ,  comme  si 
elles  debvoient  mourir  de  la  grande  mort ,  et 
se  laissans  aller  comme  du  tout  immobiles  et 
Insensibles. 

D'autres  ay-je  ouy  dire  qui  roidissent  et  ten- 
dent si  violemment  leurs  nerfs,  artères  et  mem- 
bres, qu'ils  en  engendrent  la  goute-crampe  ; 
comme  d  une  que  j'ay  ouy  dire ,  qui  y  estoit  si 
subjecte  qu'elle  n'y  pouvoit  remédier. 

D'autres  font  peter  leurs  os,  comme  si  on  leur 
rehabilloitde  quelque  rompure. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  à  propos  de  ces 
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nouyssemens,  qu'ainsy  que  son  amoureux  la 
manioit  dessusun  coffre,  que, quand  ce  fut  à  la 
douce  fin,  elle  se  pasma  de  telle  façon  qu'elle  se 
laissa  tomber  derrière  le  coffre  à  jambes  ribau- 
daines,  ets'engagea  tellement  entre  le  coffre  et  la 
tapisserie  delà  muraille,  qu'ainsy  qu'elle  s'effor- 
çoit  à  s'en  desgager  et  que  son  amy  luy  aydoit, 
entra  quelque  compaigniequi  la  surprit  faisant 
ainsy  l'arbre  fourchu,  qui  eut  loisir  de  veoyr  un 
peu  de  ce  qu'elle  portoit .  qui  estoit  tout  très- 
beau  pourtant  ;  et  fut  à  elle  à  couvrir  le  faict , 
en  disant  qu'un  tel  l'avoit  poussée  en  se  jouant 
ainsy  derrière  le  coffre,  et  dire  par  beau  sem- 
blant que  jamais  ne  l'aymeroit. 

Ceste  dame  courut  bien  plus  grande  fortune 
qu'une  que  j'ay  ouy  dire ,  laquelle ,  ainsy  que 
son  amy  la  tenoit  embrassée  et  investie  sur  le 
bord  de  son  lict,  quand  ce  vint  sur  la  doucefin, 
qu'il  eut  achevé,  et  que  par  trop  il  s'estendoit, 
il  a  voit  par  cas  des  escarpins  neufs  qui  a  voient 
la  semelle  glissaute ,  et  s'appuyant  sur  des  car- 
reaux plombés  dont  la  chambre  estoit  pavée , 
qui  sont  fort  subjects  à  faire  glisser ,  il  vint  à 
se  couler  et  glisser  si  bien  sans  se  pouvoir  ar- 
rester,  que  du  pourpoinct  qu'il  a  voit ,  tout  re- 
couvert de  clinquant ,  il  en  escorcha  de  telle 
façon  le  ventre ,  la  motte,  le  cas  et  les  cuisses 
de  sa  maistresse,  que  vous  eussiez  dict  que  les 
griffes  d'un  chat  y  avoient  passé  ;  ce  qui  cui- 
soit  si  fort  la  dame  qu'elle  en  fit  un  grand  cri 
et  ne  s'en  put  engarder.  Mais  le  meilleur  fut, 
que  la  dame,  parce  que  c'estoit  en  esté  et  fai- 
soit  grand  chaud ,  s'estoit  mise  en  appareil  un 
peu  plus  lubrique  que  les  autres  fois ,  car  elle 
n'avoit  que  sa  chemise  bien  blanche  et  un  man- 
teau de  sa)  m  blanc  dessus  ,  et  les  calleçons  à 
part  ;  si  bien  que  le  gentilhomme,  après  avoir 
faict  sa  glissade,  fit  précisément  l'airest  du 
nez ,  de  la  bouche  et  du  menton  sur  le  cas  de  sa 
maistresse,  qui  venoit  fraischement  d'estre  bar- 
bouillé de  son  bouillon ,  que  par  deux  fois 
desjà  il  luy  avoit  versé  dedans ,  et  emply  si  fort 
qu'il  en  estoit  sorty  et  regorgé  la  moictié  sur  les 
bords ,  dont  par  ainsy  se  barbouilla  le  nez ,  et 
bouche  et  moustaches,  que  vous  eussiez  dict 
qu'il  venoit  de  frais  de  savonner  sa  barbe  :  dont 
la  dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgratigneure , 
s'en  mit  si  fort  à  rire  qu'elle  luy  dit  Vous 
«estes  un  beau  fils,  car  vous  avez  bien  lavé  et 
«nettoyé  vostre  barbe ,  d'autre  chose  pourtant 
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«que  de  savon  de  Naples.»  La  dame  en  fit  le 
conte  à  une  sienne  compaigne ,  cl  le  gentil- 
homme a  un  sien  compagnon.  Yoyla  comment 
on  Ta  .s mi ,  pour  avoir  esté  redict  à  d'autres  ; 
car  le  conte  estoit  bon  et  propre  à  faire  rire. 

Et  ne  faut  point  doubler  que  ces  dames , 
quand  elles  sont  à  part,  parmy  leurs  amyes  plus 
privées,  qu'elles  ne  s'en  fassent  des  contes  aussy 
bons  que  uous  autres ,  et  ne  s'entredisent  leurs 
amours  et  leurs  tours  les  plus  secrets,  et  puis 
en  rient  à  pleine  bouche ,  et  se  mocquent  de 
leurs  gallans ,  quand  ils  font  quelque  faulc  ou 
quelque  action  de  risée  et  mocquerie. 

El  si  font  bien  mieux  ;  car  elles  se  dcsrobent 
les  unes  les  autres  leurs  serviteurs ,  non  tant 
quelquesfois  pour  l'amour ,  mais  pour  en  tirer 
d'eux  tous  les  secrets ,  menées  et  follies  qu'ils 
ont  faictes  avecques  elles;  et  en  font  leur  pro- 
fit, soit  pour  eh  attiser  davantage  leurs  feux  , 
soit  pour  vangeance  ,  soit  pour  s'entre- faire 
la  guerre  les  unes  aux  autres  en  leurs  privés 
devis,  quand  elles  sont  ensemble. 

Un  pareil  livre  de  figures  à  ce  précèdent 
que  je  viens  de  dire,  fut  faict  à  Rome  du  temps 
du  pape  Sixte  dernier  mort ,  ainsy  que  j'ay  dict 
ailleurs. 

Or  c'est  assez  sur  ce  subject  parlé.  Je  vou- 
drais volontiers  de  bon  cœur  que  plusieurs  lan- 
gues de  nostre  France  se  fussent  corrigées  de 
ces  mal-dires,  et  se  comportassent  comme  celles 
d'Espaigne  ;  lesquelles ,  sur  la  vie  ,  n'oseroient 
toucher  tant  soit  peu  l'honneur  des  dames  de 
grandeur  et  réputation  ;  voyre  les  honnorent- 
ils  de  telle  façon ,  que,  si  on  les  rencontre  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  et  que  Ton  crye  tant 
soit  peu  lugar  à  las  damas  1 ,  tout  le  monde 
s'encline;  et  leur  porte-on  tout  honneur  et  ré- 
vérence ;  et  devant  elles  toutes  insolences  sont 
deffendues  sur  la  vie. 

Quand  l'impératrice,  femme  de  l'empe- 
reur Charles,  fit  son  entrée  à  Tolède ,  j'ay  ouy 
dire  que  le  marquis  de  Villane ,  l'un  des  grands 
seigneurs  d'Espaigne ,  pour  avoir  menacé  un 
arguisil 3  qui  l'avoil  pressé  de  marcher  et  de 
s'advancer ,  il  cuida  estre  en  grande  peine , 
parce  que  cestc  menace  se  fit  en  la  présence  de 
ïadicie  impératrice  ;  et  si  ce  fust  esté  en  celle 
de  l'empereur ,  n'en  fust  esté  si  grand  bruit. 

»  IMacc  am  dames. 
•  Altfuazil. 


—  Le  duc  de  Feria  estant  en  Flandres ,  et  les 
reynes  Kleonor  et  Marie  marchans  par  pays,  et 
leurs  dames  et  filles  après ,  et  luy  estant  près  de 
sa  maistresse,  et  venant  à  prendre  question 
contre  un  autre  cavallier  espaignol ,  tous  deux 
cuiderent  perdre  leurs  vies ,  plus  pour  avoir 
faict  tel  escandale  devant  les  reynes  et  impéra- 
trices |  que  pour  tout  autre  subject 

De  roesmes  don  Carlos  d'Avaloa  à  Madrid  , 
ainsy  que  la  reyne  Isabelle  de  France  m  h  choit 
par  la  ville ,  s'il  ne  se  fust  soudain  jeté  dans 
une  esglise  qui  sert  là  de  refuge  aux  pauvres 
malheureux,  il  fust  aussy  tost  este  exécuté  à  la 
mort.  Et  luy  fallut  eschapper  desguisé,  et  a'en- 
fuyr  d'Espaigne;  dont  il  en  a  esté  toute  sa  vie 
banny  et  confiné  en  la  plus  misérable  isle  de 
toute  l'Italie ,  qui  est  Lipary. 

Les  bouffons  mesmes ,  qui  ont  tout  pri- 
vilège de  parler ,  s'ils  louchent  les  dames  en 
palissent  ;  ainsy  qu'il  en  arriva  une  fols  à  un 
qui  s'appelloil  Légat,  que  j'ay  cognu.  Un  jour 
nostre  reyne  Elisabeth  de  France ,  en  devisant 
et  parlant  des  demeures  de  Madrid  et  Vallado- 
lid,  combien  elles  estoient  plaisantes  et  delec 
tables,  elle  dit  que  de  bon  cœur  elle  voudrait 
que  ces  deux  places  fussent  si  proches  qu'elle 
en  pust  loucher  l'une  d'un  pied ,  et  l'autre  de 
l'autre ;  et  ce  disoit  en  eslargissantfort  les  jam- 
bes. Ledit  bouffon  ,  qui  ouyt  cela ,  dit  :  «  Et 
a  moy  je  voudrais  estre  au  beau  mitan ,  con  un 
acarrajo  de  borrico ,  para  encargar  y 
i plantar  la  raya.  »  Il  en  fut  bien  fouetté  à  la 
cuisine  ;  dont  pourtant  il  n'avojt  tort  de  faire 
ce  souhait ,  car  ceste  reyne  estoit  l'une  des 
belles ,  agréables  et  honnestes  qui  fust  Jamais 
en  Rspaigne  ,  et  valloit  bien  estre  désirée  de 
ceste  façon ,  non  pas  de  luy ,  mais  de  plus  bon- 
nettes gens  que  luy  cent  mille  fois. 

Je  pense  que  ces  messieurs  les  mesdisans  et 
causeurs  des  dames  voudraient  bien  avoir  et 
jouyr  du  privilège  de  liberté  qu'ont  les  vendan- 
geurs de  la  campaigne  de  Naples  au  temps  des 
vendanges,  auxquels  il  est  permis,  tant  qu'ils 
vendangent,  de  dire  tous  les  mots,  pouilleset 
injures  à  tous  les  passans  qui  vont  et  viennent 
sur  les  chemins  ;  si  bien  que  vous  les  verriez 
crier,  hurler  après  eux,  et  les  arauder  «  sans  en 
espargner  aucuns,  et  grands  et  moyens,  et 
pelits ,  de  quelque  estât  qu'ils  soyent.  Et ,  qui 

•  Crier  haro! 
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est  le  plaisir ,  n'en  espargnent  aussy  les  dames, 
princesses  et  grandes,  qui  qu'elles  soyent  ;  si 
bien  que  de  mon  temps  j'ay  ouy  direct  veu  que 
plusieurs  d'entre  elles ,  pour  en  avoir  le  plaisir, 
se  donnoient  des  affaires  et  alloient  exprès  aux 
champs,  et  passoient  par  les  chemins  pour  les 
ouyr  gazouiller,  et  entendre  d'eux  mille  sallau- 
deries  et  parolles  lubriques  qu'ils  leur  disoient 
et  debagouloient ,  leur  faisans  la  guerre  de  leurs 
paillardises  et  lubricités,  qu'elles  exerçoicnt 
envers  leurs  marys et  serviteurs,  jusqu'à  leur 
reprocher  leurs  amours  et  habitations  avecques 
leurs  cochers ,  pages ,  laquais  et  estaffiers  qui 
les  conduisoient.  Et ,  qui  plus  est ,  leur  deman- 
doient  librement  la  courtoisie  de  leur  compai- 
gnie,  et  qu'ils  les  assailleroie nt  et  traicteroient 
bien  mieux  que  tous  les  autres.  Et  ce  disoient 
en  franchissant  naïfvement  et  naturellement 
les  mots  sans  autrement  les  desguiser.  Elles  en 
estoient  quittes  pour  en  rire  leur  saoul  et  en 
passer  leur  temps,  et  leur  en  faire  rendre  res- 
ponse  à  leurs  gens  qui  les  accompaignoient , 
ainsy  qu'il  est  permis  d'en  rendre  le  change. 
Les  vendanges  faictes,  ils  se  font  trefvesde  tels 
mots  jusqu'à  l'autre  année,  autrement  en  se- 
roient  recherchés  et  bien  punis. 

On  m'a  dict  que  ceste  coustume  dure  encor, 
que  beaucoup  de  gens  en  France  voudroient 
bien  qu'elle  fust  observée  en  quelque  saison  de 
l'année ,  pour  avoir  le  plaisir  de  leurs  mes- 
disances  en  toute  seurclé,  qu'ils  ayment  tant. 

Or ,  pour  faire  fin ,  les  dames  doivent  estre 
respectées  par  tout  le  monde,  leurs  amours  et 
leurs  faveurs  tenues  secrettes.  C'est  pourquoy 
l'Aretin  disoit  que,  quand  on  estoit  à  ce  poinct, 
les  langues  que  les  amans  et  amantes  s'entre- 
donnent  les  uns  aux  autres,  n  estoient  desdiées 
tant  pour  se  délecter,  ny  pour  le  plaisir  qu'on 
y  prenoit,  que  pour  s'entre-lier  de  langues  en- 
semble et  s'entre-faire  le  signal  que  l'on  tienne 
caché  le  secret  de  leurs  escoles;  mesmes  qu'au 
cuns  lubriques  et  paillards  marys  imprudens 
se  trouvent  si  libres  et  desbordés  en  parolles, 
que ,  ne  se  contentans  des  paillardises  et  las-' 


civelés  qu'ils  commettent  avecques  leurs  fem- 
mes ,  les  desclarent  et  publient  à  leurs  com- 
paignons  et  èn  font  leurs  contes  ;  si  bien  que 
j'ay  cognu  aucunes  femmes  en  hayr  leurs 
marys  de  mal  morlcl  ,  et  se  retirer  bien  sou- 
vent des  plaisirs  qu'elles  leur  donnoient ,  pour 
ce  subject,  ne  voulans  estre  escandalisécs, encor 
que  ce  fust  un  faict  de  femme  à  mary. 

AL  du  Bellay,  le  poète,  en  ses  tombeaux  la- 
tins qu'il  a  composés,  qui  sont  très-beaux ,  en  a 
faict  un  d'un  chien,  qui  me  semble  qu'il  est 
digne  d'est  re  mis  icy  ,  car  il  est  faict  à  nostre 
matière,  qui  dit  ainsy: 

Latratu  furet  excepl,  mutus  amantes 

Sic  ptacui  domino ,  sic  plaçai  doimnœ. 

C'est-à-dire  : 

Par  mon  japper,  i'ay  chassé  les  larrons ,  et ,  par 
me  tenir  muet  ,j'ay  accurilly  les  amans  :  ainsy  j'ay 
pieu  à  mon  maistre,  ainsi  J'ay  pieu  à  ma  maislresse. 

Si  doneques  on  doitaymer  les  animaux  pour 
estre  secrets,  que  doit-on  faire  des  hommes 
pour  se  taire?  Et  s'il  faut  prendre  advis  pour  ce 
subject  d'une  courtisanne  qui  a  esté  des  plus  fa- 
meuses du  temps  passé,  et  de  grande  clergesse 
en  son  mestier ,  qui  estoit  Lamia ,  faire  le 
peut-on  ;  qui  disoit  :  de  quoy  une  femme  se 
contentoit  le  plus  de  son  amant,  c'esloit  quand 
il  estoit  discret  en  propos  et  secret  en  ce  qu'il 
faisoit  ;  et  sur-tout  qu'elle  hayssoilun  vanteur, 
qui  se  vantoit  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  et  n'ac- 
complissoit  ce  qu'il  promettoit.  Ce  dernier 
s'entend  en  deux  choses.  De  plus,  disoit  :  que 
la  femme ,  bien  qu'elle  fist ,  ne  vouloit  jamais 
estre  appellée  putain  ni  pour  telle  divulguée. 
Aussy  dit-on  d'elle  que  jamais  elle  ne  se  moc- 
qua  d'homme,  ny  aussy  homme  oneques  se  moc- 
qua  d'elle  ny  en  mesdit.  Telle  dame,  savante  en 
amours,  en  peut  bien  donner  leçons  aux  autres. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  ce  subject;  un  autre 
mieux  disant  que  moy  l'eusl  pu  mieux  agrandir 
et  embellir ,  c'est  pourquoy  je  lui  en  quitte  les 
armes  et  la  plume. 
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D  AUCUNES  RUSES  ET  ASTUCES  D'AMOUR 

QU'ONT  INVENTÉ  ET  OSE  AUCUNES  FEMMES  MARYÉES,  *EFVES  ET  FILLES 
A  l'eKDROIT  DE  LEORS  MARIS ,  AHASS  ET  AUTRES. 

Eotemble  d'aucunes  de  guerre  de  plusieurs  capitaines  à  1  endroict  de  leurs  enncmys  ;  le 
tout  en  comparaison  :  à  scavoir  lesquelles  onl  esté  les  plus  rusées,  caules,  artifi- 
cielles, sublimes  et  mieux  inventées  et  practiquées,  tant  des  uns  que  des 
autres.  Aussy  Mars  et  l'Amour  font  leur  guerre  presque  de 
mesme  sorte,  et  l'un  a  son  camp  et  ses  armes 
comme  l'autre  1 

»  Ce  dUcouw  ne  «'est  pa*  reu-ouyé. 
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SUR  CE  QUE  LES  HONNESTES  DAMES  AYMENT  LES  VAILLANS  HOMMES 
ET  LES  BRAVES  HOMMES  AYMENT  LES  DAMES  COURAGEUSES. 


Il  ne  fut  jamais  que  les  belles  et  honnestes 
dames  n'ay  massent  les  gens  braves  et  va  il  Unis, 
encorque  de  leur  nature  elles  soyent  poltrones 
et  timides;  mais  la  vaillance  a  telle  vertu  à 
l'endroict  d'elles ,  qu'elles  l'ayment.  Que  c'est 
que  de  se  faire  aymcr  de  son  contraire ,  mau- 
gré  son  naturel  !  Et,  qu'il  ne  soit  vray,  Venus, 
qui  fut  jadis  la  déesse  de  beauté,  de  toute 
gentillesse  et  honnesteté ,  estant  à  mesme, 
dans  les  cieux  et  en  la  cour  de  Jupiter,  pour 
choisir  quelque  amoureux  gentil  et  beau,  et 
pour  faire  cocu  son  bon-homme  de  mary  Vul- 
ca in,  n'en  alla  aucun  choisir  des  plus  mignons, 
des  plus  fringans  ny  des  plus  frisés,  de  tant 
qu'il  y  en  avoit,  mais  choisit  et  s'amouracha 
du  dieu  Mars,  dieu  des  armées  et  des  vaillances, 
encor  qu'il  fust  tout  sallaud,  tout  suant  de  la 
guerre  d'où  il  venoit,  et  tout  noircy  de  pous- 
sière, et  mal  propre  ce  qu'il  se  peut,  sentant 
mieux  son  soldat  de  guerre  que  son  mignon 
de  cour;  et,  qui  pis  est  encor,  bien  souvent, 
possible,  tout  sanglant,  revenant  des  battailles, 
couchoit-il  avecques  elle  sans  autrement  se  net- 
toyer et  parfumer. 

La  généreuse  belle  reyne  Pantasilée,  la  re- 
nommée luy  ayant  faict  à  sçavoir  les  valeurs  et 
vaillances  du  preux  Hector,  et  ses  merveilleux 
faicts  d'armes  qu'il  faisoit  devant  Troye  sur 
les  Grecs,  au  seul  bruit  s'amouracha  de  luy 
Hnm .  que,  par  un  désir  d'avoir  d'un  si  vaillant 
,chevallier  des  enfans,  c'est-à-dire  filles  qui 
Recédassent  à  son  royaume,  s'en  alla  le  trou- 
ver à  Troye,  le  voyant,  le  contemplant  et 
l'admirant,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  se 
mettre  en  grâce  avecques  luy,  non  moins  par  les 
armes  qu'elle  faisoit,  que  par  sa  beauté,  qui 
estoit  très-rare;  et  jamais  Hector  ne  faisoit 
saillie  sur  ses  ennemys  qu'elle  ne  l'y  accompa- 
gnast,  et  ne  se  meslast  aussy  avant  que  Hector 
là  où  il  faisoit  le  plus  chaud;  si  que  l'on  dit  que, 
plusieurs  fois,  faisant  de  si  grandes  prouesses, 


elle  en  faisoit  esmerveiller  Hector,  tellement 
qu'il  s'arresloit  tout  court  comme  ravy  souvent 
au  milieu  des  combats  les  plus  forts,  et  se  met- 
toit  un  peu  à  l'escart  pour  veoyret  contempler 
mieux  à  son  ayse  ceste  brave  reyne  à  faire  de 
si  beaux  coups. 

De  là  en  avant  il  est  à  penser  au  monde  ce 
qu'ils  firent  de  leurs  amours,  et  s'ils  les  mirent 
à  exécution  :  le  jugement  en  peut  estre  bien- 
tost  donné.  Mais  tant  y  a,  que  leur  plaisir  ne 
put  pas  durer  longuement;  car  elle,  pour 
mieux  complaire  à  son  amoureux,  se  precipitoit 
si  ordinairement  aux  hasards ,  qu'elle  fut  tuée 
à  la  fin  parmi  la  plus  forte  et  plus  cruelle 
meslée. 

Aucuns  disent  pourtant  qu'elle  ne  vit  pas 
Hector,  et  qu'il  estoit  mort  devant  qu'elle  ar- 
rivas!, dont  arrivant  et  scachant  sa  mort,  en- 
tra en  un  si  grand  despit  et  tristesse ,  pour 
avoir  perdu  le  bien  de  sa  veue,  qu'elle  avoit 
tant  désiré  et  pourchassé  de  si  loingtain  pays, 
qu'elle  s'alla  perdre  volontairement  dans  les 
plus  sanglantes  battailles, et  mourut,  ne  voulant 
plus  vivre  puisqu'elle  n'avoit  peu  veoyr  l'ob- 
jet valeureux  qu'elle  avoit  le  mieux  choisi  et 
plus  aymé. 

De  mesmesen  fit  Tallestride,  autre  reyne 
des  Amazones,  laquelle  traversa  un  grand 
pays,  et  fit  je  ne  sçay  combien  de  lieues  pour 
aller  trouver  Alexandre  le  Grand,  luy  deman- 
dant par  mercy,  ou  à  la  pareille  de  ce  bon 
temps  que  l'on  faisoit,  et  le  donnoit-on  pour, 
la  pareille  ;  et  coucha  avecques  luy  pour  avoir] 
de  la  lignée  d'un  si  grand  et  généreux  sang  , 
l'ayant  ouy  tant  estimer;  ce  que  volontiers 
Alexandre  luy  accorda.  Mais  bien  gasté  et  de- 
gousté  s'ileust  faict  autrement,  car  ladicte  reyne 
estoit  bien  aussy  belle  que  vaillante.  Quinte 
Curce,  Orose  et  Justin  l'asseurent,  ét  qu'elle 
vint  trouver  Alexandre  avecques  trois  cens 
dames  à  sa  suite,  tant  bien  en  poinct  et  de  si 
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bonne  grâce,  porl ans  leurs  armes,  que  rien 
plus.  Et  fit  ainsy  la  révérence  à  Alexandre,  qui 
la  recueillit  averques  un  très-grand  honneur. 
Et  demeura  l'espace  de  treize  jours  et  de  treize 
nuicts  avecques  luy,s'accomoda  du  tout  à  ses  vo- 
lontés et  plaisirs,  luy  disant  pourtant  lousjours: 
que  si  elle  en  avoit  une  fille,  qu'elle  la  garde- 
roit  comme  un  très-precieux  trésor  ;  si  elle  en 
avoit  un  fils,  qu'elle  luy  envoyeroit,  pour  la 
haine  extresme  qu'elle  porloit  au  sexe  mascu- 
lin, en  matière  de  régner  et  avoir  aucun 
commandement  parmy  elles,  selon  les  lois  in- 
troduites en  leur  compagnie  despuis  qu'elles 
tuèrent  leurs  marys. 

Ne  faut  doubler  là-dessus  que  les  autres 
dames  et  sous-dames  n'en  firent  de  mesmes,  et 
ne  se  firent  couvrir  aux  autres  capitaines  et 
gens-d'armes  dudict  Alexandre;  car ,  en  cela , 
il  falloit  faire  comme  la  dame. 

La  belle  vierge  Camille,  belle  et  généreuse, 
et  qui  servoit  si  fidellement  Diane,  sa  mais- 
tresse,  parmy  les  forests  et  les  bois,  en  ses 
chasses,  ayant  senti  le  vent  de  la  vaillance  de 
Turnus,  et  qu'il  avoit  à  faire  avecques  un  vail- 
lant homme  aussy,  qui  estoit  Enée,  et  qui  luy 
donnoit  de  la  peine ,  choisit  son  party  ;  et  le 
vint  trouver,  seulement  avecques  trois  fort 
honnestes  et  belles  dames  de  ses  compaignes, 
qu  elle  avoit  esleu  pour  ses  grandes  amyes  et 
fldellf  s  confidentes,  et  tribades  pensez,  et  pour 
fricarelle;  et  pour  l'honneur  en  tous  lieux  s'en 
servoit,  comme  dit  Virgile  en  ses  Aineides; 
et  s'appclloit  l'une  Armeille  la  vierge  et  la 
vaillante,  et  l'autre  Vulle,  et  la  troisiesme  Tar- 
pée ,  qui  sçavoit  bien  bransler  la  picque  et  le 
dard,  en  deux  façons  diverses,  pensez,  et  toutes 
trois  filles  d'Italie. 

Camille  doneques  vint  ainsy  avecques  sa  belle 
petite  bande(aussydit-on  :  petit  et  beau  et  bon) 
trouver  Turnus,  avecques  leqjuel  elle  fit  de  trè.s- 
belles  armes;  et  s'advança  si  souvent  et  se  mesla 
parmy  les  vaillans  Troyens,  qu'elle  fut  tuée, 
avecques  très -grand  regret  de  Turnus,  qui 
l'honnoroit  beaucoup,  tant  pour  sa  beauté  que 
pour  son  bon  secours, 

Ainsy  ces  dames  belles  et  courageuses  alloient 
rechercher  les  braves  et  vaillans,  les  secourans 
en  leurs  guerres  et  combats. 

Qui  mit  le  feu  d'amour  si  ardent  dans  la 
poitrine  de  la  pauvre  Didon,  si-non  la  vaillance 


qu'elle  sentit  en  son  Eneas,  si  nous  voulons 
croire  Virgile?  Car.  après  qu'elle  Peut  prié  de 
luy  raconter  les  guerres,  désolations  et  des- 
truction de  Troye,  et  qu'il  l'en  eut  contentée, 
à  son  grand  regret  pourtant  pour  renouveller 
telles  douleurs,  et  qu'en  son  discours  il  n'ou- 
blioit  pas  ses  vaillantises  ,  les  ayant  Didon 
très-bien  remarquées  et  considérées  en  soy, 
lorsqu'elle  commança  à  déclarer  à  sa  sœur 
Anne  son  amour,  les  plus  pregnantes  et  prin- 
cipallcs  parolles  qu'elle  luy  dit,  furent  :  «lia  I 
orna  sœur,  quel  hoste  est  cestuy-cy  qui  est 
avenu  chez  moy  !  la  belle  façon  qu'il  a,  et 
«combien  se  monstre  -  il  en  grâce  d'estre 
a  brave  et  vaillant,  soit  en  armes  et  en  courage  t 
a  Et  croy  fermement  qu'il  est  extraict  de  quel- 
«que  race  des  dieux;  car  les  cœurs  villaim» 
«sont  couards  de  nature.  »  Telles  furent  ses 
parolles.  Et  croy  qu'elle  se  mit  à  l'aymer, 
tant  aussy  parce  qu'elle  estoit  brave  et  géné- 
reuse, et  que  son  instinct  la  poussoit  d'aymer 
son  semblable,  aussy  pour  s'en  ayder  et  servir 
en  cas  de  nécessité.  Mais  le  malheureux  la  trom- 
pa et  l'abandonna  misérablement  ;  ce  qu'il  ne 
debvoil  faire  à  ceste  honnesle  dame ,  qui  luy 
avoit  donné  son  cœur  et  son  amour,  à  luy, 
dis-jc,  qui  estoit  un  estranger  et  un  forbanny. 

Bocace ,  en  son  livre  des  Illustres  mal- 
heureux 1 ,  fait  un  conte  d'une  duchesse  de 
Furly,  nommée  Romilde,  laquelle,  ayant 
perdu  sou  mary,  ses  terres  et  son  bien ,  que 
Caucan ,  roy  des  Avarois ,  luy  avoit  tout  pris , 
et  réduite  à  se  retirer  avecques  ses  enfansdans 
son  chastcau  de  Furly,  là  où  il  l'assiégea; 
mais  un  jour  qu'il  s'en  approchoit  pour  le 
recognoislrc ,  Romilde,  qui  estoit  sur  le  haut 
d'une  tour,  le  vit,  et  se  mit  fort  à  le  contem- 
pler et  longuement  ;  et  le  voyant  si  beau  , 
estant  en  la  fleur  de  son  aage ,  monté  sur  un 
beau  cheval,  et  armé  d'un  harnois  très  su- 
perbe, et  qu'il  faisoit  tant  de  beaux  exploicts 
d'armes ,  et  ne  s'espargnoit  non  plus  que  le 

1  Ouvrage  composé  en  latin,  divisé  en  neuf  libres, 

et  dont  on  a  deux  différente*  traduction»  ;  l'une  fort  an- 
cienne, nous  le  titre  de  :  Rocace,  du  dechiet  des  nobles 
hommes  et  cleres  femmes,  imprimée  à  Bruges,  cbea 
Colard  Mansion  ,  de*  1476,  in-fol»;  et  l'autre,  intitulée 
Traité  des  mesadtanturcs  des  personnes  signalées, 
par  Claude*  l'Ut  art,  et  imprimée  à  Paris,  chez  Nie. 
Ere,  en  1578,  in-8».  Georges  Chastellain  a  continué  cet 
ouvrage,  en  y  ajoutant  les  grandes  infortunes  arrivées 
dans  le  moude  depuis  le  règne  du  roi  Jean  de  France. 


Digitized  by  Google 


I1UITIE&ME 

moindre  soldai  des  Mens,  en  devint  inconti- 
nent passionnément  amoureuse;  et ,  laissant 
arrière  le  deuil  de  son  mary  et  les  affaires  de 
ton  chasteau  et  de  son  siège,  lu  y  manda  par  un 
messager  que,  s'il  la  y  ou  loi  t  prendre  en  maryage, 
qu'elle  lu  y  rendrait  la  place  dès  le  jour  que 
lea  nopces  seraient  célébrées.  Le  roy  Gaucan  la 
prit  au  mot.  Le  jour  doncques  compromis 
venu ,  elle  s'habille  pompeusement  de  ses  plus 
beaux  et  superbes  habits  de  duchesse,  qui  la 
rendirent  d'autant  plus  belle ,  car  elle  Testait 
très- fort;  et  estsnt  venue  au  camp  du  roy 
pour  consommer  le  maryage ,  afin  qu'on  ne  le 
pust  blasmer  qu'il  n'eust  tenu  sa  foy,  se  mit 
toute  la  nuict  à  contenter  la  duchesse  eschauf- 
fêe.  Puis  lendemain  au  matin,  estant  levé,  Al  ap- 
pel 1er  douze  soldats  avarois  des  siens,  qu'il  es- 
timoit  les  plus  forts  et  roides  compagnons,  et 
mit  Romilde  entre  leurs  mains  pour  en  faire 
leur  plaisir  l'un  après  l'autre  ;  laquelle  ils  repas- 
sèrent toute  une  nuiet  tant  qu'ils  purent  :  et, 
le  jotir  venu,  Cancan,  l'ayant  faict  appeller, 
lay  ayant  faict  force  reproches  de  sa  lubricité  et 
dict  force  injures,  la  fit  empaller  par  sa  nature, 
dont  elle  en  mourut.  Acte  cruel  et  barbare 
>i  de  traitter  ainsy  une  si  belle  et  hon- 
ime,  au  lieu  de  la  recognoistre ,  la  re- 
compenser et  traitter  en  toute  sorte  de  cour- 
toisie ,  pour  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  eu 
de  sa  générosité ,  de  sa  valeur  et  de  son  noble 
courage,  et  l'avoir  pour  cela  aymé!  A  quoy 
quelquesfbis  les  dames  doivent  bien  regarder; 
ear  il  y  a  de  ces  vaillans  qui  ont  tant  accous- 
tumé  i  tuer,  à  manier  et  i  battre  le  fer  si  rude- 
ment ,  que  quelquefois  il  leur  prend  des  hu- 
meurs d'en  faire  de  m  es  mes  sur  les  dames.  Mais 
tous  ne  sont  pas  de  ces  complextons;  car, 
quand  quelques  honnestes  dames  leur  font 
cest  honneur  de  les  aymer  et  avoir  en  bonne 
opinion  de  leur  valeur,  laissent  dans  le  camp 
leurs  furies  et  leurs  rages,  et  dans  des  cours 
St  dans  des  chambres  s'accommodent  aux  dou- 
ceurs et  à  toutes  honnestetés  et  courtoisies. 
Bandel ,  dans  ses  Histoires  tragiques  1 ,  en 

1  Cm  histoires,  intitulée»  en  italien  Novell*,  et  im- 
primée», le»  trot»  premiers  volumes  à  Luques,  en  1554, 
«  le  quatrième  à  Lyon ,  en  1574 ,  iu-4",  ont  élé  traduites 
«a  français ,  les  six  premières  par  Pierre  Boistuau ,  et 
le  reste,  fort  mal  a  propos  augmentées,  par  François  de 
Belleforest,  ei  imprimées  a  Paris,  cbei  Jacq.  Macé  et 
i,enl558etl582;7vol.ia-16. 
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raconte  une,  qui  est  la  plus  belle  que  j'aye 
jamais  leu,  d'une  duchesse  de  Savoye,  la- 
quelle un  jour,  en  sortant  de  sa  ville  de  Thu- 
rin,  et  ayant  ouy  une  pellerine  espaignolle, 
qui  alloit  i  Lorette  pour  certain  veu ,  s'es- 
crier  et  admirer  sa  beauté,  et  dire  tout  haut 
que,  si  une  belle  et  parfaicte  dame  esioit  ma- 
ryée  avecques  son  frère  le  seigneur  Mendozze, 
qui  estoit  si  beau,  si  brave  et  si  vaillant,  qu'il 
se  pourroit  bien  dire  par  tout  que  les  deux 
plus  beaux  pairs  du  monde  estoient  couplée 
ensemble,  la  duchesse,  qui  entendoit  très-bien 
la  langue  espaignolle,  ayant  en  6oy  très-bien 
engravé  et  remarqué  ces  mots  dans  son  ame , 
s'y  mit  aussy  i  en  graver  l'amour;  si  bien 
que  par  un  tel  bruict  elle  devint  tant  passion- 
née du  seigneur  Mendozze ,  qu'elle  ne  cessa  ja- 
mais ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  projette  un  feint 
pellerinage  à  Sainct-Jacques,  pour  veoyr  son 
amoureux  si  tost  conceu.  Et ,  s'estant  achemi- 
née en  Espaigne,  et  pris  le  chemin  par  la  mai- 
son du  seigneur  de  Mendozze ,  eut  temps  et 
loisir  de  contenter  et  rassasier  sa  veue  de  l'ob- 
jet: t  beau  qu'elle  avoit  esleu  ;  car  la  sœur  du  sei- 
gneur de  Mendozze,  qui  accompaignoil  la 
duchesse,  avoit  adverty  son  frère  d  une  telle 
et  si  noble  et  belle  venue  :  à  quoy  il  ne  faillit 
d  aller  au  devant  d'elle  bien  en  point,  monté 
sur  un  beau  cheval  d'Espaigne,  avecques  une  si 
belle  grâce  que  la  duchesse  eut  occasion  de  se 
contenter  de  la  renommée  qui  luy  avoit  esté 
rapportée,  et  l'admira  fort,  tant  pour  sa 
beauté  que  pour  sa  belle  façon,  qui  monstroit 
a  plein  la  vaillance  qui  estoit  en  luy,  qu'elle 
eslimoit  bien  autant  que  les  autres  vertus  et 
accompli.ssemens  et  perfections,  présageant 
dès  lors  qu'un  jour  elle  en  aurait  bien  affaire, 
ainsy  que  par  après  il  luy  servit  grandement 
en  l'accusation  fausse  que  le  comte  Poncallier 
fit  contre  sa  chasteté.  Toulesfois ,  encor  qu'elle 
le  linst  brave  et  courageux  pour  les  armes , 
si  fut-il  pour  ce  coup  couard  en  amour;  car 
il  se  monstra  si  froid  et  respectueux  envers 
elle,  qu'il  ne  luy  fit  nul  assaut  de  parolles 
amoureuses,  ce  qu'elle  aymoit  le  plus,  cl  pour- 
quoy  elle  avoit  entrepris  son  voyage  :  et , 
pour  ce,  des  pi  tée  d'un  tel  froid  respect,  ou 
plustost  de  telles  couardises  d'amour,  s'en 
partit  le  lendemain  davecques  luy,  non  si 
contente  qu'elle  eusl  voulu. 
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Voylâ  comment  les  dames  quelquefois  ay- 
menl  bien  autant  les  hommes  hardis  pour  l'a- 
mour comme  pour  les  armes ,  non  qu'elles 
veuillent  qu'ils  soient  effrontés  et  hardis,  im- 
pudens  et  sots,  comme  j'en  ay  cognu;  mais 
il  faut  en  cela  qu'ils  tiennent  le  médium. 

J'ay  cognu  plusieurs  qui  ont  perdu  beau- 
coup de  bonnes  fortunes  pour  tels  respects , 
dont  j'en  ferais  de  bons  contes  si  je  ne  crai- 
gnois  m'esgarer  trop  de  mon  discours;  mais 
j'espere  les  faire  a  part  :  si  diray-je  cestuy-cy. 

J'ay  ouy  conter  d'autres  fois  d  une  dame, 
et  des  très-belles  du  monde,  laquelle,  ayant 
de  mesmes  ouy  renommer  un  prince  pour 
brave  et  vaillant,  et  qu'il  avoit  desjà  en  son 
jeune  aage  faictet  parfaict  de  grands  exploicts 
d'armes,  et  sur-tout  gaigné  deux  grandes  et 
signalées  battailles  contre  ses  ennemys  » ,  eut 
grand  désir  de  le  veoyr;  et  pour  ce  fit  un 
voyage  dans  la  province  où  pour  lors  il  y  fai- 
soit  séjour,  soubs  quelque  autre  prétexte  que 
je  ne  diray  point.  Enfin  elle  s'achemina  ;  mais, 
et  quest-il  impossible  à  un  brave  cœur  amou- 
reux? elle  le  voit  et  contemple  à  sou  ayse, 
car  il  vint  fort  loing  au  devant  d'elle ,  et  la  re- 
çoit avecques  tous  les  honneurs  et  respects  du 
monde,  ainsy  qu'il  debvoit  à  une  si  grande, 
belle  et  magnauime  princesse ,  et  trop ,  com- 
me dit  l'autre;  car  il  luy  arriva  de  mesmes 
comme  au  seigneur  de  Mendozze  et  à  la  du- 
chesse de  Savoye  :  et  tels  respects  engendrè- 
rent pareils  mescontentemenset  despits.  Si  bien 
qu'elle  partit  d'avecques  luy  non  si  bien  satis- 
faicte  comme  elle  y  estoit  venue.  Possible  qu'il 
y  eust  perdu  son  temps  et  qu'elle  n'eust  obey 
à  ses  volontés;  mais  pourtant  l'essay  n'en  fust 
esté  mauvais,  ains  fort  honnorable,  et  l'en 
eust-on  estimé  davantage. 

De  quoy  sert  doncques  un  courage  hardy  et 
généreux ,  s'il  ne  se  monstre  en  tputes  choses, 
et  mesmes  en  amour  comme  aux  armes, 
puisque  armes  et  amour  sont  compaignes  , 
marchent  ensemble  et  ont  une  mesme  sympa- 
thie ,  ainsy  que  dit  le  poète  : 

Tout  amant  est  gendarme , 

Et  Cupidon  a  ion  camp  et  ses  armes 

Ainsi  que  Mars. 

M.  de  Konsard  en  a  faict  un  beau  sonnet 
dans  ses  Premières  amours. 
1  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Heur.  1LL 
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,    Or,  pour  t ou rne r  encor  aux  curiosités  qu'ont 
les  dames  de  veoyr  et  aymer  les  gens  géné- 
reux et  vaillans,  j'ay  ouy  raconter  à  la  reyne 
d'Angleterre  Elisabeth,  qui  règne  aujourd'huy 
un  jour,  elle  estant  à  table,  faisant  soupper 
avecques  elle  M.  le  grand  prieur  de  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  M.  d'Anville,' 
aujourd'huy  M.  de  Montmorency  et  coones- 
table,  parmy  les  devis  de  table,  et  sestant 
mise  sur  les  louanges  du  feu  roy  Henry  den- 
xiesme ,  le  loua  fort  de  ce  qu'il  estoit  brave, 
vaillant  et  généreux,  et ,  en  usant  de  ce  mot 
fort  martial,  et  qu'il  l'avoit  bien  monstré  en 
toutes  ses  actions  ;  et  que  pour  ce ,  s'il  ne  fust 
mort  si  tost ,  elle  avoit  résolu  de  l'aller  veoyr 
en  son  royaume  » ,  et  avoit  fait  accommoder 
etapprester  ses  galleres  pour  passer  en  France 
et  toucher  entre  leurs  deux  mains  la  fby  et 
leur  paix.  «Enfin  c'estoit  une  de  mes  envies 
«  de  le  veoyr;  je  crois  qu'il  ne  m'en  eust  refusée, 
«car,  disoil-elle,  mon  humeur  est  d'aymer  les 
«gens  vaillans;  et  veux  mal  à  la  mort  d'avoir 
«ravy  uu  si  brave  roy,  au  moins  avant  que  je 
«ne  l'aye  veu.» 

Ceste  mesme  reyne,  quelque  temps  après, 
ayant  ouy  tant  renommer  M.  de  Nemours  des 
perfections  et  valleurs  qui  csloient  en  luy, 
fut  curieuse  d'en  demander  des  nouvelles  à 
feu  M.  de  Randan,  lorsque  le  roy  François 
second  l'envoya  en  Escosse  faire  la  paix  devant 
le  Petit  Lictzqui  estoit  assiégé.  Et  ainsy  qu'il 
luy  en  eust  conté  bien  au  long  ,  et  toutes  les 
espèces  de  ses  grandes  et  belles  vertus  et 
vaillances,  M.  de  Rendan,  qui  s'entendoit en 
amour  aussy  bien  qu'en  armes,  cognut  en 
elle  et  son  visage  quelque  estincelle  d'amour 
ou  d'affection,  et  puis  en  ses  parolles  une 
grande  envie  de  le  veoyr.  Par  quoy,  ne  se  vou- 
lant arrester  en  si  beau  chemin ,  fit  tant  en- 
vers elle  de  sçavoir,  s'il  la  venoit  veoyr,  s'il 
serait  le  bien  venu  et  receu ,  ce  qu'elle  l'en 
asseura ,  et  par  là  présuma  qu'ils  pourraient 
venir  en  maryage. 

Estant  doncques  de  retour  de  son  ambas- 
sade à  la  cour,  en  fit  au  roy  et  à  M.  de  Nemours 
tout  le  discours;  à  quoy  le  roy  commanda  et 
peesuada  à  M.  de  Nemours  d'y  entendre:  ce 

•  C'est  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  qu'on 
a  dit  :  que  cette  reine  avait  proposé  une  entrevue  au  rot 
Ueuri  IV,  dont  elle  admirait  la  valeur 

■LeiUi,prèf  d'Edimbourg. 
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qu'il  fit,  avecques  une  très-grande  joye  «'il 
pouvoit  parvenir  à  un  si  beau  royaume  par  le 
moyen  d'une  si  belle,  si  vertueuse  et  honneste 
reyne. 

Pour  fin ,  les  fers  se  mirent  au  feu  :  par  les 
beaux  moyens  que  le  roy  luy  donna,  il  fit  de 
fort  grands  préparatifs,  et  très-superbes  et 
beaux  appareils  ,  tant  d'habilletnens,  chevaux, 
armes,  bref,  de  toutes  choses  exquises ,  sans 
y  rien  obmettre  (car  je  vis  tout  cela  ) ,  pour 
aller  paroistre  devant  ceste  belle  princesse , 
n'oubliant  sur-tout  d'y  mener  toute  la  fleur  de 
la  jeunesse  de  la  cour;  si  bien  que  le  fol  Gref- 
fier, rencontrant  là-dessus,  disoit  :  que  c'es- 
toit  la  fleur  des  febves,  par  là  brocardant  la 
follastre  jeunesse  de  la  cour. 

Cependant  M.  de  Lignerolles ,  très-habille 
et  accort  gentilhomme ,  et  lors  fort  favory  de 
M.  de  Nemours  son  maistre,  fut  depesché 
vers  adicte  reyne,  qui  s'en  retourna  avecques 
une  response  belle  et  très-digne  de  s'en  con- 
tenter et  de  presser  et  avancer  son  voyage. 
Et  me  souvient  qu'à  la  cour  on  tenoit  ce  ma- 
ryage  quasy  pour  faict  :  mais  nous  nous  don- 
nâmes la  garde  que ,  tout  à  coup ,  ledict 
voyage  se  rompit  et  demeura  court,  et  avecques 
une  très-grande  despense ,  très-vaine  et  inu- 
tile pourtant. 

Je  dirais,  aussy  bien  qu'homme  de  France, 
à  quoy  il  tint  que  ceste  rupture  se  fist ,  si-non 
qu'en  passant,  ceseul  mot  :  que  d'autres  amours, 
possible,  luy  serroyent  plus  le  cœur  et  le  te- 
noient  plus  captif  et  arresté;  car  il  estoit  si  ac- 
comply  en  toutes  choses  et  si  adroict  aux  ar- 
mes et  autres  vertus,  que  les  dames  à  l'envy 
volontiers  l'eussent  couru  à  force,  ainsy  que  j'en 
ay  veu  de  plus  fringantes  et  plus  chastes,  qui 
rompoient  bien  leur  jeusne  de  chasteté  pourluy. 

Nous  avons,  dans  les  Cent  nouvelles  de 
la  reyne  de  Navarre  Marguerite ,  une  très- 
belle  histoire  de  ceste  dame  de  Milan,  qui, 
ayant  donné  assignation  à  feu  M.  de  Bonnivet, 
despuis  admirai  de  France,  une  nuict  attira  ses 
femmes  de  chambre  avecques  des  espées  nues 
pour  faire  bruit  sur  le  degré,  ainsy  qu'il  serait 
prest  à  se  coucher  :  ce  qu'elles  firent  très-bien, 
suivant  en  cela  le  commandement  de  leur  mais- 
tresse,  qui,  de  son  costé,  fit  de  l'effraye*  et 
craintive,  disant  que  c'estoient  ses  beaux  frè- 
res qui  s'estoient  apperceus  de  quelque  chose, 
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et  qu'elle  estoit  perdue ,  et  qu'il  se  cachast  soubs 
le  lict  ou  derrière  la  tapisserie.  Mais  M.  de  Bon- 
nivet, sans  s'efFrayer,  prenant  sa  cape  à  l'en- 
tour  du  bras  et  son  espée  en  l'autre,  il  dit  :  «Et 
«  ou  sont-ils  ces  braves  frères  qui  me  voudraient 
«faire  peur  ou  mal?  Quand  ils  me  verront,  ils 
a  n'oseront  regarder  seulement  la  poincte  de 
«mon  espée.  »  Et,  ouvrant  la  porte  et  sortant, 
ainsy  qu'il  vouloit  commancer  à  charger  sur 
ce  degré,  il  trouva  ces  femmes  avecques  leur 
tintamarre ,  qui  eurent  peur  et  se  mirent  à  crier 
et  confesser  le  tout.  M.  de  Bonnivet,  voyant 
que  ce  n'esloit  que  cela,  les  laissa  et  les  recom- 
manda au  diable.  Et  si  rentra  en  la  chambre, 
et  ferma  la  porte  sur  luy,  et  vint  trouver  sa 
dame,  qui  se  mit  à  rire  et  l'embrasser,  et  luy 
confesser  que  c'estoit  un  jeu  apposté  par  elle, 
et  l'asseurer  que,  s'il  eust  faict  du  poltron  et 
n'eust  montré  en  cela  sa  vaillance,  de  laquelle 
il  avoit  le  bruit ,  que  jamais  il  n'eust  couché 
avecques  elle.  Et,  pour  s'estremonstré  ainsy  gé- 
néreux et  asseuré,  elle  l'embrassa  et  le  coucha 
auprès  d'elle.  Et  toute  la  nuict  ne  faut  point 
demander  ce  qu'ils  firent;  car  c'estoit  l'une 
des  belles  femmes  de  Milan,  et  après  laquelle 
il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  la  gaigner. 

J'ay  cognu  un  brave  'gentilhomme,  qui 
un  jour,  estant  à  Rome  couché  avecques  une 
gentille  dame  romaine,  son  mary  absent,  luy 
donna  une  pareille  al  larme  ;  et  fit  venir  une  de 
ses  femmes  en  sursaut  l'advertir  que  le  mary 
tournoit  des  champs.  La  femme,  faisant  de  l'es- 
tonnée,  pria  le  gentilhomme  de  se  cacher  dans 
un  cabinet,  autrement  elle  estoit  perdue.»  Non, 
a  non,  dit  le  gentilhomme,  pour  tout  le  bien 
«du  monde  je  ne  ferois  pas  cela;  mais  s'il  vient 
«je  le  tueray.  »  Ainsy  qu'il  avoit  sauté  à  son  es- 
pée, la  dame  se  mit  à  rire  et  confesser  avoir 
faict  cela  à  poste  pour  l'esprouver,  si  son  mary 
luy  vouloit  faire  mal ,  ce  qu'il  feroit,  et  la  de- 
fendroil  bien. 

J'ay  cognu  une  très-belle  dame,  qui  quitta 
tout  à  trac  un  serviteur  qu'elle  avoit,  pour  ne 
le  tenir  vaillant;  et  le  changea  en  un  autre  qui 
ne  le  ressembloit,  mais  estoit  crainct  et  re- 
douté extresmement  de  son  espée,  qui  estoit 
des  meilleures  qui  se  trouvassent  pour  lors. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  à  la  cour  aux  an- 
ciens, d'une  dame  qui  estoit  A  la  cour,  maistresse 
de  feu  M.  de  Lorge,  le  bon  homme,  en  ses 
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jeunes  ans,  l'un  des  vaillans  et  renommés  capi- 
taines des  gens  de  pied  de  son  temps.  Elle,  en 
ayant  ouy  dire  tant  de  bien  de  sa  vaillance,  un 
jour  que  le  roy  François  premier  faisoit  com- 
battre des  lions  en  sa  cour ,  voulut  faire  preuve 
s'il  estoit  tel  qu'on  luy  avoit  faict  entendre;  et 
pour  ce,  laissa  tomber  un  de  ses  gans  dans  le 
parc  des  lyons,  estans  en  leur  plus  grande  fu- 
rie; et  là-dessus  pria  M.  de  Lorgc  de  l'aller 
quérir,  s'ill'aymoit  tant  comme  il  ledisoit.  Luy, 
sans  sealonner,  met  sa  cappe  au  poing  et  l'es- 
pée  à  l'autre  main ,  et  s'en  va  asseurement  parmy 
ces  lyons  recouvrer  le  gant.  Eu  quoy  la  for- 
tune luy  fut  si  favorable , que,  faisant  tousjours 
bonne  mine  et  monstrant  d'une  belle  as.w 
la  poincte  de  son  espée  aux  lyons ,  ils  ne  l'< 
rent attaquer.  El  ayant  rescouru  le  gant,  il  s'en 
retourna  devers  sa  maistresse  et  luy  rendit; 
en  quoy  elle  et  tous  les  assistans  l'en  estimèrent 
bien  fort.  Mais  on  dit  que,  de  beau  despit, 
M.  de  large  la  quitta  pour  avoir  voulu  tirer 
son  passe-temps  de  luy  et  de  sa  valeur  de  ceste 
façon.  Encor  dit-on  qu'il  luy  jetta  par  beau 
despit  le  gant  au  nez;  car  il  eust  mieux  voulu 
qu'elle  luy  eust  commandé  cent  fois  d'aller  en- 
foncer un  baltaillon  de  gens  de  pied ,  où  il  s'es- 
toil  bien  appris  d'y  aller,  que  non  de  connaî- 
tre des  bestes,  dont  le  combat  n  en  est  guiere* 
glorieux.  Certes  tels  essays  ne  sont  ny  beaux 
ny  bonnettes,  et  les  personnes  qui  s'en  aydent 
sont  fort  à  reprouver. 

J  ay  merois  autant  un  tour  que  fit  une  dame 
i  son  serviteur,  lequel,  ainsy  qu'il  luy  presen- 
toit  son  service,  et  l'asseuroit  qu'il  n'y  auroit 
chose,  tant  hasardeuse  fusl-elle,  qu'il  ne  la  fist, 
elle,  le  voulant  prendre  au  mot,  luy  dit  :  «Si 
«vous  m'aymez  tant,  et  que  vous  soyez  si  cou- 
«rageux  que  vous  le  dites,  donnez-vous  de 
«vostre  dague  dans  le  bras  pour  l'amour  de 
«moy.  »  L'autre,  qui  mourait  pour  l'amour 
d'elle,  la  lira  soudain,  s'en  voulant  donner  :  je 
luy  tins  le  bras  et  luy  ostay  la  dague,  luy  re- 
monstrant  que  ce  serait  un  grand  fol  d'aller 
faire  ainsy  et  de  telle  façon  preuve  de  son 
jamour  et  de  sa  valeur.  Je  ne  nommeray  point  la 
dame,  mais  le  gentilhomme  estoit  feu  M.  de 
Clermont-Tallard  l'aisné,  qui  mourut  à  la  bat- 
taille  de  Moncontour.  un  des  braves  et  vaillans 
gentilshommes  de  France,  ainsy  qu'il  le  mon- 
stra  à  sa  mort,  commandant  &  une  compai- 


GALLANTES. 

gnie  de  gendarmes,  que  j'aymois  et  honnorois 

fort. 

J'ay  ooy  dire  qu'il  en  arriva  tout  de  mesmes 
à  feu  M.  deGenlis,  qui  mourut  en  Allemaigne, 
menant  lestrouppes  huguenoltes  aux  troisics- 
mes  troubles  :  car,  passant  un  jour  la  rivière 
debvant  le  Louvre  avecques  sa  maistresse,  elle 
laissa  tomber  son  mouchoir  dans  l'eau,  qui  es- 
toit beau  et  riche,  exprès,  et  luy  dit  qu'il  se 
jeltast  dedans  pour  le  luy  rescourre.  Luy,  qui 
ne  sçavoit  nager  que  comme  une  pierre,  se 
voulut  excuser.  Mais  elle ,  luy  reprochant  que 
c'estoit  un  couard  amy,et  nullement  hardy, 
sans  dire  garre  se  jetta  à  corps  perdu  dedans, 
et,  pensant  avoir  le  mouchoir,  se  rust  noyé 
s'il  n'eust  esté  aussy  tost  secouru  d'un  autre 
batteau. 

Je  crois  que  telles  femmes  se  veulent  desfaire 
par  tels  essays  ainsy  gentyment  de  leurs  servi- 
teurs, qui  possible  les  ennuyent.  Il  vaudrait 
myeux  qu'elles  leur  donnassent  de  belles  fa- 
veurs, et  les  prier,  pour  l'amour  d'elles,  les 
porter  aux  lieux  honnorables  de  la  guerre ,  et 
faire  preuve  de  leur  valeur,  ou  les  y  pousser 
davantage,  que  non  pas  faire  de  ces  sottises 
que  je  viens  de  dire,  et  que  j'en  dirais  une 
infinité. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  nous  allasmcs 
assiéger  Rouen  aux  premiers  troubles ,  mada- 
moiselle  de  Piennes,  l'une  des  honnestea  filles 
de  la  cour,  estant  en  doubte  que  feu  M. de  Ger- 
geay  ne  fust  esté  assez  vaillant  pour  avoir  tué 
luy  seul,  et  d'homme  à  homme,  le  feu  baron 
d'îngrande,  qui  estoit  un  des  vaillans  gentils- 
hommes de  la  cour,  pour  esprouver  sa  valeur, 
luy  donna  une  faveur  d'une  escharpe  qu'il  mit 
a  son  habillement  de  teste  ?  et,  ainsy  qu'on 
vint  pour  recognoistre  le  fort  de  Saincte-Ca- 
therine,  il  donna  si  courageusement  et  vaillam- 
ment dans  une  trouppe  de  chevaux  qui  estoient 
sortis  hors  de  la  ville,  qu'en  bien  combattant 
il  eut  un  coup  de  pistollet  dans  la  leste,  dont 
il  mourut  roide  mort  sur  la  place  :  en  quoy  la- 
dicte  damoisellc  fut  satisfaicte  de  sa  valeur. 
Et ,  s'il  ne  fust  mort  ce  coup,  ayant  si  bien  faict , 
elle  l'eust  espousé.  Mais,  doublant  un  peu  de 
son  courage,  et  qu'il  avoit  mal  tué  ledict  ba- 
ron, ce  luy  sembloit,  elle  voulut  veoyr  ceste 
expérience,  ce  disoit-elle.  Et  certes,  encor  qu'il 
y  ait  beaucoup  d'hommes  vaillans  de  leur 
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lure ,  les  dames  les  y  poussent  encor  davan- 
tage; et,  s'ils  sont  las  et  froids,  elles  les  cs- 
ineuvent  et  échauffent. 

Nous  en  avons  un  très-bel  exemple  de  la 
Belle  Agnès,  laquelle,  voyant  le  roy  Charles  VU 
enamouraché  d  elle  et  ne  se  soucier  que  de 
lu  y  faire  l'amour ,  et ,  mol  et  lasche ,  ne  tenir 
compte  de  son  royaume,  luy  dit  un  jour  que, 
lorsqu'elle  estoit  encor  jeune  fille,  un  astro- 
logue luy  avoit  predict  qu'elle  seroit  aymée  et 
servie  de  l'un  des  plus  vaillants  et  courageux 
roys  de  la  chrestienlé;  que,  quand  le  roy  luy 
fît  cest  honneur  de  l'aymer,  elle  pensoit  que  ce 
fust  ce  roy  valleurcux  qui  luy  avoit  esté  predict; 
mais,  le  voyant  si  mol,  avecques  si  peu  de  soin 
de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  estoit 
trompée,  et  que  ce  roy  si  courageux  n'esioit 
pas  luy,  mais  le  roy  d'Angleterre,  qui  faisoit 
de  si  belles  armes,  et  luy  prenoit  tant  de  belles 
villes  à  sa  barbe,  a  Dont,  dit-elle  au  roy,  je 
«m'en  vais  le  trouver,  car  c'est  celuy  duquel 
«entendoit  l'astrologue.»  Ces  parolles  picque- 
rent  si  fort  le  cœur  du  roy,  qu'il  se  mit  à  plo- 
rer;  et  de  là  en  advant,  prenant  courage,  et 
quittant  sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frein 
aux  dents;  si  bien  que,  par  sou  bonheur  et 
vaillance,  chassa  les  Anglpis  de  son  royaume. 

Bertrand  du  Guesclin ,  ayant  espousé  sa 
femme,  madame  Tipbaine,  se  mit  du  tout  à  la 
contenter  et  laisser  le  train  de  la  guerre,  luy 
qui  l'a  voit  tant  practiquée  auparadvant,  et  qui 
y  avoit  acquis  tant  de  gloire  et  louange;  mais 
elle  luy  en  fit  une  réprimande  et  remonslrance: 
qu'avant  leur  maryage  on  ne  parloit  que  de  luy 
et  de  ses  beaux  faicts,  et  que  désormais  on  luy 
pourrait  reprocher  à  elle-uiesme  une  telle  dis- 
continuation  de  son  mary;  qui  portoit  un  très- 
grand  préjudice  à  elle  et  à  son  mary,  d'estre 
devenu  un  si  grand  casannier.  Dont  elle  ne 
cessa  jamais ,  jusqu'à  ce  qu'elle  luy  eust  remis 
son  premier  courage,  et  renvoyé  à  la  guerre, 
où  il  fit  encor  mieux  que  devant. 

Voylà  comment  ceste  honneste  dame  n'ayma 
point  tant  son  playsir  de  nuict  comme  elle  fai- 
soit  1  honneur  de  son  mary.  Et  certes,  nos 
femmes  mesmes,  encor  qu'elles  nous  trouvent 
près  de  leurs  costés,  si  nous  ne  sommes  braves 
et  vaillans,  ne  nous  sçauroient  aymer  ny  nous 
tenir  auprès  d'elles  de  bon  cœur;  mais ,  quand 
nous  retournons  des  armées,  et  que  nous  avons 


fairt  quelque  chose  de  bien  et  de  beau,  c'est 
alors  qu'elles  nousayment  et  nous  embrassent 
de  bon  cœur,  et  qu'elles  le  trouvent  meilleur. 

La  quatriesme  fille  du  comte  de  Provance , 
beau  perc  de  sainct  Louyt,  et  femme  à  Charles, 
comte  d'Anjou,  frère  dudict  roy ,  magnanime 
et  ambitieuse  qu'elle  estoit,  se  faschant  de 
n'est re  que  simple  comtesse  de  Provance  et 
d'Anjou  ,  et  qu  elle  seule  de  ses  trois  sœur», 
doul  les  deux  estoient  reynes  et  l'autre  impéra- 
trice, ne  portoit  autre  titre  que  de  dame  et 
comtesse,  ne  cessa  jamais,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eust  prié,  pressé  et  importuné  son  mary  d'avoir 
et  de  conquester  quelque  royaume.  Et  firent  si 
bien  qu'ils  furent  esleus  par  le  papeUrbain,  roy 
et  reynedes  Deux-Sicilles.  El  allèrent  tous  deux 
à  Rome  avecques  trente  galleres  se  faire  cou- 
ronner par  Sa  Saincteté,  en  grand  magnificence, 
roy  et  reyne  de  Jérusalem  et  de  Naples,  qu'il 
conquesta  après,  tant  par  ses  armes  valeureuses 
que  par  les  moyens  que  sa  femme  luy  donna, 
vendant  toutes  ses  bagues  et  joyaux  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre  :  et  puis  après  ré- 
gnèrent assez  paisiblement  et  longuement  en 
leurs  beaux  royaumes  conquis. 

Long-temps  après,  une  de  leurs  pet  u es-filles, 
descendue  d'eux  et  des  leurs,  lsabeau  de  Lor- 
raine, Ht.  su  ns  son  mary  René ,  semblable  traict  ; 
car,  luy  estant  prisonnier  entre  les  mains  de 
Charles,  duc  de  Bourgoigne,  elle,  estant  prin- 
cesse, sage  et  de  grande  magnanimité  et  cou- 
rage ,  de  Sicille  et  de  Naples ,  le  royaume  leur 
estant  escheu  par  succession,  assembla  une 
armée  de  trente  mille  hommes;  et  ellemesme 
la  mena,  et  conquesta  le  royaume,  et  se  saisit 
de  Naples. 

Je  nommerais  une  infinité  de  dames  qui  ont 
servi  de  telle  façon  beaucoup  à  leurs  marys, 
et  qu'elles,  estans  hautes  de  cœur  et  d'ambi- 
tion, ont  poussé  et  encouragé  leurs  marys  à 
se  faire  grands,  acquérir  des  biens  et  des  gran- 
deurs et  richesses.  Aussy  est-ce  le  plus  beau 
et  le  plus  honnorable ,  que  d'en  avoir  par  la 
poincte  de  l'espée. 

J'en  ay  cognu  beaucoup  en  nostre  France 
et  en  nos  cours ,  qui ,  plus  poussés  de  leurs 
femmes  quasy  que  de  leurs  volontés ,  ont  en- 
trepris et  parfaict  de  belles  choses. 

Force  femmes  ay-je  cognu  aussy,  qui,  ne 
soogeans  qu'à  leurs  bons  plaisirs,  les  ont  era- 
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pcschés  et  tonus  toujours  auprès  d'elles,  les 
empeschans  de  faire  de  beaux  faicts,  ne  voulans 
qu'ils  s'amusassent  si-uon  à  les  contenter  du 
jeu  de  Venus,  tant  elles  y  estoient  aspres.  J'en 
ferois  force  contes,  mais  je  m'extravaguerois 
trop  de  mon  subject ,  qui  est  plus  beau  certes, 
car  il  touche  la  vertu,  que  l'autre  qui  touche  le 
vice  ;  et  contente  plus  d'ouyr,  parler  de  ces  da- 
mes qui  ont  poussé  les  hommes  à  de  beaux 
actes.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  femmes 
maryées,  mais  de  plusieurs  autres ,  qui ,  pour 
une  seule  petite  faveur,  ont  faict  faire  à  leurs 
serviteurs  beaucoup  de  choses  qu'ils  n'eussent 
pas  faict.  Car  quel  contentement  leur  est-ce? 
quelle  ambition  et  eschauffement  de  coeur 
est-il  plus  grand,que,  quand  on  est  en  guerre, 
que  l'on  songe  que  l'on  est  bien  aymé  de  sa 
maistresse,  et  que  si  l'on  fait  quelque  belle 
chose  pour  l'amour  d'elle,  combien  de  bons 
visages,  de  beaux  attraicts,  de  belles  œillades, 
d'embrassades,  de  plaisirs,  de  faveurs,  qu'on 
espère  après  de  recevoir  d'elle? 

Scipion ,  entre  autres  réprimandes  qu'il 
fit  à  Massinissa  lorsque,  quasy  tout  sanglant,  il 
espousa  Sophonisba,  luy  dit  :  qu'il  n'estoit  bien 
séant  de  songer  aux  dames  et  à  l'amour  lors- 
qu'on est  à  la  guerre.  Il  me  pardonnera  s'il  luy 
plaist;  mais,  quant  à  moy,  je  pense  qu'il  n'y  a 
point  si  grand  contentement ,  ny  qui  donne 
plus  de  courage  ny  d'ambition  pour  bien  faire, 
qu'elles.  J'en  ay  esté  logé  là  d'autresfois. 
Quant  à  pour  moy  ,  je  croy  que  tous  ceux  qui 
se  trouvent  aux  combats  en  sont  de  mesmes  : 
je  m'en  rapporte  à  eux.  Je  croy  qu'ils  sont  de 
mon  opinion,  tant  qu'ils  sont,  et  que,  lorsqu'ils 
sont  en  quelque  beau  voyage  de  guerre,  et 
qu'ils  sont  parmy  les  plus  chaudes  presses  de 
l'ennemy,  le  cœur  leur  double  et  accroisl 
quand  ils  songent  à  leurs  dames,  à  leurs  fa- 
veurs qu'ils  portent  sur  eux,  et  aux  caresses  et 
beaux  recueils  qu'ils  recevront  d'elles  au  partir 
de  là  s'ils  en  eschappent;  et,  s'ils  viennent  à 
mourir,  quels  regrets  elles  feront  pour  l'amour 
de  leur  trespas.  Enfin,  pour  l'amour  de  leurs 
dames  et  pour  songer  en  elles,  toutes  entre- 
prises sont  faciles  et  aysées,  tous  combats  leur 
sont  des  tournois,  et  toute  mort  leur  est  un 
triomphe. 

Je  me  souviens  qu'à  la  battaille  de  Dreux 
feu  M.  des  Bordes,  brave  et  gentil  cavallier  s'il 


GALLANTES. 

en  fut  de  son  temps,  estant  lieutenant  de  M.  de 
Nevers,  dict  advant  comte  d'Eu,  prince  aussy 
très-accomply ,  ainsy  qu'il  fallut  aller  à  la 
charge  pour  enfoncer  un  battaitlon  de  gens  de 
pied  qui  marchoit  droict  à  l'advant-garde  où 
commaudoit  feu  M.  de  Guyse  le  Grand,  et  que 
le  signal  de  la  charge  fut  donné,  ledict  des 
Bordes,  monté  sur  un  turc  gris,  part  tout 
aussy  tost,  enrichy  et  garny  d'une  fort  belle 
faveur  que  sa  maistresse  luy  avoit  donné  (je 
ne  la  nommeray  point,  mais  c'estoit  l'une  des 
belles  et  honnestes  filles,  et  des  grandes  de  la 
cour  )  ;  et  en  partant,  il  dit  :  aHà  !  je  m'en  vais 
«combattre  vaillamment  pour  l'amour  de  ma 
«maistresse,  ou  mourir  glorieusement.»  A  ce 
il  ne  faillit;  car,  ayant  percé  les  six  premiers 
rangs,  mourut  au  septiesme,  porté  par  terre.  A 
vostre  advis,  si  ceste  dame  n'avoit  pas  bien 
employé  sa  belle  faveur,  et  si  elle  s'en  debvoit 
desdire  pour  luy  avoir  donnée? 

M.  de  Bussy  a  esté  le  jeune  homme  qui 
a  aussy  bien  faict  valloir  les  faveurs  de  ses  mais- 
tresses  que  jeunes  hommes  de  son  temps ,  et 
mesmes  de  quelques-unes  que  je  sçay,  qui 
meriloient  plus  de  combats ,  d'exploicts  de 
guerre,  de  coups  d'espée,  que  ne  fit  jamais 
la  belle  Angélique  des  paladins  et  chevalliers 
de  jadis  r  tant  chresiiens  que  Sarrasins  ;  mais 
je  luy  ay  ouy  dire  souvent  qu'en  tant  de  com- 
bats singuliers  et  guerres  et  rencontres  géné- 
rales (car  il  en  a  faict  prou)  où  il  s'est  jamais 
trouvé,  et  qu'il  â  jamais  entrepris,  ce  n'es- 
toit  point  tant  pour  le  service  de  son  prince 
ny  pour  ambition ,  que  pour  la  seule  gloire  de 
complaire  à  sa  dame.  Il  avoit  certes  raison , 
car  toutes  les  ambitions  du  monde  ne  vallent 
pas  tant  que  l'amour  et  la  bienveillance  d'une 
belle  et  honneste  dame  et  maistresse. 

El  pourquoy  tant  de  braves  chevalliers  er- 
rans  de  la  Table  ronde,  et  tant  de  va  Heureux 
paladins  de  France  du  temps  passé ,  ont  entre- 
pris tant  de  guerres,  tant  de  voyages  lointains, 
tant  faict  de  belles  expéditions,  si-non  pour 
l'amour  des  belles  dames  qu'ils  servoient  ou 
vouloient  servir  ?  Je  m'en  rapporte  à  nos  pa- 
ladins de  France,  nos  Rollands ,  nos  Renauds, 
nos  Ogiers ,  nos  Olliviers ,  nos  Yvons ,  nos  Ri- 
chards, et  une  infinité  d'autres.  Aussy  c'estoit 
un  bon  temps  et  bien  fortuné;  car,  s'ils  fai- 
soient  quelque  chose  de  beau  pour  l'amour  de 
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leurs  dames,  leurs  dames,  nullement  ingrattes, 
les  en  sçavoient  bien  recompenser,  quand  ils 
se  venoient  rencontrer ,  ou  donner  des  rendez- 
vous,  dans  des  forests,  dans  les  bois,  auprès  des 
fontaines  ou  en  quelques  belles  prairies.  Et 
voylà  le  guerdon  des  vaillantises  que  l'on  de- 
sire  des  dames! 

Or ,  il  y  a  une  demande  :  pourquoy  les  fem- 
mes ayment  tant  ces  vdillans  hommes,  comme 
j'ay  dkl  au  commancement ,  que  la  vaillance  a 
ccste  vertu  et  force  de  se  faire  aymer  et  à  son 
contraire  ? 

Davantage ,  c'est  une  certaine  inclination 
naturelle  qui  pousse  les  dames  pour  aymer 
la  générosité ,  qui  est  certainement  cent  fois 
plus  aymable  que  la  couardise  :  aussy  toute 
vertu  se  fait  plus  aymer  que  le  vice. 

Il  y  a  aucunes  dames  qui  ayment  ces  gens 
ainsy  pourveus  de  valeur ,  d'autant  qu'il  leur 
semble  que,  tout  ainsy  qu'ils  sont  braves 
et  adroicts  aux  armes  et  au  meslier  de  Mars , 
qu'ils  le  sont  de  mesmes  à  celuy  de  Venus. 

Ceste  règle  ne  fauit  en  aucuns.  Et  de  faict  ils 
le  sont,  comme  fut  jadis  C#sar,  le  vaillant 
du  monde  ,  et  force  autres  braves  que  j'ay 
cognu,  que  je  tais.  El  tels  y  ont  bien  toute 
autre  force  et  grâce  que  des  ruraux  et  autres 
gens  d'autre  profession.  Si  bien  qu'un  coup  de 
ces  gens  là  en  vaut  quatre  des  autres;  je  dis 
envers  les  dames  qui  sont  modestement  lubri- 
ques, mais  non  pas  envers  celles  qui  le  sont 
sans  mesure ,  car  le  nombre  leur  plaist.  Et  si 
ccste  règle  est  bonne  quelquesfois  en  aucuns 
de  ces  gens,  et  selon  l'humeur  d'aucunes  fem- 
mes, elle  fault  en  d'autres;  car  il  se  trouve  de 
ces  vaillans,  qui  sont  tant  rompus  de  l'harnois 
et  des  grandes  corvées  de  la  guerre,  qu'ils 
n'en  peuvent  plus  quand  il  faut  venir  à  ce  doux 
jeu ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  contenter  leurs 
dames  ;  dont  aucunes ,  et  plusieurs  yen  a, 
qui  aymeroient  mieux  un  bon  anisan  de  Venus, 
frais  et  bien  esmoulu ,  que  quatre  de  ceux  de 
Mars ,  ainsy  allebrenés  '. 

J'en  ay  cognu  force  de  ce  sexe  féminin  et 
de  ceste  humeur;  car  enfin,  disent-elles,  il 
n'y  a  quede  bien  passer  son  temps  et  en  tirer  la 
quintessence,  sans  avoir  acception  de  per- 
sonnes. Un  bon  homme  de  guerre  est  bon,  et 
le  fait  beau  veoyr  à  la  guerre;  mais  il  ne  sçait 

1  Mis  hors  d'haleine. 
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rien  faire  au  lict  (  disent-elles).  Un  bon  gros 
valet  bien  à  séjour,  vaut  bien  autant  qu'un  beau 
et  vaillant  geutilhomme  lassé. 

Je  m'en  rapporte  à  celles  qui  en  ont  faict  l'es- 
say  et  le  font  tous  les  jours  ;  car  tes  reins  du 
gentilhomme,  tant  gallant  et  brave  soit-il, 
estans  rompus  et  froissés  de  l'harnois  qu'ils 
ont  tant  porté  sur  eux ,  ne  peuvent  fournir  a 
l'appoinclement ,  comme  les  autres  qui  n'ont 
jamais  porté  peine  ni  fatigue. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  ayment  les  vail- 
lans, soit  pour  marys,  soit  pour  serviteurs, 
afin  qu'ils  débattent  et  soustieuncnl  mieux  leurs 
honneurs  et  leurs  chastetés,  si  aucuns  mes- 
disans  il  y  en  a  qui  les  veulent  souiller  de 
paroi  les;  ainsy  que  j'en  ay  veu  plusieurs  à  la 
cour ,  où  j'y  ay  cognu  d'aulresfois  une  fort 
belle  et  grande  dame,  que  je  ne  nommera  y 
.point,  qu'estant  fort  subjecte  aux  mesdisances, 
quitta  un  serviteur  fort  favory  qu'elle  avoit,  le 
voyant  mol  à  despartir  de  la  main  et  ne  braver 
et  ne  quereller ,  pour  en  prendre  un  autre  qui 
estoit  un  escalabreux  ,  brave  et  vaillant ,  qui 
portoit  sur  la  poincte  de  son  espée  l'honneur 
de  sa  dame,  sans  qu'on  y  osast  aucunement 
toucher. 

Force  dames  ay-je  cognu  de  ceste  humeur, 
qui  ont  voulu  tousjours  avoir  un  vaillant  pour 
leur  escorte  et  deffense  ;  ce  qui  leur  est  très- 
bon  et  très-utile  bien  souvent  :  mais  il  faut 
bien  qu'elles  se  donnent  garde  de  broncher  et 
varier  devant  eux,  si  elles  se  sont  une  fois  sou- 
mises soubs  leur  domination;  car,  s'ils  s'apper- 
çoivent  le  moins  du  monde  de  leurs  fredaines 
et  mutations  ,  ils  les  meinent  beau  et  les  gour- 
mandent  terriblement,  et  elles  et  leurs  gallans, 
si  elles  changent  ;  ainsy  que  j'en  ay  veu  plu- 
sieurs exemples  en  ma  vie. 

Voylà  donequea  telles  femmes  qui  *c  vou- 
dront mettre  en  possession  de  tels  braves  et 
escalabreux,  faut  qu'elles  soient  braves  et  très- 
constantes  envers  eux  ,  ou  bien  qu'elles  soient 
si  fort  secrettes  en  leurs  affaires,  qu'elles  ne 
se  puissent  esvauler  :  si  ce  n'est  qu'elles  voulus- 
sent le  faire  en  composant,  comme  les  courti- 
sannes  d'Italie  et  de  Rome  ,  qui  veulent  avoir 
un  brave  (  ainsy  le  nomment  -  elles  )  pour  les 
deffendre  et  maintenir;  mais  elles  mettent 
tousjours  par  le  marché  qu'elles  auront  d'autres 
concurrences,  et  que  le  brave  n'en  sonnera  mot. 
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Cela  est  fort  bon  pour  les  courtisannes  de 
Rome  cl  pour  leurs  braves,  non  pour  les  gal- 
laus  gentilshommes  de  noslre  France  ou  d'ail- 
leurs. Mais  si  une  bonnestedame  se  veut  main- 
tenir en  sa  fermeté  et  constance,  il  faut  que 
son  serviteur  n'espargne  nullement  sa  vie  pour 
la  maintenir  et  deffendre,  si  elle  court  la  moin- 
dre fortune  du  monde,  soit,  ou  de  sa  vie,  ou 
de  son  honneur ,  ou  de  quelque  mesehante  pa- 
rolle;  ainsy  que  j'en  ay  veu  en  noslre  cour  plu- 
sicursqui  onlfaicl  taire  les  mesdisans  tout  court, 
quand  ils  sont  venus  à  desi racler  de  leurs 
maislresses  et  dames,  auxquelles,  par  devoir 
de  chevallerie  et  par  les  lois,  nous  sommes 
tenus  de  servir  de  champions  en  leurs  af- 
flictions; ainsy  que  fit  ce  brave  Renaud  de  la 
belle  Gencvre  en  Ksco6se,  le  seigneur  de.Men- 
clozze  à  ceste  belle  duchesse  que  j'ay  dict ,  et 
le  seigneur  de  Carouge  a  sa  propre  femme 
du  temps  du  roy  Charles  sixiesme  ,  comme 
nous  lisons  dans  nos  croniques  '.  J'en  allégue- 
rais une  infinité  d'autres,  et  du  vieux  el  du 
nouveau  temps ,  ainsy  que  j'ay  veu  en  nostre 
cour;  mais  je  n'aurais  jamais  faict. 

D'autre* danes  ay-je  cognu  qui  ontquilté 
des  hommes  pusillanimes, encor  qu'ils  fussent 
bien  riches ,  pour  aymer  et  espouser  des  gen- 
tilshommes qui  n'avoient  que  l'espée  et  la 
cappe  ,  pour  manière  de  dire;  mais  ils  estoient 
valeureux  et  généreux  ;  et  avoient  espérance  , 
par  leurs  valeurs  et  générosités ,  de  parvenir 
aux  grandeurs  el  aux  estais ,  encor  certes  que 
ce  ne  soient  pas  les  plus  vaillans  qui  le  plus 
souvent  y  parviennent ,  en  quoy  on  leur  fait 
tort  pourtant;  et  bien  souvent  voit -on  les 
couards  et  pusillanimes  y  parvenir  :  mais,  quoy 
qu'il  soit,  telle  marchandise  ne  paroist  point 
sur  eux  comme  quand  elle  est  sur  les  vaillans. 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  ra- 
conter les  diverses  causes  et  raisons  pourquoy 
les  dames  ayment  ainsy  les  hommes  remplis  de 
générosité.  Je  sçay  bien  que,  si  je  voulois  am- 
plifier ce  discours  d'une  infinité  de  raisons  et 
d'exemples,  j'en  pourrois  faire  un  livre  entier  ; 
mais,  ne  me  voulant  amuser  sur  un  seul  sub- 
ject ,  ains  en  varier  de  plusieurs  et  divers ,  je  me 
contenteray  d'en  avoir  dict  ce  que  j'ay  dict,  en- 
cor que  plusieurs  me  pourront  reprendre,  que 

■ 

«  La  (.tironique  de  Froissart,  qui  rapporte  le  duel 
entre  Carrouge  el  Le  Gris. 
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cestuy-cy  esloit  bien  assez  digne  pour  estre 

enrichy  de  plusieurs  exemples  et  prolixes  rat- 
sons,  qu'eux-mesmes  pourront  bien  dire  :  «Il  a 
«oublié  cestuy-cy  ;  il  a  oublié  cestuy-là.  »  Je  le 
sçay  bien  ;  et  en  sçay  possible  plus  qu'ils  ne 
pourront  alléguer,  et  des  plus  sublins  et  secrets; 
mais  je  ne  veux  les  tous  publier  et  nommer. 

Voylà  pourquoy  je  me  tays.  Toutesfois, 
avant  que  faire  pose,  je  diray  ce  mot  en  pas- 
sant; que,  tout  ainsy  que  les  dames  ayment 
les  hommes  vaillans  et  hardis  aux  armes ,  elles 
ayment  anssy  ceux  qui  le  sont  en  amour ,  et 
jamais  homme  couard  et  par  trop  respectueux 
en  icelles  n'aura  bonne  fortune  ;  non  qu'elles 
les  veuillent  si  oulre-cuidés,  hardys  et  présomp- 
tueux ,  que  de  haute  lutte  les  vinssent  porter 
par  terre  ;  mais  elles  désirent  en  eux  une  certaine 
modeslie  hardie,  ou  hardiesse  modeste;  car 
d'elles-mesmes,  si  ce  ne  sont  des  louves,  ne 
vont  pas  requérir  ny  se  laisser  aller,  mais  elles 
ensçaventsi  bien  donner  les  appétits,  et  les  en- 
vies, et  attirent  si  gentiment  à  l'escarmouche , 
que,  qui  ne  prend  le  temps  à  point  et  ne  vient 
aux  prises ,  sans  aucun  respect  de  majesié  et 
de  grandeur,  ou  de  scrupule,  ou  de  conscience, 
ou  de  crainte,  ou  de  quelque  autre  subject , 
celuy  vrayment  est  un  sot  et  sans  cœur,  et  qui 
mérite  à  jamais  eslre  abandonné  de  la  bonne 
fortune. 

Je  sçay  deux  honnestes  gentilshommes 
compaignons,  pour  lesquels  deux  fort  hon- 
nestes dames,  el  non  cerles  de  petite  qualité  , 
ayant  faict  pour  eux  une  partie  un  jour  à  Paris , 
et  s'aller  pourmener  en  un  jardin,  chascune, 
y  estant ,  se  sépara  à  l'escart  l'une  de  l'autre , 
avecquesun  chascun  son  serviteur,  en  chascune 
son  allée,  qui  esloit  si  couverte  de  belles  treilles 
que  le  jour  quasy  ne  s'y  pouvoit  veoyr,  et  la 
fraischeur  y  esloit  gracieuse. 

Il  y  eut  un  des  deux,  hardy,  qui,  cognoissant 
ceste  partie  n'avoir  esté  faicte  pour  se  pour- 
mener et  prendre  le  frais ,  et  selon  la  conte- 
nance de  sa  dame  qu'il  voyoit  brusler  en  feu  , 
et  d'autre  envie  que  de  manger  des  muscats 
qui  estoient  en  la  treille,  et  selon  aussy  les  pa- 
roi les  eschauffées,  et  affettées  et  follastres,  ne 
perdit  si  belle  occasion;  mais,  la  prenant  sans 
aucun  respect ,  la  mit  sur  un  pelil  lict  qui  estoit 
faict  de  gazons  et  de  mottes  de  terre;  il  en 
jouit  fort  doucement,  sans  qu'elle  dist  autre 
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chose,  ai-pcrç  :  *Mw  &ie«!  W  voulez-voua 
«faire?  N'estea-vous  pas  le  plus  grand  fol  et 
«estrapge  du  monde?  Et  si  quelqu'un  vient , 
«que  <hra-on?  Mon  Dieu ,  osiez- vous.  »  Mais 
le gepiilhomme,  sans  s'cstonner,  continua  sj 
bien,  qu'il  en  partit  si  content,  et  elle  et  tout, 
qu'ayant  faïct  cncqr  trois  ou  quatre  tours  d'al- 
lée, ils  recommancerent  encor  une  seconde 
charge.  Puis,  sortais,  de  là  en  upe  autre  allée 
ou wtic  ,  ils  uinii  d'autre  cpsié  l'autre  gentil- 
homme et  l'autre  dame,  qui  se  pourmcnoicnt 
ainsy  qu'ils  les  y  a  voient  laissés  auparadvant. 
A  qpoy  la  danic  contente  dit  au  gentilhomme 
content  :  «Je  croy  qu'un  tel  aura  faict  du  sot , 
«et  qp'il  n'aura  faict  à  sa  dame  autre  entretien 
«gué  d^  paroi  les ,  de  discours  et  de  pourme- 
anades.»  Doncques ,  tous  quatre  s'a&semblans  , 
les  deux  dames  se  vindrent  à  demander  de 
leurs  fortunes.  La  contente  respondit  qu'elle 
se  portoit  fort  bien  el|e,  et  que  pour  le  coup 
elle  ne  se  sçauroit  pas  mieux  porter.  La  mécon- 
tente de  son  coslé  dit  qu'elle  avoit  eu  affaire 
avecques  le  plus  grand  sol  et  le  plus  couard 
amant  qui  s'estoit  jamais  veu.  Et  sur-tout  les 
deux  gentilshommes  les  virent  rire  et  crier 
entr'elles  deux  en  se  pourmenant  :  «O  le  sot  ! 
«  ô  le  couard  1  o  monsieur  le  respectueux  !  »  Sur 
quoy  le  gentilhomme  content  dit  à  son  com- 
pagnon :  «Voylà  nos  dames  qui  parlent  bien 
«à  vous,  elles  vous  fouettent;  vous  trouverez 
«que  vous  avez  faict  trop  du  respectueux  et  du 
«badin.»  Ce  qu'il  advoua  :  mais  il  n'estoit  plus 
temps,  car  l'occasion  n'avoit  plus  de  poil  pour 
la  prendre.  Toutesfois,  ayant  cognu  sa  faute, 
au  bout  de  quelque  temps  il  la  repara  par  quel- 
que certain  autre  moyen  que  je  dirois  bien. 

Jay  cognu  deux  grands  seigneurs  et  frè- 
re», et  tous  deux  bien  parfaicts  et  bien  ac- 
complis, qui,  aymans  deux  dames,  mais  il  y 
en  avoit  une  plus  grande  que  l'autre  en  tout , 
et  estans  entrés  en  la  chambre  de  cevte  grande 
qui  gardoit  pour  lors  le  lict,  chascun  se  mil  à 
part  pour  entretenir  sa  dame.  L'un  entretint 
la  grande  avecques  tous  les  respects  et  tous  les 
bai  sein  eus  humbles  qu'il  put,  et  paroi  les  d'hon- 
neur et  respectueuses,  sans  faire  jamais  aucun 
semblant  de  s'approcher  de  près  ny  vouloir 
forcer  la  roque.  L'autre  frère,  sans  cérémonie 
d'honneur  ny  de  paroi  les,  prit  la  dame  à  un 
coing  de  fenestre,  et  luy  ayant  tout  d'un  coup 
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escarté  ses.  caleçons  qui  esloient  bridés.  (  car  il 
estoit  bien  fort),  luy  fit  sentir  qu'il  n'aymoit 
point  à  l'espaiguolle,  par  les  yem,  ny  par  les 
gestes  de  visage,  ny  par  parolles,  mais  par  le 
vray  et  propre  poinct  et  effet  qu'un  vray  amant 
doit  souhait  (er:  et  ayant  achevé  son  prix-faict, 
s'en  part  de  la  chambre;  et  en  parlant,  dit  à  son 
frère,  assez  haut  que  sa  dame  l'ouyt  :  «Mon 
«frère,  si  vous  ne  faites  comme  moy  vous  ne 
«  faites  rien-  Et  vous  dis  que  vous  pouvez  estre 
a  tant  brave  et  hardy  ailleurs  que  vous  voudrez  : 
«  mais  si  en  ce  lieu  vous  ne  monstrez  vostre 
«hardiesse,  vous  estes  deshonnoré ;  car  vous 
«n'estes  ici  en  lieu  de  respect,  mais  en  lieu  on 
«vous  voyez  vostre  dame  qui  vous  attend.»  Et 
par  ainsy  laissa  son  frère,  qui  pourtant  pour 
l'heure  retint  son  coup  et  le  remit  à  une  autre 
fois  :  ce  ne  fut  pourtant  que  la  dame  l'en  estî- 
masl  davantage ,  ou  qu'elle  luy  attribuast  une 
trop  grande  froideur  d'amour,  ou  faute  de 
courage,  ou  inhabileté  de  corps  ;  si  l'avoit  pour- 
tant monstre  assez  ailleurs,  soit  en  guerre, 
soit  en  amours. 

La  feue  reyne  mere  fit  une  fois  jouer 
une  fort  belle  comédie  en  italien,  par  un 
mardy  gras,  à  Paris,  à  l'hostel  de  Reims,  que 
Cornet io  Fiesco,  capitaine  des  galleres,  avoit 
inventée.  Toute  la  cour  s'y  trouva ,  tant  hommes 
que  dames,  et  force  autres  delà  ville.  Entre 
autres  choses,  il  fut  représenté  un  jeune  homme 
qui  avoit  demeuré  caché  toute  une  nuict  dans 
la  chambre  d'une  très-belle  dame  et  ne  l'avoit 
nullement  touchée;  et  ayant  raconté  ceste  for- 
tune à  son  compaignon ,  il  luy  demanda  : 
Ch'avete  faflo  1  ?  L'autre  respondit  :  IVienie  2. 
Sur  cela  son  compaignon  luy  Axi'.Àh!  pol- 
tnonazzo,  senza  cuoref  non  havele  fatto 
niente  !  che maUUta sia  la  tua  pollronneria 3  ! 

Après  que  ladicle  comédie  fut  jouée,  le  soir, 
ainsy  que  nous  estions  en  la  chambre  de  la 
reyne  et  que  nous  discourions  de  ceste  co- 
médie, je  demandayà  une  fort  belle  et  hon- 
neste  dame,  que  je  ne  nommeray  point,  quels 
plus  beaux  traicts  elle  avoit  observés  et  remar- 
qués en  la  comédie ,  qui  luy  eussent  pieu  le 
plus.  Elle  médit  tout  naïfvement  :  «Le  plus 

«  Qu'avez -vous  fait? 
•Rien. 

8  Ah  !  poltron ,  sans  cœur  !  vont  n'avez  rien  fait  |  Que. 
maudite  soit  voire  poltronnerie! 
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«beau  traict  que  j'ay  trouvé,  c'est  que  l'autre 
a  a  respondu  au  jeune  homme,  qui  s'appetloit 
a  Lucio ,  qui  luy  avoit  dict  cite  non  haveva 
ifatto  nient c  :  Ah  poltronazzo  l  non  havele 
afattoniente!  cite  maldila  siala  tua  pol- 
utronneria!* 

Voylà  comme  ceste  dame  qui  me  parloit  es- 
toit  de  consente  avecques  l'autre  qui-luy  repro- 
choit  sa  poltronnerie,  et  qu'elle  ne  l'estimoit 
nullement  d'avoir  esté  si  mol  et  lasche  ;  ainsy 
comme  plus  à  plain  elle  et  moy  nous  discou- 
rusmes  des  fautes  que  l'on  fait  sur  le  subject 
de  ne  prendre  le  temps  et  le  vent  quand  il 
vient  à  poinct,  comme  fait  le  bon  marinier.  Si 
faul-il  que  je  fasse  encor  ce  conte,  et  le  mesle, 
tout  plaisant  et  bouffon  qu'il  est,  parmy  les 
autres  sérieux. 

J'ay  doneques  ouy  conter  à  un  honneste 
gentilhomme  mon  amy,  qu'une  dame  de  son 
pays,  ayant  plusieurs  fois  monstrë  de  grandes 
familiarités  et  privautés  à  un  sien  vallet  de 
chambre ,  qui  ne  tendoient  toutes  qu'à  venir 
à  ce  poinct ,  ledict  vallet ,  point  fat  et  sot ,  un 
jour  d'esté  trouvant  sa  maistresse  par  un  matin 
à  demy  endormye  dans  son  lict  toute  nue , 
tournée  de  l'autre  coslé  de  la  ruelle,  tenté 
d'une  si  grande  beauté ,  et  d'une  fort  propre 
posture  et  aysée  pour  l'investir  et  s'en  accom- 
moder, estant  elle  sur  le  bord  du  lict,  vint 
doucement  et  investit  la  dame,  qui,  se  tour- 
nant ,  vit  que  c'esloit  son  vallet  qu'elle  desiroit  ; 
et,  toute  investie  qu'elle  estoit,  sans  autre- 
ment se  des-inveslir  ny  remuer,  ny  se  desfaire, 
ny  despcslrer  de  sa  prise  tant  soit  peu ,  ne  fit 
que  luy  dire,  tournant  la  leste,  et  se  tenant 
ferme  de  peur  de  ne  rien  perdre  :  o  Monsieur  le 
«  sot ,  qui  est-ce  qui  vous  a  faict  si  bardy  de  le 
«mettre  là?»  Le  vallet  luy  responditen  toute 
révérence  :  a  Madame,  l'osleray-je?  —  Ce  n'est 
«pas  ce  que  je  vous  dis,  monsieur  le  sot,  luy 
■  respondil  la  dame.  Je  vous  dis  :  qui  vous  a 
«faict si  hardy  de  le  mettre  là?  «L'autre  retour- 
noit  lousjours  à  dire  :  «Madame,  l'osleray-je  ? 
«et  si  vous  voulez,  je  l'osteray.  »  Et  elle  à  re- 
dire :  a  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis  encor , 
«monsieur  le  sot.»  Enfin,  et  l'un  et  l'autre 
firent  ces  mesmes  répliques  et  dupliques  par 
trois  ou  quatre  fois,  sans  se  desbaucher  aulre- 
mcni  de  leur  besoigne,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
achevée,  dont  la  dame  s'en  trouva  mieux  que 


si  elle  cust  commandé  à  son  gallanl  de  Poster  i 
ainsy  qu'il  luy  demandoit.  Et  bien  servit  à  elle 
de  persister  en  sa  première  demande  sans  va- 
rier, et  au  gallant  en  sa  réplique  et  duplique  : 
et  par  ainsy  continuèrent  leurs  coups  et  ceste 
rubrique  long-temps  après  ensemble  ;  car  il  n'y 
a  que  la  première  fournée  ou  la  première  pinte 
chère ,  ce  dit-on. 

Voylà  un  beau  vallet  et  hardy  !  Et  à  tels  har- 
dys,  comme  dit  l'Italien,  il  faut  dire  :  A  bravo 
cazzo  mai  non  manca  favor. 

Or  par  ainsy  vous  voyez  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  braves,  hardys  et  vaillans, 
aussy  bien  pour  les  armes  que  pour  les  amours; 
d'autres  qui  le  sont  en  armes  et  non  en  amour; 
d'autres  qui  le  sont  en  amour  et  non  aux 
armes,  comme  estoit  ce  maraut  de  Pàris,  qui 
eut  bien  la  hardiesse  et  vaillance  de  ravir  He- 
leinc  à  son  pauvre  cocu  de  mary  Menelaus,  et 
coucher  avecques  elle,  et  non  de  se  battre 
avecques  luy  debvant  Troyes. 

Voylà  aussy  pourquoy  les  dames  n'ayment 
les  vieillards,  ny  ceux  qui  sont  trop  advancés 
sur  l'âge,  d'autant  qu'ils  sont  fort  timides  en 
amour  et  vergogneux  à  demander  ;  non  qu'ils 
n'ayent  des  concupiscences  aùssy  grandes  que 
les  jeunes,  voire  plus,  mais  non  pas  les  puis- 
sances. Et  c'est  ce  que  dit  une  fois  une  dame 
cspaignolle  :  que  les  vieillards  rcssembloient 
beaucoup  de  personnes  qui ,  quand  elles  voyent 
les  roys  en  leurs  grandeurs,  dominations  et 
autorités ,  ils  souhaiteraient  fort  d'estre  comme 
eux ,  non  pas  qu'ils  osassent  rien  attenter  con- 
tre eux  pour  les  desposseder  de  leurs  royaumes 
et  prendre  leurs  places;  et  disoit-elle;  Y  a 
penas  es  nascido  el  deseo ,  quando  se 
muere  luego;  c'est-à-dire  «qu'à  peine  le  désir 
«est  né  qu'il  meurt  aussy  tost.  »  Aussy  les 
vieillards ,  quand  ils  voyent  de  beaux  objects , 
ils  les  desireni  fort,  mais  il  ne  les  osent  atta- 
quer, porque  los  viejos  naturalmente  son 
temerosos;  y  amory  temor  no  se  caben  en 
un  saco;  «car  les  vieillards  sont  craintifs  fort 
«naturellement;  cl  l'amour  et  la  crainte  ne  se 
«trouvent  jamais  bien  dans  un  sac.»  Aussy 
ont-ils  raison;  car  ils  n'ont  armes  ny  pour  of- 
fencer  ny  pour  deffendre,  comme  des  jeunes 
gens,  qui  ont  la  jeunesse  et  beauté  :  et  aussy, 
comme  dit  le  poète  :  rien  n'est  mal  séant  à  la 
jeunesse,  quelque  chose  qu'elle  fasse;  aussy, 
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dit  un  autre:  il  n'est  point  beau  de  veoyr  un 
vieil  gendarme  ny  un  vieil  amoureux. 

Or  c'est  assez  parlé  sur  ce  subject;  parquoy 
je  fais  fin  et  n'en  dis  plus ,  si-non  que  j'adjous- 
teray  un  autre  nouveau  subject  faisant,  et  ap- 
prochant quasy  à  ce  subject,  qui  est  que:  tout 
ainsy  que  les  dames  ayment  les  ho  ruines  braves, 
vaillans  et  généreux ,  les  hommes  ayment  pa- 
reillement les  dames  braves  de  cœur  et  gé- 
néreuses. Et  comme  tout  homme  généreux  et 
courageux  est  plus  aymable  et  admirable  qu'un 
autre,  aussy  de  mesmes  en  est  toute  dame 
illustre,  généreuse  et  courageuse;  non  que  je 
veuille  que  ceste  dame  fasse  les  actes  d'un 
homme ,  ny  qu'elle  s'agendarme  comme  un 
homme,  ainsy  que  j'en  ay  veu,  cognu  et 
ou  y  parler  d'aucunes  qui  monstoient  à  cheval 
comme  un  homme ,  portoient  le  pistollet  à 
l'arçon  de  la  selle,  et  le  liroient,  et  faisoient 
la  guerre  comme  un  homme. 

J'en  nommerais  bien  une  qui, durant  ces 
guerres  de  la  Ligue,  en  a  faict  de  mesmes.  Ce 
desguisement  est  démentir  le  sexe.  Outre  qu'il 
n'est  beau  et  bienséant,  il  n'est  perrays,  et 
porte  plus  grand  préjudice  qu'on  ne  pense  : 
ainsy  que  mal  en  prit  à  ceste  gente  pu  celle 
d'Orléans,  laquelle  en  son  procès  fut  fort  calom- 
niée de  cela ,  et  en  partie  cause  de  son  sort  et 
sa  mort. 

Voylà  pourquoy  je  ne  veux  ny  estime  trop 
tel  garçonnement.  Mais  je  veux  et  ayme  une 
dame  qui  monstre  son  brave  et  valleureux  cou- 
rage, estant  en  adversité  et  en  bon  besoin,  par 
de  beaux  actes  féminins ,  qui  approchent  fort 
d'un  cœur  masle.  Sans  emprunter  les  exemples 
des  généreuses  dames  de  Rome  et  de  Sparte 
de  jadis ,  qui  ont  en  cela  excédé  toutes  autres, 
ils  sont  assez  manifestes  et  exposés  à  nos 
yeux,  j'en  veux  escrire  de  nouveaux  et  de  nos 
temps. 

Pour  le  premier,  et  à  mon  gré  le  plus  beau 
que  je  sçache,  ce  fut  celuy  de  ces  belles ,  hon- 
nestes  et  courageuses  dames  de  Sienne,  alors 
de  la  révolte  de  leur  ville  contre  le  joug  in- 
supportable des  impériaux  :  car,  après  que  l'or- 
dre y  fut  estably  pour  la  garde,  les  dames  en 
estans  mises  à  part  pour  n'estre  propres  à  la 
guerre  comme  les  hommes,  voulurent  mons- 
trer  un  par-dessus,  et  qu'elles  sca  voient  faire 
autre  chose  que  besoigner  a  leurs  ouvrages  du 


jour  et  de  la  nuict  ;  et ,  pour  porter  leur  part 
du  travail ,  se  départirent  d'elles-mesmes  en 
trois  bandes  ;  et,  un  jour  de  Sainct-Anthoinc, 
au  mois  de  janvier,  comparurent  en  public 
trois  des  plus  belles,  grandes  et  principalles 
de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est  certes 
très-belle),  avecques  leurs  tambours  et  ensei- 
gnes. 

La  première  estoit  la  signora  Forteguerra, 
vestue  de  violet ,  son  enseigne  et  sa  bande  de 
mesme  parure  avecques  une  devise  de  ces 
mots  :  Purche  sia  il  vero.  Et  esloieut  toutes 
ces  dames  vestues  à  la  nymphalc ,  d'un  court 
accoustrement  qui  en  descouvroit  et  monstroit 
mieux  la  belle  grève. 

La  seconde  estoit  la  signora  Piccolomini, 
vestue  d'incarnat,  avecques  sa  bande  et  en- 
seigne de  mesmes ,  avecques  la  croix  blanche , 
et  la  devise  en  ces  mots  :  Purche  no  Uiabbia 
tutto. 

La  troisiesme  estoit  la  signora  Li via  Fausta , 
vestue  toute  à  blanc,  avecques  sa  bande  et 
enseigne  blanche,  en  laquelle  estoit  une  palme, 
et  la  devise  en  ces  mots  :  Purche  l'habbia. 

A  l'entour  et  à  la  suite  de  ces  trois  dames, 
qui  sembloient  trois  déesses ,  il  y  avoit  bien 
trois  mille  dames,  que  gentilles-femmes,  bour- 
geoises qu'autres,  d'apparence  toutes  belles, 
et  ainsy  bien  parées  de  leurs  robbes  et  livrées 
toutes,  ou  de  satin  ou  de  taffetas,  de  damas  ou 
autres  draps  de  soye,  et  toutes  résolues  de 
vivre  ou  mourir  pour  la  liberté.  Et  chascunc 
portoit  une  fascine  sur  l'cspaule  à  un  fort  que 
l'on  faisoit ,  crians  :  France  /  France  !  Don 
M.  le  cardinal  de  Fcrrarc  et  M.  de  Termes, 
lieutenans  du  roy,  en  furent  si  ravis  d'une 
chose  si  rare  et  belle,  qu'ils  ne  s'amusèrent  à 
autre  chose  qu'à  veoyr,  admirer,  contempler 
et  louer  ces  belles  et  honnestes  dames  :  comme 
de  vray  j'ay  ouy  dire  à  aucunes  et  aucuns  qui 
y  estoient,  que  jamais  rien  ne  fut  si  beau.  Et 
Dieu  sçait  si  les  belles  dames  manquent  en 
ceste  ville ,  et  en  abondance ,  sans  espceiauté. 

Les  hommes,  qui,  de  leur  bonne  volonté, 
estoient  fort  enelinsà  leur  liberté,  en  furent 
d'avantage  poussés  par  ce  beau  traict,  ne  vou- 
lans  en  rien  céder  à  leurs  dames  pour  cela  : 
tellement  que  tous  à  l'envy,  gentilshommes  , 
seigneurs,  bourgeois,  marchands,  artisans, 
riches  et  pauvres ,  tous  accoururent  au  fort  h 
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en  fair»  de  mesmes  que  ces  belles,  vertueuses 
et  honnestcs  dames;  et  en  grande  émulation. 
Non-seulement  les  séculiers,  mais  les  gens 
d'église,  poussèrent  tous  à  cest  œuvre.  Et  au 
retour  du  fort,  les  hommes  à  part,  et  les 
femnies  aussy  rangées  en  battaille  en  la  place 
auprès  du  palais  de  la  Seigneurie,  allèrent  l'un 
pprès  l'autre,  de  main  en  maiu,  saluer  l  image 
de  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la  ville,  en 
chantant  quelques  hymnes  et  cautiques  à  son 
honneur,  par  un  si  doux  air  et  agréable  ar- 
nionye,  que,  partie  dayse,  partie  de  pitié,  les 
larmes  tomboient  des  yeux  à  tout  le  peuple; 
lequel ,  après  avoir  reccu  la  bénédiction  de 
M.  le  reverendissime  cardinal  de  Ferrare, 
chascun  se  retira  en  son  logis,  tous  et  toutes 
en  resolution  de  faire  mieux  à  l'advenir. 

Ceste  cerimonie  saincte  de  dames  me  fait 
ressouvenir  (sans  comparaison)  d'une  profane, 
mais  belle  pourtant ,  qui  fut  faicte  à  Rome 
du  temps  de  la  guerre  punique ,  qu'on  trouve 
dans  Titc-Live.  Ce  fut  une  pompe  et  une  pro- 
cession qui  s'y  fit  de  trois  fois  neuf,  qui  sont 
vingt-sept  jeunes  belles  filles  romaines,  et  toutes 
pucelles,  veslues  de  robeltes  assez  longuettes 
(l'histoire  n'en  dit  point  les  couleurs)  ;  les- 
quelles, après  leur  pompe  et  procession  achevée, 
s'arresterent  en  une  place,  où  elles  dansèrent 
devant  le  peuple  une  danse  en  s'entredonnans 
une  cordelette ,  rangées  l'une  après  l'autre , 
faisans  un  tour  de  danse ,  et  accommodans  le 
mouvement  et  frétillement  de  leurs  pieds  ù  la 
cadence  de  l'air  et  de  la  chanson  qu'elles  di- 
soient :  ce  qui  fut  une  chose  très-belle  a  veoyr, 
autant  pour  la  beauté  de  ces  belles  filles  que 
pour  leur  bonne  grâce ,  leur  belle  façon  à  la 
danse,  et  pour  leur  affelté  mouvement  de 
pieds,  qui  certes  l'est  d'une  belle  pucelle,  quand 
elle  les  sçait  gentiment  et  mignardemenl  con- 
duire et  mener. 

Je  me  suis  imaginé  en  moy  ceste  forme  de 
danse;  et  m'a  faict  souvenir  d'une  que  j'ay  veu 
de  mon  jeune  temps  danser  les  filles  de  mon 
pays ,  qu'on  appelloil  la  jarretière  ;  lesquelles , 
prenans  et  s'entredonnans  leurs  jarretières  par 
la  main,  lespassoient  et  repassoient  par-dessus 
•eur  teste ,  puis  les  mesloient  et  cntrelassoient 
entre  leurs  jambes  en  sautant  dispostement  par- 
dessus, et  puis  s'en  desvelopoicnt  et  s'en  désen- 
gagement si  gentiment  par  de  petits  6auts , 


GALLANTES. 

tousjours  s'entresuivansles  unesaprèsles  autres, 
sans  jamais  perdre  la  cadence  de  la  chanson  ou 
de  l'instrument  qui  les  guidoit,  si  que  la  chose 
estoit  très-plaisante  à  veoyr;  car  les  sauts  ,  les 
entrelassemcns ,  les  dcsgagemens ,  le  port  de 
la  jarretière  et  la  grâce  des  filles ,  portoientje 
ne  sçay  quelque  lasciveté  mignarde,  que  je 
m'estonne  que  ceste  danse  n'a  esté  practiquée 
en  nos  cours  de  nostre  temps ,  puisque  les  cal- 
leçons  y  sont  fort  propres,  et  qu'on  y  peut  veoyr 
aysement  la  belle  jambe,  et  qui  a  la  chausse  la 
mieux  tirée,  et  qui  a  la  plus  belle  disposition. 
Ceste  danse  se  peut  mieux  représenter  par  la 
veue  que  par  l'escriture. 

Pour  retourner  à  nos  dames  sien  noises.  Ha  ! 
belles  et  braves  dames,  vous  ne  debviez  jamais 
mourir,  non  plus  que  vostre  los,  qui  à  jamais 
ira  de  conserve  avecques  l'immortalité  ,  non 
plus  aussy  que  ceste  belle  et  gentille  fille  de 
vostre  ville ,  laquelle,  en  vostre  siège,  voyant 
son  frère  un  soir  détenu  mallade  en  son  lict , 
et  fort  mal  disposé  pour  aller  en  garde ,  le 
laissant  dans  le  lict ,  tout  coyment  se  desrobe 
de  luy  ,  prend  ses  armes  et  ses  habillemens , 
et ,  comme  la  vraye  effigie  de  son  frère ,  pa- 
roist  eu  garde  ;  et  fut  prise  pour  son  frère , 
ainsy  incognue  par  la  faveur  de  la  muet. 
Gentil  traict,  certes I  car,  bien  qu'elle  se  fust 
garçonnée  et  gendarmée,  ce  n'estoit  pourtant 
pour  en  faire  une  continuelle  habitude ,  que 
pour  ceste  fois  faire  un  bon  office  à  son  frère. 
Aussy  dit-on  :  que  nul  amour  est  égal  au  fra- 
ternel, et  qu'aussy,  pour  un  bon  besoin  ,  il  ne 
faut  rien  espargner  pour  monslrer  une  ge nie  ge- 
nerositédecœur,enquelqueendroictquecesoit. 

Je  croy  que  le  corporal  qui  lors  commandoit 
à  l'esquade  1  où  estoit  ceste  belle  fille ,  quand 
il  sceut  ce  traict,  fut  bien  marry  qu'il  ne  l'eust 
mieux  recognue ,  pour  mieux  publier  sa 
louange  sur  le  coup,  ou  bien  pour  l'exempter 
de  la  sentinelle,  ou  du  tout  pour  s'amuser  d'en 
contempler  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  façon  mi- 
litaire ;  car  ne  faut  point  doubler  qu'elle  ne 
s'estudiast  en  tout  a  bien  la  contrefaire. 
.  Certes,  on  ne  seauroit  trop  louer  ce  brau 
traict ,  et  mesmes  sur  un  si  juste  subject  pour 
le  frère.  Tel  en  fit  ce  gentil  Richardet ,  mais 
pour  divers  subjects,  quand,  après  avoir  ouy  lt 

i  Bicouade. 
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soir  sa  sœur  Bradamante  discourir  des  beautés  i 
de  ceste  belle  princesse  d'Espaigne  ,  et  de  ses  | 
amours  et  désirs  vains,  après  qu'elle  Fut  cou- 
chée, il  prit  ses  armes  et  sa  belle  cotte ,  et  s'en 
desguise  pour  paroistre  sa  sœur,  tant  ils  estoient 
de  semblance  de  visage  et  beauté  ;  et  après, 
soubs  telle  forme ,  tira  de  ceste  belle  princesse 
ce  qu'à  sa  sœur  son  sexe  lu  y  avoit  desnié  ;  dont 
mal  pourtant  très-grand  luy  en  fust  arrivé  sans 
la  faveur  de  Roger,  qui,  le  prenant  pour  sa 
maistresse  Bradamante ,  le  garantit  de  mort. 

Or  j'ay  ouy  dire  a  M.  de  La  Chapelle  des 
Ursins,  qui  lors  estoit  en  Italie,  et  qui  fit  le 
rapport  de  si  beau  traict  de  ces  dames  sien- 
noisesau  feu  roy  Henry,  qu'il  le  trouva  si  beau, 
que  h  larme  à  l'œil  il  jura  que,  si  Dieu  luy 
donnoit  un  jour  la  paix  ou  la  treFve  avecques 
l'empereur ,  qu'il  iroit  par  ses  galleres  en  la 
mer  de  Toscane ,  et  de  là  à  Sienne,  pour  veoyr 
ceste  ville  si  affectée  à  soy  et  à  son  party ,  et  la 
remercier  de  ceste  brave  et  bonne  volonté,  et 
sur- tout  pour  veoyr  ces  belles  et  honnestes  da- 
mes ,  et  leur  en  rendre  grâces  particulières. 

Je  croy  qu'il  n'y  eust  pas  failly ,  car  il  Jion- 
nuroit  fort  les  belles  et  bonnestes  dames  ;  et  si 
leur  escrivit ,  principalement  aux  trois  princi- 
pales,  des  lettres  les  plus  honnestes  du  monde 
de  remerciemens  et  d'offres ,  qui  les  contentè- 
rent et  animèrent  davantage. 

Helasl  il  eut  bien  quelque  temps  après  la 
trëfve;  mais,  l'a t tondant  à  venir  ,  la  ville  fut 
prise  ,  comme  j'ay  dict  ailleurs  ;  qui  fut  une 
perte  inestimable  pour  la  France,  d'avoir  perdu 
une  si  noble  et  si  chère  alliance,  laquelle,  se 
ressouvenant  et  se  ressentant  de  son  ancienne 
origine ,  se  voulut  rejoindre  et  remettre  parmy 
nous  ;  car  on  dit  que  ces  braves  Siennois  sont 
venus  des  peuples  de  France  qu'en  la  Gaule  on 
appelloît  jadis  Senonnes ,  que  nous  tenons  au- 
joùrd'huy  ceux  de  Sens  ;  aussy  en  tiennent-ils 
encor  de  l'humeur  de  nous  autres  François  ; 
car  ils  ont  la  teste  près  du  bonnet ,  et  sont  vifs, 
soudains  et  prompts  comme  nous.  Les  dames , 
pareillement  aussy,  se  ressentent  de  ces  gen- 
tillesses ,  gracieuses  façons ,  et  familiarités  fran- 


J'ay  leu  dans  une  vieille  chronique  que 
j'ay  allégué  ailleurs ,  que  le  roy  Charles  huic- 
tiesme,  en  son  voyage  de  Naples,  lorsqu'il 
passa  à  Sienne ,  il  y  fut  receu  par  une  entrée  si  ! 
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triomphante  et  si  superbe ,  qu'elle  passa  toutes 
les  autres  qu'il  fit  en  toute  l'Italie;  jusqu'A  là 
que,  pour  plus  grand  respect  et  signe  d'humi- 
lité ,  toutes  les  portes  de  la  ville  furent  ostées 
de  leurs  gonds  et  portées  par  terre  ;  et  tant 
qu'il  y  demeura  furent  ainsy  ouvertes  et  aban- 
données A  tous  allans  et  venans,  et  puis  après , 
venant  son  despari ,  remises. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  le  roy ,  toute  sa 
cour  et  son  armée,  n'eurent  pas  grand  suhjcct 
d'aymer  et  honnorer  ceste  ville  (comme  de  vray 
il  fit  toUsjours) ,  et  en  dire  tous  les  biens  du 
monde.  Aussy  la  demeure  A  luy  et  A  tous  en 
fut  irès-agreable  ,  et  sur  la  vie  fut  deffendu  de 
n'y  faire  aucune  insollence ,  connue  certes  la 
moindre  du  monde  ne  s'ensuivit.  Ha  !  braves 
Siennois,  vivez  pour  jamais  !  Que  pleust  à  Dieu 
fussiez-vous  encor  nostres  en  tout ,  comme 
possible  vous  Testes  en  cœur  et  en  ame!  car  la 
domination  d'un  roy  de  France  est  bien  plus 
douce  que  celle  d'un  duc  de  Florence  ;  cl  puys 
le  sang  ne  peut  mentir.  Que  si  nous  estions 
aussy  voisins  comme  nous  sommes  reculés, 
possible ,  tous  ensemble  conformes  de  volonté , 
en  ferlons-nous  dire. 

Le*  principalles  dames  de  Pavie ,  en  leur 
siège  du  roy  François ,  soubs  la  conduicte  et 
exemple  de  la  signora  contessa  Hippolita  de 
Malespina ,  leur  générale ,  se  mirent  de  mes- 
mesà  porter  la  hotie,  remuer  terre  et  rempa- 
rer  leurs  bresches,  faisans  â  l'envy  des  soldats. 

Un  pareil  traict  que  ces  dames  siennoises  que 
je  viens  de  raconter  je  vis  faire  à  aucunes  da- 
mes rochelloises,  au  siège  de  leur  ville,  dont  il 
me  souvient  :  que  le  premier  dimanche  de  ca- 
resmeque  le  siège  y  estoit,  Monsieur,  nostre 
gênerai,  manda  sommer  M.  de  La  Noue  de  sa 
parolle ,  et  venir  parler  â  luy  et  luy  rendre 
compte  de  sa  négociation  que  luy  avoit  chargé 
pour  Ceste  ville  ;  dont  le  discours  en  est  long  et 
fort  bizarre,  que  j'espere  ailleurs  descrire. 
M.  de  La  Noue  n'y  faillit  pas,  et  pour  ce 
M.  de  Strozze  fut  donné  en  ostage  dans  la  ville, 
et  trefves  furent  faicles  pour  ce  jour  et  pour  le 
lendemain. 

Ces  trefves  ainsy  \  faictes,  parurent  aussy 
lost  comme  nous  hors  des  tranchées  force  gens 
de  la  ville  sur  les  ramparts  et  sur  les  murailles.' 
et  sur-tout  parurent  une  centaine  de  dames  et 
bourgeoises  des  plus  grandes ,  des  plus  riches  et 
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des  plus  belles,  toutesvestucs  de  blanc,  tant  de 
la  teste  que  du  corps,  toutes  de  toillc  de  Hol- 
lande fine,  qu'il  fit  très-beau  veoyr.  Et  ainsy 
s'estoicnt-elles  vestues,à  cause  des  fortifications 
des  ramparts  où  elles  travailloient,  fust  ou  à 
porter  la  hotte  ou  à  remuer  la  terre;  et  d'autres 
habillemcns  se  fussent  ensalaudis,  et  ces  blancs 
en  estoient  quilles  pour  les  mettre  à  la  lessive; 
cl  aussy  qu'avecques  cesl  habit  blanc  se  fissent 
mieux  remarquer  parmy  les  autres.  Nous  au- 
tres fusmes  fort  ravis  à  veoyr  ces  belles  dames. 
Et  vousasseure  que  plusieurs  s'y  amusèrent 
plus  qu'à  autre  chose  :  aussy  voulurent-elles 
bien  se  monslrer  à  nous;  et  ne  furent  à  nous 
guieres  chiches  de  leur  veuc,  car  elles  se  plan- 
loient  sur  le  bord  du  rampart  d'une  fort  belle 
grâce  et  démarche,  qu'elles  valoient  bien  le 
regarder  et  désirer. 

Nous  fusmes  curieux  de  demander  quelles 
dames  c'estoient.  Ils  nous  respondirent  que 
c'estoit  Une  bande  de  dames  ainsy  jurée,  as- 
sociée et  ainsy  parée  pour  le  travail  des  forti- 
fications, et  pour  faire  de  tels  services  a  leur 
ville;  comme  certes  de  vray  elles  en  firent  de 
bons,  jusques-là  que  les  plus  virilles  et  robustes 
menoient  les  armes  :  si  que  j'ay  ouy  conter 
d'une,  pour  avoir  souvent  repoussé  ses  enne- 
mys  d'une  picque,  elle  la  garde  encor  si  soi- 
gneusement comme  sacrée  relique,  qu'elle  ne 
la  donnerait,  ny  ne  voudrait  pour  beaucoup 
d'argent  la  bailler,  tant  elle  la  lient  chère  chez 
soy. 

J'ay  ouy  raconter  à  aucuns  vieux  com- 
mandeurs de  Rhodes ,  et  mesmes  je  l'ay  leu  en  un 
vieux  livre,  que  lorsque  Rhodes  fut  assiégé  par 
sultan  Soliman ,  les  belles  filles  et  dames  de  la 
ville  ne  pardonnèrent  à  leurs  beaux  visages  et 
tendres  et  délicats  corps,  pour  porter  leur 
bonne  part  des  peines  et  fatigues  du  siège, 
jusqu'à  là  que  bien  souvent  se  presentoieol  aux 
plus  pressés  et  dangereux  assauts,  et, coura- 
geusement secondoienl  les  chevalliers  et  sol- 
dats à  lessoustenir.  Ah!  belles  Rhodiennes!  vos- 
tre  nom,  vostre  los  a  valcu  de  toul  temps,  et 
ne  mériteriez  d  ésire  soubs  la  domination  des 
barbares  ! 

Du  temps  du  roy  François  I ,  la  ville  de 
Sainct-Riquier,  en  Picardie,  fut  entreprise  et 
assaillie  par  un  gentilhomme  flamand,  nommé 
Dorin,  enseigne  de  M.  de  Ru,  accompaigné 
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de  cent  hommes  d'armes  et  de  deux  mille 
hommes  de  pied ,  et  quelque  ârlilleric.  Dedans 
il  n'y  avoit  seulement  que  cent  hommes  de 
pied,  qui  estoil  fort  peu.  Et  estoit  prise,  ne  fut 
que  les  dames  de  la  ville  se  présentèrent  à  la 
muraille  avecques  armes ,  eau  et  huile  bouil- 
lante et  pierres,  et  repoussèrent  bravement  les 
ennemys,  bien  qu'ils  fissent  tous  les  efforts 
pour  entrer.  Encor  deux  desdictes  dames  le- 
vèrent deux  enseignes  des  mains  des  ennemys, 
et  les  tirèrent  de  la  muraille  dans  la  ville;  si 
bien  que  les  assiegeans  furent  constraincts  d'a- 
bandonner la  bresche  qu'ils  avoient  faicte  et 
les  murailles ,  et  se  retirer  et  s'en  aller  :  dont 
la  renommée  fut  par  toute  la  France ,  la  Flan- 
dre et  la  Bourgongne.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  roy  François  passant  par  là ,  en  voulut 
veoyr  les  femmes ,  les  loua  et  les  remercia. 

Les  dames  de  Peronne  en  firent  de  mesmes, 
quand  la  ville  fut  assiégée  du  comte  de  Nassau , 
et  assistèrent  aux  braves  gensde  guerre  qui  es- 
toient dedans,  tout  de  mesroe  façon,  qui  en  fu- 
rent estimées ,  louées  et  remerciées  de  leur  roy. 

Les  femmes  de  Sancerre,  en  ces  guerres  ci- 
villes  et  leur  siège,  furent  recommandées  et 
louées  des  beaux  effects  qu'elles  y  firent  ea 
toutes  sortes. 

Durant  ceste  guerre  de  la  ligue,  les  dames 
de  Vitré  s'acquittèrent  de  mesmes  en  leur  ville 
assiégée  par  M.  de  Mercœur.  Elles  y  sont  très- 
belles  et  tousjours  fort  proprement  habillées  de 
tout  temps;  et  pour  ce  n'espargnoient  leurs 
beautés  à  se  monstrer  virilles  et  courageuses  : 
comme  certes  tous  actes  virils  et  généreux,  ù 
un  tel  besoin,  sont  autant  à  estimer  en  les 
femmes  qu'en  les  hommes. 

Ainsy  que  de  mesmes  furent  jaais  les  gen- 
tilles femmes  de  Cannage,  lesquelles,  quand 
elles  virent  leurs  marys,  leurs  frères,  leurs 
pères ,  leurs  parens  et  leurs  soldats  cesser  de 
tirer  à  leurs  ennemys,  par  faute  de  cordes  en 
leurs  arcs,  qui  estoient  toutes  usées  de  force  de 
tirer  par  une  si  grande  longueur  de  siège,  et 
par  ce,  ne  pou  vans  plus  chevir  de  chanvre ,  de 
lin,  ny  de  soie,  ny  d'autres  choses  pour  faire 
cordes,  s'adviserent  de  couper  leurs  bellçs 
tresses  et  blonds  cheveux ,  et  ne  pardonner  à 
ce  bel  honneur  de  leurs  testes  et  parement  de 
leurs  beautés;  si  bien  qu'elles-mesmes,  de  leurs 
belles,  blanches  et  délicates  mains,  en  relor- 
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serent  et  en  firent  des  cordes ,  et  en  fburnyrent 
à  leurs  gens  de  guerre  :  dont  je  vous  laisse  à 
penser  de  quels  courages  et  de  quels  nerfs  ils 
pou \  oient  tendre  et  bander  leurs  arcs,  en  lirer 
et  en  combattre ,  portans  si  belles  faveurs  des 
dames. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  Naples  que 
ce  grand  capitaine  Sfbrce,  soubs  la  ebarge  de 
la  reyne  Jeanne  seconde ,  ayant  esté  pris  par  le 
mary  de  la  reyne ,  Jacques ,  mis  en  estroicte  pri- 
son sans  doute  il  avoit  la  teste  tranchée ,  sans 
que  sa  sœur  Margueritte  se  mit  en  armes  et 
aux  champs.  Et  fit  si  bien,  elle  en  personne, 
qu'elle  prit  quatre  gentilshommes  napolitains 
des  principaux  ;  et  manda  au  roy  :  que  tel  traite- 
ment il  feroit  à  son  frère,  telle  le  feroit-ellc  à 
ses  gens.  Si  bien  qu'il  fut  contrainct  de  faire  ac- 
cord et  le  lascher  sain  et  sauve.  Ah  !  brave  et 
généreuse  sœur,  ne  ténanct  guîeres  en  cela  de 
son  sexe  ! 

Je  sçay  aucunes  sœurs  et  parentes  que,  si 
elles  eussent  faict  pareil  traict  il  y  a  quelque 
temps,  possible  eussent-elles  sauvé  un  brave 
frère  qu'elles  avoient,  qui  fut  perdu  pour  faute 
de  secours  et  d'assistance  pareille. 

Maintenant  je  veux  laisser  ces  dames  en  gê- 
nerai guerrières  et  généreuses  :  parlons  d'au- 
cunes particulières.  Et  pour  la  plus  belle  mon- 
stre de  l'antiquité,  je  n'allegueray  que  cesle 
seule  Zenobie  pour  toutes ,  laquelle ,  après  la 
mort  de  son  mary,  ne  s'amusa,  comme  plu- 
sieurs ,  à  perdre  le  temps  à  le  plorer  et  regretter, 
mais  à  s'emparer  de  l'empire  au  nom  de  ses  en- 
fans,  et  faire  la  guerre  aux  Romains  et  à  l'em- 
pereur Aureltan,  qui  en  estoit  lors  empereur, 
en  leur  donnant  de  la  peine  beaucoup  l'espace 
de  huict  ans ,  jusqu'à  ce  qu'estant  descendue 
en  champ  de  battaille  contre  luy,  fut  vaincue 
et  prise  prisonnière,  et  menée  debvant  l'em- 
pereur; lequel,  après  luy  avoir  demandé  com- 
ment elle  avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  la 
guerre  aux  empereurs,  elle  luy  respondit 
seulement  :  oVrayment!  je  cognois  bien  que 
«vous  estes  empereur,  puisque  vous  m'avez 
«vaincue.  »  11  eut  si  grand  aysc  de  l'avoir  vain- 
cue, et  en  tira  si  grande  ambition,  qu'il  en 
voulut  triompher  ;  et  avecques  une  très-grande 
pompe  et  magnificence  elle  marchoit  debvant 
son  char  triomphant,  fort  superbement  habil- 
lée et  accommodée  d'uue  grande  richesse  de 
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perles  et  pierreries,  de  grands  joyaux  et  de 
chaisnes  d'or ,  dont  elle  estoit  enchaisnée  au 
corps ,  aux  pieds  et  aux  mains ,  en  signe  de 
captive  et  d'esclave;  si  que,  par  la  grande  pe- 
santeur de  ses  joyaux  et  chaisnes  qu'elle  portoit 
sur  elle,  fut  contraincte  de  faire  plusieurs 
pauses  et  se  reposer  souvent  en  ce  triomphe. 
Grand  cas,  certes,  et  admirable,  que,  toute 
vaincue  et  prisonnière  qu'elle  estoit,  eocor 
donnoit-elle  loy  au  vainqueur  triompheur,  et 
le  faisoit  arrester  et  attendre  jusques  à  ce  qu'elle 
eust  repris  son  halleine!  Grande  aussy  et  hon- 
neste  courtoisie  estoit-ce  à  l'empereur  de  luy 
permettre  son  ayse  et  repos  et  endurer  sa  dé- 
bilité, et  ne  la  contraindre  ny  presser  de  se 
baster  plus  qu'elle  ne  pou  voit  :  de  sorte  que 
l'on  ne  sçait  que  plus  louer,  ou  l'honnestelé  de 
l'empereur,  ou  la  façon  de  faire  de  la  reyne, 
qui  possible  pouvoit-elle  jouer  ce  jeu  exprès, 
non  tant  pour  sa  débilité  ou  lassitude,  que 
pour  quelque  ostentation  de  gloire,  et  mon- 
strer  au  monde  qu'elle  en  vouloit  recueillir  ce 
petit  brin  sur  le  soir  de  sa  belle  fortune, 
comme  elle  avoit  faict  sur  le  matin,  et  que 
monsieur  l'empereur  luy  cedoit  re  coup  là 
pour  l'attendre  en  ses  pas  lens  et  graves  mar- 
ches. Elle  se  faisoit  fort  regarder  et  admirer, 
autant  des  hommes  que  des  dames,  desquelles 
aucunes  eussent  fort  voulu  ressembler  ceste 
belle  image;  car  elle  estoit  des  plus  belles,  se- 
lon que  disent  ceux  qui  en  ont  escrit.  Elle  es- 
toit d'une  fort  belle,  haute  et  riche  taille, 
son  port  très-beau ,  sa  grâce  et  sa  majesté  de 
mesmes;  par  conséquent  son  visage  très-beau 
et  fort  agréable,  les  yeux  noirs  et  fort  brillans. 
Enlr'autres  beautés,  ils  luy  donuoient  les  dens 
très-belles  et  fort  blanches,  l'esprit  vif,  fort 
modeste,  sincère  et  clémente  au  besoin;  la  pa- 
rolle  fort  belle  et  prononcée  d'une  voix  claire  : 
aussy  elle-mesme  faisoit  entendre  toutes  ses 
conceptions  et  volontés  à  ses  gens  de  guerre , 
et  les  haranguoit  souvent. 

Je  pense ,  certes,  qu'il  la  faisoit  bien  aussy 
beau  veoyr ,  ainsy  vestuesi  superbement  et  gen- 
timent en  habit  de  femme,  que  quand  elle  es- 
toit armée  tout  à  blanc  ;  car  tousjours  le  sexe 
l'emporte  :  aussy  est-il  à  présumer  que  l'em- 
pereur ne  la  voulut  exhiber  en  son  triomphe 
qu'en  son  beau  sexe  féminin ,  qui  la  repre- 
senteroit  mieux  et  la  rendroit  au  peuple  plus 
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igreable  en  ses  perfections  de  beauté.  De  plus, 
il  est  à  présumer  aossy,  qu'estant  si  belle,  l'em- 
pereur en  avoit  tasté,  joui  et  en  jouîssoit  en- 
cor  ;  et  que  s'il  l'avoit  vaincue  d'une  façon  , 
il  ou  elle  (les  deux  se  peuvent  entendre)  l'avoit 
vaincu  aussy  de  l'autre. 

Je  m'estonne  que,  puisque  ceste  Zendbie 
estoit  si  belle,  l'empereur  ne  la  pristet  entre- 
tins! pour  l'une  de  ses  garces,  ou  bien  qu'elle 
n'ouvrist  et  dressast  par  sa  permission,  ou  du 
sénat,  boutique  d'amour  et  de  putanisme, 
comme  fit  Flora ,  afin  de  s'enrichir  et  accu- 
muler force  biens  et  bons  moyens,  aU  travail 
de  son  corps  et  branslement  de  son  lict  ;  à 
laquelle  boutique  eussent  pu  venir  les  plus 
grands  de  Rome,  à  l'envy  tous  les  Uns  des 
autres  ;  car  enfin  il  n'  y  a  tel  contentement  et 
félicité  au  monde ,  s'il  semble;,  que  se  ruer  sur 
la  royauté  et  principauté ,  et  de  jouir  d  une 
belle  reyne ,  princesse  et  grande  dame. 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  esté  en  ces 
¥oyages<et  y  ont  faict  si  belles  fonctions.  El  par 
ahfsyieéste  reyne  Zenobie  se  fust  faicte  tost 
riche 'par  la  bourse  de  ces  grands ,  ainsy  que 
fit  Flora,  qui  n'en  rece voit  point  d'autres  en 
sa  boutique.  N'eust-il  pas  mieux  vallu  pour 
elle  de  traitter  ceste  vie  eh  bombances,  ma- 
gnificences, chevanceset  honneurs,  que  de 
tomber  en  la  nécessité  et  extrémité  qu'elle 
tomba ,  à  gaigner  sa  vie  à  filer  parmy  des  fem- 
mes communes  et  mourir  de  faim ,  sans  que 
le  sénat ,  ayant  pitié  d'elle  ,  veu  sa  grandeur 
passée ,  luy  ordonna  pour  son  vivre  quelque 
pension ,  et  quelques  petites  terres  et  posses- 
sions, que  l'on  appella  long  temps  les  posses- 
sions zenobiennes  ;  car  enfiu  c'est  un  grand 
mal  que  la  pauvreté  ,  et  qui  la  peut  éviter,  en 
quelque  forme  qu'on  se  puisse  transmuer,  fait 
bien ,  ce  disoit  quelqu'un  que  je  sçny. 

Voylà  pourquoy  Zenobie  ne  mena  son  grand 
courage  au  bout  de  sa  carrière ,  comme  elle 
debvoit,  et  qu'il  faut  qu'on  persiste  tousjours 
en  toutes  actions.  On  dit  qu'elle  avoit  faict 
faire  un  chariot  triomphant ,  le  plus  superbe 
qui  fut  jamais  veu  dans  Rome,  et ,  ce  disoit- 
elle  souvent  durant  ses  grandes  prospérités 
et  vanteries ,  pour  triunipner  dans  Rome  ; 
tant  elle  estoit  presumptucuse  de  conquérir 
l'empire  romain  !  mais  tout  cela  alla  au  rebours, 
car  l'empereur  l'ayant  vaincue  le  prit  pour  luy, 
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et  en  triumphak,  et  elle  al  h  S  pied ,  en  fai- 
sant d'elle  plus  grand  triomphe  èt  pompe  que 
s'il  eust  vaincu  un  puissant  rdy.  Et  dites  que 
la  victoire  qu'on  emporte  sur  une  dame ,  ert 
quelque  façon  que  ce  soit ,  n'est  pas  grande  et 
très-illustre! 

Ainsy  désira  Auguste  de  triompher  de  Clèo- 
patra;  mais  il  n'y  précéda  pas  bieri.  Elle  y 
pourveut  de  bonne  heure ,  et  de  là  façon  que 
Paulus  iEmillus  le  dit  h  Persaîus,  qui,  le  priant 
en  sa  captivité  d'avoir  pitié  de  luy,  il  loy  rcs- 
pondit  que  ç'avoil  esté  à  luy  a  y  mettre  ordrd 
atiparadvant,  voulant  entendre  qu'il  se  debvoit 
estre  tué. 

J'ay  ouy  dire  que  le  feu  roy  Henry  second 
ne  desiroit  rien  tant  que  de  faire  prisonnière 
la  reyne  de  Hongrie,  non  pour  la  traitter  mal , 
encor  qu'elle  luy  eust  donné  plusieurs  subjects 
par  ses  brusleraens,  mais  pour  avoir  ceste 
gloire  de  tenir  ceste  grande  reyne  prison- 
nière, et  vcoyr  quelle  mine  et  contenance  elle 
tiendroit  en  sa  prison ,  et  si  elle  scroit  si  brave 
et  orgueilleuse  qu'en  ses  armées  :  car  enfin  it 
n'y  a  rien  si  superbe  et  brave  qU'une  belle, 
brave  et  grande  dame,  quand  elle  veut  et 
qu'elle  a  du  courage,  comme  estoit  celle-là, 
et  qui  se  plaisoit  fort  au  nom  que  luy  a  voient 
donné  les  soldats  espaignols ,  qui ,  comme  ils 
appelloient  l'empereur  son  frerc  et  badré 
de  los  soldados  1 ,  eux  l'appelloient  la  ma- 
dré 2  :  ainsy  que  Victoria,  ou  Viclorinà,  jadis, 
du  temps  des  Romains ,  fut  appellée  ert  ses 
armées  la  mere  ducamp.  Certes,  si  unedamé 
grande  et  belle  entreprend  une  charge  dé 
guerre,  elle  y  sert  de  beaucoup ,  et  anime  fort 
ses  gens  :  comme  j'ay  ved  en  nos  guerres 
civillcs  la  reyhcmere,  qui  bien  souvent  ve- 
noit  en  nos  armées,  ctlesasseuroiltout  plain  et 
encourageoit  fort,  et  comme  fait  aujourd'huy 
l'infante  Isabelle,  sa  petite-fille,  en  Flandres, 
qui  préside  en  son  armée ,  et  se  fait  paroistre 
à  ses  gens  de  guerre  toute  valeureuse,  si  que 
sans  elle  et  sa  belle  et  agréable  présence,  la 
Flandre  n'auroit  moyen  de  tenir,  ce  disent 
tous  :  et  jamais  la  reyne  de  Hongrie ,  sa 
grande-tante,  ne  parut  telle  en  beauté,  valeur, 
générosité  et  belle  grâce. 

1  Le  pore  des  soldat». 
*  La  mere. 
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Dans  nos  histoires  de  France  ,  nous  lisons 
combien  servit  la  présence  de  ceste  généreuse 
comtesse  de  Montforl,  estant  assiégée  dans 
Hannebont  ;  car,  encor  que  ses  gens  de  guerre 
fussent  braves  et  vaillans,  et  qu'ils  eussent 
combattu  et  soustenu  des  assauts  et  faict  aussy 
bien  que  gens  du  monde ,  ils  commancerent 
à  perdre  cœur  et  vouloir  se  rendre;  mais  elle 
les  harangua  si  bien,  et  auimade  si  belles  et 
courageuses  parolles,  et  les  anima  si  beau  et  si 
bien,  qu'ils  attendirent  le  secours,  qui  leur 
vint  à  propos,  tant  désiré ,  et  le  siège  fut  levé. 
Et  fît  bien  mieux  ;  car,  ainsy  que  ses  ennetnys 
estoicnt  amusés  à  l'assaut,  et  que  tous  y  estoient, 
voyant  les  tentes  qui  en  estoient  toutes  vuides , 
elle,  montée  sur  un  bon  cheval ,  et  avecques 
cinquanlebons  chevaux  ,faict  une  saillie,  donne 
l'allarme ,  met  le  feu  dans  le  camp  ;  si  bien  que 
Charles  de  Blois,  cuidant  estre  trahy,  fit  aussy 
tost  cesser  l'assaut.  Sur  ce  subject  je  feray  ce 
petit  conte. 

Durant  ces  dernières  guerres  de  la  ligue , 
feu  M.  le  prince  de  Gondé,  dernier  mort,  es- 
tant à  Sainct-Jean,  envoya  demander  à  ma- 
dame de  Bourdeille,  vefve  de  l'aage  de 
quarante  ans,  et  très-belle,  six  ou  sept  des 
gens  de  sa  terre  des  plus  riches,  et  qui  s'es- 
toient  retirés  en  son  chasteau  de  Mathas  près 
elle.  Elle  les  luy  refusa  tout  à  trac,  et  que 
jamais  elle  ne  trahirait  ny  ne  livrerait  ces 
pauvres  gens,  qui  s'esloient  allés  couvrir  et 
sauver  soubs  sa  foy.  Il  luy  manda  pour  la  der- 
nière fois  que,  si  elle  ne  les  luy  envoyoit,  qu'il 
luy  apprendrait  de  luy  obeyr.  Elle  luy  fit  res- 
ponse  (car  j'eslois  avecques  elle  pour  l'assister) 
que,  puisqu'il  ne  sçavoit  obeyr,  qu'elle  trouvoil 
fort  estrange  de  vouloir  faire  obeyr  les  autres, 
et  lorsqu'il  aurait  obey  à  son  roy,  elle  luy 
obeyroit  :  au  reste  que ,  pour  toutes  ses  me- 
naces, elle  ne  craignoit  ny  son  canon  ny  son 
siège,  et  qu'elle  estoit  descendue  de  la  com- 
tesse de  Montfort,  de  laquelle  les  siens  avoient 
hérité  de  ceste  place,  et  elle  de  son  cou- 
rage; et  qu'elle  estoit  résolue  de  la  garder 
si  bien  qu'il  ne  la  prendrait  point;  et  qu'elle 
ferait  autant  parler  là  d'elle  leans  que  son 
ayeule,  ladicle  comtesse,  avoit  faict  dans 
Hannebont.  M.  le  prince  songea  long- temps 
sur  ceste  responsc,  et  temporisa  quelques  jours 
sans  la  plus  menacer.  Pourtant  s'il  ne  fust  mort 
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il  l'eust  assiégée;  mais  elle  s'estoit  bien  pré- 
parée de  cœur,  de  resolution,  d'hommes  et 
de  tout,  pour  le  bien  recevoir;  et  croy  qu'il  y 
eust  receu  de  la  honte. 

Machiavel ,  en  son  livre  De  la  guerre,  ra- 
conte que  Catherine,  comtesse  de  Furly,  fut 
assiégée  dans  sadicte  place  par  Caesar  Borgia , 
assisté  de  l'armée  de  France,  qui  luy  résista 
fort  vallereusement.  mais  enfin  fut  prise.  La 
cause  de  sa  perte  fut,  que  ceste  place  estoit  trop 
pleine  de  forteresses  et  lieui  forts  pour  se  re- 
tirer d'un  lieu  à  l'autre,  si  bien  que,  Cœsar 
ayant  faict  ses  approches,  le  seigneur  Jean  de 
Casale  (que  ladicte  comtesse  avoit  pris  pour  sa 
garde  et  assistance)  abandonna  la  bresche  pour 
se  retirer  en  ses  forts;  et  par  ceste  faute,  Bor- 
gia  faussa  et  prit  la  place.  Si  bien,  dit  l'au- 
teur, que  ces  fautes  firent  tort  au  courage 
généreux  et  à  la  réputation  de  ceste  brave 
comtesse,  laquelle  avoit  attendu  une  armée 
que  le  roy  de  Naples  et  le  duc  de  Milan  n'a- 
voienl  osé  attendre.  Et  bien  que  son  issue  en 
fust  malheureuse,  elle  emporta  l'honneur  que 
sa  vertu  meriloit;  et  pour  ce  en  Italie  se  rirent 
force  vers  et  rimes  en  sa  louange.  Ce  passage 
est  digne  de  lire  pour  ceux  qui  se  meslent 
de  fortifier  des  places  et  y  bastir  grande 
quantité  de  forts, chasteaux,roqueset citadelles. 

Pour  retourner  a  nostre  propos  nous  avons 
eu  le  temps  passé  force  princesses  et  grandes 
dames  en  nostre  France;  qui  ont  faict  de  belles 
marques  de  leurs  prouesses  :  comme  fit  l'an  le, 
fille  du  comte  de  Panthievre  ,  laquelle  fut  as- 
siégée dans  Royc  par  le  comte  de  Charotlois, 
et  s'y  monstra  si  brave  et  si  généreuse,  que, 
la  ville  estant  prise,  le  comte  luy  fit  très-bonne 
guerre ,  et  la  fit  conduire  à  Compiegne  Mû- 
rement ,  ne  permettant  qu'il  ne  luy  fust  faict 
aucun  tort  ;  et  l'hounora  fort  pour  sa  vertu , 
encor  qu'il  voulust  grand  mal  à  son  mary,  qu'il 
chargeoit  de  l'avoir  voulu  faire  mourir  par  sortit-* 
leges  et  charmes  d'aucunes  images  et  chandel  les. 

— Richilde,  fille  unique  et  héritière  de  Mons 
ên  Hainault,  femme  de  Baudouin  sixiesme, 
comte  de  Flandres ,  fit  tous  efforts  contre  Ro- 
bert le  Frison ,  son  bcau-frere ,  institué  tuteur 
des  enfans  de  Flandres ,  pour  luy  en  oster  la 
cognoissance  et  administration  et  se  l'attri- 
buer :  quoy  poursuivant  à  l'aide  de  Philippe , 
roy  de  France,  lui  hasarda  deux  bailailles.  En 
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la  première  elle  fut  prise  ,  ce  que  fut  aussy 
Robert  son  ennemy  ,  et  amprès  furent  rendus 
pareschange:  luy  en  livra  la  seconde,  laquelle 
elle  perdit ,  et  y  perdit  son  Mis  Arnulphe ,  et 
fut  chassée  jusqu'à  Mons. 

—  Isabelle  de  France,  fille  du  roy  Philippe 
le  Bel ,  et  femme  du  roy  Edouard  11 ,  duc  de 
Guyenne,  fut  en  male-grace  du  roy  son  mary, 
par  des  meschans  rapports  de  Hue  le  Despen- 
cier',dont  fut  cootraincle  de  se  retirer  en  France 
avecques  son  fils  Edouard  ;  puis  s'en  retourna 
en  Angleterre  avecques  le  chevallier  de  Hai- 
nautson  parent,  et  une  armée  qu'elle  y  mena, 
au  moyen  de  laquelle  elle  prit  son  mary  pri- 
sonnier ,  lequel  elle  délivra  entre  les  mains 
de  ceux  avecques  lesquels  il  luy  convint  finir 
mal  ses  jours  ;  ainsy  qu'à  elle-mesme  il  luy  en 
prit,  qui,  pour  traitter  l'amour  avecques  un 
seigneur  de  Mortemer,  fut  par  son  fils  confinée 
en  un  chasteau  à  finir  ses  jours.  C'est  elle 
qui  a  baillé  subject  aux  Anglais  de  quereller 
à  tort  la  France.  Mais  voylà  une  mauvaise 
recognoissance  pourtant ,  et  grande  ingra- 
titude de  fils,  qui,  oubliant  un  grand  bien- 
faict ,  traita  ainsy  sa  mere  pour  un  si  petit 
forfaict.  Petit  l'appelle-je ,  puisqu'il  est  natu- 
rel, et  que  mal-aysement,  ayant  practiqué  les 
gens  de  guerre ,  et  qu'elle  s'estoit  tant  accou- 
tumée à  garçonner  avecques  eux  parmy  les 
armées,  tentes  et  pavillons,  elle  ne  pouvoit 
contenir  qu'elle  ne  garçonnast  aussy  entre  les 
courtines ,  comme  cela  se  voit  souvent. 

Je  m'en  rapporte  à  nostre  reyne  Leonor,  du- 
chesse de  Guyenne ,  qui  accompaigna  le  roy 
son  mary  outre  mer  et  en  la  guerre  sainetc. 
Pour  practiquer  si  souvent  la  gendarmerie  et 
la  soudardaille,  elle  se  laissa  fort  aller  à  son 
honneur,  jusqu'à  là  qu'elle  eust  affaire  avecques 
les  Sarrasins  ;  dont  pour  ce  le  roy  la  répudia; 
ce  qui  nous  cousta  bon.  Pensez  qu'elle  voulut 
esprouver  si  ses  bons  compaignons  estoient 
aussy  braves  champions  à  couvert  comme  en 
pleine  campaigne,et  que  possible  son  humeur 
estoit  d'aymer  des  gensvaillans,  et  qu'une  vail- 
lance attire  l'autre,  ainsy  que  la  vertu  ;  car  ja- 
mais celuy  ne  dit  mal  qui  dit  :  que  la  vertures- 
sembloil  le  foudre  qui  perce  tout. 

Cestc  reyne  Leonor  ne  fut  pas  la  seule  qui 
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accompaigna  en  ceste  gaerre  saincte  le  roy  son 
mary.  Mais  avant  elle,  et  avecques  elle,  et  après, 
plusieurs  autres  princesses  et  grandes  dames 
avecques  leurs  marys  se  croisèrent ,  mais  non 
leurs  jambes ,  qu'elles  ouvrirent  et  eslargirent 
à  bon  escient,  si  qu'aucunes  y  demeurèrent,  et 
les  autres  en  retournèrent  de  très-bonnes  ves- 
aes.  Et  soubs  la  couverture  de  visiter  le  sainct 
sepulchre,  parmy  tant  d'armes,  faisoient  à  bon 
escient  l'amour:  aussy,  comme  j'ay  dict,  les  ar- 
mes et  l'amour  conviennent  bien  ensemble,  tant 
la  sympathie  en  est  bonne  et  bien  conjoincte. 

Encor  telles  dames  sont -elles  à  estimer, 
d'aymer  et  traitter  ainsy  les  hommes ,  non 
comme  firent  jadis  les  Amazones ,  lesquelles  , 
encor  qu'elles  se  dissent  filles  de  Mars,  se  desfi- 
rent de  leurs  marys  disans  que  le  maryage  es- 
toit  une  vraye  servitude  :  mais  prou  d'ambition 
a  voient-elles  avecques  d'aut  res  hommes.pour  en 
avoir  des  fil!es,et  faire  mourir  lesenfans  masles. 

— Jean  Nauclerus,  en  sa  Cosmographie,  re- 
cite que,  l'an  de  Christ  1 123,  après  la  mort  de 
Thibussa ,  reyne  de  Bohême ,  qui  fit  renfermer 
la  ville  de  Prague  de  murailles ,  et  qui  abhor- 
rait fort  la  domination  des  hommes,  il  y  eut  une 
de  ses  damoiselles  de  grand  courage,  nommée 
Valasca ,  qui  gaigna  si  bien  et  filles  et  dames 
du  pays ,  et  leur  proposa  si  bien  et  beau  la  li- 
berté, et  les  degousta  si  fort  de  la  servitude 
des  hommes,  qu'elles  tuèrent  chascune,  qui 
son  mary ,  qui  son  frerc  ,  qui  son  parent ,  qui 
son  voysin,  qu'en  moins  d'un  rien  elles  furent 
maistresses  ;  et  ayans  pris  les  armes  de  leurs 
hommes,  s'en  ayderent  si  bien  et  se  rendirent 
si  braves  et  si  adextres,  à  mode  d'Amazones , 
qu'elles  curent  plusieurs  victoires.  Mais  après, 
par  les  menées  et  finesses  d'un  Primislaus , 
mary  de  Thibussa,  homme  qu'elle  avoit  pris  de 
vile  et  basse  condition  ,  furent  desfaicles  et 
mises  à  mort.  Ce  fut  par  permission  divine  de 
l'acte  énorme  perpétré  pour  faire  ainsy  perdre 
le  genre  humain. 

Ces  dames  pouvoient  bien  monstrer  leurs 
beaux  courages  par  d'autres  actions  coura- 
geuses et  viriles  que  par  telles  cruautés ,  ainsy 
que  nous  avons  veutant  d  emperieres ,  de  rcy- 
nes,  de  princesses  et  grandes  daines,  par  actes 
nobles ,  et  aux  gouvernemens  et  maniemens  de 
leurs  Estals,ct  autres  subjects,  dont  les  histoires 
en  sont  assez  pleines^sans  que  je  les  raconte  ; 
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Car  l'ambition  de  dominer,  régner  et  imperier 
loge  dans  leurs  ames  aussy  bien  que  des 
hommes ,  et  en  sont  aussy  friandes. 

Si  en  vay-je  nommer  une  qui  n'en  fut  tant 
atteinte,  qui  est  Victoria  Colon na ,  femme  du 
marquis  de  Pescayre,  de  laquelle  j'ay  leu  dans 
un  livre  espaignol  :  que,  lorsque  ledict  marquis 
entendit  aux  belles  offres  que  luy  At  Hiero- 
nimo  Mouron  de  la  part  du  pape  (  comme  j'ay 
dict  cy-t levant)  du  royaume  de  Na  pies,  s'il  vou- 
loit  entrer  en  ligue  avecques  luy,  elle,  en  es- 
tant advertie  par  son  mary  mesme,  qui  ne  luy 
sceloit  rien  de  ses  plus  privées  affaires,  ny 
grands  ny  petits,  luy  escrivit  (car  elle  disoit 
des  mieux  ),  et  luy  manda  qu'il  se  souvinsl  de 
son  ancienne  valeur  et  vertu ,  qu'il  luy  avoit 
donné  telle  louange  et  réputation  qu'elle  exce- 
doit  la  gloire  et  la  fortune  des  plus  grands 
roys  de  la  terre,  disant  que  :  non  con  gran- 
deza  de  tos  reynos,  de  Es  ta  dos  ny  de  her- 
mosos  titulos,  sino  con  fé  ilustre  y  clara 
virtud,  se  alcançava  la  honra,  la  quai  con 
loor  siempre  vivo,  legava  à  los  descen- 
dienles  ;y  que  no  liavia  ni  n  g  un  grado  tan 
alto  que  no  fuese  vencido  de  una  trahicion 
y  mala  fé.  Queporeslo,  ningundeseo  ténia 
de  ser  muger  de  rey,  queriendu  an  tes  ser 
muger  de  tal  capitan,  que  no  solamente 
en  guerra  con  valorosa  mano,  mas  enpaz 
con  gran  honra  de  anitno  no  vencido ,  havia 
subi  do  vencer  reyes ,  y  grandisimos  prin- 
ci/fes,  y  capitanes ,  y  darlos  a  tri un /os, 
y  imperian  > ,  disant  que  «non  avecques 
«  la  grandeur  des  royaumes  ,  des  grands 
«  Estais  ni  hauts  et  beaux  titres,  si-non  avecques 
«une  fby  illustre  et  claire  vertu,  l'honneur 
«s'acqueroit  ,  laquelle  avecques  une  louange 
«tousjours  vive  alloit  à  nos  descendans;  et  qu'il 
«n'y  avoit  nul  grade  si  haut  qui  ne  fust  vaincu 
«ni  gaslé  par  une  trahison  commise  en  foy 
«rompue;  et  que  pour  l'amour  de  cela  elle 
«n'avoit  nul  désir  d'estre  femme  du  roy,  mais 
«d'un  tel  capitaine,  lequel,  non-seulement  en 
«guerre  avecques  sa  main  valeureuse ,  mais  en 
«paix  avecques  grand  honneur  d'un  esprit  non 
«vaincu,  avoit  sceu  vaincre  les  roys,  les  grands 
«princes  et  capitaines,  et  les  donner  aux  triom- 
«  plies  et  les  imperier.»  Ceste  femme  parloit 
d'un  grand  courage,  d'une  grande  vertu,  et 
de  vérité  et  tout  :  car  de  régner  par  un  vice 
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est  fort  vilain,  et  de  commander  aux  royaumea 
et  aux  roys  par  la  vertu  est  très-beau. 

— Fulvia,  femme  de  P.  Claudius,  et  en  secon- 
des nopees  de  Marc  Antoine,  ne  s'amusant 
guieres  à  faire  les  affaires  de  sa  maison ,  se 
mit  aux  choses  grandes,  à  traicter  les  affaires 
d'Estat,  jusques-là  qu'on  luy  donna  la  réputa- 
tion de  commander  aux  empereurs.  Aussy 
Cleopatra  l'en  sceut  très-bien  remercier,  et  luy 
avoir  ceste  obligation ,  que  d'avoir  si  bien  in- 
struit et  discipliné  Marc  Antoine  à  obeyr  et 
ployer  soubs  les  lois  de  submission. 

—Nous  lisons  de  ce  grand  prince  françoia 
Charles  Martel,  qui  oneques  ne  voulut  prendre 
et  porter  le  litre  de  roy,  qui  estoit  en  sa  puis- 
sance, mais  ayma  mieux  régenter  les  roys  et 
leur  commander. 

—  Parlons  d'aucunes  de  nos  dames.  Nous 
avons  eu,  en  nostre  guerre  de  la  Ligue,  madame 
de  Monlpensier,  sœur  de  feu  M.  de  Guyse,  qui 
a  este  une  grande  femme  d  Estât,  et  qui  a  porté 
sa  bonne  part  de  matière,  d'inventions  de  son 
gentil  esprit ,  et  du  travail  de  son  corps,  a 
bastir  laditle  ligue;  si  qu'après  avoir  esté  bien 
baslie ,  jouant  aux  cartes  un  jour  et  à  la  prime 
(  car  elle  aymoit  fort  le  jeu  ) ,  ainsy  qu'on  luy 
disoit  qu'elle  meslast  bien  les  cartes,  elle  res- 
pondit  debvant  beaucoup  de  gens  :  Je  les  ay 
«  si  bien  meslées  qu'elles  ne  se  sçauroient  mieux 
umesier  ny  demesler.  «Cela  fust  esté  bon  si  les 
siens  ne  fussent  esté  morts:  desquels,  sans 
perdre  cœur  d'une  telle  perte,  en  entreprit  la 
vangeance.  Et  en  ayant  sceu  les  nouvelles  dans 
Paris,  sans  se  tenir  recluse  en  sa  chambre  à 
en  faire  les  regrets,  à  mode  d'autres  femmes , 
sort  de  son  hostel  avecques  les  enfuns  de  M.  son 
frère,  les  tenant  par  les  mains,  les  pourmeine 
par  la  ville,  fait  sa  déplorai  ion  debvant  le  peu- 
ple, l'ammant  de  pleurs,  de  cris,  de  pitié  et 
de  parolles  qu'elle  fit  à  tous  de  prendre  les 
armes  et  s'élever  en  furie,  et  faire  les  insolen- 
ces sur  la  maison  et  tableau  du  roy,  comme 
l'on  a  veu,  et  que  j'espere  de  dire  en  sa  vie ,  et 
à  luy  denier  toute  fidélité,  ains  au  contraire 
de  luy  jurer  toute  rébellion,  dont  puis  après  son 
meurtres  en  ensuivit  ;  duquel  est  à  sçavoir  qui 
sont  ceux  et  celles  qui  en  ont  donné  les  conseils 
en  sont  coupables.  Certainement  le  cœur 
d'une  sœur  perdant  tels  frères  ne  pouvoit 
pas  digerer  tel  venin  sans  vanger  ce  meurtre 
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J'ay  ouy  conter,  qu'après  quelle  eut  ainsy 
bien  mis  le  peuple  (le  Paris  eo  besoigoe  de 
tcllçs  animosités  el  Insolences,  elle  partit  vers 
le  prince  de  Parme  à  |tyf  demander  secours 
de  vangeance.  Et  y  alla  à  si  grandes  et  longues 
traicles ,  qu'il  fallut  un  jour  à  ses  chevaux  de 
coches  demeurer  si  las  et  recreus  au  beau  mi- 
tan  de  la  Picardie  dans  les  fanges,  qu'ils  ne 
pouvoient  aller  ny  en  avant  ny  en  arrière ,  ny 
meure  un  pied  l'un  debvant  l'autre.  Par  cas 
passa  un  fort  honnesle  gentilhomme  de  ce 
pays,  qui  estoit  de  la  religion,  qui,  encor 
qu'elle  fust  dcsguisée  et  de  nom  et  d'habit,  il 
la  cogqut,  et,  ostant  de  debvant  les  yeux  les 
menées  qu'elle  avoit  faicl  contre  ceux  de  la 
religion,  et  l'aniroosité  quelle  leur  portoit, 
luy  tout  plain  de  courtoisie,  il  luy  dit  :  «Ma- 
dame, je  vous  cognois  bien  ;  je  vous  suis 
«serviteur:  je  vous  vois  en  mauvais  estât; 
#  vous  viendrez,  s'il  vous  plaist ,  en  ma  maison 
§quc  voylà  près,  pour  vous  scicher  el  vous 
préposer.  Je  vous  accommoderay  de  tout  ce 
«  que  je  pourray  au  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
fsible.  Ne  craignez  point  ;  car,  encor  que  je 
«sois  de  la  religion,  que  vous  nous  baissez 
«fort,  je  ne  voudrais  medespartir  d'avecques 
«vous  sans  vous  offrir  une  courtoisie  qui  vous 
«est  très-necessairc  »  A  telle  offre  elle  ne  laissa 
aller,  et  l'accepta  fort  librement.  Et ,  après  l'a- 
voir accommodée  de  ce  qui  luy  estoit  néces- 
saire ,  reprend  son  chemin  et  la  conduit  deux 
lieues,  elle  pourtant  luy  celant  son  voyage; 
dont  despuis  de  ceste  courtoisie,  à  ce  que  j'ay 
ouy  dire,  en  ceste  guerre,  elle  s'en  acquitta  à 
l'endroict  dudict  gentilhomme  par  force  autres 
courtoisie». 

Plusieurs  se  sont  estonnés  comment  elle  se 
fia  à  luy,  estant  huguenot.  Mais  quoy  !  la  né- 
cessité fait  faire  beaucoup  de  choses  ;  et  aussy 
qu'elle  le  vit  si  honneste,  et  parler  si  honnes- 
tement  et  franchement,  qu'elle  jugea  qu'il  es- 
toit enclin  à  faire  un  traict  honnesle. 

Madame  de  Nemours ,  sa  mere ,  ayant  esté 
prisonnière  après  la  mort  de  messieurs  ses  en- 
fans,  ne  faut  point  doubter  si  elle  demeura  dé- 
solée par  une  telle  perte  insupportable,  jusqu'à 
là  que  de  son  naturel  estant  dame  de  fort 
douce  humeur  et  froide,  et  qui  ne  s'esmeut 
que  bien  à  propos ,  elle  vint  à  desbagouller 
mille  injures  contre  le  roy,  et  luy  jetter  au- 
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tant  de  malédictions  et  d'execràtioni  (  c^r,  et 
qui  n'est  la  chose, et  la  parolle  qu'on  nefait  et 
en  dit  pour  une  telle  véhémence  de  perte  et  de 
douleur  j  ),  jusqu'à  ne  nommer  le  roy  au- 
trement et  tousjours  que  ce  tyran.  Puis  après 
estant  à  soi  revenue,  elle  dit  :  «Las  I  que  dis- 
«je,  tyran?  Non,  non!  je  ne  le  veux  plus 
«appeller  tel,  mais  roy  très- bon  et  çle- 
«ment,  s'il  me  donne  la  mort  comme  à 
«mes  enfaos,  pour  monter  de  la  misère  on 
«je  suis,  et  me  colloque  en  la  béatitude 
«de  Dieu.»  Puis  après,  appaisanjse*  parp||es 
et  cris,  et  y  faisant  quelque  surseance,  elle  ne 
disoit,  si-non  :  «Ah!  mes  enfaos!  ah!  mes 
«enfans  !  •  réitérant  ordinairement  ces  parolles 
avecques  ses  belles  larmes,  qui  eussent  amoly 
un  cœur  de  rocher.  Helas!  elles  les  poqvoit 
ainsy  ploreret  regretter,  estans  si  bons,  si  gé- 
néreux, si  vertueux,  et  valleureux,  mais  sur- 
tout ce  grand  duc  de  Guyse,  vray  aisné  et  vray 
paraugon  de  toute  valeur  et  générosité.  Aussy 
qu'elle  aymoit  si  naturellement  ses  enfans, 
qu'un  jour,  moy  discourant  avecques  une 
grande  dame  de  la  cour  de  madicte  dame  de 
Nemours,elle  medit:quec'estoil  la  plus  heureuse 
princesse  du  monde,  pour  plusieurs  raisons 
qu'elle  m'alleguoit,  fors  en  une  chose,  qui  es- 
toit qu'elle  aymoit  messieurs  ses  enfans  par 
trop  ;  car  elle  les  aymoit  si  irès-tant,  que  l'ap- 
préhension ordinaire  qu'elle  avoit  d'eux,  et 
qu'il  ne  leur  arrivast  mal ,  troubloit  toute  sa 
félicité,  vivant  ordinairement  pour  eux  en  in- 
quiétude et  alarme.  Je  vous  laisse  doneques  à 
penser  combien  elle  sentit  de  maux,  d'amertu- 
mes et  de  piequeures  par  la  mort.de  ces  deux, 
et  par  l'appréhension  de  l'autre,  qui  estoit  vers 
Lyon,  et  de  M.  de  Nemours  prisonnier  :  car  de 
sa  prison,- disoit-elle,  ne  s'en  soucioit  point,  ny 
de  sa  mort  non  plus,  ainsy  que  je  viens  de  dire. 

Lorsqu'on  la  sortit  du  chasteau  de  Bloys 
pour  la  mener  en  celuy  d'Amboise  en  plus  es- 
(roicle  prison,  ainsy  qu'elle  eut  passé  la  porte, 
elle  haussa  et  tourna  la  teste  en  haut  vers  le 
pourtraict  du  roy  Louys  XH ,  son  grand-pere, 
qui  est  là  engravé  en  pierre  au-dessus  sur  un 
cheval  avecques  une  fort  belle  grâce  et  guer- 
rière façon.  Elle,  s'arreslant  là  un  peu  et  le  con- 
templant ,  dit  tout  haut  debvant  force  monde 
là  accouru,  d'une  belle  et  asseurée  conte- 
nance dont  jamais  n'en  fut  despourveue:  «Si 
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«ccTuy  qui  est  1)  représenté  estoit  en  vie,  il 
«ne  permettront  pas  qu'on  emmenait  sa  pciite- 
«  fille  ainsy  prispnpjcre,  et  qu'on  la  traictast  de 
«ceste  sorte.»  Et  puis  suivit  son  chemin  sans 
plus  rien  dire.  Pensez  que  dans  son  ame  elle 
imploroit  et  invoquoit  les  mânes  de  ce  géné- 
reux ayeul,  pour  estre  justes  vangeurs  de 
sa  prison  :  ny  plus  qy  moins  que  firent  jadis 
aucuns  des  conjurateurs  de  la  mort  de  Ç$sar, 
lesquels,  ainsy  qu'ils  alloient  faire  leur  coup, 
se  tournèrent  vers  resta  tue  (le  Pompée,  et 
sourdement  implorèrent  et  invoquèrent  l'ombre 
de  sa  main,  jadis  si  valeureuse,  pour  con- 
duire leur  entreprise  à  faire  le  coup  qu'ils 
firent.  Possible  que  l'invocation  de  ceste  prin- 
cesse put  servir  et  avancer  la  mort  du  roy, 
qui  l'avoit  ainsy  oustragée.  Une  dame  de 
grand  cœur  qui  epuye  une  vindicte  est  fort  à 
craindre. 

Je  me  souviens  que,  quand  feu  M.  son  mary, 
M.  deGuysc,  eut  son  coup  dont  il  mourut, 
elle  estoit  pour  lors  au  camp,  qui  estoit  venue 
là  pour  le  veoyr  quelques  jours  advant.  Ainsy 
qu'il  entra  en  son  logis  blessé,  elle  vint  au 
devant  de  luy  jusqu'à  la  porte  de  ion  logis 
toute  esperdue  et  esplorée,  et  l'ayant  salué 
s'escria  soudain:  u  Est-il  possible  que  le  mal- 
«  heureux  qui  a  faict  le  coup  et  celuy  qui  l'a 
«faict  faire  se  doublant  de  M.  l'admirai  en  de- 
meurent impunis?  Dieu  I  si  tu  es  juste, 
«comme  tu  le  dois  estre,  vangececy;  autre- 
ment.... »  et  n'achevant  le  mot,  M.  son  mary 
la  reprit ,  et  luy  dit  :  a  Ma  mie ,  n'offensez 
«point  Dieu  en  vos  parolles.  Si  c'est  luy  qui 
«m'a  envoyé  cecy  pour  mes  fautes ,  sa  volonté 
«soit  faicte,  et  louange  luy  en  soit  donnée.  S'il 
«vient  d'ailleurs,  puisque  les  vangeances  luy 
«sont  réservées,  il  fera  bien  ceste-cy  sans 
«vous.»  Mais,  luy  mort,  elle  la  poursuivit 
si  bien ,  que  le  meurtrier  fut  tiré  à  quatre 
chevanx,  et  l'auteur  prétendu  d'elle  fut  mas- 
sacré au  bout  de  quelques  années ,  comme 
j'eipere  dire  eu  son  lieu,  par  les  instructions 
qu'elle  donna  à  M.  son  fils,  comme  je  l'ay  veu, 
et  les  conseils  et  persuasions  dont  elle  le  nour- 
rit dès  sa  tendre  jeunesse,  jusques  après  que  la 
engeance  en  fust  faicte  totale. 

U»  advis  et  exhortations  des  femmes  et 
mères  généreuses  peuvent  beaucoup  en  cela  : 
dont  je  me  souviens  que  le  roy  Charles  IX 


faisant  le  tour  de  son  royaume,  estant  à  Bour- 
deaux ,  fut  mis  en  prison  le  baron  de  Bour- 
nazel,  un  fort  brave  et  bonnette  gentilhomme 
de  Gascongnc,  pour  avoir  tué  un  autre  gentil- 
homme de  son  pays  mesme,  qui  s'appelluil  ta 
Tour  :  op  disoit  que  c'estoit  par  grande  super- 
cherie. La  vefve  en  poursuivit  si  vivement  la 
pimiiion ,  qu'on  se  donna  la  garde  que  les 
nouvelles  vindrent  en  la  chambre  du  roy  et 
de  la  reyne,  qu'on  alloit  trancher  la  teste  au- 
dict  baron.  Les  gentilshommes  et  dames  s'es- 
meurent  soudain,  et  travailla-on  fort  pour 
luy  sauver  la  vie.  On  en  pria  par  deux  fois  le 
roy  et  la  reyne  de  luy  donner  grâce.  M.  le 
chancellier  s'y  opposa  fort,  disant  qu'il  fa I toit 
que  justice  s'en  fist.  Le  roy  le  vouloit  fort ,  qui 
estoit  jeune  et  ne  demandoit  pas  mieux  que  le 
sauver; car  il  estoit  des  gallans  de  la  cour;  et 
M.de  Sypierrel'y  poussoitaussyforl.  Cependant 
l'heure  de  l'exécution  approchoit,  ce  qui  es- 
tonnoit  tout  le  monde.  Sur  quoy  survient  M.  de 
Nemours  (  qui  aymoit  ce  pauvre  baron,  lequel 
l'avoit  suivy  en  de  bons  lieux  aux  guerres), 
qui  s'alla  jetler  de  genoux  aux  pieds  de  la 
reyne,  et  la  supplia  de  donner  la  vie  à  ce 
pauvre  gentilhomme,  et  la  pria  et  pressa  tant 
de  parolles  qu'elle  luy  fut  octroyée.  Dont  sur- 
le-champ  fut  envoyé  un  capitaine  des  gardes 
qui  l'alla  quérir  et  prendre  en  la  prison ,  ainsy 
qu'il  sortoit  pour  le  mener  au  supplice.  Par 
ainsy  fut-il  sauvé,  mais  avecques  une  telle 
peur ,  qu'à  jamais  elle  demeura  empreinte  sur 
son  visage;  et  oneques  puis  ne  peut  recouvrer 
couleur,  comme  j'ay  veu  et  comme  j'ay  ouy 
dire  de  M.  de  Sainct-Vallier,  qui  l'eichapa 
belle  à  cause  de  M.  de  Bourbon. 

Cependant  la  vefve  ne  chauma  pas ,  et  vint 
trouver  le  roy  le  lendemain,  ainsy  qu'il  alloit 
à  la  messe,  et  se  jetta  à  ses  pieds  Elle  luy 
présenta  son  fils,  qui  pouvoit  avoir  trois  ou 
quatre  ans,  et  luy  dit  :  «  Sire,  au  moins  puis- 
«  que  vous  avez  donné  la  grâce  au  meurtrier 
«du  père  de  cest  enfant,  je  vous  supplie  de  la 
a  luy  donner  aussy  dès  ceste  heure,  pour  quand 
«il  sera  grand,  il  aura  eu  sa  revanche  et  tué 
«ce malheureux.»  Du  despuis,  à  ce  que  j'ay 
ouy  dire,  la  meretous  les  matins  venoitesveiller 
son  enfant;  et,  en  luy  monstrant  la  chemise 
sanglante  qu'avoit  son  pere  lorsqu'il  fut  tué, 
elle  luy  disoit  par  trois  fois  :  «  Advise-la  bien, 
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«et  souvienne-loy  bien,  quand  tu  seras  grand, 
«de  vanger  cecy  :  autrement  je  te  déshérite,  n 
Quelle  animosité  ! 

—  Moy,  estant  en  Espaigne ,  j'ouys  conter 
qu'Antonio  Roque,  l'un  des  plus  braves, vaillans, 
fins,  cauts,  habiles,  fameux,  et  des  plus  cour- 
tois bandouliers  avecques  cela  qui  fut  jamais 
en  Espaigne  (  ce  tient-on),  ayant  eu  envie  de 
se  faire  prestre  dès  sa  première  profession ,  le 
jour  venu  qu'il  luy  falloit  chanter  sa  première 
messe,  ainsy  qu'il  sortoil  du  revesliaire  et 
qu'il  s'en  alloit  avecques  grande  cerimonie  au 
grand  autel  de  sa  paroisse,  bien  revestu  et  ac- 
commodé à  faire  son  office,  le  calice  à  la  main, 
il  ouyt  sa  mere  qui  luy  dit  ainsy  qu'il  passoit: 
Ah!  vefiaco,  vellaco,  me jor séria  de  vengar 
la  muerte  de  tu  padre,  que  de  canlar  mi- 
sa: «  Ah  !  malheureux  et  meschant  que  tu  es  ! 
«il  vaudrait  mieux  de  vanger  la  mon  de  ton 
«  pere  que  de  chanter  messe.  »  Ceste  voix  luy 
toucha  si  bien  au  cœur,  qu'il  retourne  froide- 
ment du  my-chemin,et  s'en  va  au  revestiaire: 
là  se  deveslit,  faisant  accroire  que  le  cœur 
luy  a  voit  faict  mal  et  que  ce  seroit  pour  une 
autrefois  :  et  s'en  va  aux  montaignes  parmy  les 
bandouliers,  et  s'y  fit  si  fort  estimer  et  renom- 
mer, qu'il  fut  esleu  chef;  fait  force  maux  et 
volcrics ,  et  vange  la  mort  de  son  pere ,  qu'on 
disoit  avoir  esté  tué  d'un  autre;  d'autres,  qu'il 
a  voit  esté  exécuté  par  justice.  Ce  conte  me  fit 
un  bandoulier  mesme ,  qui  avoit  esté  soubs  sa 
charge  aulresfois,  et  me  le  loua  jusques  au  liera 
ciel,  si  que  l'empereur  Charles  ne  luy  put  ja- 
mais faire  mal. 

Pour  retourner  encor  à  madame  de  Ne- 
mours ,  le  roy  ne  la  retint  guieres  en  prison , 
et  M.  d'Escars  en  fut  cause  en  partie  ;  car  il  la 
fit  sortir  pour  l'envoyer  à  Paris  vers  messieurs 
du  Mayne  et  de  Nemours,  et  autres  princes 
ligués,  et  leur  porter  à  tous  parolles  de  paix 
et  oubliance  de  tout  le  passé;  et  qui  estoit 
mort ,  estoit  mort,  et  amys  comme  devant.  De 
faict  le  roy  tira  serment  d'elle  qu  elle  feroit 
ceste  ambassade.  Estant  doneques  arrivée,  au 
premier  abord  ce  ne  furent  que  pleurs,  lamen- 
tations et  regrets  de  leur  perte;  et  puis  fil  le 
rapport  de  sa  charge.  M.  du  Mayne  luy  fit  la 
response,  en  luy  demandant  si  elle  luy  con- 
seilloit  cela.  Elle  luy  respondit  seulement  : 
«Mon  fils,  je  ne  suis  pas  venue  icy  pour  vous 


«conseiller,  si-non  pour  vous  dire  ce  qu'on 
«  m'a  dict  et  chargé.  C'est  à  vous  à  songer  si 
«  vous  avez  subject  et  si  vous  debvez  faire  ce  que 
«je  vous  dis.  Vostre  cœur  et  vostre  conscience 
«  vous  en  doivent  donner  bon  conseil.  Quant  à 
«  moy,  je  me  descharge  de  ce  que  j'ay  promis.  » 
Mais,  soubs  main,  elle  ensceut  très-bien  attiser 
le  feu,  qui  a  duré  long-temps. 

Il  y  a  eu  plusieurs  personnes  qui  se  sont  fort 
estonnées  comment  le  roy,  qui  estoit  si  sage 
et  des  habilles  de  son  royaume,  s'aydoit  de 
ceste  dame  pour  un  tel  ministère,  l'ayant  ainsy 
offensée,  qu'elle  n'eusl  eu  ny  cœur  ny  senti- 
ment si  elle  s'y  fust  employée  le  moins  du 
monde  :  aussy  se  mocqua-clle  bien  de  luy.  On 
disoit  que  c'esloit  le  beau  conseil  du  mares- 
chat  de  Retz,  qui  en  donna  un  pareil  au  roy 
Charles,  pour  envoyer  M.  de  La  Noue  dans 
La  Rochelle  à  persuader  les  habitans  à  la  paix 
et  à  leur  obeyssance  et  devoir;  jusques-là 
que,  pour  entrer  en  créance  avecques  eux,  il 
luy  permit  de  faire  de  l'eschauffé  et  de  l'ani- 
mé pour  eux  et  pour  son  part  y,  à  faire  la 
guerre  à  outrance,  et  leur  bailler  advis  et 
conseil  contre  le  roy  ;  mais  pourtant  soubs  con- 
dition que,  quand  il  seroit  commandé  et 
sommé  par  le  roy  ou  Monsieur,  son  licutenant- 
general ,  de  sortir,  qu'il  le  feroit.  Il  fit  et  l'un 
et  l'autre,  et  la  guerre,  et  sortit  ;  mais  cepen- 
dant il  asseura  si  bien  ces  gens  et  les  aguerrit, 
et  leur  fit  de  si  bonnes  leçons  et  les  anima 
tellement,  qu'ils  nous  firent  ce  coup  la  barbe. 
Force  gens  trouvoieot  qu'il  n'y  avoit  là  nulle 
finesse  :  j'ay  veu  tout  cela,  j'espere  en  faire 
tout  le  discours  ailleurs.  Mais  ce  mareschal 
valut  cela  à  son  roy  et  à  la  France  :  lequel 
mareschal  teuoit-on  mieux  pour  charlatan  et 
cajoleur,  que  pour  un  bon  conseiller  et  mares- 
chal de  France. 

Je  diray  encor  ce  petit  mot  de  ma  sus-dicte 
dame  de  Nemours.  J'ay  ouy  dire  qu'ainsy 
qu'on  baslissoit  la  Ligue,  et  qu'elle  voyoit  les 
cahiers  et  les  listes  des  villes  qui  adheroient, 
et  n'y  voyant  point  encor  Paris,  elle  disoit 
tousjours  à  M.  son  fils:  «Mon  fils, cela  n'est 
«rien,  il  faut  encor  Paris.  Et  si  vous  ne  l'avez, 
a  vous  n'avez  rien  de  faict  ;  pourquoy  ayez  Pa- 
ris. »  Et  rien  que  Paris  ne  luy  sonnoit  à  la 
bouche;  si  bien  que  les  barricades  par  après 
s'en  ensuivirent. 
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Voylà  comme  un  cœur  généreux  tend  tous- 
jours  au  plus  haut  :  ce  qui  me  Fait  souvenir 
d'un  petit  conte  que  j'ay  lu  dans  un  roman 
cspaignol,  qui  s'intitule  La  conquista  delVa- 
vaira.Ge  royaume  ayant  esté  pris  et  usurpé 
sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d'Arragon,  le  roy 
IxMiys  douziesme  y  envoya  une  armée,  soubs 
M.  de  La  Palice,  pour  le  reconquérir.  Le  roy 
manda  à  la  rey  ne  donne  Catherine ,  de  par  M.  de 
lia  Palice  qui  luy  en  porta  la  nouvelle  :  qu'elle 
s'en  vinst  à  la  cour  de  France  et  y  demeurer 
averques  la  rey  ne  Anne  sa  femme,  cependant 
que  le  roy  son  mary  avecques  M.  de  La  Palice 
attenteroient  de  recouvrer  le  royaume.  La 
reyne  luy  respondit  généreusement:  a  Et  com- 
■  ment,  monsieur  !  je  pensois  que  le  roy  vostre 
«  maistre  vous  eust  icy  envoyé  pour  m'amener 
o  avecques  vous  en  mon  royaume  et  me  re- 
f  mettre  dans  Pampelonne,  et  moy  vous  y  ac- 
«compaigner,  ainsy  que  je  m'y  estois  résolue  et 
t préparée;  et  à  ceste  heure  vous  me  conviez 
«de  m'aller  tenir  à  la  cour  de  France?  Voylà 
«un  mauvais  espoir  et  synistre  augure  pour 
«moy  1  je  vois  bien  que  je  n'y  eutreray  jamais 
«plus.  »  Et  ainsy  qu'elle  le  présagea ,  ainsy  il 
arriva. 

11  fut  dict  et  commandé  à  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois ,  sur  rapprochement  de 
la  mort  du  roy  Henry  et  le  peu  d'espoir  de  sa 
santé,  de  se  retirer  en  son  hostel  de  Paris  et 
n'entrer  plus  en  sa  chambre,  autant  pour  ne 
le  perturber  en  ses  cogitations  à  Dieu,  que 
pour  inimitié  qu'aucuns  luy  portoient.  Estant 
doncques  retirée,  on  luy  envoya  demander 
quelques  bagues  et  joyaux  qui  appartenoient 
à  la  couronne ,  et  les  eust  à  rendre.  Elle  de- 
manda soudain  à  M.  l'harangueur  :«  Gomment! 
«le roy  est-il  mort?— Non,  madame, respondit 
«  l'autre,  mais  il  ne  peut  guieres  tarder. — Tant 
«qu'il  luy  restera  un  doigt  de  vie  doncques, 
a  dit-elle,  je  veux  que  mes  ennemys  sachent 
«que  je  ne  les  crains  point,  et  que  je  ne  leur 
«obeyray  tant  qu'il  sera  vivant.  Je  suis  encor 
«invincible  de  courage.  Mais  lorsqu'il  sera 
«  mort,  je  ne  veux  plus  vivre  après  luy;  et  toutes 
«  les  amertumes  qu'on  me  scauroit  donner  ne  me 
«seront  que  douceurs  au  prix  de  ma  perte.  Et 
«par  ainsy,  mon  roy  vif  ou  mort,  je  ne  crains 
«pas  mes  ennemys.» 

Ceste  dame  monstra  là  une  grande  geoero- 
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sité  de  cœur.  Mais  elle  ne  mourut  pas,  ce  dira 
quelqu'un ,  comme  elleavoit  dict.  Elle  ne  laissa 
pourtant  à  sentir  plusieurs  approches  de  la 
mort  ;  et  aussy  que ,  ptustost  que  mourir ,  elle 
fit  mieux  de  vouloir  vivre ,  pour  monstrer  à  ses 
ennemys  qu'elle  ne  les  craignoit  point ,  et  que, 
les  ayant  veus  d'autres  fois  bransler  et  s'humi- 
lier soubs  elle,  n'en  vonloit  faire  de  mesmes  en 
leur  endroict ,  et  leur  monstrer  si  bien  leste  et 
visage  qu'ils  n'osèrent  jamais  luy  faire  desplai- 
sir. Mais  bien  mieux  !  dans  deux  ans  ils  la  re- 
cherchèrent plus  que  jamais,  et  rentrèrent  en 
amytié,  comme  je  vis  :  ainsy  qu'est  la  coustume 
des  grands  et  grandes ,  qui  ont  peu  de  tenue  en 
leurs  amyliés,  et  s'accordent  aysement  en  leurs 
différends,  comme  larrons  en  foyre,ets'ayment 
et  se  bayssent  de  mesmes  :  ce  que  nous  autres 
petits  ne  faisons  pas  ;  car ,  ou  il  se  faut  battre, 
vanger  et  mourir,  ou  en  sortir  par  des  accords 
bien  poinctillés,  bien  tamisés  et  biensolcmnisés; 
et  si  nous  en  trouvons  mieux. 

Il  faut  certes  admirer  ceste  dame  de  ce  traict, 
commecousiumierementees  grandes,  qui  trait- 
lent  les  affaires  d'Estat ,  font  tousjours  quelque 
chose  de  plus  que  l'ordinaire  des  autres.  Voylà 
pourquoy  le  feu  roy  Henry  troisiesme  dernier 
et  la  reyne  sa  mere  n'aymoient  nullement  les 
dames  de  leur  cour  qui  missent  tant  leur  esprit 
et  leur  nez  sur  les  affaires  d'Estat,  ny  s'en  mes- 
lassent  tant  d'en  parler,  ny  de  ce  qui  touchoit 
de  près  en  faicl  du  royaume ,  comme  (  disoienf 
Leurs  Majestés) si  elles  y  avoient  grand  part  et 
qu'elles  en  dussent  estre  herilieres,  ou  du  tout 
pour  mieux  qu'elles  y  rapportassent  la  sueur  de 
leur  corps  ou  y  menassent  les  mains,  comme 
les  hommes,  à  le  maintenir  :  mais  elles,  se 
donnants  du  bon  temps,  causants  soubs  la  che- 
minée, bien  ayses  en  leurs  chaises,  ou  sur  leurs 
oreillers,  ou  sur  leurs  couchettes,  devisoient 
bien  à  leur  ayse  du  monde  et  de  l'Estat  de  la 
France ,  comme  si  elles  faisoient  tout.  Sur  quoy 
repartit  une  fois  une  dame  de  par  le  monde  , 
que  je  ne  nommeray  point,  qui ,  se  mcslant 
d'en  dire  sa  râtelée  aux  premiers  estais  à  Bloys, 
I^urs  Majestés  luy  en  firent  faire  la  petite  ré- 
primande ,  et  qu'elle  se  meslast  des  affaires  de 
sa  maison  et  à  prier  Dieu.  Elle,  qui  estoit  un 
peu  trop  libre  en  parolles,  respondit  :«  Du 
«temps  que  les  roys,  princes  et  grands  sei- 
o  gueurs  se  croisoient  pour  aller  outre  mer  et 
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«faire  de  si  beaux  exploicls  en  la  terre  sainctc, 
«certainement  il  n'estoil  permis  à  nous  autres 
«  femmes  que  de  prier,  orer,  faire  vœux  et  jeus- 
«nes,  afin  que  Dieu  leur  donnast  bon  voyage 
«  et  bon  i  clour;  mais  despuis  que  nous  les  voyons 
«aujourdhuy  ne  faire  pas  plus  quenous.il 
a  nous  est  permis  de  parler  de  tout  :  car,  prier 
«Dieu  pour  eux ,  à  cause  de  quoy,  puisqu'ils  ne 
«font  pas  mieux  que  nous?» 

Cestc  parollc ,  certes  ,  fut  par  trop  auda- 
cieuse ,  aussy  luy  cuida-elle  couster  bon  ;  et  eut 
une  giaude  peine  d'obtenir  reconciliation  cl 
pardon ,  qu'il  fallut  qu'elle  demandast;  et,  sans 
un  subject  que  jedirois  bien,  elle  recevoit  l'af- 
fliction et  punition  tout  entière ,  et  bien  ou- 
trageuse. 

Il  ne  lait  pas  bon  quelqucsfois  dire  un  bon 
mot  comme  cestuy-cy,  quand  il  vient  à  la  bouche; 
ainsy  que  j'ay  veu  plusieurs  personnes  qui  ne 
s'y  sçanroient  commander  ;  car  elles  sont  plus 
desbordées  qu'un  cheval  de  Barbarie;  et,  trou- 
vant un  bon  brocard  dans  leur  bouche,  il  faut 
qu'ils  les  crachent,  sans  espargner  ny  parents, 
ny  amys ,  ni  grands.  J'en  ay  cognu  force  à 
nostrecour  de  telle  humeurs, et  lesappelloiMm, 
marquis  et  marquises  de  belle-bouche  :  mais 
aussy  bien  souvent  s'en  trouvaient  du  guet. 

Or,  comme  j'ay  desduict  la  générosité  d'au- 
cunes dames  en  aucuns  beaux  faicts  de  leurs 
vies ,  j'en  veux  descrirc  aucunes  qu'elles  ont 
monstre  en  leur  mort.  Et ,  sans  emprunter  au- 
cun exemple  de  l'antiquité ,  je  ne  veux  alléguer 
quccesluy-cy  de  feue  madame  la  régente, mere 
du  grand  roy  François.  Ce  fut  en  son  temps , 
ainsy  que  je  l'a  y  ouy  dire  à  aucuns  et  aucunes 
qui  l'ont  veue  et  cognue,  une  très-belle  dame , 
et  fort  mondaine  aussy.  Et  fut  cela,  mesmes  en 
son  age  descroissant.  Et,  pour  ce,  quand  on 
luy  parloit  de  la  mort ,  en  hayssoil  fort  le  dis- 
cours, jusqu'aux  prescheurs  qui  en  partaient 
en  leurs  sermons  :  «  Comme,  ce  disoit-elle  , 
«si  on  ne  sceust  pas  assez  qu'on  drbvoit  tous 
«  mourir  un  jour  ;  et  que  tels  prescheurs,  quand 
«ils  ne  sçavoient  dire  au  ire  chose  en  leurs  ser- 
«mons,  et  qu'ils  estoient  au  bout  de  leurs  le- 
ttons, comme  gens  ignares,  se  mettoient  sur 
«teste  mort.  »  La  feue  reyne  de  Navarre,  sa 
fille,  n'aymoit  non  plus  ces  chansons  et  prédi- 
cations mortuaires  que  sa  mere. 

listant  doneques  venue  la  fin  destinée,  et  gi- 
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sant  dans  son  lict,  trois  jours  advant  que  mou- 
rir, elle  vit  la  nuict  sa  chambre  toute  en  clarté, 
qui  estoit  transpercée  par  la  vitre.  Elle  se  cour- 
rouça à  ses  femmes  de  chambre  qui  la  veilloient 
pourquoy  elles  faisoient  un  feu  si  ardant  et  es- 
clairant.  Elles  luy  respondirent:  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  peu  de  feu  ,  et  que  c'estoit  la  lune  qui 
ainsy  esclairoit  et  donnoil  telle  lueur.  «Gom- 
«ment  !  dit-elle,  nous  en  sommes  au  bas  ;  elle 
«n'a  garde  d'esclairer  à  ceste  heure.»  El  sou- 
dain ,  faisant  ouvrir  son  rideau ,  elle  vit  une 
cornette  qui  esclairoit  ainsy  droict  sur  son  lict. 
a  Ha!  dit-elle,  voylà  un  signe  qui  ne  paroist 
«  pas  pour  personnes  de  basse  qualité.  Dieu  le 
«  fait  paroistre  pour  nous  autres  grands  et  gran- 
«des.  Refermez  la  fenestre  :  c'est  une  cornette 
«qui  m'annonce  la  mort;  il  se  faut  donequet 
«  préparer,  i»  Et  le  lendemain  au  matin,  ayant 
envoyé  quérir  son  confesseur,  fit  tout  le  deb- 
voir  de  bonne  chreslienne ,  encor  que  les  mé- 
decins l'asseurassent  qu'elle  n'estoit  pas  là.  «Si 
«je  n'avois  veu ,  dit-elle ,  le  signe  de  ma  mort, 
a  je  le  croirais ,  car  je  ne  me  sens  point  si  bas  ;  » 
et  leur  conta  à  tous  l'apparition  de  sa  cornette. 
Et  puis,  au  bout  de  trois  jours,  quittant  les 
songes  du  monde,  trespassa. 

Je  ne  sçaurois  croire  autrement  que  les  gran- 
des dames,  et  celles  qui  sont  belles,  jeunes  et 
honnestes ,  n'ayent  de  plus  grands  regrets  de 
laisser  le  monde  que  les  autres  ;  et  loutesfois, 
j'en  vais  nommer  aucunes  qui  ne  s'en  sont 
point  souciées ,  et  volontairement  ont  receu  la 
mort ,  bien  que  sur  le  coup  lannonciation  leur 
soit  fort  amere  et  odieuse. 

La  feue  comtesse  de  La  Rochefoucaull,  de 
la  maison  de  Roye,  à  mon  gré  et  a  d'autres 
une  des  belles  et  agréables  femmes  de  France, 
ainsy  que  son  ministre  (car  elle  estoit  de  la 
religion  comme  chascun  sçait)  luy  annonça  qu'il 
ne  falloit  plus  songer  au  monde ,  et  que  son 
heure  estoit  venue,  et  qu'il  s'en  falloit  aller  à 
Dieu  qui  l'appelloit,  et  qu'il  falloit  quitter  les 
mondanités  ,  qui  n'cstoienl  rien  au  prix  de  la 
béatitude  du  ciel ,  elle  luy  dit  :  «Cela  est  bon , 
«  monsieur  le  ministre ,  à  dire  à  celles  qui  n'ont 
«pas  grand  contentement  et  playsir  en  cestuy- 
«cy ,  et  qui  sont  sur  le  bord  de  leur  fosse;  mais 
«  à  moy ,  qui  11e  suis  que  sur  la  verdeur  de  mon 
«age  et  de  mon  playsir  en  cesle-cy,  et  de  ma 
«beauté,  vostre  sentence  m'est  fort  amere.  Et 
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o  d'autant  que  j'ay  plus  de  subject  de  m'aymer 
«en  ce  monde  qu'en  tout  autre ,  et  regretter  à 
«  mourir ,  je  vous  veux  monstrer  en  cela  ma  ge- 
cnerosité,  et  vous  asseurer  que  je  prends  la 
«mort  à  gré,  comme  la  plus  vile,  abjecte,  basse, 
«laide  et  vieille  qui  fusl  au  monde.»  Et  puis 
s'estant  mis  à  chanter  des  psaumes  de  grande 
dévotion ,  elle  mourut. 

Madame  d'Espemon ,  de  la  maison  de  Cau- 
dale, fut  assaillie  d'une  maladie  si  soudaine, 
qu'en  moins  de  six  ou  sept  jours 'elle  fut  em- 
portée. Advant  que  mourir,  elle  tenta  tous  les 
moyens  qu'elle  put  pour  se  guérir,  implorant 
le  secours  de  Dieu  et  des  hommes  par  ses 
prières  très-devotes,  et  de  tous  ses  amys ,  ser- 
viteurs et  servantes,  luy  faschant  fort  qu'elle 
vinst  mourir  en  si  jeune  aage  ;  mais,  aprèsqu'on 
luy  eust  remonstré  qu'il  falloit  à  bon  escient 
s'en  aller  à  Dieu,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun 
remède:  «Est-il  vray?  dit-elle;  laissez-moy 
«faire;  je  vais  doneques  bravement  me  re- 
«  soudre.  »  Et  usa  de  ces  mesmes  et  propres  mots. 
Et,  en  haussant  ses  beaux  bras  blancs,  et  en  tou- 
chant ses  deux  mains  l'une  contre  l'autre,  et 
puis,  d'un  visage  franc  et  d'un  cœur  asseuré,  se 
présenta  à  prendre  la  mort  en  patience,  et  de 
quitter  le  monde,  qu'elle  commança  fort  a 
abhorrer  par  des  parolles  très-chrestiennes  ;  et 
puis  mourut  en  très-devote  et  bonne  chres- 
tienne,  en  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  l'une  des 
belles  et  agréables  dames  de  son  temps. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  beau  de  louer  les  siens, 
nais  aussy  une  belle  vérité  ne  se  doit  pas  celer  ; 
et  c'est  pourquoy  je  veux  ici  louer  madame 
tfAubetcrrc,  ma  niepee,  fille  de  mon  frère  aisné, 
laquelle,  ceux  qui  l'ont  veue  à  la  cour  ou  ailleurs, 
diront  bien  avecques  moy  avoir  esté  l'une 
des  belles  et  accomplies  dames  qu'on  eust  sceu 
veoyr,  autant  pour  le  corps  que  pour  l'amc.  Le 
corps  se  monstroit  fort  à  plain  et  extérieure- 
ment ce  qu'il  estoit ,  par  son  beau  et  agréable 
visage,  sa  taille,  sa  façon  et  sa  grâce;  pour 
l'esprit,  il  estoit  fort  divin,  et  n'ignoroit  rien  ; 
sa  parollc  fort  propre,  naïfve,  sans  fard,  et  qui 
couloit  de  sa  bouche  fort  agréablement,  fust 
pour  la  chose  sérieuse,  fust  pour  la  rencontre 
joyeuse.  Je  n'ay  jamais  veu  femme,  selon  mon 
opinion,  plus  ressemblante  nostre  reyne  de 
France  Marguerite,  et  d'air  et  de  ses  perfec- 
tions, qu'elle;  aussy  I  ouis-jc  dire  une  fois  à  la 
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reyne  mere.  C'est  un  mot  assez  suffisant  pour 
ne  la  louer  davantage  ;  aussy  je  n'en  diray  pas 
plus  :  ceux  qui  l'ont  veue  ne  me  donneront,  je 
m'asseure,  nul  drsmenly  sur  ceste  louange. Elle 
vint  a  estre  tout  a  coup  assaillie  d'une  maladie 
qui  ne  se  put  point  bien  cognoistre  des  mé- 
decins, qui  y  perdirent  leur  latin  ;  mais  pour- 
tant elle  avoit  opinion  d'estre  empoisonnée  ;  je 
ne  diray  point  de  quel  endroict;  mais  Dieu 
vangera  tout,  et  possible  les  hommes.  Elle  fit 
tout  ce  qu'elle  put  pour  se  faire  secourir,  non 
qu'elle  se  souciast,  disoil-clle,  de  mourir;  car 
dés  la  perte  de  son  mary,  elle  en  avoit  perdu 
toute  crainte,  encor  qu'il  ne  fust  certes  nulle- 
ment égal  à  elle,  ny  ne  la  meritast,  ny  les  belles 
larmes  non  plus  qu'elle  jet  toit  de  ses  beaux 
yeux  après  sa  mort;  mais  eust-elle  fort  désiré 
de  vivre  encor  un  peu  pour  l'amour  de  sa  fille, 
quelle  laissoit  lendrette ,  tant  ceste  occasion 
estoit  belle  et  bonne  !  et  les  regrels  d'un  mary 
sot  et  fascheux,  sont  fort  vains  et  légers. 

Elle,  voyant  doneques  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
remède,  et  sentant  son  poulx,  qu'ellc-mesme 
tastoit  et  cognoissoil  fringant  (car  elle  s'enten- 
doit  a  tout),  deux  jours  advant  qu'elle  mourust, 
envoya  quérir  sa  fille,  et  luy  fit  une  exhortation 
.  très-belle  et  saincte,  et  telle  que  possible  ne 
sçay-je  mere  qui  la  pust  faire  plus  belle  ny 
mieux  représentée,  autant  pour  l'instruire  à 
bien  vivre  au  monde,  que  pour  acquérir  la 
grâce  de  Dieu;  et  puis  luy  donna  sa  bénédic- 
tion, luy  commandant  de  ne  troubler  plus  par 
ses  larmes  son  ayse  et  repos  qu'elle  alloit 
prendre  avecques  Dieu.  Puis  elle  demanda  son 
miroir,  et  s'y  arregardant  très-fixement  :  «Ah  ! 
«dit-elle,  traistre  visage  a  ma  maladie,  pour 
«laquelle  tu  n'as  changé  (car  elle  le  monstroit 
«aussy  beau  que  jamais)!  maisbienlost  la  mort 
«qui  s'approche  en  aura  la  raison,  qui  te  ren- 
«dra  pourry  et  mangé  des  vers.»  Elle  avoit 
aussy  mis  la  pluspart  de  ses  bagues  en  ses 
doigts;  et  les  regardant,  et  sa  main  et  tout,  qui 
estoit  très-belle  :«Voylà,  dit-elle,  une  monda- 
«nité  que  j'ay  bien  aymée  d'autresfois;  mais  à 
«ceste  heure,  de  bon  cœur  je  la  laisse,  pour  me 
«parer  en  l'autre  monde  d'une  autre  plus  belle 
«  parure.  »  Et  voyant  ses  sœurs  qui  pleuraient 
à  toute  outrance  auprès  d'elle,  elle  les  consola 
et  pria  de  vouloir  prendre  eu  gré  avecques  elle 
ce  qu'il  plaisoil  à  Dieu  de  luy  envoyer;  et  que, 
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s'estans  (ousjourssi  fortaymécs,  elles  n'eussent 
regret  a  ce  qui  luy  apportoit  de  la  joie  et  con- 
tentement ;  et  que  l'amytié  qu'elle  leur  avoit 
tousjours  portée  durerait  éternellement  avec- 
ques  elles,  les  priant  d'en  faire  le  semblable, 
et  mesmes  à  l'cndroicl  de  sa  fille  :  et  les  voyant 
renforcer  leurs  pleurs,  elle  leur  dit  encor  : 
a  Mes  sœurs,  si  vous  m'aymez,  pourquoy  ne 
a  vous  rejouissez-vous  avecques  moy  de  l'es- 
«  change  que  je  fais  d'une  vie  misérable  avec- 
«ques  une  très-heureuse?  Mon  ame,  lassée  de 
«tant  de  travaux,  désire  en  estre  desliée,  et 
«estre  en  lieu  de  repos  avecques  Jcsus-Clirist 
«mon  sauveur;  et  vous  la  souhaitez  encor  at- 
«  tachée  a  ce  chetif  corps,  qui  n'est  que  sa  pri- 
«son  et  non  son  domicilie.  Je  vous  supplie 
«doneques,  mes  sœurs,  ne  vous  affliger  da- 
«  vantage.» 

Tant  d'autres  pareils  propos  beaux  et  chres- 
tiens ,  dit-elle,  qu'il  n'y  a  si  grand  docteur  qui 
en  eust  pu  proférer  de  plus  beaux,  lesquels  je 
coule.  Sur-(out  elle  demandoit  à  veoyr  ma- 
dame de  Bourdcille  sa  mere,  qu'elle  avoil  prié 
ses  sœurs  d'envoyer  quérir,  et  souvent  leur 
disoit  :  «  Mon  Dieu  !  mes  sœurs,  madame  de 
«Bourdeille  ne  vient-elle  point?  Ah!  que  vos 
«courriers  sont  longs!  ils  ne  sont  pas  guieres 
«bons  pour  faire dilligences  grandes  el  postes.  » 
Elle  y  alla,  mais  ne  la  put  veoyr  eu  vie,  car  elle 
estoit  morlc  une  heure  debvant. 

Elle  me  demanda  fort  aussy,  qu'elle  appelloit 
tousjours  son  cher  oncle;  et  nous  envoya  le 
dernier  adieu.  Elle  pria  de  faire  ouvrir  son 
rorps  après  sa  mort,  ce  qu'elle  avoit  tousjours 
fort  détesté,  afin,  dit-elle  à  ses  sœurs,  que  la 
cause  de  sa  mort  leur  estant  plus  à  plain  des- 
COU verte,  cela  leur  fust  une  occasion,  et  à  sa 
fille,  de  conserver  et  prendre  garde  à  leurs 
vies;  «car,  dit-elle,  il  faut  que  j'advouc  que  je 
u  soupçonne  d'avoir  esté  empoisonnée  despuis 
«cinq  ans  avecques  mon  oncle  de  Branthome  et 
«  ma  sœur  la  comtesse  de  Durtal  ;  mais  je  pris  le 
«plus  gros  morceau  :  non  toutesfois  que  je 
«veuille  charger  personne,  craignant  que  ce 
«  soit  à  faux ,  et  que  mon  ame  en  demeure  char- 
«gée,  laquelle  je  désire  estre  vuydc  de  tout 
«blasmc,  rancune,  inimytié  et  pesché,  pour 
«  voiler  droict  à  Dieu  son  créateur.  » 

Je  n'aurois  jamais  faict  si  je  disois  tout:  car 
ses  devis  furent  grands  cl  longs ,  et  point  se 


ressentans  d'un  rorps  fanny,  esprit  foibte  ét 
décadent.  Sur  ce,  il  y  eut  un  gentilhomme  son 
voysin,  qui  disoit  bien  le  mot,  et  avoit  aymé  à 
causer  et  bouffonner  avecques  luy,  qui  se  pré- 
senta, Elle  luy  dit  :  «Ah!  mon  amy!  H  se  faut 
«  rendre  à  ce  coup ,  et  langue  et  dague ,  et  tout 
«à  Dieu!» 

Son  médecin  et  ses  sœurs  luy  vouloient  faire 
prendre  quelque  remède  cordial  :  elle  les  pria 
de  ne  luy  en  donner  point  :  «car  ils  ne  servi- 
«roient  rien  plus,  dit-elle,  qu'à  prolonger  ma 
«  peine  et  relarder  mon  repos.  »  Et  pria  qu'on 
la  laissast  :  et  souvent  l'oyoit-on  dire  :  «  Mon 
«  Dieu ,  que  la  mort  est  douce  î  et  qui  l'eust  ja- 
«  mais  pensé  ?»  Et  puis ,  peu  à  peu ,  rendant  ses 
esprits  fort  doucement,  ferma  les  yeux,  sans 
faire  aucuns  signes  hideux  et  affreux  que  la 
mort  produit  sur  ce  poinct  à  plusieurs 

Madame  de  Bourdeille,  sa  mere,  ne  tarda 
guieres  à  la  suivre;  car  la  mélancolie  qu'elle 
conceut  de  cestc  honneste  fille  l'emporta  dans 
dix-huict  mois,  ayant  esté  malade  sept  mois, 
ores  bien  en  espoir  de  guérir  et  ores  en  deses- 
poir; et  dès  le  commancement  elle  dit  qu'elle 
n'en  reschapperoil  jamais,  n'appréhendant  nul- 
lement la  mort,  et  ne  priant  jamais  Dieu  de  luy 
donner  vie  ny  santé,  mais  patience  en  son  mal, 
et  sur-tout  qu'il  luy  envoyait  une  mort  douce 
et  point  aspre  el  langoureuse;  ce  qui  fut,  car, 
ainsy  que  nous  ne  la  pensions  qu'esvanouie,  elle 
rendit  l'ame  si  doucement  qu'on  ne  luy  vil  ja- 
mais remuer  ny  pieds,  ny  bras,  ny  jambe,  ny 
faire  aucun  regard  affreux  ny  hideux;  mais, 
contournant  ses  yeux  aussy  beaux  que  jamais, 
trespassa,  et  resta  morte  aussy  belle  qu'elle 
avoit  esté  vivante  en  sa  perfection. 

Grand  dommage  certes,  d'elle  et  de  ces 
belles  dames  qui  meurent  ainsy  en  leurs  beaux 
ans  !  si  ce  n'est  que  je  croy  que  le  ciel,  ne  se 
contentant  de  ses  beaux  flambeaux  qui  dès  la 
création  du  monde  ornent  sa  voûte,  veut  par 
elles  avoir  outre  plus  des  astres  nouveaux  pour 
nous  illuminer,  comme  elles  ont  faict  estaus 
vives,  de  leurs  beaux  yeux. 

Ccstc-cy ,  et  non  plus. 

Vous  avez  eu  ces  jours  passés  madame  de 
Balagny,  vraye  sœur*  en  tout  de  ce  brave 

1  Brantôme  a  fait  le  tombeau  de  celte  dame  d'Au- 
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Bussy.  Quand  Cambray  fut  assiégée,  elle  y  fit 
tout  ce  qu'elle  put,  d'un  cœur  brave  et  géné- 
reux, pour  en  deffendre  la  prise  :  mais  après 
s'estre  en  vain  esvertuée  par  toutes  sortes  de 
deffenses  qu'elle  y  put  apporter,  voyant  que 
c'estoit  faict,  et  que  la  ville  esloit  en  la  puis- 
sance de  l'ennemy,  et  la  citadelle  s'en  alloitde 
mesmes,ne  pouvant  supporter  ce  grand  creve- 
cœur  de  dcsloger  de  sa  principauté  (car  son 
mary  et  elle  se  faisoient  appeller  prince  et  prin- 
cesse de  Cambray  et  Cambrcsis;  titre  qu'on 
trouvoit  parmy  plusieurs  nations  odieux  et 
trop  audacieux,  veu  leurs  qualités  de  simples 
gentilshommes),  mourut  et  creva  de  tristesse 
dans  la  place  d'honneur.  Aucuns  disent  qu'elle- 
mesme  se  douna  la  mort,  qu'on  trouvoit  pour- 
tant estre  acte  plustost  payen  que  chreslien. 
Tant  y  a  qu'il  la  faut  louer  de  sa  grande  géné- 
rosité en  cela  et  de  la  remonstrance  qu'elle  fit 
à  son  mary  à  l'heure  de  sa  mort,  quand  elle 
lu  y  dit  :  Que  te  reste-il,  Balagny,  de  plus  vi- 
«vre  après  ta  désolée  infortune,  pour  servir  de 
«risée  et  de  spectacle  au  monde,  qui  te  mons- 
•  trera  au  doigt,  sortant  d'une  si  grande  gloire 
a  où  tu  t'es  veu  haut  eslevé,  en  une  basse  for- 
«  tune  que  je  te  voy  préparée  si  tu  ne  fais  comme 
«moy?  Apprens  doneques  de  moy  à  bien 
«mourir  et  ne  survivre  ton  malheur  et  ta  des- 
«rision.  »  C'est  un  grand  cas  quand  une  femme 
nous  apprend  à  vivre  et  mourir!  A  quoy  il  ne 
voulut  obtempérer  ny  croire  ;  car,  au  bout  de 
sept  ou  huict  mois,  oubliant  la  mémoire  pres- 
tement de  ceste  brave  femme,  il  se  remarya 
avecques  la  sœur  de  madame  de  Monceaux, 
belle  certes  et  honneste  damoiselle;  monstrant 
à  plusieurs  qu'enfin  il  n'y  a  que  vivre,  en  quel- 
que façon  que  ce  soit. 

Certes  la  vie  est  bonne  et  douce;  mais 
aussy  une  mort  généreuse  est  fort  à  louer, 
comme  ceste-cy  de  ceste  dame,  laquelle,  si 
elle  est  morte  de  tristesse,  est  bien  contre 
le  naturel  d'aucunes  dames,  qu'on  dit  estre 
contraires  au  naturel  des  hommes  ;  car  elles 
meurent  de  joye  et  en  joye. 

Je  n'en  allegueray  que  ce  seul  conte  de  ma- 
damoiselle  de  Limeuil  l'aisnée ,  qui  mourut  à 
la  cour  estant  l'une  des  filles  de  la  reyne. 
Durant  sa  maladie  dont  elle  trespassa ,  jamais 
le  bec  ne  luy  cessa,  ains  causa  tousjours;  car 
elle,  esloit  fort  grand  parleuse ,  brocardeuse  et 
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très-bien  et  fort  à  propos ,  et  très-belle  avec- 
ques cela.  Quand  l'heure  de  sa  mort  fut  venue, 
elle  fit  venir  à  soy  son  vallet  (ainsy  que  les 
filles  de  la  cour  en  ont  chascune  le  leur)  ;  et 
s'appelloit  Julien,  qui  jouoit  très-bien  du 
violon:  a  Julien,  luy  dit-elle,  prenez  voslre 
«violon  et  sonnez-moy  tousjours,  jusqu'à  ce 
«que  me  voyez  morte  (car  je  m'y  en  vais),  la 
«desfaicte  des  Suisses,  et  le  mieux  que  vous 
«pourrez  :  et  quand  vous  serez  sur  le  mot, 
«  tout  est  perdu ,  sonnez-le  par  quatre  ou  cinq 
«fois,  le  plus  piteusement  que  vous  pourrez:» 
ce  que  fit  l'autre,  et  elle-mesme  luy  aydoit  de 
la  voix  :  et  quand  ce  vint  à  tout  est  perdu , 
elle  le  recita  par  deux  fois  ;  et  se  tournant  de 
l'autre  costé  du  chevet,  elle  dit  à  ses  compai- 
gnes:  «Tout  est  perdu  à  ce  coup,  et  à  bon 
escient;»  et  ainsy  deceda.  Voylà  une  mort 
joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce  conte  de  deux 
de  ses  compaignes  dignes  de  foy,  qui  virent 
jouer  le  mystère. 

S  il  y  a  ainsy  aucunes  femmes  qui  meurent 
de  joye  ou  joyeusement,  il  se  trouve  bien  des 
hommes  qui  en  ont  faict  de  mesmes  ;  comme 
nous  lisons  de  ce  grand  pape  Léon ,  qui  mou- 
rut de  joye  et  liesse,  quand  il  vit  nous  autres 
François  chassés  du  tout  hors  de  l'Estat  de 
Milan,  tant  il  nous  portoit  de  haine  ! 

Feu  li  le  grand  prieur  de  Lorraine  pri 
une  fois  envie  d'envoyer  en  course  vers  le  Le- 
vant deux  de  ses  galleres  soubs  la  charge  du 
capitaine  Beaulieu,  l'un  de  ses  lieutenans,  dont 
je  parle  ailleurs.  Ce  Beaulieu  y  alla  fort  bien, 
car  il  estoit  brave  et  vaillant.  Quand  il  fut  vers 
l'Archipelage,  il  rencontra  une  grande  nau  »  vé- 
nitienne bien  armée  et  bien  riche:  il  la  com- 
mança  à  la  canonner;  mais  la  nau  luy  rendit 
bien  sa  salve  ;  car  de  la  première  volée  elle  luy 
emporta  deux  de  ses  bancs  avecques  leurs  for- 
çais tout  net,  et  son  lieutenant,  qui  s'appelloit 
le  capitaine  Panier,  bon  compaignon,qui  pour- 
tant eut  le  loysir  de  dire  ce  seul  mot,  et  puis 
mourir  :  «  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites.  » 
Sa  mort  fut  plaisante  par  ce  bon  mot.  Ce  fut  â 
M.  de  Beaulieu  à  se- retirer,  car  ceste  nau  es- 
toit  pour  luy  invincible. 

La  première  année  que  le  roy  Charles 
neufiesme  fut  roy,  lors  de  l'edict  de  juillet, 

1  Vaisseau. 
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qui  se  tenoit  au  fauxbourg  Sainct-Germain, 
nous  vimes  pendre  un  enfant  de  la  mat  te  là 
mesme,  qui  avoit  dérobé  six  vaisselles  d'argent 
de  la  cuisine  de  M.  le  princedeLaRochc-sur-Yon. 
Quand  il  fut  sur  l'eschelle ,  il  pria  le  bourreau 
de  iuy  donner  un  peu  de  temps  de  parler,  et 
se  mit  sur  le  devis,  en  remonstrant  au  peuple 
qu'on  le  faisoit  mourir  à  tort  :  «car,  disoit-il, 
«jen'ay  point  jamais  exercé  mes  larcins  sur  de 
a  pauvres  gens,  gueux  et  mallotrus,  mais  sur 
«les  princes  et  les  grands,  qui  sont  plus  grands 
«larrons  que  nous  et  qui  nous  pillent  tous  les 
«jours;  et  n'est  que  bien  faict  de  repeter 
«d'eux  ce  qu'ils  nous  dcsrobent  et  nous  pren- 
«nent.  »  Tant  d'autres  sornettes  plaisantes  dit- 
il,  qui  seroient  superflues  de  raconter,  si-non 
que  le  prestre  qui  estoil  monté  sur  le  haut  de 
l'eschelle  avecques  luy,  et  s'estoit  tourne  vers 
le  peuple, comme  on  voit,  luy  escria  :  «  Mes- 
■  sieurs,  ce  pauvre  patient  se  recommande  à 
«vos bonnes  prières;  nous  dirons  tous  pour  luy 
«et  sonamc  un  Paternoslerel  un  Ave  Maria, 
«et  chanterons  Sahe,  et  que  le  peuple  luy 
«  respon  île.  »  Lediet  patient  baissa  la  teste,  et 
regardant  ledicl  prestre,  commança  à  brailler 
comme  un  veau,  el  se  moqua  du  prestre  fort 
plaisamment,  puis  luy  donna  du  pied  cl  l'en- 
voya du  haut  de  l  eschelle  en  bas,  si  grand  sault 
qu'il  s'en  rompit  une  jambe.  «Ah  !  monsieur  le 
«prestre ,  par  Dieu,  dit- il,  je  sçavois  bien  que 
«je  vous  deslogerois  de  là.  Il  en  a  ,  le  gallant.  « 
L'oyant  plaindre ,  se  mit  à  rire  à  belle  gorge 
déployée  ,  et  puis  luy-mesme  se  jella  au  vent. 
Je  vous  jure  qu'à  la  cour  on  rit  bien  de  ce  traict, 
bien  que  le  pauvre  prestre  se  fust  faict  grand 
mal.  Voylà  une  mort  certes  non  guiercs 
triste. 

Feu  M.  d'Estampes  avoit  un  fou  qui  s'ap- 
pelloit  Colin,  fort  plaisant.  Quand  sa  mort 
s'approcha  ,  M.  d'Estampes  demanda  comment 
se  porloit  Colin.  On  luy  dit:  «Pauvrement, 
«monsieur;  il  s'en  va  mourir,  car  il  ne  veut 
«rien  prendre.  —  Tenez ,  dit  M.  d'Estampes  , 
«qui  lors  esloit  à  table,  portcz-luy  ce  potage, 
«et  dites-luy  que,  s'il  ne  prend  quelque  chose 
«pour  l'amour  de  moy.  que  je  ne  l'aymeray 
«jamais ,  car  on  m'a  dict  qu'il  ne  veut  rien 
«prendre.»  L'on  fit  l'ambassade  à  Colin,  qui . 
ayant  la  mort  entre  les  dents,  fit  response  : 
«Et  qui  sont-ils  ceux-là  qui  oui  dict  à  monsieur 


GALLANT  ES. 

a  que  je  ne  voulois  rien  prendre  ?»  Et  estant 
entouré  d'un  million  de  mouches  (car  c'estoit 
en  esté) ,  il  se  mil  à  jouer  de  la  main  à  l'en- 
tour  d'elles,  comme  l'on  voit  les  pages  et  la- 
quais et  autres  jeunes  enfans  après  elles;  et 
en  ayant  pris  deux  au  coup,  en  faisant  le 
petit  tour  de  la  main  qu'on  se  peut  mieux  re- 
présenter que  l'cscrire,  «Dites  à  monsieur, 
«dit-il,  voylà  que  j'ay  pris  pour  l'amour  de 
a  luy,  et  que  je  m'en  vais  au  royaume  des  mou- 
«ches.»  Et  se  tournant  de  l'autre  costé  le  gai-  ' 
lant  trespassa. 

Sur  ce  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  philosophes; 
que  volontiers  aucunes  personnes  se  souvien- 
nent à  leur  (respas  des  choses  qu'ils  ont  pins 
aymées,  et  les  recordent,  comme  les  gentils- 
hommes, les  gens  de  guerre  ,  les  chasseurs 
et  les  artisans,  bref  de  tous  quasyen  leur  pro- 
fession mourans ,  ils  en  causent  quelque  mot  ; 
cela  s'est  veu  et  se  voit  souvent. 

Les  femmes  de  mesmes  en  disent  aussy 
quelque  ratellée,  jusques  aux  putains;  ainsy 
que  j'ay  ouy  parler  d'une  dame  d'assez  bonne 
qualité,  qui  à  sa  mort  triompha  de  desbagouler 
de  ses  amours,  paillardises  et  gentillesses  pas- 
sées :  si  bien  qu'elle  en  dit  plus  que  le  monde 
n'en  sçavoit ,  bien  qu'on  la  soupçonnast  fort 
putain.  Possible  pouvoit-elle  faire  ceste  dé- 
couverte, ou  en  resvant ,  ou  que  la  vérité,  qui 
ne  se  peut  celer,  l'y  contraignis! ,  ou  qu'elle 
voulus!  en  descharger  sa  conscience,  en  repen 
tance,  comme  de  vray  elle  en  confessa  aucuns 
eu  demandant  pardon,  et  les  especifloit  et 
cotloil  en  marge  que  l'on  y  voyoit  tout  à  clair. 
«  Vrayment,  ce  dit  quelqu'un,  elle  esloit  bien  à 
«loysir  d'aller  sur  ceste  heure  nettoyer  sa  con- 
«  science  d'un  tel  ballay  d'escandale  ,  par  si 
a  grande  especiauté!» 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  qui,  fort  sub* 
jeetc  à  songer  et  resver  toutes  les  nuicts, 
qu'elle  disoit  la  nuict  tout  ce  qu'elle  faisoit  le 
jour,  si  bien  qu'clle-mesme  s'escandalisa  à  l'cn- 
droiet  de  sôn  mary,  qui  se  mit  à  l'ouyr  parler, 
gazouiller  et  prendre  pied  à  ses  songes  et  res- 
veries,  dont  après  mal  en  prit  à  elle. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  gentilhomme 
de  par  le  monde,  en  une  province  que  je  ne 
nommeray  point,  en  mourant  en  fit  de  mesmes, 
et  publia  ses  amours  cl  paillardises,  et  especifia 
les  dames  et  damoiscllcs  avecques  lesquelles  U 
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avoit  eu  à  faire,  et  en  quels  lieux  et  rendez- 
vous,  et  de  quelles  Paçons,  dont  il  s'en  confes  - 
soit  tout  haut ,  et  en  demandoit  pardon  à 
Dieu  devant  tout  le  monde.  Cestuy-là  faisoit 
pis  que  la  femme,  car  elle  ne  faisoit  que  s'es- 
candaiiser,  et  ledict  gentilhomme  escandalisoit 
plusieurs  femmes.  Voylà  de  bons  gallans  et 
^allantes. 

On  dit  que  les  avaritieux  et  avaritieuscs 
ont  aussy  ceste  humeur  de  songer  fort  à  leur 
mort  en  leurs  trésors  d'escus,  les  ayant  tous- 
jours  en  la  bouche.  H  y  a  environ  quarante  ans 
qu'une  dame  de  Mortemar,  Tune  des  plus  ri- 
ches dames  du  Poictou,  et  des  plus  pecunieuses, 
et  après  venant  à  mourir ,  ne  songeant  qu'à 


ses  escus  qui  estoient  en  son  cabinet,  et  tant 
qu'elle  fut  malade  se  lcvoit  vingt  fois  le  jour  à 
aller  veoyr  son  trésor.  Enfin,  Rapprochant  fort 
de  la  mort,  et  que  le  prestre  l'exhortoit  fort  à 
la  vie  éternelle,  elle  ne  disoit  autre  chose  et  ne 
respondoit  que  :  «  Donnez -moy  ma  cotte,  don- 
«nez-moy  ma  cotte  ;  ks  mescbans  me  desrob- 
«bent  ;»  ne  songeant  qu'à  se  lever  pour  aller 
veoyr  son  cabinet,  comme  elle  faisoit  les  efforts, 
si  elle  eust  pu  la  bonne  dame;  et  ainsy  elle 
mourut. 

Je  me  suis  sur  la  fin  un  peu  entrelassé  de 
mon  premier  discours;  mais  prenez  le  cas  qu'a- 
près la  moralité  et  la  tragédie  vient  la  farce. 
Sur  ce  je  fais  fin. 


FIN  DU  HUtTIBSME  ET  DERNIER  DISCOURS. 
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PREMIER  OPUSCULE. 

Argument  de  ce  que  contiennent  le*  dix  livres 
de  Lucain. 

Le  premier  contient  et  recite  la  cause  de  la 
guerre  enlre  Pompée  et  Caesar,  comme  il  passe 
le  Rubicon ,  et  prend  Reminy,  comme  le  sénat 
s'estoone  et  s'enfuit ,  ayant  entendu  l'arrivée 
de  Caesar  à  Rome. 

Le  second  contient  comme  Caesar  assiège 
Pompée  dans  la  ville  de  Brundusie,  et  luy 
donne  la  chasse,  et  le  met  en  fuite. 

Le  troisiesme  exalte  et  loue  aucuns  grands 
capitaines  des  armées;  conte  aussy  comme  Caesar 
met  la  main  sur  le  trésor  public,  et  s'en  fait 
accroire  à  bon  escient,  et  comme  il  assiège  Mar- 

Le  quatriesme  raconte  comme  il  combat  Af- 
franius  et  Petreius,  deux  capitaines  porapeians, 
et  les  met  en  fuitte,  puis  les  contrainct  à  telle 
faim  et  telle  soif  qu'ils  se  rendent  à  luy. 

Le  cinquiesme  représente  Pompée  gouver- 
nant Rome,  Appius  craignant  pour  luy-mesme, 
la  sédition  punie,  Caesar  abandonnant  la  ville, 
et  ses  plaintes  contre  Marc  Antoine. 

Le  sixiesme  conte  comme  Pompée  est  as- 
siégé dans  son  camp  près  d'Epidaure  ;  de 
grandes  et  longues  tranchées  que  fit  faire 
Caesar  ;  et  là  introduit  aussy  Cneus  Pompeius, 
fils  du  grand  Pompée ,  aller  à  une  devineresse 
thessalicque,  pour  invocquer  quelques  umbres 
et  mânes  rentrans  dans  les  corps  humains,  pour 
sçavoir  quelle  fin  ceste  guerre  prendrait. 

Le  septiesme  raconte  et  contient  la  dernière 
fin  et  totale  catastrophe  du  pauvre  Pompée  par 
la  battaille  de  Pharsalle,  et  sa  fuitte  en  Egypte. 

Le  huitiesme  raconte  la  mort  de  Pompée  en 
Egypte,  et  la  trahyson  qu'on  luy  usa,  et  en 
déplore  la  façon  de  mort  si  misérable. 

Le  neuviesme  raconte  comme  Caton,  ayant 
recueilly  les  pauvres  bahdes  restées  de  l'armée 
desfaicte,  s'enfuit  et  se  retire  en  Lybie,  dont  il 
^descrit  les  divers  genres  de  serpens  qu'il  y 
trouva,  et  les  remèdes  contre  leurs  morsures  et 
venins. 


Le  dixiesme  deciaire  l'arrivée  de  Caesar  en 
Egypte,  son  entreveue  et  de  la  reyne  Cleopatre, 
le  superbe  festin  qu'elle  luy  fait,  ses  pompes 
et  magnificences  ;  recite  aussy  les  mystères  de 
la  religion  des  Egyptiens ,  leurs  dieui ,  leurs 
façons  et  la  source  du  Nil ,  son  desbordement  et 
son  ressarrement  dans  son  lict;  raconte  aussy 
les  menées  de  Photinus  contre  la  vie  de  Caesar, 
et  comme  il  se  sauva  à  grand  hasard  à  mer- 
veille. 

SECOND  OPUSCULE. 

Commancement  du  premier  livre  de  Lucain, 
poêle  latin,  et  chevallier  romain,  que  j'avois 
accommancé  ;  mais  je  l'a/  laissé  imparfaict. 

Nous  chantons  icy  les  armes  et  les  guerres 
plus  que  civilles  qui  furent  faictes  ès  champs 
emathiens  de  Pharsalle,  ensemble  une  cause  et 
un  droict  donné  et  abandonné  à  tout  vice  et 
meschanceté,  un  peuple  aussy  très- puissant, 
qui  a  tourné  sa  dextre  victorieuse  contre  ses 
propres  entrailles.  Nous  chantons  pareillement 
les  trouppes  entre  elles  apparentées  et  très- 
alliées,  bandées  à  outrance  les  unes  contre  les 
autres,  et  contre  le  malheur  de  tout  an  public 
et  de  tout  l'univers,  enseignes  contre  enseignes 
toutes  semblables,  aigles  contre  aigles  tous 
pareils,  et  mesmes  armes  et  dards  contre  mesmes 
armes  et  dards,  se  raenaçans  et  se  tuans  les  uns 
les  autres. 

Mais  dites,  citoyens,  quelle  rage  vous  a  es- 
meus  d'avoir  mis  les  armes  en  main  de  l'estran- 
ger  et  du  barbare,  pour  espandre  le  sang  ro- 
main, qui  d'ailleurs  l'aymoit  assez  sans  l'y 
atlyrer  davantage,  et  mesmes  ast'heure  qu'il  fal 
loit  oster  et  ravyr  à  la  superbe  Babylonne  les 
despouilles  et  les  enseignes  dont  elle  triumphe, 
et  que  l'umbre  vagabonde  et  Crassus  soit  sans 
sépulture  et  vangeanec?  Il  vous  a  pieu  mainte- 
nant faire  la  guerre,  qui  ne  vous  rapportera 
pas  de  grands  triumphes  ny  trophées  :  et  com- 
bien pouviez-vous ,  par  vos  mains  et  vos  espées 
civilles  (qui  ont  tant  espandu  et  tiré  de  sang), 
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conquérir  de  terres  et  de  mers,  fust  aux  régions 
d'où  vient  le  soleil ,  fust  en  celles  où  la  nuict 
cache  ses  cstoilles  ! 


TROISIESME  OPUSCULE. 

Epistre  dedicatoire  à  Marguerite  de  Valois, 
reyne  de  Fraru.-e  et  de  Navarre,  sur  les  ha- 
rangues suivantes. 


Dernièrement  que  je  vous  estois  allé  faire  la 
révérence  à  Usson,  j'eus  cest  honneur  d'entrer 
dans  vostre  salle ,  et  vous  vcoyr  manger  tous 
les  jours,  où  je  notay  une  chose  très-louable, 
que  je  ne  vous  ay  jamais  veu  faire  repas,  que, 
devant  vostre  table ,  vous  n'eussiez  de  fort  hon- 
nestes  gens  et  scavans,  lesquels  nous  mettiez 
tousjours  sur  quelques  beaux  discours,  dis- 
putes et  propos  non  communs;  si  que  je  n'ay 
jamais  veu  les  tables  des  roys  vos  frères  mieux 
remplies  et  garnies  de  ces  beaux  mets  que  la 
vostre;  et,  ce  qui  estoit  le  plus  beau  et  plus  à 
priser,  c'est  que  vous  présidiez  par  dessus,  et  en 
disiez  vostre  advis ,  et  donniez  vostre  sentence , 
par  de  si  beaux  et  briefs  mots ,  que  j'entray  en 
admiration  de  vous,  de  vostre  sçavoir  et  beau 
dire,  plus  que  je  ne  fis  jamais. 

Or  un  jour,  entre  autres  discours,  que  l'on  se 
mit  à  parler  de  Jules  Cacsar,  de  ses  louanges  et 
de  ses  beaux  faicts,  vous  en  prinstes  la  parolle, 
et  l'allastes  exalter  par  de  si  gentils  et  briefs 
mots,  qu'ils  pesoient,et  portoient  plus  de  coup 
que  cent  longs  discours  que  d'autres  en  eus- 
sent sçeu  faire.  Entre  autres,  en  desapprouvant 
et  taxant  fort  les  meurtriers  qui  l'avoient  mis 
à  mort ,  fut  cesluy-cy  et  le  dernier  :  «  Car, 
«  distes-vous ,  la  plus  belle  gloire  qu'eurent  ja- 
u  mais  les  Romains,  Cxsarla  leur  avoit  acquise,  et 
uCxsar  csloit  digne  plus  que  de  Rome.»  Voylà 
vos  propres  mots,  et  très-beaux  certes.  Sur  les- 
quelles louanges  je  me  mis  à  traduire  en  prose 
françoise  la  harangue  que  ce  grand  capitaine 
fit  le  jour  avant  la  baltaille  de  Pharsalle ,  en- 
semble celle  de  Pompée ,  que  ce  grand  poète 
latin,  et  gentil  chevallier  romain  de  son  temps, 
Lucain,  a  faicle  dans  le  sepliesme  de  son  livre. 

Je  ne  sçay,  madame,  si  vous  les  avez  jamais 
veucs  ;  mais  a  tout  hasard ,  je  vous  les  desdic , 


et  croy  que  vous  en  admirerez  les  parolles  et 
l'asseurance  de  laquelle  Caesar  les  profera,  qui 
sentoit  bien  certainement  son  homme  brave  et 
courageux,  et  nullement  saisy  de  peur;  si 
qu'elle  donne  lustre  à  celle  de  Pompée,  qu'on 
diroit  qu'elle  sent  son  homme  timide ,  qui  s'ad- 
vance  à  sa  ruyne,  et  la  présage;  mais  pourtant 
il  fait  de  l'asseuré,  et  monstre  bonne  mine, 
ainsy  que  l'on  a  veu  et  voit-on  plusieurs  capi- 
taines, et  grands  et  petits,  et  autres,  avant 
aller  aux  combats,  en  telles  altères,  contrefaire 
des  braves ,  et  tenir  belle  contenance. 

Voylà  pour  ce  coup,  en  cecy,  la  différence  de 
Cœsar  et  Pompée.  Aussy  l'un  demeura  victo- 
rieux et  l'autre  vaincu ,  ainsy  que  la  fortune 
ayde  aux  braves  et  courageux;  sans  que  je 
veuille  pourtant  toucher  l'honneur  de  Pompée, 
ny  à  ses  beaux  exploicts  qu'il  a  faicts  en  sa  vie; 
maisaussy  il  faut  penser  et  considérer  lesenne- 
mysavecques  lesquels  il  avoit  eu  affaire  d'autres 
fois ,  et  Cssar  et  ses  va  i  1  Un  s  soldats ,  à  ceste 
heure  là  et  sa  dernière. 

Or,  madame,  en  lisant  ce  Lucain  et  mesmes 
ces  harangues,  qui  me  semblent  très-belles,  je 
me  suis  estonné  cent  fois  que  tant  de  nos  sça- 
vans  poètes  françois,  qui  ont  tant  faict  des  gal- 
lans  ne  se  sont  meslés  de  le  traduire  et  tourner 
eu  françois,  aussy  bien  qu'ils  ont  faict  Virgile  et 
autres  aulheurs.  Je  n'en  puis  excogiter  une 
seule  raison ,  si-non  qu'ils  l'ont  trouvé  un  peu 
difficile,  ou  bien  qu'ils  l'ont  tenté,  et,  trouvant 
le  fardeau  trop  pesant,  l'ont  aussy  tost  laissé  et 
jetté  en  terre  :  dont  c'est  dommage  ,  car  les 
livres  en  sont  très-beaux,  et  les  ay  veus  esti- 
mer à  de  sçavans  personnages  plus  que  ceux-là 
de  Virgile. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  voicy  le  meilleur:  car, 
ainsy  qu'il  se  trouve  par  escrit,  ledict  Lucain 
n'en  put  faire  et  parfaire  que  quatre  ou  cinq 
livres, d'autant  que  la  mort  le  prévint,  et  luy 
empescha  l'achèvement:  mais  sa  femme,  gentille 
dame  romaine, belle,  honneste,  vertueuse,  fort 
sçavante,  le  survivant,  suivit  ses  erres  et  ses 
beaux  desseins  ;  après  en  avoir  veu  ses  mémoi- 
res, et  sceu  ses  conceptions ,  mit  la  main  à  la 
plume,  et  en  paracheva  l'œuvre  tout  entier. 
Grande  gloire  certes,  et  digne  mémoire  d'une 
si  honneste  dame,  et  ces  livres  parachevés 
d'elle  fort  à  priser,  ensemble  ces  deux  haran- 
gues! Si  que,  généreuse  qu'elle  estoit,  elle 
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monstrott  bien  qu'elle  aymoit  son  semblable , 
Osar  généreux. 

Sur  ce,  madame,  j'ay  souvent  faict  un  souhait 
de  pouvoir  traduire  ces  livres  de  Lucaio  en 
langue  françoise;  j'entends  en  prose,  ainsy 
qu'a  faict  Vigenaire  sa  Délivrance  de  Hierusa- 
lem;  car  autrement  je  ne  sçaurois ,  ny  ne  se- 
roient  aussy  si  beaux  ;  et  comme  j'ay  faict  ces 
deux  harangues,  et  en  penserois  venir  à  bout 
et  à  mon  grand  honneur,  si  je  pouvois  em- 
prumpter  de  vous,  pour  quelque  temps,  vostre 
divin  esprit  et  voslre  beau  parler,  avecques 
l'ayde  de  quelqu'un  qui  fust  meilleur  latin  que 
moy,  car  il  y  a  des  passages  très-difficiles,  je 
ne  les  desdierois  à  un  autre  qu'à  vous,  madame, 
afin  qu'il  fust  dict  :  Un  gentil  cavallier  romain, 
et  une  belle  et  honneste  gentille  dame  romaine, 
sa  femme,  les  ont  faicls  en  latin,  et  un  gentil- 
homme françois  les  a  lraduic(s  en  sa  langue 
pour  les  desdier  à  une  reyne ,  la  merveille  du 
monde. 

Or,  toutes  mes  forces  n'estans  assez  bastan- 
tes  pour  attenter  si  haute  entreprise,  je  me 
contenteray  de  l'avoir  désirée,  ainsy  que  je 
désire  ,  madame,  vous  faire  paroislre  par  mon 
très-humble  service  que  je  suis  à  perpétuité 
vostre  très-humble  et  très-obeyssant  subject, 
et  très-affectionné  serviteur,  Bolrdeille. 

QUATRIESME  OPUSCULE. 

Harangue  militaire  et  soldatesque  de  Casar , 
qu'il  fit  à  ses  gens  le  jour  avant  la  bat  taille 
de  Pharsalle. 


J'ay  traduict  les  deux  harangues  suivantes  tellement 
quclleme.nt,  et  au  plus  près,  selon  mon  humeur,  du 
livre  VU  de  Lucain,  ce  grand  poète  latin,  ou,  pour 
mieux  dire,  représentées  et  descrues  par  la  femme  du- 
dict  Lucain;  car  il  se  trouve  qu'il  mourut  après  avoir 
faict  et  parfaict  seulement  cinq  ou  six  livres  de  tout  son 
œuvre,  et  que  son  honneste  femme  le  survivant ,  et  sui- 
vant les  erres  et  les  beaux  desseins  de  son  mary ,  qu'elle 
en  avoit  compris  et  ven  ses  mémoires,  paracheva  tout 
l'œuvre  entier.  Grande  gloire  certes,  et  digne  mémoire 
de  ces  te  honneste  dame,  et  d'autant  lesdictes  harangues 


panchoit,  et  estoit  preste  à  tomber  sur  un  des  deux ,  (t 
y  songea,  et  quasy  ceste  rage  animée  à  la  batuille  s'at- 
tiédit un  peu  en  luy  ;  et  son  courage ,  bardy  a  se  promet- 
tre des  heureux  événements,  s'armta  quelque  peu  austy 
en  doute ,  bien  que  ses  destinées  ne  luy  promissent  d'ap- 
préhender rien  de  mal  pour  luy,  ny  espérer  rien  de  bon 
pour  Pompée.  Ayant  enfin  plongé  sa  crainte,  il  se  résout  ' 
au  combat,  et,  d'une  belle  disposition  et  asseurance, 


FORME  d'aRCIMEUT. 

Après  que  Caesar  eut  seniy  quelques  rencontres  der- 
nière* entre  luy  et  Pompée,  et  recoguu  qu'une  ruy ue 


Soldats,  qui  jusques  tcy  estes  soubs  moy 
dompteurs  du  monde,  de  la  fortune  et  de  mes 
affaires,  voicy  venue  l'heure  que  nos  souhaits 
sont  parfaicts,  et  venue  l'occasion  de  donner  la 
bal  taille  que  nous  avons  tant  désirée  et  deman- 
dée. Il  n'est  meshuy  besoing  de  rien  plus  sou- 
haiter ;  il  ne  faut  qu'advancer  la  murt  à  nos 
ennemys  avecques  vos  armes,  sans  rien  tempo- 
riser. Vous  sçavez  qui  est  Cœsar ,  ét  quelle  est 
sa  prouesse.  C'est  aujourd'huy  le  jour  mesrae, 
dont  bien  m'en  souviens,  que  vous  me  promî- 
tes sur  le  rivage  du  Rubicon  que  ne  permet- 
triez qu'ù  vous,  ny  à  moy,  on  nous  oslast  les 
triumphes  qui  nous  esloient  par  nos  valeurs , 
peines  et  travaux  justement  deubs.  C'est  le 
mesnie  jour  aujourd'huy  qui  nous  rendra  nos 
dieux  ,  nos  femmes,  nos  enfans  ,  nos  familles , 
nos  biens  et  les  ames  de  nos  amys,  et  vous  ren- 
dra manans ,  habitans  et  concitoyens  de  noslre 
ville,  et  désormais  francs  de  toute  guerre  et  de 
tout  mal.  C'est  le  mesme  jour  encor  qui, 
avec  le  destin  ,  sera  temoing ,  et  prouvera  le- 
quel aura  pris  plus  justement  les  armes.  Ce- 
Iuy  qui  sera  vaincu  en  ceste  journée  aura  le 
tort,  et  faira  cognoistre  si  vous  avez  couru 
sus  à  votre  patrie  à  feu  et  à  sang  par  juste 
cause. 

Soyez,  je  vous  prie,  furieux  et  terribles  au 
combat,  et  délivrez  vos  armes  et  espées  de 
toute  coulpe  et  reproche.  Il  ne  va  rien  en 
cecy  du  mien  ny  de  mon  interest.  Je  suisprest 
de  vivre  sans  aucune  charge  ni  authorité, 
ny  magistrature  désormais,  et  vivre  en  privé 
et  plebeyen  ;  mais  que  vous  autres  demeuriez 
libres  et  francs,  et  qu'ayez  pouvoir  sur  toutes 
nations  de  l'empire,  et  que  tout  vous  soit  per- 
mis et  licite,  comme  vous  l'avez  bien  mérité. 

Je  m'asseure  que  vous  n'achèterez  pas  à 
grands  frais  de  sang  l'espérance  du  monde.  11 
se  rencontrera  devant  vous  une  certaine  jeu- 
nesse de  Grèce,  qui  ne  sçait  que  c'est  de  guerre, 
ny  porter  armes,  ni  aucun  ordre  de  battailie., 
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avecques  une  confusion  de  langages  d'un  divers 
amas  d'estrangcrs  que  c'est  pitié,  et  auxquels 
leur  semble  que  leurs  crys  et  hurlcmens  soient 
dangers.  Tant  s'en  faut,  que,  lorsque  les 
trompettes  sonnent,  et  les  trouppess'esbranlent 
pour  aller  au  combat,  tremblent  de  peur,  et 
songent  à  fuitle.  Peu  de  gens  combattront 
contre  vous  autres,  et  demeslerontcesle  guerre 
avilie. 

Meslez-vous  hardyment  parmy  ces  peuples 
et  royaumes  si  lascbes,  et  d'abord  abattez  tout 
le  monde  ;  et  qu'on  sçache  que  Pompée,  qui  a 
mené  ces  nations  par  Rome  avecques  tant  d'atte- 
lage, n'en  a  dignement  mérité  un  seul  petit 
triumphe.  Et  cuydezvous  bien  qu'un  Armé- 
nien ou  un  autre  barbare  se  soueyequi  soit  ca- 
pital ne  ou  gênerai  de  l'armée  romaine,  et  qu'il 
voulust,  d'une  seule  goutte  de  son  sang,  ra- 
cheter Pompée  ni  l'Estat  romain?  Ils  bayssent 
trop  les  Romains  et  tous  ceux  qui  les  veulent 
dominer. 

La  fortune  m'a  mieux  favorisé ,  car  elle  m'a 
mis  entre  les  mains  des  miens  et  de  mes  amys 
ceriains  et  asseurés,  la  valeur  desquels  j'ai  cog- 
nue  et  expérimentée  en  mille  hasards  ei  au- 
tant de  rencontres  en  la  Gaule.  Il  n'y  a  soldat 
parmy  vous  duquel  je  ne  cognoissc  l'cspée  ny  le 
dard  quand  il  le  met  au  veut  :  et  si  ne  faudray 
deguieres  à  cognoistre  de  quelle  maineldc 
quel  bras  le  coup  aura  esté  porté. 

Je  prends  pied  aux  signes  qui  jamais  n'ont 
failly  ni  faillcnt  àvostre  gênerai.  Si  je  regarde 
seulement  vos  visages  et  vos  yeux  tous  pleins 
de  menaces,  les  ennemys  sont  à  vous ,  et  me 
semble  d'en  veoyr  dés  rivières  de  sang,  et  ensem- 
ble plusieurs  roys,  et  le  corps  du  sénat ,  foulés 
aux  pieds,  et  estendus  par  terre,  et  les  autres 
nageans  et  flot  tans  à  grands  monceaux  dans 
leur  sang  espandu  de  toutes  paris. 

Mais  je  retarde  trop  mon  heure  et  mes  des- 
tinées, et  fais  mal ,  soubs  mes  discours  et  en- 
tretiens ,dc  vous  arrester  et  retenir  tous  cou- 
rans  au  combat. 

Pardonnez-moy  pourtant ,  soldats  ,  si  je  ne 
vous  y  mené,  bien  que  jamais  je  ne  senty  les 
Dieux  qui  me  promissent  plus  grande  chose. 
Nous  ne  sommes  plus  guieres  esloignés  d'un 
grand  intervalle  de  chemin  ny  de  campaigne 
pour  en  venir  là.  Je  me  sens  celuy  qui ,  à  la  fin 
de  mars,  espère  avoir  liberté  et  pouvoir  de 


donner  ce  que  les  peuples  et  les  roys  ont  en 
leurs  mains  et  puissance. 

O  dieux  !  par  quelle  influence  et  mouve- 
ment du  ciel  et  des  astres  permettez-vous  tant 
aux  terres  thessalîcques  ?  Nous  acquerrons  au- 
jourd'huy  le  loyer  de  la  guerre  ou  la  peine. 
Jettez  un  peu  les  yeux  sur  les  gesnes  de  Caesar, 
regardez  ses  chaisnes  et  ceste  teste  attachée 
sur  le  plus  haut  des  rostres ,  et  ses  membres 
desmembrés.  S'il  nous  baste  mal .  nous  avons  la 
guerre  civile  avecques  un  capitaine  cruel,  parti- 
san deSylla,  cruel  aussi  bien  que  luy.  Je  m'af- 
flige fort  pour  vous  autres  ;  car ,  pour  moy, 
mon  sort  acquis  par  ma  main  m'est  tout  as- 
seuré  et  mourray  avant  que  demander  la 
vie. 

Dieux  !  qui,  pour  tout  cest  univers  et  pour  la 
grande  cité  de  Rome,  par  grande  compassion 
avez  quitté  le  ciel,  celuy  qui  ne  cuyde  qu'il  ne 
soit  très-necessaire  de  tirer  son  espée  contre 
ses  adversaires,  qu'il  soit  vaincu  et  demeure  tel 
au  champ  de  battaille. 

Lorsque  Pompée  a  tenu  vos  bandes  à  des- 
troit,  desquelles  la  vertu  estoit  empeschée  à  se 
remuer,  de  combien  de  sang  souilla  et  saoula- 
t-il  son  espée  et  ses  armes  ? 

Toutesfois ,  je  vous  prie,  soldats  nouveaux , 
de  cecy  :  que  nul  de  vous  veuille  frapper  le 
derrière  de  l'ennemy.  Celuy  qui  prendra  la 
fuite  devant  vous,  je  veux  qu'il  soit  tenu  bour- 
geois et  citoyen  de  nosire  ville  ;  mais,  tant 
que  les  armes  seront  au  vent ,  et  qu'on  vous 
fera  teste  ,  nulle  image  de  pitié  vous  soit  re- 
présentée; non  pas  vos  peres  rencontrés  face  à 
face  vous  esmeuvent.  Defigurez-moi  le  visage 
que  plus  vous  respecterez,  n'espargnez  frères 
ny  parens  ;  tuez  tout.  Je  prends  tout  le  blasme 
sur  moy. 

Or  sus,  abattez-moy  ces  tranchées  et  em- 
plissez-en les  fossés  des  ruines,  afin  que  les 
trouppesen  sorienten  plus  belle  ordonnance  : 
n'espargnez  pas  mesmes  les  tentes.  Vous  cam- 
perez bienlost  en  celles,  et  dans  les  tranchées 
d'où  sortent  ces  bandes  qui  viennent  à  vous 
pour  se  perdre. 
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C1NQUIESME  OPUSCULE. 

Harangue  de  Pompée  sur  le  potnct  de  la  jour- 
née pharsalique  ,  Urée  du  mes  me  livre  VII  de 


FORME  D'ARCIMHKT. 

Soudain  que  Pompée  eut  découvert  famée  de  t'en- 
nemy  lom  r  du  camp  droit  1  lu  y ,  et  qu'il  n'y  «voit  plus 
lieu  ny  moyeu  de  temporiser  ny  de  t'en  desdire,  et  que 
le  jour  estoit  agréable  aux  dieux ,  il  se  sent  le  cœur  au- 
cunement froid  et  glacé,  roire  esperdu;  qui  fut  un 
mauvais  présage  I  un  si  grand  capitaine  d'appréhender 
les  armes  qu'il  a  voit  reu  si  souvent  reluire.  Toutesfois, 
il  couvre  sa  peur  par  certaine  belle  coiilrefatcle  conte- 
nance ,  et,  monté  sur  un  cheval  haut  et  grand  &  l'advan- 
tage ,  harangue  ainsy  les  siens. 

Soldats,  le  dernier  jour  des  guerres  civilles 
que  vostre  vertu  a  tant  recherché ,  et  que  vous 
avex  tant  demandé ,  est  venu.  Déployez  main- 
tenant toutes  vos  forces.  Il  ne  reste  plus  rien 
que  ceste  dernière  besoigne  de  vos  mains,  et 
une  seule  heure  emporte  tout  l'univers  au 
péril  ou  l'en  retire. 

Quiconque  désire  sa  patrie,  ses  dieux  fami- 
liers, ses  enfans,  sa  femme  et  ses  plus  chers 
gages  abandonnés,  qu'il  les  cherche  avecques 
l'espée,  Dieu  a  tout  mis  au  milieu  de  ce  champ. 

Nostre  meilleur  droict  nous  commande  d'es- 
pérer les  dieux  à  nous  tous  favorables.  Ils  guy- 
deront  nos  dards  dans  les  entrailles  de  Caesar, 
et  eslabliront  les  loix  romaines.  S'ils  apres- 
toient  unedonnation  de  royaumes  et  du  monde 
à  mon  beau-pere,  ils  pourroient  haster  et  ad- 
vancer  ma  vieillesse  à  la  mort.  Ce  n'est  le  faict 
des  dieux  courroucés  de  conserver  Pompée  à  la 
ville  et  son  peuple. 

Nous  avons  rapporté  tout  ce  que  nous  avons 
pu  pour  vaincre.  Les  nobles ,  de  leur  bonne 
volonté,  s'y  sont  exposés  librement ,  et  les 
vieux  soldats  ne  s'y  sont  non  plus  espargnés. 
Si  les  dieux  vouloir nt  faire  revenir  en  ces 
temps  les  Curies,  les  Canailles ,  les  Decies,  qui 
si  voluntairement  se  sont  présentés  à  la  mort 
pour  leur  patrie,  ils  seroient  maintenant  ,de 
noslre  party. 

J  ay  assemblé  tous  les  peuples  du  haut 
Orient  et  des  villes,  qu'on  n'en  sçauroit  nom- 
brer  les  forces  qui  en  ont  esté  tirées  pour  ve-  1 


nir  à  ceste  bal  taille,  que  jamais  on  n'en  a  tant 
veu  sortir.  Nous  nous  servons  de  tout  le 
monde,  dont  nous  avons  fait  revue  del'autain  et 
de  la  bize.  Hé  !  ne  mettrons-nous  pas  doneques 
nos  ennemys  au  milieu  de  nous,  renfermés  de 
nos  aisles  qui  fondront  sur  eux?  La  victoire  ne 
demande  pas  grandes  forces  ;  mai.sles  grandes 
trouppes  espouvantent  fort,  et  de  leurs  crys 
font  un  grand  effort  de  guerre.  Enfin,  Osar 
n'est  pas  bastant  pour  nous. 

Croyez  que  les  belles  dames  romaines,  avec- 
ques leurs  beaux  cheveux  epars,  advancéespour 
vous  regarder  de  là  jusques  Ici  sur  les  mu- 
railles de  Rome,  vous  exhortent  au  combat. 

Croyez  que  le  sénat  ancien ,  qui ,  pour  son 
viel  aage  et  cassé,  exempt  de  porter  les  armes, 
prosterne  à  vos  pieds  son  chef  blanc  et  vénéra- 
ble, et  que  tout  Rome,  craignant  et  abhorrant 
la  tyrannie,  vient  au  devant  de  vous  pour  vous 
recueillir. 

Croyez  aussy  que  le  peuple  qui  est  â  présent, 
et  celuy  qui  est  à  venir ,  rapporte  ses  prières 
meslées  ensemble  pour  vous;  car  l'un  veut 
naisire  libre  et  l'autre  veut  mourir  franc. 

S'il  y  avoit  quelque  chose  en  moi  digne 
pour  vous  faire  prières,  après  de  si  grands 
gages,  avecques  mes  enfans  et  ma  femme,  s'il 
m'estoit  aussy  permis  sans  offenser  la  majesté 
de  l'empire,  humble  je  m'estendrois  h  vos 
pieds  pour  vous  supplier  davantage,  et  de  vous 
monstrer  encor  comme  avecques  mot  autres- 
fois  vous  avez  eu  part  en  mes  conquestes. 

Si  vous  n'estes  victorieux  maintenant,  vostre 
grand  Pompée  est  vaincu  et  banny,  mocque- 
riede  son  beau-pere,  et  vostre  grand  vitupère. 
Je  déteste  ma  dernière  fatalité.  Jâ  n'advienne 
que  j'apprenne  à  servir  en  mon  vieil  aage. 

SIX1ESME  OPUSCULE. 

Comparaison  des  deux  harangues  précédentes. 

II  semble  que  les  parolles  de  l'un  et  de  l'autre 
de  ces  capitaines  soient  fort  dissemblables, 
bien  qu'elles  soient  braves  et  superbes.  Toutes- 
fois,  on  diroît  que  celles  de  Pompée  sont  pro- 
noncées de  quelque  certaine  peur  et  d'une 
mauvaise  pronostique  de  son  propre  malheur 
et  de  son  armée.  Cela  est  advenu  souvent  à 
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plusieurs  grands  capitaines,  qui,  contrefaisans 
des  gallans,  et  faisans  )x)nne  mine,  sont  des- 
couverts par  gens  d'esprit  en  leurs  parolles, 
contenances  et  gestes.  Je  nfen  rapporte  aux 
plus  braves  discoureurs  et  à  ceux  qui  se  sont 
trouvés  en  telles  affaires. 

Il  n'y  a  qu'une  chose,  si  me  semble,  qui  man- 
que en  ceste  harangue  de  Caesar,  qu'il  debvoit 
toucher  quelque  mot  des  dames ,  comme  fait 
Pompée ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  tant  anime 
un  courage  que  les  dames  et  leur  amour  : 
ainsy  que  ce  grand  philosophe  desiroit  une  ar- 
mée, ou  pour  le  moins,  une  bande  d'amoureux, 
lesquels ,  si  luy  scmbloit ,  fairoient  rage  de 
combattre  plus  que  les  autres. 

Doncquesjem'estonne  que  Caesar  fut  court  en 
cela;  car,  le  bon  empereur  et  le  bon  compaignon 
qu'il  estoit,  il  n'estoit  nullement  ennemy  des 
dames  ny  de  leur  accointance,  tesmoing  le 
sobriquet  que  luy  donnèrent  ses  soldats  mar- 
chans  en  triumphe  avecques  luy,  ainsi  que  tout 
leur  estoit  permis  ce  jour  là  :  Romani,  senate 
uxores ,  mœchum  calvum  adducimus;  c'est 
à  dire  :  «Romains,  serrez  et  gardez  bien  vos 
«  femmes,  si  vous  voulez,  car  nous  amenons  avec- 
«ques  nous  ce  grand  adultère  le  chauve;»  par  là 
les  adverlissant  de  bonne  heure  qu'il  les  débau- 
cherait toutes.  Voylà  de  bons  advertissemens , 
et  à  eux  une  obligation  bien  grande  pour  mes- 
sieurs les  marys. 


SEPTIESME  OPUSCULE. 

Epistre  aedicaloire  à  très-haute  et  très-grande 
princesse ,  la  reyne  Marguerite ,  fille  de 
France ,  ma  très-illustre  dame  et  maislresse , 
sur  la  harangue  suivante. 


Je  vous  envoie  en  cor  ce  second  eschantillon, 
que j'ay  traduit  en  françois,  du  dixiesme  livre 
de  Lucain,  ou  plustosl  de  son  honneste  femme, 
Polla  Argentaria,  gentille  dame  romaine,  et 
Tune  des  plus  accomplies  en  beauté  et  vertus 
qui  fust  de  son  temps,  comme  je  vous  ay  dict 
ailleurs.  C'est  la  harangue  que  fit  ceste  belle 
reyne  Cleopatre  à  Jules  Caesar ,  lorsqu'il  arriva 
en  Egypte,  ensemble  la  forme  du  festin  qu'elle 
luy  fil  par  amprés. 


(  Je  m'est  i  me  rois  bien  heureux,  madame,  si 
vous  y  prenez  quelque  plaisir;  car  ma  plume  ne 
vole  que  pour  vous,  bien  qu'elle  ayt  le  vol  trop 
bas,  para  alcanzar  sus  allas  virtudesy  dig- 
nasalabanzasK  Si  j'eusse  pu,  madame,  au  lieu 
de  cest  eschantillon  vous  en  traduire  un  des  livres 
tout  entiers,  ainsy  que  vous  me  l'aviez  commandé, 
je  l'eusse  faict.  Mais,  despuis  deux  ans,  j'ay  eu 
mon  esprit  si  inquietté  et  si  vague  de  tout  en- 
thousiasme, que  je  n'y  ay  pu  travailler.  Possible 
que  quelque  jour  il  me  saisira  et  surprendra 
tout  à  coup,  que  je  vous  en  fairay  une  version 
de  tel  livre  des  dix  que  je  pourray  choisir  vous 
estre  agréable  et  digne  de  vous,  ou  que  me  le 
commanderez  vous  mesmes. 

• 

HU1TIESME  OPUSCULE. 

Harangue  que  fit  la  reyne  Cleopatre  à  Jules 
Ceesar,  lorsqu'il  vint  en  Egypte,  poursui- 
vant Pompée. 

Argument  pour  mieux  entendre  le  tout ,  tiré 
du  livre  X  de  Lucain ,  ou  plustost  de  son  hon- 
neste femme,  qui  paracheva  ses  livres,  ainsy  que 
j'ay  dict  en  la  traduction  de  l'harangue  dudict 
Caesar  et  Pompée,  avant  la  battaille  de  Phar- 
salle. 

Après  que  Caesar  eut  gaigné  la  battaille  de 
Pharsalle,  ne  se  contentant  de  la  victoire  du 
champ,  il  la  voulut  poursuivre  plus  avant,  et 
tirer  vers  l'Egypte,  où  Pompée  avait  pris  sa  re- 
traite; sur  les  sablons  de  laquelle  Caesar  n'eut 
plustost  mis  le  pied,  que  sa  fortune  et  le  destin 
de  la  malheureuse  Egypte  entrèrent  en  conten- 
tion, à  sçavoir  si  la  puissance  royale  de  ces 
grands  Ptolomées  fleschiroient  soubs  les  Ro- 
mains, ou  bien  si  les  armes  des  Egyptiens  os- 
teroientà  l'univers,  avecques  la  teste  du  vaincu , 
celle  du  victorieux. 

La  mort  et  la  calamité  de  Pompée  servirent 
bien  en  cela  d'instruction  à  Caesar,  pour  se  gar- 
der de  la  perfidie  de  l'Egyptien,  et  conservation 
pour  luy  et  du  peuple  romain ,  à  ce  que  désor- 
mais ces  grandes  plaines  et  longues  campaignes 
du  Nil  ne  servissent  plus  à  les  engraisser  des 
sépultures  des  Romains.  Et  par  ce ,  Caesar ,  fai- 


1  Cest -à-dir«, 
dijïucs  louantes. 


pour  atteindre  ses  hautes  vertus  et  ses 
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.  sant  semblant  d'estre  asséuré  quelque  peu  delà 
foy  de  ces  Egyptiens,  sur  le  gage  de  la  mort  de 
Pompée  ,  et  les  erres  d'une  telle  meschanceté, 
se  met  à  suivre  ses  bandes  et  légions  vers  la  ville 
de  Paretonie.  Mais  le  peuple ,  le  voyant  entrer 
dans  le  royaume  avecques  main  armée,  et  ensei- 
gnes desployées ,  et  marques  d'un  consul  ro- 
main ,  commança  avoir  peur,  à  murmurer  et  se 
plaindre  que  la  majesté  royale  d' Egypte  estoit 
fort  diminuée  par  la  présence  deCaesaretdes  Ro- 
mainsses  gens  de  guerre.  Ce  qui  donna  a  penser  à 
Caîsar  que  les  choses  ne  se  passeroient  sans  bruit, 
et  de  croyre  que  Pompée  n'a  voit  point  esté 
perdu,  tant  à  cause  de  luy  ny  à  sa  considération, 
que  pour  autre  meschant  subject;  ce  qui  le  ht 
adv iser  à  soy.  Par  quoy,  faisant  bonne  contenan- 
ce, et  dissimulant  l'éminencc  du  mal,  nullemeoJL 
toutesfois  estonné  ny  failly  de  cœur,  s'en  va  à 
dessein  visiter  les  temples  et  les  dieux  de  là,  en- 
semble les  superbes  sépultures  des  roys  anciens, 
et  sur-tout  du  grand  roy  Alexandre,  qu'il  admira 
fort,  non  qu'il  se  souciast  autrement  de  leurs 
dieux,  de  leur  révérence,  ny  de  leurs  reliques, 
non  pas  mesmes  de  leur  or  et  richesses.  Là 
dessus  vous  voyez  fort  bien  escrite  et  repré- 
sentée la  fortune  bonne  et  maie  dudict  Alexan- 
dre, (pi  i  est  chose  certes  belle  a  veoyr  en  ce  livre. 

Sur  ces  entrefaicles  arrive  cesie  grande  et 
belle  reyne  Cleopalre,  sur  une  gallere  de  deux 
rames  par  banc  seulement ,  et  la  première  et 
plus  belle  chose  qu'elle  fit  d'abord,  c'est  qu'elle 
gaigne  le  capitaine  et  la  garde  de  la  forteresse 
du  Phar  (il  n'y  a  rien  qu'une  grande  beauté  ne 
gaigne  et  ne  corrompe  ),  sans  que  Cœsar  en  sra- 
che  rien,  monstrant  elle  par  là  son  gentil  esprit 
et  courage,  pour  s'introduire  là  dedans  pour  le 
veoyr  et  l'aymer,  et  le  tenir,  comme  elle  s'en  as- 
seure  bien,  par  le  remède  de  ses  ex!  résines  beau- 
tés qu'elle  portoit  sur  elle;  ne  se  promettant 
rien  moins  que  de  l'espouscr,  et  avoir  sa  part 
etmoictié  avecques  luy  eu  l'empire  romain,  ou 
bien  le  gaigner  autrement,  et  le  réduire  à  sa  totale 
disposition.  Quel  brave  cœur,  et  grand  ambi- 
tieux dessein  de  princesse  !  La  voylà  doneques 
venir  vers  luy  avecques  une 'fort  belle  grâce  et 
asseurance,  et  une  mine  assez  triste,  non  pour- 
tant qu'elle  jettast  jamais  larme  de  se*  beaux 
yeux;  et  pour  aoruer  sa  tristesse  feinte,  elle 
8'estoit  accommodée  de  ses  cheveux  gentiment 
espars ,  en  tant  qu'il  falloit  scion  sa  grande 
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beauté ,  dit  l'histoire ,  fust  ou  négligemment  , 
selon  sa  jeunesse,  ou  par  curiosité;  et  puis  elle 
parla  ainsy  : 

Caesar,  si ,  pour  estre  sortie  de  ceste  grande 
et  noble  race  de  Lagus  et  des  Ptolomées ,  mes 
anciens  et  braves  prédécesseurs  ,  et  qu'en  mdy 
vous  y  recoignoissiez  quelque  certaine  marque 
de  vertu  et  noblesse,  je  suis  maintenant  hirs  de 
mon  royaume  ,  bannie  pour  jamais  de  mon 
sceptre  paternel.  Mais  si  la  puissance  dextre 
m'y  veut  une  fois  remettre  et  retourner  à  mon 
premier  estât  et  félicité ,  lors  estant  reyne  de 
faict,  je  vous  embrasseray  les  pieds. 

Tu  viens  à  nous  comme  un  bel  astre  luy- 
sant  et  propice ,  et  comme  un  juste  et  fort 
équitable  juge  :  ce  que  m'eslant  par  toy 
octroyé ,  je  ne  seray  pas  la  première  qui  a 
commandé  en  ce  royaume,  et  en  a  eu  la  do- 
mination; car  l'Egypte  s'est  apprise  à  rendre 
obeyssanceà  une  reyne,  sans  distinction  ny 
différence  de  sexe  Mesmes,  par  la  loy  testa- 
mentaire et  dernière  volunté  de  mon  pere,  il 
voulut  le  droit  du  royaume  et  du  lict  royal  m  es- 
tre commun  par  maryage  avecques  mon  frère 
Ptoloméeetque  je  fusse  héritière  par  moyclié 
du  royaume  Quant  à  mon  frère,  je  veux  fort  bien 
qu'il  ayme  sa  sœur,  et  jamais  je  ne  luy  desnie- 
ray  toute  obeyssance,  mais  que  ce  sok  en  tant 
qu'il  sera  remis  en  la  franchise  de  sa  première 
liberté,  et  qu'il  ne  soit  plus  subject  soubs  la 
tyrannie  et  gouvernement  de  Pbolinus. 

Ce  n'est  pourtant ,  Cœsar ,  que  je  m'en 
veuille  prévaloir;  mais,  au  moins,  délivre- 
nous  de  ceste  honte  et  de  ce  meschant  homme. 
Qu'est-il  besoing  qu'un  tel  petit  gallant  que 
ccluy-là,  serviteur  de  noxtrc  maison,  meschant 
et  viscicux,  soit  officier  de  nosire  couronne,  et 
y  règne,  et  que  les  vrays  eufans  soient  repous- 
séset  oppressés?  Arrache- nous doncques.Cxsar, 
les  armes  et  l'arrogance  de  ce  vilain,  qui  sont 
pollues  et  exécrables  parla  mort  de  plusieurs, 
et  principalement  du  grand  Pompée 

Commande  doneques  que  le  roy  mon  frerc  rè- 
gne, et  aye  la  régence  de  ce  royaume  asseurée. 
Et  quny,  Cœsar,  penseriez-vous  quece  maraul  , 
estant  devenu  fier  et  arrogant,  pour  avoir  faict 
mourir  Pompée,  qu'il  ne  conçoive  pas  en  soy 
et  ne  machine  pas  en  son  ame  d'en  user  de 
mesmes  encontre  vous,  s'il  peut,  comme  desja 
il  le  semble,  estant  en  armes,  qu'il  y  bransle  ? 
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Cequc  les  hauts  dieux  veuillent  destourner.  Au 
reste,  pour  avoir  faict  mourir  Pompée,  ce  n'est 
pas  si  grande  gloire  pour  luy  qu'il  s'en  puisse 
prevalloir  ny  tant  se  vanter,  ny  si  grand  bien 
aussy  pour  toy  que  tu  luy  en  doives  sçavoir 
pré  ;  et  je  m'asseure,  Cœsar ,  que  dans  vostre 
ame  généreuse  vous  n'en  jugiez  l'acte  beau , 
ay  luy  en  voulez  pas  plus  de  bien. 

Certes,  ces  parolles  de  ceste  grande  reyne 
furent  très-belles  et  bien  dictes,  et  bien  qu'elles 
fussent  élégamment  prononcées,  et  de  grande 
majesté  et  belle  grâce,  car  elle  estoit  très- 
eloquenie  et  diserte,  et  de  plus  qu'elle  parloit 
distinctement  sept  ou  huict  langues  sans  avoir 
truchement  ;  mais  il  faut  croyre,  dit  noslre  Lu- 
cain,  que  toutes  ces  belles  parolles  esloient  vai- 
nes sans  son  extresme  beauté  qui  y  fit  plus  que 
tout  ;  car  Ciesar  ne  l'eut  pas  pluslost  regardée 
qu  il  en  devint  tout  espris.  Si  bien  que  la  nuict 
d'amprès  (non  de  la  façon  sotte  que  le  dit  Plu- 
tarche,  qu'elle  entra  en  sa  chambre,  mais 
d'autre  plus  gentille  )  elle  corrompit  son  juge, 
qui  s'y  laissa  aller  fort  doucement. 

Apres  doneques  que  Ptolomée  eut  acquis  et 
acheté  la  paix  par  dons  et  presens  que  fit  Clco- 
patre  à  Cassar,  il  la  fallut  célébrer  par  beaux 
festins  et  sumptueux  banquets  royaux ,  pour 
i'esjouyssancc  desquels  en  fut  faict  un  si  su- 
perbe appareil,  et  si  grande  monstre  de  magnifi- 
cences, que  les  Romains,  auparad vaut  fort  gros- 
siers ,  disoient  tous  n'en  avoir  jamais  veu  de 
pareilles,  car  le  palais  royal,  où  estoit  appresté 
le  festin,  estoit  en  forme  et  semblancc  d'un 
temple  de  Rome,  et  qu'à  grand  peine  les  aages 
advenir,  tant  dissolus  en  délices  seroieni-ils  , 
n'en  srauroient  faire  un  semblable.  Les  soli- 
veaux du  plancher  estoient  tous  couverts  et 
lambrissés  d'or,  qu'on  avoit  mis  dessus  avec- 
ques  artifice  merveilleux,  lit  n'esioit  ceste  mai- 
son royale  embellie  ny  ornée  de  marbre, 
comme  estoit  par  l'y  voire  et  Jcs  perles  précieuses 
meslées  parmy.  L'agate  s'y  faisoit  bien  recog- 
noistre  sur-tout  par  son  esclair  brillant  (  le  la- 
tin de  Lucain  l'appelle  non  seg/u's  Jc/iales). 
De  mesmes  en  estoit  le  porphyre  rougissant  ; 
la  cornaline  y  estoit  si  abondante,  qu'elle  ser- 
voit  de  pavé  et  se  foulloit  aux  pieds  d'un  chas- 
cun.  Le  bois  exquis  de  l'ebeone  égyptien  ou 


I indien  ne  couvroit  ces  grands  seuils  des  por- 
tes, mais  servoit  seulement  pour  souslcnir  la 
maison  royale,  non  pour  l'embellir  nullement, 
tenant  lieu  là  d'un  bois  vil  et  vulgaire.  L'yvoire 
indien  couvroit  entièrement  le  devant  de  la 
salle.  Les  cscailles  de  la  tortue  indienne,  inci- 
sées en  lames,  servoient  fort  d'ornement  avec- 
ques  les  perles  entremeslées  par  un  merveil- 
leux artifice,  et  plusieurs  csmeraudes  colorées, 
accoinpaignées  ensemble.  Les  grosses  perles 
fines,  et  très-exquises  ,  paroissoient  de  toutes 
parts  sur  les  licts  où  l'on  fesiinoit,  lesquels  es- 
toient teudus  d'un  fin  pourpre  tyrien.  Bref,  tout 
y  reluysoit.  D'uneaulre  part,  les  pavillons lyssus 
en  forme  de  plumes  reluysoient  extresmement, 
à  cause  de  l'or  sursemé  par  dessus,  et  des  filets 
variés  et  diversifiés  de  diverses  couleurs,  que 
les  Egyptiens  ont  accoustumé  de  mettre  en 
œuvre  parmy  leurs  toilles  quand  ils  les  tissent  ; 
si  que  c'estoil  chose  fort  belle  à  veoyr. 

Or  après,  pour  le  service  des  tables,  Ton  y 
voyoit  un  grand  nombre  d'esclaves  et  de  ser- 
viteurs de  bonne  façon,  distingués  les  uns  d'a- 
vecques  les  autres,  et  différents  en  couleurs,  en 
beauté  et  en  aage.  Les  uns  portoient  cheveux 
aucunement  noirs,  autres  blonds ,  si  que  Carsar 
mesme  advoua  n'avoir  veu  dételles  ni  si  belles 
perrucques  en  la  Germanie,  où  il  avoit  faict  la 
guerre.  Les  autres  avoient  les  cheveux  crespés, 
frisés,  entortillés,  regrillés  et  fort  renversés 
en  haut.  Là  aussi  estoit  la  malheureuse  jeu- 
nesse des  eunuques  efféminés,  privés  de  toute 
force  humaine,  à  l'opposite  desquels  estoient 
ceux  d'aage  plus  robuste,  sans  qu'aucun  poil 
leur  couvrist  le  visage  ;  après  lesquels  se  re- 
présentait une  belle  bande  de  jeunesgens  aux- 
quels à  grand  peine  commançoit  encor  à 
pousser  la  fleur  de  leur  première  barbe. 

En  tel  équipage  et  superbe  appareil  com- 
mauccrent  à  s'asseoyr  le  jeune  roy  Ptolomée, 
les  consuls,  prêteurs,  et  autres  grands  capi- 
taines ,  et  Ctesar  au  plus  haut  lieu,  et  Cleopatre 
près  de  luy,  qui ,  ne  se  contentant,  pour  se 
faire  encor  plus  paroistre,  de  la  grandeur  de 
son  serptre  égyptien, ni  de  son  lict  royal, avoit 
fardé  un  peu  son  visage,  et  paré  de  riches- 
ses infinies  de  la  mer  Rouge,  qu'elle  avoit 
tiré  en  grande  despense  et  curiosité,  son  col, 
sa  belle  et  délicate  gorge  ,  sa  belle  leste  et 
beaux  cheveux ,  qui  estoient  tellement  char- 
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gés ,  qu'à  grand  peine  les  pouvoit-elle  sup-  .  révérés  en  grande  vénération,  et  adorés  dans 


porter'.' Sur-tout  on  voyoit  ce  beau  sein  royal , 
couvert  seulement  d'un  ouvrage  de  soye  deSy 


leurs  temples. 
On  bailloit  l'eau  à  laver  dans  des  bassins  de 


don,  faict  à  l'aiguille  dans  l'Egypte  mesme,  mais  I  cristal,  et  les  couppes  estoient  de  pierres  pre- 


si  industrieusement  eslabouré,  qu'on  voyoit  à 
plein,  et  à  travers  les  enlrelassures,  l'allebastre 
de  son  excellente  blancheur;  ce  qui  tentoit  fort 
Je  monde. 

Les  tables  estoient  rondes,  faictes  de  bois  de 
citronnier,  si  beau  et  si  poly  que  Caesar  disoit 
luy-mesme  qu'il  n'en  avoit  point  veu  de  plus 
beau  en  la  région  où  il  desfit  le  roy  Juba.  Les 
pieds  des  tables  estoient  tous  d'yvoire.  Tout 
cela  fut  cause  qu'on  reputa  lors  à  grand  blasme, 
ou  d'une  humeur  fort  estrange ,  ou  fureur 
quasy  aveuglée  à  Cleopatie,  laquelle,  par  une 
certaine  ostentation  ambitieuse,  et  vanité  de 
gloire,  alla  ainsy  monstrer  et  cstendre  toutes 
ses  richesses  et  grands  trésors  à  Csesar  son 
hoste,  et  armé,  et  l'exposer  à  son  avarice.  Elle 
estoit  plut  advisée  que  ceux  qui  en  parloient , 
car  sa  beauté  la  garanlissoit  de  tout  ;  aussy  que 
Caîsar  avoit  l'ame  trop  noble  et  glorieuse  pour 
tendre  à  si  vile  entreprise  d'avarice,  et  en  faite 
son  magasin. 

Il  estoit  pourtant  à  craindre  que,  bien  qu'il 
fftist  si  noble  et  généreux,  qu'il  ne  fist  (disoient 
aucuns  du  festin  )  de  mesmes  que  rirent  les 
anciens  Fabrices,  les  Curies  et  Ciucinates,  qui 
faisoienl  tant  d'estat  de  la  pauvreté  ;  si  desi- 
roient-ils  pourtant  tousjours  eu  leurs  charges 
d'accumuler  de  grands  deniers,  trésors  et  ri- 
chesses pour  les  emporter  à  Rome,  et  en  trium- 
pher  mieux.  Caîsar,  à  leur  exemple,  en  pouvoit 
faire  autant.  Mais  de  là  il  en  sortit  Içs  mains 
vuides  et  nettes.  Non,  non,  il  ne  vouloit  rien 
de  ceste  belle  princesse,  si-non  ce  quYlle  por- 
toit  sur  elle  ,  qui  valoit  bien  tout  un  trésor 
d'or  massif. 

Nonobstant  tout ,  elle  fait  servir  tous  ses 
mets  en  vaisselle  d'or  ,  où  estoient  toutes  sor- 
tes de  viandes  que  la  terre ,  l'air  ,  la  mer  et  les 
rivières  pouvoiem  fournir,  qu'elle  avoit  faict  re- 
chercher et  apporter  de  toutes  parts  très -cu- 
rieusement, pour  mieux  embellir  la  feste  et  le 
festin,  sa  grande  sumptuosité  et  généreuse  am- 
bition d'honneur;  mesmes  qu'elle  ne  pardonna 
pas  aux  dieux  d'Egypte,  qui  n'y  fussent  man- 
gés, comme  furent  aucuns  oyseaux  et  animaux, 
lesquels  sont  tenus  là  pour  dieux,  et  pour  tes 


cieuses,  toutes  d'une  pièce,  si  grandes,  qu'elles 
recepvoient  du  vin  pour  boire  en  assez  suffi- 
sance :  et  ce  vin  n'estoit  celuy  qui  s'amasse  en 
la  vigne  de  Mareotide  d'Egypte,  qui  se  servoit 
à  la  table,  mais  c'esloit  de  celuy  que  produit 
l'isle  de  Meroé,  ayant  goust  de  vin  vieux,  pour 
estre  de  mesmes  purifié  en  sa  boette  et  sa  par- 
faiclc  bonté; si  qu'on  eust  dict  que  c'esloit  vray 
vin  de  Falerne,  la  force  duquel  estojt  telle 
qu'elle  ne  se  pouvoit  malter. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  lesfestinés  receurent 
des  chappaux  et  guirlandes  tisseues  de  fleurs  de 
narde  florissante,  et  rendant  une  odeur  fort 
suave,  entremeslées  avecques  des  roses  qui  ne 
fiestrissenl  jamais  eu  Egypte,  et  gardent  tous- 
jours  leur  beauté  et  leur  senteur.  Si  fut  aussy 
respandu  sur  leurs  cheveux  force  cynamonc 
d'Ethiopie,  l'odeur  et  la  sincérité  duquel  n'avoit 
point  eslée  altérée  ny  gastée  par  l'attouche- 
ment des  hommes  qui  l'avoicut  apportée  d'où 
elle  estoil  née  et  sortie. 

Ce  fut ,  de  vray,  où  Cœsar  apprit  première- 
ment à  consommer  et  despendre  par  veine  su- 
perfluité  les  richesses  qu'il  avoit  de  longue 
main  ,  qui  ça  qui  là,  amassées  des  despouilJes 
de  tant  de  provinces  gaignées  par  luy.  Si  qu'il 
eut  grand  honte  en  soy  d'avoir  jamais  faict  la 
guerre  au  pauvre  Pompée ,  qui,  par  manière 
de  dire ,  n'avoit  pas  que  son  espée  et  son  che- 
val de  guerre  ;  qui,  ne  s'estanl  jamais  soucié 
d'amasser  trésors  ,  n  estoit  pas  digne  ,  pour 
sa  pauvreté,  que  Caîsar  pi  ist  tant  peine  et  tra- 
vaux à  luy  faire  la  guerre,  au  prix  des  biens, 
richesses,  magnificences  et  suniptuosilés  des 
Egyptiens,  après  lesquels  il  pense  désormais  à 
trouver  quelque  juste  occasion  pour  les  tour- 
menter par  les  armes,  et  s'enrichir  de  leurs 
despouilles.  A  quoy  ne  tarda  pas  long-temps 
parcelle  que  luy  donna  Photinus,  qui  luy  dressa 
de  grandes  menées  sur  sa  vie,  luy  donnant 
bien  de  l'affaire ,  et  le  mit  à  tel  poinct  de 
guerre,  et  à  si  extresme  danger  qu'il  fut  con- 
trainct  se  jetter  dans  la  mer,  et  se  sauver  à 
nage  par  grande  merveille,  comme  le  descrit 
très-bien  Lucain ,  où  s'aydaut  de  soy ,  de  sa 
force  et  de  son  bon  courage  tant  qu'il  put,  et 
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de  l'assistance  que  luy  fit  ce  brave  Ssva,  l'un 
de  ses  plus  renommés  et  favoris  soldats  qu'il 
eust  point,  qui  le  secourut  et  le  sauva  là  au 
besoin ,  comme  il  l'avoit  sauvé  aussy  en  Epi- 
daure,  dont  il  l'en  debvoil  bien  aymer  :  ce  qu'il 
fit,  et  n'en  fut  jamais  ingrat.  Quel  malheur 
pourtant  pour  ce  grand  capitaine  ,  qui  na- 
guieres  avoit  faict  trembler  tout  l'univers,  d'a- 
voir esté  reduict  à  telle  destresse  par  ce  Pho- 
tinus ,  homme  de  peu ,  qui  possible  n'avoit  pas 
tiré  deux  fois  son  espéc  en  toute  sa  vie  ! 

Ces  grands  capitaines  ont  ainsy  de  tels  mal- 
heurs, et  font  de  ces  fautes  pour  n'y  pourvoir: 
ainsy  que  très-bien  luy  avoit  pronostiqué  Cleo- 
patre,  que  l'autre  luy  machinoit  sa  mort;  mais 
Cœsar  après  la  luy  rendit  bien  bonne  et  chau- 
de, comme  le  descrit  Plutarche,  et  comme  il 
laissa  Cleopatre  reyne  paisible  d'Egypte,  ayant 
eu  de  luy  un  beau  fils  portant  le  nom  de  Ccsa- 
rion,  qu'Octave  puis  amprès  Iraicia  fort  mal; 
dont  il  eut  tort,  pour  l'obligation  qu'il  avoit  à 
son  brave  oncle. 

Lucain  ne  touche  pas  à  cela,  car  il  en  de- 
meure court  à  la  fin  de  .son  livre  X.  Il  dit  bien 
une  chose  fort  belle,  où  il  iraicte  qu'après  ce 
beau  festin  achevé,  Caisar,  pour  mieux  passer 
et  allonger  la  nuict ,  il  prie  Achorée ,  le  grand 
maistre  de  la  loi  d'Egypte,  de  luy  discourir  de 
l'ancienneté  de  sa  région,  de  leurs  dieux  et  de 
leurs  ceriraonies  de  leurs  lois,  des  mœurs  du 
pays ,  et  façon  de  vivre  du  peuple ,  et  sur-tout 
de  la  source  du  Nil,  de  .son  regorgement  et 
ressarcnient ,  puis  après  dans  son  lict.  Ce  qui 
est  une  très-belle  chose  à  lire,  que  j'espere  un 
jour  possible  faire  veoyr  en  la  version  que  j'en 
fairay,  si  j'en  suis  en  humeur,  et  en  bon  enthou- 
siasme qui  ra'ayt  bien  saisy. 


NEUV1ESME  OPUSCULE. 

DE  LA  ViK  DE  FRANÇOIS  DE  BOL  EDEirXB  , 


Préface y  ou  Mire  de  Branthome  à  son  nepveu 
Henry  de  BourdeUle,  chevallier  de  l'Ordre, 
conseiller  d  Estât,  capitaine  de  cent  hommes 
d'ordonnance,  lieutenant  gênerai,  seneschal 
et  gouverneur  de  Perigord. 

Vous  voulez  doneques ,  mon  vicomte  et  cher 
nepveu,  sçavuir  de  moy,  par  la  prière  que 


m'en  avez  faicte ,  aucuns  traicts  et  falcts  de  ta 

vie  de  feu  M.  de  Bourdeille,  mon  pere  et  vostre 
grand-pere,  afin  de  l'en  imiter  et  mieux  res- 
sembler ;  et  vrayment  de  bon  cœur  j'en  meta 
icy  la  main  à  la  plume,  pour  en  racconter  au- 
cuns que  je  luy  ay  veu  faire  et  ouy  dire  aux 
vieux  qui  l'ont  veu  et  cognu;  car  j'estois  fort 
jeune,  et  de  l'aage  de  sept  ans  quand  il  mourut. 

Ce  petit  traicté  doneques  vous  servira  de  sa 
représentation  et  image,  que  vous  arregarderez 
quelquesfois,  et  y  compasserez  vos  actions,  les- 
quelles vous  seront  toutes  louanges  si  les  rendez 
semblables  aux  siennes  ,  ainsy  que  j'espere 
que  Dieu  vous  en  fera  la  grâce,  et  aussy 
que  je  vois  vostre  semblance  et  naturel,  qui  s'y 
rapporte  fort ,  tant  à  l'air  et  traicts  du  visage 
qu'à  aucunes  façons,  plus  que  tous  nous  autres 
quatre  ses  enfans,  qui  sont  mon  frère  le  capi- 
taine Bourdeille,  mon  frère  d'Ardelay,  et  moy 
je  dis  en  aucuns  lineamens  de  visage  et  aucu- 
nes actions,  air,  pour  la  valeur  et  la  vertu, 
il  ne  nous  en  eust  sçeu  rien  reprocher  s'il  nous 
eust  pu  veoyr  en  la  perfection  de  nos  aages  et 
valeurs.  Il  faut  que  nous  vous  vantions  jus- 
ques-là;  et  croys  que  son  ame,  qui  repose 
en  paradis,  s'en  est  beaucoup  et  souvent  rcs- 
jouye. 

Sur  cela  je  brise,  et  m'en  vais  accommanccr 
ce  que  desirez  sçavoir,  après  avoir  baisé  les 
mains,  mon  vicomte  et  cher  nepveu,  cl  asscuré 
qu'à  jamais  je  vous  suis  un  humble  et  obeys- 
sanl  oncle.  Bourdeille. 


Mcssire  François  de  Bourdeille,  vostre 
grand-pere,  fut  fils  de  messire  François  de 
Bourdeille,  et  de  Ylairedu  Fou  en  Poictou. 

Je  ne  m'amuseray  point  à  vous  raccon- 
ter l'antiquité  de  la  maison  de  Bourdeille, 
ny  des  hauts  faicts  et  beaux  exploicls  de 
guerre  qu'ont  accomplis  nos  percs,  grands- 
peres,  ayeux,  bisayeux  et  ancestres,  aux  guer- 
res qui  se  sont  faictes,  tant  à  la  Terre-Saincie 
que  delà  et  deçà  les  monts,  soubs  nos  braves 
et  vaillans  roys  qui  esloient  pour  lors. 

Je  ne  m'amuseray  non  plus  à  vous  parler  de 
l'antiquité  de  la  maison  du  Fou ,  vernie  de 
Bretaigne,  et  fort  agrandie  par  le  roy  Louys  XI 

*  Branlômc  avait  un  troisième  frère ,  André  de  Bour- 
deille, dont  il  ne  parle  paaici. 
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et  autres  roys  qui  sont  venus  après,  raesraes 
du  roy  François  1,  qui  fit  espouser  l'heritiere  du 
Fou ,  niepce  de  ma  grand-mere,  et  la  filliole  et 
cousine  de  vostre  grand-pere,  à  raessire  Antoine 
Desprez,  et  le  fit  mareschai  de  France,  d'où 
sont  sortis  messirs  de  Montpezat  que  l'on  voit 
aujourd'huy. 

Je  ne  m'amuseray  doncques  à  discourir  de 
toutes  les  antiquités  de  ces  deux  nobles  mai- 
sons de  Bourdeille  ny  du  Fou,  ny  de  leurs  faicls 
et  gestes,  car  cela  seroit  trop  long,  et  n'aurois 
jamais  faict,  bien  que,  tmand  je  l'aurois  entre- 
pris, j'en  penserais  venir  à  bout  aussy  bien 
que  homme  de  nostre  race.  Venons  doncques 
au  poinct. 

Messire  François  de  Bourdeille  doncques, 
vostre  grand-pere,  fut  fils  de  ces  deux  illustres 
pere  et  mere  que  je  viens  de  dire.  Après  qu'il 
vint  à  estre  grand  et  en  aage,  son  pere  le  donna 
page  à  la  reyne  de  France  Anne ,  duchesse  de 
Brelaigne,  et  y  fut  huict  ans,  et  a  voit  cest 
honneur  d'estre  son  premier  page  (ainsy  luy 
parloit  tousjours),  et  de  monter  sur  son  mulet 
de  debvant,  qui  estoit  un  très-grand  honneur 
et  faveur  de  ce  temps  là  pour  les  pages  des 
reynes  et  grandes  princesses,  pour  estre  en 
cela  préférés  à  tous  les  autres.  Et  le  bonhomme 
feu  M.  d'Estrées,  grand  maistre  de  l'artillerie, 
grand  homme  digne  de  sa  charge,  que  nous 
avons  veu,  alloit  sur  le  mulet  de  derrière,  ainsy 
qu'il  me  l'a  conté  souvent ,  et  que  bien  sou- 
vent tous  deux  ils  avoient  esté  fouettés  l'un 
pour  l'amour  de  l'autre  ;  car  vostre  grand-pere 
faisoit  tousjours  quelques  petites  natrelés , 
ainsy  que  son  esprit  prompt,  vif  et  gentil  l'y 
conduisoil ,  et  sur-tout  quand  il  faisoit  aller  le 
mulet  de  debvant  plus  viste  qu'il  ne  falloit. 
C  estoit  lors  à  la  reyne  à  cryer:  «Bour- 
odeille,  Bourdeille,  vous  serez  fouetté,  je 
«vous  en  asscure,  et  vostre  compaignon  ;»  et 
tant  n'y  failloient  pas,  car  l'un  se  remettoit  sur 
l'autre,  et  disoit  que  la  faute  venoit  de  son 
compaignon,  que  le  debvant  s'advançoit  trop , 
et  qu'il  falloit  faire  suivre  l'autre  ;  et  l'autre 
disoit  que  le  derrière  advançoit  et  passoit  trop 
l'autre  de  debvant  ;  et,  pour  ce,  de  compaignie, 
sans  ouyr  leurs  excuses  et  raisons  ,  estoient 
bien  fouettés;  mais  M.  d'Estrées  m'a  dict  que 
toute  la  faute  venoit  de  vostre  grand-pere  qui 
faisoit  tout  le  mal. 


Il  demeura  doncques  ainsy  page  espace  de 
huict  ans  ;  ce  qui  luy  nuisit  un  peu  à  sa  taille 
qui  estoit  très-belle,  et  la  rendit  un  peu  voustéc 
quand  il  vint  sur  l'aage:  et  luy-mesme  le  con- 
fessoit  et  s'en  plaignoit,  et  que  son  pere  l'avoit 
voulu  oster  de  là  s'il  eust  pu  trouver  quelque 
honneste  excuse,  ou  qu'il  eust  osé;  mais  il 
apprit  aussy  que  la  reyne  l'aymoil  bien  fort, 
ensemble  et  l'une  de  ses  sœurs  qu'elle  avoit 
fille,  mais  elle  mourut  jeune  à  l'aage  de  quinze 
ans  à  la  cour;  qui  fut  fort  regrettée  et  du  roy 
et  de  la  reyne,  car  elle  estoit  l'une  des  belles 
filles  de  la  cour,  et  la  tenoit  ou  pour  un  petit 
ange,  et  du  plus  beau  esprit,  et  qui  disoit  et 
racconloit  des  mieux.  Elle  fut  enterrée  à  coslé 
du  grand  autel  des  Cordellicrs  à  Paris,  et  en 
ay  veu  le  tombeau  engravé  de  bronze  :  mais , 
lorsque  l'église  des  Cordeliers  se  brusla ,  il  y 
a  vingt  ans  il  fondit  tout ,  et  n'en  reste  plus 
aucune  vestige.  Elle  s'appclloit  Louyse  de 
Bourdeille,  et  le  roy  estoit  son  parrain,  et  l'ay- 
moit  si  très-tant,  que,  a  l'aage  de 'huict  ans 
qu'elle  fut  menée  à  la  cour,  le  roy  la  trouva  si 
belle,  si  jolie,  et  qui  causoit  des  mieux,  qu'es- 
tant petite  garse  2,  l'espace  de  trois  ans  il  la 
faisoit  quasy  ordinairement  manger  à  sa  table 
quand  la  reyne  ny  mangeoit,  et  la  faisoit  cau- 
ser, si  bien  qu'il  l'appelloit  son  petit  perro- 
quet, et  luy  faisoit  ainsy  passer  le  temps.  Mais 
quand  elle  fut  grandette,  il  la  mit  sur  la  sa- 
gesse et  la  réputation  ;  car,  à  un  enfant  ou  fille, 
il  est  bien  séant  de  dire  et  faire  tout;  mais, 
quand  on  vient  sur  l'aage,  et  ne  faut  pas  faire 
tousjours  de  l'enfant.  Si  faut-il  que  je  fasse  ce 
conte  d'elle. 

Comme  j'ay  dict,  elle  estoit  des  plus  belles 
qu'on  eust  sçeu  veoyr,  et  des  plus  aymables  de 
la  cour.  Par  cas ,  un  pere  cordellier  qui  preschott 
ordinairement  debvant  la  reyne,  en  devint  tel- 
lement amoureux ,  qu'il  en  estoit  perdu  en  toute 
contenance  ;  et  quelquesfois  en  ses  sermons  se 
perdoit  quand  il  se  mettoit  sur  les  beautés  des 
sainctes  vierges  du  temps  passé,  jettant  tous- 
jours  quelque  mot  couvert  sur  la  beauté  de  ma 
dicte  tante,  sans  oublier  ses  doux  regards  qu'il 
fischoit  sur  elle  :  et  quelquesfois  en  la  chambre 
de  la  reyne  prenoit  un  grand  plaisir  de  I'arrai- 

»  En  1580. 
'  Petite  fille. 
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sonner,  non  de  mots  d'amour  pourtant,  car  il 
y  fust  allé  du  fouet ,  mais  d'autres  mots  umbra- 
gés  tendansà  cela.  Ma  tante  n'approuvoit  nulle- 
ment ses  discours ,  et  en  tint  quelques  propos 
à  la  gouvernante  d'elle  et  de  ses  compagnes. 
La  reyne  le  sceut ,  qui  ne  le  put  croire  ù  cause 
de  l'habit  et  sainctelé  de  l'homme;  et  pour  ce 
coup  dissimula  jusqu'à  un  vendredy  sainct 
qu'il  preseba  la  Passion  à  l'accoustumée  debvant 
la  reyne;  et  d'autant  que  les  dames  et  Mlles  es- 
toient  placées  et  assises  debvant  le  beau  père, 
comme  est  l'ordinaire,  et  qu'elles  se  represen- 
toient  à  plein  debvant  luy,  et  par  conséquent 
ma  tante,  le  beau  pere,  pour  l'introït  et  thème 
de  son  sermon ,  il  commança  à  dire  :«  Pour  vous, 
«  belle  naturehumaine,  et  c'est  pour  vous  pour  qui 
«aujourd'lmy  j'endure,  dit  à  un  tel  jour  Nostre- 
«Seigucur  Jesus-Christ;» et,  enhllant  son  ser- 
mon, il  fait  rapporter  toutes  les  douleurs,  maux 
et  passions  que  Jesus-Christ  endura  à  sa  mort 
pour  nature  humaine  et  à  la  croix,  à  ceux  et 
celles  qu'il  enduroit  pour  celle  de  ma  taule; 
mais  c'estoit  avecques  des  mots  si  couverts  et 
parolles  si  urobragées,  que  les  plus  sublimes  y 
eussent  perdu  leurs  sens.  Quelle  méditation 
pourtant  !  La  reyne  Anne, qui  estoit  très-habillé, 
et  d'esprit  et  de  jugement ,  mordit  là  dessus:  et 
ayant  consulté  les  vrayes  parolles  de  ce  sermon , 
tant  avecques  aucuns  seigneurs  et  dames  que 
le  sermon  estoit  très-escandalleux,  et  le  pere 
cordellier  très-punissable,  ainsy  qu'il  fust  en  se- 
cret très-bien  chastié  et  fouetté,  et  puis  chassé 
sans  faire  escandalle.  Yoylà  la  recompense  des 
amours  de  ce  monsieur  le  cordellier,  et  ma 
tante  bien  vangée  de  luy;  car,  de  ce  temps  il  ne 
falloit  pas ,  sur  peine ,  desdire  ny  refuser  la  pa- 
rollc  a  telles  gens,  que  l'on  croyoit  qu'ils  ne 
parloicnt  que  de  Dieu  et  du  sallut  de  rame. 

Après  madicte  tante  Louyse,  vint  en  sa  place 
sa  sœur  et  ma  tante,  Anne  de  Bourde  Me,  la- 
quelle estoit  filliole  de  la  reyne  Anne  :  et  de  ce 
temps,  les  grands  seigneurs,  et  mesmes  mon 
grand-pere ,  estoienl  fort  curieux  que  les  grands 
roys ou  princes, ou  rcynes  et  princesses,  tinssent 
leurs  enfans  sur  les  fonds  ;  ce  qu'ils  n'offroient 
à  toutes  maisons,  si-non  aux  grandes.  Ceste  Anne 
de  Bourdeille  fut  maryée  après  à  la  cour  avec- 
ques M.  le  Baron  de  Maumont,  l'une  des  gran- 
des maisons  de  Limosin.  Elle  ne  fut  si  belle  que 
sa  sœur,  qui  1  estoit  eu  perfection,  mais  elle 
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l'en  approchoit  fort  si-non  en  taille,  car  elle 
estoit  fort  petite,  et  Louyse  l'avoit  grande  et 
belle,  comme  son  frère  M.  de  Bourdeille. 


J'ay  faict  ceste  disgression,  mon  nepveu;  car 
il  faut  que  vous  sçachiez  des  nouvelles  aussy 
bien  des  uns  que  des  autres,  qui  vous  sont  si 
proches. 

Pour  retourner  à  vostre  grand-pere,  estant 
sorty  hors  de  page  il  demeura  quelque  temps 
à  la  cour;  et  puis  ses  pere  et  mere  qui  estaient 
vieux ,  envoyèrent  le  quérir  pour  le  veoyr  et  les 
resjouyr,  car  ils  en  avoient  ouy  dire  beaucoup 
de  bien  (ainsy  qu'est  la  plus  grande  joye  aux 
pères  et  mères  quand  ils  voyent  leurs  enfans 
vertueux).  Et ,  de  faict,  vostre  grand-pere  fut 
trouvé  tel  et  si  fort,  qu'ils  ne  le  voyoient  pas  à 
demy,  et  estoit  leur  enfant  bien  chery  :  de  sorte 
que  le  pere  le  lenoit  si  fort  subject  près  de  luy  , 
qu'il  ne  le  vouloit  eschapper  ny  donner  congé 
pour  tournerà  la  cour,  ny  aller  à  aucun  voyage 
de  guerre,  craygnanl  de  le  perdre  par  son  cou- 
rage trop  hasardeux. 

Enfin,  ceste  subjection  et  ceste  délicatesse 
fascha  fort  vostre  grand-pere  :  et ,  entendant 
que  les  François  faisoient  tant  de  belles  choses 
au  royaume  de  Naples,  où  la  guerre  pour  lors 
estoit,  ayant  emprunté,  qui  deçà,  qui  de  là, 
de  ses  amys ,  quelques  deux  cens  escus,  feygnant 
un  bon  matin  aller  à  la  chasse,  et  ayant  pris 
deux  des  meilleurs  et  bons  travailleurs  courtauts 
qu'il  eust,  sans  faire  bruict  partit  avecques  son 
vallct  de  chambre  seulement  et  un  lacquais,  et 
avecques  tous  ses  chiens  et  lévriers  s'en  alla 
jusqu'à  une  demy  lieue  dans  sa  terre,  tousjours 
chassant  :  et,  estant  venu  à  un  village,  il  fait 
entrer  tous  ses  chiens  dans  une  grange,  et  les 
bien  renfermer  leans,  et  donner  bien  à  manger, 
et  commande  au  maistre  de  la  maison  et  de  la 
grange  que,  sur  la  vie,  il  ne  leur  ouvre  en  fa- 
çon du  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  retour, 
qui  pourroit  estre  sur  le  soir  ;  ou ,  si  de  cas  il  ne 
revenoit,  qu'il  ne  faillist  de  leur  ouvrir  sur  le 
soir,  et  qu'd  les  laissât  aller  seulement,  car  ils 
s'en  retourntroient  à  Bourdeille;  ce  que  le 
paysan  ne  faillit.  Cependant  mon  pere  gaigne 
chemin,  et  lait  douze  grandes  lieues  d'une 
traietc,  tirant  vers  Lyon 

Son  pere  le  soir ,  voyant  son  fils  n 'estre  tourné, 
s'en  estonne,  croyant  qu'il  se  fust  trop  amusé 
à  la  chasse.  Mais,  le  lendemain  au  mutin ,  quand 
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on  loy  vint  rapporter  que  tous  ses  chiens  et  lé- 
vriers estoient  à  la  porte  du  chastcau,  il  fut  en 
peine  et  allarme,  et  dcpescha  aussy  tost  gens 
par-fout  pour  sçavoir  ce  qu'il  estoit  devenu, 
qui  luy  rapportèrent  au  vray  l'histoire  qu'ils 
avoient  apprise  du  paysan  qu'ils  luy  amenèrent, 
qui  confirma  le  tout.  Soudain  il  songea  qu'il 
s'en  estoit  allé  à  l'advanture  veoyr  le  monde,  et 
aussy  tost  il  envoya  vers  Lyon  et  vers  ta  cour 
pour  en  sçavoir  nouvelles,  se  doublant  qu'il 
prenoit  l'un  de  ces  deux  chemins. 

Cependant  son  fils  gaigne  pays,  et  ne  de- 
meura que  six  jours  despuis  Bourdeille  jusqu'à 
Lyon,  où  l'homme  de  son  père  le  trouva,  qui 
luy  dit  la  peine  en  laquelle  le  pere  et  la  mere 
estoient  pour  luy;  et  luy  voulant  persuader 
qu'il  tournast,  il  luy  dit  seulement  :  «  Recom- 
«  mandez-moy  à  mon  pere  et  à  ma  mere,  cbdi- 
ttcs-luy  que  je  fais  ce  qu'il  a  faict  d'autresfois, 
«et  que  je  m'en  vais  veoyr  le  monde,  et  chercher 
«guerre  au  royaume  de  Naples.  Il  ne  me  verra 
«jamais  que  je  ne  soye  plus  honneste  homme 
«  que  ne  suis ,  ny  ne  serois ,  si  je  voulois  le  croire , 
«et  me  faire  tenir  cher  dans  une  boetc  pleine  de 
acotton  comme  un  relique.»  11  envoya  aussy  ses 
recommandations  à  sa  mere  et  ses  frères  et 
sœurs,  et  ainsy  s'en  alla  vers  Naples  :  où  estant 
venu ,  il  fut  très-bien  reccu  de  tous  les  grands 
seigneurs  et  capitaines  françois  qui  y  estoient,  et 
principallement  de  Louys  comte  d'Armaignac, 
son  parent,  de  messieurs  de  La  Palisse,  de  Louys 
d'Ars,  de  M.  de  Bayard  et  plusieurs  autres. 

Il  n'eut  pas  faict  long  séjour  en  ces  pays  et 
guerres,  qu'il  s'y  fît  fort  recognoistre  pour  es- 
tre  très-brave  et  vaillant,  et  sur-tout  pour  em- 
porter la  réputation  d'estre  le  meilleur  et  le  plus 
rude  homme  d'armes  de  tous  les  François;  car 
il  estoit  un  très-bon  homme  de  cheval,  et  n'y 
avoit  cheval,  tant  rude  fust-il,  et  allast  tant 
haut  et  incommodement  qu'il  pust,  qui  luy  fist 
jamais  perdre  l'estrieu  ;  et ,  de  ce  temps  là ,  les 
chevaux  n'estoient  dressés,  ny  alloient  à  temps, 
comme  despuis.  Et  ay  ouy  dire  à  un  vieux  gen- 
tilhomme de  nostre  maison  que  sur  tel  cheval 
rude  qu'il  fusl  ne  refusa  jamais  à  monter  des- 
sus, ny  que  luy  fit  perdre  les  estrieux,  sur  les- 
quels il  mettoit  ordinairement  des  doubles  du- 
cats, et  gageoit,  qu'en  cas  qu'il  desemparast 
l'estrieu,  et  qu'ils  tombassent  en  terre,  il  les 
perdoit  par  gageure  faicle,  et  s'ils  ne  touiboienl 
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ils  estoient  pour  luy;  et  disoif  ce  gentilhomme 
qu'en  sa  vie  il  luy  avoit  veu  faire  plus  de  deux 
cens  gageures  toutes  pareilles ,  et  jamais  ne  les 
perdoit.  Outre  qu'il  estoit  ainsy  fort  adroict  et 
bon  homme  de  cheval ,  il  estoit  grand ,  de  belle 
haute  taille ,  fort  puissant  et  nerveux;  ce  qui  le 
rendoit  encor  plus  furieux  et  rude  homme  de 
cheval. 

Or,  il  demeura  au  royaume  de  Naples  en  tout 
environ  quatorze  à  quinze  mois,  jusqu'à  ce  que 
les  François  en  furent  chassés  par  le  grand 
capitan,  qui  obtint  sur  eux  plusieurs  belles  vic- 
toires, et  mesmeà  la  rencontre  du  Garillan,  là 
où  mon  pere  fit  très-bien ,  et  y  fut  blessé ,  sans 
que  l'histoire  de  Belle-Forest  en  cest  endroict 
le  rarconle.  Je  l'a  y  ainsy  aussy  ouy  dire  aux 
vieux,  et  en  portoit  aussy  la  marque  et  la  playe. 
Kn  ce  combat  .il  secourut  et  seconda  si  bien 
M.  de  Bayard,  qu'il  dit  souvent  despuis  qu'il 
penseroit  tousjours  avecques  M.  de  Bourdeille 
son  second  de  combattre  six  Espaignols  et  les 
desfaire,  estans  à  cheval.  Toutesfois,  M.  de 
Bayard  estoit  petit ,  et  non  si  fort  ny  advanta- 
geux  que  mon  pere.  Voylà  doneques  les  Fran- 
çois chassés  et  renvoyés  de  Naples. 

La  guerre  s'esmeut  en  la  Romanie,  où  le  roy 
envoya  secours  au  pape  Jules,  pour  le  recou- 
vrement de  Boulongnc  contre  les  Bentivogles  ; 
ce  que  très-mal  despuis  et  fort  inj;ratement  il 
recognut,  comme  il  se  trouve  parmy  les  his- 
toires. M.  de  Bourdeille  faisoit  tousjours  parler 
de  luy  en  quelque  belle  faction,  et  se  rendoit 
fort  aymable  et  agréable  à  on  chascuu  ;  car  il 
estoit  avecques  sa  valeur  un  très-beau  jeune 
honyne,ct  sur-tout  de  fort  bonne  conversa- 
tion, et  qui  disoit  fort  bien  le  mot. 

Le  pape  le  prit  doneques  en  amylié,  et  pre- 
noit plaisir  de  causer  et  de  jouer  avecques  luy, 
car  il  estoit  bon  compaignon  et  familier.  Ùn 
jour  ils  jouèrent  ensemble,  qu'il  gaigna  à  mon 
pere  quelques  trois  cens  escus,  et  ses  chevaux, 
qui  en  avoit  de  beaux  ,  et  tout  son  équipage. 
Après  qu'il  eut  tout  perdu  contre  luy,  et  qu'il  luy 
en  faisoit  la  guerre,  et  luy  dituChadieu  bénit» 
(carc'estoit  son  jurement  quand  il  estoit  fas- 
ché,  et  quand  il  estoit  en  ses  bonnes  il  juroit, 
chardon  bénit),  «pape,  joue  moy  cinq  cens 
«escus  sur  une  de  mes  oreilles,  raclictable  dans 
oliuiet  jours.  Qne  si  je  ne  la  racheté,  je  te  la 
I  «baille  à  couper,  et  eu  fasses  un  paie  si  tu  veux, 
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«et  le  mandes. »  \jc  pape  le  prit  au  mot,  et 
confessa  après  que  s'il  ne  l'eus t  rachetée  il  ne 
luy  eusl  pas  faict  couper,  mais  il  reust  obligé 
tellement  à  luy.  qu'il  l'eusl  conlrainct  de  ne 
bouger  d'avecques  luy  de  six  mois,  pour  luy 
tenir  compaignie,  qu'il  trouvoit  Irès-aymable, 
comme  vous  oyrez  cy  après.  Mais  mon  pere 
s'asseuroit  si  bien  de  son  faict ,  et  du  recouvre- 
ment de  son  oreille,  qu'il  ne  s'en  soucyoit  point 
quand  il  l'cust  perdue,  comme  il  luy  dit  despuis  ; 
car  il  avoit  tant  d'amys  à  l'armée  qu'il  eust 
trouvé  (ousjours  plus  de  deux  mille  escus  à  em- 
prunter. Us  se  remirent  doncques  à  jouer,  et 
la  fortune  voulut  que  mon  pere  se  racquittast 
de  tout,  fors  d'un  fort  beau  coursier  et  d'un 
fort  beau  petit  cheval  d  Espaigne,  et  une  fort 
belle  mule,  que  le  pape  coupa  queue  au  jeu,  et 
garde  ces  trois,  et  ne  voulut  plus  jouer.  Mon 
pere,  luy  dit  :  «Eh,  cliadicu,  pape,  laisse  moy 
«doneques  mon  cheval  d'Espagne  pour  de  l'ar- 
«genl  (  car  il  l'aymoil  fort  ),  et  garde  le  coursier 
«  pour  te  faire  tomber  et  rompre  le  cou ,  si  tu  y 
«monte  dessus  ,  car  il  est  trop  rude  pour  loy. 
«Et  pour  la  mule,  garde-la,  et  f...  la ,  si  tu  veux  ; 
«mais  garde  qu'elle  rue  et  qu'elle  ne  le  rompe 
«une  jambe.»  Le  pape  ryoit  si  fort,  qu'il  ne 
s'en  put  arrester,  tant  il  prenoit  plaisir  à  ses 
naïvetés  et  parolles.  Le  pape  après  luy  dit  : 
«Je  feray  mieux;  je  vous  rendray  vos  deux  che- 
«vaux,  mais  non  la  mule ,  et  vous  en  donneray 
«deux  autres  beaux,  si  vous  me  voulez  tenir 
«compaignie  jusqu'à  Rome  et  y  demeurer  deux 
o  mois  avecques  moy.  Et  passerons  bien  le  temps , 
«sans  qu'il  vous  cousle  rien.  »  Mon  pere  luy  res- 
pondil  :  «Chadicu,  pape,  quand  lu  me  donne- 
«rois  ta  mitre  et  ta  calotte,  je  n'en  ferois  rien; 
«et  pour  ton  bien  je  ne  quitterois  pas  mon  ge- 
«ncral  ny  mes  compaignons.  Adieu  vous  ,  gar- 
«niment.  »  El  le  pape  à  rire,  cl  les  grands  capi- 
taines françois  et  italiens,  qui  s'estonuoient  cl 
ryoient  aussy  de  la  franchise  de  parler  de  mon 
pere,  lesquels  si  revereuiment  parloienl  tous- 
jours  à  Sa  Sainctelé.  Enfin,  le  pape*  voulant 
partir  luy  fît  un  adieu  le  plus  honnesle  du 
monde,  et  luy  tlict  :  «Que  voulez-vous  dç  moy? 
vous  l'aurez;»  le  pape  pensant  qu'il  voulus!  de- 
mander ses  Chevaux;  il  ne  luy  demanda  autre 


chose  si  non  une  licence  et  dispense  de  manger 

en  caresme  du  beurre ,  d'autant  qu'il  ne  pouvoil  j  M.  de  Bourbon, qui  l'aymoil  exlresmciuent 
c  d'olive  ny  de  noix;  ce  que  le  •  des  raisons  que  diray  cy  après,  cl  en  fit  ai 
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pape  luy  octroya  aysement,  et  luy  en  fit  depes- 
cher  une  bulle,  pour  luy  et  les  siens,  qu'on  a 
veu  au  trésor  de  nostre  maison  long-temps; 
je  ne  sçay  si  elle  y  est  encor. 

La  guerre  de  Lombardic  se  continua ,  où  mon 
pere  s'y  trouva  tousjours ,  et  en  la  battaillc  de 
Ravenne,  où  il  fut  encor  blessé.  Et,  ayant  de- 
meuré l'espace  de  trois  ans  en  ces  pays  et 
guerres,  il  s'en  retourna  avecques  ses  compai- 
gnons  en  France  et  à  la  cour,  où  il  trouva  ù  dire 
la  revue  Anne  sa  bonne  maistres.se  morte ,  qui 
l'attrista  grandement  ;  car  elle  estoit  toute  son 
espérance  et  son  support.  Elle  l'aymoil  et  l'ap- 
pelloil  sa  nourriture,  et  estoil  fort  ayse  quand 
elle  en  oyoit  dire  tant  de  bien  de  luy.  Le  roy 
en  fit  grand  cas,  el  luy  fit  très-bonne  chere. 

Il  s'en  vint  en  sa  maison  veoyr  son  pere  el  sa 
mère .  qui  le  receurent  ne  faut  point  demander 
avecques  qu'elle  joye  ;  et  n'y  vint  point  gueux 
nullement,  ny  en  l'équipage  qu'il  alla;  car  les 
grands  chevaux  et  tout  son  équipage  valoil 
plus  de  deux  mille  escus,  qui  estoit  beaucoup 
de  ce  temps  la,  avecques  de  fort  houuestes 
gens.  Enlr'autres,  il  mena  un  honneste  maislrc 
pallefrenicr  qui  s'entendoit  bien  en  chevaux  , 
qui  estoil  de  ce  temps  comme  un  Créât  d'au- 
jourd'huy.  Il  a  vescucenl  ans.  Je  l'ay  veu,  mais 
fort  vieux  ;  encor  montoit-il  quelquesfbis  à  che- 
val, tout  vieux  qu'il  estoit.  11  s'entendoit  très- 
bien  à  la  maladie  des  chevaux,  et  nous  l'appel- 
lions  le  bon  homme,  et  qui  nous  racontait  bien 
des  jeunesses  et  vaillances  de  mon  pere.  Il  de- 
vint aveugle  de  vieillesse,  et  laissa  des  enfans 
assez  honnestes  gens,  mais  non  pareils  à  luy. 

Le  roy  Louys  Xll  mort,  que  ce  beau  voyage 
du  roy  François  se  présenta  de  là  les  monts  pour 
la  journée  de  Marignan.  mon  pere  y  va;  car  ny 
pere  ny  mère,  ny  tout  le  monde,  ne  l'eusl  pas 
sceu  retenir,  car  il  estoit  du  tout  h  luy,  cl  ne 
vouloit  estre  subject  à  personne  du  monde,  et 
ne  voulut  jamais  avoir  charge ,  ny  de  capitaine, 
ny  de  lieutenant ,  ny  d'enseigne  ,  ny  de  guy- 
don  ;  rien  de  tout  cela,  tant  il  s'aymoit ,  el  luy, 
et  sa  douce  liberté  :  ainsy  que  tous  nous  autres, 
et  sur-tout  moy,  avons  cs1é  de  cest  humeur, 
dont  mal  m'en  a  pris  pour  mon  advancement. 
Il  se  trouve  doneques  à  ceste  guerre  et  bat  taille 
de  Marignan,  combattant  snubs l'est endart  de 

pour 
au  roy 
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de  très-bons  et  hauts  rapports,  ainsy  qu'il  se  fit 
çc  jour  là  paroistre  a  clair;  et  le  roy  luy  voulut 
dès-lors  donner  charge,  et  le  faire  lieutenant 
des  cent  hommes  d'armes  de  son  oncle  René, 
bastard  de  Savoye;  mais  point.  A  près  la  bat- 
taille  gaignée,  il  demeura  à  Milan  quelque  temps 
avecques  M.  de  Bourbon ,  lieutenant  gênerai  du 
roy ,  et  puis  s  en  retourna  en  France  avecques 
luy. 

Estant  en  France ,  sa  mere  s'advisa  de  le  ma- 
ryer,  car  son  pere  estoit  mort ,  pour  le  retenir, 
afin  qu'il  fust  arresté,  et  n'allait  plus  traverser  ny 
vagabonder  le  monde,  et  trotter  tant  qu'il  avoit 
faict,  et  que  le  seul  maryage,  disoient  ses 
parens,  le  pourroit  arrester.  Sur  ce,  il  espousa 
Aune  de  Vivonne,  ma  mere,  une  fort  honneate 
et  sage  dainoiselle,  et  pour  lors  fille  d'une  des 
bonnes  et  riches  maisons  de  Guyenne,  veoyre 
de  France,  et  fille  de  messire  André  de  Vivonne, 
scncschal  de  Poictou,  chambellan  du  roy,  et 
gouverneur  de  M.  le  Dauphin,  et  fille  aussy  de 
madame  Louysc  de  Haillon  ,  sa  mere,  de  cestc 
grande  maison  du  laide,  dame  d'honneur  de  la 
reyne  de  Navarre,  Marguerite,  sœur  du  roy 
François.  Ceste  fille  Anne  de  Vivonne  fut  fort 
aymée  et  chérie  de  son  pere  et  sa  mere  :  et  fal- 
loit  bien  qu'ils  eussent  en  grand  estime  M.  de 
Bourdeille ,  et  que  M.  le  seneschal ,  qui  es- 
toit  un  des  habilles  hommes  de  son  temps 
et  qui  avoit  beaucoup  veu  ,  mesmes  avoit  faict 
le  voyage  du  royaume  de  Naples  avecques  le 
roy  Charles  VIII,  l'avoit  cognu  et  remarqué 
pour  un  fort  honneste  homme  et  de  grande  va- 
leur. Et ,  bien  qu'il  fust  recherché  de  fort  grands 
partis,  et  plus  riches  que  M.  de  Bourdeille,  si 
est  qu'il  eut  la  préférence  sur  tous  autres  de  sa 
fille  ;  car  il  disoil  qu'il  estoit  d'une  très-graude 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  Guyenne ,  et 
très-brave  et  vaillant ,  et  sur-tout  très-homme 
de  bien  et  d'honneur.  Pour  toutes  ces  raisons 
il  luy  bailla  sa  fille ,  qui  n'a  voit  que  treize  ans 
quand  il  l'cspousa,  qu'on  craignoit  qu'il  la 
gastast ,  et  ne  pust  jamais  avoir  enfans  ;  car  il 
avoit  un  advitaillement  si  grand  et  advanta- 
geux,  qu'il  eus!  faict  peur  et  appréhension  à 
une  femme  d'un  plus  grand  aage. 

Lorsqu'il  l'cspousa,  il  n'eut  pas  de  maryage  j 
que  vingt  mille  francs,  qui  estoient  beaucoup 
pour  lors ,  et  comme  aujourd'huy  quarante  nulle  : 
mais  son  pere  la  rappella  puis  après ,  ainsy 


qu'en  est  la  coustame  de  Poictou  :  et  despuis  en 
hérita  de  plus  de  soixante  mille  escus.  tant  en 
terres  que  les  beaux  meubles  d'Amville ,  qui 
estoient  lors  des  plus  beaux  qui  fussent  en 
maison  de  Guyenne. 

Elle  fut  superbement  habillée  pour  ses  nop- 
ces ,  car  la  reyne  Anne .  qui  estoit  sa  maraine , 
et  qui  aymoit  singulièrement  M.  le  seneschal , 
veoyre  d'amour,  luy  légua  par  testament  deux 
robbes  de  drap  d'or,  deux  de  toile  d'argent  et 
deux  de  damas  rayés  d'or  et  d'argent ,  ainsy 
que  ceste  façon  en  courait  pour  lors.  Elle  luy 
ordonna  aussy  deux  paires  de  brodures  ,  belles 
et  riches ,  ainsy  que  la  façon  en  courait  pour 
lors. 

M.  le  seneschal  son  pere ,  et  madame  la  se- 
neschalle  sa  mere ,  qui  en  avoit  eu  de  belles  de 
madame  de  Bourbon  ,  avecques  qui  elle  avoit 
esté  nourrie  fille ,  et  l'aymoil  fort,  luy  firent 
aussy  de  beaux  presens ,  tant  de  robbes  que 
brodures.  l,cs  nopees  furent  fort  somptueuses 
et  magnifiques ,  et  bien  fort  aussy  les  amenan- 
ces  qui  se  firent  à  la  Tour  Blanche  et  à  Bour- 
deille. Car,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  ma  tante 
de  Grezignat ,  allèrent  au  devant  de  la  maryée 
jusqu'aux  portes  d'Angoulesme  trois  cens  gen- 
tilshommes en  deux  bandes ,  l'une  menée  par 
M.  de  Bourdeille ,  et  l'autre  par  M.  de  Grezignat 
son  frère.  Ceux  de  M.  de  Bourdeille  estoient 
vestus  de  grandes  casaques  de  velours  cramoisy 
à  l'albanoise ,  et  les  chevaux  bardés  de  mesmes. 
Ceux  de  M.  de  Grezignat  de  velours  jaune,  parce 
que  c'estoieut  les  couleurs  de  la  maryée  jaune 
et  rouge  ;  le  tout  pourtant  aux  despens  de  mon 
pere.  La  maryée  estoit  montée  sur  une  hacquenée 
blanche ,  harnachée  de  velours  cramoisy  et  ar- 
gent ,  fort  superbement  ;  et  ia  faisoit  très-beau 
veoyr  à  cheval ,  car  elle  s'y  tenoit  fort  bien ,  et 
paroissoit  très-belle  comme  de  vray  elle  l'estoit, 
et  fort  agréable ,  ainsy  que  tesmoigne  son  por- 
traict  représenté  dans  le  sepukhre  d'Amville , 
et  ceux  de  Catherine  et  Jehannc ,  l'une  reli- 
gieuse à  Fontevaux,  et  Jehannc,qui  fut  madame 
de  Dampierre,  toutes  trois  représentant  les 
trois  Maries. 

Ladicie  dame  de  Bourdeille  avoit  six  damoi- 
sellefl  après  elle,  toutes  montées  sur  hacquenées 
que  mon  pere  avoit  donné,  avecques  harnois  de 
velours  noir.  Eutre  autres  estoient  à  elle  les 
dcuxMariguys,  l'aisnée maryée  à  Urfé,  et  l'autre 
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a  Chemeraut,  d'où  sont  sortis  MM.  de  Chôme-  ,  course  de  son  cheval  qu'il  luy  put  donner  de 


rauf  qui  sont  attirait,  une  fille  de  Saveille  ,  riche 
héritière,  et  mourut  à  la  Tour  Blanche  et  enterrée 
à  Cercles,  paroisse  de  ladicte  Tour  Blanche. 

Elle  avait  aussy  trois  pages,  dont  un  de  la 
maison  de  Lammary,  parent  de  la  maison  de 
Bourdeille,  qui  estoient  vestus  de  vrlours  rouge 
pourpre .  doublé  de  blanc ,  avecques  dos  bandes 
de  velours  noir  bordé  d'argent ,  parce  que  c'es- 
toient  les  couleurs  de  la  maison  de  Bourdeille  : 
blanc,  noir  et  rouge. 

Bref,  le  convoi  de  ces  nopees  fut  des  plus 
pompeux  et  superbes  qu'on  avoit  veu  il  y  avoit 
longtemps  en  maison  de  Guyenne. 

Or,chascun  pensant  que  ceste  belle  femme 
arrestast  mon  pere  de  ne  plus  trotter,  et  que 
ce  lien  de  maryage  le  Hast  tellement  qu'il  ne 
bougrast  plus  sans  aller  tant  voyager,  il  les 
trompa  bien  tous.  Car,  ayant  louché  argent 
frais  (bien  que  son  pere  durant  son  vivant  ne 
uy  espargnast  jamais  rien ,  quand  il  le  vit  si 
honnestc  homme ,  pour  paroisire  sur  tous  ;  car 
mon  grand-pere  esloit  très-riche  de  grands 
biens  et  moyens ,  et  luy  donnoit  un  entretien 
très-grand  et  digne  d'un  petit  prince  ),  il  tourne 
encor  de  là  les  monts  trouver  M.  de  Lautreq , 
qui  l'aymoit  extresmement ,  et  qui  estoit  lors 
lieutenant  de  roy,  et  y  va  avecques  un  fort 
beau  et  riche  équipage  de  guerre,  et  avecques 
luy  six  ou  sept  gentilshommes  de  ses  terres, 
dont  le  sieur  du  Plcssac  en  est  oit  un ,  à  qui  j'en 
ay  ouy  discourir. 

Ne  faut  point  demander  si  M.  de  Lautreq  luy 
fit  bonne  chère ,  se  voyant  renforcé  d'un  si  hon- 
neste  et  brave  gentilhomme  ,  lequel  il  voulut 
plusieurs  fois  honnorer  de  charges  ;  mais  rien 
moins ,  il  n'y  voulut  entendre ,  et  demeura  par 
de  là  un  an  et  demy  sans  en  bouger,  faisant 
ton  s  jours  quelque  beau  coup  difjnc  de  sa  main. 
Mesmes  un  joar,  ainsy  que  m'a  dict  une  fois 
M.  de  Brouillac,  qui  estoit  aussy  avecques  luy  près 
de  Crémone,  il  y  eut  un  capitaine  espaignol  ou 
italien ,  qu'on  tenoit  pour  très-bon  gendarme , 
qui  demanda  à  donner  uu  coup  de  lance,  ayant 
un  ruisseau  entre  deux ,  et  assez  gros ,  si  qu'on 
ne  pouvoit  aller  à  luy  si-non  sur  un  petit  pont 
de  bois,  que  les  tables  trembloient  toutes ,  et  à 
demy  usées.  Feu  mon  pere  prend  un  cheval 
d'Espaignc  sans  dire  garre,  et  passe  sur  ce  pont 
»i  viste  et  légèrement ,  avecques  la  plus  grande 


l'esperon  ,  qu'il  passe  de  là ,  va  à  son  homme  , 
luy  donne  un  si  grand  coup  de  lance ,  qu'il  le 
porte  d'un  costé  par  terre  à  demy  mort,  la  selle 
de  son  cheval  va  d'un  autre  costé ,  et  le  cheval 
de  l'autre  :  et,  ayant  faict  cela,  s'en  retourne 
sur  le  mesme  pont ,  avecques  mesme  vitesse  et 
prestesse  qu'il  avoit  faict  en  allant ,  avecques 
un  grand  estonnement  de  tous  les  regardans , 
et  crainte  que  luy  et  son  cheval  ne  fondissent  et 
pont  et  tout  dans  l'eau ,  et  tourne  sain  et  gail- 
lard :  et  dit  despuis  que  ,  s'il  ne  fust  advisé  de 
prendre  ce  cheval  léger  et  viste,  et  en  eust  pris 
un  plus  fort ,  ou  coursier ,  ou  roussin ,  et  ne  fust 
allé  ainsy  viste ,  et  d'aller  le  pas ,  il  se  fust 
rompu  le  cou  ou  noyé,  et  tombé  et  le  cheval  et 
tout.  Il  fut  fort  estimé  de  ce  coup,  et  des  Fran- 
çois et  des  Espaignols  et  Italiens  :  et  parla-on 
fort  de  la  bonne  el  rude  lance  du  seigneur  de 
Bourdeille ,  ensemble  de  son  espée  et  son  bras  ; 
car  il  l'a  voit  fort  robuste  et  nerveux ,  sans  trop 
garniture  de  chair  ;  ayant  de  mesmes  de  la  les 
monts  esté  en  très-bonne  reputai  ion  et  fort  aymé 
des  François;  car  il  tenoit  très-bonne  talile, 
despensoit  tout ,  donnoit  fort ,  estoit  fort  libé- 
ral. Quand  il  voyoit  un  honnestc  homme  qui 
avoit  faute  d'un  bon  cheval ,  ou  autre  qui  luy 
en  demandait  un, aussy  tost  il  luy  donnoit.  J'ay 
ouy  conter  à  M.  de  Brouillac  que  le  premier 
cheval  de  guerre  el  d'ordonnances  qu'eut  ja- 
mais M.  de  Burie,  mon  pere  le  luy  bailla.  Aussy 
ne  le  celoit-il  pas ,  et  le  disoit  souvent ,  et  hon- 
noroit  fort  mondict  pere,  et  le  venoit  veoyr 
souvent  en  sa  maison  quand  il  y  fut  retiré,  et 
luy  portoit  grand  honneur  et  respect,  et  parloit 
tousjours  du  bon  temps  avecques  toutes  les 
louanges  de  mondict  pere,  bien  qu'il  eust  eu 
dans  le  Piedmont  et  au  royaume  de  Maples  de 
belles  charges.  J'ay  veu  cela  estant  fort  petit 
garçon ,  une  fois  à  La  Feuillade.  Aussy  mon 
pere  luy  pourchassa  son  maryage  avecques  sa 
femme,  qui  estoit  sa  cousine  germaine ,  de  la 
maison  de  Belleville  :  et  jamais  mondict  pere 
ne  l'appelloit  que  cousin  ou  castron ,  parce  qu'il 
estoit  de  Sainclonge  ;  car  il  avoit  ceste  humeur 
et  coustume ,  que  guieres  il  n'appelloit  les  per  > 
sommes  par  leur  nom  ou  surnom  ,  ou  de  leurs 
seigneuries ,  niais  leur  en  imposoit  quelqu'un  , 
comme  souvent  il  se  verra  en  ce  discours. 
Pour  retourner  encor  à  sa  libéralité,  feu 
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M.  d'Esse ,  ce  grand  capitaine  despais ,  eut 
aussy  de  luy  son  premier  cheval  de  guerre  qu'il 
eut  jamais,  et  luy  donna  avecques  nne  très- 
belle  et  bonne  espée  dorée.  Il  le  disoit  par-tout , 
comme  je  l'ay  ouy  conter  à  madame  de  Dam- 
pierre  et  â  ma  sœur  de  La  Chapelle,  qui  luy  ont 
ouy  dire  souvent.  Aussy  ne  fut-il  jamais  in- 
grat ,  car .  tant  qu'il  a  vescu ,  il  a  tousjours  fort 
honnoré  nostre  maison,  d'autant  qu'il  avoit  esté 
nourry  page  de  feu  M.  le  seneschal  mon  grand 
pere ,  et  disoit  avoir  bercé  cent  fois  ma  mere  , 
et  ne  voulut  jamais  laver  avecques  madame  la 
seneschalle  ma  grand'mere,  bien  qu'il  fust  esté 
lieutenant  de  roy  en  Escosse  ,  et  ne  lavoit  ja- 
mais qu'avecques  ses  deux  filles,  ma  mere  et  ma 
tante  de  Dampierre.  Mon  pere  ne  l'appelloit  ja- 
mais que  Landrecy ,  parce  qu'il  avoit  leans  tenu 
le  siège  avecques  le  capitaine  La  Lande  si  bra- 
vement contre  l'empereur  Charles. 

Mon  pere  aussy  donna  son  premier  cheval  de 
guerre,  pour  aller  aux  ordonnances  soubs  M.  de 
Montpezat  à  Foussan ,  à  M.  de  Sainct-Martin  de 
Lisle  de  Perigord,  d'où  sont  sortis  ceux  de 
Lisle  Dieu  ;  et  me  soubviens  de  l'avoir  veu  une 
fois  à  La  Feuillade ,  qui  vint  veoyr  mon  pere , 
et  ne  se  voulut  jamais  laver  avecques  luy,  tant 
il  luy  porloit  honneur  et  respect ,  et  le  disoit 
estre  cause  de  son  advancement  quand  il  l'en- 
voya aux  ordonnances ,  et  le  bailla  à  M.  de 
Montpezat,  son  cousin,  qu'il  luy  recommanda 
fort.  Aussy  luy  bailla-il  la  commission  d'aller  le 
premier  parlementer  à  Foussan  avecques  An- 
toine de  Levé.  Et  puis,  quand  la  Savoye  fut 
conquise,  il  fut  faict  gouverneur  et  capitaine 
du  chasteau  de  Montroelian.  Voylà  son  advan- 
cement par  le  moyen  de  mon  pere,  lequel  ne 
l'appelloit  jamais  que  grand  vilain  pendard , 
non  qu'il  ne  fust  de  très  bonne  maison,  mais 
parce  qu'il  estoit  grand  ,  gros,  puissant  et  fort 
comme  un  vilain.  C'est  assez  pour  le  coup  parlé 
de  ses  libéralités  ,  jusqu'à  une  autre  fois. 

Quand  l'entrevue  du  roy  François  et  roy 
Henry  d'Angleterre  se  fit  à  Ardres,  mon  pere 
s'y  trouva ,  où  il  y  eut  de  grandes  magnificen- 
ces, et  sur-tout  de  joustes  et  tournois.  Madame 
la  régente  luy  fit  commandement  exprès  de  n'en- 
trer en  tournois,  et  luydeffendit  la  jouste,  soubs 
peine  de  grande  desobeyssance,  et  principalle- 
ment  contre  le  roy  son  fils,  bien  qu'il  fust  un 
des  bons  hommes  d'armes  de  son  royaume;  mais 


mon  pere  l'estoit  bien  plus,  et  souvent  en 
avoient  faict  la  preuve ,  et  s'estoient  essayés  et 
tastés;  et  madame  la  régente  craignoit  qu'il  ne 
lefist  chancelier,  et  quitter  l'estrieu,  et  parainsy 
qu'il  en  eustreceu  une  honte  devant  une  si  belle 
assemblée. 

Ceste  deffense  fascha  fort  à  mon  pere,  car  il 
se  vouloit  fort  faire  naroistre  pour  tel  qu'il  es- 
toit.  Au  pis  aller,  ne  pouvant  mieux,  et  les 
mains  luy  démangeant,  il  se  mit  un  jour  sur 
les  rangs ,  et  comparoist  sur  un  de  ses  mulets 
de  coffre ,  et  avecques  ses  sonnettes  il  fait  trois 
ou  quatre  courses  sur  Iedict  mulet  qui  couroit 
bien ,  et  rompt  trois  ou  quatre  lances  d'une 
grande  et  belle  force  et  roideur,  et  puis  se  re- 
tira. J'ay  ouy  conter  cela  â  ma  mere,  qui  lors 
y  estoit ,  et  sur  l'eschaffaut  des  dames,  qui  ar- 
regardoient ,  que  quand  l'on  vit  entrer  ce  gen- 
darme, et  en  tel  équipage,  et  qu'on  eut  dict  que 
c'estoit  le  seigneur  de  Bourdeille ,  elle  en  de- 
meura si  fort  eslonnce,  qu'elle  se  mil  à  rougir 
et  demeurer  un  peu  muette,  et  dire  après  qu'elle 
eust  voulu  avoir  donné  beaucoup  qu'il  n'eust 
ainsy  comparu ,  de  peur  qu'il  ne  fist  quelque 
faute.  Mais  quand  elle  vit  qu'il  eut  si  bien  faict, 
elle  se  rasseura ,  et  se  resjouyt  bien  fort ,  mais 
bien  encor  plus  quand  il  y  eut  un  grand  An- 
glois ,  fort  et  puissant  gendarme  ,  qui  esbran- 
loit  tous  nos  François  ;  et  luy  fut  commandé  par 
le  roy  et  madame  la  régente  d'aller  parler  un 
peu  à  luy.  Il  monta  soudain  sur  un  graud  cour- 
sier fort ,  et  alla  à  luy.  De  la  première  coin  se  il 
le  fit  chancelier  et  luy  fait  toucher  la  lice  ;  de  la 
seconde ,  il  le  porta  par  terre  tout  à  trac,  dont 
tout  le  monde  s'en  csbalu'l  fort  ;  car  il  estoit 
l'une  des  rudes  lances  de  l'Angleterre ,  et  à  mon 
pere  resta  une  grande  gloire. 

Et,  pour  ce,  le  roy  Henry  le  prit  en  si  grande 
amytié,  qu'il  ne  le  voyoit  pas  à  demy,et  le 
mena  avecques  luy  en  Angleterre  pour  un  mois, 
passer  le  temps;  là  où  il  le  menoit  souvent  à  la 
chasse  des  oyseaux  et  des  chiens;  et  parce  qu'il 
vit  que  les  siens  n'estoieut  pas  des  bons,  ny 
pour  la  perdrix,  ny  pour  le  lièvre,  il  luy  dit 
qu'il  luy  en  vouloit  bayller  une  demy-douzaine 
des  siens ,  qui  estoient  bien  autres  en  beauté  et 
bonté,  et  tous  noirs  comme  taupes.  De  quoy  le 
roy  fut  fort  ayse,et  l'en  pria  de  les  luy  envoyer 
quand  il  serait  de  retour  chez  luy;  à  quoy  mou 
pere  ne  faillit.  Et ,  après  avoir  pris  congé  du 
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roy ,  il  luy  fit  présent  de  deux  belles  boites 
d'Angleterre ,  et  voulut  qu'il  fist  mettre  ses 
armoiries  dans  l'église  de  Saincl-Paul  à  Londres, 
sur  le  grand  vitrail;  ce  qu'il  fit,  et  les  y  ay 
veues  paroislre  bien  avecques  ces  deux  grandes 
patles  de  griffon  ,  qu'il  faisoit  beau  vcoyr,  les- 
quelles mon  frère  d'Ardelay  et  moy  vismes  et 
remarquasmesquand  nous  estions  en  Angleterre. 

Mon  perc  doneques  estant  de  retour  à  la' 
cour,  le  roy  François  luy  fit  bonne  dure,  et 
luy  demanda  force  nouvelles  de  celles  que  le 
roy  Henry  luy  avoit  faictes,  et  puis  luy  dit  : 
a  Vous  gouverneriez  paisiblement  le  roy  mon 
c frère. Il  n'yaque  pourvous.»Mon pereluy dit: 
o  Ah  !  chadieu  ,  il  est  vray  ,  sire  roy  ,  je  le  gou- 
averne  mieux  que  je  ne  vous  gouverne,  et 
«l'eusse  encor  mieux  gouverné  si  j'eusse  voulu 
«demeurer  avecques  luy;  car  il  m'a  présenté  de 
«meilleurs  partis  que  vous  ne  me  ferez  jamais. 
«Mais,  ny  moy  ny  les  miens,  ne  fusmes  jamais 
«Anglois  ny  trai.stres.  Pour  tous  1rs  biens  du 
«  monde  je  ne  le  feray  jamais ,  ny  à  vous  ny  à 
«mon  pays,  bien  que  ne  me  donnez  pas  grande 
«occasion  de  me  contenter  de  vous.  »  Le  roy  se 
mil  à  rire ,  et  luy  dit  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  luy 
qu'il  ne  fust  content  de  luy  ,  et  qu'il  luy  de- 
mandast.  «  Ah  !  chadieu  bénit ,  dit-il ,  vous 
«autres  roys  vous  promettez  prou,  quand  vous 
«avez  affaire  des  gens  de  bien,  et  puis  rien  ; 
«mais  que  vous  ayez  vos  petits  mignons  près 
«de  vous,  vous  ne  vous  souciez  de  personne.» 

Or,  mon  pere  estant  retourné  en  sa  maison  , 
il  ne  faillit  pas  d'envoyer  audicl  roy  Henry  le 
présent  de  ces  chiens  noirs,  qui  furent  a  la 
demy-douzaine,  des  plus  grands  et  forts  espai- 
gneuilsque  l'on  eust  sceu  vcoyr,  et  des  plus 
beaux  et  des  meilleurs.  Il  y  avoit  quatre  chiens 
et  deux  chiennes,  tous  couplés  bien  gentiment. 
I-a  Souche ,  qui  avoit  esté  son  laquais  de  13  les 
monts,  et  estoit  perc  de  Pcchonpe,  les  mena. 
Ne  faut  point  demander  comme  le  roy  les 
trouva  beaux  et  bons  après  les  avoir  essayés  ; 
et  en  loua  cent  fois  mon  pere.  Il  baylla  à  La 
Souche  cinquante  escus  pour  s'en  retourner,  et 
une  chaisne  de  cinquante  escus  qu'il  portoit  au 
cou.  Quand  il  arriva  il  se  présenta  à  mon  pere 
avecques  son  habillement  de  velours  noir  ,  que 
mon  perc  l'avoit  ainsy  habillé  avant  que 
partir;  si  bien  qu'on  l'eust  pris  pour  un  gcniil- 
homme,  car  il  estoit  d  une  fort  belle  et  haute 


taille ,  et  avoit  encor  amené  une  fort  belle 
guilledyne  à  mon  pere,  que  le  roy  luy  envoyoit. 
J'ay  ouy  faire  ce  discours  au  bon  homme  ,  feu 
lieutenant  de  La  Tour-Blanche,  qui  avoit  vescu 
quatre-vingts  ans,  qui  estoit  présenté  l'arrivée 
dudict  La  Souche,  qui  faisoit  si  bien  sa  myne, 
et  se  targuoitetse  rognoit  (il  m'usoit  de  ce  mot), 
qu'il  ne  faisoit  cas  de  personne  avecques  sa 
belle  cadene,  et  la  portoit  ordinairement,  et 
disoit  qu'il  avoit  gouverné  le  roy  Henry  à  la 
chasse  et  par-tout ,  et  qu'il  ne  luy  faisoit  que 
souvent  demander  des  nouvelles  de  son  maistre, 
et  qu'il  le  desiroit  cent  fois  près  de  luy;  et  disoit 
que  c'estoit  un  bon  roy,  et  qu'il  avoit  vescu 
tousjoursen  sa  maison  royalle,et  avoit  com- 
mandé de  luy  faire  boire  de  bon  vin;  «  car  ces 
«Gascons,  dit-il  l'ayment  autant  que  les  An- 
«glois  ,  leurs  anciens  frères  et  compaignons.» 

Cedict  lieutenant  me  fit  ce  conte  à  propos 
qu'un  jour  ,  parlant  et  devisant  avecques  luy , 
je  luy  dis  que  j'avais  veu  parmy  les  espaigneuils 
de  la  chasse  de  la  reyne  d'Angleterre  deux  dou- 
zaines de  chiens  noirs,  les  plus  beaux  que  je  vis 
jamais  et  que  j'avois  opinion  que  mon  pere  eu 
eust  tiré  de  là  la  race  des  siens.  Ce  bon  homme 
lieutenant  me  replicqua  :  «  Ah  !  monsieur, c'est 
«  tout  au  rebours;  car  feu  M.  vostre  perc  y  envoya 
«ceslc  race ,  puisqu'elle  y  dure  encor,  i  et  puis 
me  fil  tout  ce  conte  cy-dessus. 

Et  quand  la  battaille  de  Pavic  se  donna ,  mon 
pere  s'y  trouva  sans  aucune  charge,  car  il  n'en 
vouloit  pas,  mais  pour  son  plaisir.  Il  y  fit  très- 
bien  ,  comme  il  
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Oraison  funèbre  de  feu  madame  de  Bourdeille 
faicte  par  moj,  seigneur  de  Branthome,  son 
beau-frère ,  qui  fui  dicte  et  pronom  ée  le  tour 
de  sa  quarantaine ,  par  un  sçavanl  presclteur 
cordeiiier  de  Bourdeaux. 

La  très -haute  et  très -vertueuse  dame  Jac- 
quette  de  Montbron  ,  madame  de  Bourdeille,  a 
esté  exlraicte  de  ceste  grande  ,  illustre  et  anti- 
que maison  de  Montbron ,  l'une  des  premières 
baronnies  d'Angnulmois.  Encor  la  plus  saine 
voix  lient  qu'elle  est  la  première,  tant  pour  son 
antiquité  que  pour  les  grandes  alliances  qu'il  y 
a  eu  en  ceste  maison  ;  si  que  de  ceste  maison  est 
sortie  une  fille,  reyne  de  Sicille,  et  autres  grands 
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et  grandes ,  comme  i!  se  verra  en  la  généalogie 
cy-après;  aussy  pour  les  grands  biens,  terres 
et  seigneuries  que  les  seigneurs  de  Mon t  brun 
ont  tenus;  car  ils  sont  estes  comtesde  Perigord: 
encor  de  bon  droict  ladicte  comté  appartenoit  à 
feu  madicte  dame.  Ont  estés  viscomtés  d'Aunay, 
seigneurs  et  barons  de  Montbron ,  Matbas , 
Royan  ,  Chef-  Boutonne ,  Maulevrier ,  Sainct- 
Mcgrin,  Mortague,  Archiac,  Serlonville  ,  et 
plusieurs  autres  places.  El ,  si  bon  droict  fust 
esté  gardé  à  ladicte  dame,  elle  fust  estée  en 
son  vivant  riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente. 

Et  pour  éviter  prolixité,  et  ne  rechercher 
plus  avant  la  généalogie  de  ladicte  maison  de 
Montbron  ,  comme  on  la  pourrait  monstrer  de 
temps  immémorial ,  je  commanceray  seule- 
ment à 

Messire  Robert  de  Montbron ,  lequel  espousa 
madame  Yoland  de  Mathas ,  duquel  maryage 
vint 

Messire  Jacques  de  Montbron,  qui  fut  maryé 
avecques  la  fille  et  héritière  de  messire  Regnaud 
de  Maulevrier,  et  de  madame  Bealrixde  Cran , 
fille  de  messire  Guillaume  de  Cran ,  visconite 
de  Ghasteaudun ,  et  madame  Marguerite  de 
Flandres ,  fille  du  comte  de  Flandres; 

Duquel  messire  Jacques ,  et  de  ladicte  de 
Maulevrier,  est  issu  messire  François  de  Mont- 
bron ,  baron  dudict  lieu  de  Montbron,  de  Mau- 
levrier ,  et  viscomte  d'Aunay ,  qui  fut  maryé 
avecques  madame  Louyse  de  Clermont  en  Beau- 
voysin  : 

D'où  vint  Archambaud ,  comte  de  Perigord , 
nepveu  de  ce  cardinal  de  Perigord ,  qui  vint 
devant  Poictiers  traitter  la  paix  entre  le  roy 
Jehan  et  le  prince  de  Gales. 

Item,  dudict  messire  François  et  de  ladicte 
madame  Louyse ,  est  descendu  autre  messire 
François  de  Monlbron,  maryé  avecques  Fran- 
çoise de  Vandosme,  fille  du  comte  de  Vandosme. 

Et  d'iceux  est  soriy  messire  Eustache  de 
Montbron ,  qui  espousa  la  fille  puisnée  du 
comte  de  La  Marche ,  l'aisnée  ayant  esté  ma- 
ryée  avecques  le  roy  Charles  V,  duquel  sont 
venus  les  ducs  d'Orléans  et  les  comtes  'd'An-, 
goulesmc,  d'où  sont  venus  le  grand  roy  Fran- 
çois et  ses  successeurs  de  Valois. 

Dudict  Eustache  de  Montbron  et  de  ladicte 
de  La  Marche  est  venu  messire  Adrian  de 
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Montbron ,  qui  espousa  Marguerite  d'Archiac , 
dame  et  principalle  héritière  dudict  lieu  ,  fille 
aisnée  de  messire  Jacques  d'Archiac ,  et  de  ma- 
dame Marguerite  de  Levy ,  deux  des  grandes 
maisons  d'antiquité  et  de  richesses  qui  fussent 
en  Guyenne. 

D'iceluy  Adrian ,  et  de  ladicte  d'Archiac,  est 
issu  François  de  Montbron,  maryé  avecques 
madame  Jebannc  de  Montpezac,  fille  puisnée 
du  viscomte  de  Chastillon  ;  M.  le  marquis  de 
Villars  ayant  espousé  l'aisnée,  de  laquelle  est 
issue  madame  la  duchesse  de  Mayne. 

Dudict  messire  François,  et  de  ladicte  Jehanne, 
vint  messire  René ,  mort  sans  hoirs  à  la  bat- 
taille  de  Gravelines,  et  madicte  dame  Jacquelte 
de  Montbron, dame  des  viscomtés  et  baronnies 
de  Bourdeille,  Archiac,  Mathas ,  la  Tour-Blan- 
che et  Sertonville,  maryée  avecques  feu  messire 
André  de  Bourdeille ,  en  son  vivant  seigneur 
des  susdictes  seigneuries ,  viscomtés  et  baron- 
nies ,  chevallier  de  l'ordre  du  roy ,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances ,  seneschal ,  gouverneur  et  lieutenant 
de  Sa  Majesté  en  Perigord. 

Entre  autres  belles  preuves  d'antiquité  de 
ladicte  maison  de  Montbron,  je  vous  diray  qu'il 
se  trouve  par  escrit  dans  les  vieux  romans , 
comme  lorsque  le  roy  Artus,  roy  de  la  Grande- 
Bretaigne,  institua  les  chevalliers  de  la  table 
ronde,  qu'on  nommoit  autrement  les  chevalliers 
crrans,se  trouva  une  Fredegonde  de  Mont- 
bron ,  qui ,  par  sa  richesse ,  beauté  et  vertus, 
fut  fort  recherchée  desdicts  chevalliers  errans, 
pour  laquelle  ils  firent  plusieurs  beaux  exploicls 
d'armes.  Aussy  le  principal  subject  de  leur  insti- 
tution esloit  pour  conquérir  leurs  femmes  , 
plus  par  leurs  beaux  faicts  que  par  leurs  ri- 
chesses et  moyens,  et  sur-tout  de  secourir  les 
belles  et  honnestes  dames  en  leurs  afflictions , 
si  aucunes  leur  mesadvenoient. 

L'on  pourra  dire  que  ce -sont  fables  que  ces 
contes  de  ce  roy  Artus  et  des  chevalliers  errans. 
Aucuns  le  disent,  d'autres  non.  Certes,  plusieurs 
contes  s'en  font ,  qui  paraissent  un  peu  fables , 
mais  d'autres  paraissent  histoires,  en  ce  qui 
contient  les  beaux  faicts  d'armes  desdicts  che- 
valliers, ainsi  que  nous  ep  voyons  aujourd'huy 
faire  parmy  nous. 

Tant  y  a  qu'il  ne  faut  point  doubler  de  ceste 
dicte  institution  du  roy  Artus  :  elle  est  trop  cer« 
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(aine,  et  despuis  s'est  fort  continuée  parmy  les 
armes,  et  mcsmesdu  temps  des  braves  palladins 
de  Charlemaigne.  Et,  bien  que  lesdicts  contes 
fussent  fables,  pour  le  moins  ceste  fille  de  Mont- 
bron,  se  treuve  en  estre  de  ce  temps  là  :  et  que 
si  elle  n'y  fust  estée  ny  au  monde,  on  n'en  eust 
point  parlé. 

Il  se  treuve  que,  du  temps  et  règne  de  Char- 
les VI,  les  Anglois  prindrent  le  chasleau  de 
Montbron ,  estant  le  seigneur  en  France,  ser- 
vant son  roy  très-fidelement.  Il  revint  en  après 
et  le  reprint ,  où  s'estoit  retirée  une  abbesse  de 
la  auprès,  qui  apporta  toutes  ses  reliques,  ri- 
chesses et  Ihresors ,  parmy  lesquels  on  trouva 
deux  grandes  pièces  d'or,  chascune  pesant  cent 
escus,  où  y  estoient  gravés  deux  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  à  cheval,  l'espée  à  la  main,  avec 
ces  mots  escrits  :  Vive  les  nobles  seigneurs  de 
Montbron  !  et  lesdictes  pièces  es! oient  faictes  et 
forgées  il  y  avoit  plus  de  trois  cens  ans  d'aupa- 
ravant. 

Vous  trouverez  au  catalogue  des  mareschaux 
de  France  un  seigneur  de  Montbron,  mareschal 
de  France,  Fait  dès  la  première  institution. 

Pour  éviter  la  trop  grande  prolixité  sur  les 
grandes  louanges  de  ceste  noble  race,  je  diray 
que  tous  les  seigneurs  de  Montbron ,  de  pères 
en  fils,  ont  esté  lousjours  estimés  très-braves  et 
Irès-vaillans  chevalliers,  et  se  sont  faits  signaler 
en  toutes  les  guerres  où  ils  se  sont  trouvés,  tant 
aux  guerres  jadis  de  la  Terre-Saincte  ,  que  de 
celles  de  delà  et  de  deçà  les  monts  :  dont  entre 
autres,  pour  parler  briefvement,  je  ne  nomme- 
ray  que  messire  Adrian  de  Montbron,  grand 
pere  de  madicte  dame,  qui  se  trouva  à  la  bat- 
taille  de  Fournoue,  lequel  le  roy  Charles  VIII 
print  pour  l'un  de  ses  neuf  preux  et  conhdens 
esleus  pour  se  tenir  près  de  sa  personne  ce  jour 
là ,  qui  l'assista  très-bien  avec  tous  ses  compai- 
gnons,  et  y  fut  fort  blessé,  et  mesmes  d'un  grand 
coup  de  lance  qu'il  eut  au  cou,  dont  toute  sa  vie 
un  peu  tors  le  moins  du  monde,  comme  on  en 
dit  de  mesmes  du  grand  Alexandre,  ht,  despuis, 
nos  roys  Charles,  lx>uys  et  François,  l'advancc- 
rent  pour  ses  vaillances,  et  rhonnorerrnt  de 
grandes  charges;  car  il  fut  lieutenant  de  roy  en 
Guyenne  et  gouverneur  de  La  Rochelle,  autant 
aymé  et  honoré  desjiabitans  que  gouverneur 
ait  esté. 

le  roy  LouysXU, 
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ce  pere  du  peuple  ,  disoit  qu'il  avoit  plusieurs 
jeunes  gens  favoris  qu'il  aymoit  fort,  mais  que 
s'ils  luy  demandoient  quelque  don  qui  foulast  le 
peuple,  il  ne  lesaymeroit  jamais,  et  que  le  sei- 
gneur de  Montbron  (  qui  estoit  lors  messire 
Adrian,  et  l'un  de  ses  favoris),  le  luy  avait  ainsy 
conseillé.  Par  là  vous  voyez  la  bonté  dudict  de 
Montbron.  11  laissa  plusieurs  enfans  après  luy , 
dont  l'aisné  fut  messire  François  de  Montbron, 
pere  de  madame,  dont  nous  parlons,  très-brave 
et  généreux  chevallier,  qui  fut  gouverneur  et 
lieutenant  de  roy  dans  Blarye;  de  laquelle  charge 
s'en  acquitta  tousjours  très -dignement,  et 
mesmes  en  une  entreprise  que  firent  une  fois  les 
Espaignols  et  Anglois  là-dessus,  que  sans  la 
valeur,  conduitte  et  hardiesse  dudict  messire 
François  de  Montbron,ladicte  place  estoit  prinse 
d'amblée. 

Ledict  messire  François  après  luy  laissa  pro- 
créés de  sa  chair,  et  de  dame  Jehanne  de  Mont- 
pezac  d'Agencz,  une  très-sage  et  très-vertueuse 
dame,  messire  René  de  Montbron  et  madicte 
dame  Jaci|uelte  de  Montbron.  ledict  René  com- 
mença à  porter  1rs  armes  fort  jeune,  en  l'aage 
de  seize  ans,  aux  guerres  d'Italie  et  Toscane, 
quand  nous  la  tenions  soubs  nostre  grand  Hen- 
ry II.  Puis,  venant  de  là  en  France,  il  fut  guy- 
don  de  la  compaignie  de  cinquante  hommes 
d'armes  de  ce  grand  capitaine,  M.  dcSansac, 
à  laquelle  commandant,  mourut  à  la  battaillc 
de  Gravelines  en  Flandres,  livrée  entre  ces 
deux  grands  capitaines,  l'un  françois  et  l'autre 
flamand,  le  mareschal  de  Termes  et  le  comte 
d'Ayguemond.  LA  mourut  ledict  sieur  René  de 
Montbron  ,  après  avoir  rendu  plusieurs  beaux 
faiets  d'armes  en  tres-grande  réputation  et  re- 
gret de  son  roy  et  de  tous  les  gens  de  guerre, 
pour  lors  estant  en  l'aage  de  dix-huict  ans  lais- 
sant sa  sœur,  madame  Jacqueite  de  Montbron, 
sa  seule  et  héritière,  riche  en  ce  temps  là  autant 
qu'héritière  aucune  de  la  France,  et  très-belle  , 
très-sage  et  très-honnestc,  peu  de  temps  avant 
maryée  avec  messire  André  de  Bourdeille,  dési- 
rée pourchassée  de  pluMcursgrandsde  la  Fi  ance 
de  fort  bonne  et  grande  maison;  mais  il  l'em- 
porta par  dessus  tous  eux,  autant  par  ses  mé- 
rites que  pour  la  grandeur  de  son  antique  race, 
de  laqucllcje  ne  m  estendray  longuement  poui 
en  discourir,  et  me  contenleray  dire  seulement 
que  cr  sic  race  est  des  plus  antiques  de  la  France. 
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Nos  histoires  françoises  n'en  font  seulement 
mention ,  mais  les  italiennes  et  espaignolles. 
Aussi  vous  trouverez  dans  les  françoises  et 
vieux  romans  que,  comme  j'ay  dict ,  ne  doivent 
estre  à  rejetter ,  quoy  qu'on  die  (  ou  bien  il  ne 
faut  advouer  un  grand  empereur  Charlemai- 
gne,  ses  pairs,  ses  grand»  barons,  palladins  et 
chevalliers  qui  ont  fait  tant  de  beaux  faicts  d'ar- 
mes contre  les  Sarrazins et  Infidèles);  vous  trou- 
verez donc  dans  ces  vieux  livres  imprimés  en 
lettre  gotlique,  et  escrils  à  la  main,  comme  ce 
grand  empereur  Charlcmaigne,  se  plaignant  à 
«es  barons  du  peu  d'assistance  que  luy  avoient 
fait  en  une  entreprise  tramée  alors  des  Sarrasins 
contre  luy ,  il  dit  que,  sans  le  grand  et  bon  se- 
cours que  luy  donna  Yvon  de  Bourdeille,  il  es- 
toit  très-mal.  On  treuve  force  titres  de  cest  Yvon 
encore  dans  le  thresor  du  chasteau  de  Bour- 
deille. 

Les  histoires  italiennes  et  espaigoolles  par- 
lent d'un  Angelin  de  Bourdeille,  qui  fut  com- 
mandé par  l'empereur  d'aller  recognoistre  les 
ennemis  la  vigile  de  la  battaille  de  Roncevaux , 
où  il  fut  tué  et  fort  regretté  de  l'empereur  et 
des  siens.  L'histoire  le  met  au  rang  des  palladins, 
qui  n'estoit  pas  peu  de  chose  de  ce  temps  là,  et 
après  les  pairs  marchoient  les  premiers,  et  tc- 
noient  grand  lieu.  Cesle  histoire  se  treuve  dans 
un  vieux  livre  italien  nommé  Morgant,  et  un 
roman  espaignol  qui  s'iutilule  :  El  suceso  de 
la  batalta  de  Roncesvalles ,  et  un  autre  qui 
s'intitule  :  El  espejo  de  cavalleria. 

Pour  laisser  ces  antiques  histoires,  un  Helias 
de  Bourdeille  se  croisa  en  la  première  saincte 
guerre,  et  y  mourut,  dont  le  testament  se  treuve 
encore  au  thresor  de  la  maison. 

El,  pour  descendre  aux  plus  recens,  un  Ar- 
chambaud  et  Arnaud  de  Bourdeille  servirent  fort 
bien  leurs  roys  de  France,  encontre  les  Anglois, 
et  mesmes  Arnaud  et  Jehan  de  Bourdeille,  son 
tiers  frere  (qui  s'en  alla  après  aux  guerres  de 
Naples  d'abord  sous  Charles,  duc  d'Anjou  ,  et 
s'y  acaza),  accompaignerent  tousjours  ce  grand 
foudre  de  guerre,  le  bastard  d'Orléans,  à  chasser 
les  Anglois  de  Guyenne ,  et  furent  faits  cheva- 
liers devant  Fronssac  avecques plusieurs  autres; 
et  puis  Arnaud  fut  créé  par  le  roy  son  seneschal 
et  lieutenant  gênerai  en  Perigord.  Il  s'en  ac- 
quitte très-dignement,  et  avoit  pour  lors  son 
frere  le  cardinal  de  Bourdeille,  qui  fut  un  pré- 


lat de  très-bonne  et  saincte  vie,  qui  pourtant, 
saisi  par  trop  de  superstitions  vaines  et  resveries 
du  temps  passé,  ne  ht  jamais  de  bien  à  la 
maison ,  estant  de  ceux  qui  disent  qu'il  valoit 
mieux  faire  du  bien  aux  pauvres  qu'à  ses  parens. 
Aussy  ledicl  Arnaud  ne  s'en  soucia  guieres,  car 
il  estoit  un  très- riche  et  Irès-puissant  seigneur, 
tant  d'antiquité  et  de  ses  biens  que  par  ses  ser- 
vices, devoirs  et  beaux  faicts  d'armes. 

Et  pour  faire  fin  ,  sans  tant  rechercher  de  si 
loing,  messire  André  de  Bourdeille.  qui,  en  ses 
jeunes  ans ,  se  fit  tant  signaler  au  royaume  de 
Naples,  à  la  journée  du  Garillan,  sous  ce  grand 
M.  de  Bnyard,  où  il  fut  fort  blessé,  les  histoires 
le  prouvent,  et  à  la  battaille  de  Pavie.  Et,  pour 
ce,  ledict  messire  André  de  Bourdeille  ne  vou- 
lant en  rien  dégénérer  de  son  brave  pere  et  de 
ses  prédécesseurs,  estant  fort  jeune,  se  mit  à  la 
guerre  de  fort  bonne  heure.  Il  fut  du  temps  du 
roy  François,  aux  guerres  de  Landrccy,  de  Ma- 
rolles,  du  camp  de  Jallon  et  de  Boulogne;  du 
règne  du  roy  Henry,  à  la  guerre  d  Escosse,  au 
voyage  d'Allemaigne  et  siège  de  Metz  ,  et  puis 
a  esté  pri<onnierdansHesdin,  et  demeura  six  ans 
prisonnier  en  Flandres,  d'où  n'en  sortit  qu'après 
la  trefve  faicte  entre  l'empereur  et  le  roy;  et,  la 
guerre  espaignollese  recommençant,  il  continua 
tousjours  les  estrangeres,.et  aux  ci  villes  servit 
très- fidèlement  tous  ses  roys,et  mesmes  aux  bat- 
tailles  de  Jarnac  et  Montconlour,  ayant  charge 
de  cinquante  hommes  d'armes,  et  est  mort 
vallier  de  l'Ordre,lieutenant  de  roy  en  Perigoi 
son  seneschal  et  gouverneur,  avec  beaucoup  de 
réputation  d'estre  mort  fort  pauvre  au  service 
du  roy.  Il  estoit,  du  costé  de  sa  mere,  madame 
Anne  de  Vivonue,  allié  fort  estroictement  de  la 
maison  de  Bretaigne ,  Savoye  et  de  Nemours. 
Cela  peut  se  monstrer  au  doigt  sans  grande 
prolixité.  A  tant,  c'est  assez  parlé  de  luy  et  de 
sa  race  ;  car  nostre  thème  et  principal  subject 
tend  plus  à  madame  de  Bourdeille,  pour  laquelle 
ceste  noble  et  saincte  cerimonie  se  célèbre 
aujourd'hui  en  sa  commémoration. 

Pour  parler  doneques  de  madame  de  Bour- 
deille, elle  fut  en  son  vivant  une  dame  très-ac- 
complie et  de  corps  et  d'ame.  Du  corps ,  ce  fut 
une  des  belles  dames  de  France,  ainsi  jugée  par 
les  grands  et  grandes  à  la  cour  et  en  tous  les 
lieux  où  elle  a  comparu,  son  visage  très-beau , 
remply  de  tous  les  beaux  traicts  de  la  face  et 
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des  yeux  que  peut  loger  une  beauté ,  sa  grâce, 
sa  façon,  son  apparence,  sa  riche  et  haute  taille, 
et  surtout  sa  belle  majesté,  si  que  partout  on 
l'eust  prinse  pour  une  reyne  ou  grande  prin- 
cesse. Aussy  estoit-elle  exlraicte  de  si  haut  lieu 
qu'elle  en  pouvoit  bien  tenir,  laquelle,  à  cause 
de  la  fille  de  la  Marche ,  maryée  en  sa  maison, 
comme  j'ay  dict,  a  voit  cest  honneur  d'appartenir 
à  ceux  d'Orléans,  d'Angoulesme,  de  Bourbon. 
Aussy  feu  Anthoine  de  Bourbon,  roy  de  Na- 
varre, sc^ontentoit  bien  de  l'appeller  sa  cousine  : 
le  roy  d'aujourd'huy,  et  Madame,  sa  sœur ,  en 
ont  fait  de  mesmes.  Elle  est  morte  tante  (  à  la 
mode  de  Brctaigne  :  a  cause  de  la  maison  de 
Marcuil)  de  M.  de  Montpensier,  qui  est  aujour- 
d'huy.  Bref,  la  grâce  et  majesté  paroissoient 
en  ceste  dame  de  toutes  façons. 

Aussy  la  reyne  merc  dernière,  pour  mieux 
embellir  sa  cour ,  la  print  à  son  service  pour 
l'une  de  ses  dames,  et  la  chérit  bien  fort.  Elle 
vesquit  en  sa  cour  avecques  une  belle  et  illustre 
réputation  ;  non  qu'elle  s'y  voulust  par  Iropas- 
siduer  ny  assubjectir,  désirant  plus  esjever  sa 
belle  et  noble  famille,  que  séjourner  à  la  cour 
tant  comme  d'autres  fout. 

Elle  fut  très-belle  en  son  printemps,  très- 
belle  en  son  esté,  et  très-belle  en  son  automne; 
et  si  de  son  temps  les  chevalliers  errans  eussent 
eu  vogue,  elle  eusl  bien  faict  reluire  plus  leurs 
armes  que  n'a  voit  faict  jamais  sa  predecesse- 
resse  Fredegoudc  de  Montbron ,  pour  l'avoir  à 
femme. 

Advant  qu'elle  tombast  en  sa  maladie,  qui 
luy  a  duré  et  tenu  sept  mois  jusqu'à  son  décès, 
elle  paroissoit  aussy  jeune  et  belle  comme  eu 
son  esté,  bien  qu'elle  soit  morte  en  l'aage  de 
cinquante-six  ans.  El  ne  faut  point  doubler  que, 
si  elle  eust  vescu  encor  dix  ans,  sa  beauté  ne 
s'en  fust  nullement  effacée,  tant  elle  estoil  de 
bonne  et  belle  habitude,  et  prédestinée  à  toute 
beauté ,  qu'elle  a  laissé  à  messieurs  ses  enfans, 
et  sur -tout  à  mesdames  et  damoisclles  ses  filles, 
comme  à  madame  la  comtesse  de  Dhurtal,  à  feu 
madame  la  vicomtesse  d'Aubeterrc,  à  madame 
d'Amblcville  et  mademoiselle  de  Malhas,  très- 
belles,  très-sages  dames  et  filles. 

Pour  messieurs  ses  enfans,  leurs  belles  ar- 
mes, qu'ils  ont  faict  valoir  jusqu'icy  en  leur 
jeune  aage,  font  bien  paroistre  ce  qu'ils  sont  et 
seront  un  jour,  la  vraye  scniblance  et  imitation 


PIERRE  DE  B0URDE1LLE. 

de  leurs  peres,  grands  -  pères  i  ayeulx,  bi< 


sayeulx  et  leurs  antiques  prédécesseurs,  tant 
du  costé  du  pere  que  de  la  mere,  si  qu'ds  se 
peuvent  dire  et  vanter  extraicts,  de  l'un  et  de 
l'autre  costé,  de  deux  aussy  grandes  maisons 
qu'il  yen  ayl  en  France.  Aussy  en  ceste  honueste 
dame  est  finie  le  vray  chef  et  la  vraye  branche 
de  Montbron  ;  car  tous  ceux  qui  en  portent  au- 
jourd'hui' le  nom  en  sont  d'une  autre  branche, 
long-temps  séparée  de  la  première  et  de  la 
grande. 

Pour  parler  de  l'arae  de  ceste  illustre  dame, 
qui  l'a  cognue  jugera  avoir  esté  une  des  ac- 
complies de  la  France.  Elle  estoit  sage  et  fort 
vertueuse,  et  sur  tout  très-bonne,  aymant  fort 
son  peuple,  et  jamais  ne  le  foula,  ains  soulagea 
tousjours.  Il  le  peut  bien  tesmoigner.  Elle  avoit 
l'esprit  fort  bon  et  subtil,  et  le  jugement  sur 
tout  ferme  et  solide,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  en  un  mesme  subject.  Elle  parloil  fort 
bien,  et  avecques  de  très-beaux  termes  et  de 
toutes  choses  ,  soit  de  théologie  et  d'histoires. 
Elle  escrivoit  très-bien  et  fort  cloquemment. 
Plusieurs  lettres  qui  se  treuvent  d'elle,  escriles 
aux  plus  grands  et  grandes,  aux  moyens  et 
moyennes ,  communs  et  communes  personnes, 
eu  font  foy,  quelque  subject  qu'elles  traictent, 
soient  guerres,  affaires,  et  de  toutes  sciences, 
bref,  de  toutes  choses,  car  elle  u'ignoroit  rien; 
et  son  entretien  estoit  très-beau ,  et  tousjours 
plein  de  beaux  discours  et  parolles. 

Elle  a  faict  et  composé  de  très-belles  poésies 
et  d'autres  belles  choses  en  prose,  qui  se  voyeut 
et  se  treuvent  en  stm  cabinet  parmy  ses  livres, 
delà  lecture  desquels  elle  estoit  très-curieuse, 
et  s'y  addonnoit  ordinairement  et  jour  et  nuict. 
Elle  parloit  et  enlendoit  bien  la  langue  espai- 
gnolle  et  italienne,  et  quelque  peu  le  latin. 

Sur  tous  les  arts  elle  ayma  fort  la  géométrie 
et  architecture,  y  estant  très-experte  et  ingé- 
nieuse, comme  elle  a  bien  faict  paroistre  en  ce 
superbe  édifice  et  belle  maison  de  Bourdeille, 
qu'elle  fil  bastir  de  son  invention  et  seule  fa- 
on ,  qui  est  très-admirable.  Aussy  Salomon  dit 
que  la  sage  et  honueste  femme,  faut  qu'elle 
baslissc  sa  maison.  Tousjours  elle  a  faict  bastir 
et  remuer  pierres  en  toutes  ses  maisons,  estant 
tousjours  assidue  en  quelque  bonne  action, 
comme  à  ses  ouvrages,  auxquels  elle  fut  fort 
industrieuse  et  labourieusc,  et  surtout  en  ceux 
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de  soye ,  d'or  et  dargent ,  qu'elle  ay moi t  plus 
que  tous  autres.  Aussy  de  grandeur  à  grandeur 
il  n'y  a  que  la  main. 

Elle  fut  unegrande  et  sage  œconome,  comme 
elle  a  faict  paroistre;  car  son  mary  la  laissa  en- 
debtée  de  deux  cens  mille  francs  ,  à  cause  des 
debtes  qu'il  avoit  faict  pour  le  service  du  roy. 
Elle  est  morte  desendebtée  quasy  du  tout, 
ayant  laissé  à  ses  enfans  de  quoy  à  se  desen- 
debter  du  reste,  qui  est  peu. 

Et ,  bien  qu'elle  fust  si  bonne  œconome  et 
mesnagere,  elle  estoit  très-liberale  ;  car  elle 
n'estoit  jamais  à  sonayse,  si-non  quand  elle 
donnoit,  disoit-elle,  et  comme  on  Ta  veu  très- 
sptendide;  aussy  ne  voulant  se  retrancher  de 
sa  grandeur ,  tenant  une  grande  maison ,  tous- 
jours  sans  superfluité  pourtant. 

Son  mary  la  laissa  vefvc  à  l'aage  de  trente- 
six  ans  venant  au  trente-sept,  très-belle  et  très- 
riche  de  son  costé,  et  garnie  de  quatre  belles 
maisons,  très-fort  honneste  et  désirée,  autant 
pour  ses  vertus  et  beauté,  que  pour  ses  ri- 
chesses, et  recherchée  de  six  ou  sept  grands  de 
la  France,  auxquels  ne  voulut  jamais  entendre, 
non  pas  seulement  d'ouyr  parler  de  ce  seul  mot 
de  second  maryage,  tant  elle  porta  de  révérence 
aux  cendres  de  son  feu  mary,  et  à  ses  petits  en- 
rans  mineurs,  lesquels  Iuy  doivent  une  obli- 
gation immortelle,  et  sont  tenus  à  jamais  la  de 
regretter  et  prier  Dieu  pour  elle  et  pour  son 
ame;  autrement  ne  faut  doubler  qu'il  ne  les  en 
punisse;  car  il  faut  croire  que,  si  elle  se  fust  re- 
maryée,  ils  n'auroient  les  biens  qu'ils  ont. 

Aussy  où  se  treuve-il  de  telles  dames  vefves, 
si  vertueuses  et  si  généreuses  que  celle-là,  que, 
pour  solemniser  la  perte  du  mary,  et  ne  perdre 
la  grandeur  de  sa  maison,  mena  ceste  vie  retirée 
de  secondes  nopees?  Monstraot  en  cela  un  grand 
et  généreux  cœur,  comme  certes  elle  Tavoit  tel 
en  son  vivant ,  le  monstrant  grand  et  haut 
parmy  les  grands,  et  humble  envers  les  petits. 

Un  de  ces  an*,  durant  ces  guerres  dernières, 
il  y  eut  un  grand  qui  est  mort,  qui  la  menaça 
de  l'aller  assiéger  en  l'une  de  ses  maisons,  et  y 
mener  le  canon.  Elle  fit  responsc  qu'elle  estoit 
extraicte  en  partie  de  ceste  grande  et  généreuse 
comtesse  de  Montfort,  qui  endura  si  vertueu- 
sement le  siège  dans  Annebon;  et,  tenant  d'elle 
et  de  son  cœur,  qu'elle  l  altendroit  en  sa  mai- 
son, de  raesme  verlu  et  courage. 

M&NTOHB.  II. 


Tant  qu'elle  a  estée  malade,  l'espace  de  sept 
mois,  de  la  maladie  dont  elle  est  morte,  son  bon 
courage  l'a  tousjours  entretenue  et  supportée 
jusqu'à  la  fin,  bien  qu'elle  endurast  beaucoup 
de  douleur,  ne  faisant  jamais  prière  à  Dieu 
qu'il  Iuy  donnast  sanié,  mais  seulement  de  la 
patience;  et  n'en  pouvant  plus,  et  ses  forces 
venant  à  faillir,  elle  rendit  l'ame  à  Dieu  de  la 
plus  douce  mort  qu'on  vit  jamais  mourir  per- 
sonne; car  on  la  tenoit  esvanouye,  comme  le 
jouradvanl  elle  estoit  tombée  en  trois  sincop- 
pes;  et,  tournant  les  yeux  en  la  tesle,  aussy 
beaux  et  doui  que  jamais,  trespassa  si  douce- 
ment, qu'on  no  la  vit  jamais  faire  aucune  mine 
affreuse,  ny  geste  effroyable,  mais  si  doux  et 
immobile,  qu'on  ne  Iuy  vit  jamais  remuer,  ny 
bras  ny  pieds,  ny  jambes,  ny  teste  ;  si  qu'on  ne 
la  pensoit  pas  morte.  Mort  douce,  certes,  digne 
de  sa  douce  vie.  En  quoy  Dieu  l'exauça  en  ses 
prières;  car  bien  souvent,  en  sa  plus  grande 
santé  et  ses  beaux  discours,  dont  elle  n'estoit 
jamais  depourveue,  elle  souhaitoit  et  prioit  tous- 
jours  Dieu  de  Iuy  envoyer  une  mort  très-douce, 
et  nullement  hydeuse,  horrible  et  affreuse, 
comme  elle  en  avoit  veu  mourir  plusieurs.  Ce 
qui  a  esté  une  grande  bénédiction  de  Dieu,  et 
signe  assez  évident  que  Dieu  l'a  receue  en  son 
sainct  paradis. 

ONZIESME  OPUSCULE. 

Tombeau  de  madame  de  Bourdeille ,  en  forme 
de  dialogue,  faict  par  son  frère  de  liront  home, 
qui  parle  avecques  elle,  et  elle  respond. 

Faut-il  donc  que  je  reste,  et  que  soyez  allée, 
Madame,  devant  moy  la-bas  en  la  vallée 
Des  esprits  bienheureux ,  d'où  plus  on  ne  revient! 
Encore  ne  sçail-on  ce  que  l'ame  y  devient. 

BUDAMB  DE  B4DBDEIU8. 

Si  vous  estes  resté  n'en  «oyez  en  pensée  : 
Frère,  c'est  faict  de  moy,  la  chance  en  est  passée. 
Dieu  l'a  ainsy  voulu ,  qui  nous  oste  et  nous  met 
En  tel  lieu  qu'il  Iuy  plaist,  et  de  nous  te  démet 


Diles-moy  donc,  pour  Dieu,  quelle  est  voslre  demeure, 
En  cest  autre  beau  monde?  Y  est -elle  bien  seure? 
Quels  plaisirs  y  a-t-il?  Quelle  en  est  la  vraye  foy, 
Sans  que  je  m'en  arreate  a  ce  qu'en  dit  la  loi? 
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Les  ames  Icy-bas  heureusement  y  vivent  ; 
Après  la  mort  du  corps  renaissent  et  revivent; 

Et  conleiiics  n'ont  plus  de  crainte  ny  soucy, 
Sont  franches  de  tout  mal.  Ainsy  je  vis  icy. 


PIERRE  DE  BOURDEILLE. 


Je  le  veux  ainsy  croire.  Et  où  est  la  promesse 

Que  me  faisiez  icy  de  «  grande  fermesse, 
Katnns  en  nos  douceurs,  de  nous  venir  reveoyr 
Si  mouriez  la  première,  et  me  le  faire  veoyr? 


MADAME  DE 

Ce  sont  des  discours  vains  qu'on  fait  en  nostre  vie, 
Moins  pleius  de  vérité  qu'il*  sont  de  fantaisie. 
!.es  esprits  bienheureux  ne  s'en  vont  d'icy-bas, 
Quaud  ils  sont  une  fois  arrestes  du  trespas. 


Et  les  anges  du  ciel  descendent  bien  en  terre, 
Volclent  parmy  nous,  et  tournent  à  grand  erre 
Là  haut  en  leur  manoir  conter  ce  qu'on  y  fait  : 
Pourquov  n'en  fait  de  mesme  un  esprit  tout  parfalct  ? 


Dieu  ne  l'a  pas  permis  ;  car  il  veut  que  l'on  croye 
Ce  que  son  fils  a  dict ,  et  que  par  foy  l'on  voye 
Rostre  félicité,  qu'on  doit  représenter 
Par  les  yeux  de  l'esprit,  sans  d'ailleurs  le  tenter. 


Ah!  qu'un  payen  subtil  vous  pourroit  bien  résoudre 
A  vos  belles  raisons,  et  mesme*  les  confondre, 
S'il  ne  vouloit  s'ayder  des  vers  virgiliens , 
Qui  nous  forment  si  beaux  vos  Champs  Elysiens. 


Un  mescroyant  croira  ce  qu'il  voudra  mal  croire; 
Mais  il  ne  peut  oster  par  ses  raisons  la  gloire 
Qu'ont  les  ames  d'icy  en  leur  félicité, 
Jouyssantes  à  plein  de  l'immortalité. 


BR  A^'TJIOSf  B. 


06  est  ceste  beauté  dont  estiez  admirée 
Si  fort  de  par  deçà ,  et  du  monde  adorée, 
Ravissant  un  chascun,  cesle  taille  et  ce  port, 
teste  grand  majesté,  ce  geste  et  cest  abord  ? 


MADAME  DE  BOURDEILLE. 


Ceste  humaine  beauté  est  du  tout  effacée, 
En  une  autre  plus  belle  elle  est  du  tout  < 
Vos  beautés  ne  sont  rien  icy-bas  parmy  nous  : 
Nous  avons  d'autres  yeux ,  et  des  regards  plus  doux. 


IkANTHOMB. 


Je  ne  croy  pas  cela ,  vous  estiez  par  trop  belle 
Quand  roui  ealiet  icy,  pour  changer  de  tuodelle  ; 
Ou  bit u  le  nel  vous  a  changée  tout  exprés, 
Luy  OHiaul  sa  clarté,  l'approchant  de  trop  près. 


MADAME  DE  BOtTEDlIIX». 

Je  me  contente  assez  que  j'aye  sa  lumière, 
Qui  me  donne  au  visage  ;  et  me  sens  plus  entière 
En  mes  beautés  as  i  heure ,  et  me  décore  plus 
Que  les  yeux  qne  j'avots,  mondains  et  superflu*. 


Je  ne  m'estonne  plus  si  faites  peu  de  compte 

Oç  nous  venir  reveoyr,  puisque  l'heur  qui  vouf 
Est  un  heur  non  pareil,  et  vous  tieut  tellement, 
Que  ne  faites  de  cas  plus  de  nous  autrement.  ' 

«ADAMÇ  DB  BOCRDBIU*. 

Frère,  j'abhorre  tant  ma  demeure  premier» 

Comme  j'estime  autant  ma  demeure  dernière. 
L'une  de  tout  bien  pleine,  et  l'autre  de  tout  mal, 


Invoquez  donc  pour  moy  la  divine  puissance. 
Le  cie|,  les  bons  démons,  des  astres  l'influence, 
Que  je  sorte  bientost  de  ce  faucheux  séjour, 
Et  que  j'aille  reveoyr  i 


En  cela  ne  se  peut  contenter  vostre  envie; 
Car  vous  estes  escrit  dans  le  livre  de  vie 
Dès  le  commancemenl  que  le  monde  fut  fatet. 
Ce  qui  est  arresté  ne 


Pourcraoy  ne  puis-je  aller  contre  ce*|e  ordonnance 
En  me  donnant  la  mort?  Ma  propre  violence. 
Me  peut  faire  jouyr  bientost  de  vos  beaux  yeux. 
Je  ne  fais  que  languir,  le  mourir  est  mon  mieux. 

MADAME  DE  BOURDEILLE- 

Ne  faites  pas  cela.  Qui  sort  sans  la  licence 
De  Dieu  hors  de  sa  place,  il  commet  grande  offense  , 
Il  gaigne  son  enfer.  Estant  là  désormais, 
Faudrotl  dire  l'adieu  pour  ne  me  veoyr  j 


Rien  donc  que  cela  seul  n'eropesebe  le 
De  la  mort  par  moy -mesme,  et  ne  me  fasse 
Car  je  serois  damné,  et  par  ainsy  privé 
De  vous  veoyr  en  cest  heur  qui  vous  est 

H  ADAM  F  DE  BOURDEILLE. 

Yivez  doneques,  vivez  tant  que  1a  destinée 
Voudra  rouler  vos  jours.  Puis,  estant  debornée, 
Venez  nous  veoyr  icy,  frère  je  vous  attends. 
Vos  désirs  et  les  miens  en  seront  plus  contents. 

BRANTHOME. 

Puis  donc  qu'il  me  faut  vivre  ainsy  par  la  çoniramçle. 
Madame  donc  adieu  :  je  finis  ma  complainte. 
Je  ne  finis  pourtant  mes  soupirs  ny  mes  pleurs, 
P<y  finiray  pour  vous  à  jamais  mes  douleurs. 
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OPUSCULE. 


Autre  tombeau  de  madame  de  B  ou  r  drille ,  faiot 

par  son  mesme  dict  frère. 

Passant,  arreste-toy  un  peu,  je  te  prie,  et 
t'a  muse  ù  yeoyr  et  admirer  ceste  tombe,  bien 
qu'elle  ne  .soit  ronstruiie  d'aucune  excellente 
matière ,  ny  de  grand  artifice ,  comme  tu  vois  ; 
mais  dedans  y  gist  un  corps  de  très-haut  prix. 

Icy  gisUloncques  la très-haute,  puissante,  no- 
ble et  illustre  dame  Jacquette  de  Monlbron,  issue 
de  cesje  grande ,  riche  et  anciepne  maison  de 
Montbron,  première  baronne  de  l'Angoulmois 
du  costé  du  pere,  et  de  la  noble  et  ancienne 
maison  de  Montpezac  d'Agenès,  du  costé  de  la 
mère. 

Elle  fut  femme  de  messire  André  de  Bpur- 
deille,  de  ceste  grande  aussy  et  ancienne  race 
de  Bourdeille ,  en  son  vivant  chevallier  de  l'or- 
dre du  roy,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes ,  et  lieutenant  de  roy  en  Perigord. 

Elle  fut  l'une  des  dames  fort  favorites  de  la 
reyne  mere  de  nos  roys. 

Elle  fut  dame  de  Bourdeille,  Mathas,  Ar- 
chiac,  La  Tour  Blanche  et  Sertonville,  cinq 
maisons  de  très-grande  marque. 

Toutes  ces  qualités  ne  sont  rjcq ,  car  cç  sont 
biens  de  la  fortune,  qui  tombent  communé- 
ment à  plusieurs  personnes.  Celles  que  je  vais 
dire  sont  autres. 

Ce  fut  une  des  belles  dames  de  la  France  en 
son  printemps,  son  esté  et  son  automne.  Son 
beau  visage,  et  ses  beaux  yeux  sur-tout,  en 
faisoient  la  roy ,  avecques  sa  belle  et  riche 
taille,  sa  grâce,  sa  façon,  son  port  et  son 
abord,  et  sa  majesté,  qui  la  parangonnoit  a 
une  reyne.  Aussy  de  son  estre  en  est-il  sorty 
une  reyne  de  Sicillc.  Toutes  ces  beautés,  en 
son  temps,  ne  l'ont  rendue 'moins  admirable 
que  désirable. 

Ce  n'est  encor  rien  que  tout  cela.  Elle  cqt 
une  arat  très-belle,  un  grand  esprit,  un  juge- 
ment solide,  qui  peu  se  rencontrent  en  un 
mesme  subject;  fut  sçavante  en  toutes  scien- 
ces, fut  bien  parlante  en  très-beaux  termes, 
bieq  et  discrtçment  escrivante  de  toutes  choses, 
fort  remplie  de  beaux  discours  et  entreliens  ; 


fut  fort  sage,  vertueuse, 
nime,splendide  et  très-Iiberale. 

Voicy  chose  rare  ;  fut  vefve  à  l'aage  de 
trente-six  ans,  belle,  jeune,  riche,  désirée  et 
recherchée  de  tout  un  monde,  et  se  contint 
tousjours  pourtant  en  sa  viduité  seize  ans  et 
plus,  au  bout  desquels  mourut  d'une  mort 
très-douce,  comme  elle  avoit  tousjours  désiré, 
en  sonchasteau  d'Archiac,  le  98  juin  1698, 
regrettée  a  toute  outrance  de  toutes  personnes 
qui  l'a  voient  cognue ,  et  qui  en  avoient  ouy 
les  louanges.  Elle  n'estoit  qu'à  son  demy  au- 
tomne ,  autant  belle,  et  de  corps  et  dame ,  que 
jamais,  mais  son  destin  alors  sans  aucune  ap- 
parence la  nous  ravit.  Que  maudict  sojt  (e 
destin! 

Voylà ,  passant ,  ce  que  d'elle  je  vous  en  puis 
dire  pour  ce  coup,  le  plus  grandement  et  le 
plus  briefvcment.  Mets-le  en  ta  mémoire,  ti. 
puis  va  racontant  partout  où  tu  passeras  que 
tu  as  icy  veu  et  laissé  un  corps  d'une  dame  icy 
gisante,  en  son  vivant  l'une  des  plus  accom- 
plies et  parftiictes  dames  de  la  France. 


TREIZ1ESME  OPUSCULE. 

Epilaphe  ou  tombeau  de  madame  d' Aubelerrt 
ma  niepee,  faict  par  moyde  Branthome,  son 
oncle,  en  forme  de  dialogue,  rotule  ej  (à 
niepee  partant. 


Au  lieu  de  beaux  œillets,  de  lys  et  roses  tendres , 
Je  vous  pffre  mes  pleurs,  mes  larmes,  mes  sauglotf  : 
Au  lieu  d'uu  marbre  be^u  pour  en  couvrir  vos  cendres, 
Je  vous  offre  mes  yeux  pour  arrouser  vos  os. 


LA  HIBPCB. 


Mais,  plustost  que  pleurer    des  larmes  répandre, 
Jetez  à  pleins  paniers  sur  mon  triste  tombeau 
Roses,  lys  et  œilleu».  J'yray  tant  mieux  desceudre, 
Et  tant  plus  doucement,  15-bas  en  ce rL 


Mais  qui  est-il  celuy,  fust  de  fer,  fust  de  roche, 
Qui,  vous  ayant  perdu,  si  parfaicte  en  vertus. 
Songeant  à  un  tel  deuil  d'une  perte  si  proche, 
Ne  crevé  de  pleurer,  et  n'ayt  les  sens  perdus? 


Tant  de  pleurs  me  sont  vains,  et  tant  de  larmes  vaines, 
Ores  que  j'ay  mes  yeux  sillés  pour  désormais. 
C'est  bien  pour  appaiser  les  personnes  humaines, 
Mais  non  les  deïies,  qui - 
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». 


L'ONCLI. 


'Au  moins  »i  je  pouvois ,  par  bonne  destinée, 
De  la  mort  qui  me  primt  tous  os  ter  de  là-bas. 
Ah!  qu'il  me  serait  doux  n'attendre  pas  l'année, 
Non  pas  un  seul  moment,  pour  aller  au  trespas! 


Gela  ne  se  peut  pas.  Le  souhait  s'en  enraie, 
Et  ne  vous  sert  de  rien.  Pourquoy  resolvez-vous 
N'aller  encontre  Dieu,  et  changez  de  parolle. 
Ou  bien  de  supporter  un  repos  qui  m'est  doux. 


Doux  vous  est-il  bien?  Ainsy  je  le  veux  croire 
Far  vos  mesmes  propos  que  m'avez  dict  souvent 
Ensemble  en  no»  discours ,  et  que  pour  telle  Gloire 
Vous  vouliez  triompher  Si 

la  * 

Souvent  vous  l'ay-je  dict.  Souvent  m'avez  reprise 
De  si  fascheuse  humeur  ;  vous  l'appelliez  ainsy. 
Mais  aux  tourmens  humains  j'estois  trop  bien  apprise  ;* 
Et ,  pour  m'en  garantir ,  je  voulois  estre  icy. 


Encor  s'il  se  pouvoit  par  quelque  art  tc 
Ou  vous  faire  sortir  de  ce  lieu  ténébreux , 
Et  vos  membres  poudreux  en  tel  art  vous  portraire, 
Que  je  pusse  reveoyr  les  traits  de  vos  beaux  yeux! 


Geste  curiosité,  muu  um.it,  u  i«» 
Et  Dieu  encontre  vous  s'en  pourrait  irriter. 
Si  vous  m'avez  aymé,  cessez  la.  je  vous  prie, 
Et  mes  mânes  laissez  icy 


Mais  quoy  !  ma  chère  niepee.  Eh  !  faut-il  que  je  vive 
Apres  vous  ainsy  morte,  et  que  j'aille  icy  haut 
Traisnant  mes  jours  sans  vous,  et  que  je  vous  survive? 
Non ,  non,  il  faut  mourir ,  de  vivre  ne  me  chaut. 


LA  NIE  PCE. 


Je  ne  suis  pas,  mon  oncle ,  encore  toute  morte; 
Car  je  veux  que  mon  ame  aille  en  vous  voletant, 
El  y  fasse  maints  tours  :  si  que  feray  en  sorte 
Que  la  vostre  verra  luy  paraître  sou  veut. 


L  ONCLE. 


Mais  où  sera  ce  ciel  et  ceste  belle  face, 

Geste  belle  façon  et  ceste  majesté, 

Ce  beau  corps,  ce  beau  port ,  ceste  naïve  grâce, 

Ce  doux  et  beau  parler  tout  plein  dhonncsleté  ? 


LA  ,MI  [•(  K. 


Cher  oncle ,  en  tout  cela  perdez  y  votre  attente  : 
Il  n'en  faut  plus  parler.  Le  ciel  m'a  tout  osté 
Pour  en  orner  son  siège.  Il  faut  que  me  cou 
De  ce  que  fais  astheure ,  et  ce  que  suis  esui. 


t'oifctr. 


Hé  quoy  !  Le  ciel  ainsy  prend-il  ces  belle*  âmes  ? 

Ne  se  contente-il  pas  de  ses  luysans  flambeaux, 
Sans  nous  desenlever  tant  de  parfaicles  dames, 
Pour  encor  y  admettre  autres  astres  nouveaux  ? 


LA  ÎTIEPCE. 


C'est  tout  ainsy  qu'on  voit  une  belle  | 
Avarement  cueillir  de  sa  blanchette  main 
Force  nouvelles  fleurs  pour  paroistre  plus  belle , 
Et  parer  ses  cheveux ,  sa  té  te  et  son  blanc  sein. 


L'i 


Encor  si  vous  eussiez  comply  quelque  long  aage  ! 
Mais ,  sur  vos  plus  beaux  ans,  ceste  fiere  Alropos 
Vous  a  ravy  si-tot,  vous  mettant  au  passage 
De  ce  fascheux  Caron ,  sans  droict  ny  i 


Qu'y  feriez-vous ,  cher  oncle  ?  Ainsy,  ainsy  périssent 
Les  belles  jeunes  fleurs  en  leur  plus  beau  printemps. 
Les  roses  n'ont  qu'un  jour,  qu'aussy  tosl  ne  fanissenL 
Ainsy  jeune  je  suis  la  proye  de  ce  i 


Mon  Dieu ,  qui  m'ostera  de  vostre  longue  absence 
Le  soucy  que  j'en  porte  et  porteray  tousjours? 
Mon  Dieu  !  je  ne  voy  point  ; 
De  pouvoir  donner  joye  à  mes  I 


 f   —   , 

Et  mes  trois  bonnes  soeurs  des  quatre  ayant  esté. 
Mes  frères  et  ma  fille,  en  leur  ame  très-cbere 
Vous  ont  toujours  aymé,  et  grand  honneur  porté 


Vous  dites  vray,  ma  niepee.  Aussy  j'en  prends 
Qui  est  le  mescroyant  qui  n'en  veut  s'aueurcr  ? 
Pourtant  je  veux  en  moy  avoir  la  souvenance 
De  vostre  belle  idée,  et  tousjours  l'hounorer. 

LA  N1KPCE. 

Le  voulez-vous  ainsy  ?  Puis  donc  que  la  première , 
Cher  oncle ,  je  m'en  vais  au  Champ  Elysicn , 
Je  feray  là  pour  vous  quelque  bonne  | 
Et,  quand  vous  y  viendrez,  nous  e 

l'oscle. 

Et  cependant  je  vis  en  despit  de  ma  vie, 
Je  vis  les  jours  si  longs,  malheureux  que  je  suis, 
Que  vous  debviez  survivre!  Hé  !  faut-il  que  l'envie 
Me  retarde  le  bien  qu'à  bonheur  je  poursuis  ! 

LA  N1EPCE. 

Mais  bien  mieux ,  mon  cher  oncle,  afin  que  puissiez  vivre 
Encor  plus  longuement,  vivez  très-bien  vos  jours  : 
Vivez  encore  les  miens,  ne  vous  pouvant  survivre , 
Sans  aucuns  longs  travaux,  ny  peines,  ni  détours. 
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Puis  donc  que  le  roulez,  je  m'en  ray  donc  contraindre 
A  ce  vivre  Fascheux  ;  mais  ce  n'est  pour  autant 
Que  par  fournir  mes  jours  à  tous  tellement  plaindre, 
Que  je  vis  seulement  vous  seule  en  regrettant. 


Pour  Dieu ,  mon  très-cher  oncle ,  achevez  vostre  plainte  ; 
J'en  sens  en  rooy  troubler  ma  joye  et  mon  repos  ; 
Pour  vous  voir  si  dolent ,  j'en  sens  i 
Ce  n'est  ce  que  demande  un  corf 

Adieu  doneques,  madame.  Ainsy  que  je  vous  donne 
Mes  larmes  et  mes  pleurs,  je  voudrais  vous  donner 
Mes  yeux  pour  ne  voir  plus,  sans  que  je  leur  pardonne, 


QUATORZIESME  OPUSCULE. 
Attire  tombeau  en  prose ,  pour 


Passant,  je  (evoy  tout  pensif,  comme  un  qui 
veut  scavoir  de  qui  est  ce  sepulchre,  et  quet 
noble  corps  il  peut  enclorr e.  Je  te  le  vais  dire 
pour  t'en  oster  d'esmoy. 

Je  suis  icy  gissante,  en  mon  temps  reste 
belle  Renée  de  Bourdeille,  issue,  du  costé  du 
pere ,  de  ceste  noble  et  ancienne  maison  de 
Bourdeille,  et  de  celle  de  Montbron  touchée  de 
mesme  marque  noble  du  costé  de  la  mere. 

Je  rus  femme  de  messire  David  de  Bouchard, 
chevallier  fort  renommé,  à  moy  pourtant  peu 
esgal.  Je  luy  fus  très-loyalle  en  maryage:  je  le 
fus  en  cor  en  vefvage;  car,  luy  mort,  je  ne 
voulus  le  survivre  sans  sa  fille,  qu'il  me  laissa 
en  bas  aage  ;  et,  pour  l'amour  d'elle,  je  voulus 
maugré  moy  encor  vivre  trois  ans ,  après  les- 
quels je  fus  contente  que  la  tristesse  m'ache- 
vast  et  m'ostat  de  ceste  vie,  bien  que  j'eusse 
assez  de  quoy  pour  la  désirer  si  j'eusse  voulu , 
car  on  me  douna  le  los  en  mon  vivant  d'estre 
l'une  des  plus  accomplies  dames  de  la  France , 
fust  pour  la  beauté  du  corps,  fust  pour  la 
beauté  de  l'ame ,  qui  me  firent  fort  désirer  de 
plusieurs  honnestes  gens  d'une  recherche  de 
second  maryage.  Je  n'y  voulus  jamais  enten- 
dre, pour  reporter  au  ciel  à  mon  mary  la  foy 
à  luy  donnée,  et  si  bien  gardée  en  terre. 

Adieu,  passant.  Dis,  eu  te  retirant,  à  ceux 


qui  t'enquerront  de  moy,  que  toutes  les  plus 
grandes  beautés  et  les  belles  grâces,  et  toutes 
les  perfections  qui  ont  estées  avecques  moy 
autresfois,  ne  me  sont  rien  au  prix  de  la  félicité 
dont  maintenant  je  jouys.  Je  mourus  en  ma 
trenliesme année,  le  buitiesme  de  septembre 
l'an  1593. 

Je  romps  icy  ma  plume ,  et  à  jamais  je  ne 
trace  plus  de  vers ,  que  j'avois  quitté  despuis 
vingt  ans ,  comme  il  paroist  à  ma  grossière 
rime ,  et  qui  sent  son  antiquité  à  pleine  gorge. 
Mais,  pour  honnorer  la  mémoire  de  ces  hon- 
nestes dames ,  je  me  suis  adventuré  d'escrire 
cecy  tellement  quellement.  Aussy  dès-lors  je 
prends  coogé  des  muses,  et  leur  dis  adieu  pour 
jamais.  Qui  aura  bien  cognu  ces  dames  ,  des 
belles  et  des  honnestes  du  monde  (il  faut  que 
la  vérité  m'en  fasse  ainsy  parler) ,  pourra  dire 
me  sçavoir  bon  gré  si  pour  elle  j'ay  faict  tels 
regrets. 


QU1NZ1ESME  OPUSCULE. 

Nombre  et  rolle  de  mes  nepveux ,  petits-nep- 
_  veux,  ou  arriere-petits-nepveux  à  fa  mode  de 
Bretagne,  que  moy  Branthome  je  puis  avoir, 
et  que  j'ay  faict  aujourd'huy,  5  novembre 
M.  DC  IL 

Premièrement ,  mes  deux  nepveux ,  mes 
sieurs  le  viscomtes  de  Bourdeille  et  le  baron 
Mathas,  enfans  de  M.  de  Bourdeille  mon  frère 
aisné. 

Messieurs  de  Sainct-Bonnet  1  et  d'Amble- 
ville  a,  qui  ont  espousé  mes  deux  niepees, 
Isabeau  et  Adriane  de  Bourdeille,  filles  de 
mondict  sieur  frère  aisné,  bien  que  je  ne  mette 
guieresen  compte  M.  d'Ambleville,  despuis 
que  de  gayeté  de  cœur,  il  s'est  distraict  de  mon 
amytié,etsans  subject. 

M.  d'Aubeterre ,  pour  avoir  espousé  ma  pe- 
tite-niepee,  fille  de  madame  Renée  de  Bour- 
deille, ma  niepee,  dame  d'Aubeterre ,  l'accom- 
plie du  monde. 

Messieurs  de  la  Chastaigncraye  l'aisné ,  dîct 
M.  d'Ardelay,  le  second  M.  de  La  Barde,  le 
troisiesme  M.  le  baron  d'Ehoulmes ,  fils  de  feu 


Léonard  d'Escars,  sieur  de  i 


t  Borne 
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M.  dé  là  Chastalgneraye,  mon  cousin  germain 
a  cause  de  Ma  mère,  et  messieurs  de  Chalan- 
dray  ,  de  BoyrogUe .  de  la  maison  d'Aryen  ton  , 
éi  le  comte  de  Chasteaurohx  ;  ayant  tous  trois 
espdUsé  les  trois  sœurs  de  leurs  susdicts  trois 
frères.  Elles  sont  dignes  de  leurs  frères,  et 
leurs  frères  dignes  d'elles. 

DU  mafyagè  de  madame  Chalandray,  autre- 
ment madame  de  Fontaines,  sont  sortis  deux 
ènrans,  l'un  le  baron  de  Ghalandrfly ,  et  l'autre 
te  sieur  deBeauroont. 

Des  autres  deux  filles  n'est  encor  sorti  de  fils, 
pour  n'avoir  long -temps  qu'elles  sont  ma- 
ryeeS; 

Du  maryage  de  madame  de  Rate,  ma  cou- 
sine germaine  à  cause  de  ma  mere ,  et  madame 
de  Dâmpierrë  ,  sœUrs ,  sont  sortis  le  marquis* 
de  Bellisle,  qui  Fut  lué  en  ces  guerres  der- 
nières, à  une  entreprise  qu'il  fit  sur  le  mont 
de  Sainct  -  Michel  ;  M.  l'evesque  de  Paris; 
M.  l'abbé  de  Sainct-Albin ,  et  M.  de  Dampierre, 
qui  se  nomme  encor  ainsy ,  bien  que  la  place 
soit  vendue  :  autres  le  nomment  M.  le  gênerai 
des  galleres  ,  estât  certes  très-beau  et  très- 
grand. 

Les  filles  de  madicte  dame  de  Raiz  sont 
mesdames  de  Vassé  ,  de  Griq  et  de  Raighy. 
Madicte  damé  la  marquise  de  Magnelay  est 
restée  verve  du  marquis  son  mary ,  luy  estant 
demeurée  une  fille  pour  asseurée.  Son  petit 
frère  estoit  mort.  Messieurs  de  Vassé,  de  Criq 
et  de  Raigny  vivent ,  qui  peuvent  avoir  des 
enFans  ,  et  en  auront ,  car  elles  sont  fort 
jeunes. 

De  M.  le  marquis  de  Bellisle  et  sa  femme, 
de  la  maison  de  Longueville,  maintenant  re- 
duicte,  par  sa  bonne  volonté  et  dévotion ,  au 
monastère  de  Descalses,  à  Tolosc ,  est  resté  un 
petit-fils  qui  promet  beaucoup  de  luy,  dict 
M.  le  marquis  de  Bellisle,  comme  le  pere. 

M.  le  comte  du  Lude  d'aujourd'huy  est  fils 
de  ee bravé  messireGuy  de  Daillon,  duquel  le 
pere  et  ma  merc  estoient  cousins  germains ,  à 
cause  de  Louyse  de  Daillon,  dicte  ta  senes- 
challe  de  Poictou;  ma  grand-mere ,  laquelle  es- 
toit  tante  propre  de  M.  du  Lude,  cousin  ger- 
main de  madicte  mere,  comme  j'ay  dict.  Dudict 
M.  du  Lude,  Guy  de  Daillon,  et  de  madame 

1  Et  Saniray. 


du  Lude,  de  la  maison  de  La  Fayette,  sont 
sortis  M.  du  Lude  d'aujourd'huy  et  trois  filles  : 
l'une,  maryée  avecques  M.  le  comte  de  San- 
cerre,  et  morte;  l'autre  avecques  M.  de  La 
Guyche,  et  la  troisiesme  avecques  M.' du  Char- 
lut ,  grand  seigneur  d'Auvergne ,  mon  nepveu 
ainsy  est  doublement,  comme  je  parleray  ici 
en  son  lieu. 

M.  du  Lude  eut  plusieurs  fils  et  filles.  Les 
fils  sont  messieurs  des  Chaste) I iers ,  estans 
d'église,  de  Sarterre  1  et  de  Briançon,  lesquels 
sont  morts  sans  enfans.  Les  filles  furent  une 
madamoiselte  du  Lude,  qui  mourut  fille  à  la 
cour;  l'autre,  madame  la  roareschalle  de  Mati- 
gnon, de  laquelle  est  sorti  M.  Ir comte  de  To- 
rigny,  maryé  avecques  une  fille  de  Longueville; 
l'adiré  fille  fui  maryée  avecques  M.  de  RufFec, 
gouverneur d'Angoulmois,  desquels  sont  sortis 
messieurs  de  Ruffec  d'aujourd'huy,  qui  sont 
quatre  enfans  masles;  la  qualriesme  fut  mary  ée 
avecques  M.  de  Malicorne,  de  laquelle  n'a  eu 
jamais  d'enfans. 

M.  de  Lauzun  ,  de  long-temps  allié  à  nostre 
maison  de  Bourdeille  à  cause  de  ma  grand- 
tante,  sœur  de  mon  grand-père,  dicte  Mar- 
guerite de  Bourdeille,  maryée  en  la  maison  de 
Lauzun,  de  laquelle  sorti  est  feu  M.  de  Lauzun, 
pere  de  M.  de  Lauzun  qui  vit  aujourd'huy ,  très- 
honnorable  seigneur,  lequel  se  marya  avecques 
Charlotte  d  Estissac,  de  la  maison  grande  d'Es- 
tissac,  de  laquelle  il  eut  deux  fils,  dont  l'un,  le 
puisné  ,  est  mort  fort  jeune  ,  et  l'aisné,  dict  le 
comte  de  Lauzun,  vit  en  très-belle  réputation. 
De  filles,  il  eut  l'une,  l'aisnée,  maryée  é  M.  de 
Fumel,  mort  en  la  battaillc  de  Jarnac,  d'oA 
sont  sortis  messieurs  du  Fumel  d'aujourd'huy , 
deUx  fort  honnesles  et  jeunes  gentilshommes  ; 
la  seconde  avecques  M.  du  Bourdez1 ,  d'oùn'en 
sont  sortis  enfans  ;  et  l'autre  maryée  avecques 
M.  deClermont  de  Lodeve,  grand  seigneur  de 
Querci  et  de  Languedoc.  Faut  noter  que  ces 
messieurs  mes  nepveuxsusdicism'appartiennent 
doublement ,  tant  à  cause  de  leur  pere  M.  de 
Lauzun,  que  de  la  mere  d'Estissac,  d'autant 
que  la  mère  de  ladicte  d'Estissac  estoit  de  la 
maison  du  Lude,  cousine  germaine  de  ma 
mere ,  et  niepee  de  madame  la  seneschalle  de 
Poictou ,  ma  grand-mere.  Telle  est  doneques 

i  Charles  Llie  de  Coulongc,  ticur  du  Bouidti. 
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la  grande  alliance  et  proximité  de  la  maison 
de  Lauzun  et  la  nostre. 

Messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Mont- 
pezat  sont  aussy  mes  nepveux ,  à  cause  que 

esloit 

de  la  maison  du  Fou,  d'autant  que  ma  grand- 
rnere  et  mere  de  mon  pere  en  esloit ,  et  s'ap- 
pelloit  Hilaire  du  Fou,  qui  esloit  sœur  de  mes- 
sin1 Yvon  du  Fou  ,  pere  de  madictc  dame  la 
de  Montpetal  ,  par 


sœurs  de  madame  de  Mirambeaa  l'aisnée.L'une , 
pnisnée,  fut  maryée  à  M.  de  Verac  en  Poic- 
tou  1 ,  d'où  sont  sortis  deux  enfans ,  très- 
braves  et  vaillans  gentilshommes.  La  troi- 
sième s'est  maryée  par  deux  fois;  et  la  dernière 
fut  avecques  M.  de  La  Boulays  2 ;  cl  de  l'un  et 
l'antre  sont  sortis  trois  enfans  fort  jeunes ,  qui 
promettent  beaucoup  de  leur  valeur  et  vertu. 
Voilà  comme  est  l'alliance  de  la  maison  du 
Vigan  avecques  celle  de  Bourdeille. 
Le  susdict  M.  du  Vigan  eut  une  so?ur,  cou- 


sine germaine  aussy  de  mon  pere ,  qui  fut  ma- 
pere  et  elle  cousin  et  cousine.  Du  susdict  ma-  ryée  avecques  M.  deRouet  3,  de  laquelle  sortit 
ryage  sortit  M.  de  Montpezat ,  pere  desdicts    M.  de  Rouet  d 'aujourd'huy,  qui  a  deux  enfans 


messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Mont- 
pezat ;  sortirent  aussy  deux  filles  :  l'une  maryée 
dans  la  maison  de  Couzan  ■  ,  grande  maison 
en  Auvergne,  dont  en  reste  aujourd'huy  un 
fils ,  dict  M.  de  Couzan.  L'autre  fut  maryée 
avecques  M.de  Queilus,  d'où  sortit  le  fort  brave 
M.  de  Queilus  tué  en  duel.  Ce  monsieur  eut 
deux  sœurs  très-belles  et  honnestes:  Tune, 
madame  de  Pescels ,  qui  espousa  M.  de  Pescels, 
la  mere  duquel  estoit  petite-fille  ou  fille  du 
prince  de  Melphe;  et  l'autre,  madame  la  vi- 
comtesse de  Panas.  Elles  ont  des  enfans  ;  mais 
je  ne  les  puis  spécifier  ,  et  pourtant  nous 
sommes  très-prochrs. 

De  ladicte  maison  du  Fou  sortit  le  seigneur 
du  Vigau  ,  frère  puisné  du  seigneur  Yvon  du 
Fou ,  lequel  eut  M.  du  Vigan  le  dernier ,  qui , 
par  conséquent,  â  cause  de  ma  mere  dicte 
ci-dessus  ,  estoit  cousin  de  son  pere  ,  comme 
madame  uc  iMOiiipezai  cousine  germaine.  L.e- 
dicl  Mi  du  Vigan  mourut  sans  hoirs  maslcs.  H 
laissa  trois  filles:  l'une  maryée  en  premières 
nopees  avecques  M.  d'Archiac,  frère  de  feue  ma- 
dame de  Bourdeille  la  dernière,  et  n'eurent  des 
enrans  ;  en  secondes  nopees  rui  maryee  en  la 
maison  avecques  le  seigneur  ae  miramneau  •*, 
d'où  sortit  madame  de  Fors,  maryée  avecques 
M.  de  Fors  *\  desquels  est  sorti  M.  le  baron  du 
Vigan  ,  jeune  gentilhomme,  qui  a  faict  desjà 
belle  preuve  de  sa  valeur.  Il  a  encor  deux 
autres  frères  fort  jeunes  qui  promettent  encor 
beaucoup  d'eux ,  ensemble  deux  sœurs. 
■  Ledict  M.  du  Vigan  eut  encor  deux  filles , 


1  Levi  Couzan. 
1  Mirambcau-Pons. 
*  Fors-ViYonae. 


bien  honnestes ,  qui  me  sont  doublement 
proches,  tant  à  cause  de  madame  de  Rouet, 
sœur  de  M.  du  Vigan,  sa  mere,  qu'à  cause  de  sa 
femme,  de  la  maison  de  Couzan,  pour  l'amour  de 
sa  mere  madame  de  Couzan  ,  fille  de  madame 
la  mareschalie  de  Montpezat,  et  cousine  ger- 
raainede  mon  pere,  comme  j'ay  dict  cy-dessus. 

Le  susdict  M.  de  Rouet  a  eu  plusieurs  sœurs , 
et  très-belles,  qui  n'ont  eu  des  enfans  ,  sinon 
madame  de  Combaut  ,  dicte  jadis  la  belle 
Rouet  à  la  cour  4 ,  qui  en  a  eu  des  filles ,  et 
sont ,  je  crois,  maryées  :  ainsy  sommes-nous 
fort  proches ,  ceux  de  la  maison  de  Rouet  et 
moy. 

Venons  à  d'autres.  Il  y  a  aujourd'huy  mes- 
sieurs de  Riberac,  les  deux  frères,  lesquels 
sont  enfans  de  Marie  de  Bourdeille ,  héritière 
de  là  maison  de  Bernardieres  ,  à  cause  de  son 
pere  M.  de  Bernardieres ,  mon  cousin  germain, 
de  mesme  nom  et  de  mesmes  armes.  Elle  fut 
remaryée  en  secondes  nopees  avecques  ML  de 
Coutures,  mon  cousin  ei  ncpveu,commejediray 
cy-après ,  bien  qu'ils  fussent  enfans  de  cousins 
germains,  et  d'elle  est  sorti  un  fils,  qui  est 
ejicor  fort  jeune,  mais  promet  beaucoup  de 
luy ,  et  s'appelle  IL  de  Coutures  :  lequel  a  une 
sœur  maryée  avecques  M.  de  Puyguillon  d'au- 
jourd'huy.  Voylà  comme  va  de  ce  coslé-là 
nostre  alliance  de  Bernardieres. 

Voyci  celle  de  la  maison  de  La  Douze l.  Mon 
pere  eut  sa  plus  jeune  sœur,  dicte  Jehanne  de 


,  Bourbon 


«  Vérac 
1  K»cballart. 

«  Rouet  de  La  Béraudière. 
*  Mère  de  H 
•Abwck. 


by  Google 


|488  PIERRE  DE  1 

Bourdeille ,  qui  fut  maryée  en  la  maison  de  La 
Douze.  Mon  cousin  germain,  lequel  estant  maryé 
avecques  madamoiselle  de  Poyremont ,  riche 
héritière  en  Limosin ,  eut  plusieurs  fils  et  filles 
d'elle.  Les  fils  sont  M.  de  La  Douze  qui  est  au- 
jourd'huy  M.  de  Poyremont  et  M.  de  Rillac 
Ledict  M.  de  La  Douze  a  trois  petits-fils  de 
Theritiere  de  Lastour,  qu'il  a  espousée.  Ses 
deux  frères  ne  sont  point  maryés.  Ils  ont  leurs 
sœurs  Lambertye  et  de  Cireuil ,  et  autres,  qui 
ont  force  enfans,  et  principallement  le  sieur  de 
Lambertye ,  qui  en  a  six  ou  sept.  Yoylà  l'al- 
liance de  La  Douze ,  qui  est  très-grande,  car  il 
y  a  eu  très  grande-quantité  d'enfans  et  de 
filles. 

Voici  celle  de  Sainct-Aulaire.  En  la  maison  de 
Sainct-Aulaire  en  Limosin  fut  maryée  Margue- 
rite de  Bourdeille  ,  sœur  aisnée  de  mon  pere. 
De  ce  M.  de  Sainct-Aulaire  et  d'une  fille  de 
Rufet  1  sortit  M.  de  Sainct-Aulaire  qui  est  au- 
jourd'huy  M.  de  La  Renaudie  2 ,  et  M.  des 
Estres,  desquels  sont  sor  lis  force  enfans,  qui  sont 
encor  pour  aujourd'huy  fort  jeunes.  Dudict  M. 
de  Sainct-Aulaire  sont  aussy  sorties  force  filles  : 
l'aisnée  maryée  à  La  Borz-Saunier,  et  la  seconde 
à  Fradeaux,  qui  a  eu  force  enfans;  encor 
ensemble  d'autres  sœurs  que  je  ne  puis  nommer. 
Pour  ce  qui  est  à  mon  autre  cousin  de  Cou- 
tures, il  eut  de  sa  femme,  de  la  maison  de 
Ferrand  ,  force  enfans  et  filles.  Les  enfans  sont 
.  messieurs  de  Coutures,  de  Lamary  et  Celle, 
lequel  dict  Celle  est  mort  sans  enfans.  Les 
autres  en  ont  bien,  comme  M.  de  Coutures  der- 
nier mort,  lequel  fut  maryé  avecques  Marie  de 
Bourdeille ,  dont  j'ay  parlé  cy-devant ,  estant 
tous  deux  enfans  des  deux  cousins  germains 
susnommés  :  sçavoir,  M.  de  Bernardieres  l'aisné 
et  de  Coutures,  mes  deux  cousins  germains. 
De  ce  maryage  ils  en  ont  le  petit  M.  de  Cou- 
tures ,  qui  est  aujourd'huy  jeune  homme ,  et 
sera  un  jour  fort  riche,  et  une  sœur  maryée 
avecques  M.  de  Puyguillon  d'aujourd'huy. 

La  seconde  fille  de  Bourdeille,  dicte  Marie  de 
Bourdeille  ,  sœur  encor  aisnée,  voire  puisnée 
de  mon  pere,  fut  maryée  en  Limosin  avecques 
M.  le  baron  de  Maumont,grande  et  riche  maison. 
De  là  sortit  M.  de  Mau mont  dernier  mort ,  mon 
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cousin ,  en  qui  finit  le  nom  de  Maumont,  d'au- 
tant que  de  ce  maryage  ne  sortirent  que  deux 
filles  héritières  de  Maumont  ;  l'une,  l'aisnée , 
maryée  avecques  M.  de  Charlus ,  grand  et  riche 
seigneur  d'Auvergne;  et  l'autre,  maryée  avec 
le  comte  de  Canillac ,  seigneur  et  baron  du 
Pont-du-Chasteau  en  Auvergne.  Aussy  de  ladicte 
madame  de  Charlus  ,  ma  niepee  ,  fille  de  mon  ' 
cousin  germain  M.  de  Maumont,  est  sorti  M. 
de  Charlus  qui  est  aujourd'huy ,  qui  a  espousé 
une  des  filles  du  sieur  de....,  ma  proche  pa- 
rente, comme  j'ay  dict  cy -dessus;  et,  pour  ce , 
le  mary  et  la  femme  sont  mes  nepveu  et  niepee 
à  la  mode  de  Brelaigue ,  comme  plusieurs  que 
j'ay  nommés  cy-dessus.  Je  ne  sçay  pas  bien  si 
madicte  niepee  de  Charlus  la  mere  a  eu  d'autres 
filles.  De  madame  la  viscomtesse  de  Canillac , 
ma  niepee  aussy,  et  sœur  de  madame  de  Char- 
lus, sont  sortis  trois  braves  et  vaillans  gentils 
hommes,  et  pour  tels  réputés,  qui  en  ont  faict 
de  belles  preuves  ,  et  par  le  tesmoignage  du 
roy  mesme.Sont  sorties  aussy  deux  filles,  l'une, 
et  l'aisnée,  maryée  avecques  M.  de  Forcasdu  Li- 
mosin prés  de  Saint-Bonnet,  et  l'autre  à  maryer. 

Or ,  de  ma  tante  et  mon  oncle  de  Maumont, 
outre  les  enfans  masles  ,  car  il  y  en  a  eu  un  ja- 
mais maryé,  qui  fut  un  des  sçavans  hommes  de 
France,  duquel  M.  de  Ronsard  parle ,  sortirent 
deux  filles:  l'une,  la  belle  et  gentille  Maumont, 
nourrie  à  la  Cour,  qui  fut  maislresse  de  M.  le 
Dauphin  empoisonné ,  de  laquelle  fut  faicte  la 
chanson  :  Brunette  suis,  jamais  ne  seray 
blanc/te.  Elle  fut  maryée  avecques  M.  de  Pena- 
con,  dont  est  sorti  M.  de  Penacon ,  mon  nepveu, 
quiest  aujourd'huy ,  qui  fut  maryé  avecques  ma- 
damoiselle de  Couzoges,  fille  de  M.  le  président 
Kuffignat  et  gentilhomme ,  une  très-belle  et 
très  honnesle  damoiselle;  duquel  maryage  sont 
sortis  trois  enfans ,  braves  et  vaillans  gentils- 
hommes comme  le  pere  et  grand-pere  ,  et  les 
ayeulx.  L'autre  fille  de  Maumont,  sœur  de  ma- 
dame de  Penacon,  fut  maryée  à  la  maison 
de  Montaignac  ;  duquel  maryage  n'est  sortie 
qu'une  fille,  belle  et  riche  héritière,  maryée 
despuis  peu  avecques  le  fils  de  M.  de  Monlbas 
qui  est  aujourd'huy.  Yoylà  l'alliance  de  la 
maison  de  Maumont  et  celle  de  Bourdeille. 

Il  y  a  aujourd'huy  madame  de  Montluc ,  filte 
héritière  de  feu  M.  de  Monlsales  et  de  madame 
de  Montsalès  en  premières  nopecs  ,  car  eu  sc- 
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condcs  nopccs,  elle  fut  rcroaryée  avecques  M. de 
Guycby.  Ceste  madame  de  Montsalès  etGaychy 
estoit  la  seconde  fille  de  M.  d'Estissac  et  de 
madame  d'Estissac,  de  la  maison  du  I.ude, 
cousine  germaine  de  ma  mere  (  car  madame  la 
vidasme  de  Chartres  estoit  l'aisnée,  qui  mourut 
sans  enfans) ,  et  elle  a  eu  dudict  maryage  et  de 
M.  de  Montsalès  ceste  fille  tant  seulement ,  que 
j'ay  dit  cy-dessus;  laquelle  en  premières 
nopces  fut  maryée  avecques  M.  de  Sainct-Su- 
plice ,  tué  à  Blois  par  le  viscomte  de  Tours, 
duquel  eut  deux  filles.  L'aisnée  est  maintenant 
maryée  avecques  M.  le  duc  d'Usez ,  et  l'autre  à 
maryer ,  deux  fort  riches  héritières  de  la 
maison  de  Sainct-Sulpice ,  comme  est  aussy 
celle  de  Mont  lue,  que  ma  susdicte  niepee  a  eu 
de  mondict  sieur  de  Moniluc  estant  maryée 
avecques  luy  en  secondes  nopces.  Ladicte  fille 
ne  scauroit  avoir  encor  que  douze  à  treize  ans. 

Je  ne  veux  point  mettre  icy  nostre  alliance 
avecques  celle  de  Savoye  et  de  Nemours  ;  car 
ce  sont  de  grands  princes  avecques  lesquels  nous 
n'oserions  comparer  ny  paroistre.  Si  est-ce , 
mais  qu'il  ne  leur  déplaise,  si  je  ne  sçaurois 
nyer  que  Claude  de  Pontievre  n'ayt  estée  cou- 
sine germaine  de  feu  M.  le  seneschal  de  Poic- 
tou,  feu  mon  grand-pere,  messire  André  de 
Vivonne.  Cela  se  trouvera  très-bien  aux  his- 
toires et  annales  d'Aquitaine,  et  aux  généalogies 
des  deux  maisons,  laquelle  dicte  Claude  de 
Pontievre  fut  maryée  avecques  Philippe  VII,  duc 
de  Savoye,  qui  fut  maryé  deux  fois,  la  première 
avecques  Marguerite  de  Bourbon,  et  la  seconde 
.  avecques  ceste  Claude  de  Pontievre  que  je  dis, 
cousine  de  mon  grand-pere  ;  duquel  maryage 
sortit  Charles ,  qui  fut  le  neuviesme  duc  de  Sa- 
voye, et  troisiesme  de  ce  nom,  après  son  frerc 
Philibert  du  premier  lict,  et  Philippe,  duc  de 
Nemours,  ayant  espousé  une  fille  d'Alençon.  Ce 
Charles  doneques,  troisiesme  du  nom,  a  esté 
neuviesme  duc  de  Savoye,  fils  de  Philippe,  sep- 
tiesme  duc,  du  second  lict,  succéda  à  son  frère, 
luy  dcsfaillant  masles,  par  quoy  ce  Charles, 
qui  eut  Einanuel-Philibert,  dixiesme  duc  de 
Savoye,  et  premier  de  ce  nom,  pourrait  estre 
nepveu,  à  la  mode  de  Bretaigne,  démon  grand- 
pere,  à  cause  de  sa  cousine  germaine  Claude 
de  Pontievre  ;  en  quoy  faut  adviser  ce  que 
nous  pourrons  estre  à  M.  de  Savoye  et  à  M.  de 
Nemours  aujourd'huy.  J'en  fis  un  jour  audict 


M.  de  Savoye  Emanuel-Philibert  ce  discours  ; 
et  plus  à  plein,  à  Turin  ,  en  son  jardin ,  tous 
deux  seuls,  parce  que  madame  de  Savoye ,  sa 
femme,  luy  avoit  dict  que  j'avois  cest  honneur 
de  luy  appartenir;  mais ,  pour  cela,  je  n'en 
mets  pas  plus  gros  pot  au  feu,  et  n'en  levé  pas 
ma  bannière  plus  haute;  car  les  princes  sont 
si  glorieux  qu'ils  desdaignent  tout  le  monde,  et 
leur  semble  à  tous  qu'ils  sont  tous  sortis  d'un 
grand  sang  et  Dieu  sçait  

Je  ne  fais  pas  plus  de  compte  aussy  de  M.  de 
Monlpensier  d'aujourd'huy ,  duquel  la  mere 
estoit  fille  de  madame  la  marquise  de  Mezieres, 
cousine  de  mon  père,  à  cause  de  messire  Guy 
de  Mareuil ,  son  pere,  lequel  estoit  cousin  ger- 
main de  mon  grand-pere,  à  cause  de  sa  femme 
Marguerite  de  Bourdeille,  maryée  à  Mareuil. 
Les  alliances  en  sont  encor  peintes  en  la  salle 
de  La  Tour  Blanche ,  aux  vil  rages. 

Mon  grand-pere  eut  aussi  une  sœur,  qui  fut 
maryée  en  la  maison  de  La  Rochandry,  et  sœur 
de  madame  de  Lauzun ,  ma  grand-tante,  de  la- 
quelle j'ay  parlé  cy-devant,  d'où  sortit  une  fille 
qui  fut  maryée  avecques  le  pere  de  M.  de  Lans- 
>  sac  le  bonhomme,  dernier  mort.  Aussy  sommes- 
nous  alliés  aujourd'huy  à  M.  de  Lanssac  et  son 
fils.  De  M.  La  Rochandry  sortit  en  maryage 
madame  la  comtesse  de  La  Chambre,  maryée  en 
Savoye  avecques  le  comte  de  La  Chambre,  que 
j'ay  veu  nourrir  fille  de  madame  de  Savoye  en 
sa  cour,  où  M.  le  comte  de  La  Chambre  l'es- 
pousa.  Je  ne  sçay  s'il  en  est  sorti  des  enfans.  Je 
ne  parle  pas  aussy  de  madame  de  Mercœur,  la- 
quelle est  descendue  de  ce  comte  de  Pontievre , 
cousiu  germain  de  mon  grand-pere,  M.  le  se- 
neschal; cl  pour  ce,  nous  sommes  fort  proches. 

Si  faut-il  parler  un  peu  des  alliances  de  la- 
val  et  de  feu  M.  l'admirai  de  Chastillon.  M.  de 
Laval  fut  maryé  en  secondes  nopces.  11  espousa 
une  fille  du  Lude,  fille  de  Jacques  de  Bâillon, 
niepee  de  ma  grand-mere,  et  sœur  de  M.  du 
Lude,  dont  j'ay  parlé  cy-devant.  De  ceste  fille 
du  Lude  sortit  une  fille  qui  fut  maryée  avec- 
ques M.  l'admirai  de  Chastillon  dernier  mort, 
duquel  estoient  sortis  MM.  de  Chastillon,  mort 
au  siège  de  Chartres ,  et  d'Andellot ,  les  deux 
frères ,  dont  l'un  est  mort  et  l'antre  vit,  et  ma- 
dame la  princesse  d'Orange  leur  sœur.  Mondict 
sieur  de  Chastillon  espousa  une  fille  de  Pequi- 
gny,  vidasme  d'Amycns ,  duquel  sont  sortis 
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M.  de  Chastillon,  tué  dans  Ostende,  et  son  se-  l 
cond  frère  qui  porte  le  inesme  nom.  Madame  la 
princesse  d'Orange,  maryée  en  premières  nop- 
ces  ,  et  en  secondes  nopees  au  prince  d'O- 
range, duquel  a  eu  le  pelit  comte  de  Nassau, 
qui  est  en  Flandres,  brave  et  généreuse  race, 
certes  ,  s'il  en  fut  oneques  ,  et  grand  dom- 
mage qu'elle  se  perde  ,  si  elle  ne  se  renouvelle 
par  M.  de  Chastillon  qui  est  aujourd'huy,  s'ex- 
posant  pourtant  à  tant  de  hasards  tous  les  jours, 
(lesquels  Dieu  le  préservera  ,  s'il  luy  plaist , 
pour  ne  perdre  la  race  de  ces  bons  haras  si 
nobles  et  valeureux. 

Je  ne  compte  icy  non  plus  MM.  de  Byron; 
car  il  ya  long-temps  qu'une  fille  de  Bourdeille 
fui  maryée  à  Byron,  ny  M.  de  Lanssac,  la  mere 
duquel  est  sortie  de  La  Rochandry,  et  sa 
grand-mere  de  La  Rochandry  estoil  sœur  de 
mon  grand-pere ,  comme  le  tesmoignent  les 
lettres  qui  sont  au  trésor  de  nostre  maisou. 

SE1Z1ESME  OPUSCULE. 


COMBAT. 

ïhterprelation  des  huict  vers  qui  se  lisent  dans 
les  vitres  de  fa  grande  sale  du  chasleau  de 
Branthome.  M.  D.  XCJI1. 

Franc-coeur  parle  ainsy  en  la  première  vitre  : 

Franc-Coeur,  je  suit  monté  sur  boa  renom  , 

Pour  ruer  jut  de  néceuité  chance 

Par  nu  vertu  ;  nul  ne  die  de  non. 

Qui  bien  me  garde  met  jat  oulrccuydance. 

Nécessité  parle  ainsy  en  l'autre  vitre  : 

Oanaer  me  Tant  par  ma  maie  metchame. 
Par  mon  orgueil  je  euydoit  eslre  maistre. 
Ni-oettilé  m'a  mit  en  la  balance , 
bout  dcTanl  Dieu  me  faudra  comparoiitre. 

Fin  des  vers.  1593,  en  novembre. 

INTERPRETATION. 

Nos  prédécesseurs  s'estant  plustost  advisés 
de  bien  foire  que  de  bien  escrire,  nous  ont 
laissé  de  tout  temps  perdre  la  mémoire  de  plu- 
sieurs battailles  et  combats  divers,  desquels  les 
vktorieux ,  si  eussent  eslés  autant  fortunés  à 


IOURDEILLE. 

|  rencontrer  historiographes  qui  les  eussent  Sim- 
plement descrits  comme  ils  s'estoient  passés,  et 
l'heur,  d'autre  eosté  ,  les  eust  voulu  acoompai- 
gner  de  tout  poinct ,  je  ne  veux  faire  aucun 
doubte  qu'ils  ne  fissent,  non  rougir,  mais  aller 
cacher  ces  fiers-à-bras  imaginaires,  qui,  com- 
battans  et  ayans  donné  seulement  un  coup 
d'espée  sur  les  oreilles  de  leur  ennemy,  se 
trouvent  leur  avoir  avalé  un  bras,  une  espaule, 
une  jambe,  voire  leur  avoir  fendu  la  teste  jus- 
ques  aux  dents. 

Or,  tels  personnages  sotit  grandement  re- 
debvablea  à  leurs  parrains,  qui  leur  ont  ainsy 
tenu  le  menton  de  peur  qu'ils  ne  se  noyassent 
dans  la  mer  d'éternelle  oubliance.  Car,  par- 
dessus toutes  les  nations  du  monde,  le  Fran- 
çois est  celuy  qui  a  tousjours  le  mieux  faict. 
A  ce  propos ,  il  m'eschappe  de  raconter  une 
histoire  remarquable,  qui  mérite  d'eslre  es- 
coutée. 

Le  seigneur  de  Gondras ,  de  Loude  et  de 
Mngny,  grand  et  riche  seigneur  au  pays  de 
Borbonnois ,  qui  a  espousé  la  fille  de  feu  M.  le 
capitaine  Sainct-Giran ,  frère  du  grand  mais- 
tre  de  l'artillerie ,  M.  de  La  Guyche,  est  maistre 
d'une  belle  et  forte  maison,  qui  s'appelle  Veu- 
vre,  aux  frontières  du  Charolois,  de  laquelle 
estoil  sortie  sa  mere,  portant  ce  nom  de  Veu- 
vre.  En  la  grande  sale  de  ceste  maison  sei- 
gneuriale se  voit  une  belle  et  grande  peinture 
à  huyle,  remplissant  toute  une  muraille ,  d'un 
brave  chien  de  chasse  qui  appartenoit  a  son 
grand-pere  maternel,  gentilhomme  grand  ve- 
neur :  lequel  chien  se  montra  si  brave  et  cou- 
rageux en  un  jour,  qu'ayant  attaqué  une  ma- 
tinée un  fort  grand  loup  cervier,  et  l'avoir 
estranglé,  et  au  sortir  de  ce  combat  sortant  du 
bois  tout  ensanglanté ,  après  avoir  receu  plu- 
sieurs lardasses  des  deffenses  d'un  sanglier  qui 
estoit  poursuivy  par  quelques  autres  ve- 
neurs qui  n'estoient  de  la  meute  de  son 
maistre,  sur  lequel  il  sejetta,  et  duquel  il 
vint  à  bout  avecques  l'ayde  qu'il  eut,  et  duquel 
il  eut  la  curée  :  l'aprèsdisnée,  Se  trouvant  plus 
frais ,  plus  gaillard  ,  plus  plein  de  cœur,  voire 
plus  animé  qu'il  n'estoit  le  matin,  retournî 
pour  la  troisiesme  fois  à  la  chasse  avecques  son 
maistre  ,  qui  s'y  aheurtoit  quasy  plus  qu'il  ne 
debvoit.  Or,  la  fortune  voulut  qu'un  grand  cerf 
fust  élancé  du  fort,  qui  fut  tellement  couru 
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par  ce  chien ,  qui  l'ayant  Bnalement  forcé  de 
se  jetter  dans  une  grande  eau  et  luy  avoir 
sauté  au  col,  après  plusieurs  et  diverses  mor- 
sures l'aterra  finalement,  comme  il  avoilfaict  la 
sauvagine  du  matin  :  tellement  que  ce  chien 
tfeschaufra  de  telle  façon  toute  ccste  journée 
là,  n'ayant  Faict  autre  chose  que  courir  et  com- 
battre, que,  s'estant  rendu  dans  la  maison  de 
son  maistre  plein  de  gloire  et  despouilles,  es- 
tant tout  en  feu  ,  et  aussy  qu'il  estoit  percé 
rame  un  crible  des  dagades  que  le  cerf  luy 
oit  données,  que  haletant  et  tirant  un  pied 
e  langue  entre  les  jambes  de  son  maistre, 
jouxte  que  c'estoit  en  esté,  il  mourut  à  la  veue 
deceluy  qui  fut  extresmement  marry  de  ne 
i*avoir  pu  secourir.  Tellement  que,  pour  avoir 
recognu  la  bonté  et  grandeur  du  courage  de 
son  chien,  il  ne  voulut  jamais  permettre  que 
la  charogne  en  fust  portée  à  la  voyerie,  pour 
estre  déchirée  des  chiens  charoppiers ,  ou  bien 
des  corbeaux,  ains  la  fit  enterrer  en  la  sale 
où  il  couchoit,  dessoubs  son  lict;  et,  non  con- 
tent décela,  fit  bravement  peindre  et  portraire 
son  chien,  selon  sa  grandeur ,  retournant  de 
la  chasse  de  ces  trois  bestes  faulves,  à  la  paroy 
d'une  des  quatre  murailles  regardant  son  lict, 
ensemble  quelque  escriture  au  pied  :  histoire 
qui  se  voit  et  lit  encor  par  tous  ceux  qui  fré- 
quentent leans.  Ce  récit  m'a  esté  faict  en  ceste 
année  i593,  estant  en  fbrest ,  en  la  maison  du 
capitaine  Cozeau,  oncle  du  susdict  de  tien- 
dras ;  et  me  fut  nommé  le  nom  du  chien  par 
plusieurs  fois,  qui,  pour  s'estre  monsiré  si 
brave,  fae  debvroit  jamais  périr,  non  plus  que 
de  celuyqui,  aux  Indes  occidentales,  du  temps 
des  Pizarres,  alloità  la  chasse  des  Indiens  et 
tiroit  paye  de  soldat  hesdaignol ,  qui  estoit 
tousjours  le  premier  qui  commençait  la  charge. 

Je  veux  doneques  dire  que ,  sans  ceste  pein- 
ture la  mémoire  de  chose  si  remarquable  serait 
perie,  qui,  sans  faute,  merileroit  d'estre  rédi- 
gée bien  au  long  par  escrit  avecques  ses  cir- 
constances; comme  aussy  la  gratitude  du  mais- 
tre, qui  vivoit  encor  l'an  1658,  doit  estre  cé- 
lébrée. 

Il  en  a  esté  de  mesmes  de  ceste  belle  histoire 
qui  est  peinte  sur  le  manteau  de  la  cheminée 
delà  grande  sale  du  chasieau  de  Moutargis; 
car,  sans  la  peinture,  elle  seroit  ensepvelie  j 


lemands  sont  si  fort  curieux  des  peintures  par 
toutes  leurs  villes.  J'ay  demeuré  dans  le  canton 
de  Soleurre,  et  ay  veu  les  parois,  murailles  et 
frontispices  de  plusieurs  maisons  peintes,  re- 
gardant sur  les  grandes  rues,  comme  est  entre 
autres  la  maison  du  colonel  Tocquenet,  qui  a 
faict  peindre  toutes  les  batiailles  où  il  s'est 
trouvé,  tant  avecques  le  roy  François  au  grand 
nez,  que  contre  luy,  et  Henry  second  son  fils  , 
où  sont  représentées  des  particularités  que  les 
historiens  ne  pourroient  jamais  spécifier  ou 
particulariser  en  telles  journées.  Et  de  faict , 
rarement  la  peinture  se  peut  falsifier.  Le  mar- 
quis de  Marignan  a  faict  aussy  peindre  en  une 
belle  sale  de  son  chasteau  toutes  les  battailles 
où  il  s'est  trouvé ,  vivant  Charles  le  Quint. 
Cela  a  esté  grandement  louable  -en  luy.  La 
peinture  et  les  chansons  sont  les  gardeurs , 
tant  de  la  mémoire  comme  de  l'histoire.  Et  sans 
la  peinture  qui  est  dans  la  maison  de  Veuvre , 
il  y  a  pieça  qu'il  ne  se  parleroit  plus  d'une 
chose  si  remarquable,  qui  merileroit,  non  un 
fouilloux  pour  la  descrirc ,  ains  un  autre  roy 
Charles  neufviesme  ,  qui  mourut  trop  tost  de 
par  Dieu,  que,  si  luy  vivant  eust  eu  notice  de 
ceste  histoire,  allègrement  en  eust  voulu  pren- 
dre la  peine  et  le  plaisir,  pour  la  mettre  en 
beaux  vers  françois,  tant  il  aymoit  la  noblesse 
de  ce  mestier;  jouxte  qu'il  estoit  bon  gen- 
darme et  bon  poète,  qui  avoit  composé  un 
livre  de  la  chasse  en  fort  beaux  vers  de  sa 
langue. 

J'ay  dict  tout  cecy  à  cause  de  l'histoire  qui 
représente  un  combat  qui  est  peint  sur  verre 
aux  vitres  de  la  salle  du  chasteau  de  Bran- 
thome,  qui  fut  esdifié  par  le  cardinal  de  Péri- 
gord,  archevesque  de  Pampclune,  qui  vivoit 
environ  le  prinse  de  Rhodes,  qui  nous  font  veoyr 
un  combat  furieux  de  deux  gentilshommes 
qui,  armés  de  toutes  pièces,  combattent  a che- 
val avecques  l'espéeet  le  bouclier;  Fondes  com- 
battans  portant  le  nom  de  Franc-Cccnr;  l'au- 
tre, asscavoir  du  vaincu,  portant  le  nom  de 
Nécessité,  qui  de  faict  fatalement  fut  tué,  et  le 
voit-on  tomber  de  cheval  blessé  à  mort ,  son 
cheval  donnant  du  museau  en  terre,  la  leste 
posée  entre  les  deux  jambes  de  devant.  Et  voit 
on  ce  gentilhomme,  baptisé  du  nom  de  Néces- 
sité, tomber  de  cheval  à  la  renverse,  levant  les 


pour  jamais.  Voyla  pourquoy  les  Suisses  et  Al-  1  pieds  et  les  jambes  contremont. 
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De  l'autre  vitre  de  la  fcnestrc  qui  regarde  «  bois  il  se  vouloit  chauffer,  desfie  et  despile 

sur  la  rivière  de  Drone,  on  voit  un  gentilhom-  nécessité,  et  toute  autre  personne,  de  luy  pou- 

me  portant  la  barbe  longue,  armé  aussy  de  voir  dire  pis  que  son  nom  ,  s'il  ne  veut  mentyr 

toutes  pièces,  avecques  l'espéc  et  l'escu,  por-  I  cent  pieds  dedans  sa  gorge;  qu'il  est  homme 


tant  mine  d'un  mauvais  garçon,  qui  sçavoit 
bien  chastier  les  foux ,  pour  leur  apprendre  à 
parler  sagement,  soit  des  dames,  desquelles  il 
ne  faut  jamais  parler  que  bien  à  poinct ,  moins 
jamais  les  blasonner,  soit  de  l'honneur  d'au- 
tury  duquel  nous  ne  devons  estre  larrons. 

Et  fut  faict  ce  combat  près  la  ville  de  Fonta- 
rabie  sur  le  bord  de  la  mer,  se  voyant  peinte 
la  ville  joyant  le  champ  du  combat  :  le  tout 
en  présence  des  juges  et  presidens  des  com- 
bats, accompaignés  des  trompettes  de  tous  les 
deux  costés,  qui  sonnent  les  fanfares  deues  au 
vainqueur.  - 

En  chaque  vitre  il  y  a  un  escriteau  de  quatre 
vers  qui  ne  nous  mettent  point  à  deviner,  mais 
bien  au  contraire  nous  font  cognoistre  la  vérité 
du  succès  de  l'histoire. 

L'escrileau  tiu  vieux  routier  parle  ainsy  , 
disant  : 


Franc  Cœur,  jetui* 
Pour  ruer  jui  de 
Par  ma  Tertu  ;  nul  ne 
Qui  bien  nie 


L'escrileau  du  défendant  dit  : 


me  faut 
41  orgueil  je  cuydoit  etlre  le 
m'a  mit  en  la  balance , 


La  quinte-essence  de  ces  vers,  icy  exiraicle 
et  pressurée,  nous  fait  entendre  que  ce  gentil- 
homme, qui  s'attilre  du  nom  de  nécessité, 
pouvoit  avoir  intéressé  l'honneur  de  ce  brave 
cavallier,  vieux  soldat  et  vieux  guerrier,  ap- 
pellé  franc-cœur,  et  que  ne  se  pouvant  ré- 
tracter, ne  l'osant,  oupeut-eslre  ne  le  voulant, 
il  fut  forcé  de  venir  au  combat  pour  maintenir 
ce  qu'il  avoit  malicieusement  inventé  :  telle- 
ment que  franc-cœur,  homme  généreux  et 


de  bien  et  d'honneur,  qui  ne  fit  jamais  acte  que 
gallant  homme  de  son  calibre  ne  doive  faire  ; 
et  qui  le  voudroit  braver,  ou  dire  de  luy  le 
contraire  en  façon  qui  fust ,  qu'il  est  presl  de 
luy  rompre  la  teste  ;  exprimant  ses  conceptions 
par  ces  mots  portés  par  le  second  vers,  pour 
le  ruer  jus  ;  c'est-à-dire  pour  le  rendre  corps 
sans  ame ,  pour  l'envoyer  au  royaume  des  tau- 
pes, pour  l'estendrc  ei  joncher  sur  le  carreau 
froid  et  roide. 

Et,  pour  en  venir  là,  il  dit  qu'il  n'eut  ja- 
mais les  mains  engourdies  quand  il  a  esté  ques- 
tion de  les  mener  à  bon  escient;  qu'il  fait 
largesse  de  taloches  et  chiufreneaux  ;  qu'il  n'est 
point  apprentif découper  telles  escharpes  et 
telles  livrées  pour  qui  en  voudroit  porter  ;  ex- 
primant ce  qu'il  a  dans  le  ventre  parle  com- 
mancement  du  troisiesmevers,  qui  est  tel  :  par 
ma  vertu;  et,  à  cause  du  sens,  il  faudroit 
mettre  et  poincter  là  deux  poincts  que  le  pein- 
tre a  oubliés. 

Par  ainsy,  il  veut  bien  que  Ton  sçache  que 
qui  dira  du  coutraire,  assçavoir  qu'il  ne  soit 
gentilhommecomme  le  roy,  chrestien  et  catho- 
lique comme  le  pape ,  de  bon  lieu  et  de  bonne 
part ,  ou  bien  qu'il  ayt  parlé  de  madame  de 
Sauve,  de  madame  Raveire,  de  La  Pressin,  de 
madame  d'Estrée,  qu'avecques  tout  honneur 
et  respect,  ou  bien  qu'il  ayt  proféré  quelques 
semblables  parolles  injurieuses,  et  traversures 
qui  offensassent  les  oreilles  de  personne  du 
monde,  qu'il  est  presl  avecques  l'espée  et  le 
bouclier,  l'espée  et  la  cappe,  l'espée  et  le  poi- 
gnard ,  avecques  le  seul  sponton ,  à  pied  ou  à 
cheval,  armé,  non  armé,  en  chemise,  de  le 
faire  mentyr  par  la  gorge,  au  veu  de  tout  le 


Au  partir  de  là,  qu'il  veut  bien  que  l'on  sca- 
che qu'il  a  la  teste  si  près  du  bonnet,  qu'il  ne 


vaillant ,  cicatrisé  en  sa  réputation,  qui  à  tout    pourroit  jamais  endurer  qu'on  luy  fîst  la  part , 


gentilhomme  doit  estre  plus  chère  que  la  vie 
mesrae  (car  le  premier  vers  monstre  qu'il  est 
monté  sur  un  bon  renom ,  qui  vaut  mieux  que 
ne  fait  ceinture  faicte  en  broderie) ,  luy  es- 


qu'on  luy  passast  la  main  devant  le  visage, 
qu'on  luy  menast  le  festu  par  la  bouche,  qu'on 
le  lamponnast  par  trop ,  qu'on  luy  chiquenau- 
dast  le  bout  du  nez,  qu'on  ouvris!  la  bouche 


tant  grief  et  amer  d'avaler  ceste  griotte,  en  la  sur  luy  pour  luy  dire  bc,  ce,  ee,  et  que  par  le 
façon  qu'il  n'eust  monslré  à  ce  diseur  de  quel  I  cap  de  Dious,  pour  estre  Gascon ,  ne  voulant 
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plus  outre  jurer,  qu'il  est  si  chatouilleux ,  que, 
plustost  qu'il  beust  telles  vieillaqueries,  il  ne  se 
pourrait  jamais  tenir,  que ,  despartant  subite- 
ment de  la  main,  sautant  au  collet  de  son 
homme,  il  ne  iuy  baillast  cinquante  poignaça- 
des  dans  le  cœur;  que  le  seigneur  d'Albert, 
duquel  il  est  vassal,  n'ayme  point  les  poltrons; 
et  que  luy  ne  tenaut  rien  du  fief  de  coyonne- 
rie,  il  luy  avoit  permis  de  porter  ses  armes  en 
son  escu  au  jour  du  duel ,  pour  espousetter  à 
plaisyr  son  hermanos  ou  autre  pèlerin  qui  le 
voudrait  attaquer;  bref,  qu'il  ne  pourrait  ja- 
mais endurer  d'estre  superché  en  son  honneur 
tant  qu'il  pourrait  porter  espée,  tant  s'en  faut 
qu'il  voulust  endurer  une  demçntie ,  qui  est 
une  paille  en  l'œil  et  une  épine  au  pied  de  tout 
gentilhomme  qui  vit  soubs  les  règles  du  poinct 
d'honneur,  qui  ne  se  peut  arracher  qu'avecques 
le  gantelet.  A  cestc  occasion  il  adjouste  :  nul 
ne  die  de  non;  comme  s'il  vouloit  dire: 
a  Quant  à  moy,  je  n'ay  pas  appris  de  tant  mar- 
«chander:  le  faict  m'est  aussy  prest  que  le  dire. 
«Jettant  mon  gage,  j'empaulme  aussy  tost  qu'on 
«le  sçauroit  avoir  veu.  Et  qui  ne  se  contentera 
«de  cesic  monnoyc,  je  luy  donneray  tousjours 
■  le  passe  temps  de  luy  descoudre  son  harnois , 
«luy  mettre  les  trippes  au  soleil,  voyre  loysir 
«de  conter,  à  la  clarté  de  si  belle  chandelle,  tou- 
«  les  les  pièces  de  sa  fripperie,  une  par  une.» 
S'ensuit  par  après  : 

Qui  bien  me  garde  met  jus  outrecuydance. 
Cest-à-dire,  qui  voudra  prendre  garde  de  près 
à  la  justice  de  ma  querelle ,  pour  laquelle  je 
suis  entré  en  estaquade  pour  me  couper  la 
gorge  avecques  mon  ennemy;  qui  voudra  con- 
sidérer comment  le  tout  s'est  passé;  qui  y  vou- 
dra regarder  de  près  et  esplucher  toutes  choses 
par  le  menu,  il  treuvera  que  Dieu  a  favorisé 
ma  cause,  estant  allé  desmesler  ceste  fusée  ar- 
mée d'innocence,  y  estant  allé  à  la  franche 
marguerite  et  non  de  gayeté  de  cœur,  ou  que 
les  cirons  nie  démangeassent  aux  mains ,  ains 
seulement  pour  la  conservation  de  mon  bon 
droict,  qui  doit  lyer  tout  homme  pour  avoir 
tousjours  l'cspée  au  poing.  Mettant  doneques 
cuyresur  la  bonté  de  ma  cause,  ayant  faict 
provision  d'un  cœur  autant  masle  que  lyonnois, 
Dieu  m'a  faict  ceste  grâce  d'avoir  battu  à  dos 
et  à  ventre  mon  ennemy,  cest  outrecuydé ,  ce 
çoquin,ce  roguart,  ce  bavard,  qui  sicautu- 


leusement  à  son  dam  a  glosé  mes  parolles.  Je 
l'ay  faict  desdire ,  comme  chelme  qu'il  est , 
devant  chascun  ;  luy  ayant  appris ,  s'il  a  voulu 
retenir  sa  leçon ,  qu'il  ne  faut  parler  si  gauche- 
rement  d'un  tel  homme  et  si  homme  de  bien 
que  je  suis.  Je  fusse  crevé  cent  fois  plustost  que 
j'y  eusse  layssé  rien  du  mien.  J'eusse  plustost 
espanché  tout  mon  sang,  voyre  eusse  veu  la 
dernière  goutte,  que  je  n'en  eusse  eu  ma  rai- 
son. L'honneur  est  chose  trop  frétillante  à  ceux 
principalement  qui  veulent  vivre  en  honneur  aux 
cours  des  princes  et  y  porter  la  carre  levée.  Et , 
partant ,  ayant  faict  perdre  la  vie  à  ceste  cane, 
qui  m'en  avoit  presté  d'une,  j  apprens à  mes 
semblables  comme  ils  debvront  faire  parcy-après, 
quand  ils  se  trouveront  invités  à  de  semblables 
nopees  comme  moy. 

S'ensuit  l'explication  des  quatre  vers  profé- 
rés pour  In  manus  ,  lorsque  Nécessité  vou- 
lut verser  les  quatre  vers. 

Dan*er  me  fant  par  nia  masle  metchance. 
Par  mon  orguel  je  cuydois  etlre  le  maitlre. 
Necetsilé  m'a  mit  en  ta  balance , 
Dont  devant  Dieu  me  faudra  comparoUtre, 

Ce  pauvre  malheureux  dit  qu'il  a  trouvé 
chaussure  à  son  pied.  Voicy  que  ce  paillard  se 
retracte  et  se  repent  de  ce  qu'il  a  dict.  Estant 
prest  de  rendre  les  derniers  abboys,  il  se  con- 
fesse, et  crye  mercy  à  sa  partie.  Il  dit  qu'il 
meurt  justement  pour  avoir  blessé  l'honneur 
d'un  sihommede  bien,  qui  l'a  payé  sur-le-champ 
de  son  démérite.  Il  regrette  grandement  que 
la  trahison  de  son  cœur  soit  cause  qu'il  meure 
si  laschement  qu'il  fait.  Il  eust  volontiers  dict  : 
SeiXor  Juliano,  no  te  quiero  1 ,  mais  qu'il  a 
esté  forcé  de  combattre,  le  dénotant  par  ce 
vers  qui  dit:  Nécessité  m'a  mis  en  la 
balance,  attendu  quequitte  ta  partie  la  perd. 

Estant  près  de  rendre  l'ame  à  Dieu ,  il  se 
repend  de  bon  cœur  de  ce  que  faussement  il  a 
dict  de  son  ennemy,  qu'il  tient  pour  homme  de 
bien  et  d'honneur.  Il  confesse  avoir  mal  parlé. 
II  recognoist  la  justice  de  Dieu  qui  luy  a  osté 
le  cœur,  deffendant  une  mauvaise  querelle.  Il 
recognoit  que  Dieu  est  juste  en  toutes  ses  œu- 
vres, qu'il  n'a  voulu  que  telle  sienne  meschan- 
ceté  demeurast  impunie  devant  les  hommes  , 
comme  de  faict  il  en  porte  la  paste  au  four  à 

1  Seigneur  Juliano ,  je  ne  tous  en  veux  point 
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spn  dam ,  et  au  grand  déshonneur  et  infamie  , 
tant  de  luy  comme  de  tous  ses  pareils;  perdant 
pauvrement  la  vie  pour  avoir  esté  si  outrc- 
cuydé  maintenir  ce  qu'il  sçavoit  en  conscience 
estre  aussy  faux  que  le  diable  est  faux.  Il  la- 
mente la  petitesse  de  sa  fortune,  et  rccognoist 
que  l'orgueil  qui  l'a  lousjours  accompaigné 
tonte  sa  vie,  a  esiécause  de  son  honnissemcnt, 
de  sa  ruyne  et  confusion.  Finalement,  qu'il  luy 
est  advenu  ne  plus  ne  moins  qu'au  chien  de  ce 
veneur  appellé  Meraudet,  qui  vouloit  mander 
le  loup,  et  le  loup  le  mangea;  dénotant  cecy 
par  le  texte  du  second  verset  de  son  (n  mçwus, 
qui  dit  :  Je  cuydois  estre  \e  maistre. 

1593,  en  novembre,  j'eicrlvoi»  c*  discours  a  Bour- 
eille  en  faveur  de  monseigneur  de  Brauthome ,  n?on 


PIERRE  DE  BQURDfiILLE. 


DIX-SEPTIESME  OPUSCULE. 

Testament  et  codicilles  de  Pierre  de  Bourdeille, 
seigneur  dp  Branthome. 

Au  nom  du  Pere,  et  du  Fils ,  et  du  Sainct-Es- 
prit ,  ensemble  de  la  bénite  Vierge  Marie,  et  de 
madame  saincte  Anne,  mes  deux  bonnes  pa- 
tronnes. 

Je,  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  et  baron 
de  Richemond ,  de  Sainct-Crespin,  de  La  Cha- 
pclle-Momrnoreau,et  conseilleur  de  Branthome 
usufrucluaire,  chevallier  de  l'Ordre  du  roy  ,de 
son  Sainct-Michcl,  ensemble  de  ecloy  de  l'Ordre 
de  Portugal  qu'on  appelle  YHabito  de  Christo; 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des  feus 
roys  Charles  neufviesme  et  Henry  troisiesme , 
mes  maistres,  et  pensionnaire  de  deux  mille 
livres  par  an  du  susdict  Charles  neufviesme  en 
«on  vivant  ;  chambellan  de  monseigneur  le  duc 
d'Allançon,  mon  bon  maistre  aussy ,  dont  toutes 
les  lettres  et  tiltres  en  demeurent  en  mon  tré- 
sor et  titres,  qui  du  tout  en  donnent  foy  ;  et 
ayant  commandé  à  deux  enseignes  de  gens  de 
pied  aux  secondes  guerres civilles  passées, sans 
reproche,  la  grâce  à  Dieu  ;  je  recommande  mon 
ame  à  Dieu  ,  et  le  supplie  de  bon  cœur  la  rece- 
voir en  son  sainct  paradis. 

Je  veux  estre  enterré  comme  bon  chrestien 
et  catholique ,  sans  pourtant  aucune  pompe  fu- 
nèbre ,  ny  cerimonie  nullement  somptueuse. 


J'eslis  ma  sépulture  dans  la  chapelle  de 

chasteau  de  Richemond  ,  quej'ay  faicteet  con- 
struite exprès  pourccsteffectavecquesl*  voûte, 
espérant  que  le  tout  sera  faict  et  parachevé , 
s'il  piaist  à  Dieu ,  advant  que  je  meure,  pour  y 
estre  enterré.  Je  yeux  que  sur  ma  tombe  soit 
gravé  en  grosses  lettres  cest  epitaphe ,  avecques 
nies  armoyries  de  Bourdeille  et  Yivonne ,  en- 
tourées de  l'ordre  de  Sainct-Micbel  : 
Passant,  si  par  cas  ta  curiosité  s  estiùko 

DE  SÇAVOIR  QUI  GIST  SOCBS  CESTE  TOUIBE,  C  EST 
LE  CORPS  PE  «ESSUIE  PlERRE  »E  BOERPEJLLK  , 

En  son  vivant  clievallier,  seigneur  et  ba- 
ron de  Biche  mond ,  et  Sainct-Crespin ,  et 
La  Chapelle  Mommoreau ,  et  conseigneur 
de  Brantltome  ;  extraict  du  costé  du  pere  de 
la  très-noble  antique  race  de  Bourdeille , 
renommée  de  l'empereur  t  harlemaigne , 
comme  les  /Ustoires  anciennes  et  vieux  ro- 
mans françois  ,  italiens ,  espaignols ,  titres 
vieux  et  antiques  monumens  de  la  maison 
le  témoignent  dcpereenfilsjusques  aujour- 
dhuy  ;  et ,  du  costé  de  la  mere,  il  fut  sorty 
de  ceste  grande  et  illustre  race  aussy  de  Yi- 
vonne et  de  Bretaigne ,  qui  en  porte  les  /ter- 
mines pour  cela  en  ses  armoiries.  Il  n'a  dé- 
généré ,  grâce  à  Dieu ,  à  ses  prédécesseurs. 
It  fut  homme  de  bien ,  d'honneur  et  de  va- 
leur comme  eux ,  advanturier  en  plusieurs 
guerres  et  voyages  est  rangers  et  luuardeux. 
Il  fit  son  premier  apprentissage  d'armes 
soubs  ce  grand  capitaine  M.  de  Guyse,  mes- 
sire  François  de  Lorraine  ;  et,  pour  tel  ap- 
prentissage ,  il  ne  désire  autre  gloire  et  los  : 
doneques  cela  seul  suffise.  Il  apprit  1res  • 
bien  soubs  luy  de  bonnes  leçons  qu'il  practi- 
qua ,  avecques  beaucoup  de  réputation  , 
pour  le  service  des  roys  ses  maistres.  Il  eut 
soubs  eux  charge  de  deux  compaigtues  de 
gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant  chevallier 
de  l  Ordre  du  roy  de  France ,  comme  j'ay 
dict,  et  de  plus  clievallier  de  l'Ordre  de  Por- 
tugal ,  qu'on  appelle  Hlabito  de  Christo, 
qu'il  alla  quérir  et  recepvoir  là  luy-mesme, 
et  avoir  du  roy  dom  Sebastien,  qui  l'en 
honnora  au  retour  de  la  conqueste  de  la 
ville  de  Belis  et  son  pignon  en  Barbarie,  çù 
ce  grand  roy  d'Espaigne ,  dom  Philippe. , 
avait  dressé  et  envoyé  armée  de  cent  gal- 
leres,  et  douze  mille  hommes  de  pk4*  U  fut 
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après  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
des  deux  roys  Charles  IX  et  Henry  III ,  et 
chambellan  de  M.  d Allanqon ,  leur  frère  :  et 
outre  fut  pensionnaire  de  deux  miiie  livres 
par  an  dudict  roy  Charles  IX ,  dont  en  fut 
très-bien  payé  tant  qu'il  vesquit;  car  il  l'ay- 
moit  fort,  et  teusl  fort advancé  s'il  eust  plus 
vescu  que  ledict  Henry  III.  Bien  qu'il  les 
eust  tous  deux  très  bien  servis,  l'humeur  du 
premiers  addonnoit  plus  à  luy  faire  du  bien 
et  des  grades  plus  que  l'autre  ;  aussy  que 
la  fortune  ainsy  le  voulait.  Plusieurs  de  ses 
corn  pat  gnon  s ,  non  esgaux  à  luy  ,le  surpas- 
sèrent en  bienfaicts ,  estais  et  grades ,  mais 
non  Jamais  en  valeur  et  mérite.  U  conten- 
tement et  leplaysir  ne  luy  en  sont  pas  moin- 
dres. Pourtant  adieu ,  passant,  retire  toi. 
Je  ne  t'en  puis  plus  dire ,  si-non  que  tu  lais- 
ses jouyr  de  repos  celuy  qui  en  son  vivant 
n'en  eut,  nyd'ayse,  ny  de  plaisir,  ny  de 
contentement.  Dieu  soit  loué  pourtant  du 
tout ,  et  de  sa  saincte  grâce. 

Je  ne  veux  sur-tout  qu'eu  mon  enterrement 
se  fassent ,  comme  j'ay  dict ,  aucunes  pompes 
ny  magnificences  funèbres,  et  sur-tout  ny  fes- 
tins, ny  mangeailles,  ny  convoy ,  ny  assem- 
blées de  parens.  et  amys,  si-non  d  une  vingtaine 
de  pauvres ,  avecques  leurs  escussons  de  mes 
armoiries ,  habillés  en  deuil  de  gros  drap  noir, 
et  qu'on  leur  donne  l'aumosne  accoustumée  , 
ensemble  aux  autres  pauvres  qui  s'y  assemble- 
ront. Je  dis ,  non-seulement  pour  ce  jour  de 
l'enterrement ,  mais  à  la  huictaine ,  et  quaran- 
taine ,  et  bout  de  Tan  autant. 

Je  donne  et  lègue  à  maistre  Pierre  Petit,  dict 
le  sieur  Contanho ,  la  somme  de  cinq  cens  li- 
vres avecques  deux  de  mes  meilleurs  chevaux 
qui  se  trouveront  en  mon  escurie  à  l'heure  de 
mon  trespas  ,  et  le  meilleur  de  mes  manteaux , 
avecques  deux  de  mes  meilleures  harquebuses  à 
rouet  et  à  mesche.  Plus,  luy  donne  le  moulin  , 
«es  appartenances ,  et  rente  deue  sur  yceluy  , 
appellé  le  moulin  de  La  Rode ,  situé  en  ma 
terre  et  paroisse  de  Saiuct-Crespin,  sur  le  ruis- 
seau de  Houlou,  autrement  appellé  de  Belesme, 
en  faire  et  déposer  comme  de  sa  chose  propre, 
et  ce ,  pour  avoir  esté  bon  commandataire  de 
l'abbaye  de  Branthomepour  moy,  dont  pourtant 
Il  m'a  baillé  beaucoup  de  peines  et  de  traverses, 
et  tourmens  d'esprit  en  ce  négoce  ;  mais  je  luy 


pardonne  ,  et,  s'il  est  habille,  en  pourra  tirer 
beaucoup  après  ma  mort ,  selon  le  brevet  du 
roy ,  qu'il  trouvera  dans  mon  petit  coffre  d'Al- 
lemaigne ,  qui  est  sur  ma  table  à  La  Tour 
Blanche. 

Je  lègue  au  seigneur  Laurentio  Splanditeur 
la  somme  de  deux  cens  livres ,  pour  estre  mon 
ancien  serviteur,  bien  qu'il  n'en  aye  besoing, 
car  il  est  riche,  et  a  gaigné  assez  avecques  moy, 
mais  afin  qu'il  aye  soubvenance  de  moy  tant 
qu'il  vivra. 

Plus ,  je  lègue  i  tous  mes  serviteurs  et  ser- 
vantes, demeurant  tant  à  La  Tour  Blanche,  Ri- 
chemond  que  Branthome,qui  se  trouveront  lors 
de  mon  trespas ,  la  somme  de  cinq  cens  cin- 
quante livres  une  fois  payée,  pour  esire  des- 
parlie  entre  eux ,  selon  la  qualité  desdkts  ser- 
viteurs et  servantes  comme  héritiers  et  héritières 
y  auront  l'œil ,  ou  bien  personnes  déléguées 
pour  pela  y  adviser  ;  de  sorte  que  je  les  prie  les 
en  rendre  tous  contens  et  contentes  de  leurs 
services  et  peines. 

Outre  plus ,  je  lègue  et  donne  à  mes  servi- 
teurs principaux ,  qui  me  servent  à  la  chambre 
et  autres  lieux  honnorables ,  comme  secrétaires* 
pages,  tous  mes  manteaux,  habillemens,  linges, 
c'est-à  dire  des  chemises ,  mouchoirs  ,  chaus- 
settes ,  sans  toucher  aux  linceuls  ny  serviettes, 
ny  napes  aucunement  ;  désirant  que  cela,  de- 
meure parmy  les  meubles  de  la  maison,  pour  la 
succession  de  mes  héritiers. 

Outre  mes  serviteurs  susdicts,  je  lègue  et 
donne  à  mes  soldats ,  qui  sont  i  ma  porte , 
pour  chaque  teste,  à  chacun  cinq  escus  et  leurs 
gages  payés. 

Plus ,  je  lègue  et  donne  à  messire  Helie  de 
Hautmarché ,  dict  Monserogallard  ,  abbé  com- 
mandataire de  Saiuct-Sevrin,  la  somme  décent 
cinquante  livres  une  fois  payée. 

J'en  donne  et  lègue  autant  à  Lombraud,  mon 
recepveur  de  présent ,  qui  m'a  bien  servy  jus- 
qu'icy ,  et  qu'il  continue,  outre  ses  gages,  dont 
il  se  paye  tous  les  mois  par  ses  mains,  comme 
il  paroist  par  ses  comptes. 

Je  lègue  et  donne  aussy  à  messire  Arnaut 
Barb»  t,  vicaire  de  Branthome,  la  somme  de  dix 
escus  seulement  une  fois  payée ,  bien  que  luy 
aye  bien  payé  tous  ses  gages,  comme  H  paroist 
par  mes  comptes ,  qu'il  y  a  beaucoup  gaigné  en 
faisant  son  service  divin ,  et  par  ce  naye  pas 
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grand  besoing  de  recompense,  mais  afin  qu'il 
aye  soubvenance  de  moy. 

Et  de  tons  ces  sasdicts  légats ,  je  veux  et  or- 
donne estre  faict  aux  personnes  vivantes  seule- 
ment lors  de  mon  décès,  et  nullement  à  leurs 
héritiers. 

Je  veux  aussy ,  et  en  charge  expressément 
mes  héritiers  ,  héritières ,  de  faire  imprimer 
mes  livres ,  que  j'ay  faicts  et  composés  de  mon 
esprit  et  invention  ,  et  avecques  grande  peine 
et  travaux  escrits  de  ma  main ,  et  transcrits  et 
mis  au  net  de  celle  de  Mathaud ,  mon  secrétaire 
a  gages ,  lesquels  on  trouvera  en  cinq  volumes 
couverts  de  velours ,  tant  noir ,  verd ,  bleu  ,  et 
un  en  grand  volume ,  qui  est  celuy  des  Dames, 
couvert  de  velours  vert,  et  un  autre  couvert  de 
velin ,  et  doré  par  dessus,  qui  est  celuy  des  Ro- 
domontades ,  qu'on  trouvera  tous  dans  une  de 
mes  malles  de  clisse ,  curieusement  gardés, qui 
sont  tous  très-bien  corrigés  avecques  une  grande 
peine  et  un  long  temps  ;  lesquels  j'eusse  plus- 
tosl  achevés  et  mieux  rendus  parfaicts ,  sans 
mes  fascheux  affaires  domestiques ,  et  sans  mes 
maladies.  L'on  y  verra  de  belles  choses ,  comme 
contes,  histoires,  discours  et  beaux  mots , 
qu'on  ne  desdaignera  ,  s'il  me  semble,  lire ,  si 
l'on  y  a  mis  une  fois  la  veue  ;  et,  pour  les  faire 
imprimer  mieux  à  ma  fantaisie ,  j'en  donne  la 
charge ,  dont  je  l'en  prie  ,  à  madame  la  com- 
tesse de  Durtal*,  ma  chère  niepee ,  ou  autre  si 
elle  ne  le  veut  ;  et ,  pour  ce,  j'ordonne  et  veux 
qu'on  prenne  sur  ma  totale  hérédité  l'argent 
qu'en  pourra  valoir  l'impression ,  et  ce ,  advant 
que  mes  héritiers  s'en  puissent  prévaloir  de 
mondict  bien ,  ny  d'en  user  advant  qu'on  n'aye 
pourveu  à  ladicte  impression ,  qui  ne  se  pourra 
certes  monter  à  beaucoup;  car  j'ay  veu  force 
imprimeurs ,  comme  il  y  a  à  Paris  et  à  Lyon , 
que ,  s'ils  ont  mis  une  fois  la  veue ,  en  donne- 
ront plustost  pour  les  imprimer ,  qu'ils  n'en 
voudraient  rccepvoir;  car  ils  en  impriment  plu- 
sieurs gratis  qui  ne  valent  les  miens.  Je  m'en 
puis  bien  vanter ,  mesmes  que  je  les  ay  mons- 
tres ,  au  moins  une  partie ,  à  aucuns ,  qui  les 
ont  voulu  imprimer  sans  rien,  s'asseitrnnt  qu'ils 
en  tireront  bien  profict ,  veoyre  encor  m'en 
ont  prié  ;  mais  je  n'ay  voulu  qu'ils  fussent  im- 
primés durant  mon  vivant. Sur-tout  je  veux  que  ' 
ladicte  impression  en  soit  en  belle  et  grande 
lettre ,  et  grand  volume,  pour  mieux  paroistre, 


et  avecques  privilège  du  roy ,  qui  l'oclroyera 
facilement ,  ou  sans  privilège  s'il  se  peut  faire. 
Aussy  prendre  garde  que  l'imprimeur  n'entre- 
prenne ny  suppose  autre  nom  que  le  mien  , 
comme  cela  se  fait  ;  autrement  je  serois  frus- 
tré de  ma  peine ,  et  de  la  gloire  qui  m'est  deue. 
Je  veux  aussy  que  le  premier  livre  qui  sortira 
de  la  presse  soit  donné  par  présent ,  bien  relié 
et  couvert  de  velours,  à  la  reyne  Marguerite 
ma  très-illustre  maistresse ,  qui  m'a  faict  cest 
honneur  d'en  avoir  veu  aucuns  ,  et  trouvé 
beaux  ei  faict  estime. 

Je  veux  âussy  et  ordonne  que  mes  debtes 
soient  payées ,  et  encharge  mes  héritiers  et  hé- 
ritières, lesquelles  sont  petites.  Je  recommande 
especialement  celle  de  M.  de  LaChaslaigneraye, 
mon  nepveu  ,  qui  est  pour  la  somme  de  cinq 
cens  escus  que  madame  de  La  Ghaslaigneraye, 
ma  bonne  cousine,  me  presta;  laquelle  advant 
sa  mort  un  mois  l'estant  allé  veoyr  exprès  à  La 
Ghastaigneraye,  et  luy  parlant  de  ceste  debte, 
et  l'en  remerciant  de  sa  courtoisie et  la  priant 
d'attendre  un  peu,  que  je  ne  faudrois  la  payer 
à  ma  première  commodité,  elle  m'en  renvoya 
bien  loing  de  la  main  et  de  la  parollc ,  et  queje 
ne  luy  en  parlasse  jamais,  et  qu'elle  me  la  quit- 
toit  fort  librement  ;  car  elle  m'aymoit  plus  cent 
fois  que  la  debte,  comme  de  vray ,  à  cause  de 
l'amytié  entre  nous  deux  jurée  et  entretenue 
tousjours  dès  nostre  jeune  aage,  aussy  qu'elle 
m'avoit  de  l'obligation  d'ailleurs ,  queje  ne  dis. 
M.  des  Roches  y  estoil  présent,  qui  l'ouyt ,  et  me 
l'a  ramenteu  souvent,  qui  en  pourroit  servir  de 
tesmoing  :  mais  il  est  mort  despuis,  et  la  vé- 
rité est  telle.  Que  si  pourtant  mesdicts  héritiers 
et  héritières  en  sont  recherchés  cl  contraincts 
de  les  payer,  il  faut  rabattre  sur  lesdicts  cinq 
cens  escus,  deux  cens  que  je  prestay  au  fils 
aisné ,  M.  Danvilie  mon  nepveu ,  à  la  cour  h  Paris, 
à  sa  grande  nécessité,  dont  j'en  ay  cedulle  en 
mon  petit  coffre  d'AUemaigne ,  où  elle  s'y  trou- 
vera. Que  si  on  en  demande  les  interests  des- 
dicis  trois  cents  escus  rabattus,  bien  qu'on  ne 
m'en  aye  sommé  jusquesicy,  faut  rabattre  aussy 
et  desduirc  sur  les  deux  cens  escus  de  M.  Dan- 
ville  de  mesmes  les  interests.  Mais  je  pense  qu'on 
ne  viendra  pas  là  ;  car  nous  sommes  trop  pro- 
ches et  bons  parens  et  amys. 

Je  veux  aussy  et  ordonne  qu'on  paye  à  M.  du 
Prean ,  gouverneur  et  lieutenant  de  roy  à  Chas- 
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tclleraud,  la  somme  de  trois  cens  escus  qu'il 
m'a  preste  très-volontairement ,  et  qu'on  luy  en 
paye  ses  interests  raisonnables.  Mais  je  crois 
qu'il  n'yra  à  la  rigueur,  pour  l'avoir  nourry  et 
eslevé  de  telle  sorte  que  c'est  un  des  honnestes 
et  vaillans  capitaines  de  la  France ,  et  qu'il 
m'en  a  cesle  obligation. 

Je  dois  aussy  â  M.  de  La  Chambre  quelques 
six  ou  sept  vingt  livres ,  que  je  veux  et  ordonne 
luy  estre  payées,  bien  que  je  suis  cause  en  par- 
tye  de  tout  le  bien  qu'il  a,  pour  luy  avoir  faict 
espouser  sa  première  femme,  qui  avoit  force 
bien,  et  sur-tout  force  escus. 

Pour  mes  autres  debtes,  elles  sont  fort  petites, 
et  par  ainsy  aysées  à  payer ,  et  que  je  veux 
estre  bien  payées  :  et  crois  que,  après  ma  mort, 
on  trouvera  encor  dans  mes  coffres,  s'il  plaist  à 
Dieu,  argent  assez  pour  les  payer  et  m'en  ac- 
quitter, veoyr  quasy  payer  tous  mes  susdicts 
légats  nommés  :  et,  au  défaut,  faudra  vendre 
de  mes  chevaux  et  quelques-uns  de  mes  meu- 
bles, qui  sont  tous  assez  bastans  pour  me  des- 
acquitter, s'il  plaist  à  Dieu  qu'il  ne  m'envoye 
autre  inconvénient. 

Or,  je  ne  double  point  que  mes  héritiers  et 
héritières  ne  trouvent  mes  légats  et  debtes 
grands  et  grandes,  comme  je  scay  qu'aucuns 
en  on  faict  leurs  comptes,  les  ayant  sceu  par 
testament  que  j'avois  faict  et  passé  par  Galopin, 
notaire,  que  possible  l'avoient  veu,  et  disoient 
que  je  les  chargeois  de  trop  de  légats  et  debtes, 
et  par  ce  que  je  ne  leur  laissois  grand  part  de 
mon  hérédité. 

A  cela  je  leur  respond  et  leur  dis  que  je  suis 
libre  et  franc  de  disposer  du  mien  comme  il  me 
plaist ,  sans  en  rendre  compte  à  aucuns,  aussy 
que  je  leur  laisse  plus  de  cinq  fois  autant ,  veoyr 
plus,  que  je  n'ay  jamais  eu  de  légitime  de  ma 
maison,  qui  ne  s'est  pu  monter  à  plus  haut  de 
treize  mille  livres ,  à  sçavoir,  du  pere  huict  mille 
livres,  et  de  la  mere  cinq  mille  livres,  comme 
leurs  lestamens  portent  partage  :  certes ,  fort 
peu  pour  une  si  grande  et  noble  maison  que 
la  nostre;  si  que  le  moindre  cadet  de  Perigord 
et  de  Poictou  en  eust  eu  et  hérité  six  fois  da- 
vantage. 

De  plus,  j'ay  quitté  mon  frère  aisné,  M.  de 
Bourdeille ,  pour  les  deux  légitimes  de  mes  deux 
frères  morts  et  leurs  successions ,  pour  si  peu 
de  chose  qui  ne  valoit  pas  la  peine  d'en  parler , 
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ne  voulant  tirer  de  luy  ce  que  j'eusse  pu  pj> 
juste  droit  :  mais  je  luy  ay  esté  toujours  tres- 
bon  frère,  et  regarde  tousjours  la  grandeur  de 
la  maison.  J'ay  eu  aussy  grand  respect  et  amytié 
à  madame  de  Bourdeille ,  ma  belle  sœur  et 
bonne,  qui  me  rendoit  la  pareille. 

De  plus,  j'ay  laissé  l'espace  de  douze  ans 
jouyr  à  mondict  frère  et  disposer  de  tout  mon 
bien,  comme  il  luy  à  pieu,  dès  la  mort  de  ma 
mere,  tant  que j'estois jeune  et  auxestudes, 
sans  la  jouyssance  qu'il  a  tousjours  éue  des  bé- 
néfices de  Sainct-Vincent  lès  Xaintes ,  du  doyené 
de  Saincl-Yriers  en  Limosin,  et  du  prioré  de 
Royan.  U  en  a  jouy  comme  il  luy  a  pieu ,  et  en 
esloil  quitte  à  ne  m'en  donner  que  quatre  cens 
livres  par  an  pour  mon  entretien  aux  estudes. 
Lesquels  susdicts  bénéfices  le  brave  capitaine 
Bourdeille,  mon  frère,  me  donna  et  resigna, 
ne  les  voulant  plus  tenir,  ny  estre  d'église.  Je 
puis  jurer  et  bien  affirmer  que  mondict  frère, 
M.  de  Bourdeille,  a  jouy  du  reste,  qui  monloit 
fort  bien  le  revenu  à  plus  de  deux  mille  livres, 
et  ce ,  jusqu'à  mon  retour  de  mon  premier 
voyage  d'Italie,  lequel  je  fis  pour  une  coupe  de 
bois  de  la  forest  dudict  Yriers,  dont  le  roy  m'en 
donna  la  permission,  et  en  tiray  cinq  cens 
escus ,  dont  j'en  fis  le  voyage  sans  autre  argent  : 
dont  bien  me  servit  de  le  bien  mesnager.  Et  si 
mondict  frère  a  esté  si  mauvais  mesnager  et  un 
peu  joueur ,  de  sorte  que  son  bien  a  beaucoup 
diminué,  tant  de  son  vivant  qu'après  sa  mort , 
je  n'en  puis  mais ,  me  contentant  en  mon  ame 
d'avoir  faict  le  devoir  d'un  très-bon  frère.  Si 
diray -je  pourtant  de  luy  que,  nonobstant  son 
mauvais  mesnage,  ç'a  esté  un  bien  fort  homme 
de  bien,  d'honneur,  de  valeur,  et  fort  splen- 
dide ,  magnifique  et  libéral ,  comme  je  l'ay  veu 
paroislrc  tel  à  la  cour  et  armées. 

Ce  n'est  pas  tout  que  ceste  susdicte  bonté  ; 
car,  pour  agrandir  et  maintenir  dans  son  anti- 
que splendeur  nostre  maison,  j'ay  sacrifié  et 
quitté  ma  bonne  fortune.  Car  je  puis  me  vanter 
avoir  esté  autresfois  à  la  cour,  aussy  bien  venu, 
aymé  et  favorisé  de  mes  roys  et  grands  princes , 
et  cognu  d'eux  pour  homme  de  mérite  et  de 
valeur  :  si  que,  sur  le  poinct  de  me  ressentir  de 
leurs  bienfaicts  et  faveurs  et  estais  et  beaux 
grades  du  feu  roy  Henry  III,  je  quittay  tout 
après  la  mort  de  mon  frère ,  pour  assister  à  ma- 
dame de  Bourdeille,  ma  belle  et  bonne  sœur ,  en 
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son  vcf va gc ,  et  l'cmpescher  de  se  remaryer , 
tomme  estant  recherchée  de  force  grands  et 
liants  partis,  tant  pour  sa  beauté  de  corps  et 
d'esprit,  que  pour  ses  grands  moyens,  biens  et 
richesses,  et  belles  maisons,  comme  chascun 
srait.  Je  me  rendis  si  bien  snbject  à  elle,  et  si 
près,  qu'aucun  n'osa  s'approcher  d'elle  pour  la 
vouloir  servir,  sinon  par  ambassades  sourdes 
etseercttes;  mais,  par  ma  pre\oyance  et  vigi- 
lance, j'en  rompis  tous  les  coups,  menées  et 
actes;  de  telle  sorte  que  si  elle  se  fust  rema- 
ryée,  estant  en  l'aage  de  trente-sept  ans,  et 
pour  porter  encor  forte  enfans ,  ceux-là  qui  sont 
aujourd'hiiy  si  riches  et  aysés,  n'auroient  pas 
mille  livres  de  rente.  Je  n'en  plains  que  leur 
peu  de  recognoissanec  en  mon  endroict ,  et 
mesmes  de  l'aisoé,  dont  je  laisse  à  Dieu  la  van- 
geance,  lequel  je  prie  qu'elle  soit  petite  et 
légère,  car  je  luy  pardonne. 

Lue  chose  y  a-il  :  c'est  que,  parle  premier 
testament  de  madame  de  Bourdeille,  paroist 
comme  elle  me  recognoisl  quatre  mille  deux  cens 
escus ,  p  ir  moy  prestés  à  elle,  comme  de  vray  le 
sont  estes  par  plusieurs  fois  qu'elle  avoit  af- 
faire, sans  jamais  avoir  voulu  prendre  cedulle; 
car,  aussy  tost  qu'elle  me  demandoit,  aussy 
lOSl  prest ,  comme  quand  mes  nepveux  allèrent 
en  Italie  et  y  demeurèrent.  Uneautre  foîsquc  je 
Juy  prestay  cinq  cens  escus  pour  payer  ma  sœur 
de  Bourdeille,  et  la  jetter  hors  de  la  maison  , 
qu'elle  ne  taisoit  que  l'importuner  du  reste  de 
son  total  payement,  et  oneques  puis  ne  l'avons 
veue.  Je  prestay  aussy  trois  cens  escus  pour 
mon  nepveu  leviscomle,  pour  aller  faire  son 
serment  à  Bourdcaux  de  son  .estai  de  scnescbal 
de  Perigord.  Le  petit  Chabanes  qui  vit  encor  , 
les  vint  prendre  et  toucher  des  mains  du  sieur 
Laurentio  à  Branlhome  ,  que  nous  y  allasines 
disnrr  exprès,  mondiet  nepveu,  M.  le  viscomte 
et  moy,  parlant  de  Bourdeille;  de  sorte  que, 
sans  cest  argent  et  diligence  que  nous  y  fismes 
pour  y  aller,  possible  n'eust-il  faiet  là  si  bien 
ses  affaires,  pour  des  raisons  qui  se  disoient  et 
s'alleguoient  pour  lors,  que  je  ne  veux  dire. 

El  d'autant  que  le  codicille  que  fit  puis  après 
son  testament  premier  madicte  dame  de  Bour- 
deille à  Archiac ,  sans  que  je  sceussc  jamais  rien , 
si-non  après  sa  mort  qu'on  me  le  fit  ^çavoir  , 
dont  j'en  fus  fort  estonné ,  car  elle  me  disoit  et 
conforoit  de  plus  grandes  choses,  veoyr  tous  ses 


premiers  secrets,  elle  le  fit  pour  l'advis  du  sieur 
Dumas,  lequel  y  fit  mettre  ceste  clause  et  ar- 
ticle, que  madicte  dame  désire  que  lesdicts 
quatre  mille  deux  cens  escus  tournent  après  sa 
mort  à  M.  le  viscomte ,  son  fils  aisné ,  et  à  sa  mai- 
son. Ge  fut  doucques  ledict  sieur  Dumas  qui  en 
minuta  ou  en  fit  faire  ledict  conlract ,  estant 
lors  près  d'elle,  et  ce,  pour  faire  son  accord 
avecques  mondiet  nepveu,  d  autant  qu'il  l'avoit 
persuadé  et  poussé  à  luy  laisser  quelques  rentes, 
proches  et  commodes  à  luy.  et  du  tout  enno- 
blies, dont  madicte  dame  fut  fort  en  colère  et 
mal  contente  contre  luy,  comme  je  le  vis,  et 
contre  son  fils,  M.  le  viscomte,  pour  l'avoir 
faict  sans  son  sceu ,  qui  n'estoit  non  plus  con- 
tent dudict  sieur  Dumas  de  l'avoir  ainsy  abusé 
et  trompé:  et,  pour  ce,  ledict  Dumas,  pour 
faire  son  accord  avecques  madame  et  son  fils , 
fit  mettre  ceste  susdicte  clause  et  article  dans 
ledict  codicille;  ce  qui  me  rendit  fort  estonné 
quand  je  vis  cedict  codicille  et  article  après  sa 
mort,  et  dequoyil  m'avoil  esté  ainsy  celé  et 
caché:  de  sorte  que  quasy  j'entray  en  double  si 
ledict  codicille  estoit  vray  ou  faux,  et  si  le  suis 
encor;  dont  je  m'en  rapporte  aux  consciences 
des  personnes.  Tant  y  a ,  d  autant  que  cesledicte 
clause  et  article  me  louche  grandement ,  et  à 
mon  honneur,  pour  des  raisons  que  je  ne  veux 
alléguer  ny  desduire ,  très  bonnes  et  perti- 
nentes, que  le  monde  sçau roi l  fort  bien  aussy 
desduire ,  au  moins  aucuns ,  je  veux  et  ordonne 
que  mes  héritiers  et  héritières  participent  tous 
unanimement  et  esgalement  auxdicls  quatre 
mille  deux  cens  escus ,  cl  les  partagent  ensemble 
doucement  et  par  bons  accords  et  arbitres;  estant 
une  contradiction  par  le  premier  testament ,  qui 
dii  et  advoue  par  madicte  dame,  qu'elle  avoit 
eu  de  moy  par  presl  lesdicts  quatre  mille  deux 
cetis  escus ,  comme  il  est  très-vray  ;  et  puis,  par 
le  codicille,  melesoster,  et  quasy  comme  les 
desavouer,  en  quoy  il  y  va  de  l'honneur  de  ma- 
dicte dame  et  de  moy ,  et  que  c'est  une  vraye 
fourbe.  Par  quoy  mesdicls  héritiers  et  héri- 
tières en  pourront  passer  à  l'amyable,  afin  que 
l'honneur  de  madicte  dame  et  le  mien  en  cela 
soit  conservé ,  ainsy  que  je  l'ay  bien  consulté 
par  bon  conseil  de  Paris  et  Bourdeaux  :  et ,  par 
ainsy,  je  veux  mon  bien  en  celaestre  esgalement 
desparty,  tant  aux  uns  qu'aux  autres;  aussy  que 
mondiet  sieur  de  BourdeiUe  m'a  fort  mallraitté 
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t[  h\ç\  force  trajets  Çt  f^sque?  i^suportables ,  et  ques  petits  fruicts  ;  car  ledict  sieur  du  Peraiix 
peu  dignes  dup  bqn  nepveu.  0»PH  luy  par-    intimidoit  les  tenanciers  a  ne  payer,  bien  que 

M.  de  Bourdeille ,  par  (a  transaction  qui  se  fit 
entre  nous  deux ,  estoit  tepu  de  m'en  garantir 
et  poursuivre  le  procès;  ce  qu'il  n'a  jamais, 
faict,  non  pas  seulement  le  faire  solliciter.  Je 
passe  doncques  ledict  article  et  clause  de  cestç 
dicte  conseigneurie  fort  légèrement,  mais  non 
celle  des  quatre  mille  deux  cens  escus,  qui  m$ 
sont  fort  deubs,  et  en  puis  fort  bien,  du  poser 
après  ma  mort  :  autrement  il  y  va  fort  bien  dp 
mon  bonqeur,  comme  j'ay  dict.  Ce  que  ne  vou- 
lant débattre  lors  de  madjcie  transaction,  pour 
n'entrer  eu  procès  et  contesiation  avecques  lu  y 
si-tost  après  la  mort  de  feu  madicte  dame  crai- 
gnant de  perturber  ses  honnorables  manessi-lost 
après  son  décès ,  je  me  contentay  seulement  dp 
la  jouyssance  de  la  Tour-lîlançhe,  à  mon  regret 
pourtant  ;  car  j'eusse  mieux  ayipé  mesdicts 
quatre  mille  deux  cens  escus  pour  m'psler  de 
ce  pays  fort  fascbcux  à  muy,  et  m'en  aller  si 
loiug  qu'on  ne  me  vist  jamais;  car  j'estois  de? 
sesperé  de  la  mort  de  çesle  honneste  sœur  et 
dame,  madame  de  Bourdeille ,  et  m'aPcorday 
de  cesie  façon  avecques  luy,  et  aussy  qu'il  u'a- 
voit  pul  moyen  de  me  donner  argent.  11  av mt 
d'autres  affaires  d'ailleurs  à  me  payer,  et  de  plus 
que  je  pensois  qu'il  me  deust  es'tre  meilleur 
nepveu  qu'il  n'est,  et  mieux  recognojssant  les 
bons  offices  et  services  que  je  luy  ay  faipts.  Dieu 
luy  pardonne  ses  ingratitude* ,  car  j'ay  crainte 
qu'il  l'en  punisse,  estant  un  vice  que  cesie  in- 
gratitude fort  désagréable  à  sa  Divinité  :  entre 
autre,  eu  voicy  une  qui  leve  la  paille.  Un  jour, 
estant  à  la  Tour-Blancbe,  dans  la  sale  ,  il  dit 
tout  haut  dcbvant  force  gentilshommes  et  au- 
tres, sur  le  subject  qu'il  n'avoit  obligation  à 
homme  au  monde  qu'au  sieur  de  Marouattc , 
qui  luy  avoil  faict  a\oir  la  iCMgnation  à  M.  de 
Perigucux  de  son  evesché ,  pour  l'y  avoir 
poussé  et  persuadé,  dont  je  cuyday  partir  de 
collere  contre  luy  ;  niqis  je  me  commandqy  et 
m'arrestay,  de  peur  d'escandale  :  lequel  mun- 
dict  evesque  j'avois  faict  et  créé  tel  par  la  nomi- 
nation et  brevet  du  roy,  car  ce  fut  nioy  qui  h 
luy  demanday  pour  mou  frerc  et  pour  moy, 
ayant  veu  ledict  evesque  un  chetif  petit  moyne 
de  Sainct-Denys,  et  l'avoir  ainsy  tel  créé  coptre 
l'opinion  de  madame  de  Dampierrc  ma  tante, 
qui  ne  le  vouloit ,  en  me  disant  plusieurs  fuit 


donne.  Mais  madame  «3  sage  mère  ne  |uy  avait 
pas,  recommandé  ny  eonjmaudé  cela ,  aips  de 
m'aymer  e|  oheyr  comme  si  j'estois  son  pere  , 
et  me  pprter  pareil  respect  :  non  pas  m'assister 
d'pue  seule  sollicitaijpn  pour  mes  procès,  et 
principallempnt  pour  celuy  de  la  conseigneurie 
de  Uranthome  contre  le  sieur  duPeraux,  ny 
contre  l  a  Bordé  dict  Servart. 

Je  sçay  bien  que  mondict  nepveu  me  vqu- 
dra  mal  de  cest  article,  et  qu'il  en  dira  prou 
après  ma  mort  ;  mais ,  s'il  veut  considérer  bien 
le  tout,  il  trouvera  que  j'ay  beaucoup  de  rai- 
son. Et  qui  ne  se  contentera  de  si  peu  de  bon 
bien,  qu'il  le  quitte,  M  la  ira  plaisir  aux  autres 
qui  s'en  contenteront  bien,  et  ne  le  desdai- 
ffueront  point. 

Il  y  a  ençor  une  autre  clause  et  article  dans 
ledict  codicille,  que,  par  mesme  coup  et 
roesmes  raisons  que  j'ay  dict,  ledict  sieur 
Du  nia  s  y  fit  mettre  et  insérer,  comme  ma 
susdicle  dame  désire,  que  la  conseigneurie  de 
Branthorae  retourne  à  la  maison  du  sieur  de 
Bourdeille.  Dieu  me  «oit  tesmoing  et  juge 
du  conseil  qu'en  cela  j  luy  donnay,  pour 
l'avoir  et  acquérir  pour  elle,  à  cause  de  la 
nourriture  de  la  damoiselle  Delisle  l'espace 
de  vingt  ans,  et  pour  autres  raisons,  et  puis 
jurer  que  madicte  dame  mesprisoit  cela  sans 
moy,  si  qu'elle  me  dict  :  «  Frère,  je  désire 
edoneques  cest  acquêt;  mais  je  veux  qu'il  soit 
c  pour  vous.  Je  vous  le  donne ,  faites-en  voslre 
eprofict  comme  pourrez,  car  il  est  près  de  vous 
«à  Branthome.»  Pour  si  peu  qu'elle  vesquit 
après,  je  n'en  jouys  de  quasy  rien  ;  car  le  bien 
estoit  tout  brouillé  et  en  litige  :  et  ceux  qui 
preiendoient,  comme  le  seigueur  du  Peraux  et 
autres ,  n'y  osoient  pourtant  que  peu  toucher  ; 
car  c'estoit  une  dame  de  si  grande  authorilé, 
qu'on  la  craignoit  plus  que  l espée  de  son  fils, 
comme  il  parut  après  sa  mort,  dont  long- 
temps après  s'en  accordèrent  tellement  quejle- 
meut,  dont  j'en  fus  bien  ayse,  non  pour  un 
grand  profict  que  j'en  aye  tiré,  mais  pour  la 
commodité  qui  sera  après  ma  mort  audicl  sei- 
gneur de  Bourdeille.  Et  veux  fort  bien  que  la 
conseigneurie  tombe  à  luy  et  à  nuls  autres, 
pour  agrandir  tousjours  nostre  maison ,  bien 
qu'elle  m'ait  beaucoup  cousté  d'en  tirer  qucl- 
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que  j'en  maudiray  l'heure  de  le  colloquer  en  si 
haut  lieu,  ce  vilain  moyne,  usant  de  ces 
propres  mots,  et  que  son  pere  avoit  faîct  sou- 
vent pleurer  ma  mere.  Croyez  que  ceste  hon- 
neste  dame  prophétisa  bien  ce  coup  ;  car  il  fut 
aussy  ingrat  en  mon  eudroict  que  son  cousin , 
ledict  M.  le  viscomte,  que  ceste  fois  m'alla 
payer  de  ceste  sorte ,  pour  n'avoir  obligation 
qu'au  sieur  de  Marouatte,  nullement  certes 
comparable  à  moy  en  obligation  ny  en  valeur 
et  merile ,  pour  n'avoir  esté  jamais  autre  qu'un 
amasseur  de  deniers,  et  que  j'ay  veu  parmy 
les  bonnes  compaignies,  qu'on  nommoit  que 
pelit  Brodequin ,  nom  à  luy  donné  par  MM.  de 
Coustures  et  La  Boue-Saunier,  bien  contraire  à 
mon  nom  tant  bien  cognu  et  estimé  parmy  la 
France  et  ces  grands  et  autres  pays  estrangers, 
pour  avoir  tant  battu  de  terres  et  mers,  que 
l'on  faisoit  beaucoup  de  cas  de  moy. 

Et  pour  parler  de  ceste  grande  susdiefe  obli- 
gation de  Marouatte,  ne  faut  doubler  que  si 
j'eusse  voulu  m'opposer  à  ladicte  résignation, 
pour,  après  estre  faicte,  en  demander  la  moictié 
de  ladicte  evesché,  je  l'eusse  pu  faire  ayse- 
menr,  et  en  estois  sur  mes  pieds  pour  en  avoir 
la  jouissance,  selon  l'ordonnance  de  uostre 
grand  et  bon  roy  d'aujourd'huy  et  de  son  con- 
seil, par  la  mort  du  titulaire ,  qui  ne  déroge 
rien  au  droict  du  gentilhomme  qui  a  sa  part , 
comme  paroist  par  mon  brevet  du  roy  Hen- 
ry 111,  et  comme  Sadicte  Majesté  me  donne  la 
moictié  de  ladicte  evesché,  et  à  mon  frerc 
l'autre.  El  si  Ton  vouloit  alléguer  la  transaction 
faicte  entre  moy  et  l'evesque ,  c'est  utie  chan- 
son; car,  qu'on  la  lise  bien,  elle  ne  fait  rien 
contre  mon  droict,  ny  que  j'en  quitte  ma  moic- 
tié. Bien  est  vray  que  par  parollcs  je  promis 
que  ,  tanl  qu'il  vivroit ,  je  luy  quittois  madicte 
moictié  et  ne  luy  demandois  rien  en  son  vivant. 
N'est  ois -je  pas  doneques,  luy  mort,  tousjours 
sur  mes  pieds  d'en  répéter  madicte  moictié,  et 
m'opposer  à  la  susdicte  résignation ,  et  la  de- 
mander par  le  dire  du  conseil  privé,  et  selon 
l'edict  et  l'ordonnance  du  roy  pour  pareille 
chose?  D'autant  que,  le  titulaire  mort,  le 
gentilhomme,  qui  a  sur  sa  pièce  sa  moiclié, 
ou  sa  part  et  pension,  ne  la  perd  nulle- 
ment. Cela  est  très-seur  ;  voylà  pourquoy  on 
peut  bien  considérer  la  gratification  que  j'ay 
faicte  en  cela  à  mondict  sieur  de  Bourdcilie, 
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sans  l'avoir  nullement  tnquietté  sur  cestedicte 
moictié,  comme  j'ay  trouvé  fort  bien  par  le 
conseil  mesme  du  conseil  privé,  laquelle  dicte 
evesché  bien  assemblée ,  vaut  fort  bien  quinze 
mille  livres  de  revenu,  comme  je  l'ay  faict  va- 
loir cela,  quand  je  la  faisois  mesnager  par  mes 
mains  par  lesquelles  tout  se  passoit,  comme 
l'ayant  demandé  et  obtenu  du  roy  et  de  la 
reyne  sa  mere  ;  et  en  fis  faire  toutes  les  depes- 
ches ,  tant  de  Leurs  Majestés  que  de  Rome,  à 
mes  despens.  Voylà  doneques  si  ledict  sieur  de 
Bourdeille  debvoit  avoir  si  grande  obligation 
au  sieur  de  Marouatte  plus  qu'à  moy.  Et  quand 
ledict  evesque  eust  faict  de  l'asne,  comme  il 
estoit ,  je  l'eusse  bien  faict  tourner  au  baston 
et  jouyr  de  son  evesché,  en  luy  donnant  quel- 
que part  comme  j'avois  faict  d'autrefois ,  selon 
le  brevet  du  roy  que  j'ay  vers  moy,  et  M.  de 
Bourdeille  mon  frère  ne  Peut  jamais.  Et  si  M.  de 
Bourdeille  se  fust  fié  en  moy  et  m'euKt  conféré 
de  tout  ceste  affaire  ,  nous  en  eussions  bien  eu 
la  raison  et  de  l'evesque  et  de  l'evesché  ;  car  il 
me  craignoit  comme  la  créature  fait  sou  créa- 
teur que  luy  estoit  tel ,  dont  il  m'en  fut  ingrat 
ingratissime.  N'en  parlons  plus. 

Or,  venons  maintenant  à  mon  hérédité.  Je 
fais  et  institue  mes  héritiers  et  héritières  uni- 
versels et  universelles,  messire  Henry  de  Bour- 
deille et  messire  Claude  de  Bourdeille ,  mes 
ncpveux ,  madame  Jehanne  de  Bourdeille,  com- 
tesse de  Durtal ,  ma  niepee ,  et  mesdames 
d'Ainbleville  et  de  Sainct-Bonnet ,  mes  autres 
niepees.  Je  désire  aussy  que  madame  d'Aube- 
terre  Hipolite  Bouchard  en  aye  quelque  part  en 
mon  hérédité ,  non  pour  considération  de  David 
Bouchard  ,  son  pere,  car  il  ne  m  ayma  jamais  , 
ny  moy  luy,  bien  qu'il  me  fust  fort  obligé,  mais 
pour  l'amour  de  madame  son  honneste  et  bonne 
mere  Renée  de  Bourdeille ,  ma  chère  niepee , 
qui  m'a  tousjours  aymé  et  fort  honnoré.  Aussy 
je  l'ay  aymée  et  honnorée  de  mesmes ,  et  la  re- 
grette tous  les  jours.  Mais  je  veux  et  entends 
qu'au  cas  que  mesdicts  nepveux  et  niepees,  hé- 
ritiers et  héritières  ,  tant  qu'ils  et  qu'elles  que 
leurs  enfans ,  ne  me  portent  le  respect  et  amy- 
lié  qu'ils  et  qu'elles  me  doivent,  ou  leurs 
inarys ,  ainsy  que  madame  leur  très-sage  mere 
le  vouloit ,  et  leur  commandoit  et  considérait  ; 
et  qu'ils  ne  fassent  cas  de  moy  en  ma  caduque 
vieillesse ,  si  par  cas  j'y  parvienne ,  que  Dieu 
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oe  le  veuille  toutesfois ,  en  cela  sa  volonté  soit 
Faicte  ;  je  veux  et  entends  ,  le  dis-je  encor  , 
que  ceui  et  celles  qui  m'auront  roaltraitté  et 
abandonné ,  sans  faire  cas  de  moy,  ny  presté 
ayde ,  ny  faict  de  bons  offices  en  ma  vie ,  et 
donné  des  mesconlentemens ,  n'ayent  aucune 
part  ny  portion  en  madicte  hérédité  et  succes- 
sion ,  ains  qu'elle  aille  et  tourne  à  ceux  et  celles 
qui  ne  m'auront  abandonné  et  faict  de  bons  et 
pieux  offices  ,  et  eu  pitié  de  moy  jusqu'à  ma 
mort.  Et  dis  bien  plus  ,  que  si ,  par  cas ,  je 
viens  avoir  et  recevoir  quelque  injure  ,  offense 
et  attentat ,  veoyre  l'exécution  sur  ma  vie ,  tant 
des  miens  que  d'aucuns  estrangers,  dont  je 
n'en  puisse  avoir  raison  ny  revanche ,  à  cause 
de  ma  debolesse  et  fbiblesse  d'aage ,  ou  autre- 
ment ,  je  veux  et  entends  que  mesdicls  nepveux 
et  niepees ,  ou  leurs  marys  ,  en  poursuivent  et 
fassent  la  vengeance  toute  pareille  que  j'eusse 
faicte  en  mes  jeunes  et  vigoureuses  années , 
pendant  lesquelles  je  me  puis  vanter,  et  en 
rends  grâces  à  mon  Dieu ,  n'en  avoir  jamais 
receu  aucunes  sans  aucun  ressentiment  ny  van- 
geance ,  ainsy  qu'à  la  cour  et  aux  armées  on 
est  fort  subject  d'avoir  des  querelles  ,  soit  de 
gayelé  ou  autrement  :  et  ceux  et  celles  de  mes 
héritiers  et  héritières,  ou  leurs  marys ,  qui  en 
négligeront  ladicte  vangeance ,  et  ne  la  fairont , 
soit  par  les  armes  ou  la  justice ,  je  veux  qu'ils 
n'ayent  rien  de  mondict  bien ,  ains  qu'il  aîlle 
tout  à  ceux  et  celles  qui  s'en  ressentiront.  Et  si 
tous  et  toutes  ,  ou  aucuns  ou  aucunes  ,  ce  que 
ne  puis  croire ,  au  moins  de  tous  et  toutes,  ne 
s'en  ressentent ,  je  veux  que  tout  mon  bien  aille 
aux  pauvres ,  aux  Quatre  Mandians  et  Hostel- 
Dieu  de  Paris.  J'en  avois  donné  une  partye 
ainsy  aux  religieux  de  Cran  t  home  ;  mais  j'en  ré- 
voque ladonnation  ,  d'autant  qu'eux,  par  trop 
ingrats  des  bénéficies  receus  de  moy,  pour  cu- 
rieusement les  avoir  garantis  et  conservés  des 
guerres  passées,  comme  un  ebascunsçait ,  m'ont 
suscité  des  procès  et  plaidé  contre  moy  ;  et  par 
ainsy ,  faut  punir  leur  ingratitude  par  trop 
grande. 

Et  d'autant  que  le  sieur  de  La  Barde  de  Saine  t- 
Crespin ,  dict  Guillaume  Mallety,  à  cause  de  sa 
foire  de  Saunier,  m'a  faict  plaider  et  tant  chi- 
canner  l'espace  de  douze  ans,  tant  pour  son 
hommage  à  moy  deu ,  que  pour  autres  devoirs 
deus  à  ma  terre  de  Sainct-Crespin  et  chasteau 
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de  Richemond,  dont  le  procès  est  encor  pen- 
dant en  la  cour  de  Bourdeaux,  qui  m'a  cousté 
fort  bien  mille  escus,  tant  pour  ses  délais,  re- 
mises ,  subterfuges ,  cavillalions,  et  chicanneries 
et  faveurs  dudict  Bourdeaux,  je  veux  et  entends 
que  mes  susdicts  héritiers  et  héritières  en  pour- 
suivent ledict  procès  à  toute  outrance,  s'il  n'est 
advant  ma  mort  assoupy,  soit  par  accord  ou  par 
arrest,  et  le  mènent  jusqu'à  la  dernière  fin; 
m'asseurant  tant  en  mon  droict,  qu'ils  en  tire- 
ront fort  bien  la  raison,  jusques-là  qu'ils  en 
pourront  retirer  la  maison  de  la  Barde;  car  il 
me  peut  devoir  fort  bien  plus  de  douze  mille 
livres,  n'estant  raisonnable  de  laisser  en  repos 
ce  petit  gallant,  extra  ici  de  belle  famille,  son 
grand-pere ayant  esté  notaire, dont  s'en  trouve 
force  contract  encor  en  Perigord  signé  Mal- 
lety. Et  ceux  et  celles  de  mesdicts  héritiers  et 
héritières,  qui  ne  poursuivront  vivement  ledict 
procès,  je  les  déshérite ,  et  en  donne  leurs  parts 
aux  autres  qui  s'en  ressentiront  mieux ,  et  le 
persécuteront  à  toute  outrance ,  et  en  prendront 
mieux  l'affirmative. 

Je  sçay  bien  que  M.  de  Bourdeille  et  le  sei- 
gneur d'Ambleville  l'ont  soustenu  autresrois; 
mais  je  m'en  remets  à  eux  sur  leur  honneur  et 
conscience;  car  ledict  La  Barde  estoit  fort  pro- 
che dudict  sieur  d'Ambleville,  à  cause  d'une 
sienne  grande-tante  maryée  avecques  ledict 
Mallety,  notaire,  comme  je  luy  ay  ouy  dire. 
Mon  nepveu  le  baron  l'a  aussy  soustenu  et  aymé 
dès  le  voyage  de  Provance  :  mais  je  laisse  le 
tout  sur  son  ame ,  et  dés  autres  aussy. 

Je  ne  veux  ny  entends  que  ma  maison  et 
beau  chasteau  de  Richemond,  que  j'ay  faict  bastir 
curieusement  et  avecques  peine  et  grand  coust , 
s'alliene,  se  vende,  ny  s'engage  autrement, 
pour  nécessité  aucune  qui  soit,  à  aucun  étran- 
ger ;  car  je  veux  qu'elle  demeure  à  la  maison 
dont  je  suis  sorty,  en  signe  de  mémoire.  Car  je 
serois  bien  marry,  si,  estant  là-haut,  où  Dieu 
faira  la  grâce  de  m'y  rccepvoir  s'il  luy  plaist ,  je 
visse  cesle  belle  maison  et  chasteau ,  que  j'ay 
fait  bastir  avecques  si  grand  travail ,  eust  changé 
de  main  et  tombé  entre  une  estraugere.  Cepen- 
dant je  veux  et  entends  que  madicte  niepee  la 
comtesse  de  Durtal ,  ayt  ledict  chasteau  avecques 
ses  preolautures  du  parc  et  du  jardin,  et  ses 
bassecours,  pour  sa  demeure  tant  qu'elle  vivra 
seulement,  et  demeurera  vefve  sans  qu'elle  se 
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remarye }  et  ce }  pour  n'avoir  aucune  demeure 
en  ce  pays  près  de  la  maison  dont  elle  est  sor- 
tie, et  pour  s'approcher  aussy  de  ses  proches, 
bien  qu'elle  âye  sa  maison  La  Vasouziere  de  son 
douaire;  mais  elle  est  par  trop  loing  des  siens, 
et  de  plus  que  Pair  y  est  très-beau,  bon  et 
salutaire,  qui  luy  a  faict  grand  bien,  et  à  sa 
tante;  tant  qu'elle  s'y  est  tenue.  Mais,  estant 
remaryée ,  elle  aura  d'autres  maisons  de  son 
mary,  où  elle  s'y  tiendra  le  plus  souvent,  et 
n'en  voudra  d'autres  :  et  puis  s'cstant  rema- 
iryée,  ou  bien  morte,  qui  sera  quand  il  plaira  à 
Dieu,  je  veux  et  ainsy  l'ordonne.  Je  veux  aussy, 
et  en  charge  madicte  niepce  comtesse,  d'en- 
tretenir la  maison  comme  il  faut,  sans  la  laisser 
desmollir  ny  desperir,  et  qu'elle  la  laisse  aussy 
entière  et  belle  comme  je  la  luy  laisse,  cela 
s'entend  tant  qu'elle  y  demeurera,  et  ne  se  re- 
marycra;  car  autrement  elle  en  auroit  la  con- 
science chargée,  et  me  fairoit  tort ,  et  à  son  pe- 
tit nepveu  Claude  de  Dourdeille ,  qui  est  si  bien 
lié  et  si  joly,  qui,  je  m'asscurc,  l'entretiendra 
très-bien ,  et  en  célébrera  ma  mémoire  pour 
tout  jamais,  en  disant  :  Voylà  un  présent  que 
mon  grand-oncle  me  fit. 

Je  veux  aussy  que  la  moictié  dès  plus  grands 
livres  de  ma  bibliothèque  soient  mis  et  serrés 
dans  un  cabinet  de  Richemond ,  et  conservés 
très-curieusement  sans  les  dissiper  deçà ,  delà , 
et  n'en  donner  pas  un  a  quiconque  soit  :  car  je 
Veux  que  ladicte  bibliothèque  demeure  chez 
moy,  pour  perpétuelle  mémoire  de  moy.  dans 
un  cabinet  de  Richement. 

Je  veux  de  mesmes  qu'aucunes  de  mes  plus 
belles  armes  demeurent  aussy  en  un  cabinet  de 
Richemont ,  et  y  soient  en  mesme  garde ,  comme 
mes  espées ,  et  sur-tout  une  argentée ,  que  M.  de 
Guysc,  mort  et  massacré  dernièrement,  me 
donna  an  siège  de  La  Rochelle ,  me  deffcr.mt 
eeat  honneur  de  dire  qu'elle  m'estoit  bien  deue 
pour  sçavoir  bien  faire  valoir,  et  telles  armes, 
ainsy  qu'il  avoit  veu.  Il  y  a  aussy  d'autres  et  lon- 
guès  espaignolles,  tontes  de  combat  et  bonnes, 
et  esprouvées.  Plus,  deux  harquebuses  de  mes- 
che,  que  j'ay  fort  aymées  et  portées  en  guerre, 
et  faict  valloir.  Plus;  mes  armes  commettes , 
tant  de  la  curiasse,  brassard ,  sallade  et  cuissot, 
que  le  seigneur  Gontanho  me  garde  en  sa 
chambre  de  Branthorae.  Plus,  une  rondelle 
couverte  de  velour  noir  à  pretïVe ,  que  fea  M.  le 


prince  de  Condé  me  donna  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, au  moins  après,  ne  s'en  servant  plus ,  et 
me  pria  de  la  garder  pour  l'amour  de  luy,  et 
porter  en  guerre;  ce  que  j'ay  faict,  et  bien 
gardé,  comme  j'ay  faict  l'espée  susdicte  dè 
M.  de  Guyse,  et  leur  promis  les  garder  tout 
durant  ma  vie  et  après  ma  mort.  Je  veux  aussy 
qu'on  me  garde  àvecques  les  susdictes  armes  un 
chapeau  de  fer,  couvert  d'un  feutre  noir,  àvec- 
ques un  cordon  d'argent,  que  je  portois  à  pied 
aux  sièges  de  places ,  où  je  me  suis  trouvé  assez. 
Et,  s'il  est  possible,  apprendre  toutes  les  sus- 
dictes armes  dans  ma  chapelle  de  Richemond, 
je  le  voudrdis  fort,  ainsy  qu'on  faisoit  jadis  aux 
anciens  chevalliers  :  la  mémoire  en  seroit  beau- 
coup plus  honnorable.  Je  laisse  cela  à  madame 
la  comtesse  ma  niepce,  qui  en  aura  le  soin, 
puisque  la  demeure  luy  est  assignée  si  elle  ne 
se  remarye,  comme  j'ay  dicl  cy-dcbvant. 

Et  de  tout  ce  que  dessus ,  pour  maintenir  et 
bien  entretenir,  je  fais  exécuteur  de  mondict 
testament  M.  de  La  Chastaigneraye ,  rtion  cher 
nepveu,  s'il  luy  plaist,  et  l'en  prie;  ensemble 
M.  du  Preau,  lieutenant  du  roy  èt  gouverneur 
â  Chastelleraud ,  que  j'ay  nourry  page ,  et  S'est 
si  bravement  et  généreusement  poussé  â  ceste 
digne  charge,  par  ses  belles  armes  et  bon  cou- 
rage ;  avecques  M.  Thomassort,  advocat  en  la 
cour  presidialle  de  Pcrigueux,  mon  principal  èt 
ordinaire  conseil ,  que  j'eslis  pour  assister  mes- 
sieurs mondict  nepveu  et  du  Preau ,  et  les  re- 
lever d'autant  de  peine;  en  ce  qu'on  luy  paye 
ses  peines  et  salaires,  Comme  de  raison,  au  dire 
de  mesdits  sieurs  exécuteurs  :  les  suppliant  très- 
tous  de  tenir  main  bonne  et  forte  à  mon  inten- 
tion et  tolalle  disposition. 

Sur-tout,  je  casse  et  révoque  par  cestuy-icy 
dernier  tous  autres  testamens  et  dispositions 
par  moy  raicts  et  faictes  cy-dcbvant,  ensemble 
toutes  donnations  qu'on  pourroit  supposer  et 
prétendre  par  moy  faictes.  Je  n'en  fis  jamais,  ny 
prétends  d'en  faire,  dont  j'en  proteste  debvant 
Dieu.  Pour  testament ,  j'en  ay  faict  un ,  passé 
par  les  mains  de  Galopin,  notaire  de  Bran- 
thome;  mais  je  le  casse  et  révoque  du  tout  par 
cestuy-cy,  ensemble  le  codicille  passé  par  le 
mesme  Galopin.  Et  si  l'on  en  produit  d'autres, 
je  dis  qu'ils  sont  faux ,  et  les  casse  comme  tels 
et  nuls;  car  je  sçay  bien  que  beaucoup  de  no- 
taires d'aujourd'huy  s'aydent  de  telles  faussetés , 
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aussy  bien  pour  les  grandes  maisons  que  pour 
les  petites,  pour  estre  menacés  et  conlraincts  : 
et  pour  ce,  je  prie  messieurs  les  exécuteurs  d'y 
adviscr;  et  pour  ce,  par  ces  raisons,  j'ay  faict 
cedict  testament  solennel,  escrit  et  signé  de 
ma  main. 

Pour  totalle  fin,  je  donne  mes  bagues  et  pe- 
tits joyaux  à  mes  susdicts  ncpveux  et  niepees 
de  très-bon  cœur ,  et  les  prie  de  les  garder  et 
porter  pour  l'amour  de  moy,  tant  que  leur  vie 
durera,  en  souvenance  de  moy,  leur  bon  oncle, 
qui  les  ay  aymés  et  honnorés d'une  amylié  très- 
ferme  et  fidèle.  Sur  ce,  je  fais  fin  à  cedict  testa- 
ment, au  nom  du  Pere  et  du  Fils  et  du  Sainct- 
Esprit,  et  de  la  bénite  Vierge  Marie,  et  madame 
saincte  Anne,  comme  je  Pay  commancé. 

Je  ne  double  point  que  plusieurs  personnes 
ne  trouvent  cedict  testament  par  trop  long  et 
prolixe  :  tel  a  este  mon  vouloir  et  mon  plaisir. 
J'en  ay  veu  d'autres  en  ma  vie  bien  aussy  longs. 
J'enay  pris  le  modelie  sur  ce  grand  chancellier 
M.dePHospilal,  de  mesmes  aussy  long,  que  j'ay 
inséré  dans  mes  livres  ;  mais  si  l'a  y -je  un  peu 
abrégé.  De  plus,  je  suis  nay  d'une  grande  et 
illustre  maison.  J'ay  le  cœur  grand,  qui  me  l'a 
donné,  et  que  j'ay  faict  paroislre  en  plusieurs 
beaux  et  divers  endroicts.  J'ay  eu  de  Pambilion: 
je  la  veux  encor  monstrer  après  ma  mort. 
Aussy  que  je  n'ay  voulu  me  confier  mes  volon- 
tés, et  dire  à  ces  petits  notaires,  qui,  la  pluspart 
du  temps,  ne  sçavent  dire  ny  représenter  nos 
intentions  et  vouloirs  ;  et  en  eusse  dict  encor  plus 
sans  la  trop  grande  prolixité.  Je  fais  doneques 
fin  selon  mon  vouloir  et  contentement,  et  y 
eusse  mis  et  adjouslé  de  beaux  et  gentils  exem- 
ples ,  pour  mieux  adoucir  le  tout  ;  mais  c'est 
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J'adjouste  a  cé  susdict  testament  les  soubs- 
dlcts  articles,  par  forme  de  codicille,  que  j'au- 
rois  oublié,  dont  je  me  suis  advisé,  que  je  veux 
et  entends  que  mes  susdicts  nepvcux  et  niepecs, 
héritiers  et  héritières,  soient  récompensés  de 
seize  mille  escus  une  fois  payés,  en  recom- 
pense et  desduction  de  l'estime  du  basti- 
ment  beau  de  Richemond ,  qui  se  pourrait  es- 
timer à  beaucoup  jusqu'à  vingt  mille  escus 


veu  ce  que  m'a  cousté  à  le  faire  bastir  et  rendre 
en  sa  beauté,  avecques  le  parc  et  le  jardin,  et  les 
prcclauturcs,  que  le  tout  m'est  venu  en  des- 
pense de  grand  argent,  comme  un  chascun 
peut  juger,  veu  la  grandeur  et  superbité  dudict 
chasteau  ;  et,  pour  ce,  ladicte  recompense  se 
pourra  prendre  desdicts  seize  mille  escus  francs 
sur  aucunes  rentes  et  mestairies  qui  en  sont 
descendantes,  que  l'on  pourra  vendre  et  enga- 
ger selon  qu'elles  sont  appréciées;  n'y  compre- 
nant en  cola  madame  de  Durtal,  ma  niepee,  â 
cause  de  la  joùyssancc  qu'elle  aura  durant  sa 
vie,  si  ne  seremaryc,  que  pour  n'avoir  aussy 
d'eufans,  ny  en  aage  n'y  estât  d'avoir:  et,  par 
ainsy.je  veux  que  mes  autres  ncpveux  et  niep- 
ers,  héritiers  et  héritières,  qui  ont  des  enfans, 
s'en  ressentent:  cela  s'entend  de  ceux  et  celles 
qui  m'auront  ayméet  faict  cas  de  moy,  ny  faict 
de  frasques,  de  mauvais  offices;  autrement , 
rien  pour  eux,  ny  elles,  ny  leurs  enfans. 

J'avois  aussy  oublié  à  dire  que  le  grand  pont 
de  Rranthome,  dont  l'on  va  au  jardin,  et  le 
champ  où  sont  plantés  les  ormeaux  et  le  jar- 
din ,  je  prétends  qu'ils  sont  à  moy  et  en  ma 
totale  disposition,  parce  qu'ils  furent  acquits 
de  messire  Pierre  de  Mareuil ,  M.  Pevesque  de 
Lavau  et  abbé  de  Branthomc,  et  en  acheta  le 
champ  des  bonnes  gens  qui  avoient  là  leurs 
chanvres,  qui  luy  cousterent  bon;  mais,  pour 
sa  faveur,  il  fallut  qu'ils  lui  laissent  avecques 
bon  argent;  avecques  aussy  le  petit  pré  auprès 
de  la  rivière,  que  j'ay  mis  maintenant  en  un 
cherebaiul.  M.  d'Auzances,  mon  bon  cousin, 
qui  courut  ladicte  abbaye  pour  moy  après  la 
mort  dudict  M.  de  Lavau,  son  oncle,  comme  son 
héritier  en  prétendit  lesdicts  pont,  jardin  et 
autres  susdicts  champs,  estre  acquêts  faicls 
dudict  son  oncle,  et,  pour  ce,  le  tout  appartenir 
à  luy ,  cl  l'eust  très-bien  contesté  contre  quel- 
que autre  qui  eust  eu  l'abbaye  que  moy:  mais, 
pour  la  parenté  et  bonne  araytié  qu'il  me  por- 
toit,  il  acquiesça,  et  m'en  fit  don  librement  du 
tout,  sans  jamais  plus  en  parler;  et,  pour  ce, 
je  m'en  appropria}'  et  jouys  toujours  comme 
de  mon  propre  ,  et  véritablement  a  moy  très- 
bien  donné,  et  non  comme  appartenant  à  Pab- 
baye.  Mesmes  ,  après  la  mort  dudict  M.  d'Au- 
zances, mon  bon  cousin,  madame  de  Sansac,  sa 
sœur  et  son  héritière,  m'en  voulut  inquicllcr  et 
demander  le  tout,  pourtant  par  forme  de  ris, 
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car  elle  m'aymoit;me  disant  que  si  c'esloit 
un  autre  que  moy /qu'elle  debaltroit  le  tout 
par  bon  procès,  et  m'en  priveroit.  Mais  je 
luy  rompis  le  coup,  tout  en  ryant  aussy, 
et  fus  quitte  de  luy  donner  un  diamant 
de  cent  escus  que  j'avais  au  doigt.  Par  ainsy 
nous  demeurasses  bons  cousins  et  amys,  et  le 
plus  souvent  m'appelloit  mon  cousin  monsieur 
du  Ponlj  ou  monsieur  du  Verger.  Et  voylà 
pourquoy  je  veux  et  entends  que  cedict  grand 
pont,  la  place  des  ormeaux,  le  beau  grand  jar- 
din et  le  pré  qui  en  despend  au  dehors,  se  par- 
tagent enire  més  héritiers  et  héritières,  ainsy 
qu'ils  verront,  et  en  fassent  leur  profit.  Car  tel 
abbé  qui  viendra  après  ma  mort  sera  bienayse 
d'acheter  le  tout,  et  beaucoup  pour  une  si  belle 
commodité.  Mesmes  que  je  fus  une  fois  et  long- 
temps en  dessein  d'y  faire  bastir  un  chasteau 
en  forme  de  citadelle,  par  despit,  pour  comman- 
der aux  environs  et  chemins;  et  avois  là  desjà 
faict  le  marché  d'un  champ  là  auprès,  qui  appar- 
ie nuit  à  Rasteau,  à  cause  de  sa  femme:  mais  la 
despense  qu'il  m'a  fallu  faire  aux  guerres,  à  la 
cour  et  aux  voyages,  me  retrancha  ceste  des- 
pense, qui  fust  eslée  grande  et  belle  chose  à 
veoyr.  Et  par  ainsy  mesdicts  héritiers  et  héri- 
tières se  pourront  prévaloir  de  mesmes,  et  y 
poursuivre  ce  mesme  dessein  s'ils  veulent  ;  et 
n'est  à  mespriser  d'y  bastir  au  lieu  où  il  y  a  eu 
autresfois  un  chasteau,  dont  les  ruyncs  qui  pa- 
roissent  pourroient  servir;  car  c'est  un  beau 
bien,  et  qui  mérite  bien  une  jolye  maison. 

P.  DE  BOURDEILLE. 


ACTE  NOTARIAL  POUR  CE  TESTAMENT. 

Cejourd'huy,  trentiesme  du  mois  de  décem- 
bre mille  six  cens  neuf,  après  midy ,  au  chas- 
teau de  la  ville  de  Branthome,  pardevant  moy 
notaire  royal  soubsigné,  et  en  présence  des 
tesmoings  bas  nommés ,  a  esté  présent  raessire 
Pierre  de  Bodrdeille,  conseigneur  de  Bran- 
thome et  baron  de  Richemond,  demeurant  pour 
le  présent  au  chasteau  de  Branthome,  lequel  a 
dict  et  déclare,  en  présence  de  moy  dict  notaire 
soubsigné ,  et  tesmoings  bas  nommés ,  ce  pré- 
sent papier  et  escrit  cy-dessus  estre  son  testa- 
ment et  dernière  volonté,  escrit  et  signé  de 


sa  propre  main;  voulant  yceluy  estre  valable, 
et  cassant  tous  autres ,  et  a  requis  à  moy  no- 
taire soubsigné,  en  faire  et  passer  instrument 
après  son  décès  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  ; 
ce  que  luy  ay  octroyé.  Ledict  testament  est  clos 
et  fermé,  et  scellé  du  sceau  dudict  sieur,  en 
présence  de  Laurens  Splanditeur  ,  escuyer, 
maistre  Estienkë  dc  Chassai  m.,  juge  de 
Branthome,  maistre  Victor  Richard  et  Jeau 
Givry,  prestre,  maistres  Jean  et  Jacques  Ma- 
thaid,  pracliciens,  et  JeanGirt,  greffier  du- 
dict Branthome,  tous  habitansde  ladicte  ville  de 
Branthome, tesmoings  cognuset  appelléspar  le 
sieur  testateur,  qui  a  signé  ces  présentes  à  l'o- 
riginal avecques  lesdicts  tesmoings  et  moy. 

Lonbraud,  notaire  royal. 

DERNIER  CODICILLE. 
Du  5  octobre  1613. 

Sçachent  tous  qu'il  appartiendra,  que  comme 
il  y  a  quelques  années  que  je  fis  et  escris  de  ma 
propre  main  mon  testament  solemnel  et  auten- 
tique,  avecques  quelques  petits  codicilles  de 
ma  mesme  main,  dont  je  faisois  mes  héritiers 
et  héritières  compris  dans  lesdicts  testament  et 
codicille,  et  veux  qu'il  soit  du  tout  entièrement 
tenu  et  exécuté:  et  d'autant  que  les  exécuteurs 
contenus  audict  testament  sont  decedés,  comme 
M.  dc  Lauzan  ,  mon  bon  cousin,  M.  du  Prc.tu, 
gouverneur  de  Chastelleraud,  mon  grand  amy, 
et  M.  Thomasson,  advocat  à  Perigucux,  mon 
conseil ,  sont  morts ,  je  me  suis  advisé  m'insti- 
tuer  madame  la  comtesse  Durtal ,  ma  chère 
niepec  très-sage  et  très-advisée,  d'en  estre 
executeresse  ,  en  y  appcllant  tel  sage  et  advisé 
personnage  qu'elle  sçaura  bien  choisir  pour  luy 
assister ,  d'autant  aussy  qu'elle  est  l'aisiiée  dc 
tous  ses  frères  et  sœurs. 

Et  pour  mieux  approuver  ce  faict.  j'ay  donné 
toutes  mes  clefs,  tant  grandes  que  petites, 
tant  celles  dc  Branthome  qucd'icy,  à  M.  Cous- 
tancie,  pour  les  bien  garder  et  serrer  fidclle- 
ment,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ayt  commises  fidel- 
lement  entre  les  mains  de  madicte  dame  la 
comtesse  ;  lequel  me  l'a  ainsy  juré  et  promis  de 
le  faire,  sans  les  autrement  commettre  en 
autres  mains  que  de  madicte  dame,  luy  enebar- 
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géant  sur-tout  la  recompense  de  mes  serviteurs,  . 
comprise  et  escrite  dans  mon  testament. 

lit  d'autant  que  le  terme  seroit  trop  long 
pour  faire  l'ouverture  dudict  testament  solcm- 
nel ,  et  faire  trop  attendre  mes  pauvres  servi- 
teurs, et  servantes  pour  leur  vie,  je  veux  qu'ils 
vivent  et  soient  entretenus  de  mes  biens  qui 
me  sont  deus,  et  rentes  de  la  Sainct-Michel,  les- 
quelles me  sont  deues,  et  vivent  céans  comme 
si  j'estois  en  vie,  jusqu'à  ladicte  ouverture,  et 
qu'ils  y  fassent  bonne  chere  ;  car ,  dieu  mercy, 
je  laisse  force  vivres,  tant  icy  qu'à  Branthorae, 
tant  de  bled  que  de  vin. 

Et  pour  ma  sépulture,  il  y  a  long-temps  que 
je  l'ay  faicte  baslir ,  et  choisir  ma  chapelle  de 
Richemond  :  et  deux  jours  après  ma  mort ,  que 
mon  corps  soit  mis  dans  une  caisse  bien  pro- 
prement comme  il  faut ,  et  la  faire  charger  sur 


.  mes  mulets ,  accompaignés  d'aucuns  de  mes 
serviteurs  et  officiers  de  Sainct-Crespin ,  de  Ri- 
chemond et  de  Branthome,  et  là  y  faire  un  ser- 
vice honneste  pour  la  srpulture ,  y  appellant 
messieurs  les  religieux,  auxquels  j'ay  laissé  un 
honneste  legat  dans  ledict  testament  ;  le  tout 
sans  pompe  et  solemnité. 

En  ce  que  dessus,  et  qui  est  enclos  en  mon- 
dict  testament  et  codicille,  veux  et  entends 
eslre  suivy  selon  sa  teneur.  Et  pour  plus  ample 
tesmoignage,  ay  prié  et  requis  les  soussignés 
de  signer  à  ma  requeste  au  cliasleau  de  la 
Tour- Blanche,  le  cinq  octobre  1613  ,  et  outre 
ay  prié  et  requis  M.  de  Bourdeille  de  prendre 
et  gouverner  le  tout,  ainsy  que  par  ceste-cy  je 
luy  donne  pouvoir,  eu  présence  de  M.  Doni- 
minge ,  presire,  et  M.  Girard ,  médecin ,  et  de 
maislre  Guillaume  ,  apotiquaire. 


FIN  DES  ŒUVRES  COMPLETS  DE  PIERRE  DE  BOURDEILLE, 
Abbé  séculier  de  Brantôme. 
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MANIEMENT  DE  LA  GUERRE, 


DU  DEVOIR  ET  OFFICE  DU  MARESCHAL  DE  CAMP. 


EPISTRE  DEDICATOIRE 
AU  ROY. 

8m, 

Il  a  pieu  &  Vostre  Majesté  par  plusieurs  tois  me  com- 
mander de  dresser  par  escrit  des  maximes  et  ad  vis  du 
maniement  de  la  guerre,  en  ce  qui  concerne,  tant  Testât 
du  gênerai  et  chefs  principaux  d'une  armée,  que  sur- 
tout du  devoir  et  office  d'un  mareschal  de  camp,  qui  est 
la  plus  importante  charge  de  toute  une  armée,  d'autant 
qu'en  la  dextérité  et  suffisance  d'ycelle  dépend  de  gai- 
gner  et  prendre  l'advantage  pour  le  gain  de  battaille , 
comme  au  contraire  la  perte. 

Mais ,  sire,  ce  n'est  sans  cause  si  je  redoute  de  m'em- 
barque r  en  ce  vostre  reyteré  commandement  en  l'endroit 
et  la  majesté  d'un  tel  roy,  pourveu  d'une  si  grande  dex- 
térité d'esprit,  d'un  si  meur  et  rassis  jugement,  d'une  si 
longue  et  bien  fortunée  practique  et  expérience  au  faictde* 
armes  et  de  la  notice  de  toutes  choses ,  qu'il  est  en  luy 
plustost  de  censurer  le  deffaut  d'autruy  que  d'en  tirer 
soulagement  :  et  estime  que,  tout  ainsy  qu'un  maistre 
d'escole  fait  reciter  et  prendre  la  leçon  à  son  disciple  de- 
vant luy  ,  vous  voulez  sonder  et  faire  un  essay  de  ce  que 
je  puis  avoir  retenu  et  appris  de  vos  si  excellens  discours, 
advix  et  resolutions,  en  tant  de  rencontres,  stratagesmes, 
battailles,  sièges  de  villes  et  autres  factions  militaires,  où 
VoSlre  Majesté  s'est  si  souvent  trouvée  en  propre  per- 
sonne, pour  y  commander  avecquesbieu  heureux  succès, 
seurs  tesmoings  de  vostre  grande  suffisance  en  ce  mes- 
tier  là. 

Comme  vous  estes  en  toutes  autres  choses  vrayement 
nos  ire  maistre,  toutes  ces  considérations,  a  la  vérité,  joint 
la  bassesse  de  mon  style,  plus  soldat  qu'éloquent ,  sont 
bien  suffisantes  pour  me  donner  crainte  et  me  suspendre 
de  passer  outre.  Mais  qui  sçauroil  refuser  à  celuy  auquel 
Dieu  et  la  nature  n'ont  rien  desnyé,  ny  l'un  de  ses  plus 
humbles  ,  très-fidelles  et  trés-obeyssants  subjecls  et  ser- 
viteurs, mesmes  un  siestroictemenl  obligé  à  son  splendide 
et  libéral  bienfaicteur ,  lequel ,  outre  ce,  m'a  daigné  tant 
estimer,  honnorer  et  priser,  que  de  me  despartir  un  com- 
mandemeot  digne  d'un  des  plus  excellens  expérimentés 
capitaines  qui  sçauroit  estre. 
Recevez  doncques,  très-grand,  magnanime,  et  très-valeu- 
reux  roy,  selon  vosire  accoustumée  bonté,  cesie  marque 


d'obeyssanceet  non  pas  de  présomption,  n'ayant  regret, 
si»non  que  les  moyeiu  de  m'en  demesler  deuement  ne 
sont  tels ,  et  ne  correspondent  à  la  volonté  et  désir  que 
toute  ma  vie  j'ay  eu  et  apporteray  à  l'exécution  de  vos 
entiers  commandemens,  et  fidèle  acquit  de  vosire  ires- 
humble  serviteur. 

Les  moyens  de  s'appresler  pour  la  guerre. 

Je  présuppose  que  le  souverain  a  faict  sa 
resolution  sur  l'occasion  ou  nécessité  qui  se 
présente  de  faire  la  guerre,  soit  d'assaillir  ou  se 
deffendre. 

Que  la  guerre  est  justement  prinse,  et  sur- 
tout celle  qui  est  pour  conserver  la  fby  et  reli- 
gion, et  le  salut  de  son  Estât. 

Que  l'on  a  commancé  par  le  bon  chemin, 
qui  est  de  se  retirer  à  Dieu  et  l'avoir  appaisé, 
afin  de  le  rendre  favorable  ;  car  c'est  le  fon- 
dement d'un  bon  chrcslien.  Mesmes  les  payens 
ont  usé  en  ce  de  la  religion;  car,  comme 
l'on  dit  ordinairement ,  il  n'y  a  chose  si  dif- 
ficile à  esviter  que  celle  que  le  ciel  nous  en- 
voyé. 

M 

Que  le  souverain  aura  prins  le  conseil  des 
sages  et  expérimentés  capitaines;  car  autre- 
ment, si  l'on  n'a  bien  digéré  et  pensé  a  entre- 
prendre une  guerre,  l'on  ne  l'a  pas  acheminée 
que  l'on  désire  la  paix,  laquelle,  de  reste  façon, 
ne  peut  estre  desavantageuse,  comme  l'on  voit 
par  expérience. 

Et  ne  faut  prendre  de  conseils  de  ceux 
qui  ne  s'entendent  et  n'y  vont,  ains  des  ex- 
périmentés, qui  hasardent  leur  personne  et 
leur  vie. 

Et  n'attendre  à  se  résoudre  jusqu'à  ce  que 
Ton  se  voit  en  péril  ;  car  il  est  lors  impossible 
de  prendre  conseil,  et  suivre  ceux  qui  sont 
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profitables  sans  peu  de  hasard ,  mesmes  où  le 
différer  est  dangereux. 

11  faut  laisser  les  passions  particulières  pour 
s'attendre  au  danger  public,  et  réserver  les 
vangeances  des  injures  receues  en  autre  temps 
commode  et  opportun,  de  souffrir  un  peu  plus 
de  dommage  pour  en  esviter  un  plus  grand. 

Faites  en  sorte  que  la  guerre  se  fasse  hors  de 
vos  limites  s'il  est  possible,  ou,  pour  le  moins, 
loing  du  corps  de  l'Estat;  car  où  elle  s'arreste 
c'est  la  ruyne. 

Quand  un  prince  commauce  par  force,  ou 
de  bonne  volonté,  la  guerre,  il  faut  qu'il 
regarde  s'il  peut  avoir  quelque  rébellion  en 
son  Estât. 

J'estime  aussy  que  le  souverain,  n'allant  à 
l'armée,  aura  faict  eslection  d'un  bon  gênerai, 
et  autres  chefs  expérimentés,  et  sur-tout  fi- 
dèles, désirant  accomplir  ses  commandemens; 
car  il  ne  faut  apprendre  l'art  de  la  guerre 
lorsqu'il  faut  faire  preuve  de  sa  vaillance. 

Et,  entre  toutes  choses,  faut  qu'il  soit  v.iillant, 
hardy,  sage,  prévoyant  et  provident,  lequel 
doit  tousjours  prendre  conseils  sur  l'appareil 
du  combat  et  de  la  guerre  ;  car  en  Iuy  gist  le 
plus  fort  d'ycelle  :  et  ne  faut  qu'il  monstre  estre 
inconstant  à  tous  propos  et  petites  choses ,  car 
cela  diminue  l'opinion  que  l'on  a  de  luy;  ma(s 
qu'il  aye  ceste  maxime  :  qu'il  gouverne  sage- 
ment quand  il  donne  lieu  et  temps;  car  souvent 
la  faute  d'un  chef  et  capitaine  met  en  oubly 
tout  ce  qu'il  a  faict  d'excellent. 

Et  l'office  d'un  gênerai  est  de  faire  combattre 
les  autres  avecques  sagesse,  et  estre  provident 
aux  inconveniens  et  accidens. 

Bien  est  vray  que  le  chef,  se  hasardant  quel- 
quesfois  parmy  les  soldats  aux  périls,  leur  donne 
courage  ;  car  ils  n'ont  rien  qui  les  asseure  et  leur 
donne  tant  d'adresse  que  les  faicts  magnanimes 
d'un  chef  de  réputation. 

Et  faut  aussy  qu'un  gênerai  et  chef  prenne 
garde  de  ne  se  perdre  mal  à  propos,  mesmes 
«ur  lequel  l'armée  a  espoir  et  fiance  ;  car  cela 
diminue  Pesperance  qu'aladicte  armée. 

Et  c'est  folie  à  un  gênerai  et  chef  de  s'exposer 
à  la  mort,  quand  il  ne  profile  au  souverain,  et 
à  la  charge  qu'il  a  ;  mais  faut  qu'il  se  garde  au 
besoin. 

Et  ne  doit  avoir  crainte  de  blasme  par  quel- 
ques mal  advisésqui  le  voudroienj  tajexi  car. 


PE  LA  GUERRE, 

les  gens  de  jugement  estimeront  tousjours  qu'un 
chef  généreux  ne  manquera  jamais  au  devoir 
qu'il  a  à  son  souverain  et  à  son  honneur. 

Ne  faut  oublier  que  le  souverain ,  entrant  en 
conseil  sur  la  délibération  de  faire  la  guerre 
avecques  les  princes  et  conseillers  de  son  Estât, 
grands  maistres  et  chefs  de  la  guerre ,  comme 
dit  M.  de  Ravestain  ,  ne  doit  manifester  quels 
gênerai  et  chefs  il  veut  faire  en  son  armée  avec- 
ques sa  résolution  de  la  guerçe,  car  ils  pourront 
dire  plus  ou  moins  :  ce  qu'il  ne  fera  pas,  sça- 
chant  si  luy  ou  un  de  ses  amys  y  yront. 

Après  avoir  mesuré  ses  forces  avecques  celles 
de  l'ennemy,  et  de  celles  qui  foy  p<wrroient  ad- 
venir, et  advisé  ce  qui  luy  sera  nécessaire  pour 
y  correspondre,  faut  desseipner  tout  ce  qui  est 
à  faire,  et  descouvrir  les  desseings  de  l'ennemy, 
et  négocier  secrettement ,  mesmes  aux  faicts 
importants. 

Veoyr  quels  gens  de  cheval  et  de  pied ,  et 
quelle  artillerie,  soit  pour  assaillir  des  villes,  ou 
pour  la  campaigne  (  car  ce  sont  deux  façpus  ) , 
quelle  despense,  tant  pour  la  paye  des  gens  de 
guerre  que  pour  lestât  de  ^artillerie, et  vivpes, 
et  espions,  et  autres  choses  nécessaires  pour  (a 
suite  d'une  armée,  qui  viennent  cxtraprdimûre? 
ment:  supporter  toute  ladicte despense,  et  y 
pourveoir,  et  donner  charge  à  des  gens  d'hon- 
neur, bien  entendus  pour  les  ci;  .  k  qui  regars 
dent  au  service  du  suuveçain  et  utilité  il  1  Estât, 
e|  à  leur  honneur,  plus  qu'à  l'avarice  et  estre 
trop  resserrés,  voulant  se  monstrer  bons  ména- 
gers où  il  ne  le  faut  pas.  Et,  ayant  supporté  toute 
la  susdicte  despense,  qu'ils  pourvoyent  que 
l'argent  ne  manque  à  ce  qui  aura  esté  ordonné  j 
car  il  ne  faut  rien  espargner  en  despense  à 
l'abordée  de  la  guerre,  ny  de  promptitude  et 
furie  ,  d'autant  que  ces  faicts  engendrent  bien 
souvent  une  bonne  fortune  de  paix. 

S'il  est  possible  >  faut  estre  armé  et  en  cam- 
paigne plustost  que  l'ennemy ,  et  se  saisir  des 
villes  propres  pour  luy  faire  la  guerre  et  teste, 
et  n'estre  tardif  py  paresseux  eu  ce  qui  est  à 
pourveoir:  autrement,  s'il  y  a  manque  et  non- 
chalance,  cela  refroidit  les  cœurs  des  soldats  et 
donpe  mauvaise  réputation  aux  chefs. 

Mais,  cas  advenant  que  le  souverain  fust  sur- 
prix, ou  qu'il  n'eust  son  faict  prest,  il  faut  qq'H 
souffre  et  entende  les,  propos,  pu  *  çopditwnj 
durçfvçspugppçnsiofls.enwr  quelle*  fu* 
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sent  (Icsad  van  tapeuses ,  ppur  avoir  temps  de  se  ; 
pourveoir  et  deffendre,  et  les  fa,ire  accepter  par 
ses  ministres,  en  tant  qu'il  y  a  moyen  de  dis- 
puter tousjqurs  sur  les  promesses  d'yeem. 

II  faut  avoir  recours  au*  ruses  et  cautelles,  si 
autrement  pn  ne  peut  fuir  la  furie  de  la  guerre, 
et  aceprder  franchement  ce  à  quoy  ou  ne  peut 
résister,  pour  parvenir  à  ce  que  l'on  désire. 

Il  est  nécessaire  de  résister  et  de  faire  teste 
du  commqncemefrt  *  vostre  enneroy  ,  afiu  que 
ses  desseings  se  refroidissent,  ses  moyens  se 
dépérissent ,  et  le  temps  s'escoule. 

Faut  aussy  estre  résolu  $e  ne  laisser  une 
entreprinse pour  quelque  malheur  qui  pourrait 
advenir,  majs  »'y  opjniastcer.  jusqu'à pe  que 
l'on  vqye  la  ruyne  de  l'enpemy  ,ou  du  mei|- 
heur. 

Et  pourveoir  et  prévenir  (opt  ce  qui  peut 
donner  erapeschement  à  vostre  eutreprinse,  et 
ne  laisser  rien  passei,et  s'ayderdel'occasipnej 
opportunité  qui  se  présente,  mesraes  jjaps  péril. 

Toutesfois  ne  faut  prendre  à  bonté  de  laisser 
une  entreprinse  qui  se  retrouve  dommageable , 
et  ne  se  laisser  tant  envelopper  à  l'acquérir 
que  l'on  advise  tous  jours  à  la  fin;  car  p'est  le 
faict  d'un  sage  capitaine  de  changer  d'aijvis 
selon  l'occasion. 

Nul  ne  se  doit  usurper  le  titre  de  gênerai 
d'une  armée  sans  le  pouvoir  et  commission  du 
souverain  ,  py  pn  général  ne  peut  créer  un 
autre  qu'on  appelle  en  ce  royaume  un  licuter 
nant  de  roy ,  et  faut  tousjours  un  pouvoir  par- 
ticulier. 

Le  roy  et  souverain  doit  biep  adviser,  poi- 
ser  et  digérer ,  s'il  ne  va  pas  à  son  armée ,  qui 
il  fera  son  lieutenant  gênerai  d'armée,  et  qui 
mènera  l'avant-garde,  et  des  autres  choses, 
mais  sur-toiU  de  mareschal  de  camp;  car  c'est 
une  des  grandes  et  importantes  charges ,  et 
qu'il  peut  estre  cause  d'un  grand  bien  à  une 
année ,  ou  la  mettre  en  ruyne  et  perte  en  plu- 
sieurs façons. 

Ne  mettre  deux  chefs  généraux,  et  de  pou- 
voir pareil ,  en  la  conduite  d'une  armée;  car 
l'un  veut  estre  préféré  à  l'autre ,  et  entrent  en 
discorde  ;  mais  un  qui  ayt  la  superiptçndance, 
et  les  autres ,  soubs  luy  ,  luy  aydent  et  assis- 
tent. 

Est  raisonnable  aussy  que  le  gênerai  des- 
parte de  sa  grandeur  et  honneur  aux  chefs 


BOURDEILLE.  511 

principaux  ;  car  autrement  il  est  en  danger 
d'exciter  un  desdaing  et  jalousie  contre  luy,  et 
demeurerait  court  en  ses  entreprises. 

Ne  se  faut  servir  d'un  chef  qui  s'addonne  à 
son  profict  ou  réputation  particulière  ,  et  non 
pour  le  souverain  et  le  public,  et  qui  n'en  veut 
faire  part  à  ceux  qui  luy  aydent  ou  sont  cause 
de  sa  réputation.  Gomme  aussy  est  dangereux 
des  capitaines  avaricieux  et  pleins  d'ambition 

particulière. 

Faut  tascher  d'avoir  en  une  armée  des  capi- 
taines fameux  et  de  réputation  ;  car  cela  sert 
beaucoup  à  l'exécution  des  entreprises ,  et  en* 
courage  les  soldats. 

Et  très-bon  d'appeller  à  son  secours,  ou  re- 
tirer un  prince  de  nom ,  de  valeur  et  de  répu- 
tation ,  encor  que  pour  le  coup  et  temps  l'on 
ne  s'en  veuille  servir. 

Faut  prendre  garde  que  les  capitaines  des- 
quels l'on  se  veut  servir  en  notables  faicts  ne  se 
hayssent. 

Je  diray  que  c'est  chose  bien  dangereuse 
d'avoir  des  soldats  obstinés,  et  encor  davantage 
des  capitaines  et  chefs. 

Mais  quand  il  se  présente  quelque  prince  , 
seigneur  et  capitaine ,  que  son  affection  et 
veue  n'est  autre  que  de  vouloir  scavoir  bieu 
faire,  et  par  là  acquérir  honneur  et  réputation, 
et  servir  son  prince  souverain  avecques  la  fidé- 
lité qui  peut  en  suivre,  ne  le  faut  despriser, 
ains  le  pousser,  et  donner  moyen  de  servir  : 
car  il  se  voit  par  les  histoires,  tant  anciennes 
que  modernes,  que  plusieurs  jeunes  capitaines 
de  l'aage  de  vingt-cinq  ans  ont  faict  de  grands 
traicts,  et  exécuté  de  grandes  entreprises. 

Et  si  cas  advenant  qu'il  se  faille  servir  d'un 
jeune  prince,  il  luy  faut  bayller  des  capitaines 
expérimentés  qui  ayent  authorité,  et  qui  puis- 
sent tenir  bride  à  son  jeune  désir,  et  reprimer 
le  conseil  d'aucuns  jeunes  qui  sont  près  d'eux; 
car,  là  où  conseil  des  jeunes  emporte  celuy  des 
vieillards ,  c'est  la  ruyne. 

Le  gênerai  de  l'armée  doit  Cognoistre  ses 
chefs  etquasy  tous  les  capitaines,  afin  qu'il 
puisse  donner  la  charge  selon  la  portée  d'un 
chascun  ;  car  il  y  a  des  capitaines  qui  sont  bons 
à  demeurer  fermes  à  un  combat ,  qui  ne  sont 
propres  à  faire  une  entreprinse,  soit  aux  villes 
ou  à  la  campaigne  ,  ou  à  chercher  un  bon  ou 
dexlre  party.  El  est  très-grande  dextérité  à  un 
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général ,  et  grandement  profitable ,  quand  il  . 
cognoist  et  sçait  à  quoy  un  chascun  de  ses  ca- 
pitaines est  bon  :  et  de  ce  se  peut  faire  un  très- 
grand  mesnagement  militaire. 

Par  quoy  il  faut  que  le  gênerai  ayt  tous- 
jours  en  main  des  capitaines  choisis ,  expéri- 
mentés et  rusés  au  faict  de  la  guerre  ,  fidèles 
et  affectionnés  au  service,  avecques  nV  ir  d'hon- 
neur et  gloire  pour  s'en  servir  aux  entreprinses 
de  pays  gualhardes  «  et  hasardeuses. 

L'ordre  pour  loger  ï armée. 

Aprèsqucle  souverain  aura  pourveu  à  la  levée 
des  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
clcsleu  les  chefs  qui  sont  nécessaires,  faut  qu'il 
leur  assigne  une  ville  où  ils  prendront  le  com- 
mandement du  gênerai  et  autres  chefs  de  ce 
qu'ils  auront  à  faire,  et  mesmes  les  rendez- vous 
où  il  faudra  aller  camper  ;  en  laquelle  ville  doit 
eslre  faicte  la  première  assemblée  et  estape  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  ,  d'artillerie  et 
vivres. 

A  une  ou  deux  lieues  de  ladicte  ville  faut 
choysir  un  lieu  où  toute  l'armée  s'assemblera 
pour  camper  en  telle  assiette ,  et  avecques  tel 
desseing  et  règle  comme  si  l'cnnemy  estoit  à 
deux  lieues  de  là ,  prcsl  a  venir  au  combat,  et 
y  observer  toutes  les  règles  delà  guerre  pour 
un  logement,  en  ordre  de  se  mettre  en  battaille 
et  se  def fendre,  comme  sera  dictcy-après(car 
il  est  certain  qu'à  l'abordée  d'une  armée  un 
chascun  désire  sçavoir  la  première  impression 
que  les  gens  de  guerre  reçoivent;  ils  la  tiennent 
mieux  imprimée) ,  comme  aussy  leur  faire  ob- 
server les  loix  et  la  police ,  afin  qu'ils  n'en  pré- 
tendent cause  d'ignorance  à  la  faire  :  et  faut 
tenir  la  main  au  chastiemeut  de  ceux  qui  outre- 
passeront; car,  par  après,  on  n'a  pas  tant  de 
peine  à  les  faire  observer. 

Mais ,  d'autant  qu'il  appartient  à  un  mares- 
chal  de  camp  de  faire  l'assiette  du  logis  de 
l'armée,  donner  le  lieu  de  combat ,  le  mettre 
en  ordre  de  battaille ,  tenir  l'œil  à  toutes  choses 
au  desloger,  le  marcschal  doit  estre  prévoyant 
et  provident,  tant  des  vivres  que  des  autres 
choses  qui  sont  en  l'armée  ou  qui  en  despen- 
dent :  car  il  a  la  principalle  charge  après  le 
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gênerai  en  chef  deTavant-garae,  et  sur  lequel 
l'armée  la  pluspart  du  temps  se  repose. 

Le  temps  passé  les  mareschaux  de  France 
estoient  ceux  qui  faisoient  Testât  de  roarescbal 
de  camp  là  où  le  souverain  estoit ,  et  menoient 
ordinairement  l'avant-garde ,  sur  la  foy  duquel 
le  souverain  ou  gênerai  qui  menoit  l'armée , 
marchoit. 

Par  quoy  il  faut  descrire  un  peu  quelle  est  la 
charge  de  mareschal  de  camp ,  et  quel  il  doit 

estre. 

Du  devoir  et  office  du  mareschal  de  camp. 

Je  diray  premièrement  qu'à  une  grande  ar- 
mée il  ne  se  peut  faire  ce  qui  appartient  à 
l'estat  de  mareschal  de  camp  par  un  seul,  mais 
faut  qu'il  y  en  aye  pour  le  moins  trois ,  l'un 
pour  l'avant-garde,  l'autre  pour  la  battaille, 
et  le  dernier  pour  le  secourir.  Mais ,  s'il  en 
tomboit  quelqu'un  malade,  il  est  impossible 
qu'un  seul  puisse  veoyr,  preveoyr  et  pourveoyr 
à  tant  de  trouppes  de  diverses  façons  et  hu- 
meurs ,  à  tant  de  faicts  qui  sont  en  une  armée, 
ny  à  tant  d'accidens  nouveaux  qui  intervien- 
nent d'heure  en  autre.  A  quoy  faut  qu'il  y  aye 
conférence;  car  un  chascun  n'est  pas  à  toute 
heure  libre  d'esprit  pour  décider ,  digérer  et 
résoudre  tant  de  choses  importantes ,  dont 
bien  souvent  l'on  ne  peut  attendre  l'advis  du 
gênerai  ;  ce  que  toutesfois ,  s'il  est  possible ,  il 
faut ,  si  le  temps  cl  le  loysir  le  permettent. 

Néanmoins  en  maximes  quels  doivent  estre 
les  mareschaux  de  camp,  je  n'en  parleray  qu'en 
singulier,  d'autant  que  les  autres  doivent 
estre,  s'il  est  possible,  de  mesmes  que  ecluy 
que  je  formeray.  Et  tient-on  que  le  premier 
est  celuy  qui  aura  plus  anciennement  faict 
Testât  de  mareschal  de  camp.  Mais  il  n'a  encor 
esté  décidé  qui  est  l'honneur  d'estre  à  l'avant- 
garde  ou  battaille. 

Le  mareschal  de  camp  principal  doit  estre 
choisy  par  le  souverain  ou  gênerai ,  comme  le 
plus  ad  visé  et  expérimenté  de  ses  capitaines: 
qu'il  soit  vigilant ,  diligent  et  affectionné  aux 
charges  que  Ton  luy  baille  :  qu'il  aye  esté  d'au- 
tresfois  avecques  des  mareschaux  de  camp  s'il 
n'a  faict  Testât  pour  apprendre  ;  car  il  y  a  des 
règles  audict  estât  que  bien  peu  de  capitaines 
sçavcnt ,  s'ils  ne  Tont  appris  par  long  usage  \ 
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et  expérimenté  à  la  suitte  et  assistance  desdicts  I 
mareschaux  de  camp  :  et  n'y  a  pas  tant  de  dan- 
ger qu'il  y  aye  quelque  manquement  au  gêne- 
rai d'entendre  le  faict  de  la  guerre  comme  au 
mareschal  de  camp. 

Le  mareschal  de  camp  est  la  voix  et  le  com- 
mandement du  gênerai,  le  porte-faix  et  sommier 
de  l'ost  et  de  l'armée,  comme  l'on  dit  ;  car  il 
faut  que  toutes  choses  passent  par  sonsceu,  et 
la  pluspart  par  son  ordonnance;  qu'il  scache 
toutes  choses ,  tant  petites  soient-elles ,  et  qu'il 
en  tienne  comme  registre  pour  le  soulagement 
du  gênerai ,  chefs  et  principaux  et  de  l'armée. 

Par  ainsy ,  le  mareschal  de  camp  doit  sça- 
voir  toutes  choses  de  l'armée  et  qui  en  consis- 
tent et  dépendent,  et  doit  cognoistre  non- 
seulement  les  principaux  chefs  et  capitaines  , 
mais  jusqu'aux  plus  petits,  et  sçavoir  les  forces 
qui  sont  en  \  celle  ,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
et  de  toutes  qualités,  et  les  avoir  par  estât: 
aussy  quel  équipage  d'artillerie  et  suitte  d'yce- 
luy  :  sur  quoy  faut  que  le  grand  maistre  de 
l'artillerie,  ou  son  lieutenant,  envoyent  sou- 
vent vers  yceluy  un  des  commissaires ,  pour 
veoyr  s'il  y  a  nouveau  advis  pour  y  pourveoyr, 
soit  à  marcher ,  rabilliage  de  chemins  ,  ou  faire 
ponts. 

De  mesmes  le  commissaire  gênerai  des  vivres 
faut  que  luy  ou  un  des  siens  soit  à  toute  heure 
au  logis  du  mareschal  de  camp,  pour  rccep- 
voir  les  commande  mens,  communiquer  avec- 
ques  luy  ce  qu'ils  auront  à  faire  et  à  pourveoyr 
.pour  lesdicls  vivres ,  et  s'il  est  rien  intervenu 
despuis  le  dernier  arrest  et  communication;  s'il 
est  besoing  de  marcher ,  pour  sçavoir  en- 
tendre quel  chemin  prendront  les  vivres,  et 
veoyr  et  preveoyrs'ilsy  peuvent  venir  à  seureté, 
et  quelle  il  leur  faut  bailler,  mesmes  s'ils 
s'esloignent  des  estapes  d'yceux,  et  s'il  en  faut 
faire  de  nouvelles. 

C'est  au  mareschal  de  camp  d'avoir  ses  guy- 
des  en  main ,  et  pour  le  moins  celuy  qui  en  est 
le  capitaine,  et  les  a  en  charge,  pour  s'enquérir 
à  toute  heure  des  chemins,  afin  de  veoyr  la  diffi- 
culté ou  facilité  de  marcher;  car  quelquesfois,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  l'on  achemine  et  embarque 
l'armée  en  lieu  qu'il  est  mal-aysé  de  conduire 
ce  grand  et  poisant  faix  de  l'artillerie ,  comme 
aussy  àrembarrassement  du  bagage,  et  pour  la 
commodité  et  esloiguement  des  vivres. 


Que  le  mareschal  de  camp  doit  estre  adverty 
de  toutes  choses ,  non-seulement  de  ce  qui  se 
passe  en  l'armée,  mais  aux  environs  et  au  loing, 
pour  donner  raison  à  un  chascun  de  ce  qu'ils 
auront  à  faire. 

La  pluspart  des  espions  doivent  passer  par 
ses  mains,  pour  sçavoir  des  nouvelles  des  enne- 
mys  de  toutes  sortes,  afin  qu'il  puisse  pourveoir 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'armée,  et  instruire 
ceux  qui  yront  à  la  guerre ,  soit  pour  les  escor- 
tes, ou  pour  sçavoir  des  nouvelles  dej'ennemy; 
afin  qu'ils  ne  tombent  en  quelques  inconveniens 
par  faute  d'advis.  Car  si  les  espions  ne  sont  bien 
instruicts,  il»  ne  portent  rien  qui  vaille ,  ou  sont 
surprins  :  et  est  à  noter  que  les  espions  doubles 
sont  les  meilleurs,  pourveu  qu'ils  vous  soyent 
plus  fidèles  qu'à  l'autre  party. 

L'armée  preste  à  assembler ,  faut  que  le  ma-  - 
reschal  de  campsçache  le  desseing  du  souverain 
et  du  gênerai  :  et ,  après  avoir  prins  par  estât , 
comme  dict  est ,  toutes  choses  qui  concernent 
l'armée,  et  qui  en  dépendent ,  les  représente! 
audict  gênerai ,  pour  là  dessus  estre  ordonné 
avecques  le  conseil  ce  qui  sera  bon  de  faire  pour 
l'exécution  de  l'intention  du  souverain. 

Faut  qu'il  sçache  du  gênerai  en  quel  ordre  il 
prétend  que  l'on  marche,  à  sçavoir  quelles  troup- 
pes,  regimens  et  compaignies,  tant  à  l'avant- 
gardequ'à  la  battaille  et  qu'à  l'arriere-garde, 
s'il  y  en  a,  afin  que  là  dessus  il  fasse  un  règle- 
ment, qu'il  faira  entendre  aux  chefs  des  regi- 
mens et  trouppes. 

Faira  Testât  et  rolle  pour  les  gardes  ,  afin 
qu'il  n'y  aye  confusion  :  et  que  le  mareschal 
des  logis  de  l'armée  en  tienne  un  rolle ,  pour 
advertir  ceux  qni  sont  de  garde  de  jour  à  autre, 
et,  pour  le  mieux,  un  jour  devant,  afin  que 
la  trouppe  qui  aura  à  faire  garde  se  tienne 
preste. 

Comme  aussy  de  mesmes  pour  ceux  que  l'on 
ordonnera  d'aller  à  la  guerre  ou  aux  escortes , 
et  tenir  tousjours  deux  compaignies  de  gendar- 
merie designées,  et  prestes  pour  marcher  à  ce 
qui  sera  nécessaire,  et  quand  seront  comman- 
dées. 

Et  mesmes,  pour  les  gens  de  pied,  en  advertir 
le couronnel  ou  maistre  de  camp,  afin  que, s'il 
faut  renforcer  les  gardes,  ou  aller  à  la  guerre, 
ou  escorter,  ils  soyent  pius  prests. 

Les  compaignies  des  mareschaux  de  camp 
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ne  font  garde  de  nuict  ny  de  jour,  ainssont  con- 
servées pour  faire  les  courses  et  exploitas  qui 
faut  qui  soycnt  faic's  à  l'improviste,  sausatten- 
dre  le  commandement  d'autres  compaignies,  et 
qu'il  y  aye  tousjours  une  trouppc  d'ycellea  preste 
à  monter  à  cheval.  Aussy  lesdictes  compaignies 
sont  lenuesd'cslre  en  bat  I aille  Farmée  marchant, 
jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  assis  et  logé,  le 
guet  ordonné  de  jour,  mais  qu'il  soit  arrivé  ;  et, 
s'ils  n'ont  de  compaignies  ou  n'en  ayent  assez , 
ils  en  achoysiront ,  et  est  très-bon  que  lesdicts 
mareschau'x  de  camp  mènent ,  quand  ils  mar- 
chent ,  les  compaignies  qui  doivent  estre  de 
garde  de  jour  ou  de  nuict ,  afin  qu'ils  ayent 
repeus,  cl  se  soyent  accommodés  pour  bien  faire 
leur  devoir. 

Le  mareschal  de  camp  doit  adviser  la  com- 
modité ou  incommodité  de  l'assiette  du  camp  ; 
car  bien  souvent  il  se  trouve  des  lieux  qui  sont 
d'un  costé  bien  forts  ,  et  d'autres,  nou,  et  des 
incommodités  en  un  temps  qui  ne  sout  en  l'au- 
tre. Ht  ne  se  faut  arrester  au  rendez- vous  qui 
aura  esté  donné;  car  si  l'assied  e  n'est  assez  bonne, 
il  la  faut  chercher  à  demy  ou  à  une  lieue  de  là  ; 
et  s'il  y  a  changement ,  en  advenir  incontinent 
le  chef  de  lavant-garde  ,  le  grand  maislre  de 
l'artillerie,  et  le  gênerai  qui  mené  sa  baitaille, 
par  homme  exprès  bien  entendu. 

Le  mareschal  de  camp  doit  regarder  en  Fas- 
sietle  de  l'armée  en  unlieuadvantageux,  comme 
d'est re  sur  un  haut ,  s'il  se  peut ,  avecque  la 
commodité  de  l'eau.  Mais  il  faut  prendre  garde 
que  le  ruisseau  qui  se  pourrait  trouvera  voslre 
teste  pour  faire  le  logis  fort,  ne  soit  esloigné 
de  vostre  costé,  et  s'approcher  tant  de  l'autre 
que  l'enuemy  ne  s'y  puisse  venir  loger,  et  dé- 
battre ladicteeau  à  son  advantagc;car,  en  telles 
choses ,  il  s'en  est  veu  plusieurs  ineonveniens  : 
et  si  delà  le  ruisseau  y  avoil  une  place  advan- 
tageuse,  la  faut  aller  gaigner  premier  que  l'en- 
nemy  ,  et  mettre  le  ruisseau  derrière  pour  la 
commodité,  on  à  main  droite,  ou  à  gauche,  et 
s'en  servir  comme  d'un  fort  de  ceste  part. 

Et  cas  advenant  que  l'on  ne  puisse  mettre  un 
ruisseau  devant,  est  très-bon  de  faire  uue  tran- 
chée à  la  teste  de  Farmée  ;  car  par  là  vous  esvitez 
les  surprises  sur  vos  gardes,  ou  des  braveries , 
qui,  encor  qu'elles  ne  portent  dommage .  don- 
nent réputation  à  Fennemy ,  et  manquement  à 
Famy  et  aux  chers  et  capitaines,  principallerr.cni 


au  mareschal  de  camp.  Aussy  cela  soulage 
beaucoup  les  gens  de  cheval  de  faire  de  grottes 
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Faut  que  le  mareschal  de  camp  aye  l'ingé- 
nieur près  de  luy ,  auquel  faisant  l'assiette  de 
Farmée,  il  fera  entendre  son  intention  et  ce  que 
porte  la  règle  delà  guerre;  lequel  ingénieur  par 
après  fera  le  desseing  de  la  tranchée  aveeques 
les  flancs  qu'il  y  faut. 

La  première  assiette  que  l'on  doit  faire  est  de 
l'artillerie ,  et  la  mettre  en  lieu  de  seureté  ,  et 
qu'elle  puisse  jouer  et  faire  son  effect;  car  l'as- 
siette d'ycelle  doit  donner  l'intelligence  de  la 
place  d'un  chascun.  A  quartier  doivent  estre  lo- 
gées les  munitions  d'ycelle  ,  loing  des  maisons 
et  chemins  nécessaires,  bayes  et  rossés,  afin  que 
l'on  voye  ceux  qui  en  approcheront ,  de  peur 
qu'il  n'en  advienne  inconvénient  par  le  feu  ,  et 
designer  le  tout  aux  commissaires.  Le  grand 
maistre  de  l'artillerie  et  train  d'ycelle ,  en  lieu 
qu'il  ne  puisse  empescher  l'ordre  de  battaille 
designé,  logera  les  chevaux  de  l'artillerie  non 
Nng  de  là  ;  et  si  c'est  en  lieu  où  on  loge  à 
couvert ,  que  ce  ne  soit  au  plus  proche  village , 
néanmoins  couvert  de  gens  de  guerre,  et  don- 
ner charge  à  la  trouppe  qui  les  couvrira  de  les 
advenir  pour  leur  retraite,  si  cas  advenant  qu'il 
y  eust  ennemy  en  campaigne,  d'autant  que  ce 
sont  créatures  qui  n'ont  point  de  deffense, 
comme  aussy  des  pionniers;  car  s'il  en  advient 
inconvénient,  ce  serait  arrester  l'armée.  Par 
quoy  leur  logis  est  privilège  pour  les  mettre  à 
seureté. 

Derrière  l'artillerie  et  aux  costés  il  faut  lais- 
ser un  grand  espace  pour  mettre  en  battaille 
les  escadrons  et  baltaillons  ,  tant  de  cheval  que 
de  pied  ,  et  après,  droit  à  droit  deladicte  artil- 
lerie, l'on  y  loge  les  Suisses  ou  lansquenets; 
car  ils  sont  accoustumés  de  l'avoir  en  charge 
et  garde;  et,  à  la  vérité  ,  ils  ont  un  grand  soin 
d'ycelle  et  des  munitions 

Les  gens  de  pied  françois  seront  logés  à  costé 
desdicts  Suisses;  et  s'il  y  a  trop  de  regimens, 
on  en  pourra  loger  partie  à  main  droicte  et 
partie  à  gauche,  afin  que,  s'il  vient  quelqu'un 
à  l'armée,  tous  ensemble  se  trouvent  en  ordre 
de  battaille  pour  la  rccepvoir  ou  donner,  et  en 
la  deffense  de  ladicle  artillerie  et  tranchées, 
s'il  y  en  a. 

Faut  adviser  de  ne  loger  les  gens  de  pied 
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dans  un  fonds  s'il  est  possible,  meames  pour  y 
séjourner,  d'autant  que  le  soldat  ayant  travaillé 
se  morfond  de  l'humidité  qu'il  a  en  soy  .  et  le 
fait  tomber  en  de  grandes  maladies;  ce  qui  n'ad- 
vient pas  si  l'on  les  campe  sur  un  haut  qui  est 
sec,  et  prendre  garde  qu'il  y  aye  de  la  commo- 
dité d'eau,  et,  s'il  est  possible ,  qu'ils  n'aillent 
guieres  loing,  et  quelqucsfois  prendront  garde 
à  leur  chauffage  de  quelque  bois  ou  hayes. 

Quant  a  la  gendarmerie  et  gens  de  cheval , 
il  faut  loger  l'advant-garde  à  la  main  droite ,  et 
la  battaille  à  la  main  gauche  un  peu  en  arrière 
dont  sont  logés  les  gens  de  pied,  selon  les  com- 
modités qui  se  trouvent ,  soit  de  l'eau ,  ou  des 
hayes  et  bois,  pour  attacher  leurs  chevaux  s'il 
n'y  a  de  couvert;  car  il  faut  laisser  le  devant 
libre  pour  se  mettre  en  battaille.  Aussy ,  que  le 
logis  de  la  cavallerie  emporte  beaucoup  plus 
d'espace  que  ne  fait  celuy  des  gens  de  pied. 

El  faut  que  le  mareschal  de  camp,  avecques  les 
capitaines  expérimentés,  couronnelset  chefsdes 
regimens,  recognoissant  bien  les  advenues,  pro- 
vient et  advisent  de  despartir  les  forces  à  une 
allarme,  pour  la  garde  du  camp  et  des  tran- 
chées. Et  ne  peut-on  représenter  ceste  affaire 
par  escrit,  mais  faut  que  ce  soit  l'œil  qui  en  juge 
sur  le  camp  et  advenant  d'yeeluy ,  et  des  forces 
de  l'ennemy  et  de  leur  qualité. 

Le  logis  du  gênerai  doit  esire  comme  au  mi- 
lieu de  ses  forces,  avecques  les  principaux  chefs 
de  l'armée,  à  sçavoir  entre  les  deux  logis  de 
la  gendarmerie  et  derrière  les  gens  de  pied , 
y  laissant  néanmoins  un  espace  de  place  entre 
yceux  et  son  logis;  dont  d'un  costé  doivent  es- 
tre  logés  les  commissaires  des  vivres  avecques 
leur  attelage,  et  de  l'autre  les  vivandiers  et  vo- 
lontaire?, et,  parmy  eux,  les  prevosts  pour  faire 
tenir  la  règle,  tant  aux  gens  de  guerre  qu'aux- 
dicts  vivandiers,  auxquels  esta  noter  qu'il  faut 
donner  bon  traittement  et  en  avoir  soin,  pour 
en  acheminer  plusieurs  ;  car  il  est  certain  que 
s'il  n'y  va  des  vivres  volontaires  ,  il  y  a  disette 
au  camp  ;  et  si  le  soldat  ne  voit  d'autres  vivres 
que  de  munition,  il  se  fâche  et  veut  estre  repeu 
des  yeux  comme  du  ventre. 

Les  mareschaux  de  camp  doivent  estre  logés 
le  plus  près  qu'ils  pourront  du  gênerai  avecques 
leursuitle,àsçavoir  leurscompaignies  on  troup- 
pes  qu'ils  auront  choisies  pour  leur  escorte,  avec- 
ques le  capitaine  des  guydes.  et  une  tente  pour 
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recepvoir  les  espions  et  les  retirer:  ear,  a  toute 
heure,  il  faut  que  le  mareschal  de  camp  soit  au- 
près du  gênerai,  pour  entendre  et  recepvoir  ses 
commandemens,  et  luy  donner  advis  de  ce  qu'il 
aura  entendu,  tanl  par  les  jjens  qui  auront  esté 
dehors  à  la  jjuerre  que  par  les  espions,  et  aussy 
de  ce  qu'il  intervient  d'heure  en  autre  en  l'ar- 
mée, et  pour  faire  assembler  les  chefs  qui  sont 
du  conseil  extraordinairement  quand  l'occasion1 
s'y  présente. 

Si  l'année  esloit  si  grande  qu'il  fallust  des- 
partir  radvant-garde  en  la  battaille  en  logis  et 
assiettes,  et  qu'il  y  eust  à  ladicte  advant-garde 
bataillon  et  piquet  comme  il  est  accoustumé 
aux  camps  royaux,  il  faudroit  prendre  et  faire 
l'assiette  au  pied  de  ce  que  dessus ,  et  la  loger 
près  de  ladicte  battaille,  afin  qu'ils  se  puissent 
promplement  secourir  l'un  l'autre;  et  faut 
qu'il  y  aye  un  mareschal  de  camp  ayant  des 
mareschaux  de  logis. 

S'il  y  a  arriere-garde,  il  la  faut  loger  sur 
la  queue  de  l'assiette  de  l'année,  afin  qu'elle 
serre  le  camp,  et  fasse  les  gardes  de  ce  costé 
là  :  et  cas  advenant  qu'il  n'y  eust  arrierc-garde, 
faut  choysir  des  trouppes ,  tant  de  cheval  que 
de  pied ,  pour  les  y  loger  à  tour  de  rolle. 

Les  chevaux -légers,  estans  tels  qu'ils  doi- 
vent estre,  peuvent  de  beaucoup  servir  au  sou- 
lagement de  l'armée ,  et  les  faut  loger  le  plus 
souvent  que  l'on  pourra  à  seureté,  afin  qu'ils 
ne  soient  lassés  de  gardes,  et  puissent  travail- 
ler le  jour  à  la  campaigne.  Quelquesfois  on  les 
logera  devant  en  un  village  non  loing,  à  scu- 
relé ,  en  leur  baillant  cinq  ou  six  compaignies 
de  gens  de  pied  pour  escorter,  afin  de  leur 
donner  moyen  et  temps  pour  monter  A  cheval 
s'ils  esloient  assaillis. 

le  mareschal  de  camp  doit  estre  accompaigné 
de  trois  on  quatre  aydes,  gens  de  guerre,  qui 
ayent  hanté  les  mareschaux  de  camp,  et  veu 
faire  les  assiettes  d'armées ,  pour  aller  faire  le 
despartrment  des  quartiers  des  trouppes  et 
compaignies  de  la  gendarmerie,  bien  que, 
à  ceste  heure  que  l'on  les  met  par  régiment, 
il  y  aye  moins  de  peine,  car  c'est  au  mares- 
chal des  logis  en  chef  de  régiment  à  despartir 
a  chascune  compaignie.  Lesdicls  aydes  doiventl 
assister  tousjour*  au  maresrhal  de  camp,  pour 
entendre  ce  qu'ils  auront  ordonné,  afin  de 
veoyr  par  près  s'il  s'exécute,  et  aussy  pour 
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requérir  les  commandemens  qu'il  faudra  faire  , 
d'heure  en  autre  aux  trouppes  à  ce  qu'il  peut 
intervenir,  veoyre  les  défauts  et  desordres  qui  j 
peuvent  estre,  pour  en  advenir  lemareschal  de 
camp  mesme.  Ils  y  doivent  pourvoir  par  ad- 
vertissement  qu'ils  feront  aux  chefs. 

Faut  qu'il  y  aye  un  bon  mareschal  de  logis 
ou  deux,  quand  il  y  a  avant-garde,  cognuset 
remarqués,  avecques  quatre  fourriers,  pour 
aller  faire  ies  com ma nd miens  mesmes  des  gar- 
des quand  le  mareschal  de  logis  n'y  pourra 
aller,  comme  aussy  pour  aller  chercher  les 
capitaines  auxquels  les  mareschaux  de  camp 
voudroient  parler  et  faire  entendre  quelque 
chose,  soit  pour  aller  à  la  guerre  ou  aller 
rccognoislreles  gardes,  ou  leur  place  de  batl  aille 
venant  à  l'armée,  ou  I  ien  quand  ils  marcheront 
en  catnpaigncà  quelque  commandement  parti- 
culier: et  il  est  très-bon  qi:e  les  fourriers  por- 
tent leursaye  et  hauqueto:)  d'oifeverie,  pour  J 
estre  reeugnus  d'un  chascun.  Aussy  que  s'il 
advient  quelque  chose  de  nouveau  de  jour  ou 
de  miict ,  qu'd  faille  marcher,  les  aydes  marcs- 
chaux  de  logis  et  fourriers  aillent  donner  ad- 
vis  aux  chefs  de  l'armée  selon  leur  qualité;  et 
faut  en  avoir  suffisamment,  mesmes  quand 
l'ennemy  est  proche ,  ou  que  l'on  est  dans  son 
pays,  qu'il  a  moyen  de  faire  des  embuscades 
cl  courses  sur  l'armée ,  par  le  moyen  des  re- 
traictes  qu'il  y  a, soit,  aux  bois,  ou  villes  et 
forts. 

Geste  forme  de  loger  est  quand  l'armée 
campe  ,  et  les  gens  de  cheval  sont  au  pxquet, 
que  l'on  eslime  (pic  les  rnuemys  pourroient 
venir  s'affronter  et  au  combat  s'ils  voyoient 
l'ad\ anlage;  mais,  logeant  l'armée  à  couvert, 
ce  qu'il  Faut  le  plus  que  l'on  pourra,  mesmes 
les  gens  de  cheval,  il  y  faut  procéder  autre- 
ment, toutesfois  non  loing  de  ce  dessus,  mais 
mettre  la  gendarmerie  aux  plus  proches  villa- 
ges. Cela  fait  qu'elle  endure  et  paslit  plus 
longuement  en  armes  ,  d'autant  que  tous  les 
gens  de  cheval  n'ont  pas  moyen  d'avoir  des 
pavillons  et  tentes,  ny  grand  esquipage  pour 
aller  au  fourage  pour  leurs  chevaux. 

El  logeant  l'armée  à  couvert  comme  en  hy- 
ver,  où  qu'il  n'y  aye  point  de  nécessité  de 
les  tenir  si  serré  et  du  tout  camper,  il  faut  loger 
les  gens  de  pied  et  l'artillerie  à  la  teste,  et 
loger  la  gendarmerie  par  les  coslés  et  quartiers, 
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les  uns  à  main  dr  oie  te,  les  autres  à  senestre;  car 
il  est  plus  aysé  a  la  cavallerie  d'aller  trouver 
les  gens  de  pied  que  non  pas  eux  ceux  de  che- 
val. Et  si  l'assiette  du  pays  porte  de  loger  aussy 
avant  que  sa  teste,  leur  sera  baillé  de  gens  de 
pied  pour  tenir  escorte  à  monter  à  cheval,  et 
quelquesfois  trouvera-on  un  village  non  loing 
de  la  teste,  qui  sera  à  propos  de  loger  de  la 
geudarraerie  ou  chevaux-legers,  avecques  quel- 
ques trouppes  de  gens  de  pied  qui  serviront 
de  garde  et  vedette  à  l'armée,  et  donnera  ad- 
vertissement  s'il  y  a  quelque  chose  qui  marche; 
car  petite  trouppe  ne  peut  enfourer,  ny  por- 
ter grand  dommage,  et  grande  trouppe  ne 
marche  légèrement,  et  la  sent-on  tousjours 
venir. 

Ce  sont  les  règles  d'un  logement,  qui  sou- 
vent ne  peuvent  estre  toutes  faictes  comme 
elles  sont  designées;  mais  il  en  faut  approcher 
le  plus  prés  qu'on  pourra,  et  pourveoir  aux 
-dcfrauis  qui  y  pourroient  estre  pour  les  def- 
fauts  de  l'assiette. 

C'est  au  mareschal  de  camp  de  recepvoir 
les  trouppes  qui  arrivent  :  comme  aussy,  lors- 
que l'armée  se  rompt,  c'est  a  lu  y  de  leur  don- 
ner le  chemin  qu'ils  doivent  tenir ,  ou  faire 
entendre  ce  qu'ils  auront  à  faire  selon  l'in- 
tention du  gênerai,  et  ce  qui  aura  esléar- 
resté  au  conseil. 

C'est  au  mareschal  de  camp  à  qui  se  doi- 
vent addresser  les  capitaines  pour  avoir  le 
mot  du  guet;  car  par  luy  ils  pourront  en- 
tendre ce  qui  sera  différé,  soit  de  la  garde, 
ou  du  deslogement,  ou  pour  aller  à  la 
guerre. 

Faut  loger  les  trouppes  mesmes  des  est  ran- 
gers desparties  des  voslres,  afin  qu'ils  n'ayent 
occasion  de  se  quereller,  et  mettre  des  corps 
de  gardes  à  une  et  autre  nation  entre  les  deux 
logis  pour  éviter  les  querelles. 

Faut  que  le  mareschal  de  camp  soit  patient 
I  en  beaucoup  de  choses.  Mais  aussy  doit -il 
estre  bien  exact  a  faire  observer  les  loys  et 
règles,  et  à  faire  punir  les  fautes;  car  il  y  va 
du  service  du  souverain  ,  du  salut  de  tous, 
cl  de  son  honn  ur,  pour  les  inconveniens  qui 
advienuent  quand  on  observe  ce  qui  a  esté' 
ordonné  et  commandé ,  et  mesmes  en  de 
petites  choses. 

El  faut  noter  que  la  charge  la  plus  enviée 


Digitized  by  Google 


PAR  ANDRE  DE  BOURDEILLE.  517 


et  subjeclc  à  la  calomnie,  et  de  qui  on  parle 
le  plus,  est  le  ma  eschal  de  camp;  car  bien 
souvent  le  plus  ignorant  en  veut  raisonner. 


L'arrivée  du  souverain,  ou  gênerai,  au  camp. 

Après  que  toutes  les  trouppes  sont  ar- 
rivées au  camp  et  logées,  le  souverain,  ou 
gênerai  de  l'armée ,  doit  venir ,  et  pense 
que  non  plustost,  afin  de  ne  veoyr  beaucoup 
de  désordres,  insolences  et  ignorances  qui  se 
commettent  à  l'arrivée  des  gens  de  guerre 
à  un  camp  :  et  est  bon  que  le  gênerai  ne  les 
voye,  et  que  les  mareschaux  de  camp  et  au- 
tres chefs  qui  seront  là  pour  l'assiette  et  rece- 
voir les  forces  ,  fassent  entendre  combien  le 
gênerai  trouveroit  mauvais  les  desordres,  afin 
que,  lorsqu'il  arrivera,  tout  soit  rassis,  et  ne 
fera  semblant  de  sçavoir  ce  qui  est  passé. 

Estant  arrivé  au  camp  ,  sera  bon  qu'il  aille 
en  premier  recognoisire  la  place  de  battaille , 
qui  sera  derrière  l'artillerie,  pour  monstrer 
cxempleàunchascun,et  recepvoirles  capitaines 
et  chefs  qui  n'auront  esté  au  devant  de  luy,  et 
qu'il  se  monstre  à  tous afin  qu'un  chascun 
le  recognoisse. 

Le  mareschal  de  camp,  sur  le  lieu,  luy  doit 
faire  entendre  la  commodité  ou  incommo- 
dité du  logis ,  les  deffauts  qu'il  y  a  à  cause  de 
l'assiette,  s'il  y  en  a,  les  expediens  que  l'on  a 
trouvé  pour  couvrir  et  remédier  à  ceste  faute, 
l'ordre  qui  y  a  esté  mis  pour  les  gardes ,  et  les 
logis  qu'il  aura  fallu  faire  dehors  l'assiette  du 
camp,  quelquefois  par  contraincte,  afin  que  le 
gênerai,  y  trouvant  quelque  chose  à  redire,  y 
puisse  augmenter  ou  diminuer. 

Le  gênerai  doit  aller  par  après  à  son  logis, 
et  là  entendra  eu  quel  estât  tout  est ,  s'il  y  a 
,  encor  des  trouppes  à  joindre  l'armée ,  si  les 
vivres  sont  en  bon  estât,  et  s'il  n'y  en  a  point  de 
faute,  soit  de  I  ordinaire,  ou  des  volontaires  , 
quel  marché  il  y  en  a ,  sçavoir  et  veoyr  si  le 
pain  de  la  munition  est  bon  et  assez  pesant,  et 
en  faire  taster  devant  luy,  faire  estât  devant 
un  chascun  qu'il  veut  que  les  soldats  soient 
traictés,  s'enquérir  comme  ils  sont  logés, 
quelle  commodité,  parler  de  la  paye,  afin 
qu'il  fasse  en  sorte  que  les  soldats  luy  soient 
affectionnés. 


Le  gênerai  remontera  à  cheval  sur  l'assiette 
des  gardes  pour  veoyr  les  advenues,  et  se  faire 
desclarer  aux  mareschaux  de  camp  quelles  sont, 
quel  ordre,  et ,  s'il  y  a  des  tranchées ,  les  re- 
cognoisire et  sçavoir  quelles  trouppes  sont 
ordonnées  en  chascun  quartier  pour  les 
deffendre. 

S'enquérir  et  sçavoir  comment  sont  logés  les 
gens  de  cheval ,  quelles  gardes  et  forces  ordon 
uées  pour  le  guet,  bref  monstrer  eslre  soigneux 
de  toutes  choses,  encor  qu'il  fust  asseuré 
qu'elles  fussent  très-bien. 

Devant  le  logis  ou  tente  dudict  gênerai  faut 
qu'il  y  aye  une  place,  afin  qu'il  n'y  aye  presse 
à  tant  de  gens  qui  le  vont  veoyr,  aussy  pour 
la  garde  de  nuict  et  de  jour  auprès  de  sou- 
dict  logis. 

Le  lendemain  au  matin ,  le  gênerai  com- 
muniquera les  principaux  chefs  de  son  armée, 
et  en  peu  de  nombre ,  pour  discourir  et  ad- 
viser  ce  qui  est  de  faire,  poiser  les  forces  de 
Fenncmy  avecques  les  siennes,  quels  deffauts 
ils  pourront  avoir  en  son  armée,  et  quel  sera 
meilleur  de  marcher  vers  l'ennemy,  ou  l'atten- 
dre; et  discourir  sur  le  desseing  du  souverain  , 
soit  d'assaillir,  ou  se  deffendre,  ce  qui  peut 
nuyre  à  l'enuemy,  s'il  est  en  campaigne,  tant 
pour  le  garder  de  marcher  que  pour  le  couvrir 
et  presser  de  venir  vers  vous  au  combat ,  si  est 
voslre  advantage:  et  après  avoir  conféré  y 
faire  une  resolution;  et,  s'il  ne  se  peut,  la 
remettre  à  un  autre  jour  que  l'on  y  aura  mieux 
pensé,  et  entendu  plus  amples  advïs  de  l'au- 
tre parly. 

L'après-disner  faira  autre  conférence,  où  il 
y  aura  plus  grand  nombre  de  gens,  à  sçavoir 
les  vieux  capitaines  des  gens  d'armes  assistés 
d'autres  jeunes  capitaines  de  bonne  volonté, 
qui  seront  debout  pour  escouter  et  apprendre, 
un  ou  deux  autres  maistres  de  camp  de  gens 
de  pied,  pour  veoyr  ce  qui  sera  proposé,  de- 
battu  ctarresté:  et  quelquesfois ,  sur  la  fin  du 
conseil,  faire  venir  les  couronnels  d'yeeux;  et 
à  ceste  abordée  il  pourra  contenter  plusieurs , 
s'honnorans  qu'ils  sont  du  conseil. 

Le  jour  d'après,  s'il  est  possible,  faut  faire 
la  monstre  et  revue  de  ceux  qui  ne  l'auront 
faicte,  afin  que  par  là  il  puisse  cognoistre 
quelles  forces  il  a,  pour  pouvoir  là -dessus 
mieux  résoudre  à  ce  qui  seradefferé,  et  ab- 
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ttreindre  un  chascun  et  lier  la  foy  avecques 
serment. 

Sera  bon  ,  avant  que  l'armée  desloge,  de 
faire  mettre  tous  les  gens  de  guerre  en  bai  taille 
une  ou  deux  fuis,  comme  si  l'on  vouloit  aller 
au  combat,  et  apprendre  à  faire  exercer  tontes 
les  Houppes  à  marcher,  soit  en  avant,  ou 
quelquefois ,  pour  gaigner  un  advanlage,  au 
coslé,  sans  se  mettre  hors  des  raii;,s  et  filets 
de  batlaille  et  ordonnance  première.  Par  là  ,  le 
gênerai ,  les  principaux  chefs,  les  mareschaux 
de  camp  et  les  maistre*  de  camp  verront  les 
deffauls  qui  peuvent  estre  aux  rrgimens, 
trouppe  oucompaignies  particulières  ,pour  y 
pourveoir;  car  chascun  reçoit  ses  premiers  ad- 
vertis.semeus.  {.es  soldats  de  (ouïe  qualité  ap- 
prendront à  se  mettre  en  ordre  de  battaille 
d'eux-mesmes,  cl  les  capitaines,  qui  ne  seront 
encor  du  tout  tant  expérimentés  qu'il  seroit 
de  besoin  g,  s'ils  ont  envie  de  faire  quelque 
chose  de  bon,  taschcronl  d'apprendre  :  car, 
comme  a  esté  dict  cy-dessus ,  il  n'en  sera  pas 
temps  quand  ils  viendront  au  combat  ;  et  ne 
s'arrrster  à  ce  qu'aucuns  voudroient  dire  que 
c'est  monsirer  à  l'eunemy  le  deff'aul  qui  est  en 
l'aimée,  et  qu'il  scmbleroil  qu'ils  fassent  nou- 
veaux soldats.  Je  dis  que  les  vieux  en  doivent 
estre  bien  ayses,  pour  rafraischir  la  mémoire 
de  ce  qu'ils  auront  veu  et  appris;  car  toutes 
choses  vcullent  estre  exercées  et  pratiquées  ; 
et  faudra  faire  marcher  l'artillerie  en  Testât 
qu'elle  doit  estre  un  jour  de  combat. 

Je  diray  de  l'artillerie  qu'il  est  bon  d'en  avoir 
quantité  ,  parce  que  bien  souvent  elle  sert  de 
beaucoup  :  et  bien  qu'aucuns  tiennent  qu'elle 
ne  fait  grand  effet  ,  je  suis  de  leur  opinion  ; 
mais  pcul-eslre  d'autre  façon  qu'eux.  Je  dis 
que  l'artillerie,  où  elle  donne  à  plomb,  est  si 
furieuse,  que  nul  ne  la  peut  longuement  souf- 
frir, et  fait  desplacer  le  battaillon  onelledonne, 
ou  le  fait  venir  au  combat  mal  â  propos,  desa- 
vant, en  pensement  ou  en  frayeur,  et  ne  peut- 
on  endurer  qu'il  fasse  grand  effet. 

Le  meinement  de  l'artillerie  est  un  art  mili- 
taire à  part ,  comme  ecluy  du  mareschal  de 
camp  ,  qu'il  faut  apprendre  particulièrement, 
soit  le  grand  maistre  d'yeelle ,  les  commissaires 
ordinaires  el  extraordinaires,  les  canouniers  , 
et  plusieurs  ofnciers  qui  y  sont  nécessaires: 
car  il  y  a  infinies  choses  qui  consistent  a  ce 
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gouvernement  et  à  l'exécution,  qu'il  faut  ap- 
prendre de  longue  main  par  expérience  et 
exercice. 

En  premier,  estre  libéral  de  sa  vie  ;  car  les 
plus  hardis  n'y  sont  que  les  meilleurs:  et,  pou.*, 
bien  servir,  faut  avoir  du  jugement  et  en- 
tendement; estre  architecte  et  geometrien 
pour  cognoistre  les  longueurs  et  distances; 
estre  ingénieux  pour  faire  dresser  les  tran- 
chées et  loger  les  pièces  et  gens  qui  les  gar- 
dent et  exécutent;  entendre  aux  fontes,  alloye- 
ment  d'ycelles,  aux  forges,  à  la  charpenterie, 
charroy ,  pour  faire  dresser  le  remontaige  pris 
pour  les  ponts,  tant  à  batteau  qu'aux  autres, 
auxquels  bien  souvent  il  faut  mettre  la  main; 
l'art  de  la  conduite  du  charroy;  s'entendre 
bien  à  la  misne  de  sape  ;  bon  financier,  afin 
qu'il  ne  soit  trompé  en  infinité  de  despenses 
qu'il  faut  faire,  mesmes  extraordinairetnent  et 
tout  à  coup. 

Car  le  grand  maistre  de  l'artillerie,  ou  son 
lieutenant  gênerai  en  ycelle,  ou  particulier 
d'une  bande,  doivent  estre  suffisans  pour  re- 
dresser les  officiers,  gens  de  mestier  et  con- 
ducteurs d'yeelle  ,  el  les  tiennent  tousjours  en 
office  de  leur  devoir,  sçachant  que  leur  chef 
cognoistroit  et  descouvriroil  leurs  fautes  et 
imperfections. 

Et  ,  pour  parler  du  faict  de  l'artillerie  sai- 
nement, il  faudrait  en  faire  un  long  discours 
à  pari ,  pour  la  conduite  et  maniement  et  exé- 
cution d'yeelle.  Bien  en  sera-il  dict  quelque 
chose  venant  sur  l'importante  exécution. 


Pour  le  deslogemenl  de  l'armée  et  forme  de  mar- 
cher, et  et  qu'if  faut  faire  au  logis  subséquent. 

Avant  que  se  résoudre  a  faire  desloger  l'ar- 
mée, faut  estre  adverty  de  tout  ce  qui  se  passe, 
soit  au  pays  de  Pennemy,  si  le  desseing  es!  d'y 
entrer,  ou  s'il  est  en  campaigne. 

Et  ne  faut  que  le  gênerai  croye  légèrement 
auxadvis  ou  persuasions  d'autruy,  qui  font 
souvent  irop  haster,  mesmes  à  ceux  qu'il  ne 
cognoist;car  II  où  l'ennemy  est  près ,  il  va 
souvent  dn  péril  à  loger  et  plus  à  dcslo/.cr,  el 
sur-tout  à  une  retraite  :  par  quoy  il  faut  bien 
considérer  avant  que  s'esbranlcr. 

Si  l'ennemy  c*l  pris  el  résolu  de  donner  la 
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bataille ,  faut  que  le  gênerai ,  s'il  n'y  peut  al- 
ler, envoyé  des  principaux  chefs,  avecques  des 
mareschaux  de  camp,  visiter  l'assiette,  soit 
pour  la  donner,  ou  pour  se  loger,  et  qu'ils  en 
confèrent ,  et  consultent  ensemble  sur  toutes 
choses  qui  s'offrironl ,  pour  le  rapporter  au  | 
gênerai. 

Est  bon,  si  l'on  n'est  pressé,  que  la  première 
journée  que  l'armée  desplacera  soit  petite,  et 
qu'au  desloger  l'on  fist  mettre  l'armée  en  bat- 
taille  comme  pour  aller  au  combat ,  et  marcher 
quelque  temps,  et  puis  recommancer  leurctie- 
iu  m,  les  faire  mettre  en  grosses  files,  et ,  arri- 
vant à  un  quart  de  lieue  près  du  logis ,  se 
remettre  eu  battaillc  comme  au  partir.  Les 
effects  dessus  dictsau  séjour  de  l'armée  la  met- 
tront du  tout  en  règle,  et  apprendront  à  un 
chascun  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  ce  respect. 

Aussy,  avant  que  marcher  en  campaigne ,  il 
faut  faire  entendre  aux  chefs  ce  qui  aura  esté 
arreaté  et  ordonné ,  afin  qu'ils  ne  prétendent 
cause  d'ignorance ,  et  les  fassent  observer,  où 
sont  comprises  en  cela  les  loix  militaires,  comme 
de  se  tenir  chascuti  en  sou  rang,  et  ne  se  des- 
baoder  de  son  enseigne. 

Estant  l'armée  preste  à  marcher,  se  faut 
bien  enquérir  du  chemin ,  et  ne  se  fier  à  un 
seul  guyde  ou  guydes ,  car  ils  se  trompent 
souvent,  n'entendant  le  poids  de  l'artillerie  ny 
embarrassoment  du  bagage  :  et  ne  faut  crain- 
dre quelquesfois  de  s'eslonger  d'une  deray  ou 
une  lictie  pour  prendre  un  chemin  sec,  et  faire 
qu'on  pourvoye  pour  la  conduite  ayséede  l'ar- 
tillerie ,  car  elle  arrestc  tout  de  inesmes ,  et 
faire,  s'il  est  possible,  qu'il  y  aye  trois  che- 
mins ,  l'un  pour  1rs  gens  de  clicval ,  l'autre 
pour  l'artillerie  et  gens  de  pied,  et  le  tierce 
pour  le  bagage,  qui  est  une  grande  expédition 
pour  marcher  et  bien  aysé  a  mettre  en  ordre 
les  battaillons  et  escadrons,  car  quand  le  bagage 
est  pesle  meslc ,  il  y  a  de  la  difficulté  et  con- 
fusion. 

Par  quoy  il  faut  envoyer,  si  on  a  loysir,  un 
jour  devant  recognoistre  les  chemins ,  ou  par- 
tyes  d'yeeux ,  le  plus  loing  que  l'on  pourra,  par 
personnage  entendu,  avecques  un  commissaire 
de  l'artillerie  et  ptoniers,  pour  les  faire  accom- 
moder, s'il  y  a  des  fossés,  pour  faire  les  trois 
chemins  snsdicts,  plus  ou  moins,  ainsy  que 
l'ou  aura  le  temps  et  la  seurelé. 
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Faut  avoir  donné  advis  de  bonne  heure  aux 
commissaires  des  vivres  du  deslogement ,  et 
leur  faire  entendre  le  chemin  que  l'on  yra,afin 
d'y  faire  dresser  les  vivres  ;  et ,  si  l'on  est  au 
pays  de  l'ennemy,  voir  s'il  leur  faudra  escorte: 
car  il  faut  sur-tout  prendre  garde  au  comman- 
cement,  à  l'acheminement,  et  garder  qu'il  n'y 
en  aye  faute  en  une  armée,  carcela donne  mau- 
vaise réputation  qu'il  y  aura  des  deffauts  en 
d'autres  choses,  et  descourage  le  soldat,  qui 
souvent  est  mal  advisé  et  inconsidéré ,  et  est 
cause  de  ce  qu'il  ne  doit. 

Dès  le  soir  devant  que  marcher,  faut  adver- 
tir  les  chefs  des  frouppesdese  tenir  prests,  et 
leur  donner  ou  répéter  l'ordre  qu'ils  auront  à 
tenir,  et  à  quelle  heure  ils  doivent  partir,  et, 
selon  cela,  faire  sonner  la  trompette  ou  battre 
aux  champs,  chascun  a  son  quartier,  sans  que 
les  autres  ayenl  &  se  remuer  qu'à  l'heure  qui 
leur  sera  ordonnée  :  et  faut  que  tousjours,  et 
inesmes  quand  ou  est  sur  un  deslogement,  il  y 
aye  un  de  la  part  de  chascun  régiment  près  du 
mareschal  de  camp  pour  entendre  ce  qu'ils  au- 
ront à  faire  ;  car  si  tous  deslogcnt  à  un  coup ,  à 
scavoir  l  avant-garde  ,battailleetarriere-garde, 
ce  ne  pourroit  estre  sans  confusion ,  et  faut 
que  les  derniers  donnent  temps  aux  premiers 
de  marcher. 

Faut  aussy  que  lescompaignies  quidebvront 
estre  de  guet  de  jour  et  de  nuict,  soyent  adver- 
tis  départir  au  t-mps  que  les  mareschaux  de 
camp  marcheront ,  afin  qu'incontinent  qu'ils 
seront  arrivés  où  l'on  veut  faire  l'assiette  du 
camp,  on  les  envoyé  repaistre  pour  après  estre 
plus  prests  à  faire  leur  devoir. 

Demesmes  aussy  deux  ou  trois  compaignios 
de  chevaux-legers,  pour  incontinent  repaistre 
à  l'arrivée  de  l'assiette,  afin  que,  quand  toute 
l'armée  sera  arrivée  et  empeschée  pour  se  lo- 
ger et  aller  au  fourrage,  lesdicls  chevaux-hv 
gersayentrepeu,et  puissent  aller  bastre  l'est  rade 
au  loing,  afin  d'estre  advertysi  l'ennemy  mar- 
choit,  et  garder  que  l'armée  ne  soit  surprise, 
ny  les  logis  qui  pourraient  estre  escarlés  ou 
fouragés. 

Le  gênerai  de  l'armée  et  les  principaux  chefs 
ayant  eu  la  prévoyance  de  sçavoir  si  l'ennemy 
est  plus  fort  de  cavallerie  ou  d'infanterie ,  ou 
s'il  luy  peut  venir  quelque  secours,  faudra  dé- 
libérer sur  la  façon  qu'on  d«*bvra  marcher,  et 
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quel  chemin  on  aura  à  prendre,  selon  la  qua- 
lité des  forces  de  l'ennemy;  s'il  est  plus  fort 
de  gens  de  pied  prendre  la  campaigne;  si 
c'est  de  gens  de  cheval,  prendre  les  coutaux  et 
pays  fort ,  ou  mettre  un  ruisseau  à  costé  pour 
n'esire  enveloppé  d'ycelle  ;  et  est  à  noter  que 
communément  le  plus  fort  de  gens  de  cheval 
fait  quasy  la  loyaux  autres. 

Faut  faire  estât  de  partir  lousjours  de  bon 
malin ,  afin  de  luger  de  bonne  heure ,  pour 
avoir  temps  de  recognoistre*  les  advenues  et 
assiettes  de  l'armée,  sçavoir  et  descouvrir  l'en- 
nemy ,  pourveoir  aux  inconveniens  qui  pour- 
raient advenir,  faire  faire  des  tranchées,  et 
avoir  temps  d'aller  au  fourage. 

Et  est  à  noter  qu'il  faut  sur-tout  éviter,  tant 
que  l'on  pourra ,  de  ne  loger  l'armée  de  ouicl  ; 
car  il  advient  plusieurs  et  tels  desordres,  que 
l'armée  n'a  de  ressource  de  deux  jours  après , 
et  ne  peut-on  desloger  le  lendemain;  caria 
pluspart  de  l'armée  n'a  séjourné ,  dormy  ny 
repeu,  et  une  infinité  d'autres  incommodités 
qui  ne  se  voyent  quasy  point ,  et  sont  d'impor- 
tauce.  Comme  au  contraire,  logeant  de  jour, 
l'on  va  aysement  au  fourage,  on  trouve  des 
vivres  pour  repaistre ,  et  s'y  logeant  de  bonne 
heure,  le  soldat  a  temps  de  se  reposer  et  ra- 
fraischir  ;  et  peut-on  partir  à  minuit  pour  faire 
une  bonne  traitte  :  et  ne  faut ,  pour  advancer 
l'armée  de  demy  ou  une  lieue,  loger  de  nuicl  ; 
car  l'un  en  gaigne  pour  le  lendemain  trois  fois 
autant.  Par  quoy  les  mareschaux  de  camp  doi- 
vent solliciter  toutes  les  trouppes  et  chefs  de 
partir  a  bonne  heure  et  au  temps  qui  leur  sera 
ordonné. 

C'est  une  chose  bonne  ,  honnorable  et 
agréable  à  l'homme  de  guerre,  et  qui  donne 
quelquesfois  effroy  à  l'ennemy,  de  porter  les 
grands  estandarts  et  guydons  quand  l'armée 
marche,  comme  aussy  quand  il  y  a  trouppes 
qui  vont  à  la  guerre;  car  un  homme  d'honneur 
ne  le  veut  abandonner,  d'autant  qu'il  a  ser- 
ment ,  et  craint  reproche. 

Le  maresehal  de  camp  doit  donner  l'heure  a 
celuy  qui  a  la  charge  des  trompettes  du  gê- 
nerai en  chef  de  l'avant-garde,  pour  sonner 
boutlc-sellc. 

Kt  d'autant  qu'il  faut  que  le  maresehal  de 
camp  parle  plustost  que  l'avant-garde  ny  bat- 
taille,  cl  qu'il  est  près  du  gênerai  et  autres 


DE  LA  GUERRE, 

trouppes  qui  ne  deslogent  quand  et  luy,  fera 
sonner  sa  sonodine  pour  faire  monter  à  cheval 
ceux  qui  doivent  aller  avecques  luy  et  ses  com- 
paignies  ;  et  s'il  n'a  loysir  de  partir  pour  faire 
quelque  depesche  ou  commandement ,  ou  pour 
parler  au  gênerai  avant  son  parlement,  il  en- 
voyera  ses  trouppes  à  la  place  qui  est  derrière 
l'artillerie  avecques  sa  cornelte ,  qu'il  faut  qui 
soit  remarquée,  pour  les  trouver  s'il  est  be- 
soing,  ou  pour  attendre  quelque  espace  de 
temps  qu'un  chascun  de  ceux  qui  doivent  aller 
avecques  luy  soient  assemblés ,  comme  les  com- 
paignifs  qui  doivent  faire  le  guet  le  jour  et 
nuict  subséquent,  les  trois compaignies  deche- 
vaux-legers,  les  mareschaux  de  logis  des  regi- 
mens  et  compaignies  ,  un  commissaire  des 
vivres,  et  sur-tout  un  ou  deux  commissaires 
de  l'artillerie ,  et  des  extraordinaires  officiers 
et  gens  demestier,  avecques  bon  nombre  de 
pionniers  pour  accommoder  les  trois  susdicts 
chemins  et  ponts  qui  seront  nécessaires  de  là  , 
où  on  aura  rabillé  le  jour  précédant  jusqu'à 
l'assiette. 

Faut  qu'il  advertisse  lecouronnelet  maistrede 
camp  de  gens  de  pied  de  I  heure  de  marcher  ; 
et  si  l'on  pense  rencontrer  l'ennemy,  qu'il  se 
fasse  bailler  cinq  ou  six  cens  harquebusiers 
pour  le  suivre  pour  les  affaires  qui  pourront 
advenir. 

Après  les  gens  de  pied  doit  marcher  l'ar- 
tillerie et  munitions  d'ycelle ,  lesquelles  sont 
accompaignées  lousjours  des  Suisses  qui  en 
ont  la  garde  ;  tout  du  long  du  train  et  le  gros 
desdicts  Suisses  va  après,  selon  leur  ordon- 
nance; car  il  ne  leur  faut  pas  guieres  appren- 
dre de  leur  meslier,  d'autant  qu'ils  sont  ob- 
servateurs de  leurs  règles  et  charges  mais 
leur  donner  advis  de  ce  que  l'on  veut  qu'ils 
fassent. 

S'il  y  a  avant-garde  ,  c'est  chose  claire  qu'il 
faut  qu'elle  marche  la  première  de  mesme 
ordre. 

Quand  le  maresehal  de  camp  estimera  que 
ceux  qui  doibvent  aller  avecques  luy  seront  as- 
semblés, il  sortira  avecques  toutes  ses  trouppes 
hors  du  camp,  oùlecoronnelledechevaux-legers 
se  doit  trouver,  et  là  despartir  deux  ou  trois 
compagnies  des  siens,  avecques  des  capitaines 
expérimentés,  qui  aillent  du  costé  de  l'ennemy 
mesme,  s'il  y  en  a,  par  le  liane  de  l'armée,  ou 
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derrière,  en  des  villes  fortes ,  pour  garder  que 
l'ennemy  ne  vienne  courir  sur  l'armée ,  et  tenir 
escorte  au  deslogement  tant  que  le  temps  mar- 
chera ,  faisant  tonsjours  bonne  garde  du  costé 
de  l'ennemy  ,  jusqu'à  ce  que  l'armée  soit 
logée  et  le  c;imp  assis;  ayant  tousjours  la  veue 
à  l'arrière  -  garde ,  qui  doit  serrer  le  camp  afin 
qu'ils  se  puissent  secourir  l'un  à  l'autre ,  et  que , 
entre  deux,  l'ennemy  ne  puisse  courir  sur  ceux 
qui  marchent ,  ou  donner  à  l'armée. 

Et  si  les  ennemys  estoient  si  forts  qu'il  fust 
crainte  qu'ils  puissent  porter  dommage  par  le 
costé,  ou  sur  la  queue,  car  s'il  est  sage  il  ne 
se  mettra  jamais  à  la  teste  de  peur  d'y  tomber 
des  despeus,  faut  que  le  couronnel  de  la  caval- 
lerie  légère  avecques  sa  trouppe  fasse  ce  qu'il 
a  esté  dict  par  les  trois  susdictes  compaignies , 
afiu  de  tenir  tousjours  l'armée  en  seureié  et 
sans  allarme  ;  et  pourra  faire  repaistre  la  moic- 
tié  de  sa  trouppe  en  quelque  village  à  demy 
chemin,  la  bride  à  l'arçon,  et  l'autre  moiclié 
tiendra  cependant  escorte  pour  en  faire  de 
mesmes  par  après ,  jusqu'à  ce  que  toute  la  file 
de  l'armée  soit  passée  sans  alarme;  car  cela 
destourne  grandement  les  trouppes  qui  mar- 
chent. 

Fera  reserrer  les  desbandeurs ,  picoureurs  et 
fourageurs ,  le  camp  marchant ,  non-seulement 
pour  la  seureté  d'yeeux ,  et  pour  le  dommage 
qu'ils  peuvent  porter  en  descouvrant  lestât 
de  l'armée  estant  pris ,  mais  pour  l'honneur 
d'yeeluy. 

Le  mareschal  de  camp  laissera  personnage 
de  qualité  et  de  ses  aydes  avecques  un  de  ceux 
qui  auront  esté  le  jour  précédant  recognoistre 
les  trois  chemins,  dont  ils  auront  desdié  celuy 
qui  sera  le  plus  près  des  ennemys  pour  la  gen- 
darmerie et  gens  à  cheval,  et  feront  prendre 
à  unchascun  le  chemin  qui  leur  sera  baillé,  fai- 
sant acheminer  les  gens  à  pied  françois,  et 
puis  le  train  de  l'artillerie  par  le  chemin  du 
milieu,  chascun  à  son  rang,  lavant-garde  la 
première  et  à  heure  dicte,  et  la  batlaille  de 
mesmes;  et  pour  le  respect  de  l'arriere-garde, 
s'il  y  en  a,  ou  ceux  qui  la  feront ,  leur  faut  or- 
donner de  ne  partir  que  quand  tout  sera  ache- 
miné ,  et  presser  ceux  qui  feront  les  paresseux 
ou  nonchalans,  et  serrer  le  camp  et  marcher 
en  bon  ordre;  car  l'art  de  la  guerre  porte  de 
donner  tousjours  à  la  queue  de  l'ennemy,  et  non 


sur  la  teste,  par  quoy  il  faut  que  le  chef  soit 
bien  advisé,  et  sa  trouppe  leste,  mesmes  si  l'en- 
nemy a  des  retraites  près  de  là. 

Et ,  pour  le  respect  du  bagage,  faut  qu'il  y 
aye  un  lieutenant  de  prevost ,  avecques  huict 
ou  dix  archers ,  pour  le  faire  marcher  après 
une  cornette  qui  sera  remarquée  pour  ledict 
bagage,  et  yra  à  la  teste ,  et  se  mettra  sur  le 
chemin  qui  sera  ordonné  avecques  un  trom- 
pette pour  appeller  ledict  bagage,  etfera  suivre 
par  après  un  chascun,  avecques  chastiment  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  outrepasse  ce  qui  sera  or- 
donné ,  et  avoir  un  de  l'artillerie  avecques 
trente  ou  quarante  pionniers  pour  rabiller 
quelque  pont  s'il  venoit  à  s'enfoncer  et  rompre. 
Ledict  lieutenant  de  prevost  demeurera  sur  le 
derrière  pour  faire  acheminer  un  chascun  par 
ordre;  et  est  à  noter  que  les  Suisses  veullcnt 
que  leur  bagage  marche  devant  eux,  mais  ils 
ne  s'en  chargent  guieres. 

Le  mareschal  de  camp  doit  avoir  avecques 
luy  un  prevost  avecques  des  archers  pour  chas- 
tier  ceux  qui  auront  ou  voudraient  outrepasser 
leurs  rangs,  pour  les  inconveniens  que  j'ay 
dicts,  et  que  le  guet ,  comme  c'est  tousjours  sa 
charge,  garde  que  personne  ne  sorte  du  camp 
que  ledict  mareschal  de  camp  ne  soit  acheminé, 
ou  qu'il  ne  soit  envoyé  par  luv  ou  autre  supé- 
rieur. 

Faut  que  la  batlaille  suive  de  près  l'avant- 
garde,  pour  se  garder  de  tomber  en  des  incon- 
veniens qu'on  s'est  d'autresfois  trouvé  pour 
estre  si  loing  que  l'une  estoit  desfaicle  sans  le 
sceu  de  l'autre,  leur  faisant  tousjours  tenir 
l'ordre  qui  aura  esté  arresté ,  pour  pouvoir  plus 
aysement  se  mettre  en  batlaille  et  se  secourir. 

S'il  estoit  possible,  ne  faudroit  laisser  au- 
cune place  ennemye  aux  espaules  ou  derrière; 
mais,  si  l'on  est  contrainct,  il  faut  pourveoir .  à 
sçavoir  de  choysir  quelque  ville,  et  y  mettre 
des  gens  qui  leur  fassent  teste,  ou  fortifier 
quelque  village  en  belle  assiette  avecques  de 
honnes  forces,  qui  tiendra  à  seureté  les  vivres 
et  les  marchands  volontaires  qui  yront  au 
camp;  car  il  faut  que  les  chefs  et  mareschaux  de 
camp  pourvoyent  à  toute  seureté  de  l'armée, 
voire  mesmes  de  tenir  ad  vert  is  ceux  qui  yront 
à  la  guerre  de  Testai  en  quoy  ils  ont  entendu  :^ 
qu'est  l'ennemy ,  et  est  à  noter  de  ne  le  suivre 
par  voyes  incognues. 
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Quand  le  marcschal  de  camp  commancera  à 
marcher,  faut  qu'il  envoyé  devant  luy  des 
avant-coureurs,  avecques  un  chef  sape ,  expé- 
rimenté et  hardy ,  afin  qu'il  puisse  rapporter  au 
v.  ay  ce  qu'il  aura  veu  ou  pu  apprendre  de  l'cn- 
nemy,  etmesmes  avoir  un  grand  esgard  quand 
l'on  s'approche  des  forces  d'ycelle,  et  que  le 
marcschal  de  camp  s'advance  jusques  auprès 
de  ses  coureurs  avecques  des  capitaines  pour 
consul  1er  et  veoyr  ce  quiest  à  faire,  pourgarder 
que  Ton  ne  tombe  eu  ses  embûches,  et  donner 
advis  à  l'armée.  Car  si  l'on  y  envoyé  quelqu'un 
par  faveur  qui  ne  soit  expérimenté,  il  rappor- 
tera une  chose  pour  autre,  en  danger  de 
tomber  en  quelque  ruyne,  et  ne  sçauroil  estre 
trop  adviséceluy  à  qui  l'on  donne  charge  d'aller 
devant. 

Le  marcschal  de  camp  doit  avoir  choisy 
demy  douzaine  d'hommes  pour  estre  près  de 
luy,  afin  que,  s'il  advient  quelque  nouveauté 
en  adverlir  les  trouppes  qui  viennent  derrière 
luy  et  le  gênerai,  soit  pour  advancer,  ou  pour 
•arrester. 

S'il  y  vient  nouvelles  que  l'enncmy  soit  en 
campaigne  et  près  ,  faut  que  incontinent  il  ad- 
vise  de  choisir  une  place  pour  mettre  en  bat- 
taille  l'armée,  et  cucor  envoyer  recognoislre 
quel  chemin  il  y  a  en  avant,  pour  disposer 
l'armée  à  marcher \  selon  les  advis  que  l'on 
aura  et  l'art  de  la  guerre  :  et  si  l'armée  avoit 
comroancé  à  se  mettre  en  battaillc,  ci  qu'il 
vinst  nouvelles  que  n'est  oient  que  quelques 
trouppes  d'ennemys  qui  se  seroient  retirées, 
ne  faut  laisser  pour  cela  de  mettre  tout  en 
ordre  de  battaillc,  afin  que  chascun  voye  que 
les  chefs  sont  soigneux  et  prevoyans,  qui  les 
fait  entrer  en  réputation  ;  de  sorte  que  les  sol- 
dais pensent  que  toutes  choses  yronl  bien,  et 
marchent  en  espérance  de  faire  quelque  chose 
de  bon  de  leur  costé  ;  car  si  le  commun  des  capi- 
taines et  soldats  n'ont  bonne  opinion  des  chefs, 
ils  marchent  froidement ,  et  eu  danger  qu'ils 
prennent  effroy. 

Le  mareschal  de  camp  estant  arrivé  au  lieu 
destiné  pour  loger  l'armée,  doit  adviser  les 
commodités  de  l'assietie  forte,  et,  si  le  lieu 
nommé  n'est  assez  bon,  en  choyair  un  autre 
près  de  là ,  comme  a  esté  dicl  parlant  de  la 
charge  et  office  du  mareschal  de  camp  pour 
le  logement ,  et ,  ayant  arresté  de  faire  autre 
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assiette,  en  advenir  le  gênerai  et  autres  chefs , 
comme  dict  est. 

Et  si  le  marcschal  de  camp  trouve  difficulté 
à  l'assiette,  et  qu'elle  ne  se  puisse  faire  plus 
tost  pour  quelques  considérations ,  ou  qu'il  aye 
entendu  nouvelles  de  l'ennemy,  qu'il  faut  con- 
sidérer ou  attendre  d'autres  et  plusieurs  ad- 
vis, selon  que  l'occasion  s'offrira,  envoyera 
vers  le  chef  de  l'advant-garde  et  le  gênerai , 
luy  remonstrer  qu'il  faut  qu'il  s'arreste  jusqu'à 
ce  qu'il  luy  donne  autre  advis;  ce  que  lesdicts 
chefs  doivent  faire. 

Le  mareschal  de  camp ,  estant  arrivé  au  lieu 
où  il  veut  faire  son  assiette,  envoyera  la  moic- 
tié  de  deux  ou  trois  compaignies  de  chevaux- 
légers  qu'il  aura  mené  avecques  luy  au  loing, 
pour  sçavoir  des  nouvelles  de  l'ennemy,  afin 
d'en  estre  adverli  et  n'estre  surpris,  et  l'autre 
moictié  repaistre  pour  y  aller  par  après  que 
l'armée  sera  assise.  Si  le  couronnel  de  la  caval- 
leric  n'a  marché  avecques  luy,  et  s'il  y  estoit, 
luy  donner  la  charge  d'y  pourveoir,  selon  ce 
que  dessus,  et  faire  loger  de  bonne  heure  lë 
demeurant  de  la  cavallerie,  afin  qu'ils  ayent 
loysir  de  se  reposer  et  repaistre  pour  servir  s'il 
en  est  hesoing. 

Les  compaignies  des  mareschaux  de  camp, 
comme  a  esté  dict  cy  debvant ,  ne  font  point  de 
guet,  mais  c'est  à  elles  à  se  tenir  en  ordre  de 
battaille,  la  sallade  en  leste,  la  lance  sur  la 
cuisse,  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  soit  arrivée 
et  logée ,  et  le  camp  bien  assis,  et  que  le  guet 
de  jour  les  viendra  relever;  lequel  guet  faut 
qui  soit  fort  le  jour  que  l'on  marche ,  pour  ré- 
sister aux  courses  de  l'ennemy,  qu'il  pourrait 
faire  espérant  que  chascun  sera  empesché  à  se 
loger  et  aller  au  fourage  :  et  la  partie  des  trois 
susdicles  compaignies  de  chevaux-legers,  ou 
autres ,  et  qui  auront  repeu,  monteront  à  che- 
val pour  aller  au  loing,  jusqu'à  la  nuict , 
pour  donner  advis  au  guet  de  jour,  et  aux 
chefs  de  l'armée  et  mareschaux  de  camp, 
s'il  y  a  ennemys  en  campaigne,  et  quelles 
forces. 

Le  marcschal  de  camp  ayant  ordonné  l'as- 
siette de  l'artillerie,  et  le  lieu  pour  se  mettre  en 
battaille,  les  quartiers  d'un  chascun,  sera  très- 
bon  qu'il  fasse  faire  une  tranchée  à  la  teste  de 
l'armée  s'il  n'y  a  ruisseau ,  pour  les  raisons  dic- 
tes parlant  du  logis  de  l'armée;  encor  que  l'on 
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soit  le  plus  fort ,  de  le  faire  selon  Tari  et  raison 
de  la  guerre. 

Le  niaresclial  de  camp,  avecques  ses  compa- 
gnons aydes,  se  doit  tousjours  tenir  à  cheval, 
pour  recueillir  les  Irouppes,  el  leur  faire  en- 
tendre ce  qu'ils  ont  à  faire;  doit  envoyer  quel- 
qu'un au  debvant  des  chefs  de  l'advant-garde 
et  gênerai  de  l'armée,  pour  leur  donner  advis 
que  l'assiette  e?t  faicle. 

Faut  ordonner  qu'il  y  oye  tousjours  une  tente 
à  l'artillerie  pour  loger  les  compaignies  qui  fe- 
ront la  garde ,  comme  aussy  il  seroit  bien  né- 
cessaire aux  quartiers  de  gens  de  pied,  quand 
on  séjourne  ;  car  il  faut  que  le  mareschal  de 
camp  et  chef  ayent  l'œil  à  faire  conserver  la 
santé  de  l'armée,  faire  tenir  net  le  camp  là  où 
on  a  séjourné.  Par  ainsy,  il  faut  que  l'eau  soit 
à  commodité,  que  les  tueries  et  ventrailles 
soyent  loing  des  quartiers,  faire  enterrer  ou 
esloigner  les  charroignes,  qui  sont  les  charges 
des  prevosts  de  camp,  qui  doivent  avoir  quel- 
ques pionniers  avecques  un  conducteur  pour 
ceste  exécution,  et  avoir  soin  des  malades,  et 
les  faire  retirer  ou  porter  aux  villes  qui  seront 
là  auprès ,  où  il  faudra  avoir  ordonné  des  hos- 
pitaux  pour  les  recepvoir  et  donner  à  vivre. 

Ne  doit  estre  oublié  qu'à  la  teste  du  bagage 
doit  marcher  tout  le  premier  le  pain  pour  la 
journée,  afin  d'esire  distribué  incontinent  que 
les  gens  de  guerre  arriveront.  Mais  il  seroit  en- 
cor  meilleur  que  les  gens  de  guerre,  dès  le  soir 
auparadvant,  l'eussent  pris  pour  lendemain, 
afin  de  descharger  les  caissons  et  les  renvoyer 
en  quérir  d'autre  :  car  il  faut  estre  soygneux  de 
la  conduicte,  et  les  commissaires  des  vivres 
prevoyans  donnent  à  touie  heure  advis  de  ce 
qui  se  passe  aux  vivres,  mesmes  de  l'abondance 
ou  disette,  et  moyen  de  le  faire  venir;  car  par 
là  l'on  adviscra  de  faire  plus  ou  moins ,  soit 
de  marcher  ou  arresler,  ou  de  quelque  entre- 
prise. 

Le  mareschal  de  camp,  entendant  que  le 
chef  de  l'advant-garde ,  s'il  n'est  là  ,  vient ,  et 
le  gênerai  arrivant  au  camp,  se  doit  trouver  à 
l'entrée  pour  luy  faire  entendre  Testai  de  l'ar- 
mée de  son  assiette,  les  commodités  on  incom- 
modités, la  providence  que  l'on  y  a  mis,  nou- 
velles de  l'cnnemy,  s'il  y  en  a ,  comme  il  a 
envoyé  pour  en  sçavoir. 

Le  gênerai  doit,  debvant  que  entrer  en  son 


logis,  recognoistre  l'assiette  de  l'armée  et  le 
champ  de  battaille ,  comme  tous  autres  chefs 
doivent  faire,  pour  là-dessus  conférer  et  ad- 
viser  ce  qui  est  à  faire. 

Après  qu'il  se  sera  rasfraischy,  et  que  un 
chascun  sera  logé,  faut  qu'il  consulte  et  advise 
avecques  ses  principaux  chefs  si  l'armée  aura  à 
desloger  le  lendemain ,  quel  chemin ,  et  en  quel 
lieu ,  selon  le  rapport  que  luy  fera  le  mareschal 
de  camp  de  ce  qu'il  aura  pu  apprendre;  quelle' 
est  l'assiette  du  pays  où  l'on  doit  aller,  si  les* 
vivres  y  peuvent  aysement  venir  sans  danger, 
et  si  l'on  ne  s'esloigne  point  trop  d'yeeux; 
quelle  faute  il  y  aura ,  et  au  marcher  pour  la 
rabiller 

Sur  l'heure  qu'il  faudra  poser  les  gardes  sera 
bon  que  le  gênerai  monte  à  cheval,  et  aille  au 
lieu  où  est  l'artillerie  pour  veoyr  marcher  les- 
dicts  gardes ,  que  la  pluspart  doivent  passer 
par  là ,  et  audict  lieu  s'assembleront  les  princi- 
paux chefs  et  capitaines;  et  est  très-bon  que  le 
gênerai  se  monstre  aux  gens  de  guerre ,  et  se 
promené  par  le  camp. 

Faut  que  les  mareschaux  de  camp  visitent  à 
cest  abord  les  gardes  la  nnict  ;  car  cela  fait 
tenir  les  autres  par  après  en  devoir,  ne  sça- 
chant  en  quel  jour  et  temps  viendra  le  mareschal 
de  camp  pour  les  veoyr  et  recognoistre  :  et, 
quelquefois,  si  le  gênerai  veut  prendre  la  peine 
d'y  aller ,  il  ne  sera  que  bon  ;  car  il  fera  que  un 
chascun  se  tiendra  en  devoir  non-seulement 
aux  gardes,  mais  en  toutes  autres  choses,  sça- 
chant  qu'il  est  prévoyant  et  soigneux,  et  donne 
exemple  aux  autres  de  l'est re. 

C'est  à  noter  que ,  despuis  quarante  ans  en 
deçà,  l'on  a  faict  fjrand  estai  des  pionniers , 
et  s'en  esl-on  servy  non- seulement  à  prendre 
des  villes  et  à  les  fortifier,  mais  à  la  fortification 
des  tranchées  qu'il  faut  faire  en  un  camp;  et 
quelquesfbis  s'est  trouvé  que  par  tels  moyens 
l'on  a  gaigné  un  advantage  sur  l'ennemy,  ou 
l'on  s'est  gardé  de  luy  quand  il  a  esté  le  plus 
fort ,  et  qu'il  a  voidu  ou  pouvoil  venir  avec- 
ques grand  advantage  au  combat  ;  et  faut  lenir 
pour  certain  que-  lesdicts  pionniers  sont  (rés- 
ultes en  plusieurs  sortes  de  façons,  el  est  bc- 
soing  d'en  avoir  bon  nombre  et  les  conserver; 
et  d'autanl  que  bien  souvent  l'on  n'en  peut  re- 
couvrer autant  qu'on  désire,  ou  qu'ils  se  per- 
dent, ou  meurent,  il  y  en  a  qui  sont  d'advis 
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que  Ton  fis!  comme  les  roys  prédécesseurs, 
d'avoir  toujours  (rouppe  de  lansquenets,  et 
ne  fusse  que  trois  mille,  de  la  moiciié  ou  deux 
parts  desquels  vous  vous  servez  à  travailler  en 
tranchées ,  en  leur  donnant  quelque  argent,  la 
moictié  dcbvant  midy,  et  l'autre  après  :  et  mille 
font  plus  de  besoigne  que  ne  feront  deux  mille 
pionniers,  pour  estre  plus  gaillards,  estant 
mieux  nourrys  et  traiclés,  et  outre  ce  il  en  ad- 
vient deux  effets  :  l'un ,  qu'ils  ne  prennent  ar- 
gent que  le  jour  qu'ils  travaillent,  cl  le  pion- 
nier le  prend  tous  les  jours;  et ,  en  outre,  les 
lansquenets  avecques  les  picques  viennent  au 
combat  :  et  serait  d'advis  que  l'on  levast  moins 
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de  pionniers,  qui  coustent  beaucoup  au  peuple 
soii  pour  leur  bailler  argent  d'advance  pour  les 
faire  marcher,  car  ils  se  font  achetter  au  peu- 
ple, ou  pour  les  vestir,  et  encor  deui  mois  de 
paye;  mais  je  serais  d'advis  de  prendre  l'argent 
de  ceste  levée  pour  payer  des  lansquenets. 

Et  serait  très-bon  de  dresser  une  milice,  que 
nos  soldats  françois  servissent  au  besoing, 
mesmes  les  pauvres,  qui  gaigneroient  tousjours 
quelque  tcslon  ;  car  il  n'y  a  rien  pire  que  le 
séjour  aux  soldats,  parce  qu'ils  deviennent 
nonchalans  et  yvrognes,  jouent  leur  argent,  se 
corrompent  entrVux  et  s'anéantissent.  Ce  des 
sus  est  par  forme  d'advis. 
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LETTRES 

DU  SEIGNEUR 

ANDRÉ  DE  BOURDEILLE, 

AUX  RO  YS  CHARLES  IX,  HENRY  III,  LA  REYNE  LEUR  MERE,  ET  AUTRES, 

AVECQUES  LEURS  RÉSPONSES. 


Kn  ce  présent  livre  «ont  contenues  les  lettre*  que  le 
seigneur  «  de  Bourdeille  a  escrit  au  roy  • .  I  la  reyoe 
mère,  et  à  M.  le  duc  *  ;  ensemble  les  responses  de  Leurs 
Majestés,  et  autres  lettres  envoyées  audict  seigneur  en 
l'an  plus  bas  escrit,  y  mises  et  insérées  par  I.  !'  ! 
le  commandement  dudict  seigneur  de  Bourdeille ,  vis- 
comte,  baron  dudict  lieu,  seigifeur  des  chasteltenies  de 
la  Tour-Blanche,  Archiac,  Matas  et  la  Commarche, 
chevallier  de  l'ordre  du  roy,  capitaine  de  cinquante 


privé,  et  senescbal  de  Prrioord. 
M.  D.  LXXIV. 

I. 

Lettre  du  roy  Chartes  IX  à  monseigneur  de 
Bourdeille. 

De  La  Fere,  le  25  octobre  1573. 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  voy  la  corruption 
des  mœurs  s'acroistre  et  augmenter  tous  les  jours 
en  mon  royaume,  sans  que  les  remèdes  que  je 
m'efforce  y  appliquer  par  douceur  et  sévérité 
puissent  a r rester  le  cours  de  ce  mal ,  dont  je 
porte  un  extresme  regret  pour  le  désir  que 
j'ay  tousjours  eu  de  rendre  mon  règne  lieureui 
à  mes8ubjects,  qui  est  la  plus  glorieuse  mémoire 
que  je  puisse  laysser  à  la  postérité.  Je  sçay 
bien  que  les  troubles  et  guerres  civitles  ont 
donné  occasion  à  ce  mal  ;  mais  il  est  aussy  aysé 
a  juger  que  les  cœurs  mal  affectionnés  nouris- 
sent  et  entretiennent  la  division  :  à  quoy  je  de- 
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aire  pourveoir  par  tous  les  moyens  que  je  pour- 
ray,  avant  que  le  mal  soit  du  tout  incurable. 

Et  parce  que  cestuy  est  intérieur  et  caché ,  et 
que  la  plus  souveraine  recepte  de  le  bien  cog- 
noistre  et  sonder  est  d'observer  dilligemment 
•es  mœurs  et  comportemens  de  mes  subjects  de 
chascune  de  mes  provinces,  afin  que  je  me 
rende  pleinement  informé  de  ce  que  je  devray 
faire  pour  la  conservation  des  bons,  et  remettre 
les  autres  au  chemin  de  leur  devoir,  j'ay  faict 
eslection  de  vous  à  ceste  fin  pour  le  pays  de  Pe- 
rigord ,  ayant  tousjours  eu  telle  confidence  en 
vostre  vertu,  et  à  l'affeciion  que  vous  avez  au 
bien  de  mon  service  et  repos  de  mon  Estât,  que 
vous  pourrez  dignement  vous  acquitter  de  cest 
office,  et  aurez  trës-agreable  de  vous  y  em- 
ployer selon  mon  intention. 

Je  vous  prie  doneques,  ayant  receu  ceste  let- 
tre, de  prendre  l'occasion  de  vous  pourmener 
par  ycelluy  de  ville  en  ville  et  lieux  principaux, 
et  là  vous  instruire  doucement  et  le  plus  dex- 
trement  que  vous  pourrez  des  comportemens 
des  uns  et  des  autres:  premièrement  des  ecclé- 
siastiques; quel  devoir  ils  rendent  en  leurs 
charges,  et  s'ils  sont  jouyssanls  de  ce  qui  leur 
appartient  ou  en  trouble;  comme  se  compor- 
tent ceui  de  ma  noblesse;  les  querelles  qui 
peuvent  estre  entre  aucuns  d'eux  portant 
conséquence;  l'ordre  qui  est  en  ma  justice; 
ceux  de  mes  officiers  qui  ont  la  réputation  de 
bien  s'acquitter  de  leurs  charges;  quelle  incli- 
nation a  le  peuple,  et  comme chascun  vit  l'un  avec- 
ques l'autre,  et  mesmes  pour  les  dissentions  qui 
ont  esté  pour  le  faict  de  la  religion.  En  somme, 
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notter  cl  observer  tout  ce  que  vous  jugerez 
appartenir  au  bien  du  repos  bublic. 

Ce  faict,  vous  disposerez  de  me  venir  trouver 
à  Compiegne  le  vingtiesmc  de  janvier  pro- 
chain, où  je  délibère  me  rendre  incontinent 
après  mon  voyage  de  Mets,  afin  de  me  dire 
particulièrement  ce  que  vous  en  avezapprips, 
et  que  vous  ayant  sur  ce  otiy  je  puisse  ponrveoir 
à  ce  que  se  trouvera  nécessaire,  ainsy  que  je 
Tay  délibéré  pour  le  bien  et  soulagement  de 
mes  subjects.  Asseuré  que  je  tiendray  ce  ser- 
vice l'un  des  plus  grands  et  importons  que  je 
puisse  recevoir  de  vous,  et  que  j'en  auray  si 
bonne  mémoire,  que  vous  n'aurez  regret  de 
vous  y  eslre  employé.  Pryant  Dieu,  monsieur 
de  Bourdcille,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  La  Fere,  ce  *J5  octobre  1537. 

Charles. 
Et  plus  bas ,  Fizxa. 

11. 

t£ttre  du  roy  Charles  IX  au  mesme  . 

De  (  .h j h i: is ,  le  20  de  novembre  1573. 

Monsieur  de  Bourdcille,  combien  que  je  sois 
asseuré  que  vous  ne  ferez  faute,  en  suivant  ce 
que  je  vous  ay  escrit  par  ma  dernière,  de  vous 
rendre  en  ma  ville  de  Compiegne  le  vingtiesme 
du  mois  de  janvier  prochain,  bien  et  amplement 
inslruict  de  tout  ce  que  je  vous  ay  mandé,  pour 
m'en  rendre  compte  par  le  menu;  toutesfois, 
j'ay  bien  voulu  vous  faire  ceste  recharge,  vous 
pryant,  d'autant  que  vous  desirez  me  faire  ser- 
vice agréable,  et  aymez  le  bien  et  repos  de  vos- 
tre  patrie,  de  vous  retrouver  sans  y  faillir  audict 
temps  en  madicte  ville,  en  laquelle  j'espereestre 
alors  arrivé  avecques  la  reyne  ma  dame  et 
mere,  mon  frère  le  duc  d'Alançon,  et  les  autres 
princes  et  seigneurs  de  mon  conseil,  qui  sont 
allés  conduire  mon  frère  le  roy  de  Poulongne 
jusquef  sur  la  frontière  de  mon  royaume;  et, 
sur  le  rapport  que  me  fairez  de  Testai  des  af- 
faires de  mon  pays  de  Perigord,  donner  une 
bonne  et  utile  provision  à  tout  ce  qui  sera  né- 
cessaire. Pryant  Dieu,  monsieur  de  Bourdeille, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  à  Chalons,  le  20  novembre  1573. 

Charles. 
Et  plus  bas ,  de  Ncufville. 


III. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Charte»  IX. 

Envoyée  par  La  Beyhe ,  de  PeriG«rf«  ,  le  13  de 
mar»  1574. 

Sire, 

Le  jour  du  lundy  gras,  que  les  pertur- 
bateurs du  repos  public  de  vostre  royaume  se 
sont  eslevés,  j'eslois  en  chemin  pour  aller  trou- 
ver Vos  Majestés,  suivant  les  commandemens 
qu'il  vous  avoit  pieu  me  faire.  Toutesfois,  pré- 
voyant qu'il  imporloit  plus  pour  vostre  service 
de  m'en  retourner  au  pays  de  Perigord  que  de 
parachever  mon  voyage,  je  mis  peyne  de  me 
rendre  le  plus  dilhgemmcnt  qu'il  me  fui  pos- 
sible dans  la  ville  dePerigueux,  ville  principalle 
dudict  pays,  où  je  trouvay  tous  les  habitait*  en 
armes,  et  en  bonne  dévotion  de  vous  conserver 
ladicte  ville.  Et  fus  adverty  que  la  ville  de  Sar- 
lac  avoit  esté  surprise  par  un  capitaine  nommé 
Vivans,  comme  le  seigneur  de  Losse  vous  a  cy- 
devant  adverty.  Et  en  mesme  instant,  pour 
maintenir  ei  conserver  les  autres  villes,  el  rete- 
nir les  seigneurs  et  gentilshommes  d'ycelluy 
pays  soubs  vostre  obeyssance ,  y  pourveus  en 
la  forme  et  manière  que  vous  discourrera  ce 
gentilhomme,  que  j'envoie  expressément  par 
devers  Vos  Majestés,  par  lequel  vous  supplie 
très-humblement,  sire ,  me  commander  ce  que 
j'ay  affaire  pour  vostre  service ,  el  employerai 
vie  et  biens  d'atissy  bonne  volonté  et  affection 
que,  sire,  je  prie  Dieu  vous  maintenir  en  santé 
très-longue  el  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1574. 


IV 

Lettre  du    eigneur  de  bourdeille  A  la  reynt 
mere 

Envoyée  par  La  Beylte,  de  Periguem,  le  13  à: 
mar»  1574. 

Madame  , 

Pour  le  désir  que  j'avois  d'obeyr  aux 
commandemens  que  le  roy  vostre  fils  m'a- 
voil  faicis  par  deux  lettres,  je  m'estois  mis  çn 
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chemin  pour  aller  trouver  Ses  Majestés.  Et  em- 
pesché  par  les  desseins  et  entreprises  d'au- 
cuns mutins  et  séditieux  de  ce  royaume,  je 
n'ay  voulu  faire  faute  de  faire  certain  Ses  Ma- 
jestés et  les  Vostres  de  l'est re  de  ce  pays  par 
ce  fient ilbomme,  auquel  j'ay  baillé  charge  les 
vous  faire  entendre  au  long;  par  lequel  vous 
supplie  très-humblement  me  commander  pour 
vostre  service,  auquel  me  trouverez  tousjours 
autant  affectionné  que  subject  et  serviteur  que 
le  ru  y  ayt  en  son  royaume;  et  à  tant,  madame, 
je  pryeray  Dieu  vous  conserver  longuement  en 
santé  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1674. 

V. 

/Mire  du  seigneur  de  BourdeVIc  au  duc 
d'Alançon. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  M  de  mare  tSH. 

Je  m'eslois  acheminé  jusques  en  ma  mai- 
son de  Matas  pour  m'en  aller  en  cour; 
mais,  le  lundygras  estant  adverty  que  au- 
cuns personnages  de  la  religion  prétendue 
reformée  s'estoyent  eslevés,  je  changeay  d'o- 
pinion, prévoyant  que  le  service  du  roy  me 
commanduii ,  pour  le  devoir  de  ma  charge  de 
scneschal  de  ceste  province,  de  m'en  retourner 
en  yeelle,  plustost  que  de  poursuivre  mon 
voyage,  afin  de  dilligemment  pourveoir  aux 
affaires  qui  concerneront  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  après  luy  faire  entendre  comme  tou- 
tes choses  se  seroyent  passées,  et  à  vous  aussy, 
monseigneur,  qui  avez  telle  charge  et  puis- 
sance en  ce  royaume  que  le  roy  de  Poulongne 
avoit ,  dont  je  suis  grandement  ayse ,  et  tous 
les  bons  subjects  du  roy,  pour  l'espérance  qu'ils 
ont  que  désormais  vous  mettrez  peyne  de  faire 
vivre  le  pauvre  peuple  de  ce  royaume  en  paix, 
union  et  tranquillité,  lesquels  sont  si  affligés 
qu'ils  n'eu  peuvent  plus,  si  vous  n'obviez  aux 
desseins  des  perturbateurs  du  repos  commun 
et  public,  auquel  s'il  ne  y  est  de  brief  pourveu, 
je  crains  grandement  qu'il  sera  difficile  de  gué- 
rir ceste  maladie  sans  grande  perte  et  dom- 
mage, de  tant  que  le  malcroist  de  jour  à  autre. 
Et  si  j'avois  cest  honneur  d'estre  deux  heures 
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pris  de  vous,  je  vous  dirojs  drs  choses  les- 
quelles vous  trouveriez  étranges  et  malicieu- 
sement inventées;  de  façon  que,  si  le  roy,  la 
reyne  mere  et  vous,  ny  pourvoyez  autrement 
que  par  le  passé,  je  crains  de  vous  veoyr  aussy 
petits  compaignons  que  moy.  Vous  suppliant 
très-humblement,  monseigneur,  me  pardonner 
si  je  m'advance  à  vous  escrire  leU  mots  ;  car  le 
zeleque  j'ay  à  vostre  service  le  me  commande, 
voyant  Testât  de  ce  royaume  de  jour  à  autre 
diminuer.  Vous  suppliant  très-humblement, 
encor  un  coup,  de  croire  que  je  le  dis  pour  la 
très-affectionnée  volunté  que  j'ay  aux  services 
de  Ses  Majestés  et  Vostre,  avecquea  laquelle  je 
prie  Dieu,  monseigneur,  vous  donner  autant  de 
grandeur  et  prospérité  <|ue  vous  desirez,  et 
vous  maintenir  en  bonne  santé  très-longue  et 
heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1674. 

VI. 

Instruction  à  la  Bey  lie  pour  rtmonslrer  au  ror. 

De  faire  entendre  au  roy,  à  la  reyne  mere, 
à  monseigneur  le  duc,  que  le  seigneur  de  Bour- 
deille  estoit  parly  du  pays  de  Perigord  pour 
aller  trouver  Leurs  Majestés  :  et  le  lundy  gras 
dernier,  heure  d'une  heure  après  minuit,  avoir 
esté  adverly  que,  par  tout  ce  pays,  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  s'esloient  eslevés. 
A  ceste  cause,  pour  la  conservation  dudict  pays, 
en  l'heure  mesme  seroit  parly  du  lieu  où  il  es- 
toit  ,  et  se  seroit  rendu  le  plus  dilligemment  qu'il 
avoit  pu  en  la  ville  de  Perigueui. 

Où  il  avoit  trouvé  tous  les  habitansen  armes , 
avecques  bonne  volunté  et  affection  de  la  main- 
tenir et  conserver  soubs  l'obeyssance  du  roy , 
comme  pendant  tous  les  autres  troubles  ils  ont 
tousjours  faict. 

Combien  ladicle  ville  soit  peu  forte,  et  n'y 
ayt  aucuns  étrangers  ny  gens  de  guerre. 

Et,  adverty  que  la  ville  de  Sarlac  avoit  esté 
prise  par  un  capitaine  nommé  Vivans,  afin  que 
autres  villes,  chasteaux  ,  forts  dudict  pays ,  ne 
fussent  surprins,  ledict  seigneur  de  Bourdeille 
advertit  promplement  les  citoyens  et  habitans 
d'yeeux  de  faire  bonne  garde,  et  aux  lieux 
foibles  y  envoya  forces. 
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Par  mesme  moyen ,  prya  par  lettres  les  sei- 
gneurset  gentilshommes  dudict  pays  qui  vivent 
selon  la  religion  prétendue  reformée  de  ne  par- 
tir de  leurs  maisons,  comme  ils  luy  avoient 
promis  peu  de  jours  auparadvant  en  faisant  une 
chevauchée  par  tout  le  pays  de  Perigord ,  et 
aussy  de  ne  bailler  ayde  ,  secours,  ny  faveur 
aux  séditieux  ;  ains  qu'ils  vivroient  en  leurs  mai- 
sons selon  ce  qu'il  aurait  pieu  au  roy  leur  com- 
mander et  ordonner  par  ses  derniers  edicts, 
lesquels  Sa  Majesié  desiroit  enlrclenir ,  quoy- 
que  aucuns  séditieux  et  mutins  tissent  courir  le 
bruict  au  contraire  ;  et  de  ce  ledict  seigneur  de 
Bourdeille  les  asseura. 

Et  en  ceste  asseurance,  les  seigneurs  de  Cau- 
mont,  Beynac,  Sainct  Génies ,  Longa  ci  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  ne  sont  partys  de 
leurs  maisons,  ne  aussy  baillé  aucun  secours, 
faveur,  ny  ayde  auxdicls  séditieux,  que  ledict 
seigneur  de  Bourdeille  ayt  pu  descouvrir  et 
entendre. 

Auquel  despuis,  par  plusieurs  lettres,  ont 
promis  qu'ils  ne  bailleraient  faveur  ny  ayde  aux- 
dicts  séditieux  cl  perturbateurs  du  repos  public 
de  ce  royaume ,  et  qu'ils  trouvoienl  très-mauvais 
ce  que  par  ceux-cy  avoit  esté  faicl  :  par  ce,  qu'il 
serait  bon  que  Leurs  Majestés  leur  escrivissent 
avoir  entendu  par  ledict  seigneur  de  Bourdeille 
leurs  volontés ,  afin  de  leur  augmenter  la  bonne 
volunté  qu'ils  ont  d'obeyr  aux  commandemens 
du  roy. 

Aussy  ,  que  ledict  seigneur  de  Bonrdeille  a 
adverty  tous  les  gentilshommes  et  bons  subjects 
du  roy  de  se  lenir  presls  avecques  leurs  chevaux 
et  armes,  pour  se  rendre  la  part  qu'il  leur 
mandera  lorsque  les  occasions  se  présenteront 
pour  le  service  de  Leurs  Majestés,  et  eu  atten- 
dant leurs  commandemens. 

Et  des  autres  affaires  et  prise  de  Sarlac,  qui 
sont  survenus  par  deçà  despuis  ledict  jour  du 
lundy  gras,  ledict  seigneur  de  Bourdeille  en 
eust  adverty  le  roy  pluslost ,  n'en  eusl  esté  qu'il 
estoit  asseuré  que  le  seigneur  de  lx>sse  avoit 
adverty  Ses  Majestés  du  tout ,  mesmet  de  la- 
dicte prise;  aussy,  que  ledict  seigneur  de  Bour- 
deille ne  vouloil  donner  aucun  advcrlisseinent 
dont  il  ne  fust  asseuré. 

Désirant  aussy,  par  mesme  moyen  ,  faire 
entendre  à  Leurs  Majestés  bien  au  long  en  quel 
estât  estoient  les  affaires  de  ceste  province,  et 


l'ordre  que  ledict  seigneur  avoit  tenu  et  tenoit 
pour  maintenir  les  habitans  de  ladicte  province 
en  l'obeyssancede  Leurs  Majestés  ;  les  asseurant 
que  ladicte  ville  de  Sarlac  a  esté  prise  d'intelli- 
gence que  le  capitaine  Vivans  avoit  non  seu- 
lement avecques  ses  complices  ,  mais  aussy 
avecques  plusieurs  habitans  de  ladicte  ville 
catholiques. 

Faira  aussy  entendre  à  Leurs  Majestés  que  le 
marquis  de  Trans  a  escril  audict  seigneur  de 
Bourdeille  que  ceux  qui  se  sont  emparés  de  la 
ville  de  Saincle-Foy  ont  escrit  audict  marquis 
de  pryer  le  seigneur  de  Losse  de  les  laisser  vivre 
en  paix  en  leurs  maisons  soubs  le  bénéfice  de 
vos  derniers  edicts  de  pacification  ;  et  que  telle 
prière  fait  présumer  ledict  seigneur  de  Bour- 
deille que  lesdicts  séditieux  n'ont  pu  exécuter 
ce  qu'ils  avoient  projet  lé  en  leurs  esprits. 

Et  que  le  seigneur  de  Losse  a  mis  a  Bergerac 
pour  gouverneur  le  capitaine  Labaume,  qui  est 
de  la  religion  prétendue  reformée .  toutesfois 
ayant  tousjours  porté  les  armes  pour  le  service 
de  Leurs  Majestés. 

Les  habitans  de  laquelle  ville  envoyèrent  puis 
peu  de  jours  un  citoyen ,  lequel  de  leur  part 
aurait  promis  audict  seigneur  de  Bourdeille  que 
lesdicts  habitans  ne  prendraient  les  armes,  ny 
ne  donneraient  faveur ,  ayde,  ny  secours  à  ceu» 
qui  esloient  eslevés. 

Et  que  ledict  seigneur  de  Bourdeille  menoit 
à  Leurs  Majestés  le  seigneur  d'Aubeterre, 
comme  il  leur  avoit  pieu  commander  à  sa  mère  ; 
laquelle  I  avoit  adverty  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
payer  la  solde  de  la  tierce  partye  des  soldats 
destinés  pour  la  garde  du  chasteau  d'Aubeterre , 
pour  ce  qu'elle  est  pauvre,  et  que  le  seigneur 
d'Achon  jouyt  présentement  de  tout  le  revenu 
delà  terre  d'Aubeterre.  A  ceste  cause,  qu'il 
plaise  au  roy  mander  au  seigneur  de  Ruffec  de 
bailler  moyen  à  ladLte  vefve  d'Aubeterre  d'en- 
tretenir lesdicts  soldats 

Davantage,  dire  à  Leurs  Majestés  que  le  ca- 
pitaine qui  a  eslé  mis  par  le  comte  de  Coconas 
dans  ledict  chasteau  d'Aubeterre,  a  mandé  au- 
dict seigneur  de  Bourdeille ,  ensemble  ladicte 
vefve,  qu'il  n'entrera  homme  dans  ledict  chas- 
teau ,  si  n'est  ceux  qui  sont  ordonnés  pour  la 
garde  d'ycelluy,  et  qu'ils  le  conserveront  lous- 
j  jours  soubs  l'obeyssance  de  l,eurs  Majestés. 

Aussy,  que  le  seigneur  de  Usse  fait  assem- 
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blée  de  gens  de  guerre  en  la  ville  de  La  Linde , 
et  aussy  les  seigneurs  de  Bourdeille  et  Bran- 
thosme,  pour  saller  joindre  avecques  ledict 
seigneur  de  Losse  alors  qu'il  sera  besoing  pour 
le  service  de  Leurs  Majestés  ;  et  s'il  leur  plaist 
de  commander  audict  seigneur  de  Bourdeille  de 
communiquer  1  le  ban  el  arriere-bandece  pays, 
ledict  seigneur  aura  moyen  d'assembler  plus  de 
forces  :  et  qu'il  plaise  à  Leurs  Majestés  de  luy 
en  ordonner  d'autres,  afin  qu'il  se  puisse  ac- 
quitter de  sa  charge;  car  il  est  entièrement 
destitué  de  forces,  fors  de  quelques  gentils- 
hommes qui  sont  bon  serviteurs  de  Leurs  Ma- 
jestés, qui  leur  font  service  à  leurs  despens. 

Et  si  Leurs  Majestés  veulent  que  ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  fasse  fortifier  ladicte  ville  de 
Perigueux  aux  despens  de  tout  le  pays ,  veu  que , 
si  ladicte  ville  estoit  prise,  ce  serait  la  perte  de 
tout  le  pays;  cl  peuvent  vivre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  selon  le  dernier  edict 
de  pacification.  El  de  toutes  les  susdictes 
choses  qu'il  plaira  au  roy  accorder,  et  ordonner 
audict  seigneur  de  Bourdeille  en  pourchasser 
lettres  en  forme,  afin  qu'il  puisse  suivre  ses 
commandemens. 

VII. 

Response  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Enyoyée  par  La  Beylie ,  le  15  de  mart  1574. 

M.  de  Bourdeille,  j'ay  receu  le  cayer  et  pro- 
cès verbal  que  m'avez  envoyé,  bien  faict  à  la 
vérité,  contenant  la  visite  qu'avez  faicte  ès  lieux 
et  endroicts  de  vostre  charge ,  et  sur  quoy  est 
besoing  de  pourveoir.  Mais,  à  prescrit  que  sont 
survenus  ces  remuemens  et  nouvelletés ,  je  ne 
vois  pas  que  les  provisions  que  je  y  pourrais 
bailler  en  beaucoup  de  choses,  bien  que  très- 
requises,  y  pussent  profiter.  Par  quoy  je  re- 
serve cela  a  plus  de  commodité  et  opportunité, 
pour  m'arrester  à  ce  qui  le  plus  importe  main- 
tenant :  et  vous  diray  que  j'ay  aussy  veu  le 
mémoire  qui  m'a  esté  présenté  de  vostre  part, 
qui  me  tesmoigne  vostre  grande  affection  ,  vi- 
gilance et  bon  devoir  dont  avez  usé  pour  la 
conservation  du  pays  de  delà ,  mesmes  de  ma 
ville  de  Perigueux,  cognoissant  qu'il  ne  se 


pouvoit  mieux  ny  plus  à  propos,  et  selon  mon 
intention ,  en  asseurant  et  confortant  mes  bons 
et  loyaux  subjects  de  ladicte  ville  et  autres 
villes  et  chasteaux  circonvoysins ,  et  faisant 
toucher  au  doigt  aux  gentilshommes  et  autres 
de  la  nouvelle  opinion  la  sincérité  de  mes  inten- 
tions. Je  loue  pareillement  la  prudence  et  dex- 
térité dont  avez  usé  pour  persuader  aucuns 
desdicts  gentilshommes  de  demeurer  paisible- 
ment en  leurs  maisons,  et  vivre  soubs  la  grâce 
et  bénéfice  de  mon  edict  de  pacification,  et  ne 
bailler  ayde,  secours,  ne  assistance  aux  sédi- 
tieux et  perturbateurs  de  mon  Estât. 

J'escris  de  bonnes  lettres  aux  seigneurs  de 
Caumont ,  Beynac  ,  Sainct-Geniés  et  Longa  , 
pour  leur  tesmoigner  le  contentement  que  j'ay 
de  leurs  desportemens,  suivant  mesmes  ce  que 
m'en  avez  escript ,  les  pryant  de  continuer  :  et 
désire  aussy  que,  de  vostre  part,  vous  ne  vous 
lassiez  de  les  y  entretenir  et  tous  autres  que 
cognoistrez  de  telle  humeur;  les  asseurant  que 
de  ce  je  vous  ay  baillé  charge  expresse  et  par- 
ticulière, et  que  j'auray  tousjours  souvenance 
de  leurdicte  bonne  volonté ,  que  jestimerois 
encor  plus  s'ils  pouvoient  traverser  dextrement 
et  empescher  l'effect  des  mauvaises  intentions 
de  mes  perturbateurs. 

De  ce  qu'avez  adverty  tous  les  {ïentilshommes 
et  mes  bons  subjects  de  se  tenir  prests  avecques 
leurs  chevaux  cl  armes,  pour  se  rendre  la  part 
que  je  leur  manderois  lorsque  les  occasions  se 
présenteraient  pour  mon  service,  vous  avez 
très-bien  et  sagement  faict.  La  prise  de  Sarlac 
et  de  Saincle-Koy  m'a  grandement  desplu;  ne 
doublant  point  au  demeurant  que  la  douceur  et 
tollcrance  dont  j'ay  cy-devant  usé  envers  d'au- 
cuns n'ayt  esté  mal  employée,  et  qu'ils  n'ayent 
eu  de  grandes  intelligences  et  baillé  les  moyens 
pour  faire  de  telles  surprises.  Au  moyen  de 
quoy  je  veux  el  entends  que  ceux  qui  demeu- 
reront en  mes  villes,  desquels  on  aura  manifeste 
cause  de  se  desfier,  soyent  desarmés,  et  que 
on  leur  oste  tout  pouvoir  et  moyen  de  mal  faire 
sans  toutesfbis  que  on  les  offense  aucunement. 

Ce  m'a  esté  plaisir  d'entendre  la  continuation 
de  la  bonne  et  obeyssante  volonté  de  la  dame 
d'Aubeterrc  ,  et  qu'elle  soit  résolue  de  conser- 
ver ceste  place  soubs  mon  authorité,  ainsy  que 
d'abondant  vous  dites  le  capitaine  qui  y  a  esté 
mis  par  le  comte  de  Gayasse  vous  l'a  tesmoigné; 
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dont  je  baille  advis  au  seigneur  de  Ruffec ,  et 
luy  mande  faire  tout  ce  qu'il  pourra  pour  y  en- 
tretenir ledict  capitaine  et  ses  soldats;  ou  bien, 
s'il  jugeoit  que  ceux  qui  y  sont  ne  fussent  suffi- 
sans,  qu'il  y  en  commist  d'autres. 

Au  reste,  monsieur  de  Bourdeille,  vous  estes, 
personnage  de  lel  jugement  et  cognoissance , 
que  n'ignorez  point  ce  à  quoy  je  dois  princi* 
pallement  travailler,  qui  est  en  somme ,  et  pour 
toute  fin ,  de  me  monstrer  te(  que  je  dois,  ray, 
et  favorable  à  ceux  qui  me  rendront  1  honneur, 
subjection  et  obeyssance  qu'ils  doivent;  comme 
au  contraire  bien  délibéré  d'avojr  la  raison  de 
ceux  qui  se  sont  tant  oubliés ,  et  osent  entre- 
prendre conlrc  mon  Estât  et  authorité ,  méri- 
tant d'estre  fort  rigoureusement  traictés  et 
chastiés ,  puisque  la  douceur  et  voye  amiable 
ne  trouve  lieu  en  leur  endroict. 

Ainsy  doneques  je  vous  pryc  de  vous  faire 
fort  par  tous  les  bons  moyens  que  vous  pourrez, 
en  vous  joignant ,  selon  qu'il  sera  besoin  ,  aux 
seigneurs  de  Lossc ,  d'Escars,  de  La  Vauguyon , 
à  mon  cousin  le  comte  de  Yentadour ,  et  autre- 
ment vous  aydant  le  mieux  et  plus  vertueuse- 
ment qu'il  sera  possible ,  mesmes  en  convoc- 
quant  l'arriére  ban  ;  ce  que  vous  pouvez  faire 
d'autant  plus  facilement  qu'estes  seneschal  du 
pays  :  de  soric  que  j'estime  n'estre  besoing  vous 
en  envoyer  autre  mandement  particulier,  pour 
lequel ,  en  toute  advanture,  et  pour  vostre  des- 
cliarge,  je  veux  que  la  présente  vous  serve. 

J'eusse  bien  désiré  pouvoir  vous  envoyer  des 
forces  d'icy  ;  mais  pouvez  estimer  et  considérer 
le  peu  de  moyen  que  j'en  ay ,  si  bien  que  pour 
ce  regard,  et  pour  la  fortification  de  nui  ville 
de  Pcrigucux  ,  aux  habitans  de  laquelle  j'escris 
le  contentement  que  j'ay  d'eux ,  est  nécessité 
csveiïuer  et  ayder  des  moyens  et  commodités 
qui  sont  sur  les  lieux  ,  attendant  que  Dieu  me 
fasse  la  grâce  d  effectuer  plus  advaut  ma  droite 
intention. 

Ce  porteur  vous  dira  le  surplus  de  mes  nou- 
velles ,  et  de  ma  bonne  disposition,  et  combien 
je  vous  ayme  et  estime ,  suivant  la  ebarge  que 
je  luy  en  ay  baillée.  A  tant ,  je  pryeray  Dieu 
qu'il  vous  ayl ,  monsieur  de  Bourdeille,  en  sa 
saincte  garde. 

Eserit  au  ciiasleau  de  Vincennes ,  le  15  mars 
,ô7/i-  Charles. 

Ht  PUIS  OOS,  DE  NkIEVILLE. 


VIII. 


fiesponse  de  la  reyne  mere  au  ttigneur  de 

Bourdeille. 


Envoyée  par  La  Beylte ,  le  15  de  mars  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  j'avois  tousjour* 
cru  que  vous  feriez  bien ,  et  je  suis  bien  ayse 
d'estre  non-seulement  en  cestc  bonne  opinion 
et  asseurance ,  mais  encor  l'ay-je  accru  par  le 
mérite  de  vostre  prudence  et  vertu.  Le  roy , 
M.  mon  fils ,  vous  fait  response  si  ample  et 
particulière ,  qu'estant  mon  intention  conforme 
à  la  sienne ,  je  ne  vous  feray  la  présente  plus 
longue  que  pour  vous  pryer  estre  asseuré  que 
je  seconde  ledict  seigneur  roy  mon  fils  en  la 
bonne  volunté  qu'il  vous  porte.  Pryant  Dieu 
qu'il  vous  ayt ,  monsieur  de  Bourdeille ,  en  sa 
saincte  garde. 

Eserit  au  chasteau  de  Vincennes,  le  15  mars 
1574.  Catherine. 

Gtplus  bas,  de  Neefville, 


IX. 


Response  du  duc  d'Jlancon  au  seigneur  de 

Bourdeille. 

Envoyée  par  La  Rejlie,  le  15  de  mars  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  suis  bon  tes- 
moing  du  contentemeut  singulier  que  le  roy , 
mon  seigneur  et  frère  ,  a  de  vos  bons  desporte- 
mens ,  et  de  la  prudence  et  dextérité  dont  vous 
avez  usé  en  ces  dernières  occasions. 

Je  vous  prye  bien  fort  de  continuer,  et  avoir 
l'œil  au  surplus  du  contenu  de  la  depesche  qui 
vous  est  présentement  faicte,  à  laquelle  je  me 
remets  aussy  :  vous  promettant  bien  que ,  où 
l'occasion  se  présentera  devous  gratifier,  je  m'y 
employeray  de  très-bon  cœur  :  pryant  Dieu  qu'il 
vous  ayt ,  monsieur  de  Bourdeille,  en  sa  saincte 
garde. 

Kscrit  au  chasteau  de  Vincennes,  le  15  mars 
1574. 

Vostre  bon  amy  François. 
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Lettre  du  duc  d'Jlançon  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Du  17demar»1574. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  encorquc  le  roy,* 
mon  seigneur  et  frère,  vous  mande ,  par  la  de- 
pesche  que  vous  baillera  ce  porteur ,  que  ne 
partiez  de  delà  ,  y  estant  vostre  présence  bien 
nécessaire,  comme  je  croy  qu'elle  est,  et  à  la 
vérité  :  tiutesfois  je  me  conforme  à  son  inten- 
tion pour  vous  dire  que,  vous  venant  par  deçà , 
je  seray  fort  ayse  de  vous  veoyr.  Pryant  Dieu 
qu'il  vous  ayt ,  monsieur  de  Bourdeille ,  en  sa 
5aincte  garde. 

Escrit  au  chasteau  de  Vincennes,  le  17  mars 
1574.  Vostre  bon  amy  François. 


XI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Charles  IX. 

Enyoyée  par  Le  Sancet,  le  20  de  mars  1574. 

Sire, 

Le  seigneur  de  Losse  et  moy,  avons  advisé 
d'envoyer  par  devers  Vos  Majestés  lèscindic  de 
ce  pays  de  Perigord  ,  qui  vous  est  fidèle  et  af- 
fectionné subject ,  pour  vous  faire  entendre  que 
ledict  seigneur  de  Losse ,  par  l'advis  et  conseil 
de  moy  et  d'aucuns  seigneurs  et  gentilshommes 
dudict  pays ,  a  ordonné  qu'il  seroit  levé  sur  icel- 
luy  certaine  somme  de  deniers  pour  la  solde  des 
gens  de  pied  qu'il  a  commandé  estre  levés  pour 
vostre  service,  afin  de  contenir  en  devoir  les 
soldats ,  et  empescher  que  le  pauvre  peuple  ne 
fust  par  eux  pillé  et  reduict  à  plus  grande  né- 
cessité qu'il  est  à  présent ,  laquelle  est  (elle  que 
tous  les  moyens  luy  défaillent;  tellement  que 
la  pluspart  n'ont  de  quoy  se  substanler  :  et  la 
prinse  de  Bergerac  les  réduit  encor  en  plus 
grande  extrémité,  pour  ce  que  la  pluspart  des 
vivres  venoient  de  ce  lieu ,  duquel  il  ne  faut  en 
espérer  désormais  que  tout  mal ,  pour  ce  que 
j'ay  esté  adverly  que,  despuis  peu  de  jours,  le 
seigneur  de  Langoyran  y  est  arrivé  en  délibéra- 
tion de  le  fortifier  ;  ce  que  importe  lx  lucoud 
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pour  toute  la  Guyenne ,  pour  ce  que  ladicle  ville 
de  Bergerac  est  en  une  belle  et  fertile  situation 
sur  la  rivière  de  Dordoigne,  par  le  moyen  de 
laquelle  les  rebelles  de  Languedoc  et  Provance 
se  pourroient  facilement  joindre  avecquesceux 
duPoictou,  Anjou  et  Bretaigne , veu  quelle 
n'est  esloignéc  que  de  vingt  lieues  de  Montal- 
ban ,  et  vingt-cinq  de  La  Rochelle. 

Par  ce,  sire ,  je  vous  supplie  très-humblement 
pourveoîràoe  qu'il  ne  soit  baillé  temps  auxdicts 
séditieux  de  la  fortifier  ;  ains ,  pour  mettre  em- 
peschement  à  ce,  qu'il  plaise  à  Vos  Majestés 
\  ordonner  à  tous  vos  lieulenans  qui  ont  des  for- 
I  ces  en  cestc  Guyenne ,  de  venir  trouver  le  sei- 
gneur de  Losse  pour  reprendre  ladkte  ville ,  et 
■  au  seigneur  de  Biron  de  luy  bailler  canons  et 
poudres  pour  effect  nécessaires ,  d'autant  que 
lesdicts  séditieux  n'ont  surprins  par  deçà  ville 
qui  importe  plus  que  celle-là.  Ou ,  si  vos  licute- 
nans  ne  veulent  joindre  leurs  forces  avecques 
celles  dudict  seigneur  de  Losse,  qu'il  vous  plaise 
envoyer  par  deçà  un  prince  ou  grand  seigneur 
pour  commander  à  tous,  pour  ce  que  les  forces, 
estans  séparées  comme  elles  sont  à  présent ,  ne 
vous  peuvent  faire  grand  service,  ains  plus- 
tost  dommage  ;  car,  à  la  longue,  vostre  pauvre 
peuple  sera  si  foulé,  qu'il  n'auramoyen  de 
vous  secourir. 

A  cestc  cause,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment, sire,  y  pourveoir ,  car  l'estat  de  vostre 
royaume  est  autre  que  vous  ne  pensez ,  et  me 
donner  des  forces ,  desquelles  je  suis  entière- 
ment deMiué,  fors  d'aucuns  gentilshommes  qui 
me  sont  parens  et  amys,  lesquels  se  tiennent 
prests  pour  s'employer  à  vostre  service  lorsque 
l'occasion  se  présentera ,  avecques  lesquels  tou- 
tesfois  je  ne  peux  exécuter  ce  que  je  desircrois 
pour  vostre  service,  pour  lequel  je  vous  as- 
seure  que  je  n'espargneray  jamais  ny  vie ,  ny 
biens.  Pryant  Dieu,  sjre ,  vous  maintenir 
en  santé  ,  prospérité  Ires-longue ,  et  très-heu- 
reuse vie. 

De  Perigueux  ,  ce  20  mars  1574 

i  • 
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XII. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
mere. 


Envoyée  par  Le  Sancet,  le  20 
Madame, 


1574. 


Le  seigneur  de  Losse ,  estant  arrivé  en  ce  lieu 
pour  pourveoir  aux  affaires  de  ce  pays, a  esté 
d'advis  d'envoyer  par  devers  vous  le  scindic 
d'icelluy,  qui  vous  est  fidèle  subject,  pour  vous 
faire  entendre  sa  délibération  et  estât  dudict 
pays,  et  principallemcnt  de  quelle  conséquence 
r.st  a  toute  la  Guyenne  la  prinsc  de  la  ville  de 
Bergerac,  de  quoy  j'escris  au  long  au  roy;  et 
ay  chargé  ledict  scindic  vous  faire  entendre  le 
tout  :  qu'est  la  cause  qu'à  présent ,  madame ,  je 
ne  vous  en  feray  aulre  discours,  mais  seulement 
suppliera)  Irès-liumblement  Vos  Majestés  de 
vouloir  faire  expédier  promptement  ledict  scin- 
dic, et  me  commander  pourvostre  service,  pour 
lequel  j'exposeray  lousjours  vieel  biens  d'aussy 
bonne  volonté  que  je  raya  pryer  Dieu ,  madame, 
vous  maintenir  en  santé ,  prospérité  très-lon- 
gue et  heureuse  vie. 

De  Perigucux,  ce  20  mars  1674. 


XIII. 

Iirsponse  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Envoyée  par  le  scindic  de  Perigord,  le  7  d'avril  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  j'ay  entendu  ,  par 
vos  Ire  lettre  du  vingliesme  du  précèdent ,  et 
par  ce  que  le  scindic  de  Perigord  m'a  fa  ici  en- 
tendre ,  l'occasion  pour  laquelle  le  seigneur  de 
Lusse,  vous,  et  autres  gentilshommes  dudict 
pays,  avez  esté  d'advis  qu'il  fust  levé  sur  icelluy 
certaine  somme  de  deniers  pour  satisfaire;'!  Peo- 
treienemcnt  des  soldats  que  ledict  seigneur  de 
Losse  a  faict  lever  :  qui  a  esté  principallement 
afin  d'éviter  à  la  foule  de  nos  subjects ,  et  pou- 
voir, par  ce  moyen  ,  contenir  lesdicts  gens  de 
guerre  et  soldats  en  la  discipline  militaire  qu'il 
est  requis; ce  qui  seroit  autrement  fort  difficile. 

J'en  ay  faict  sur  ce  bien  au  long  entendre  ma 
volonté  audict  scindic,  et  expédier  les  provisions 


nécessaires,  dont  je  ne  vous  feray  autre  plus 
long  discours,  et  vous  prieray  seulement  regar- 
der avecques  ledict  seigneur  de  Losse  des 
moyens ,  tant  pour  empescher  la  fortification 
de  Bergerac ,  que  des  autres  places  qui  impor- 
tent au  pays,  et  s'il  est  possible  de  les  forcer  ; 
ne  vous  pouvant  maintenant  secourir  d'autres 
forces  de  deçà ,  pour  m'en  trouver  si  esloigné , 
et  tellement  empesché  d'ailleurs,  qu'il  faut  que 
j'y  desploye  la  pluspart  de  ce  que  je  puis. 

Le  seigneur  de  La  Valette  doit  avoir  main- 
tenant les  siennes  prestes.  Je  luy  ay  mandé 
qu'il  ayt  à  en  ayder  ledict  seigneur  de  Losse, 
et  tous  deux  marcher  unanimement  de  si  bon 
pied  ,  que  je  m'aperçoive  de  la  dévotion  qu'ils 
ont  â  mon  service ,  dont  je  ne  fais  double ,  et 
que  de  vostre  part  vous  ne  les  assistiez,  comme 
vous  avez  tousjours  bien  faict  ;  ce  que  je  vous 
prye  continuer.  Pryant  sur  ce  le  Créateur , 
monsieur  de  Bourdeille,  vousavoiren  sasainclc 
et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes,  le  7  apvril  1674. 

Charles. 
Et  plus  bas,  Fizes. 


XIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy  Char- 
les IX ,  pour  le  seigneur  de  Sainct-Geniés. 


Du  13  de  mars  1574 

Sire, 

Combien  je  soye  très-asseuré  de  la  bonne 
volonté  et  affection  que  vous  portez  au  seigneur 
Sainct-Geniés,  pour  le  devoir  que  luy  et  ses 
prédécesseurs  ont  lousjours  continué  à  vous 
faire  très-humble  service,  si  est-ce  que,  en- 
voyant par  devers  vos  Majestés  pour  les  sup- 
plier de  vouloir  bailler  en  sa  faveur  l'abbaye 
de  Saulve,  de  laquelle  un  sien  oncle  est  des- 
puis peu  de  jours  mort  paisible  possesseur ,  je 
n'ay  voulu  faillir  Vous  tesmoigner  que  l'affec- 
tionné devoir  que  ledict  seigneur  de  Sainct- 
Geniés  a  eu  à  vostre  service  luy  a  faict  oublyef 
famille,  biens  et  vie,  tellement  que  son  chas- 
teau  Dayday,  qui  est  en  Bearn,  y  a  esté  bruslé| 
luy  pendu  en  figure,  et  privé  du  revenu  qu'il 
avoit  audict  pays  de  Bearn. 

Par  ce ,  sire ,  je  vous  supplie  très-huniblc- 
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nient,  en  considération  de  ses  services  et  pertes, 
de  vouloir  bailler  en  sa  Faveur  ladicte  abbaye, 
afin  que  à  ('advenir  il  ayt  moyen  de  pouvoir 
remettre  ledict  chasteau  en  son  entier ,  et  de 
continuer  le  service  qu'il  désire  faire  perpétuel- 
lement à  Vos  Majestés  ;  m'asseurant  que  telle 
recompense  incitera  beaucoup  de  gentilshom- 
mes de  vostre  royaume ,  outre  ce  qu'ils  y  sont 
naturellement  obligés,  à  faire  le  semblable,  et 
suivre  les  traces  dudict  seigneur  de  Sainct- 
Geniés. 

-  Je  ne  vous  escris  pour  le  présent ,  sire,  au- 
cune chose  des  affaires  de  ce  pays ,  pour  ce  que 
despuis  les  dernières  que  j'ay  escrit  à  Vos  Ma- 
jestés ,  il  ne  s'est  passé  chose  qui  mérite  vous 
éstre  escrite,  si  n'est  que  le  seigneur  de  Losse, 
après  avoir  pourvu  au  bas  pays  de  Perigord , 
est  arrivé  aujourd'huy  en  la  ville  de  Perigueux, 
pour  adviser  ce  que  y  sera  besoing  et  ès  envi- 
rons pour  vostre  service  ,  pour  lequel  désire 
exposer  vie  et  biens.  Pryant  dieu  m'en  faire  la 
grâce,  et  vous,  sire ,  vous  maintenir  en  saincle 
prospérité ,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  ce  13  mars  1574. 

XV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  ta  repie 
mere  pour  le  seigneur  de  Sainct-Geniés . 

Du  13  demar»1574. 

Madame, 

Le  seigneur  de  Sainct-Geniés  envoyant  par 
devers  Vos  Majestés  du  roy  et  vostre ,  afin  de 
les  supplier  très-humblement  de  bailler  en  sa 
faveur  l'abbaye  de  La  Saulve ,  qui  estoil  à  un 
sien  oncle,  je  n'ay  voulu  faillir  vous  supplier 
très-humblement  le  vouloir  gratifier  de  ladicte 
abbaye ,  en  rescompense  de  tant  de  services 
qu'il  a  faict  à  Sa  Majesté  et  Vostre;  mesmement 
[estant  asseuré  que,  à  ces  troubles,  il  a  oblyé , 
!  pour  s'acquitter  du  service  qu'il  vous  devoit , 
personne  et  biens.  L'exécution  en  figure  que 
les  Bearnois  firent  de  sa  personne,  bruslement 
de  son  chasteau  Dayday,  et  privation  du  revenu 
qu'il  avoit  audict  pays  de  Bearn ,  me  servira  de 
tesmoings.  Les  autres  je  les  obmets  pour  n'es- 
tre  si  recens  et  remarcables ,  aussy  que  vous  en 
estes  très-asseurée.  Et  telle  gratuité,  madame, 
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sera  cause  qu'il  aura  cy-après  meilleur  moyen 
à  vous  faire  très-humble  service,  et  poussera 
beaucoup  d'autres  gentilshommes  à  l'imiter  et 
à  prier  dieu,  madame,  pour  vostre  santé,  pros- 
périté ,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1574. 

XVI. 

Response  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeille  pour  le  seigneur  de  Sainct-Geniés. 

Du  21  mars  1571. 

Monsieur  de  Bourdeille,  outre  le  tesmoignage 
que  vous  m'avez  rendu ,  par  vos  lettres  du 
13  du  présent ,  de  la  singulière  dévotion  du 
seigneur  de  Sainct-Geniés  à  mon  service ,  j'en 
avoisdesjà  bien  bonne  cognoissance,  et  volunté 
de  le  gratifier,  comme  ses  semblables  en  tout 
ce  qu'il  me  sera  possible. 

J'ay  commandé  que  l'abbaye  de  La  Saulve 
fust  employée  sur  les  rolles  que  je  verray  à  la 
fin  de  ce  mois  pour  la  luy  conserver.  Les  ayant 
veus,  il  luy  en  sera  faicte  expédition  qu'il  peut 
désirer.  Partant ,  je  vous  prye  l'exorter  de  con- 
tinuer au  mesme  zelle  qu'il  a  tousjours  eu  pour 
mon  service,  et,  de  vostre  part  aussy,  me  tenir 
adverty  de  ce  qui  se  passera  de  delà  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez.  Pryant  sur  ce  le 
Créateur,  monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes ,  le  21  mars 
1574.  Charles. 

Et  plus  bas,  Vue* 


XVII. 

Lettre  du  roy  Charles  JX  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Envoyée  par  La  Beylie ,  le  17  de  mars  1571. 

Monsieur  de  Bourdeille,  j'eusse  bien  désiré 
que  fussiez  demeuré  par  de  là,  y  estant  vostre 
présence  bien  requise  ;  et  ainsy  le  vous  man- 
dois  par  mes  dernières ,  que  vous  baillera  ce 
porteur.  Toutesfois,  j'ay  despuis  advisé  que, 
si  me  voulez  venir  trouver,  j'eu  seray  bien 
ayse ,  et  de  vous  yeoyr.  Cependant  je  prye 
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Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  de  Bourdeille, 
eu  sa  saincle  garde. 

Escrit  au  ebasteau  de  Vinccnncs,  ce  17  mars 
1574.  Cn  4it  les. 

Et  plus  bas,  de  Neeftille. 

XV11I. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy  Char- 
les IX,  pour  la  vefve  d'Aubelerre. 

Envoyée  par  un  gentilhomme,  le  15  de  mars  1574. 
Si  RE  , 

Je  vous  ay  cy-devant  faict  entendre,  par  le 
gentilhomme  que  j'ay  depesché  vers  Vos  Ma- 
jestés, l'affection  que  la  dame  d'Aubetcrrcet  son 
fils  avoient  a  vous  faire  très-humble  service, 
et,  pour  la  démonstration  d'yeclluy ,  m'avoil 
envoyé  son  fils  pour  vous  le  présenter.  Despuis 
ladicte  dame  m'a  asscuré  par  plusieurs  lettres 
de  ceste  bonne  volunlé,  et  qu'elle  mettrait  toute 
la  peyne  et  vaillance  qu'il  luy  seroit  possible 
pour  conserverie  chasteaud'Aubeierre  en  vostre 
obeyssance  ,  pour  la  garde  duquel  le  comte  de 
Gavasse  ,  passant  en  ce  pays,  y  ordonna  trente 
soldais  soubs  la  charge  du  sieur  de  Chambre- 
lane:  lequel,  ne  pouvant  eslre  payé  «le  la 
solde  d'yeeux  en  vertu  de  la  commission  que 
ledict  comte  luy  fit  expédier  ,  il  a  depesché  ce 
gentilhomme  par  devers  vous ,  sire ,  afin  qu'il 
vous  plaise  de  authoriser  ladicte  commission  , 
et  vous  faire  entendre  au  long  le  devoir  qu'il 
faict  à  la  garde  dudict  chasteau  ;  lequel  estant 
de  grande  importance,  comme  Vos  Majestés 
sont  très-bien  adverties,  pour  les  pays  de  Pe- 
rigord  et  Angolmoys,  je  supplie  très-humble- 
ment Vosdictes  Majestés  vouloir  authoriser  la- 
dicte commission  ,  et  commander  que  ledict 
gentilhomme  soit  promptemcnl  expédié,  afin 
que  ladicte  place  soit  mieux  gardée ,  et  que  le- 
dict sieur  de  Chambrclaue  ayt  meilleur  moyen 
d'en  faire  son  devoir ,  auquel  il  m'a  asseuré 
qu'il  ne  manquera. 

Au  surplus,  sire  ,  vous  me  commanderez  ce 
que  j'ay  affaire  pour  vostre  service  ;  et  je  me 
senliray  très-heureux  d'exposer  pour  yeelluy  et 
santé  et  biens  :  pryant  Dieu  m'en  donner  la 
grâce,  et  vous  maiuleuir,  sire,  vostre  grandeur, 


santé  ,  prospérité  très-longue ,  et  très-heureuse 
vie. 

De  Pcrigueux,  ce  15  mars  1574. 
XIX. 

Besponse  du  roy  Charles  IX  au  eeigneur  de 
Bourdeille ,  pour  la  dame  d'Aubelerre. 

Du  26  de  mari  1574 

Monsieur  de  Bourdeille ,  j'ay  entendu,  par 
vos  lettres  du  15  du  présent,  comme  la  vis- 
com leste  d'Aubelerre  s'estoit  disposée  d'en- 
voyer son  fils  aisné  avecques  vous  en  ceste 
cour,  et  la  bonne  volunté  qu'elle  a  de  conserver 
le  chasteau  d'Aubeterre  en  mon  obeyssance; 
ce  que  j'ay  très-agreable  :  vous  asseurant  que, 
continuant  en  ceste  bonne  volunlé,  elle  me 
donnera  occasion  d'avoir  ce  qui  luy  touschera 
en  la  recommandation  qu'elle  peut  désirer  de 
moy. 

Au  reste,  pour  le  regard  des  provisions 
concernant  le  payement  du  sieur  de  Chambre* 
lane,  et  des  soldats  proposés  à  la  garde  de 
cesle  place  ,  je  mande  au  sieur  de  Ruffec  d'y 
pourveoir ,  ensemble  sur  l'augmentation  du 
nombre  d'yeeulx,  ainsy  qu'il  verra  estre  re- 
quis pour  le  bien  de  mon  service;  ce  qu'il 
pourra  mieux  que  nul  autre  juger ,  estant  sur 
les  lieux  comme  il  est.  Pryant  sur  ce  le  Créa- 
teur ,  monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennesle26mars  1574. 

Charles. 
El  plus  bas,  Fizes. 

XX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Charles  IX. 

Envoyée  par  La  Biylic,  le  3  d'avril  1571 

Suie, 

J'ay  receu  les  commandemens  qu'il  a  pieu 
à  Vos  Majestés  me  faire  par  vos  lettres  du  15 
du  mois  passé,  suivant  lesquelles  j'ay  faict 
tenir,  p.ir  le  gentilhomme  «juc  je  vous  avois 
envoyé ,  celles  (prescriviez  aux  seigneurs  de 
Caumont ,  R<  ynac,  Saincl-Gcniés  et  de  Longu, 
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et  leur  ay  faict  entendre  au  long  vostre  vo- 
I  un  té  ;  lesquels  m'ont  asseuré  qu'ils  continue- 
ront tousjours  à  vous  faire  très-humble  service. 
Et,  pour  confirmation  de  ce,  Iedict  seigneur  de 
Catimont  envoyé  par  devers  vous  un  gentil- 
homme duquel  j'ay  senty  que  Iedict  seigneur 
desiroit  grandement estre  employé:  et  s'il  vous 
es  toit  agréable,  en  pourriez  tirer  quelque  bon 
service  ;  car  il  est  seigneur  de  grande  suffi- 
sance et  honneur,  homme  de  bien,  et  grand 
terrien  en  ce  pays. 

J'ay  aussy  envoyé  la  lettre  qu'il  a  pieu  a  Vos 
Majestés  escrire  à  la  dame  d'Aubeterre,  et, 
par  mesme  moyen,  faict  entendre  Payse  et 
contentement  que  vous  aviez  receu  d'entendre 
qu'elle  avoit  volunté  de  conserver  le  chastcau 
d'Aubeterrë  soubs  votre  obeyssance  ,  en  la- 
quelle m'â  asseuré  qu'elle  continueroit.  Èt 
semblable  asseurancé  m'a  faict  le  capitaine  du 
chastcau. 

Je  tasene ,  par  tous  les  moyens  qu'il  m'est 
possible,  de  retirer  tous  les  gentilshommes  et 
autres  de  ce  pays  qui  sont  de  la  nouvelle 
religion  de  leurs  mauvaises  conceptions ,  et 
remettre  en  train  de  s'employer  pour  vostre 
service  ,  pour  lequel  ,  puis  peu  de  jours,  j'ay 
faict  convocquer  le  ban  et  arriere-ban  de  ce 
pays,  auquel  peu  de  gentilshommes  ont  com- 
paru ;  tellement  que  je  suis  esté  contrainct  * 
pour  les  occasions  qui  se  présentent ,  d'em- 
ployer tous  nos  parens  et  amys,  desquels  j'en 
ay  assemblé  deux  cens  chevaux:  et ,  avecquea 
ceste  trouppe,  me  suis  joinct  à  messieurs  de 
La  Vauguyon  ,  qui  en  ont  autant  ou  plus  ,  ou 
intention  de  trouver  La  Noue,  qui  est  au- 
jourd'huy  à  Glialeres ,  pour  le  combattre  s'il 
nous  est  possible  ;  vous  asseurant  que  n'y 
épargnerons  nos  personnes,  car  je  ne  trouve 
la  bonne  volunté  dudict  seigneur  de  La  Vau- 
guyon aucunement  refroidye  à  vous  faire  très- 
humble  service,  combien  j'aye  entendu  qu'il 
en  ayt  quelque  peu  d'occasion  pour  n'avoir 
esté  couclié  sur  le  rolle  des  compaigoies  entre- 
tenues. 

Le  seigneur  de  Limeuil  se  doit  joindre  à 
iiousavecques  sept  compaigniesde  gens  de  pied 
que  le  seigneur  de  Losse  luy  a  baillé  charge 
de  conduire  ,  et ,  outre  ce  ,  commission  pour 
commander  en  son  absence  ,  tant  à  la  caval- 
erie que  infanterie  de  ce  pays  de  Perigord  ; 
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qu'est  entreprendre  sur  Testât  de  seneschal 
duquel  il  vous  a  pieu  m'honnorer.  Par  ce ,  je 
supplie  très -humblement  Vos  Majestés  me 
faire  entendre  sur  ce  vostre  volunté;  et,  en 
ce  faisant ,  si  vous  avez  pour  agréable  que  Ie- 
dict seigneur  de  Losse  donne  à  autre  en  son 
absence  puissance  de  commander  qu'àmoy,  à 
qui ,  par  le  moyeu  de  ladicte  charge  de 
seneschal  en  ce  pays  de  Perigord,  naturelle- 
ment l'authorité  et  le  commandement  appar- 
tient en  absence  de  vos  lieutenans ,  afin  que 
suivant  ycclle  je  me  règle  désormais  comme  je 
désire  ;  et  jamais  ne  outrepasseray  vos  com- 
mandemens  ,  pour  effectuer  lesquels  me  trou- 
verez tousjours  prest  à  y  employer  vie  et 
biens ,  pryant  Dieu  m'en  donner  le  moyen  et 
grâce,  et  vous, sire,  vous  maintenir  en  santé 
très-longue  et  très-heureusc  vie. 

DePerigueux,ce3avril  1674. 

XXI. 

Lettre  du  seigneur  de  tiourdedle  à  la  reyne 

mère. 

Enrôlée  par  La  Beylie,  le  3  d'avril  1674. 
Madami  , 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vos  Ma- 
jestés m'escrire  du  15  de  ce  mois  passé  ,  par 
laquelle  j'ay  cognu  au  doigt  l'asseurance 
et  fidélité  que  vous  avez  en  moy,  vous  sup- 
pliant très-humblement  croire  que,  si  vous 
avez  eu  occasion  cy-devaut  d'en  avoir  confir- 
mation par  services  bons  et  loyaux  que  j'aye 
faiets  à  Vos  Majestés ,  que  je  m'efforceray  par 
cy-après  de  l'accroistre ,  s'il  m'est  possible  :  et, 
pour  ce  faire  ,  mes  biens  et  vie  n'y  seront  es- 
pargnés  :  estant  bien  marry  que  le  seigneur 
de  l,osse  n'aye  cy-devant  enlendu  ceste  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moy ,  pour  ce  qu'il 
n'eust  baillé  commission  au  seigneur  de  Li- 
meuil de  commander  en  ce  pays  de  Perigord 
en  son  absence,  comme  il  a  faict:  en  qnoy 
faisant ,  il  me  semble,  madame  ,  qu'il  m'a  faict 
tort  ;  d'autant  que  c'est  du  devoir  et  charge 
des  seneschaux  de  commander  en  leurs  pro- 
vinces en  l'absence  des  lieutenans  de  Vos  Ma- 
jestés. 

A  ceste  cause,  je  vous  supplie  très-huinble- 
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ment  que  telle  usurpation  et  entreprinse  ne 
soit  tollerée  en  mon  endroict ,  vu  le  bon  zelle 
que  j'ay  à  vostre  service,  et  faire  entendre  au- 
dict  seigneur  de  Losse  et  à  moy  vostre  volonté 
au  retour  de  ce  gentilhomme ,  auquel  ay 
baillé  charge  de  vous  faire  au  long  entendre 
comme  les  affaires  se  passent  par  deçà.  Qui  est 
la  cause  que,  en  cest  endroict,  je  pryeray 
Dieu ,  madame,  vous  maintenir  en  bonne  santé, 
prospérité  très-longue ,  et  très-heureuse  vie. 
De  Perigueux,  ce  3  apvril  1574. 

XXII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  duc  d'A- 
lançon. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  3  d'avril  1674. 
MOTiSEIGKKUR, 

Jamais  je  ne  fus  plus  ayse  que  d'avoir  en- 
tendu par  le  gentilhomme  que  j'avois  envoyé 
par  devers  Vos  Majestés ,  que  vous  aviez  eu 
pour  agréable  l'advertissement  que  je  vous  fai- 
sois  par  mes  lettres,  comme  provenant  de 
celluy  qui  vous  a  eslé  tousjours  et  sera  per- 
pétuellement loyal  et  fidèle  serviteur,  ayant 
voué,  et  biens  et  personne  pour  vous  faire  très- 
humble  service.  Et  de  tant  que  je  cognois 
vostre  bonté  eslre  si  grande ,  je  ne  craindray 
d'abondant  de  vous  supplier  très-humbkment 
d'avoir  pilié  du  pauvre  peuple  de  ce  royaume, 
lequel  est  tant  désolé  et  affligé  qu'il  n'en  peut 
plus.  Et  ce  faisant ,  monseigneur,  il  vous  plaise 
de  tascher,  par  tous  les  moyens  que  vous 
pourrez ,  de  ayder  à  le  remettre  ;  ce  que  ne  se 
peut  bonnement  faire,  ce  nie  semble ,  que  par 
une  perpétuelle  et  asseurée  paix  et  concorde  , 
laquelle  vous  pouvez  sur  toute  autre  chose 
conseiller,  et  par  là  acquérir  une  réputation  de 
los  immortel  ;  et  tout  ce  pauvre  peuple  de 
France  sera  à  tout  jamais  enclin  à  pryer  Dieu 
pour  vostre  grandeur ,  prospérité  et  santé:  et 
aussy  ce  sera  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à 
beaucoup  d'imposteurs ,  qui  vous  ont  voulu 
taxer  d'avoir  consenly  à  chose  que  de  ma  part 
je  n'ay  jamais  pu  croire  estre  véritable,  voyant 
les  effecls  et  issues  conlraires. 

Et  afin  que  vous  embrassiez  de  meilleure 
volunlé  ceste  affaire,  j'ay  donné  charge  à  ce 


gentilhomme  de  vous  faire  entendre  au  long 
les  misères,  afflictions  et  calamités  que  les 
pauvres  de  ce  quartier  souffrent  à  cause  des 
troubles  ;  lesquels  prye  Dieu  vous  donner  le 
moyen  et  grâce  d'assopir  ,  et  vous  préserver , 
monseigneur,  en  santé,  prospérité  très-longue, 
et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  le  3  apvril  1574. 


XXIII. 

Response  du  rojr  Charles  IX  au  seigneur  de 

Bourdeille. 

E«critelel6d'apml  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  j'ay  veu,  par  vos 
lettres  du  troisiesme  d'apvril,  l'asseurance  que 
vous  me  donnez  de  la  dévotion  à  mon  service 
des  seigneurs  de  Caumont,  Rey  nac ,  Sainct-Ge- 
niés  et  de  Longa ,  en  laquelle  je  seray  bien  ayse 
que  vous  les  confirmiez  tousjours,  et  pareille- 
ment la  viscomtesse  d'Aubelerre  pour  la  con- 
servation de  son  chasteau  en  mon  obeyssance. 
Cognoissant  bien  davantage  la  peyne  qne  vous 
mettez  à  retirer  les  gentilshommes  qui  sont  de 
delà  de  leurs  folles  conceptions,  et  les  remettre 
au  droit  chemin  de  leur  salut,  je  vous  prye  ne 
vous  espargner ,  asseuré  que  vous  ne  me  sçau- 
riez  faire  service  plus  signallé,  n'y  chose  plus 
à  l'advantage  desdits  gentilshommes,  ainsy 
qu'ils  le  pourront  avecques  le  temps  cognoistre. 

Je  m'attends  bientost  d'entendre  quelques 
bonnes  nouvelles  et  exécution  de  vos  forces  . 
joinctes  à  rencontre  de  La  Noue,  dont  je  prye 
Dieu  vous  faire  la  grâce,  et  que  vous  puissiez 
tous  me  lesmoigner  en  cest  endroict  vostre 
dévotion  ,  dont  j'auray  toute  la  souvenance  que 
vous  pouvez  désirer. 

Il  ne  vous  faut  mettre  en  peyne  de  la  charge 
que  vous  dites  que  le  seigneur  de  Losse  donne 
au  seigneur  de  Limeuil  pour  commander  en  son 
absence,  au  préjudice  du  pouvoir  attribué  de 
tout  temps  aux  bayllis  et  seneschaux  de  mon 
royaume;  car,  outre  que  je  sçay  que  ce  sont 
les  gouverneurs  nais ,  je  vous  veux  tousjours 
conserver  le  lieu,  rang  et  degré  que  vos  mérites 
et  services  vous  ont  acquis.  Doncqucs,  et  à  tant, 
je  vous  prie  vous  reposer  sur  moy,  et  conti- 
nuer cy-après  ce  que  vous  avez  si  bien  com- 
mancé,  sans  que  aucune  chose  vous  en  puisse 
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desmouvoir,  suivant  la  dévotion  que  vous  en 

avez  tousjours  eue,  à  laquelle.il  n'est  besoin  ad- 

jouster  autre  chose ,  si-non  que  je  prie  Dieu  , 

monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  ensasaincle 

et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennesle  16apvrillâ74. 

Charles. 

Et  plus  bas,  Vues. 

Et  sur  la  marge  : 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  vous  prie,  si 
l'occasion  de  combattre  est  passée,  que  vous 
partiez  incontinent  pour  me  venir  trouver, 
pour  ce  que  je  me  veux  servir  de  vohs  icy. 

XXIV. 

S'ensuivent  les  remonstrances  faicles  au  roy 
Charles  IX  de  la  part  du  seigneur  de  Bour- 
deille. 

Par  luy  envoyées  par  La  Beylie  à  Se*  Majesiés 
le  tiers  d'avril  1574,  avec  les  lettres  précé- 
dentes de  pareille  date. 

Premièrement  que  ledict  seigneur ,  pour 
rompre  les  desseings  de  La  Noue ,  a  assemblé 
au  pays  de  Perigord  deux  cens  chevaux  volun- 
Uires  des  seigneurs  et  gentilshommes  ses  pa- 
reils et  amys,  en  nombre  de  deux  cens  ;  et , 
avecques  telles  forces,  s'est  joinct  avecques  les 
seigneurs  de  La  Vauguyon  et  de  Pompadour, 
qui  en  ont  de  leur  coûté  autant  ou  plus ,  et 
marchent  ensemblement  le  long  de  la  rivière 
de  Lisle ,  pour  empescher  que  ledict  La  Noue 
ne  passe  iadicte  rivière  comme  il  a  délibéré , 
pour  se  joindre  avecques  les  forces  qui  sont 
à  Bergerac,  en  Carcy  et  en  A  génois. 

Et  que  le  seigneur  de  Losse,  ayant  esté  ad- 
verly  par  lesdicts  seigneurs  de  Bourdeille  et  de 
La  Vauguyon,  par  plusieurs  fois,  des  desseings 
dudict  de  La  Noue,  ne  pouvant  se  trouver  a 
telle  entreprise,  auroit  donné  au  seigneur  de 
Limcuil  la  charge  de  la  conduite  de  sept  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  levées  en  ce  pays  de 
Perigord  par  le  moyen  dudict  seigneur  de 
Bourdeille  ,  et ,  outre  ce ,  décerné  commission 
audict  seigneur  de  Limeuil  pour  commander 
audict  pays  en  son  absence;  chose  qui  importe 
beaucoup  audict  seigneur  de  Bourdeille,  pour 
ce  que  c'est  desroger,  entrer  à  la  puissance  et 
authorité  qu'il  a  audict  pays  comme  seneschal, 


lequel,  en  absence  des  lieutenans  de  Ses  Ma- 
jestés, y  doit  commander,  et  non  autres. 

Ce  nonobstant,  afin  que  le  service  de  Lcurs- 
dicles  Majestés  n'en  fust  relardé,  il  a  laissé 
couler  pour  ce  coup  telle  surpriuse,  espérant 
qu'il  y  seroit  pourveu  par  le  roy. 

Par  ce,  supplie  Ses  Majestés  faire  déclara: ion 
de  son  vouloir,  et  y  pourveoir. 

Et  aussy  que  les  derniers  qui  se  lèvent  en  ce 
pays  de  Perigord  pour  la  solde  de  ces  gens  de 
pied  ne  soient  délivrés,  ny  les  payemens  faicls 
auxdicts  soldats  que  en  présence  dudict  sei- 
gneur de  Bourdeille ,  et  de  son  consentement  ; 
veu  que  les  estais  du  pays,  par  son  moyen  et 
prière ,  ont  consenty  au  despartement  et  cothi- 
sation  desdicts  deniers,  non  d'autre,  et  ce  pour 
empescher  les  larrecins  qui  se  commettent. 

Aussy  qu'il  ne  se  puisse  faire  desparlcmens 
désormais  de  deniers  en  cedict  pays,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit ,  que  ce  ne  soit  en  sa 
présence,  pour  les  raisons  susdictes. 

Et  pour  ce  que  les  forces  voluutaires  ne  sont 
de  durée ,  et  que  le  seigneur  de  Losse  n'a  en 
son  gouvernement  que  partie  de  la  compaignie 
de  M.  l'admirai ,  car  il  ne  peul  assembler  celles 
du  roy  de  Navarre  et  de  M.  de  Monlluc,  il 
plaise  à  Ses  Majestés  ordonner  que  celle  du 
seigueur  de  La  Vauguyon  demeurera  en  ce  pays 
de  l'erigord.  En  ce  faisant ,  casser  partie  des 
compaignies  des  gens  de  pied ,  de  tant  que  le 
roy  en  sera  mieux  servy,  et  ce  pauvre  peuple 
soulagé.  Aussy  que  Ses  Majestés  considèrent 
que  les  deux  villes  principalles  de  ce  pays  sont 
prinses. 

Et  que  cejourd'huy  il  a  eslé  adverly  que  les 
seigneurs  de  Terride  et  Reymc  se  assemblent 
avecques  ceux  de  Bearn  pour  venir  se  joindre 
avecques  ledict  La  Noue  à  Bergerac 

Et  que  ceux  qui  sont  dans  Iadicte  ville  de  Ber- 
gerac la  fortineut  ;  qui  prejudicicra  beaucoup 
à  toute  la  Guyenne  ;  et ,  s'ils  se  joignent  en- 
semble, sera  bien  difficile  de  les  rompre,  com- 
bien il  y  ayt  prou  de  forces  par  deçà,  si  celles- 
cy  estoient  commandées  par  un  prince,  ou  grand 
seigneur  et  aydées  de  quelque  peu  d'autres. . 
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XXV. 


Lettre  du  seigneur  de  Dourdeille  au  roy 
Charles  IX. 


Escriie  le  24  d'avril  1574 


SlltE, 


J'ay  reccu  uni»  commission  de  Vostre  Ma- 
jtsté,  datée  du  vingt-sixiesme  de  mars  der- 
nier, pour  lever,  sur  les  villes  et  bourgs  de 
Perigord ,  la  somme  de  quinze  mille  livres. 
Incontinent  l'avoir  recrue,  j'ay  faict  assembler 
vos  officiers  pour  dilligcnimcnt  la  mettre  à 
éxecution,  qui  ont  advisé  que  difficilement 
latlicte  somme  se  pourra  lever,  d'autant  que 
trois  des  prîncipalles  villes  dudict  pays  sont 
prises  par  ceux  de  la  nouvelle  religion  ,  qui 
sont  Bergerac,  Sarlac  et  Essigrac,  et  le  reste 
du  pays  grandement  mangé  et  foulé  de  la 
gendarmerie.  Je  leur  ay'tfct ,  sur  ceste  re- 
monstrance ,  combien  vous  recepvriez  de  des- 
plaisir de  veoyr  vostre  pauvre  peuple  tant 
molesté*  mais  que,  pour  la  nécessité  des 
affaires  de  vostre  royaume,  estiez  contrainct 
vous  ayder  de  ces  moyens.  Qui  a  esté  cause 
que  promptement  nous  nous  sommes  mis  en 
devoir  d'exécuter  vostre  commandement. 

Et  vous  asseure,  sire,  que  j'ay  tousjours 
trouvé  vos  subjects  de  ce  lien  bien  affectionnés 
h  vostre  très-humble  service.  Ils  envoyent,  pour 
leur  particulier,  un  bomme  exprès  vers  Vostre 
Majesté,  pour  vous  remonstrer  que  de  tout 
temps,  ès  levées  de  deniers  qui  se  sont  faictes 
en  cas  semblables ,  ils  n'ont  esté  colhisés  ny 
compris  que  pour  une  douziesinc  partie ,  et 
que,  par  le  dernier  estât ,  ils  y  sont  pour  un 
tiers;  ce  qui  leur  est  insupportable.  Je  vous 
aupplie  très-humblement ,  sire ,  pour  le  bon 
devoir  qu'ils  employent  à  la  conservation  de 
ceste  ville ,  les  avoir  pour  recommandés ,  et 
le»  soulager  en  ce  qui  sera  raisonnable. 

Et  pour  respondre  à  la  lettre  qu'ayrcccue  de 
Vostre  Majesté, du  7 de  ce  mois,  par  laqnelleme 
commandez  d'assister  pour  vostre  service  avec- 
ques  messieurs  de  Losse  et  de  La  Valette,  pour 
cirrpescher  que  Bergerac  ne  se  fortifie,  je  vous 
;  y  desjà  adverty  par  le  seigneur  de  Sainct- 
Mathicu  que,  ayant  laissé  à  Angonlesme  M.  de 
I*  Vauguyon  avecques  ses  trouppes,et  luy 


malade ,  je  m'estois  retiré  en  ce  pays  avecques 
les  miennes,  délibérant  de  me  joindre  avec- 
ques M.  de  Monferan.  Mais ,  me  trouvant  (bible 
pour  ce  faire,  suis  demeuré  en  ceste  ville,  et 
la  noblesse  qui  m'accompaignoit  retirée  en  leurs 
maisons,  avecques  promesse  et  bonne  asseu- 
rance  d'estre  tousjours  preste  quand  je  leur 
manderay  pour  vostrC  service,  comme  je  vous 
puis  asseurer,  sire,  de  leur  très-bonne  affec- 
tion et  volunté. 

Cependant  j'ay  envoyé  devers  M.  de  Monfe- 
ran sçavoir  si  son  artillerie  estoit preste ,  lequel 
a  trois  canons  et  deux  colevrines.  Aussy,  sire , 
estant  de  retour  en  ce  lieu,  j'ay  sceu  que  Vivans 
estoit  party  de  Sarlac ,  où  il  estoit  chef,  pour 
aller  trouver  Langoyrart  à  Bergerac,  et  que 
tons  deux  voulans  retourner  audict  Sarlac, 
l'entrée  leur  a  eslé  refusée  par  ceux  dé  la  ville, 
lesquels  se  sont  saisis  de  là  femme  et  des  enfans 
dudict  Vivans ,  et  ont  rompu  ses  coffres,  pen- 
sans  trouver  le  butin  qu'il  avoit  faict  dans  la- 
dietc  Ville.  M.  deLosSe,  ayant  sceu  ce  discord, 
est  venu  d'Agen  en  diligence  avecques  quatre 
cens  chevaux  pour  trouver  lesdicts  Langoyran 
et  Vivans  en  campaigne,  qui  n'ont  voulu  at- 
tendre ,  ains  ont  passé  la  rivierre  de  Dourdoi» 
gne,  et  pris  leur  chemin  vers  Beaulieu  en 
Limosin,  où  ils  tiennent  quelques  places.  Ledict 
seigneur  de  Ixisse  les  suivant  en  a  tué  douze^ 
ou  quinze,  comme  il  vous  a  adverty  ces  Jours 
passés  par  la  voye  de  la  poste. 

C'est  tout  ce  qui  se  passe  pour  ceste  heure 
en  ce  pays,  et  ne  feray  faute  d'advertir  Vdstre 
Majesté  de  ce  qui  surviendra  a  l'advenir,  et 
obeyray  de  tout  mon  pouvoir  aut  comtnande- 
mens  qu'il  vous  plaira  me  faire.  Pryant  Dieu  , 
sire,  vous  maintenir  en  très-heureuse  et  lon- 
gue prospérité. 

DePengueux,  ceî4apvril  1674. 

XXVI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Charles  IX. 


Sire, 


Escrite  le  5  de  may  1574 


J'ay  reccu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'esci  ire 
du  seiziesme  d'apvril ,  par  laquelle  me  man- 
dez que  je  continue  aux  seigneurs  et  gcntils- 
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hommes  de  la  religion  de  ce  pays  de  demeurer 
jen  leurs  maisons  en  paix ,  et  vivre  suivant  vos 
edicts;  ce  que  je  fais  :  et  ceux  qui  m'ont  promis 
n'ont  encor  bougé ,  mesmes  la  dame  d'Aube- 
terre,  laquelle  désire  de  conserver  sonchasteau 
en  vostre  obeyssance  ,  et  de  obeyr  à  vos  com- 
mandemens.  Mais  elle  n'a  pas  moyen  d'entre- 
tenir lesdicts  soldais  pour  garder  ledîct  chas- 
teau  en  vostre  obeyssance ,  comme  elle  et  moy 
vous  avons  mandé  plusieurs  fois ,  et  encor  n'a 
pas  deux  jours  que  je  vous  ay  faict  une  depes- 
che  bien  ample  sur  ce  subject.  Il  vous  plaira  y 
mettre  bien t os t  ordre ,  craignant  qu'il  y  ad- 
vienne quelque  inconvénient. 

Il  vous  a  pieu  aussy  me  mander  que  incon- 
tinent vostre  lettre  veue  que  je  vous  allisse 
trouver,  et  que  me  vouliez  tant  honnorer  de  vous 
servir  de  moy  auprès  de  vous.  A  quoy  je  ne 
fauldray  de  m'en  aller  le  plustost  qu'il  me  sera 
possible  pour  obeyr  à  vos  commandemens,  et 
vous  serviray  bien  hdellement.  Et  cependant  j'ay 
bien  voulu  vous  escrire  la  présente  pour  vous 
faire  entendre  comme  les  affaires  se  portent  de 
par  deçà. 

Après  qne  M.  de  Losse  a  esté  venu  d'essayer 
combattre  Langoyran,  et  le  chasser  jusqu'à 
Beeulieu ,  il  s'en  est  retourné  à  Sarlac ,  pensant 
l'avoir  et  mettre  en  voslre  obeyssance  par  dou- 
ceur ,  voyant  le  barbouil  qui  esloit  là  dedans 
enlrc  eux;  ce  qu'il  n'a  pu  faire.  Et  de  là  s'en 
est  venu  en  ce  lieu  pour  mettre  ordre  à  l'assie- 
gcment  de  Bergerac  ce  qu'il  veut  faire;  et  est 
partyledernierjourd'apvril  avecques  deux  cens 
chevaux,  tant  d'ordonnance  que  de  ceux  qui  y 
sont  pour  leur  plaisir ,  et  s>n  est  allé  trouver 
M.  de  Limeuil  auprès  de  GastiDon  ,  avecques  les 
gens  de  pied  qu'il  âvoit  laissés  avecques  luy,  et  de 
pour  là  s'acheminer  là  où  sont  leslrois  canons  et 
deux  colevrines,  et  les  forces  de  M.  de  Monfe- 
ran,  pour  aller  tous  ensemble  audicl  Bergerac. 

Je  viens  de  rccepvoir  tout  à  ceste  heure  une 
lettre  de  luy,  par  laquelle  il  me  mande  que  Lan- 
goyran et  Vivans  sont  dans  ledict  Bergerac 
qui  fortifient  fort.  Toulesfois,  j'ay  esté  adverly 
qu'ils  ont  faict  une  petite  assemblée  à  Argentan 
avecques  les  viscomtes,  et  le  viscomtc  de  Gour- 
don  eut  quelque  dispute,  disant  qu'on  luy  fai- 
soit  tort  qu'il  n'eust  la  charge  de  commander  a 
Bergerac  et  en  ce  pays  de  Pcrigord,  comme  il 
avoitaaouslumé,ct  que  ledict  Langoyran  n'y 


debvoit  point  venir  commander.  Mais  ils  se  sont 
accordés  que  ledict  Langoyran  yroil  comman- 
der là  debsous  le  seigneur  de  Gourdon  ,  et  Vi- 
vans yroit  devers  Neyrac,  Casteljaloux  et  le  pays 
des  Lanes  commander  par  delà  :  et  fairont  ce 
qu'ils  pourront  pour  empescher  l'assiegement 
dudict  Bergerac,  pour  l'importance  qu'ils  ont 
de  ladicte  ville.  Et  si  leurs  forces  s'assemblent 
pour  y  venir,  je  crains  bien  que  M.  de  Losse  ne 
sera  pas  assez  fort,  s'il  n'a  ayde  de  ses  voysins, 
et  principallemcni  de  cavallerie. 

A  ce  que  je  puis  veoyr  que  vos  lieulenans  de 
ce  |>ays  ne  tachent  qu'à  nettoyer  chascun  leur 
gouvernement  ;  el  n'avez ,  sire  ,  une  ville  plus 
d'importance  pour  vostre  service  et  pour  vostre 
pays  de  Guyenne  que  ladicte  ville  de  Bergerac, 
et  de  laquelle  l'ennemy  fait  grand  estât;  car  ils 
la  fortifient  tous  les  jours.  A  quoy  il  me  semble 
que  vous  devet  mander  aux  lieutenans  pour 
Voslre  Majesté  en  ces  pays  d'y  aller  avecques 
ledict  seigneur  de  Losse,  ou  luy  envoyer  le  plus 
de  force  qu'ils  pourront ,  parce  que  vous  avez 
vos  pays  d'Augoulmois  et  Limosin  qui  n'ont 
pas  grandes  affaires  pour  ceste  heure,  si  n'est 
que  Beaulicu  en  Limosin  ;  mais,  ayant  eu  Berge- 
rac, on  yra  après  audlct  Beaulieu. 

Voylà  tout  ce  qui  se  présente  pour  ceste  heure 
en  tout  ce  pays  Icy,  si -non  que  je  prieray  le 
Créateur,  sire,  vous  donner  très-longue  et  très- 
heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  5  may  1674. 


XXVII. 

Lettre  du  seigneur  de  bourdeille  à  la  reyne 
mère. 

E*crlte  le  fi  de  may  1574. 

Madame, 

J'ay  receu  une  lettre  du  dix-septiesme  jour 
d'apvril,  qu'il  a  pieu  auroy,  vostre  fils,  dem'es- 
crire,  et  me  commander  d'aller  le  trouver, 
et  qu'il  nie  veut  honnorer  de  se  servir  de  moy 
auprès  de  luy.  A  quoy  je  ne  fauldray  m'en  aller 
devers  Vos  Majestés  le  plustost  que  je  pourray, 
pour  obeyr  a  tous  ses  commandemens  et  aux 
VOStrea ,  lesquels  j'executeray  ftdellcment.  Et 
cependant  je  n'ay  failly  faire  une  depesche  de- 
vers Vos  Majestés  pour  vous  faire  entendre  en 
quel  eslat  sont  les  affaires  de  ce  pays,  comme 
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pourrez  veoyr  bien  amplement  par  la  lettre  que 
j'ay  escrite  à  Ses  Majestés.  Je  ne  vous  diray 
autre  chose,  si-non  que  je  supplieray  loute  ma 
vie  le  Créateur,  madame,  vous  vouloir  donner 
en  parfaite  santé,  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  6  may  1574. 

XXVIII. 

Lettre  de  la  reyne  mère  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  17  d'apvril  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  nous  avons  veu,  par 
vos  dernières,  que  vous  avez  assemblé  un  bon 
nombre  d'hommes  pour  vous  aller  joindre  avec- 
ques les  sngncurs  de  La  Vauguyon  et  Pompa- 
dour,  qui  nous  fait  promettre  que  bientost  vous 
pourrez  accousler  La  Noue  avecques  ses  troup- 

Sîs,  pour  les  combattre  avant  qu'il  soit  joinct. 
ui  sera  bien  un  des  signalés  services  que  vous 
sçauriez  faire  au  roy  M.  mon  fils,  dont  je  vous 
prye  bien  fort,  et  le  Créateur,  monsieur  de  Bour- 
deille, vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  au  boys  de  Vincennes  le  17  apvril  1574. 

Catherine. 
Et  plus  bas,  Fizes. 


XXIX. 

Lettre  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Eicritele25d'apvritl574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  j'ay  veu,  par  vostre 
lellrc  du  17  du  présent ,  comme  La  Noue,  vous 
sentant  approcher  avecques  vos  foi  ces,  s'est  re- 
tiré avecques  les  siennes ,  ayant  repassé  la  ri- 
vière de  Bouillonne.  Surquoy  vous  avez  résolu 
de  prendre  une  roule  vers  Bergerac  pour  tas- 
cherde  la  rentrer  en  mon  obeyssance,ainsyque 
Ic.scigneurdeSainct-Mathicu  m'afaict  entendre. 
El  parce  qu'il  s'en  retourne  de  là  bien  instrmet 
do  ma  volonté  et  intention  sur  tout  ce  que  vous 
en  pouvez  désirer,  je  ne  vous  en  diray  icy  autre 
chose,  joinct  que  je  vous  ay  despuis  peu  de 
jours  escril  bien  au  long,  et  satisfaict  a  toutes 
vos  précédentes  depesches.  Pryant  sur  ce  le 


Créateur ,  monsieur  de  Bourdeille ,  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  au  boys  de  Vincennes  le  25  apvril  1Ô74. 

Charles. 
Et  plus  bas,  Fixes. 

XXX. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  25  d'aprril  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  le  roy,  M.  mon  fils , 
satisfait  de  response  à  vostre  lettre  du  dou- 
ziesme  du  présent  par  le  sieur  de  Sainct-Ma- 
thieu,  lequel  s'en  retourne  si  bien  informé  de 
sa  volunté  et  intention  sur  toutes  choses,  queje 
ne  vous  en  diray  icy  autre  chose,  si-non  pour 
pryer  leCreateur,  monsieur  de  Bourdeille,  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes  le 25  apvril  1 574. 

Catherine. 
Et  plus  bas,  Fbes. 

XXXI, 

Lettre  du  roy  Charles  IX  a  u  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  13  de  may  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  j'ay  veu  la  difficulté 
que  vous  faites  que  mes  subjects  ne  puissent 
acquitter  les  quinze  mille  livres  portées  par  la 
commission  qui  vous  a  esté  cy-devant  envoyée, 
et  les  remonstrances  que  vous  leur  avez  faictes 
en  cest  endroict,  procédant  du  zel le  et  affection 
que  vous  avez  tousjours  monstré  à  mon  service; 
estant  bien  fasché  que  je  ne  les  en  puis  soulager 
du  tout  ;  et  le  désirerais  de  bon  cœur  pour  la 
pitié  et  compassion  que  j'en  ay.  Mais  je  suis 
tant  surchargé  d'affaires;  qu'il  faut  nécessaire- 
ment qu'un  chascun  s'efforce  de  m'ayder  à  la 
nécessité,  asseuré  que,  cest  oraige  passé,  je  suis 
en  très-bonne  volunlé  de  les  descuarger  le  plus 
qu'il  me  sera  possible. 

Vous  avez  entendu ,  par  mes  dernières,  que 
je  desirois  après  que  vous  aurez  pourveu  à  ce 
qui  se  présente  de  plus  pressé  de  de  là  ,  que 
vous  me  vinssiez  trouver,  me  voulant  servir  de 
vous  icy,  et  vous  retenir  près  de  moy.  An 
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moyen  de  quoy  je  vous  prie,  après  que  vous  au- 
rez satisfaict  à  ce  que  vous  jugerez  plus  expé- 
dient et  nécessaire  pour  mondict  service,  de 
vous  y  disposer;  advertissant  le  sieur  de  Losse, 
ou  le  sieur  de  La  Vauguyon ,  que  j'ay  commis 
en  son  lieu ,  ayant  mandé audict  Losse  de  me 
venir  aussy  trouver ,  de  ce  que  vous  jugerez 
importer  mondict  service. 

Estant  bien  ayse  que  ceux  de  Sarlac  se  soient 
rendus  maistres  de  la  ville,  et  qu'ils  ayent  re- 
fusé l'entrée  à  celuy  qui  s'en  estoit  auparadvant 
saisi ,  je  m'asseure  qu'il  y  sera  si  bien  pourveu, 
qu'ils  ne  retomberont  en  cest  accident. 

Pour  le  regard  de  la  commission  que  vous 
desiriez  pour  faire  le  dénombrement  d'hommes 
capables  de  porter  les  armes,  c'est  chose  à  quoy 
il  a  desjà  esté  pourveu ,  et  dont  j'ay  escrit  à 
tous  les  gouverneurs  de  mes  provinces,  partie 
desquels  ont  jà  satisfaict  à  mon  intention. 

J'escris  au  sieur  de  Ruffec  pour  ne  travailler, 
le  sieur  de  Sainct-Mesmes  se  contenant  en  sa 
maison  suivant  mes  edicts,  et  à  luy  encor  du 
contentement  que  j'en  ay.  Partant  je  vous  prie 
leur  faire  tenir  mes  lettres,  qui  est  tout  ce  que 
vous  aurez  à  présent  de  moy,  après  avoir  prié 
*  le  Créateur  vous  avoir,  monsieur  de  Boordeille, 
en  sa  saincte  garde. 

Escrit  au  chasteau  de  Vincennes  le  13 
ma  y  1674.  Charles. 

Et  plus  bas,  Fizes. 

XXXII. 

Lettre  de  la  rejme  mère  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrile  le  13  de  may  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  le  roy,  M.  mon  fils, 
satisfait  de  rcsponse  à  vos  dernières  lettres,  et 
désire  que,  après  que  vous  aurez  pourveu  de  là 
à  ce  que  vous  pourrez  juger  appartenir  au  bien 
de  son  service,  que  vous  le  veniez  trouver, 
ayant  faict  estât  de  vous  retenir  près  de  luy.  Je 
vous  prie  de  vous  disposer  â  l'en  satisfaire,  et 
je  prieray  le  Créateur,  monsieur  de  Bourdeille, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes  le  1 3  may  1674. 

Catherine. 
Et  plus  bas,  Fizes. 


BOURDEILLE,  541 
XX  XI 11. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Charles  IX. 

Escrit*  le  17  may  1574. 

Sire, 

Je  vous  avois  faict  une  despesche  le  cin- 
quiesme  de  ce  mois,  par  laquelle  je  vous  faisois 
entendre  ce  que  se  passoit  en  ce  pays  ;  et  des- 
puis ce  jour  là,  est  survenu  que  mardy  dernier, 
environ  midy ,  je  fus  adverty  que  le  sieur  de 
Puymarlin ,  chevallier  de  vostre  Ordre,  beau 
frère  de  M.  de  Losse,  avoit  prins  et  gaigné  une 
des  portes  et  tours  de  la  ville  de  Sarlac  par  in- 
telligence qu'il  avoit  avecques  aucuns  de  ceux 
qui  estoient  dedans.  Et  craignant  que  ceux  de 
Bergerac,  ou  autres  de  leur  faction  et  voisins, 
eussent  voulu  secourir  leurs  compaignons,  in- 
continent j'ay  adverty  plusieurs  gentilshommes 
et  seigneurs  de  mes  parens  et  amys  qu'ils  me 
vinssent  trouver;  ce  qu'ils  firent  le  lendemain 
bon  matin;  et  cependant  j'advertis  deux  com- 
paignies  de  pied  que  M.  de  Losse  m'avoit  lais- 
sées pour  marcher  droict  vers  Montigniac,  où 
j'avois  donné  le  rendez-vous.  Et  ainsy  que  je 
voulois  monter  à  cheval  avecques  ceste  noblesse, 
pour  aller  secourir  le  sieur  de  Puymartin,  je 
fus  adverly  que  ladicte  ville  estoit  du  tout  en 
vostre  obeyssance. 

Non  content  de  cela  jedepeschis'un  homme, 
et  escrivis  audict  sieur  de  Puymartin,  le  pryant 
de  m'en  faire  certain  ;  lequel  me  fit  response 
telle  que  pourrez  veoyr  par  un  double  de  sa 
lettre  que  je  vous  envoyé.  Et,  voyant  qu'il  n'a- 
voit  point  besoin  de  forces,  j'ay  donné  conj;é 
aux  seigneurs  et  gentilshommes  que  j'avois 
assemblés,  de  se  retirer  en  leurs  maisons,  afin 
de  leur  esviter  despense,  et  pour  le  soulage- 
ment de  vostre  pauvre  peuple.  Tous  lesquels 
m'ont  asseuré  que  toutesfois  et  quantesqueje 
leur  manderay  pour  vostre  service,  ils  ne  faul- 
dront  à  venir;  vous  asscurant,  sire,  qu'ils  y 
vont  d'un  fort  bon  zelle. 

Et,  ayant  receu  ladicte  response  dudict  sieur 
de  Puymarlin,  je  luy  ay  dereschef  envoyé  un 
homme  pour  sçavoir  plus  amplement  la  vé- 
rité et  confirmation  de  sa  dernière  lettre  ;  lequel 
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me  fit  autre  réponse,  comme  pourrez  veoyr 
par  une  coppic  que  je  vous  en  envoyé,  par  la- 
quelle cognoistrez  ceux  qui  sont  dans  ladicte 
ville  pour  vostre  service.  Et  me  semble,  sire, 
que  leur  devez  escrire  ,  et  entre  autres  audict 
sieur  de  Puymartin,  qui  est  cause  de  la  reprinse 
de  ladicte  ville,  et  est  homme  de  service  :  et 
aussy  un  nommé  Prouhet,  lequel  fit  l'enl reprise 
avecques  ledict  sieur  de  Puymartin,  qui  de- 
mande la  confiscation  et  amende  de  vostre 
lieutenant  de  Sarlac,  qui  fut  cause  de  la  reddi- 
tion dudict  Sarlac  la  première  fois  aux  hugue- 
nots; ce  que  me  semble  que  vous  la  luy  devez 
octroyer,  et,  en  ce  faisant,  sera  une  bonne 
occasion  que  tous  ,  cognoistront  qu'avez  en- 
vie de  rémunérer  ceux  qui  vous  font  service. 
Le  sieur  de  l^osse  a  esté  adverty  du  tout,  afin 
d'y  mettre  ordre. 

J'ay  roceu  cejourd'huy  une  lettre  de  luy,  qui 
à  Tonneins ,  datée  du  treiziesme  du  présent 
mois,  par  laquelle  il  me  mande  que  le  sieur  de 
La  Val  Ici  te  cl  luy  sont  joincts  ensemble  avec- 
ques l'artillerie,  pensant  que  ledict  Tonneins 
voulust  tenir  ;  mais  tous  ceux  qui  esloient  de- 
dans se  sont  retirés  à  Clcyrac;  et  les  sieurs  de 
La  Vallelte  et  de  Losse  s'en  vont  devers  ledict 
Clcyrac  avecques  leurs  forces,  et ,  Payant  pris 
s'en  viendront  devers  Bergerac.  Toutesfois, 
j'eusse  bien  voulu  que  ce  fust  esté  plustost, 
parce  que  Langoyran  fortifie  le  puisqu'il  peut 
ledict  Bergerac,  et,  à  ce  que  je  puis  veoyr,  il 
coustera  bon  devant  qu'on  l'ayc  :  et  vous  im- 
porte beaucoup,  et  à  ce  pays-cy,  comme  je  vous 
ay  lousjours  mandé.  Et  si  vous  me  eussiez  mis 
une  compagnie  de  gens  d'ordonnance  en  ce 
pays,  je  eusse  bien  empesché  que  vos  ennemys 
ne  eussent  pas  faict  ce  qu'ils  ont  faict  et  qu'ils 
font  tous  les  jours. 

Sire,  il  y  a  un  gentilhomme  nommé  Beaulieu, 
qui  passa  il  y  a  huict  jours  en  ceste  ville,  et 
s'en  alloil  à  Montauban,  devers  M.  deTerrides 
pour  vostre  service,  estant  en  assez  bon  équi- 
page; et  le  lendemain  qu'il  fut  party  d'icy,  il 
me  vint  trouver  tout  dcsvalisé,  et  me  dit  que 
ceux  de  Bergerac  l'estoycnt  venu  prendre  en 
son  logis,  et  ne  luy  avoient  rien  laissé.  Ce  non- 
obstant, il  estoit  requis  et  nécessaire  qu'il  pa- 
rachevast  la  nuict  son  voyage.  Quoy  voyant, 
inesmes  de  tant  qu'il  estoit  question  du  service 
(Je  Vostre  Majesté,  je  l'acconimodis  de  cheval 


et  d'argent.  Qu'est  la  cause,  sire, "que  je  vous 
envoyé  ce  présent  porteur,  pour  vous  faire  en- 
tendre ce  que  dessus,  et  autres  choses  que  je 
luy  ay  donné  par  mémoire.  Vous  supplyant 
très-humblement  me  mander  vostre  volunté, 
afin  que  je  l'accomplisse  de  poinct  en  poinct 
fidcllement  ;  et  le  feray  d'aussy  grande  affection 
que  je  prie  Dieu ,  sire,  qu'il  maintienne  Vostre 
Grandeur  en  bonne  prospérité  et  très-longue 


vie. 


De  Perigucux,  ce  17  may  1574. 


XXXIV, 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  ta  rejrne 

mère. 

Encritele  17  de  may  1574 

Madame, 

Despuis  la  dernière  depesche  que  je  vous  fis 
le  cinquiesme  de  ce  mois,  concernant  ce  qui  se 
passoil  de  par  deçà,  estant  despuis  venu  nou- 
velle occasion  de  vous  faire  entendre  en  quel 
estast  sout  les  affaires  de  ce  pays,  j'ay  bien 
voulu  depescher  ce  gentilhomme  présent  por-  * 
leur  pour  vous  en  faire  certaine;  lequel  vous 
discourra  bien  amplement  sur  le  tout.  Et  aussy 
vous  pourrez  veoyr,  par  la  lettre  que  j'escris  au 
roy,  leslasl  de  toutes  choses.  Et  là  dessus, 
madame,  il  vous  plaira  adviser  qu'est-ce  que  je 
dois  faire ,  afin  que  je  mette  peine  d'exécuter 
fidcllement  vos  commandemens  selon  vostre 
volunté.  J'adjousteray  en  ce  faict  l'affectionné 
désir  qu'ont  une  infinité  de  gentilhommes  de 
ce  pays  au  service  de  Vos  Majestés,  afin  que 
vous  ne  doubliez,  madame,  que  tous  n'em- 
ployons de  bon  cœur  nostre  vie  et  ce  qui  en 
dépend  pour  ce  faire.  Sur  cela,  je  feray  fin, 
pryant  Dieu,  madame,  qu'il  maintienne  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité,  très-heureuse  et 
longue  vie. 

e  17  may  1574. 


Digitized  by  Google 


D'ANDRÉ  DR  1 

»•  - 

XXXV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  duc  d'A- 
lançon* 

Ecrite  le  17  de  may  1574. 

Mo> SL 1GN Kl;  B  , 

Parce  que  le  roy  m'a  commandé  expressé- 
ment que  je  ne  faillisse  de  l'adveiiit-  de  ce  qui 
se  passe  en  ce  pays  concernant  son  service,  je 
n'ay  voulu  faire  faute  a  depescher  ce  gentil- 
homme présent  porteur,  comme  il  vous  dira, 
et  comme  pouvez  veoir  par  la  lettre  que  j'es- 
cris  à  Sa  Majesté.  Qui  me  gardera  vous  en 
faire  plus  longs  discours,  si-non  que,  inconti- 
nent que  ledict  porteur  sera  de  retour,  je  ne 
fauldray  d'aller  vers  vous  pour  obeyr  à  vos 
commandemeus.  Et  mettray  toutes  les  peines 
qu'il  me  sera  possible  pour  les  accomplir  :  et 
par  là  cognoistrez  que  je  n*espargneray  ny  ma 
fie  ny  mes  biens  pour  ce  faire.  Par  quoy,  mon- 
seigneur, je  vous  supplieray  très-humblement 
me  tant  honnorer  que  de  le  croire.  Sur  cela,  je 
prie  Dieu ,  monseigneur,  qu'il  vous  donne  la 
puissance  de  maintenir  Vostre  Grandeur  en 
toute  prospérité,  heureuse  et  longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  17  may  1574. 


XXXVI. 

Mémoires  baillés  à  La  Beylie,  pour  faire  enten- 
dre de  remonstrer  au  roy  ce  que  dessous,  de 
la  part  du  seigneur  de  Bourdeille.. 

Envoyés  à  Sa  Majesté  le  17  de  may  1574. 

Et  premièrement,  que  ledict  seigneur  de 
Bourdeille,  ayant  entendu  que  le  seigneur  Puy- 
martin  avoit  surprins  une  des  portes  de  Sarlac 
et  une  tour ,  il  avoit  assemblé  promptement 
plusieurs  gentilshommes ,  ses  parens  et  amis  , 
pour  le  secourir,  et  mandé  à  deux  compaignics 
de  gens  de  pied  qu'avoient  esté  laissées  par  le 
seigneur  de  Losse  en  ce  pays,  de  se  rendre 
promptement  en  ladicte  ville  de  Sarlac.  Et,  es- 
tant prest  de  monter  a  cheval,  fut  adverty  que 
ladicte  ville  estoit  entièrement  en  l'obeyssance 
de  Sa  Majesté  ;  que  fut  la  cause  qu'il  fit  retirer 
lesdicts  gentilshommes ,  affin  de  soulager  le 
peuple  ,  et  envoya  par  devers  ledict  seigneur 
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f  4c  Puymartin  par  deux  fois ,  pour  entendre 

eomrae  toutes  choses  s'esloyent  passées;  lequel 
luy  fit  response  telle  que  Sa  Majesté  pourra 
voir  par  les  doubles  des  lettres  dudict  seigneur 
de  Puymartin. 

Aussy  a  esté  adVertyque  plusieurs  de  la  re- 
ligion de  ce  pays  ,  qui  n'estoy  ent  partis  encore 
de  leurs  maisons  depuis  quinze  jours  en  çà , 
sont  allés  trouver  La  Noue  pour  tous  ensem- 
ble s'efforcer  de  combattre  monseigneur  de 
Montpencier. 

Et ,  au  contraire,  partie  des  gentilshommes 
de  Xainctonge ,  entre  autres  les  seigneurs  de 
Guitinieres  ,  des  Vergneul,  Jonzac,  Montandre 
le  jeune,  Russin,  Fontaines  et  Mouzac,  se  sont 
retirés  en  leurs  maisons,  en  délibération  de  ne 
suivre  plus  ledict  La  Noue,  ains  de  vivre  désor- 
mais en  leursdictes  maisons  selon  la  voluntédu 
roy,  et  soubs  le  bénéfice  de  ses  edicts  ;  aux- 
quels Sa  Majesté  ad  visera  s'il  sera  bon  qu'il  leur 
escrive  pour  les  retenir  en  ceste  bonne  vo- 
lunté,  en  laquelle  les  gentilshommes,  qui 
avoyent  promis  cy-devant  audict  seigneur  de 
Bourdeille  de  ne  partir  de  leurs  maisons,  ont 
persévéré  despuis,  tellement  qu'ils  luy  ont  con- 
firmé ladicte  promesse  par  plusieurs  fois. 

Aussy  que,  le  quatorze  du  présent  mois,  le 
seigneur  de  Puydet  ogers ,  ayant  esté  adverty 
qu'il  passoit  environ  cent  huguenots  près  de  sa 
maison  de  Saincl-Almere ,  accompaigné  seule- 
ment de  vingt-cinq  hommes  ,  les  chargea  en 
ung  village  appelle  Sainct-Geyrac,  où  il  fut  à 
la  seconde  charge  extresmement  blessé  ;  et  un 
gentilhomme  de  ceux  qui  estoient  avec  luy , 
nommé  le  seigneur  Labalue  ,  homme  de  mai- 
son el  de  bonne  espérance ,  y  fut  tué  d'une 
harquebusade ,  et  trois  soldats  des  leurs ,  et 
plusieurs  blessés.  Et  du  costé  desdicts  hugue- 
nots y  en  demeura  six  ou  sept;  lesquels,  se 
voyant  chargés  de  telle  furye,  bien  que  la  par- 
tie fust  mal  faicte ,  deslogerent  de  tel  effroy 
dudict  village  de  Sainct-Geyrac,  qu'ils  y  laissè- 
rent une  charge  d'eschelles  de  trois  qu'ils  con- 
duisoient  pour  surprendre  quelque  place  de  ce 
pays,  ensemble  y  laissèrent  beaucoup  d'autre» 
bagage. 

Faut  aussy  remonster  que  lesdicts  hugue- 
nots fortifient  bien  fort  la  ville  de  Bergerac, 
et,  pour  cet  effet t,  contraignent  les  paysans, 
de  trois  et  quatre  lieues  des  environs ,  d'aller 
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travailler  à  la  fortification  dudict  lieu  :  ce  que 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  eust  empesché 
s'il  cust  près  de  luy  une  compaignie  de  gens 
d'armes,  laquelle  feroit  beaucoup  plus  de  ser- 
vice en  une  heure  que  le  grand  nombre  de 
compaignies  de  gens  de  pied  qui  sont  levées 
en  ce  pays  ne  sçauroient  faire  en  un  an  ;  car  la 
pluspart  ne  sert  que  de  mander  et  fouler  le 
pauvre  peuple.  De  façon  que  si  lesdictes  com- 
paignies ne  sont  payées  et  disciplinées  autre- 
ment ,  les  recepveurs  ne  pourront  estre  payés 
par  deçà  des  tailles  pour  l'eUrcsme  pauvreté 
en  laquelle  la  pluspart  des  habiians  de  ce  pays 
sont  reduicts.  A  ce  moyen  serait  bon  que  le 
roy  y  pourveust.  car  le  seigneur  de  Loue  a 
seullement  avéeques  luy  une  partie  de  la  com- 
paignie  de  monseigneur  l'admirai ,  et  ne  fait 
aucun  estât  de  celle  du  roy  de  Navarre. 

Davantage,  fairaentenrlre  à  Sa  Majesté  que 
le  sieur  de  Bcaulieu  ,  s'en  allant ,  par  son  com- 
mandement ,  à  Monteauban  parler  au  seigneur 
deTerrides,  fut  desvalisé  de  trois  chevaux  et 
de  deux  cens  escus ,  en  un  lieu  appellé  Sainct- 
Bricux,  par  les  huguenots  de  Bergerac.  Et  af- 
fin  que  le  service  de  Sa  Majesté  nefust  retardé, 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  accommoda  le- 
dict de  Beaulieu  d'argent  et  chevaux,  comme 
ledict  Beaulieu  en  escrit  bien  au  long  à  la 
Reyne. 

Pareillement  sera  remonstré  a  Leurs  Majes- 
tés que  le  sieur  de  Bourdeille  fust  allé  trouvé 
M.  de  Montpencicr  à  Foulenay,  suivant  le  com- 
mandement que  ledict  seigneur  luy  avoit  faict, 
n'eust  esté  qu'il  attend  de  jour  à  autre  le  re- 
tour du  seigneur  de  Ix>sse  pour  aller  assiéger 
Bergerac,  lequel  luy  a  mandé  de  tenir  prest  la 
noblesse  de  ce  pays  à  cest  e ffect. 

En  outre  qu'il  plaise  au  roy  avoir  csgard  à 
ce  que  le  seigneur  de  Bourdeille  ,  puis  le  re- 
nouvellement de  ces  troubles:  a  supporté  tous 
les  frais  qu'il  a  fallu  faire  en  ce  pays  pour  as- 
sembler sa  noblesse  et  gens  de  guerre  ,  entre- 
tenir espions  ,  messagiers  et  autres  choses  né- 
cessaires pour  le  service  de  Sa  Majesté.  A  ceste 
cause,  qu'il  luy  plaise  donner  moyen,  affin 
qu'il  puisse  continuer  comme  il  désire  de  ny 
espargner  vie  ny  biens. 

Qu'il  plaise  aussy  A  Ses  Majestés  d'escrire 
aux  seigneurs  de  La  Douze,  de  Puyrlerogers , 
de  Montanceys,  de  Las  Coust,  de  Restigniacs  ; 


de  Carlus  et  de  Coust ures  ,  qui  sont  gentils- 
hommes fort  affectionnés  au  service  de  Leurs 
Majestés ,  lesquels  ,  pour  cest  effect ,  sont  or- 
dinairement en  la  compaignie  du  seigneur  de 
Bourdeille,  affin  de  les  accourager  à  conti- 
nuer cest  assidu  service. 

Et  honnorer  tant  les  seigneurs  de  Montan- 
ceys et  de  Coustures  que  de  bailler  son  ordre  ; 
et  de  tous  les  susdicls  articles  faire  respome 
audict  seigneur  de  Bourdeille. 

XX  XVII. 

Lettre  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Encnte  Ie25may  1574 

Monsieur  de  Bourdeille,  par  ma  dernière 
lettre  je  vous  ay  escrit  que,  après  avoir  pour- 
veu  de  delà  ce  qui  vous  sembloit  le  plus  pressé 
en  mes  affaires,  vous  vous  disposissiez  à  me 
venir  trouver ,  pour  ce  que  je  me  veux  icy  ser- 
vir de  vous.  Despuis,  j'ai  receu  vos  lettres  du 
dix-septiesmedu  présent,  avecquesla  mémoire 
qui  m'a  esté  rendu  avecques  ycelles,  conte- 
nant le  discours  de  la  réduction  de  Sarlac, 
dont  j'avois  desjà  esté  adverty,  et  sceu  la  vo- 
lunté  que  vous  aviez  de  m'y  faire  un  bon  ser- 
vice ,  dont  je  n'ay  jamais  doublé,  vous  y  ayant 
tousjours  trouvé  aussy  prorapt  que  je  l'eusse 
sceu  désirer.  Or, c'est  beaucoup  faict  qu'elle 
ayl  esté  levée  en  quelque  façon  que  ce  soit  des 
mains  de  mes  ennemys ,  mesraes  estant  de  telle 
importance  que  me  mandez  :  et  m'asscure  que 
le  sieur  de  Losse  et  vous  donnerez  si  bon  or- 
dre qirelle  tombera  en  autre  qu'à  ma  main. 

J'escris  au  sieur  de  Puymartin,  suivant  vos- 
treadvis,  Prouhet  cl  autres,  les  lettres  y  closes, 
ensemble  à  ceux  de  la  religion  que  vous  me 
mandez  s'eslre  retires  en  leurs  maisons  en  in- 
tention d'y  vivre  doresnavant  sous  l'observaliou 
de  mesedicts.  S'ils  persévèrent  en  ceste  saincte 
resolution  ,  vous  les  pourrez  asseurer  qu'ils  se- 
ront conservés  ainsy  qu'ils  désirent,  et  qu'il 
ne  leur  sera  usé  de  pire  traiclement  que  à  mes 
autres  bons  et  loyaux  subjects,  ainsy  que  je  le 
mande  aussy  auxdicts  sieurs  de  Ix>sse  et  de  La 
Vallette. 

J'ay  veu  au  reste  comme  vous  avez  accom- 
modé Beaulieu  de  quelque  argent  en  sa  ne- 
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cessité,et  après  avoir  esté  desvalisé;  ce  que 
je  vous  feray  rembourser,  comme  la  raison  le 
veut. 

Ayant  esté  aussy  adverty  comme  les  sieurs 
de  Losse  et  de  La  Vallette  sont  après  à  repren- 
dre les  lieux  occupés  par  mes  ennemys,  et  dis- 
posés de  bientost  attaquer  Bergerac ,  où  je  sçay 
qu'ils  ont  tant  d'affection  que  je  n'en  puis  es- 
pérer que  le  succès  heureux ,  et  à  mon  conten-  ; 
tement,  nonobstant  la  fortification  qu'ils  y  ont 
faicte ,  laquelle  ne  suffira  à  les  asseurer  de  la 
crainte  en  laquelle  ils  sont  entrés  pour  les  per- 
tes qu'ils  auront  faictes  despuis  quelque  temps 
ençà  audict  pays. 

Je  sçay  fort  bien  que,  ayant  eu  assez  long- 
temps auprès  de  vous  la  noblesse  du  pays,  il 
ne  peut  estre  que  n'ayez  beaucoup  despendu. 
Mais  asseurez-vous  que  Dieu  me  faira  la  grâce 
de  recognoisire  vos  services ,  et  vous  rémuné- 
rer selon  que  j'en  ay  la  volunté  et  intention , 
8'offrant  l'occasion ,  dont  j'auray  la  souvenance 
que  pouvez  désirer.  Pryant  sur  ce  le  Créateur, 
monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sa  saincle 
garde. 

Escrit  au  chasteau  de  Vincennes,  le  25 
may  1674.  Charles. 

Et  plus  bas ,  Fizes. 

Et  sur  la  marge  est  escrit  : 

M.  de  Bourdeille,  je  vous  envoyé  le  bre- 
vet de  la  confiscation  du  lieutenant  particulier 
de  Sarlac ,  au  nom  des  sieurs  de  Puymarlin 
et  Prouhet ,  suivant  ce  que  vous  avez  mandé. 

XXXVIII. 

Lettre  de  la  rejrne  mère  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  25  de  may  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille  le  roy,  M.  mon  fils, 
désire  que,  sitost  que  les  affaires  seront  bien 
^disposées  de  delà ,  que  vous  le  veniez  trouver, 
se  voulant  icy  servir  de  vous  comme  de  per- 
sonnage qu'il  estime.  Partant,  vous  regarderez 
à  l'y  satisfaire,  me  remettant  pour  le  surplus 
de  la  rcsponse  à  vos  lettres  à  ce  que  Sa  Majesté 
vous  en  escrit,  dont  je  ne  vous  useray  icy  de 
redicte,  pryeray  seulement  le  Créateur,  mou-  1 
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sieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

Escrit  au  chasteau  du  boys  de  Vincennes  le 
26  may  1674.  Catherine. 

Et  plus  bas,  Fizes. 


XXXIX. 

Mémoire  à  La  Bejiie  de  remonstrer  ce  qui  s'en- 
suit à  la  reyne  mere ,  de  la  part  du  seigneur 
de  Bourdeille. 

Premièrement ,  que  le  dimanche  d'après  la 
Pentecoste,  ledict  seigneur  de  Bourdeille  fut 
adverty  de  la  mort  du  feu  roy,  estant  en  ceste 
ville ,  ayant  avecqucs  luy  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  luy  avoient  faict  ce  bien 
de  le  venir  veoyr.  Il  les  fitappeller,  ensemble 
messieurs  de  l'église  et  de  la  ville,  leur  re- 
monstrant  la  perte  que  nous  avions  eu  de  la 
mort  du  feu  roy,  et  que  nous  en  avions  un 
autre  vray,  légitime  et  successeur  de  la  cou- 
ronne, amateur  de  ceste  France,  et  désireux  du 
repos  public,  comme  il  a  faict  cognoistre  plu- 
sieurs fois-  par  les  victoires  qu'il  a  obtenu  de 
tant  de  belles  baltailles  ;  qu'est  le  roy  de  Pou- 
longne, lequel  est  à  présent  nostre  roy. 

Tous  d'une  voix  promirent  audict  seigneur 
de  Bourdeille  de  garder  leur  ville  en  sa  sub- 
jection  et  obeyssance,  comme  à  leur  vray  et 
légitime  roy,  et  l'asseurerent  qu'ils  ne  luy  faul- 
dront  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
M.  le  viscomte  d'Orle  y  estant  présent  et  aussy 
M.  ladvocat  gênerai  du  roy  au  parlement  de 
Toulouse,  qui  estoit  venu  de  prison.  Ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  en  a  faict  autatit  en  la 
ville  de  Sarlac ,  les  habitaus  de  laquelle  luy  ont 
faict  pareille  response.  Il  plaira  à  Sa  Majesté  de 
leur  escrire ,  afin  de  les  faire  continuer  en 
ceste  bonne  volonté. 

Remonstrera  aussy  que,  incontinent  que 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  eut  entendu  que 
les  sieurs  de  La  Vallette  et  de  lx>ssc  avoient 
mis  en  routte  les  viscomtes  et  leurs  trouppes , 
estant  adverty  qu'ils  vouloient  passer  au  pays 
de  Sarladois,  il  manda  plusieurs  gentilshommes 
de  se  trouver  à  Monligniac ,  là  où  il  se  trouva 
cinquante  ou  soixante  gentilshommes.  Et  es- 
tant illec  assemblés ,  ledict  seigneur  de  Bour' 
dcille  leur  fit  pareille  remonstrance  qu'il  avoit 
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faicte  csdictcs  villes  de  Perigueux  etdcSarlac. 
Lesquels  tous  d'une  voix  firent  response  qu'il» 
employeroirnt  leurs  vies  et  biens  pour  faire 
très-humble  service  au  roy  comme  ses  bons 
sulyeets ,  mesmes  les  seigneurs  de  Rastigniac 
qui  y  estoient,  et  lesquels  sont  tousjours  prests 
avecques  trente  ou  quarante  chevaux  de  leurs 
amys,  quand  ledict  seigneur  deBourdeille  leur 
mande  pour  le  service  du  roy. 

Il  avoit  pieu  au  feu  roy  de  donner  aux  sei- 
gneurs de  Rastigniac  l'abbaye  de  La  Chastre 
en  la  faveur  du  roy  présent  ;  laquelle  abbaye 
est  de  grande  conséquence  pour  ce  pays  ;  par 
ce,  il  plaira  à  la  reyne  de  leur  escrirc  el  com- 
mander qu'ils  la  gardent  bien ,  el  n'en  bou- 
gent jusqu'à  la  venue  du  roy. 

Aussy  faut  remonslrer  à  Sa  Majesté  qu'on 
laissera  faire  la  récolte  des  frutel»  autour  de 
Bergerac,  aussy  bien  comme  on  a  laissé  forti- 
fier la  ville,  et  que  les  ennemys  prennent  tous- 
jours  quelques  petits  forts.  Et  si  on  n'y  fait 
autre  chose  que  ce  qu'on  fait ,  on  cognoistra 
avecques  le  temps  combien  importe  ladicte  ville 
de  Bergerac  par  toute  la  Guyenne,  comme  ledict 
seigneur  l'a  mandé  par  plusieurs  fois- aud  ici  feu 
roy ,  et  demandoit  une  compaignie  de  ses  or- 
donnance» pour  einpescher  qu'ils  ne  courus- 
sent point  si  près  de  luy  :  remonstrant  que  le 
sieur  de  Losse  n'avoit  point  de  compaignie  en 
ce  pays,  el  que  ceux  de  Bergerac  viennent  tous 
les  jours  courir  ju.squrs  auprès  de  ceste  ville  : 
ce  que  ledict  seigneur  de  Bourdeîlleempcsche- 
roit  s'il  avoit  quelques  forces.  Parquoy,  il 
plaira  à  Ses  Majestés  luy  en  bailler,  ou  luy 
donner  congé  pour  s'en  aller;  car  il  y  a  quatre 
mois  qu'il  est  en  ceste  ville,  et  a  faict  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  conserver  tout  ce  pays,  et  pour 
faire  vivre  tout  le  monde  en  paix  ;  mesmes 
ceux  de  la  religion,  qui  luy  avoient  promis  ne 
bouger  de  leurs  maisons,  ne  bougent  encor, 
et  luy  ont  promis  deresebef  puis  peu  de  jours 
ne  bouger  point. 

Plus,  remonstrera  à  Ses  Majestés  comment , 
quinze  jours  *vant  la  mort  du  feu  roy  ledict 
seigneur  de  Bourdeille,  voyant  que  les  sei- 
gneurs d'Aubeterrc  el  d'Achon  se  préparaient 
pour  faire  des  assemblées  l'un  contre  l'autre 
afin  de  faire  la  récolte  des  fruicts  de  ceste 
année  de  la  baronnie  d'Aubelerre ,  et ,  voyant 
que  cela  seroit  préjudiciable  au  service  de  Ses 


Majestés ,  et  au  foulemen t  du  peuple ,  il  s'ad- 

visa  d'escrire  à  M.  de  Ruffec ,  et  luy  demanda 
qu'il  trouvast  moyen  de  faire  condescendre 
ledict  sieur  d'Achon  en  accord ,  et  que  de  sa 
part  ledict  sieur  de  Bourdeilleseasseuroilde  faire 
venir  ceux  d'Aubeterrc  à  raison ,  luy  remon- 
strant les  inconvenicBS  qui  en  pourraient  ad- 
venir en  son  gouvernement.  A  quoyils  avoient 
tant  faict,  qu'ils  les  avoient  accordés  pour  ceste 
année. 

En  ce  que  la  dame  d'Aubeterre  doit  mettre 
le  ebasteau  dudict  Lieu  entre  les  mains  du  roy , 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  supplye  humble- 
ment Ses  Majestés  de  le  luy  donner  eu  garde, 
el  il  y  mettra  un  gentilhomme  de  bien  et 
d  honneur,  pour  garder  fidellement  ledict  ebas- 
teau eu  son  obeyssance.  Etsi  Sa  Majesté  octroyé 
cesle  requeste,  il  luy  plaira  bailler  commission 
pour  l'entretenement  de  vingt-cinq  hommes , 
leur  capitaine  et  lieutenant ,  sur  toute  la  terre 
dudict  lieu  d'Aubeterre  et  circonvoisins ,  ou 
autres  lieux  que  bon  semblera  à  Ses  Majestés. 
Aussy  faut  avoir  une  autre  commission  pour 
faire  payer  les  arrairages  au  capitaine  Cham- 
brelane  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  payer.  Et, 
par  ce  moyen,  ledict  ebasteau  d'Aubelerre  sera 
tenu  et  observé  en  l'obeyssancc  deSes  Majestés. 

Davantage  remonslrcra  comment  ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  a  entendu  que  Sa  Majesté 
a  csrrit  à  M.  de  La  Yauguyon  et  k  messieurs 
des  Gars  et  de  Pompadour,  de  s'en  aller  trou- 
ver le  seigneur  de  Montpencier;  que  sera  cause 
que  beaucoup  de  gentilshommes,  tant  du  pays 
de  Perigord  que  de  Limos*m,s'en  yront  avecques 
eux;  el.  par  ce  moyen,  lesdicts  pays  demeure- 
ront desnués  de  forces  :  et  sera  bien  aysé  aux 
ennemys  de  faire  la  recolle  des  fruicts ,  veu 
qu'il  ne  demeurera  pas  un  seul  homme  à  che- 
val en  tout  ce  pays  de  Perigord  pour  les  en 
empescher. 

Quant  aux  seigneurs  et  gentilshommes  de 
ce  pays,  ledict  seigneur  de  Bourdeille  les  ras- 
semble souvent ,  quand  les  occasions  se  présen- 
tent, pour  le  service  de  l^urs  Majestés;  mais 
sont  gens  volunlaires  qui  ne  peuvent  tousjours 
demeurer  ensemble  ;  et ,  dés  qu'ils  sont  retirés 
en  leurs  maisons,  les  ennemys  tiennent  la  cam- 
paigne,  et  y  sont  à  cesle  heure  de  telle  sorte, 
qu'il  ne  faut  point  que  le  roy  s'attende  de 
lever  que  bien  j  eu  de  tailles,  ny  estre  payé  de 
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ses  décime*  ;  s/il  n'y  esj  rois  antre  ordre,  parce 
que  lesdicts  ennemys  tiennent  et  occupent  tous 
les  bénéfices  de  ce  pays.  A  ceste  cause ,  il  est 
fort  nécessaire  d'y  envoyer  deux  compagnies 
<|e  geps-d'armes  pour  e$vifer  ce  que  dessus. 

Aussy  reroonstrera  à  Ses  Majestés  que  le  fils 
ajsné  d'Aubeterre  est  tousjours  avçcque»  ledict 
seigneur  de  Bourdeille,  et  que,  de  la  part 
de  langoyran,  lu  y  a  esté  parlé  de  la  trefve 
pour  ce  pays ,  comme  ce  présent  porteur  dira. 

Fjnabjeraent,  que  le  seigneur  de  Losse  est 
devers.  Sarjac ,  et  a  prins  deux  ou  trois  petits 
forts  que  les.  ennemis  tenoiept  là  autour.  Et 
gue  ledict  seigneur  de  ftourdejlle  attend  sa 
tenue  en  ceste  ville,  pour  mettre  ordre  et 
trouver  moyen  d'erapeseber  que  les  ennemys 
ne  fassent  la  récolte  des  fruicts;  mais  ils  n'ont 
pas  grand  moyen  de  ce  faire.  Plaira  à  Ses  Ma- 
jestés de  commander  audiet  seigneur  de  Bour- 
deille  ce  qu'il  a  affaire  pour  leur  service. 

XL. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 

Envoyée  par  U  Beylie,  le  26  de  juta  1575. 
Madame  , 

Le  dimanche  d'eraprès  la  Pentecosfe ,  je  fus 
adverty  du  malheur  qui  estoit  advenu  à  ceste 
pauvre  France  pour  avoir  perdu  un  si  bonroy, 
vostre  fils ,  qu'elle  se  seut  fort  désolée.  Aussy 
avions-nous  espérance,  comme  nous  le  voyions 
du  tout  ardent  et  affectionné,  suivant  en  cela 
vostre  bon  advis  et  conseil ,  de  y  mettre  une 
telle  paix  et  union,  qu'en  bref  nous  eussions 
eu  tousjours  occasion  de  nous  contenter. 

Toutesfbis,  madame,  on  dit,  en  commun 
proverbe ,  qu'après  tant  de  pertes  et  malheurs 
qu'il  plaist  à  Dieu  nous  envoyer,  il  tourne  son 
ire ,  nous  regardant  d'un  œil  de  pitié  et  misé- 
ricorde ,  et  nous  remet  en  prospérité ,  comme 
il  nous  sera  tesraoigné,  s'il  luy  plaist,  à  l'ad- 
venement  du  roy  de  Poulongne,  vostre  fils,  nos- 
tre  vray  et  légitime  roy ,  lequel  a  par  tant  de 
fois  donné  expérience  de  sa  grande  providence 
rt  vertu ,  que  nous  n'en  pouvons  espérer  que 
tout  bien  et  repos  en  ce  pauvre  royaume,  lequel 
a  très-grand  besoing  de  sa  venue.  Et  en  l'at- 
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tendant ,  je  luy  voue,  comme  â  mon  roy ,  tout 
le  fidèle  service  et  obeyssance  que  doit  un 
bon  subject.  Et  vous,  madame,  je  vous  recog- 
nois  comme  la  raere  de  mon  roy  et  régente  ; 
supplyant  très-bumblement  Vostre  Majesté  de 
me  commander  ce  que  je  dois  faire  pour  ni'ac- 
quitter  du  fidèle  service  que  je  vous  dois. 

Et  pour  vous  faire  entendre  comme  toutes 
choses  se  passent  de  par  deçà ,  le  jour  mesme 
que  j'entendis  la  mort  du  feu  roy  vostre  fils,  je 
appellis  messieurs  de  l'église,  de  la  noblesse 
et  de  la  ville,  leur  déclarant  nostre  commune 
perte,  et  que  Dieu  ne  nous  avoit  point  du  tout 
oubliés,  nous  ayant  laissé  un  roy  son  succes- 
seur, lequel  est  doué  de  tant  de  vertus,  que 
chascun  n'en  peut  doubler,  luy  ayant  veu  fajrc 
ceste  expérience  tant  de  fois ,  et  le  tout  en  la 
faveur  du  repos  public,  qu'ayant  ceste  obliga- 
tion ,  avecques  la  naturelle  obeyssance  que  nous 
luy  devons,  il  faut  que  nous  remettions  toute 
nostre  affection  et  fidélité  à  son  service.  Ce  que 
tous  d'une  commune  voix  m'asse urerent  de  faire, 
et,  en  son  absence,  vous  recojjnoislre  comme 
mère  de  nostre  roy  et  régente.  J'en  ay  autant 
mandé  à  ceux  de  la  ville  de  Sarlac,  qui  m'ont 
faict  pareille  response. 

Je  croy,  madame,  qu'avez  pour  agréable  ce 
que  j'en  ay  faict ,  ayant  procédé  en  cela  comme 
l'affection  et  devoir  me  le  commandoit.  Aussy, 
madame,  ces  jours  passés,  craignant,  comme 
il  estoit  bien  apparent ,  que  ceux  d'Aubeterre  et 
d'Achon  s'assemblassent  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  la  récolte  des  fruicts  de  la  baron  nie 
d'Aubeterre,  et  voyant  que  cela  imporloit  gran- 
dement le  service  du  roy  et  le  repos  public,  j'ay 
advisé  escrire  à  M.  de  Ruffec,  luy  remonstrant 
les  toconveniens  qui  pourroient  advenir  en  son 
gouvernement ,  le  pryant  de  les  accorder  de  ces 
fruicts  pour  ceste  année,  l'asseurant  que  je  fe- 
rois  venir  ceux  d'Aubeterre  a  raison ,  comme 
despuis  ils  ont  faict  ;  et  sont  d'accord,  par  telle 
convenance,  que  la  dame  d'Aubeterre  doit  re- 
roestre  le  chasteau  dudict  lieu  en  l'obeyssance 
du  roy,  aux  conditions  que  ce  gentilhomme 
présent  porteur  vous  dira.  Vous  supplyant  très- 
humblement  ,  madame,  de  considérer  combien 
ledict  chasteau  importe  pour  le  pays ,  et  le  re- 
met tre  entre  mes  mains;  car  je  vous  nommeray 
gentilhomme  de  bien  et  d'honneur. 

Il  vous  i  pieu  me  mander,  par  le  gentil- 
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homme  que  je  vous  avois  envoyé,  que  je  ne 
bougeasse  encor  de  ce  pays.  Il  vous  plaira  me 
commander  ce  que  je  dois  faire.  Et ,  sur  cela , 
je  prieray  le  Créateur,  madame, qu'il  veuille 
mainctcnir  vostre  grandeur  en  toute  prospé- 
rité, très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  29  juin  1674. 


XLI. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  duc  d'A- 
lançon. 


E#crile  le  29  de  juin  1574. 

Monseigneur  , 

Le  malheur  m'a  esté  si  grand  par  les  trois 
fois  que  je  me  suis  acheminé,  mesmes  à  ce  coup, 
estant  presl  à  monster  à  cheval  pour  aller  de- 
vers vous  ,  afin  de  vous  faire  cognoistre  com- 
bien je  vous  suis  fidèle  serviteur;  mais  lareyne, 
vostre  mère,  m'a  mandé,  par  le  gentilhomme 
que  j'avois  envoyé  devers  le  feu  roy  vostre 
frère,  que  je  ne  bouge  d'icy. 

A  ceste  cause ,  j'ay  depesché  ce  gentilhomme 
présent  porteur,  pour  sçavoir  ce  qu'il  luy  plaira 
me  commander,  et  luy  fais  entendre  comme 
toutes  choses  se  seront  passées  de  par  deçà , 
comme  vous  pourrez  entendre  par  cedict  por- 
teur. 

El  puisque  j'ay  ce  malheur  de  ne  vous  veoyr  si- 
tost  que  je  desircrois  bien  ,  je  prendray  la  har- 
diesse de  vous  mander  ce  pelit  mot,  pour  vous 
supplyer  très-humblement  de  penser  et  veoyr 
combien  la  pauvre  Fiance  est  désolée  par  la 
mort  du  feu  roy  vostre  frère  :  laquelle  ne  se 
peut  remettre  sans  vostre  bonne  ayde  et  conseil 
que  devez  donner  à  la  reyne  vosire  merc;  la- 
quelle ne  désire  autre  chose  que  la  grandeur 
du  roy  vostre  frerc  et  la  vostre,  avecques  le  re- 
pos de  ce  pauvre  royaume.  Et  en  ce  faisant, 
monseigneur,  nous  ne  pouvons  espérer  que  une 
bonne  paix,  en  attendant  la  venue  du  roy  vostre 
frère:  lequel  estant  icy,  par  les  prières  et  sup- 
plications que  vous  luy  ferez  pour  ce  pauvre 
royaume  tant  affligé,  nous  recepvrons  toute  con- 
solation et  rcsjouyssance,  que  vous  sera  un  ios 
immortel  :  et  l'union  et  amylié  de  vous  deux 
baillera  crainclc  et  intimidation  à  tous  ceux  qui 
voudraient  entreprendre  sur  vos  grandeurs  et 
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couronne  de  France,  qui  ne  se  peut  autrement 
conserver  que  par  ce  moyen. 

Vous  suppliant  très-humblement,  monsei- 
gneur, me  vouloir  pardonner  si  je  vous  parle 
en  ceste  façon  ;  c'est  le  zelle  que  j'ay  au  service 
de  vous  deux ,  pour  lesquels  je  sacrifieray  tous- 
jours  ma  vie.  Si  vous  voyez  que  mon  service 
vous  soit  agréable  auprès  de  vostre  personne , 
je  vous  supplyeray  très-humblement  d'obtenir 
mon  congé  de  la  reyne  vostre  mere,  vousas- 
seurant  que  je  ne  fauldray  d'y  aller.  Et  atten- 
dant vos  commandemens .  je  prieray  le  Créa- 
teur, monseigneur,  qu'il  maintienne  vostre 
grandeur  en  toute  prospérité,  très-longue  et 
heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  29  juin  1574. 


XLII. 

Lettre  du  seigneur  de  Iiourdeille  à  la  reyne 
mere. 

Enroyée  par  le  baron  d'Anton ,  le  8  de  juillet  1574. 
Madame, 

Je  despeschis  un  gentilhomme  devers  Vos 
Majestés  le  trentiesme  du  mois  passé,  par  le- 
quel je  vous  ay  faict  entendre  tout  ce  qui  se 
presentoit  de  par  deçà,  et,  entr'autres  choses, 
qu'on  parloit  de  faire  la  trefve  en  ce  pays.  Le 
seigneur  de  Losse  est  arrivé  icy  il  y  a  deux 
jours,  auquel  j'ay  communiqué  de  ladicte  trefve, 
ce  qu'il  a  trouvé  fort  bon,  et  a  esté  d'advis  que 
j'ay  renvoyé  devers  le  sieur  de  Longa,  lequel 
m'en  avoit  parlé,  pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit 
dire,  et  pour  le  vous  faire  sçavoir  ayant  sceu 
leur  volunté.  Et  si  avez  faict  la  trefve  avecques 
ceux  de  Poictou,  Xainlonge  et  Angoulmois, 
comme  on  dit,  vous  feriez  fort  bien  d'envoyer 
icy  de  la  cavallerie,  afin  de  contraindre  les  en- 
nemys  de  faire  plustost  la  trefve. 

Et  si  on  voit  qu'ils  soyent  opiniastiés  à  la 
faire,  vous  pourriez  commander  à  monseigneur 
de  Montpensier  de  y  venir  luy-niesme  en  per- 
sonne à  toutes  ses  forces,  avecques  commande- 
ment à  M.  de  Biron  de  donner  pouldres  et  ar- 
tilleries pour  aller  assiéger  Bergerac ,  lequel  est 
de  grande  conséquence  pour  le  service  du  roy, 
et  aussy  pour  obvier  à  plusieurs  desseins  qu'ila 
ont  ;  car  ils  attendent  les  forces  qu'on  dit  venir 
de  Languedoc  pour  se  joindre  avecques  eux, 
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qu'est  quatre  mille  harquebusiers  et  mille  ctae-  i 
vans,  lesquels  s'en  viennent  en  ce  pays,  parce 
qu'on  dit  que  la  trefve  est  faicte  de  ce  cosié  là. 
Aucuns  disent  que  c'est  pour  aller  en  France.  : 
Et  s'ils  s'assemblent,  ils  prendront  des  places 
en  ce  pays,  qui  seront  mal-aysées  à  reprendre 
s'il  n'y  a  de  la  cavallerie. 
I    Car  je  vous  asseure,  madame,  que  ledict 
seigneur  de  Losse  n'a  pas  un  seul  homme  à 
cheval,  si  n'est  quelques  gentilshommes  qui 
sont  à  sa  suite  pour  leur  plaisir.  Et  si  ne  met- 
tez ordre  en  ce  pays  bien  tost,je  crains  bien 
qu'il  y  adviendra  plus  de  malheur  que  vous  ne 
pensez.  Par  quoy,  madame,  il  vous  plaira  d'y 
adviser.  Ce  gentilhomme  présent  porteur  vous  I 
fera  entendre  plus  amplement  ce  qui  se  fait  au  ' 
pays  de  Gascoigne,  car  il  y  a  esté  toutes  ces  i 
guerres  avecques  M.  de  Vesin ,  et  en  vient  ;  vous 
asseurant  qu'il  est  bon  serviteur  du  roy.  Il  a  ' 
quelques  affaires  devers  Vosdictes  Majestés.  Je  [ 
voussupplye  très-humblement,  madame  de  luy  ' 
octroyer  sa  requeste,  afin  qu'il  continue  tous-  ! 
jours  à  vostre  service. 

Sur  cela,  je  prieray  le  Créateur,  madame, 
qu'il  veuille  mainctenir  vostre  grandeur  en 
toute  prospérité  et  très-longue  vie 

De  Perigueux,  ce  8  juillet  1574. 


XLIIL 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  à  la  re/ne 
mere. 

Envoyée  par  le  sieur  de  Sainct-AJvere ,  le28  juillet  1574. 
Madame, 

Le  sieur  de  Sainct-Alvere  s'en  va  devers  Vos 
Majeslés  pour  quelques  affaires  qui  sont  d'im- 
portance pour  luy.  Je  fusse  esté  bien  ayse  qu'il 
n'eust  bougé  d'icy,  pour  l'affection  et  bon  zelle 
qu'il  a  au  service  du  roy  en  ce  pays,  comme  il 
l'a  bien  monstré  durant  ces  guerres.  Mesmes  il 
n'a  espargné  sa  vie  ny  ses  biens  pour  mettre 
une  ville  et  un  fort  appellé  Trimolac  en  l'obeys- 
sance  de  Sa  Majesté,  ayant  tué  et  desfaict  un 
nommé  le  capitaine  Cabeis  qui  y  commandoit 
avecques  plusieurs  de  ses  soldais;  et  tout  ce 
qu'il  en  a  fiiict  a  esté  à  ses  despens;  et  a  tous- 
jours  esté  prest  à  se  mettre  eu  campaigne,  luy  , 
et  tous  ses  moyens,  quand  je  l'ay  mandé  pour  i 
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le  service  du  roy,  comme  je  l'ay  mandé 
au  roy  vostre  fils.  Par  quoy  je  vous  sup- 
plye  très-humblement,  madame,  de  comman- 
der qu'il  soit  depesclié  de  ce  qu'il  demande, 
qu'est  fort  raisonnable,  afin  qu'il  s'en  vienne 
en  ce  pays  pour  vous  y  faire  service.  Et  me 
semble  que  c'est  le  meilleur  de  depescher 
promptement  ceux  qui  ont  des  affaires,  et  de 
les  envoyer  chascun  en  sa  province,  mesmes 
ceux-là  qui  ont  le  moyen  et  bon  zelle  de  faire 
service  à  Vos  Majestés,  comme  a  ledict  sieur  de 
Sainct-Alvere. 

C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  pour 
ceste  heure  touchant  les  affaires  de  ce  pays.  Sur 
quoy  je  prieray  Dieu,  madame,  qu'il  main- 
tienne vostre  grandeur  en  toute  prospérité, 
très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  26  juillet  1574. 

i 

XLIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeitle  à  ta  rernt 
mere. 

Enroyée  par  Lâ  Bu**iere  le  8  d'aount  1574. 
Madame, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Ma- 
jesté m'escrire  du  dixiesme  de  juillet,  et  suis 
très-ayse  du  contentement  qu'il  vous  plaisl 
avoir  de  moy  de  ce  que  je  fais  pour  vostre 
service  très-humble ,  n'ayant  jamais  eu  autre 
volunté  ne  intention  que  d'y  employer  et  ma 
vie  et  mon  bien;  ce  que  j'espere  continuer 
toute  ma  vie. 

J'ay  cognu,  madame,  que  n'avez  cru  de  moy 
ce  que  j'ay  esté  adverty  vous  avoir  esté  rap- 
porté par  un  nommé  La  Borye  de  ceste  ville, 
lequel,  soubs  semblant  de  vous  eslre  bon  ad- 
vertisseur,  vous  a  dict  chose  qui  n'entra  jamais 
dans  mon  cœur;  ce  que  j'ay  chargé  ce  gentil- 
homme présent  porteur  vous  remonstrer,  lequel 
je  vous  supplye  très  -  humblement  ouyr  et 
croire,  ensemble  d'autres  affaires  concernant  le 
service  de  Vos  Majestés.  Comme  il  porte  par 
mémoires  bien  amples,  vous  avez,  en  faveur 
dudict  La  Borye,  divisé  Testât  déjuge  criminel 
d'avecques  le  civil,  au  grand  préjudice  de  celuy 
en  est  pourveu  il  y  a  trente  ans,  et  en  a  payé 
deux  fois  finance,  et  s'y  est  tousjours  comporté 
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en  homme  de  bien  et  gentilhomme,  comme  il 
est.  Je  stipplye  très-humblement  Vos  Majestés 
onyrsa  rcqueste  en  vostre  conseil  privé;  car, 
si  ledict  La  Boryc  a  faict  service  qui  mérite  ré- 
compense, vous  avez  assez  de  moyen,  madame, 
pour  le  recompenser,  sans  destituer  un  homme 
de  bien  de  son  estât,  n'ayant  forfaict. 

Madame ,  il  vous  a  pieu  mander  au  sieur  de 
Losse  vous  aller  trouver,  et  laisser  les  affaires 
de  ce  pays  ehtre  les  mains  des  bayllifs  et  senes- 
chaux:  ce  qu'il  a  faict,  pour  le  regard  de  Peri- 
gord,  entre  les  miennes;  ce  que  j'ay  accepté, 
pour  la  nécessité  et  affaires  qui  esloient  en  ce 
pays,  attendant  qu'il  pleust  à  Vostre  Majesté  y 
jttmrveoir.  Et  lemesme  jour  qu'il  partit  deccslc 
Ville,  je  sortis  pareillement,  estant  adverly  de 
quelques  entreprises  de  vos  ennemys,  et  mis 
deux  chasleaux  qu'ils  tenoient  en  l'obeyssance 
du  roy,  ayant  assemblé  le  plus  de  noblesse  et 
autres  gens  voluntaires,  à  mes  despens,  qu'il 
m'a  esté  possible  ;  ce  que  j'ay  desjà  faict  quatre 
ou  cinq  fois ,  et  de  mesmes  tousjours  par  deçà 
despuis  ces  guerres,  comme  à  toutes  les  précé- 
dentes avecques  le  roy,  sans  en  avoir  eu  don  ne 
pension;  de  façon  qu'il  ne  m'est  plus  possible 
y  satisfaire.  Et  vous  supplie  Irès-humblement 
me  donner  congé  pour  aller  trouver  Vos  Ma- 
jestés, madame. 

Il  vous  a  pieu  semblablement  me  mander  que 
cy-devant  m'avez  faict  entendre  votre  intention 
et  volunté  touchant  l'abbaye  de  La  Chaslre;  de 
quoy,  madame,  je  n'ayreceu  aucunes  nouvelles 
ne  lettres:  vous  supplyant  très-humblement  la 
laisser  entre  les  mains  des  sieurs  de  Rastignac , 
en  attendant  la  venue  du  roy  vostre  fils;  d'au- 
tant que  par  son  moyeu  le  feu  roy  la  leur  avoit 
donnée,  aussy  que  sont  personnes  fort  affec- 
tionnées au  service  de  Vos  Majestés,  et  lonsjours 
prests,  avecques  cinquante  chevaux ,  à  marcher 
quand  vos  affaires  le  requièrent. 

Je  vous  ay  cy-devant  escrit  combien  quelque 
compaignic  de  cavallerie  est  requise  en  ce  pays. 
Il  vous  plaira  y  pourveoir;  car  je  crains  que,  à 
faute  dempescher  les  courses  et  entreprinses 
de  vos  ennemys,  il  n'en  advienne  inconvénient. 
Et  sur  ce  je  prieray  le  Créateur ,  madame , 
maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité, 
très-heureuse  et  longue  vie. 

APerigueux,le8aoust  1674. 


XLV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  duc  d'A 
lançon. 

Èscrlte  le  &  d'aoust  1574. 

\  f  Il  n  •  j.       <i  .  . 

MOSETfiNEUR 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
crire,  vous  remerciant  très-humblement  de  la 
promesse  que  me  faites  de  me  demander  mon 
congé  à  la  reync ,  afin  que  j*aye  cesl  honneur 
d'estre  auprès  de  vous  pour  faire  très-humble 
service,  comme  je  désire.  Et  envoyé  ce  gentil- 
homme présent  porteur,  tant  pour  faire  enten- 
dre à  Sa  Majesté  les  affaires  de  ce  pays ,  que 
pour  luy  faire  très-humble  requeste  me  per- 
mettre vous  aller  trouver;  joinct  que  ne  fais 
pas  grand  service  en  ce  lieu  ,  et  ne  m'est  que 
autant  de  ruyne.  Je  vous  supplye  très-humble- 
ment m'y  estre  aydant  de  voue  coslé  :  et  je 
prieray  Dieu,  monseigneur,  vous  maintenir 
en  grandeur  et  prospérité,  très- heureuse  et 
longue  vie. 

À  Perigueux,le8aoustl574. 


XLV1. 

Introduction  et  mémoires. 

Baillés  à  La  Buuiere,  pour  faire  entendre  I  lt 

rcyne,  le  8  d'aoïut  1574. 

Que  ayant  pieu  à  Sa  Majesté  mander  le  sieur 
de  1.<»m-  In  venir  trouver ,  et  laisser  la  charge 
qn'il  a  en  Guyenne  entre  les  mains  des  bayllifs 
et  seneschaux,  il  auroit  laissé  les  affaires  de 
Perigord  au  seigneur  de  Bourdeille,  sencschal 
dudict  pays,  pour  y  commander  en  son  absence. 

Lequel  seigneur  de  Bourdeille ,  préférant  le 
service  du  roy  à  son  particulier,  n'estant  rien 
moins  dans  ledict  pays  que  ledict  sieur  de 
I/wse,  n'a  desdaigné  de  recepvoir  de  luy  le 
pouvoir  de  commander  en  son  absence;  crai- 
gnant l'inconvénient  que  cependant  pourrait 
advenir,  et  les  affaires  qui  se  présenteraient. 

Comme  de  faict ,  ceux  de  la  religion  préten- 
due, ayant  failly  beaucoup  d'entreprinscs  qu'ils 
avoient  sur  aucunes  villes,  estoient  en  déli- 
bération de  se  saisir  de  tous  les  chasleaux  et 
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places  fortes  qu'ils  pourraient ,  et  délibéraient 
prendre  le- chasteau  de  La  Chapelle  Kochur,  de 
Rochc-Monnoy,  de  La  Regtiaudlè,  ètlc  chasteau 
de  l'evesque. 

De  quoy  adverty ,  le  seigneur  de  Bourdeille 
assemble  le  plus  qu'il  peut  de  la  noblesse  de  ce 
pays  Icy  et  de  gerts  de  pied,  tous  voluntaires , 
fors  nue  seule  compaignie  qu'il  trouva  près  Pc- 
rigueux ,  et  se  met  en  campaigœ  vers  le  chas- 
teau de  La  Chapelle ,  qu'il  trouva1  desjâ  saisi 
par  lesdicts  de  la  religion  prétendue. 

Lesquels,  n'ayant  eu  eneor  le  Idysir  de  se 
ftlunir  de  vivres  ët  autres  choses  nécessaires,  Il 
contraignit  en  qiiatrc  jours  se  fendre  par  com- 
position: et,  en  mesme  temps,  fait  entreprises 
de  prendre  le  chasteau  d'Aucor,  appartenant  à 
madame  de  Mezieres,  par  la  praetlque  et  menée 
d  une  partie  de  ceux  qui  le  detcrloienl;  lesquels, 
pendant  que  leurs  chefs  s'estaient  allés  pOur- 
inener,  leur  fermèrent  la  porte,  et  se  rendirent 
tnaistres  dedans.  De  quoy  prompîement  àd- 
vëftv,  le  seigneur  de  Bourdeille  s'y  achemine 
en  haite,  et  met  la  place  cri  l'obeyssance  du  roy. 

Au  moyen  de  quoy  Icsdicls  de  la  religion 
prétendue  ne  tiennent  plus  rien,  et  n'ont  re- 
traietc  en  tout  ce  costé  de  Perigord  ;'  lesquels 
auparadvant  ayant  ces  deux  places  pouvoient 
ordinairement  venir  jusques  aux  portes  de  Pe- 
rigueux,  et  aller  à  Angoulesme. 

Rcmonstrera  semblablement  à  Sa  Majesté 
que  ledict  sieur  de  Losse  lu  v  laisse  sept  com- 
pagnies de  gens  de  pied  pour  tenir  en  garni- 
son dans  les  places  et  chasteaux  de  ce  pays; 
mais  il  ne  luy  layase  aucun  argent  ny  moyen 
pour  les  soldoyer  :  et  ne  sçaii  ledicl  seigneur  de 
Bourdeille  où  en  prendre  ;  à  quoy  il  est  requis 
dë  pourveoir. 

Il  n'a  pareillement  aucune  cavallerie  en  tout 
ce  pays  de  Perigord ,  comme  il  serait  Irès-ne- 
cessaire  y  avoir  quelque  compaignie  pour  em- 
pêcher les  courses  ordinaires  des  ennemys  :  et 
fa u  t  qu'il  fasse  toutes  ces  assemblées  de  gen- 
tilshommes voluntaires  tousjours  â  ses  des- 
pends, comme  il  a  desjà  faict  quatre  ou  cinq 
fois  ;  que  luy  vient  â  grande  charge,  et  à  quoy 
ft  ne  peut  plus  fournir  pour  la  grande  despense 
qu'il  a  faicte  despuis  le  commancement  de  ces 
guerres,  de  quoy  il  n'a  eu  un  seul  denier  de 
moyen,  si-non  de  son  bien:  supplyanl  Irès- 
humblemeut  Sa  Majesté  y  avoir  esgard. 


Aussy  vouloir  donner  congé  audict  seigneur 
de  Bourdeille  pour  venir  trouver  Leurs  Majes- 
tés, et  mettre  tel  autre  pour  commander  en  ce 
pays  que  bon  luy  semblera. 

Qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  escrire  une  lettre 
au  sieur  deRastigniac  de  garder  bien  l'abbaye 
de  La  Chastre  jusqu'à  la  venue  du  roy ,  pour  y 
pourveoir  comme  bon  luy  semblera. 

Sera  aussy  dict  à  la  reyne  que  le  sieur  de 
Losse  assembla  ceux  de  la  ville  de  Perigueux , 
leur  remonslrant  qu'il  estoit  nécessaire  qu'ils 
eussent  une  garnison  en  leur  ville,  voyant 
qu'ils  estoient  menacés,  et  que  les  ennemys 
avoient  intelligence  en  leur  ville;  comme  aussy 
le  sieur  de  Bourdeille  l'avoit  entendu ,  et  les  en 
avoit  adverlis.  Ils  firent  responsc  qu'ils  garde- 
raient leur  ville  en  l'obeyssance  du  roy  soubs 
la  charge  desdicts  sieurs  de  Losse  et  de  Bour- 
deille, leur  scneschal,  mais  qu'ils  n'y  recep- 
vroient  aucune  garnison,  si-non  qu'ils  ont  per- 
mis audict  sieur  de  Bourdeille  tenir  douze 
gentilshommes  avecquesluy,  montés  et  drmés, 
et  leur  donner  cinquante  livres  par  mois,  qui  est 
toute  la  force  que  a  ledict  sieur  de  Bourdeille 
avecques  luy. 

Néanmoins,  encor  qu'il  cognoisse  la  fidélité 
desdicts  habitans,  si  est  ce  que  n'estant  que 
comme  mal  expérimentés,  il  craint  que  s'il  vc- 
noit  au  bon  du  faict  il  en  advins  inconvénient. 
Par  quoy  supplie  Leurs  Majestés  y  pourvoir,  et 
escripre  leur  voluiité  auxdicts  habitans. 


XLV11. 

teltre  de  la  reyiïe.  mere  au  seigneur  de  fiour- 
deitle. 

Reccuele  l6d  aouil  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille  /estais  les  sieurs  de 
Losse  et  de  La  Vauguyon  allés  au  devant  du* 
roy  j  M.  mon  fils  ,  il  est  besoing  que  quelqu'un 
aye  l'œil  ,1  la  sourefé,  conservation  et  repos  du 
pays  dë  Perigord.  Cest  pourquoy ,  sçachant  la 
bonne  dffection  que  vous  portez  aux  affaires 
et  service  du  roy ,  M.  mon  fils  ,  et  au  soulage- 
ment dycelluy  pays,  j'ay  bien  voulu  vous  faire 
ceste  lettre  pour  vous  prier  de  prendre  garde 
à  tout  par  delà  ,  et  y  pourveoir  si  bien  à  toutes 
choses ,  en  attendant  l'arrivée  du  roy ,  mondict 
seigneur  et  fils  qu'il  ne  puisse  advenir  aucun 
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changement  ny  desordre  au  préjudice  de  son 
service  :  commandant  aux  gens  de  guerre  qui 
y  sont  ce  que  verrez  estre  nécessaire  pour 
cest  effect ,  aux  habita ns  des  villes  qui  auront  à 
faire  pour  leur  repos  et  conservation ,  comme 
je  m'asseure  que  sçaurez  très-bien  faire,  et 
eux  aussy  vous  recognoistre  et  obeyr  en  cela 
comme  celuy  qui  leur  est  bien  agréable.  Pryant 
Dieu  ,  monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Paris,  ce  6  aoust  1574. 

Catherine. 
Et  au  dessoubs ,  Pinard. 


XLVIII. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au 
Bourdeille. 


seigneur  de 


Receue  le  22  d  aouit  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  j'ay  veu  par  vos 
lettres  du  26  du  mois  passé,  le  bon  tesmoignage 
que  me  rendez  de  l' affection  que  le  sieur  de 
Saiuct-Alvere  porte  au  bien  du  service  du  roy , 
M.  mon  fils  ,  comme  il  a  monstré  par  effect 
en  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées 
dedelà;ce  que  j'ay  sceu  encor  d'ailleurs.  Aussy 
vous  veux-je  bien  asseurer  que  je  l'ay  bien  en 
telle  estime  que  l'on  doit  avoir  un  gentil- 
homme de  valeur  et  mérite  :  et  ne  tiendra  ja- 
mais à  moy  qu'il  ne  soit  satisfaict  et  rendu 
content.  Et  bien  que  sa  présence  fust  fort  re- 
quise par  delà ,  toutesfbis ,  ayant  sceu  qu'il  dé- 
sirait aller  au-devant  de  son  roy,  mon  seigneur 
et  fils,  pour  luy  faire  service,  je  ne  luy  ay  peu 
desnyer ,  mais  ay  eu  bien  agréable  qu'il  y 
allast.  Cependant  il  faut  que  tous  ceux  de  vostre 
quartier  qui  sont  bien  affectionnés  au  service 
du  roy,  mondict  seigneur  et  fils,  se  subviennent 
et  employent  en  toutes  les  occasions  qui  s'y 
présenteront.  Ce  que  me  promettant,  pour 
vostre  regard  que  ce  y  sçaurez  bien  conduire , 
je  ne  vous  fais  ceste  lettre  plus  longue ,  que 
pour  prier  Dieu  ,  monsieur  de  Bourdeille , 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Paris,  ce  2  aoust  1574. 

Catherine. 
Et  au  dessoubs,  Pinard. 


XL1X. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de  Los  se 

le  19  d'août  1574. 


Monsieur  de  Losse,  par  ces  lettres  que  le  sieur 
marquis  de  Trans  m'a  escrites  du  26  du  mois 
passé,  et  le  mémoire  qu'il  y  avoit  envoyé  à  sa 
femme ,  lequel  m'a  esté  rendu  par  le  sieur  de 
Lansac ,  j'ay  amplement  sceu  la  perte  qu'il  a 
soufferte  à  cause  de  la  guerre  qui  se  fait  par 
delà ,  dont  je  suis  bien  marrye.  Ce  sont  les 
fruicts  de  la  guerre ,  avecques  laquelle  je  seray 
très-ayse  qu'il  se  puisse  revancher  sur  ceux  de 
la  nouvelle  opinion  qui  luy  ont  faict  ce  tort,  et 
qu'il  s'employe  aussy  par  mesme  moyen  en 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  pour  le 
service  du  roy ,  M.  mon  fils ,  selon  la  bonne  af- 
fection que  je  sçay  qu'il  y  a.  Occasion  de  quoy 
je  vous  prie  l'assister  et  ayder  le  mieux  que 
vous  pourrez  des  moyens  qu'avez  par  delà  à 
reprendre  ce  que  lesdicts  de  la  nouvelle  opinion 
luy  ont  pris  et  occupent.  Et ,  n'estant  la  pré- 
sente à  autre  fin,  je  prye  Dieu,  monsieur  de 
Losse,  vous  avoyr  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Paris  ce  5  aoust  1574. 


Et  au  dessoubs,  Pinard. 
L. 

Lettre  du  seignèur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
mere. 

Eoroyée  par  Le  Breulfa ,  le  29  d'aoust  1574 


J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Ma- 
jesté m'escrire,  dattée  du  6  du  présent  mois, 
par  laquelle  me  commandez  de  prendre  garde 
aux  affaires  de  ce  pays  de  Perîgord ,  et  d'y 
commander  pour  le  zelle  que  j'ay  au  service  du 
roy  et  vostre ,  et  au  soulagement  du  pays. 
J'acceptis  ladicte  charge  incontinent  que  le 
sieur  de  Losse  me  dit  qu'il  avoit  receu  une  lettre 
de  vous  pour  vous  aller  trouver  avant ,  laquelle 
je  vis  ,  comme  je  vous  ay  faict  entendre  par  le 
gentilhomme  que  je  vousay  envoyé. 

Puisque  j'ay  ce  malheur  de  n'avoir  l'hon- 
neur de  baiser  les  mains  du  roy  à  son  arrivée 
l  je  luy  envoyé  ce  gentilhomme  présent  porteur 
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pour  luy  faire  entendre  les  affaires  dudict  pays, 
et  à  vous  aussy ,  madame  ,  qui  sont  tels  que  ne 
peuvent  eslrc  pis  ;  car  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  de  guerre ,  ny  moyen  d'en  avoir , 
pour  obvier  aux  desseins  de  vos  ennemys ,  qui 
sont  grands.  Et  si  n'y  mettez  ordre  de  bonne 
heure,  je  crains  qu'il  vous  adviendra  beaucoup 
de  maux ,  parce  que  lesdicls  ennemys  veullent 
assembler  le  plus  de  forces  qu'ils  pourront  pour 
faire  un  petit  camp  voilant ,  affin  d'empescher 
les  desseins  de  M.  de  Montpencier ,  et  ravager 
le  pays.  Ce  qu'ils  feront  aysement ,  veu  que  je 
n'ay  aucunes  forces  :  et  si  j'eusse  eu  de  la 
cavallerie ,  comme  je  vous  ay  souvent  mandé, 
j'eusse  à  ceste  heure  le  lieutenant  de  Poictou 
en  vostre  obeyssance,  lequel  a  passé  en  ce  pays, 
et  n'a  sceu  si  bien  faire  qu'il  n'ayt  esté  blessé , 
six  ou  sept  des  siens,  mesmes  le  capitaiue  Puy- 
raneau  et  son  designé. 

Vous  sçavez,  madame ,  qu'il  y  a  huict  mois 
que  je  suis  icy,  où  je  n'en  espargne  ma  vie  ny 
mon  bien  pour  vostre  service,  sans  avoir  autre 
moyen  que  du  mien,  ayant  faict  des  assemblées, 
pour  cinq  ou  six  fois  ,  de  la  noblesse  du  pays, 
non  sans  grands  fraix,  pour  empescher  les  des- 
seins des  ennemys,  de  façon  que  Dieu  m'a  faict 
la  grâce  qu'ils  n'ont  rien  exécuté  ny  avancé  sur 
ledict  pays.,  ny  ne  feront,  pourveu  qu'il  vous 
plaise  de  m'ayder  de  vos  moyens  et  forces ,  ou 
il  me  coustera  la  vie ,  et  de  beaucoup  de  no- 
blesse du  pays ,  qui  me  font  ce  bien  et  honneur 
de  venir  quand  je  leur  mande  pour  le  service 
du  roy.  Et  si  mon  labeur  et  despense  a  porté 
quelque  bon  fruict  pour  le  service  de  Vos  Ma- 
jestés ,  il  vous  plaira  ,  madame ,  qu'un  autre 
n'en  ayt  point  l'honneur  et  le  profict  ;  car  en 
cela  on  me  feroit  grand  tort  de  telle  affection 
que  j'ay  faict. 

Madame ,  M.  le  marquis  de  Trans  m'a  de- 
mandé pour  son  fils  la  charge  de  cent  chevaux- 
légers  que  le  pays  veut  lever  pour  deux  mois  : 
ce  que  j'ay  remis  au  roy  et  à  vous.  Vous  sçavez 
qu'il  est  de  grande  maison  ,  et  qu'il  a  moyen 
de  recouvrer  gens .  encor  qu'il  a  perdu  beau- 
coup en  ceste  guerre. 

Je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois,  et  au  feu 
roy,  le  bon  devoir  que  les  sieurs  de  Rasti- 
gniac  font  pour  le  service  de  Vos  Majestés ,  et 
qu'ils  sont  tousjours  prests  avecques  trente  ou 
quarante  chevaux,  quand  je  leur  mande  pour 


vostre  service.  Il  avoit  pieu  au  feu  roy  de  leur 
donner  l'abbaye  de  La  Cliastre  en  la  faveur  du 
roy  qui  est  à  ceste  heure.  Il  luy  plaira,  et  à  vous 
aussy  ,  de  leur  escrire  qu'ils  ne  bougent  dela- 
dicte  abbaye  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  en  ayt 
ordonné.  I^dicte  abbaye  ne  vault  que  sept  à 
huit  cens  livres ,  mais  elle  est  près  de  leur  mai- 
son. Cela  les  obligera  de  plus  en  plus  à  vous 
faire  très-hurable  service. 

Aussy ,  madame ,  M.  de  La  Ceste ,  doyen  de 
Poictiers,  m'ayant  faict  entendre  le  commande- 
ment que  luy  avez  faict  de  parler  au  lieutenant 
de  Poictou ,  j'ay  trouvé  occasion  de  ce  faire  , 
envoyant  quérir  par  mon  trompette  un  prison- 
nier à  Bergerac  :  mais  ,  pour  le  peu  de  temps 
que  ledict  lieutenant  a  séjourné  audict  Berge- 
rac ,  ils  ne  se  sont  pu  rencontrer.  Toutesfois ,  il 
a  mandé  audict  doyen  et  a  moy  aussy  comment 
il  voyoit  une  misérable  guerre  en  ce  pays  pour 
le  pauvre  laboureur  et  marchand  qui  trafique  ; 
me  priant  d'y  regarder  de  ma  part ,  disant 
qu'il  avoit  trouvé  Langoyran  et  ceux  de  Berge- 
rac en  bonne  volonté  de  ce  faire.  Je  leur  ay 
mandé  qu  ils  mettent  leur  intention  par  escrit, 
et  que  je  leur  fairois  response  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  sans  en  advertir  premièrement  Vos  Majestés. 
A  ce  que  je  puis  veoyr,  ils  veullent  trefve,  affin 
d'assembler  et  esmouvoir  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront de  ce  pays,  affin  d'aller  joindre  La  Noue 
pour  rompre  les  desseings  de  M.  de  Montpen- 
cier. Mais  j'espere  de  les  en  engarder,  pourveu 
qu'il  vous  plaise  de  me  bailler  les  forces  que  je 
vous  mande.  Ledict  sieur  La  Ceste ,  vous  eu 
escrit  bien  amplement ,  vous  asseurant  qu'il 
vous  est  bien  fidèle  et  affectionné  serviteur,  et 
a  moyen  de  le  faire  si  vous  l'employez. 

J'ay  esté  adverly ,  madame  ,  que  sur  l'acte 
d'octobre  dernier  passé  des  décimes  de  ce  pays, 
reste  onze  mille  deux  cent  quatre  livres  dix- 
huit  sols  cinq  deniers ,  qui  sont  prests  à  estre 
levés,  d'autant  qu'ils  luy  sont  deus  sur  les  bé- 
néfices qui  sont  aux  pays  de  conquesle  des  en- 
nemys et  de  Vos  Majestés  :  s'il  vous  plaisoit 
m'en  faire  donner  cela  au  roy,  ce  sera  rescom- 
penser  partie  de  la  despense  que  j'ay  faicte  pen- 
dant ces  guerres.  Je  sçay  bien  qu'on  vous  dira 
que  ces  derniers  sont  destinés  ailleurs  ;  mais  je 
vous  isseurc  qu'ils  ne  sont  payés  de  long-temps, 
encor  que  nous  eussions  une  paix.  Le  mien  il 
•  ira  tousjours  devant  en  attendant  cestuy-là  , 
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il  a  accoustumé  ;  et ,  si  me  le  faites 
donner,  asseurez-vous  qu'il  ne  sera  employé 
en  meubles  ny  acquests. 

Il  vons  plaira  ordonner  sur  cela,  et  sur  le 
mémoire  que  je  vous  ay  envoyé ,  ce  que  dois 
faire,  afin  d'obeyr  fidellement  à  vos  comman- 
demens.  Sur  cela ,  je  prye  le  Créateur,  madame, 
maintenir  Vostre  Grandeur  et  prospérité  en 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Pcrigueux ,  ce  29  aoust  1574. 


Ll. 

lettre  du  seigneur  de  fiourdeille  au  iu$- 
Henry  III. 

Knrorée  par  Le  Breulh.  le  29  û'tovtl  1574. 

Sire, 

J'ay  extresme  regret  que  jé  ne  puisse  aller 
vous  baiser  les  mains,  avecqdes  beaucoup  de 
gentilshommes  qui  se  rejouyssent  de  vostre  ve- 
nue tant  désirée  en  cesiuy-cy  pauvre  royaume 
désolé ,  de  façon  qtt'ufl  chascilft  espère ,  par  le 
moyen  de  vostre  àdvenemeht ,  sagesse,  grande 
vertu  et  expérience ,  aveccjues fortuné  qùi  vous 
accompaigUe. 

Il  a  pieu  â  la  rèyne  vostre  mere  me  comman- 
der de  fié  bouger  d'icy ,  pour  avoir  l'œil  et 
commandement  aux  affaires  du  pays  concer- 
nant vostre  service.  A  quoy  je  ne  voulus  faillir, 
n'ayant  rien  en  ce  monde  plus  cher  que  vostre 
service ,  duquel  j'espere  m'acquitter  comme  j'ay 
faict  fldellcment  jusqu'icy ,  ainsy  que  la  reyne 
vostre  mere  vous  (esmoignera  bien  amplement. 
Et,  despuis  le  commencement  de  ces  guerres 
dernières ,  je  ne  bouge  de  ce  pays  icy  ,  qu'est 
ma  totale  ruync  ;  n'ayant  tant  de  bien ,  pour 
cestc  heure ,  de  pouvoir  jouyr  de  ce  fruict  que 
de  vous  veoyr  que  de  temps  à  autre  ,  il  plaira 
à  Vos  Majestés,  sire,  me  tenir  a  vos  bonnes 
grâces,  et  me  commander  pour  vostre  service  : 
vous  asseurant  que  je  ne  m'cspargmray  vie 
ny  Liens  pour  (n'employer  à  l'exécution  de  vos 
commandemens. 

J'cnvoyc  le  sieur  de  Breulh  ,  présent  porteur, 
exprès  devers  Vostre  Majesté  pour  vous  faire 
entendre  bien  amplement  les  affaires  de  ce  pays. 
Sur  cela  je  prieray  le  Créateur,  sire,  vouloir 


LETTRES 

maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité, 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  ce  29  aoust  1674. 


lu. 

Lettre  du  seigneur  Je  BouràeUle  au  due  d'J- 
lançon. 


Envoyée  par  Le 

MONSl  m  .  m  i  1  ;  , 


le  29  d'aoutl  1074. 


II  a  pieu  9  la  reyne  vostre  mere  nie  comman- 
der de  ne  bouger  de  ce  pays  icy  pour  avoir 
l'œil  à  tout ,  y  commander,  d'autant  que  tous 
les  seigneurs  et  lieutenans  du  roy  s'ëhsont  allés 
au-devant  de  Sa  Majesté  :  dont  je  suis  bien 
marry ,  potlr  le  grand  désir  que  j'avois  de  luy 
aller  baiser  les  mains  à  sa  venue,  èi  a  vous 
aussy ,  et  pOdr  Veoyr  ld  joye  et  le  contentement 
que  vous  deux  aurez  de  vous  veoyr  l'un  l'au- 
tre ,  que  nous  donne  a  tous  esperânee  de  nous 
porter  une  bonne  paix  et  union  :  en  quoy  je 
voils  supplye  très-humblertent,  monseigneur, 
de  vostre  part  y  mettre  là  main,  et  avoir  pitié 
de  ce  paiivre  peuplé,  èt  que ,  jwr  vostre  grande 
vertu  et  providence,  chascun  puisse  jouyr  de  ce 
bon  fruict  de  paix,  et  me  commander  ce  qu'il 
vous  plaira  qué  je  fasse  pour  vostre  service  ; 
vous  asseurartt ,  monseigneur ,  que  jë  n'y  es- 
pargrtéray jusqu'à  ta  dernière  goutte  démon 
sang. 

J'envoye  le  sleiir  de  fcreuln  pour  faire  enten- 
dre à  Sa  Majesté  en  quel  estât  sont  les  affaires 
de  ce  pays ,  qui  vous  le  dira  ptus  amplement. 
Et  sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  monseigneur, 
qu'il  maintienne  Vostre  Grandeur  et  prospérité 
en  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Pcrigueux ,  ce  29  aoust  W4. 


LUI. 


Instruction  baillée  au  sieur  de  Breulh,  cejour- 
d'huy ,  29  aoust  1574,  pour  renions trer  au 
roy. 

Premièrement,  remonstrera  à  Sa  Majesté 
comment  la  reyne  sa  mere  a  escrit  au  seigneur 
de  Losse  de  l'aller  trouver  à  Lyon ,  et  laisser  la 
charge  et  gouvernement  qu'il  a  en  Guyenne 
aux  bailltfs  cl  seneschaux,  ebascun  en  sa  pro- 
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vince  ;  à  quoy  il  y  a  Obey ,  et  a  laissé  la  charge 
du  pays  de  Pcrigord  au  seigneur  de  Bourdeille 
pour  commander  en  son  absence  :  lequel  sei- 
gneur de  Bourdeille ,  n'estant  rien  moins  dans 
le  pays  que  Irdict  seigneur  de  Losse  et  tous 
autres ,  u'auroit  desdaigné  de  prendre  de  luy 
iadicle  charge  ,  préférant  plustost  le  service  du 
roy  et  soulagement  du  pays,  que  son  service 
particulier,  afin  d'obvier  aul  inconveniens  qui 
pourroient  adveniraudict  pays ,  veu  les  grandes 
affaires  qui  s'y  présentent  par  le  moyen  de  plu- 
sieurs villes  et  forteresses  que  lesdicts  ennemys 
tiennent  audict  pays,  comme  Bergerac,  Exigeât, 
Monpasur,  et  quelques  autres  petits  chasteaux 
et  clochers  de  paroisses. 

Secondement,  remonslrera  à  Sa  Majesté  en 
quel  estât  ledict  seigneur  de  Losse  a  laissé  ledict 
pays  ,  ayant  une  compaignie  de  quatre-vingts 
hommes  de  pied  dans  Sarlac ,  commandée  par 
le  capitaine  Solvigniac  et  le  seigneor  de  Pu  y  - 
mai  tin  ,  beau-frere  dudict  seigneur  de  Losse , 
chevalier  de  l'Ordre ,  pour  commander  en  Ia- 
dicle ville ,  homme  de  bien  et  d'houneur,  lequel 
fut  cause  de  la  prinse  d'ycelle  ;  continuant  à 
faire  son  devoir ,  il  playra  à  Sa  Majesté  luy  en 
faire  un  remerciment  par  lettre.  Aussy  il  a  laissé 
la  compaignie  du  capitaine  La  Blegme  aux  forts 
qui  sont  autour  de  Sarlac  <  et  la  compaignie  du 
capitaine  Landrony  à  Moniignacj  lesquelles 
despuis  ont  plié  leurs  enseignes  à  faute  d'estre 
payées.  La  compaignie  du  capitaine  Verduin 
estoit  demeurée  près  du  seigneur  de  Bourdeille; 
mais  il  en  a  faict  de  mesmes  despuis  deux  ou  trois 
jours  pour  semblable  raison.  Voylà  que  le  sei- 
gneur de  Bourdeille  est  desnué  de  mesraes  for- 
ces, tant  de  pied  que  de  cheval,  à  raison  de 
quoy  il  est  en  grande  peine ,  parce  qu'il  a  eu 
advertissement  comment  le  lieutenant  de  Poic- 
i  ou  et  Langoyran  sont  assemblés  j  sont  bien 
tous  ensemble  mille ,  douxe cents  chevaux,  dont 
y  en  a  quelques  six  vingts  de  bons,  et  le  reste 
arquebusiers  à  cheval ,  et  font  courir  le  bruict 
qu'ils  vont  en  Auvergne  pour  combattre  le  sieur 
de  Sainct-Aram  ,  et  s'assembler  et  joindre  au 
viscomte  de  Gourdon  par  les  chemins  ,  qui  en 
pcnl  avoir  autant  ;  et ,  après  cedict  voyage  , 
s'en  veulent  venir  repasser  en  ce  pays ,  pour 
s'en  aller  joindre ,  avecques  M.  de  La  Noue  en 
Xainclonge,  pour  de  là  s'en  aller  combattre 
W.tleMonlpcnCicr.ou  bien  rompre  ses  desseins. 
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Voyant  cela  ,  le  seigneur  de  Bourdeille  ap- 
pelle messieurs  de  la  ville ,  leur  offrant  mettre 
cent  gentilshommes  en  ceste  ville,  pour  obvier 
aux  maux  qui  pourroient  advenir  sur  le  plat 
pays,  et  qu'ils  ne  prendront  rien  de  la  ville,  mais 
qu'il  faudroit  faire  nn  maguesin  de  vivres,  tant 
de  chevaux  qoe  de  la  bouchedrs  gentilshommes, 
qui  seroient  prins  sur  ledict  pays  :  lesquels  ont 
respondu  audiet  seigneur  dp  Bourdeille  que  re- 
soluement  ils  ne  vouloient  point  garnison.  Sur 
quoy  ledict  seigneur  de  Bourdeille  :  que  s'il 
venoit  quelque  fortune  ou  accident  sur  le  plat 
pays,  qu'on  ne  s'en  prinst  point  a  luy ,  et  qu'il 
craignolt  bien  qu'il  y  advinst  qbelque  malheur 
en  bref,  car  il  n'a  moyen  aucun  de  recouvrer 
deniers  pour  amasser  des  gens ,  parce  que  le 
sieur  de  Losse  avolt  faict  tenir  dix-huict  mille 
francs  au  commencement  de  ces  guerres  pour 
soldoyer  lesdicis  gens  de  pied ,  et  pour  ce  faire 
a  prins  dix  mille  six  cens  sohante-huict  livres 
dix  sols ,  et  le  reste  est  à  payer ,  que  le  recep- 
veur  desdicts  deniers  dit  qu'il  ne  peut  eslrc 
payé  pour  l'amour  des  ennemys ,  qui  tiennent 
plusieurs  places  et  bourgades.  Toutesfois  ,  à  ce 
que  je  pais  cognoistre ,  il  en  a  encor  entre  les 
mains ,  vea  qu'il  ne  veut  point  bailler  les  noms 
des  paroisses  qni  ne  veulent  pas  payer.  Sur  cela 
il  plaise  au  roy  donner  commission ,  comme  es- 
tant seneschal  du  pays ,  de  Contraindre  lesdicts 
recepveurs ,  tant  ordinaire*  qu'extraordinaires, 
de  six  en  six  mois  luy  donner  un  estât  de  cé 
qu'ils  auront  levé ,  et  pareillement  de  ce  qu'ils 
auraient  à  ceste  heure,  afin  qu'il  tienne  la  main 
pour  les  faire  payer  souldement.  Et  pour  cela 
lesdicis  recepveurs  ne  laisseront  pas  de  rendre 
compte  définitivement  au  bout  de  l'an  en  la 
chambre  des  comptes  :  et ,  par  ce  moyen ,  le 
roy  sera  mieux  payé ,  et  le  peuple  plus  soulagé, 
et  ne  fairont  point  tant  dé  rellqna  comme  ils 
font;  et  ledict  seneschal  sera  tenu  envoyer  son 
procès-verbal  au  conseil  privé ,  et  afin  d'y  met- 
tre ordre  s'il  y  a  de  reliqua. 

Plus ,  ret  ognoistra  à  Sa  Majesté  que ,  le  dou- 
ziesuie  de  juillet  dernier,  il  fut  arresté  par  les 
diffinitions  des  trois  rstals ,  en  la  présence  des- 
dkts  seigneurs  de  Losse  et  de  Bourdeille,  soubs 
le  bon  playsir  de  la  reyne  ,  de  lever  la  somme 
de  seize  mille  livres,  pour  eslre  employées  à 
I  l'entielenement  de  cent  chevaux-legers ,  pour 
i  obvier  aux  courses  que  les  rnnèhiys  font  tous  les 
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jours  en  ce  pays ,  et  quatre  cens  soixante-quinze 
arquebusiers  pour  la  conservation  et  garde  des 
villes  et  chasteaux  de  conséquence  qui  sont  en 
ïobeyssancedu  roy  :  ledict  eslat  faict  pour  deux 
mois  seulement,  duquel  ledict  seigneur  de  Rour- 
deille  a  envoyé  une  copie  à  Sadicte  Majesté ,  et 
a  donné  la  commission  du  seigneur  de  Losse  aux 
esleus  pour  despari  ir  lesdicts  deniers ,  affin  de 
les  faire  lever  ;  lesquels  luy  ont  respondu  ne 
pouvoir  vacquer  à  la  cothisation  de  ces  deniers, 
obstant  les  ordonnances  royaux  et  arrest  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourdeaux  baillés  puis 
peu  de  jours ,  parce  qu'il  leur  est  prohibé  et 
deffendu ,  et  à  toutes  personnes ,  faire  aucune 
imposition  de  deniers  par  vertu  de  commission 
des  lieutenans  du  roy  ,  gouverneurs  des  villes 
et  autres  lieux  ,  sans  les  patentes  du  roy  de  luy 
signées  :  mais,  toutesfois,  cela  n'a  pas  toujours 
esté  observé ,  tant  aux  autres  guerres  qu'à  pré- 
sent ;  mesmes  que ,  sur  lesdicts  dix-huicl  mille 
livres  qui  ont  esté  levées  dernièrement,  ont  levé 
dix-sept  cens  livres  davantage ,  et  autrefois  pour 
l'cstape  de  trois  enseignes  de  gens  de  pied  :  et 
disent  que  ladicte  somme  de  dix-sept  cens  li- 
vres ,  les  fraix ,  lesquels  ledict  seigneur  de  Rour- 
dfille  a  faict  calculer ,  qui  ne  se  montent  qu'à 
sept  ou  huicl  cens  livres.  Plaise  à  Su  Majesté, 
pour  obvier  à  tous  ces  abus ,  deffeodre  auxdicts 
esleus ,  cl  autres  officiers ,  de  ne  faire  aucun  des- 
partement  de  deniers ,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires ,  sans  y  appeller  les  seneschal , 
baillifs,  ou  leurs  lieutenans,  et ,  pour  ce  faire, 
faut  avoir  les  patentes  adressantes  auxdicts  es- 
leus, ensemble  aux  recepveurs  desdicts  deniers, 
pour  les  contraiudre  de  faire  ce  qu'est  dict  cy- 
dessus.  Eucor  que  ce  soit  Testât  d'un  seneschal 
de  le  faire,  il  sera  tousjours  mieux  authorisé , 
et .  en  faisant  ce  que  dessus,  Sa  Majesté  sera 
beaucoup  mieux  payée ,  et  le  peuple  plus  sou- 
lagé. 

Faut  remonstrer  aussy  à  Sa  Majesté,  s'il 
veult  que  Icsdictes  seize  mille  livres  se  lèvent 
pour  avoir  les  cent  chevaux  légers  et  gens  de 
pied  pour  mettre  garnison,  d'envoyer  commis- 
sion adressante  au  seigneur  ou  son  lieutenant, 
commandant  aux  esleus  de  despartir  lesdicts  de- 
niers, et  les  lever  i  moindres  fraix  qu'ils  pour- 
ront, pour  soldoyer  lesdicts  cens  chevaux  et 
gens  de  pied  :  mais  qu'on  ne  fasse  point  estât 
d'avoir  lesdicts  chevaux  légers  si  tost,  parce 


qu'il  n'y  a  personne  qui  se  présente  pour  les 
avoir,  si-non  le  fils  de  M.  le  marquis  de  Trans 
et  le  seigneur  de  Rastigniac,  lequel  demande 
quelque  somme  d'argent  pour  le  faire  :  et  sem- 
ble que  pour  cela  on  ne  doit  point  laisser  d'en- 
voyer icy  de  la  cavallerie;  autrement  il  pourra 
advenir  en  ce  pays  quelque  malheur  :  et  jusques 
à  présent  Dieu  a  tant  favorisé  le  seigneur  de 
Rourdeille ,  que  l'ennemy  n'a  rien  advancé  ny 
exécuté  sur  ledict  pays. 

Voilà  toutes  les  affaires  qui  se  présentent 
en  ce  pays  pour  l'heure  présente.  Qu'il  plaise  à 
Sa  Majesté  de  y  regarder ,  et  envoyer  forces  et 
moyens  audict  seigneur  de  Bourdeille,  ou  bien 
son  congé,  car  il  a  demeuré  huict  mois  icy, 
ayant  assemblé  cinq  ou  six  fois  la  noblesse  du 
pays  pour  obvier  aux  desseings  des  ennemis, 
qui  n'a  pas  esté  sans  grands  fraix  et  mises,  et  a 
tousjours  trouvé  la  noblesse  du  pays  fort  ridelle 
et  prompte  au  service  du  roy  et  Sa  Majesté ,  à 
laquelle  il  plaise  donner,  pour  la  garde  dudict 
pays  de  Perigord,  cinquante  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances,  et  deux  enseignes  de  gens 
de  pied;  au  lieu  d'ycelles  cent  harquebusiers  à 
cheval , outre  ce  qui  est  dans  le  pays,  lesquels 
hommes  d'armes  et  harquebusiers  seront  dédiés 
à  faire  les  courses  nécessaires  pour  rompre  les 
desseings  des  ennemys,  leur  oster  les  vivres, 
et  empescher  qu'ils  ne  se  joignent  avec  ceux 
de  Xainctonge ,  suivant  comme  ils  font;  et,  à 
ces  fins,  ordonner  quelque  somme  de  deniers  sur 
les  cinquante  mMlc  au  seigneur  de  l/>ssc  pour 
subvenir  aux  affaires  de  la  guerre  et  son  gou- 
vernement de  Guyenne,  duquel  est  le  pays  de 
Perigord  et  despescher  ce  gentilhomme  présent 
porteur  bientost  avecques  les  commissions  né- 
cessaires à  ce  que  dessus.  Et  pareillement  re- 
monstrer à  Sa  Majesté  comment  les  garnisons 
quisont  aux  places  fbrtesdemandent  deniers  ;  et, 
à  faute  deyestre  pourveu,  craint  ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  qu'il  advienne  inconvénient. 


LIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  rejne 
mere. 

Envoyée  le  4  de  septembre  1574, 
Madame, 

Il  a  pieu  au  feu  roy ,  il  y  a  quelque  temps, 
de  me  donner  l'abbaye  de  Solygoiac,  à  la  faveur 
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du  roy  qui  est  &  présent  et  de  vous.  Toutesfois 
n'ay  point  eu  les  sitost,  parce  qu'on  me  deroan- 
doit  deux  mille  cscus,  qui  est  bien  le  revenu  de 
deux  années.  J'ay  mieulx  aymé  metlre  et  em- 
ployer ces  deux  mille  escns  pour  le  service  du 
roy  que  avoir  lesdictes  bulles,  pour  l'espérance 
que  j'ay  tousjours  eu  que  le  feu  roy  et  vous  me 
continueriez  ce  don  ;  et  aussi  m'asseure  que,  à 
ostre  faveur,  cestuy  roy,  vostre  bon  fils ,  m'en 
fera  de  mesme  :  par  quoy,  je  vous  supplyeray 
très-humblement ,  madame ,  de  me  la  vouloir 
faire  continuer.  Ce  me  sera  moyen  de  luy  taire, 
et  à  vous,  très-humble  service. 

Despuis  que  le  gentilhomme  que  j'ay  envoyé 
devers  Vos  Majestés  est  party,  il  n'est  venu  rien 
de  nouveau,  sinon  que  ceux  de  Pons  ont  grand- 
peur  que  M.  de  Montpencier  les  aille  veoyr;  à 
quoy  il  me  semble ,  madame ,  qu'il  ne  sçauroit 
faire  mieulx,  et  que  pour  certain  il  l'emportera: 
et  si  ainsi  n'estoit,  ceux  de  Gascoignc  et  eux  ne 
se  joindroient  pas  si  aysement,  ny  si  souvent, 
comme  ils  font;  et,  après  cela,  mondict  sieur 
de  Montpencier  pourroit  venir  à  Bergerac ,  qui 
sera  assez  aysé  à  prendre,  de  tant  qu'il  n'est 
fortifié  en  beaucoup  d'endroicls.  Et,  par  ce 
moyen,  vous  mettrez  un  grand  pays  en  vostre 
obeyssance. 

On  vous  pourroit  dire  sur  cela,  madame, 
que  Lusignan  et  Fontenay  seront  de  plus  grande 
conséquence.  Mais ,  si  on  y  regarde  de  bien 
près ,  il  sera  trouvé  que  non,  à  cause  des  passa- 
ges des  rivières,  et  des  assemblées  qu'ils  font 
tous  les  jours  en  ce  pays  à  la  faveur:  et,  d'autre 
coslé,  Pons  et  Bergerac  ne  seront  pas  si  forts 
que  Lusignan  et  Fontenay  ;  et  mondict  sieur  de 
Montpencier  pourra  envoyer  de  la  cavallerie 
pour  garder  le  pays  de  Poictou  ;  car  il  trouvera 
par-deçà  ceux  de  messieurs  de  Vcntadour,  des 
Gars,  La  Vauguyon,  et  la  noblesse  de  ce  pays. 

Il  vous  plaira doneques,  madame,  y  adviser; 
et  sur  ce  je  pryeray  le  Créateur,  madame,  qu'il 
maintiegne  vostre  prospérité  et  grandeur  en 
très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  4  septembre  1574. 


LV. 


Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeilte. 


Eâcrile  le  8  et  receue  le  31  d'aowi  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille,  encorque  je  vous 
aye  naguieres  escrit  de  prendre  garde  et  avoir 
l'œil  à  la  conservation  du  pays  de  Perigord ,  à 
ceste  heure  qu'il  en  est  aussy  grand  besoiug 
qu'il  fut  oneques,  toutesfois,  partant  présente- 
ment pour  m'en  aller  à  Lyon  au  devant  du  roy, 
M.  mon  fils,  j'ai  bien  voulu  vous  faire  ceste 
depeschc  pour  vous  pryer  de  veiller  soigneuse- 
ment à  maintenir  ledict  pays  soubs  son  obeys- 
sance, et  empescher,  tant  qu'il  vous  sera  possi- 
ble ,  que  ceux  de  la  nouvelle  opinion,  et  autres 
mal  affectionnés  à  la  tranquillité  publique, 
n'y  puissent  faire  de  surprinse  ;  commandant  à 
ceux  de  la  noblesse  dudict  pays  et  aux  habitans 
des  villes  ce  qu'ils  auraient  à  faire  pour  le  bien 
des  affaires  et  service  du  roy,  mondict  seigneur 
et  fils,  et  leur  repos  et  conservation. 

Et,  affin  que  vous  ayez  moyen  de  satisfaire 
ce  que  dessus,  j'ay  advisé  de  vous  remettre  et 
bailler  vostre  compagnie  de  gens  d'armes,  que 
vous  referez  et  assemblerez  le  plustost  que  vous 
pourrez.  Je  vous  ay  aussy  ordonné  trois  com- 
paignies  de  gens  de  pied,  que  vous  ferez  lever 
et  mettre  sus  incontinent;  lesquelles  seront  en- 
tretenues aux  despends  du  pays,  suivant  les 
commissions  que  je  vous  envoyé,  tant  pour 
vostre  compaignie  de  gens  d'armes  et  celles  de 
gens  de  pied ,  que  pour  faire  despartir  et  esgal- 
ler  la  levée  du  payement  et  e ntretenement  d'y- 
ceux  gens  de  guerre  à  pied  :  en  quoy  vous 
tiendrez  la  main  qu'il  soit  usé  de  bon  mesnage, 
et  de  la  moindre  foule  sur  le  peuple  qu'il  sera 
possible. 

L'affection  que  je  sçay  que  vous  avez  au  bien 
du  service  du  roy,  mondict  seigneur  et  fils,  et 
au  repos  dudict  pays,  me  garderont  de  vous 
faire  plus  particulière  recommandation  du  de- 
voir que  je  désire  que  vous  rendiez  en  ceste 
charge,  de  laquelle  me  reposant  sur  vostre  vi- 
gillance  et  prudence,  je  pryeray  Dieu ,  monsieur 
de  Bourdeille,  de  vous  avoir  en  sa  sainetc  garde. 
Escrite  à  Paris  le  8  aoust  1574. 
Catherine. 
Et  au  dessoubs,  Pinaro. 
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LVJ. 


Lettre  de  la  reyne  mere  ait  seigneur  de 


Eacrite  le  21,  et  reccue  le  dernier  d'aounl  1574. 


Monsieur  de  Bourdeille,  despuis  quatre  ou 
six  jours,  le  porteur  m'a  rendu  vos  lettres  du 
8  de  ce  mois,  outre  lesquelles  il  m'a  faîct  en- 
tendre, suivant  l'instruction  que  |uy  avez  bail- 
lée, Testât  des  affaires  de  par  de-là,  où  j'ay 
veu  le  bon  service  que,  de.spuis  le  parlement 
du  sieur  de  Losse,  vous  avez,  par  voslre  seul 
moyen  et  de  vos  amys,  non-seulement  faict  au 
roy,  M.  mon  fils,  mais  aussy  à  tout  le  pays  de 
Perifjord ,  ayant  remis  en  l'obcyssance  du  roy, 
M.  mon  fils,  les  lieux  et  chasieaux  de  La  Cha- 
pelle et  de  Danay,  dont  je  vous  sçay  infiniment 
bon  gré ,  n'estant  pas  de  ceste  heure  â  cognois- 
tre  vostre  bonne  et  grande  affection  au  service 
de  mondict  fils;  et  aussy  pouvez-vous  croire 
que  outre  ce  il  vous  cognoisl  pour  vous  avoir 
veu  auprès  de  luy  les  guerres  passées.  Je  luy 
feray  entendre  la  bonne  volunlé  de  laquelle 
vous  y  avez  tousjours  continué  despuis  son  par- 
lement. 

Je  ne  feray  longue  responsc  à  vos  lettres, 
d'autant  que,  par  mes  dernières  drpesches, 
vous  vous  trouverez  satisfaict  aux  principaux 
chefs  de  ce  que  vous  desirez,  qui  sont  des  forces 
et  de  l'argent ,  vous  ayant  envoyé  commissions 
pour  mettre  soubs  vostre  compagnie  de  gens- 
d'armes,  faire  lever  trois  compagnies  de  gens 
de  j  ied,  que  vous  choisirez  et  retiendrez  des 
sept  que  m'escrivez  que  le  sieur  de  Losse  a 
laissées  par  de-là ,  et  licencierez  les  quatre  autres 
si  çognoissez  que  ce  soit  assez  desdictes  trois 
pour  la  conservation  dudict  pays  de  Perigord, 
dedans  lequel  je  vous  donne  dereschef  charge 
de  commander  pour  le  service  du  roy,  mondict 
seigueur  et  fils.  Il  vous  sera  envoyé  pouvoir  de 
luy,  (cl  qu'il  vous  e>t  pour  cest  effect  nécessaire , 
et  qui  sera  si  ample  que  je  m'asseurc  que  en 
serez  bien  content. 

Gepcudant  vostre  présence  estant  très-re- 
quise par  de-là  pour  y  donner  ordre  à  toutes 
choses,  vous  ne  pouvez  pas  venir  trouver  le  roy, 
mondict  seigneur  et  fils,  comme  vous  desirez. 
Mais  il  faut  que  vous  y  demeuriez,  et  vous  as- 
seurer  qu'il  aura  autant  agréable  le  service  que 
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luy  fer»  par  de-là,  que  eeluy  qu'il  pQurrpit 

recepvoir  de  vqus  près  de  sa  personne. 

Quant  à  ce  qui  touche  l  estât  du  juge  criminel 
de  Perigord,  doqf  a  esié  pourveu  M  Borie , 
cela  a  esté  faici  au  conseil  privé  du  roy,  M.  mon 
fils.  Toulesfois  je  y  feray  reyteration  à  la  re- 
queste  de  celuy  dont  m'escrivez,  quj  a  esté 
pourveu  delà  jurisdiclion  civile,  lequel  prétend 
estre  intéressé  en  cela ,  et  luy  en  faire  telle  rai- 
son qu'il  aura  occasion  d'estre  coûtent;  vous 
voulant  bien  asseurer  que  ledict  La  Borie  ne 
m'a  jamais  parlé  de  vous  que  à  yostre  honneur 
et  représentation. 

Et,  pour  le  regard  de  l'abbaye  de  La  Chaslre, 
je  m'esbahis  que  n'ayez  rrceu  les  lettres  que  je 
vous  a  y  cy-devant  escrites.  Mais  je  suis  bien 
contente  qu'elle  demeure  ès  mains  du  sieur  de 
Hastiguiac  en  attendant  l'arrivée  du  roy,  mon- 
dict seigneur  et  fils  ;  et  à  ceste  fin  je  luy  escris 
qu'il  la  garde. 

Et  pour  ce  qui  concerne  la  ville  de  Perigueux, 
en  laquelle  les  babitans  ne  veulent  recepvoir 
garnison ,  si  le  danger  y  estoit  apparent ,  je  se- 
mis bien  d'advis  qu'il  en  fust  mis.  Mais  vous 
m'escrivez  que  le  pays,  est  à  présent  en  bon 
repos,  dont  je  loue  Dieu.  Je  ne  croy  pas 
ques  qu'il  soit  besoing  de  y  mettre 
pour  ceste  heure ,  ne  de  faire  porter  cesie  charge 
aux  habitans,  lesquels  je  désire  soulager  eu  ce 
qu'il  sera  possible.  Toulesfois,  je  leur  escris 
une  bonne  lettre,  afin  que  une  autre  fois  ils  fas- 
sent et  obeyssent  à  ce  que  leur  commanderez  et 
verrez  qu'il  sera  nécessaire  pour  le  bien  du  ser  - 
vice du  roy,  mondict  seigneur  et  fils ,  et  con- 
servation de  ladicte  ville.  Et,  me  remettant  à 
ce  que  cediet  porteur  vous  fera  plus  particuliè- 
rement entendre  de  mon  intention  sur  tout  ce 
qu'il  m'a  dict  de  voslre  part,  je  ne  m'estendray 
davantage  en  ceste  lettre,  pour  prier  Dieu, 
M.  de  Bourdeille,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincle 
garde. 

Escrit  à  Paris  le  21  aoust  1574. 

Catoerike. 
Et  au  dessoubs ,  Put  akd. 


Et  en  marge  de  ladicte  lettre  : 

Monsieur  de  Bourdeille,  si  desdictes  sept  com- 
pagnies vous  pensez  qu'il  n'y  en  aye  trois  des- 
quelles vous  puissiez  vous  fier,  pour  n'estre  dis- 
ciplinées et  obeyssantes ,  comme  il  est  nécessaire 
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pour  le  bien  du  service  du  roy,  M.  mon  fils , 
les  toutes  sept,  et  en  faites  lever  trois  , 
taillerez  à  trois  capitaines  que  vous 
choisirez ,  et  dont  vous  avez  fiance.  Les  trois 
commissions  que  vous  envoyé  vous  serviront  à 
effect. 
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Grandeur  et  prospérité  en  très-longue  et  heu- 

vie. 

De  Perigueux,  ce  16  septembre  1574. 


Lettre  du  seigneur  de  Bomdeille  au,  roy 
Henry  III. 

Ejcrtte  le  16  septembre  1574. 

Sire, 

Il  y  a  quinze  jours  que  le  sieur  d'Oleron  vint 
aux  fauxbourgs  de  ceste  ville,  pour  parler  au 
iieur  deGuersac,  le  prier  de  parler  au  sieur 
Delmieulx  son  frère,  affin  de  l'accorder  avec- 
ques  iuy  :  et  sur  cela  il  advint  quelque  dispute 
entre  messieurs  de  la  présente  ville  et  ledict 
sieur  d'Oleron ,  comme  ce  présent  porteur  vous 
dira  bien  amplement  ;  si  bien  qu'il  y  en  eut  de 
tués  (|'un  costé  et  d'autre,  et  aussy  des  prison- 
niers ,  entr'autres  un  gentilhomme  nommé  Pes- 
chaud,  lequel  est  en  prison  de  ceste  ville. 
Toutesrbts,  on  ne  l'a  point  trouvé  coupable  en 
rien  du  monde ,  si-non  d'avoir  porté  les  armes 
contre  Vostre  Majesté  estant  à  Sarlac  ;  mais  , 
quelque  temps  devant  que  ce  faict  advint ,  la 
dame  de  Fayes  avoit  si  bien  gaigné  ledict  Pes- 
chaud,  qu'il  luy  avoit  promis  de  ne  jamais  por- 
ter les  armes ,  et  me  l'a  promis  aussy  à  ce  coup , 
et  que,  au  contraire,  il  les  portera  pour  vostre 
service.  Il  y  a  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes, à  qui  il  appartient ,  qui  mont  requis 
de  le  laisser  aller;  ce  que  je  ne  voulus  faire 
sans  premier  sçavoir  vostre  volunté.  À  ceste 
cause,  je  vous  supplye  très-humblement,  sire, 
de  le  mettre  en  liberté,  à  la  charge  qu'il  portera 
dores  en  avant  les  armes  pour  vostre  service  : 
et,  en  ce  faisant,  vous  ferez  cognoistre  a  tous 
ceux  de  ceste  faction  et  autres  que  vostre  mi- 
séricorde et  bonté  est  plus  grande  que  leur 
malignité  et  desobeyssance ,  comme  tous  les 
jours  je  dis  et  fais  dire  que  ne  demandez  autre 
chose ,  si-non  que  chascun  se  retire  en  sa  mai- 
son et  vive  en  paix.  Gedict  porteur  vous  dira 
plus  amplement  de  ce  faict.  Sur  cela  je  prieray 
le  Gre«teur,  sire,  qu'il  maintiegne  Vostre 


LVIII. 

Leftre  du  seigneur  de  BourdùKe  au  roy 
Lfenrr  m 

Envoyée  par  M.  Le  Cbantre,  le  18«epiembrel574. 

Strus, 

Despuis  que  j'ay  envoyé  le  sieur  de  Breulh  de- 
vers vous  pour  vous  faire  entendre  en  quel  estât 
sont  les  affaires  de  ce  pays ,  la  reyne  vostre  mere 
m'a  escrit  du  huict  d'aoust  dernier  passé ,  et 
m'a  envoyé  trois  commissions  pour  lever  des 
gens  de  pied,  et  m'a  tant  honnoré  de  me  re- 
mettre ma  compaignie  et  commission  pour  faire 
lever  le  payement  d'ycelle  et  desdicts  gens  de 
pied  sur  ce  pays.  Par  quoy  j'ay  assemblé  vos 
officiers  de  ceste  ville ,  et  les  oleus ,  avecques 
le  syndic  du  pays ,  pour  faire  les  cotisations  et 
desportemens,  lesquels  se  montent  vingt-cinq 
millequelques  livres  pour  quartier,  qu'est  chose 
insupportable  audict  pays  de  payer  la  susdicte 
somme,  à  cause  des  villes  et  autres  places  que 
lesennemys  occupent,  elles  foules  qu'ils  ont  eu 
par  les  passages  des  gens  de  guerre  ,  tant  les 
ennemys  que  des  nostres,  et  aussy  pour  le  le- 
vement  de  dix-huict  mille  que  le  seigneur  de 
Losse  a  faict  pour  payer  les  gens  de  guerre  qui 
ont  esté  levés  en  ce  pays;  laquelle  dicte  somme 
n'a  pu  estre  levée  d'un  tiers  pour  la  pauvreté 
du  peuple. 

J'ay  advisé  dessus  cela  de  lever  pour  les  trois 
enseignes  seulement ,  et  ay  faict  un  estât  dudict 
payement ,  selon  celny-là  que  ledict  sieur  de 
Losse  a  faict  pour  payer  les  autres,  lequel  je 
vous  envoyé.  Et  quant  à  remettre  ma  compai- 
gnie ,  je  vous  snpplyeray  très-humblement , 
sire,  si  vous  n'avez  envie  de  l'entretenir  er 
temps  de  paix  ,  me  commander  de  ne  la 
prendre  point  :  et  pour  cela ,  je  ne  lalsseray  pas 
de  mettre  ma  vie  et  mes  biens  pour  vous  faire 
très-humble  service,  car  cela  seroit  ma  reyne 
et  de  mes  pauvres  enfans,  et  n'aurois  moyen  de 
leur  donner  telle  nourriture  que  je  désire,  pour 
vous  faire  quelque  jour  très-liumblc  service,  et 
principallcment  un  fils  que  j'ay,  qui  acest  hon- 
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neur  d'estre  vostre  filleul.  Et  si  je  sçavois  que 
luy  comme  les  autres  ne  suivissent  tousjours  le 
grand  fleuron ,  et  mettre  leurs  vies  pour  vostre 
service,  si  ferais  servir  leurs  corps  de  pasture 
aux  poissons. 

Le  feu  roy  aurait  donné  au  seigneur  de  Losse , 
pour  subvenir  aux  guerres  de  son  gouverne- 
ment ,  dont  Perigord  en  est,  cinquante  mille 
francs  à  prendre  sur  les  deniers  de  la  subven- 
tion des  rcistres  et  estrangers.  Je  vous  supplye 
très-humblement  d'ayder  ce  pauvre  pays  d'une 
partie  de  ladicte  somme  pour  subvenir  au  paye- 
ment desdicts  gens  de  guerre ,  lequel  en  a  grand 
besoing,  non  pas  seulement  cestuycy,  mais 
aussy  le  pays  d'Agenois  et  de  Quercy,  qui  sont 
bien  gastés  :  et  me  semble  que  vous  fairiez  beau- 
coup pour  vostre  service  d'envoyer  icy  l'admi- 
rai, lequel  est  vostre  lieutenant  gênerai  en  ces 
pays ,  pour  y  commander  à  tous  vos  petits  sub- 
jects  soubs  lieutenaus  ;  car  je  vous  asseurc  que 
cbascun  ne  demande  que  à  garder  le  sien.  Ou 
bien,  sire,  si  M.  de  Fontenay  avoit  pris  Fon- 
tenay,  s'en  venoil  droit  à  Pons  avecques  l'esqui- 
page  de  l'artillerie  qu'il  a ,  je  pense  qu'il  l'em- 
porterait ,  laissant  le  sieur  du  Lude  en  Poictou 
avecques  quelques  forces  pour  respondre  à  Lu- 
signan  ;  car  il  en  trouverait  autant  en  ce  pays 
de  Perigord  et  Limosin  ;  et  en  ce  fanant  vous 
les  trouverez  bien  :  car  ceux  de  Gascongne  et  les 
Xainctongeois  n'auront  plus  lieu  pour  s'assem- 
bler; et,  cela  faict,  M.  de  Monlpencier  pourroit 
venir  a  Bergerac,  qu'est  ville  de  grand  impor- 
tance pour  vostre  service;  ou  bien,  sire,  nous 
envoyer  quelque  prince  au  grand  seigneur  pour 
y  commander.  Il  trouvera  force  noblesse  pour 
luy  obeyr ,  tous  affectionnés  à  vostre  service 
comme  je  puis  entendre  ;  car  j'ay  trouvé  tous- 
jours  ceux  de  ce  pays  fort  affectionnés  et  prosts 
a  monter  à  cheval  quand  je  leur  ay  mandé  pour 
vostre  service.  Et  si  vous  laissez  Bergerac  se 
fortifier  cest  hyver,  il  sera  bien  mal  ayaé  à 
prendre ,  parce  qu'il  est  à  un  lieu  fort  propre 
pour  se  fortifier. 

Aussy,  sire,  M.  de  Montpencier  a  envoyé 
une  commission  aux  csleus  pour  lever  cinquante 
mulets  ou  argent  pour  porter  les  vivres  de  vos- 
tre armée;  vous  asseurant,  sire,  qu'il  n'est 
pas  possible  au  pauvre  pays  de  le  payer,  voyant 
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pencier  pour  le  vous  remonstrer.  Il  vous  plaira» 
sire ,  avoir  pitié  d'eux. 

Je  vous  ay  escrit  il  y  a  buict  jours  pour  un 
gentilhomme  nommé  Peschaud ,  qui  est  de  la 
religion  ,  que  ceux  de  ceste  ville  ont  pris,  vous 
supplyant  très-humblement  de  me  permettre 
de  le  laisser  aller,  pour  l'asseurance  que  j'ay  de 
luy  qu'il  ne  portera  jamais  les  armes  contre  Vos- 
tre Majesté  ;  mais  que,  au  contraire,  il  vous  fera 
quelque  bon  service  qui  vous  sera  agréable  : 
vous  supplyant  très-humblement  dereschef  me 
le  vouloir  donner,  et  escrit  à  messieurs  de  la 
justice  qu'ils  le  délivrent. 

11  vous  plaira  dessus  tout  ce  que  dessus  me 
commander  ce  que  j'ay  à  faire  pour  vostre  ser- 
vice, afin  que  je  le  exécute  fidellement.  Sur  ce 
je  prieray  le  Créateur  ,  sire ,  qu'il  veuille 
maintenir  Vostre  Grandeur  et  prospérité  en 
très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  18  septembre  1574. 


LIX. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  rejrne 
mere. 

Escritc  le  18  icplembrc  1574 

Madame  , 

Par  la  derniere  depescheque  je  vous  fis  par 
le  seigneur  du  Breulh,  je  vous  fis  entendre 
comme  le  sieur  de  La  Ceste,  doyen  de  Poic- 
tiers,  m'avoit  dict  qu'il  avoit  commandement 
de  vous  de  parler  au  lieutenant  de  Poictou,  et 
que  j'avois  trouvé  moyen  de  luy  escrire,  lequel 
me  fit  response  que  à  son  retour  d'Auvergne 
il  trouverait  moyen  de  parler  ensemble;  ef, 
incontinent  de  retour  à  Bergerac,  il  nous  a  es- 
crit de  luy  donner  jour  et  lieu  pour  parler  au- 
dict  seigneur  de  La  Geste,  ce  que  a  esté  faict, 
et  ont  tenu  beaucoup  de  propos,  et,  s'est  an  t 
de.spartis,  ledict  lieutenant  m'a  envoyé  par 
deux  fois  le  capitaine  La  Salle ,  pour  me  faire 
entendre  beaucoup  de  choses ,  et  entr'autres 
qu'il  désirait  de  vous  demeurer  très- humble 
serviteur,  et  qu'il  vous  plaise  permettre  ledict 
capitaine  La  Salle  aller  devers  Vos  Majestés 
pour  le  bien  de  vostre  service.  Et  pour  ce  que 
le  seigneur  de  La  Ceste  estoit  tousjours  présent 


tant  de  soubsides  qu'ils  ont  l'un  sur  l'autre,  !  et  que  le  cognois  fort  affectionné  seviteur  du 
comme  j'ay  mandé  à  mondict  sieur  de  Mont-  '  roy  et  de  vous,  et  homme  de  bon  entende 
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ment,  et  a  moyen  de  faire  ceste  trafique 
jvecques  ledict  lieutenant,  il  a  entrepris  ce 
voyage  encor  estant  fort  maladif:  mais,  pour 
le  zelle  qu'il  a  au  service  du  roy  et  au  repos  de 
ce  pauvre  royadme,  il  entreprend  ledict  voyage; 
et  si  avez  envie  que  ledict  La  Salle  aille  devers 
vous ,  il  vous  plaira,  madame ,  luy  envoyer  en 
diligence  un  passeport  pour  vous  aller  trouver; 
car  ledict  lieutenant  m'a  mandé  despuis  que 
ledict  La  Salle  ne  faudra  point  d'estre  à  bout 
d'elle  à  la  Sainct-Michel,  pour  entendre  vos 
commandemens.  A  ce  que  je  puis  veoyr,  il  a 
envie  de  vous  faire  entendre  beaucoup  de 
choses,  et  de  se  retirer. 

Vous  sçauriezplus  amplement  les  affaires  qui 
se  passent  en  ce  pays  par  la  lettre  que  j'escris 
au  roy,  et  aussy  par  ledict  seigneur  de  La  Ceste. 
Par  quoy  je  vous  supplieray  très-humblement, 
madame,  luy  commander  et  à  moy  ce  que  nous 
avons  â  faire  pour  le  faict  dudict  lieutenant  ; 
car  nous  l'exécuterons  fldellemcnt.  Sur  cela,  je 
prieray  le  Créateur,  madame,  qu'il  maintiegne 
Vostre  Grandeur  et  prospérité  en  très-longue 
et  heureuse  vie. 

De  Pcrigueux,  ce  18  septembre  1574. 


LX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy. 

Escrite  le  27  septembre  1574. 

Sire, 

Il  pleut  au  feu  roy,  vostre  frère,  d  escrire 
au  sieur  de  Longa,  afin  qu'il  vesquist  plus  pai- 
siblement en  sa  maison  selon  les  cdicls  de  Sa 
Majesté,  comme  il  a  faict  jusqu'à  ceste  heure , 
et  m'a  asseuré  qu'il  continuera  de  mieux  :  et 
aussy  il  vous  promit  dernièrement ,  à  poinct 
le  jour  de  la  Sa  i  net-Bar  tholouaé,  de  ne  porter 
iamais  les  armes  contre  Vostre  Majesté  ;  vous 
asseurant  que  c'est  un  fort  homme  de  bien  et 
d'honneur,  et  bien  vivant.  Toutesfois,  il  luy  a 
esté  faict  quelque  tort  par  un  sien  voisin,  comme 
il  vous  escrit  bien  amplement,  qu'est  la  cause 
que  je  ne  vous  feray  plus  long  discours.  11  n'est 
rien  survenu  de  nouveau  en  ce  pays  despuis  la 
dernière  depescheque  je  vous  fis  par  le  sieur  de 
La  Ceste,  doyen  de  Poictiers;  et  ne  fauldray, 
s'il  advient  quelque  chose,  d'en  advertir.  Sur 
cela  je  feray  fin,  priant  te  Créateur,  Sire, 
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qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en 
bonne  prospérité  et  très-heureuse  et  longue 
vie. 

De  Perigueux,  ce  27  septembre  1574 
LXL 

Lettre  de  la  reyne  mens  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Datée  du  22  d'at  us.  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  ayant  esté  advertie, 
de  la  part  du  seigneur  de  La  Valette,  que  ceux 
de  la  nouvelle  opinion  se  sont  emparés  de  Cau- 
mont ,  et  s'en  veulent  servir  contre  le  service 
du  roy,  M.  mon  fils,  je  luyescris  qu'il  fasse 
tant  que  de  le  remettre  soubs  nostre  obeyssance, 
et  qu'il  s'ayde  en  cela  de  la  dame  dudict  lieu 
de  Caumont ,  à  laquelle  j'escris  pour  cest  effect, 
et  par  mesme  moyen  y  ay  bien  voulu  aussy 
vous  faire  ceste  lettre,  pour  vous  prier  de  dis- 
poser et  faire  tant  envers  ladictc  dame ,  qu'elle 
fasse  sortir  ceux  qui  sont  entrés  et  détiennent 
à  présent  ladicte  place  contre  l'authorité  et  ser 
vice  du  roy,  mondict  seigneur  et  fils,  et  qu'ils 
la  laissent  soubs  la  garde  d'elle  et  deceux  qu'elle 
y  voudra  avoir  de  ses  gens  à  nostre  dévotion 
et  la  sienne;  aussy  que,  pour  gratifier  et  favo- 
rablement traicter  le  feu  seigneur  de  Caumont , 
son  mary  et  elle ,  sur  l'asseurance  qu'ils  nous 
donnèrent  de  la  conserver  soubs  nostre  obeys- 
sance ,  nous  leur  permismes  de  ce  faire ,  sans 
les  vouloir  changer  d'autre  garnison,  comme 
nous  l'eussions  faict  sans  cela.  Ce  que  vous  luy 
fairez  bien  avant  entendre  qu'elle  ne  sçauroit 
mieux  faire  paroislre  que  ceste  surprise  n'est 
point  advenue  par  sa  faute  qu'en  moyennant  la 
sortie  des  dessusdicts  qu'il  y  a  et  détiennent  à 
présent. 

Et  m'asseurant  que  vous  vous  employerez  en 
cest  endroict ,  et  delà  meilleure  affection  et 
diligence  que  vous  pourrez,  selon  l'importance 
de  ceste  affaire  ,  je  ne  vous  en  feray  aucune 
recommandation;  mais  pour  la  fin  de  ceste  let- 
tre prieray  Dieu,  monsieur  de  Bourdeille,  vous 
avoir  en  sa  sainetc  garde. 

Escrit  à  ïournus,  le  22  aoust  1574. 
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LETTRES 


LXII. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
niere. 


le  22  septembre  1574. 


Madame  , 


Il  y  a  quelque  temps  qu'il  pleut  au  feu  roy 
me  donner  une  abbaye ,  en  la  faveur  du  roy 
qui  est  à  présent  et  de  vous.  PaTce  que  je  n'ay 
recouvert  les  bulles  dans  le  temps  qu'il  estoil 
requis,  et  qu'on  me  demandoitdcnx  mille  escus 
pour  les  depesches,  qu'est  plus  que  ne  monte 
le  revenu  de  deux  années,  pour  l'espérance 
que  j'avoia  que  Sa  Majesté  m'eust  continué 
mon  don  ,  j'ay  beaucoup  mieux  aymé  les  des- 
pendre pour  son  service.  Et  craignant  un  trio 
de  demandeurs  qui  sont  auprès  du  roy  vostre 
fils,  je  vous  ay  bien  voulu  supplyer  très-hum- 
blement ,  madame ,  de  me  le  vouloir  faire 
continuer  par  Sa  Majesté  :  et  ce  sera  entretenir 
mes  moyens,  lesquels  ne  seront  jamais  espar- 
rjnés  pour  vostre  service.  Et  sur  ce  je  supplie 
le  Créateur,  madame ,  maintenir  Vostre  Gran- 
deur en  toute  prospérité,  très- heureuse  et 
très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  22  septembre  1574. 


LXllï. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  30  de  septembre,  et  reccue  le  7  d'oc- 
tobre 1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  après  avoir  ouy  le 
doyen  de  Poictiers,  et  veu  la  lettre  que  vous 
avez  escrite  par  luy  à  la  rcyne ,  ma  dame  et 
mère,  j'ay  advisé  de  vous  envoyer  le  passeport 
que  vous  trouverez  avecques  la  présente,  à  celle 
fin  que  le  lieutenant  de  Poictiers,  auquel  ma 
bonne  grâce  ne  sera  jamais  desnyéc,  pourvu 
qu'il  satisfasse  à  son  devoir ,  puisse  envoyer 
celuy  qu'il  voudra  en  toute  seureté  vers  moy. 
Ce  porteur  reviendra  avecques  celuy  qui  re- 
viendra, pour  sa  plus  grande  scurelé. 

Au  demeurant,  par  la  despeschc  que  je  vous 
ay  faiclc  par  le  seigneur  de  Breulb,  vous  avez 


de  Montluc  pourpourveoir  5  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  mon  service;  par  quoy  je  ne  vous 
en  feray  redicle  par  la  présente.  Je  n  ay  receu 
la  lettre  que  vous  dictes  m'avoir  escrite  pour 
un  nommé  Peschaud.  Quand  je  scauray  les 
considérations  pour  lesquelles  vous  le  desirez, 
je  adviseray  a  vous  contenter,  ayant  assez  de 
confiance  de  vostre  affection  pour  croire  que 
vous  ne  parleriez  pour  luy  si  vous  y  cognois- 
siez  autre  chose  que  bien.  Pryant  Dieu  qu'il 
vous  ayt ,  monsieur  de  Bourdeille ,  en  sa 
saincle  garde. 

Escrit  à  Lyon ,  ce  30  septembre,  IÔ74. 


LXIV. 

Lettre  de  ta  reyne  mere  un  seigneur  de 
Bourdeille. 


Ewi  iic  le  30  de  septembre ,  et 

;  1574. 


Monsieur  de  Bourdeille,  aussy  tostquele  roy, 
M.  mon  fils,  a  sceu  ce  que  m'avez  escrit  par 
le  doyen  de  Poictiers,  il  a  commandé  le  passe- 
port qu'il  envoyé  ,  et  vous  asscure  qu'il  sera 
très-ayse  que  le  lieulenantdudict  Poictiers  luy 
donne  occasion  d'avoir  contentement  de  luy  , 
comme  aussy  de  ma  part  je  seray  :  qui  est  tout 
ce  que  je  vous  puis  escrire  à  ceste  heure. 
Pryant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  de  Bour- 
deille, en  sa  saincte  garde. 

Escrit  de  Lyon  ,  ce  30  septembre  1574. 


LXV. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III 

Envoyée  par  La  Salle ,  le  8  d'octobre  1574. 
Sire  , 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
crire  avecques  le  passeport  par  un  de  vos 
courriers  pour  le  sieur  de  La  Salle,  qui  s'en 
va  vous  trouver  de  la  part  du  lieutenant  de 
Poiclou ,  lequel  m'a  communiqué  beaucoup  de 
choses  qui  importent  vostre  service,  qu'il  vous 
fera  entendre  plus  amplement;  et  cognoistrez 
secu  que  "j'auray  envoyé  de  delà  le  mareschal  I  par  là  que  kdict  lieutenant  vous  donnera  les 
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moyen»  de  mettre  vostre  royaume  en  paix,  pencier,  du  premier  jour  de  ce  mois,  par  la- 
don  t  il  est  si  grand  besoing.  quelle  il  me  mande  qu'il  est  à  Jazeneuil,  là  où 
Lcdict  La  Salle  m'a  dict  que  voua  le  cognots-  je  vous  vis  bien  fasché.  J'espère  d'aller  assiéger 
siez  fort  bieo  ,  et  qu'il  a  esté  souvent  honnoré  Lusignan  :  et  toute  la  noblesse  qui  est  dedans 
de  vos  commandemens,  vous  ayant  faict  service  ont  renvoy  é  leurs  chevaux, 
en  toutes  ce*  guerres ,  ayant  des  harquebu-  Dimanche  dernier ,  le  sieur  de  Puymartin 
sades  sur  luy  en  tesmoings.  A  ce  que  je  puis  en-  prinl  un  fort,  appelé  La  Bergerie,  qui  est  près 
leridre  de  luy ,  il  a  bonne  volunté  de  se  con-  de  Sarlac,  par  intelligence  qu'il  avoit ,  et  coupa 
tenir  fidellement  en  vostredict  service,  est  |  la  gorge  à  trente  ou  quarante  soldats  qui  es- 


homme  d'esprit,  et  qui  a  beaucoup  apprinsdes 
desseins  de  vos  ennemys  ;  et  me  semble  qu'il 
vous  servira  bien  en  ceste  négociation,  si  vous 
luy  commandez. 

Ainsy  que  je  puis  entendre  par  d'autres  des 
principaux  de  la  religion,  ils  ne  désirent  que 
bonne  paix  ,  auxquels  j'ay  faict  response  qu'ils 
peuvent  cognoistre  vos  aciions  à  toutes  ces 
guerres  pour  les  belles  victoires  que  vous  avez 
eu  sur  eux ,  et  que  n'avez  jamais  uséde  rigueur 
envers  ceux  qui  ont  esté  vos  prisonniers,  mais 
au  contraire  de  toute  bénignité  et  douceur,  ne 
désirant  que  bonne  paix  et  union  en  ce  pauvre 
royaume.  Despuis ,  m'avez  tant  honnoré  de  me 
mander  que  je  fisse  entendre  à  ceux  qui  sont 
mes  amis  que  vous  n'aviez  point  changé  ceste 
volunté ,  mais  que  vous  estiez  le  plus  marry  de 
les  voir  en  leur  opiniastreté  contre  vous  et 
contre  vostre  estât ,  et  que  vou6  estiez  roy  vé- 
ritable, et  ce  que  vous  promettrez  vous  le 
tiendrez,  et  ne  faut  pas  qu'ils  usent  en  vostre 
endroit  en  la  façon  qu'ils  ont  faict  au  feu  roy  , 
vostre  fiere;  et  que  ceux  qui  voudront  venir 
vers  Vostre  Majesté ,  je  les  a  y  asseurés  qu'ils  y 
trouveront  de  la  douceur ,  bénignité  et  miséri- 
corde plus  qu'ils  ne  pensent.  Et  en  y  a  beau- 
coup qui  ont  espérance  en  vous:  mais  leur 
resolution  de  tous  est  d'avoir  exercice  de  reli- 
gion :  et  m'asseure  qu'ils  se  contenteront  de 
raison  si  les  choses  sont  bien  menées ,  comme 
j'espere  qu'elles  seront  par  vostre  grande  pro- 
vidence. 

Quant  à  Testât  de  ce  pays ,  Langoyran  et 
Vivans  sont  le  plus  souvent  aux  champs,  pillant 
et  mangeant  vostre  peuple  avecques  leurs  com- 
plices. Je  vous  ay  mandé  le  peu  de  moyens  que 
j'ay  pour  les  empescher,  tant  à  fautes  d'hom- 
mes que  d'argent;  et  faites  estât  que  vous 
n'aurez  pas  grands  deniers  de  ce  pays  de  vos  que  vous  n'oyez  bientost  parler  de  luy. 
sunjects.  Voylâ  tout  ce  qui  s'est  passé  en  ce  pays  icy 

Jereceus  hyer  une  lettre  de  M.  de  Mont-    depuis  la  dernière  depesche  que  je  voua  fis  par 


toient  dedans  :  vous  asseurant ,  sire,  qu'il  n'es- 
pirgne  sa  vie  ny  ses  biens  pour  vous  Faire 
service  en  ce  pays  de  Sarladois.  Je  pense  que 
vous  avez  sceu  par  le  sieur  de  Losse ,  son  beau- 
frere,  que  c'est  luy  qui  a  trouvé  les  moyens  de 
recouvrer  la  ville  de  Sarlac.  Il  me  semble  que 
devez  le  remercier  par  lettres,  en  attendant 
que  quelque  occasion  se  présente  pour  le  re- 
mercier en  bien  et  en  honneur. 

J'ay  receu  une  lettre  de  lareyne,  vostre 
mere,  le  vingtiesme  de  septembre,  et  ensem- 
ble une  autre  que  Sa  Majesté  escrivoit  à  ma- 
dame de  Caumont ,  laquelle  je  luy  ay  envoyé, 
et  luy  ay  faict  entendre  l'obligation  que  feu 
son  mary  et  elle  auroil  envers  le  roy  et  la 
reyne,  vostre  mère,  pour  n'avoir  voulu  aucu- 
nes garnisons  en  leurs  maisons  fortes,  ny  que 
leurs  vassaux  contribuassent  à  aucunes  et  autres 
garnisons,  et  que,  pour  obvier  à  ce  que  pour- 
raient dire  les  gens ,  elle  trouvast  moyen  de 
mettre  ledicl  chasleau  de  Caumont  en  vostre 
ohey.ssance,  observant  d'y  mettre  telles  gens 
que  bon  luy  semblera  :  laquelle  m'a  faict  res- 
ponse qu'elle  ne  fut  jamais  tant  marrye  de 
chose  que  de  ceste  prinse  ;  combien  qu'elle  a 
pour  cent  mille  livres  de  vivres  et  de  meubles 
dedans,  elle  n'en  est  point  tarit  marrye,  et 
qu'elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  le  re- 
mettre en  vostre  obeyssanec  :  ce  qu'elle  fait 
comme  je  puis  entendre.  Langoyran  a  mis 
Vivans  dedans  ,  lequel  est  de  la  terre  de  Gas- 
ternault,  appartenante  au  feu  seigneur  de 
Caumont. 

Jen'ay  point  encor  sceu  de  nouvelles  de 
M.  le  marescual  de  Montluc ,  si-don  qu'il  passa 
lundy  dernier  à  Sarlac  et  par  le  pays  de  Çuier- 
cy  pour  s'en  aller  en  sa  maison.  Incontinent 
qu'il  y  sera,  je  m'asseure  qu'il  ne  cessera  point 
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ce  doyen  de  Poictiers.  Il  vous  plaira  me  com- 
mander pour  vostrc  service, afin  que  je  l'exe- 
culefidcllcment.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur, 
sire  ,  vouloir  maintenir  Vostre  Grandeur  en 
bonne  prospérité,  très-longue  et  heureuse  vie. 
De  Perigueux ,  le  8  octobre,  1574. 

LXVI. 


LETTRES 

humblement ,  madame ,  d'y  avoir  esgard  sur 

cela. 

Par  la  lettre  que  j'escris  au  roy,  vous  verrez 
en  quel  estât  sont  les  affaires  de  ce  pays  des- 
puis la  dernière  depesche  que  je  vous  fis  par  le 
doyen  de  Poictiers.  Sur  ce  je  prie  le  Créateur , 
maintenir,  madame,  Vostre  Grandeur  en  bonne 
prospérité  et  longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  le  8  octobre,  1674. 


lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
mère. 

Ènvoyée  par  La  Salle,  le  8  d'octobre  1574. 


Quand  le  courrier  m'est  venu  trouver  avec- 
ques  le  pacquet  du  roy,  je  depeschois  le  sieur 
de  La  Salle  pour  s'en  aller  devers  vous  ,  encore 
qu'il  n'eust  point  de  passeport  ny  d'asseurance; 
niais,  pour  le  zelle  qu'il  a  eu  tousjours  au  ser- 
vice du  roy  et  au  vostre,  il  n'a  craint  de  se 
meure  en  chemin  pour  vous  faire  entendre 
beaucoup  de  choses  de  la  part  du  lieutenant  de 
Poiciou  ,  qu'il  s'  asseurc  qu'elles  vous  seront 
agréables,  lesquelles  il  m'a  communiquées  bien 
au  long  ;  et  par  là  vous  cognoissez  combien 
cedid  lieutenant  de  Poictou  désire  se  remettre 
en  vos  bonnes  grâces. 

A  ce  que  je  puis  entendre  par  ledict  La  Salle, 
ledict  lieutenant  a  beaucoup  de  moyens  pour 
faire  une  bonne  paix,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  plus  propres  les  uns  que  les  autres 
pour  toutes  négociations  ,  comme  il  vous  dira 
librement ,  et  toutes  autres  choses  que  vous 
luy  demanderez  :  et  a  bien  le  moyen  cl  expé- 
rience pour  faire  un  bon  service  en  cecy ,  pour 
la  fiance  que  ledict  lieutenant  a  en  luy,  et  aussy 
parce  qu'il  a  cognu  beaucoup  de  choses  avec- 
ques  les  huguenots.  Par  quoy,  madame,  il  me 
semble  qu'il  vous  servira  bien  en  cestc  négocia- 
tion, si  vous  l'y  employez.  Et  si  vous  voyez  que 
je  puisse  vous  servir  en  cela,  il  vous  plaira  me 
commander,  car  je  leferay  fidellement. 

Encor  que  ledict  de  La  Salle  est  riche  et  a 
des  moyens  de  recouvrer  des  deniers,  mais  il 
n'a  pas  esté  en  sa  maison  ny  ne  peut  aller  en- 
core, qu'est  cause  que  je  luy  ai  baillé  cinquante 
escus  pour  faire  son  voyage.  Ce  m'est'  lous- 
jours  despense,  et  ne  me  donnez  moyen  de 


LXVIL 

Lettre  de  fa  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrile  le  premier  septembre  1574 

Monsieur  de  Bourdeille,  le  roy,  M.  mon  fils, 
qui  est,  grâce  à  Dieu ,  en  très-bonne  santé ,  se 
portant  fort  bien  de  son  voyage,  arrivera,  Dieu 
aydant ,  selon  les  journées  qu'il  fait  et  ce  qu'il 
m'a  escrit,  lundy  en  ceste  ville,  dont  je  vous 
ay  bien  voulu  donner  advis,  à  ce  que  vous  en 
faites  rendre  grâce  à  Dieu  en  chantant  le  Te 
Deum  par  les  églises,  et  faire  les  feux  de  joye 
en  l'eslendue  de  vostre  charge.  Et ,  n'estant  la 
présente  à  autre  fin.  je  prie  Dieu,  monsieur 
de  Bourdeille,  vous  avoir  sous  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Lyon,  le  premier  septembre,  1574. 


LXVUI. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrile  le 3,  et  receue  le  6  d'octobre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  ma  dernière  lettre  , 
envoyée  par  ce  courrier  qui  vous  est  allé  trou- 
ver, fut  faictesi  à  la  haste,  qu'il  ne  me  sou- 
vint de  respondreà  ce  que  vous  m'avez  mandé 
louchant  Pentrelenement  de  vostre  compaignie 
de  gens-d'armes.  Sur  quoy  vous  sçaurez  que  je 
voussray  fort  bon  gré  de  m'en  parler  ainsy 
franchement.  Et  pour  vous  respondrede  mes- 
mes  ,  je  vous  diray  que  je  désire  que  vous  la 
remettiez  sus,  tout  ainsy  qUe  ont  faict  les  au- 
tres de  pareille  qualité  que  vous,  affin  de  me 


servir  pendant  la  guerre.  Mais  je  ne  vous  puis 
îa  soutenir.  Par  quoy  ,  je  vous  supplie  très-    pour  le  présent  asseurcr  de  l'entretenir  en 
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temps  de  paix ,  pour  ce  que  je  ne  peux  prévoir 
eu  quel  estât  seront  alors  mes  afFaires.  Bien 
vous  asseureray  que  en  tel  cas  je  feray  tous- 
jours  autant  pour  vous  que  nul  autre,  pour  le 
contentement  que  j'ay  de  vostre  service  :  et , 
pour  ce,  je  serois  bien  marry  de  vous  contrain- 
dre à  faire  chose  qui  vous  tournas!  à  ruyne.  Je 
mets  le  tout  à  vostre  discrétion ,  et  en  ferez 
ainsy  que  bon  vous  semblera.  N'estant  la  pré- 
sente que  pour  vous  faire  sçavoir  mon  inten- 
tion sur  ce  poinct ,  je  prye  Dieu,  monsieur  de 
Bourdeille  ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  di- 
gne garde. 

Escrit  à  Lyon,  ce 3  octobre  1674. 

Henry. 
Et  plus  bas,  de  Neefviixe. 

LXJX. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de  Bour- 
deUle. 

Ëacrite  te  25  «ptembre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  estant  les  affaires  de 
mon  pays  de  Guyenne,  et  mesmement  du 
costé  de  deçà  la  rivière  de  Garonne,  au  mau- 
vais estât  qu'ils  sont,  pour  lauthorité  et  forces 
qu'y  ont  ceux  qui  ont  prins  les  armes  contre 
mon  authorité  et  pour  troubler  mes  subjects, 
j'ay  advisé  d'y  envoyer  le  seigneur  de  Montluc, 
lequel  j'ay  faict  et  créé  mareschal  de  France , 
luy  ayant  donné  plein  pouvoir  de  commander 
entièrement  audict  pays,  et  faire  tout  ce  qu'il 
cognoistra  e>tre  nécessaire  pour  mon  service, 
tant  pour  le  faict  des  armes  que  pour  toute  au- 
tre chose  du  monde  :  que  s'en  allant  outre  cela 
bien  instruict  de  mon  intention,  toute  la  res- 
ponse  que  je  feray  aux  lettres  que  vous  avez  es- 
crites  à  la  reyne ,  ma  dame  et  mere ,  du  mois 
d'aoust  dernier,  et  à  moy,  sera  pour  vous  faire 
entendre  que  j'ay  très-grand  contentement  du 
bon  devoir  que  vous  avez  toujours  faict  en 
vostre  charge,  et  mesmes  despuis  le  décès  du 
fcu  roy,  mon  seigneur  et  frère ,  n'ayant  rien 
espargné  de  tout  ce  que  vous  avez  eu  de  pou- 
voir et  moyen  à  reprimer  l'insolence  des  per- 
turbateurs, conserver  mon  authorité,  mes  sub- 
jects et  mes  villes,  et  nommément  celle  de 
Perigueux,  et  mon  obeyssance;  chose  que  je 
w'eslois  tousjours  bien  promise  de  vous,  la- 


quelle aussy  je  n'oublieray  jamais ,  ains  désire 
recognoistre  quand  l'occasion  s'en  présentera  , 
comme  vous  cognoistrez  par  les  effects. 

Estant  ledict  sieur  de  Montluc  arrivé  au  pays, 
je  vous  prie  l'aller  trouver  aussy  tost  qu'il  vous 
mandera  pour  luy  faire  entendre  en  quel  estât 
sont  toutes  choses,  tant  en  l'estendue  de  vostre 
seneschaussée  que  ailleurs ,  dont  vous  avez  plus 
de  cognoissance  que  nul  autre,  pour  vous  avoir 
la  reyne  mere  escrit,  despuis  le  parlement  du 
sieur  de  Losse ,  prendre  garde  à  tout  ce  qui 
loucheroit  mon  service  audict  pays;  ce  que 
vous  avez  faict  au  mieux  qu'il  vous  a  esté  pos- 
sible selon  les  moyens  que  vous  a  .ez  eus. 

Au  demeurant,  monsieur  de  Bourdeille,  vou- 
lant conserver ,  voire  augmenter  aux  baillif  et 
seneschaux  des  provinces  de  mon  royaume, 
lauthorité  et  pouvoir  de  leurs  estats,  je  désire 
qu'ils  commandent  dores  en  avant  entièrement 
à  tout  ce  qui  se  présentera  pour  mon  service  en 
l'estendue  de  leurs  bailliages  et  seneschau.ssées, 
en  l'absence  toutesfois  des  gouverneurs  et  licu- 
tenans-generaux  de  mes  provinces;  au  moyen 
de  quoy  je  vous  prie  de  vouloir,  comme  senes- 
chal  de  Perigord ,  prendre  garde  à  tout  ce  qui 
s'offrira  audict  pays  pour  la  conservation  d'ycel- 
luy,  et  toutes  autres  choses  qui  seront  néces- 
saires, et  mesmement  pour  le  soulagement  de 
mesdicts  subjects  et  de  mon  pauvre  peuple, 
duquel  je  vous  asseure  avoir  très-grande  com- 
passion. 

Et,  pour  ce  faire,  je  désire  que  vous  fassiez 
dores  en  avant  résidence  à  Perigueux ,  qui  est 
la  capitale  ville  de  vostredietc  seneschaussée ,  en 
laquelle  vous  ne  fauldrez,  incontinent  la  pré- 
sente receue,  de  faire  assembler  la  noblesse  du 
pays,  pour  luy  faire  entendre  le  contentement 
que  j'ay  de  l'affection  que  les  gens  de  bien 
m'ont  demonstrée  pendant  mon  absence,  de 
l'obeyssance  qu'ils  ont  rendue  à  la  reyne,  ma- 
dame ma  mere.  et  au  contraire  le  regret  et  des- 
plaisir que  m'a  donné  la  desobeyssanec  obstinée 
de  ceux  qui  troublent  mon  royaume  :  et  afin  de 
faire  différence  des  uns  et  des  autres,  et  reco- 
gnoistre ceux  qui  en  sont  dignes,  leur  direz 
que  je  veux  sçavoir  et  cognoistre  tous  ceux  qui 
me  sont  affectionnés  et  qui  ont  bonne  volonté 
de  me  faire  service,  et  les  asseurant  que,  per- 
sévérant en  ycelle  comme  je  les  en  prie,  je  ne 
le*  oublieray  point  quand  l'occasion  se  presen- 
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tera;  les  admonestant  et  priant  d'avoir  un  chas- 
cun  d'eux  tousjours  un  bon  cheval  et  de  bonnes 
armes,  selon  mon  moyen  et  puissance,  pour  se 
rendre  auprès  de  vous  ou  de  mes  lieutenans- 
generaux,  quand  il  sera  de  besoin.  Ce  que  vous 
regarderez  à  leur  remonstrer  si  doucement  et 
à  propos ,  et  avecques  tant  de  bonnes  raisons 
sur  leur  conservation  et  mon  service,  qu'ils 
soient  meus  à  vous  croire. 

Après  que  vous  aurez  faict  ladicte  remon- 
trance et  veu  le  sieur  de  Moniluc,  je  suis  bien 
content ,  monsieur  de  Bourdcille,  pour  le  désir 
que  j'ay  de  vous  veoîr,  que  vous  me  venieztrou- 
ver  la  part  que  je  seray.  Je  vous  promets  que 
serez  le  très-bien  venu.  Et  pour  ce  que  le  sieur 
de  La  Borie  a  tousjours  fort  bien  servy  à  Peri- 
gueux  quand  il  y  a  esté,  qu'il  m'est  fort  agréa- 
ble et  fidèle  serviteur,  je  désire  qu'il  demeure 
en  ladicte  ville  pour  y  commander  pendant 
voslre  absence,  suivant  la  lettre  que  je  luy  es- 
cris  présentement,  laquelle  vous  luy  baillerez 
en  luy  faisant  entendre  mon  intention  et  tout 
ce  qui  est  pour  mon  service.  JYscris  aussy  à 
ceux  de  Perigueux  le  contentement  que  j'ay  de 
la  fidélité  qu'ils  m'ont  rendue  soubs  vous,  et 
qu'ils  obeyssent  en  vostre  absence  audict  sieur 
de  La  Borie.  Pryant  Dieu  vous  avoir,  monsieur 
de  Bourdeiile,  en  sa  Mincie  et  digne  garde. 
Escrit  à  Lyon  le  25  septembre  1674. 

Hekuy. 
Et  plus  bas,  de  Neufville. 

LXX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeiile  au  roy 
Henry  11  J. 

Esoritele  premier  de  norembre  1574. 

Suie, 

Vous  sçavcz  que  à  vostre  parlement  de  La 
Rochelle  que  vous  donnastes  charge  au  comte 
Gayazze  de  venir  prendre  le  chasieau  d'Aube- 
1cm  avecques  les  Suisses,  et  me  coramandisies 
d'assister  avecques  luy  pour  faire  rendre  ledict 
chastenu;  ce  que  je  fis,  et  fut  rendu  par  la 
dame  d'Aubcterre  entre  les  mains  de  Cham- 
berlanne  par  mon  moyen.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ladicte  dame  mit  son  fils  aisué  entre  mes 
mains  pour  le  mener  au  feu  roy  vostre  frere, 


lequel  l'a  voit  tant  honnoré  de  l'accepter  â  son 
service  pour eslre  nourry  auprès  desa  personne. 
M'estant  mis  en  chemin,  ces  guerres  commen- 
cèrent, de  façon  que  je  fus  coutrainct  de  m'en 
retourner  icy  pour  le  deu  de  mon  estât ,  et 
aussy  pour  le  service  du  feu  roy  et  le  vostre, 
dont  je  n'ay  bougé  despuis,  et  ledict  fils  tous- 
jours  avecques  moy,  portant  les  armes  pour  le 
service  du  roy,  avecques  bonne  volunté  de  con- 
tinuer, comme  je  le  puis  asscurer,  sire,  et  de 
rhabiller  les  fautes  de  son  feu  pere.  Par  quoyje 
vous  supplyeray  très-humblement,  sire,  le 
vouloir  tant  honnorer  que  de  l'accepter  et  pren- 
dre en  cesle  façon ,  selon  la  volunté  du  feu  roy. 

Environ  la  Sainct-Jean  dernière ,  craignant 
que  ceux  d'Aehon  et  ledict  d'Aubcterre  eussent 
dispute  pour  leur  recolle  des  fruicts ,  comme  il 
y  avoit  de  lapparcnce,  et  que  ceux  de  la  reli- 
gion et  beaucoup  de  catholiques,  des  princi- 
paux des  deux  costés,  qui  sont  eu  ce  pays 
parens  desdicts  enfans,  s'en  meslissent,  que 
fust  esté  fort  préjudiciable  pour  vostre  service, 
j'ay  advisé  d'escrire  à  M.  de  Ruffec,  et  le  prier 
de  trouver  moyen  de  les  accorder  pour  les 
fruicts  de  cesle  année  seulement ,  que  je  met- 
trois  peine  de  faire  venir  ceux  d'Aubeterre  à 
raison;  et  de  faict,  ils  furent  d'accord,  moyen- 
nant qu'ils  mettroient  ledict  chasteau  entre  les 
mains  de  M.  de  Ruffec;  mais  voyant  qu'il  Fust 
esté  mal  aysé  de  l'y  remettre,  jvour  beaucoup  de 
raisons  que  je  mandis  au  roy  et  à  la  reyne  vos- 
tre mere;  et  pour  ce  que  je  craignois  que  tou- 
tes ces  longues  guerres  fussent  préjudiciables, 
j'envoyai  tout  aussy  tost  devers  Leursdictes 
Majestés  pour  les  supplier  très-humblement 
qu'ils  leur  pleust  de  me  donner  en  garde  ledict 
chasteau,  et  que  j'y  meltrois  un  gentilhomme 
catholique,  homme  de  bien,  dedans  :  ce  qu'il 
m'accorda  voluntiers,  et  mYscril  de  le  prendre, 
et  audict  Chamberlanne  de  me  le  donner,  le- 
quel ne  l'a  voulu  faire,  voyant  (pie  les  lettres 
n'estaient  suffisantes  pour  sa  descharge;  et  sur 
cela,  le  feu  roy  mourut.  Incontinent  je  recou- 
rus devers  la  reyne  vostre  mere,  pour  m'en- 
voyer  commission  en  charge  expresse  pour  ce 
faict ,  comme  elle  fit.  Toutesfois  cria  ne  suffit, 

i  parce  que  ledict  Chamb"rlanne  demande  une 
descharge  en  forme  de  lettres  patentes  scellées, 
et  autres  pour  moy  pour  le  prendre,  s'il  voua 

1  plaisoit  le  ordonner  en  ceste  façon.  Par  ces 
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moyen»  ledlct  chasteau  est  demeuré  tousjours 
en  vostrc  obeyssance,  et  ledict  sieur  Cliamber- 
lannc  tant  bien  garde,  et  vous  est  fidèle  servi- 
teur, et  a  beaucoup  despendu  et  demande  ses 
arrérages  du  payement  de  ses  soldats.  Voylà  ce 
qui  a  esté  passé  pour  le  regard  dudict  chasteau 
despuis  vostre  parlement,  comme  la  reyne  vos- 
tre  mere  vous  tesraoigncra  ;  qui  est  la  cause 
que  je  vous  envoyé  ce  porteur  pour  vous  sup- 
plyer  très-humblement  de  m'envoyer  par  luy 
toutes  les  depesches  qui  sont  nécessaires  à  ce 
faict,  comme  on  vous  fera  entendre  par  re- 
queste,  ou  bien  m'en  mander  vostre  volunté. 

J'ay  délibéré,  suivant  les  commandemens 
qu'ils  vous  a  pieu  faire  à  la  depeschc  que  m'a- 
vez faicte  pas  le  seigneur  de  Breulh ,  vous  aller 
baiser  les  mains  et  partir  dedans  quinze  jours 
ou  trois  semaines.  Il  vous  a  pieu  aussy  me  man- 
der que  vous  avez  très  agréable  ce  que  j'ay  faict 
en  ce  pays  despuis  ces  guerres  pour  vostre  ser- 
vice, dont  je  loue  Dieu  :  vous  asseurant,  sire, 
que  si  j'eusse  eu  les  moyens  tels  que  j'eusse 
bien  désiré,  je  vous  eusse  faict  cognoistrede 
quelle  affection  je  vois  en  vostre  service.  Aussy 
vous  me  mandez  que  j'esleusse  en  ce  pays  un 
gentilhomme  tel  que  je  vcrray  est  re  suffisant  en 
mon  absence,  et  que  je  fairay;  mais  je  crains 
bien  que  je  n'en  trouveray  point  qui  veuille  de- 
meurer icy  comme  je  fais,  qui  est  sans  estât  ny 
demy  despuis  huict  a  neuf  mois  que  j'ay  sé- 
journé en  ceste  ville  comme  en  une  hostellerie; 
et  despite  tout  homme  de  ce  pays  icy  qui  dira 
que  j'ay  prins  la  valleur  d'une  poule  sans  payer, 
et  peu  d'espérance  d'eslre  remboursé,  à  ce  que 
je  puis  veoyr  par  vos  lettres,  si-non  que  par 
belles  promesses.  Par  quoy  je  supplyeray  très- 
humblemement ,  sire,  de  les  mettre  à  effect, 
s'il  se  présente  quelque  chose  à  me  donuer. 

Je  n'ay  failly  d'envoyer  un  genlilhomme  de- 
vers le  sieur  marcschal  de  Mont  lue  pour  luy 
faire  entendre  comme  vous  m'avez  mandé  de 
vous  aller  trouver ,  et  aussy  des  affaires  de  ce 
pays,  et  en  quel  estât  ils  sont.  Vous  avez  es- 
crit  à  vos  officiers  et  juges  de  ceste  ville,  aux 
habitans  d'ycelle,  d'obeyr  au  sieur  de  Borie, 
en  mon  absence;  mais  il  est  mort,  qu'est  la 
cause  que  je  n'ay  point  voulu  donner  les  lettres. 
11  vous  plaira  de  leur  en  est-rire  d'autres,  et 
leur  commander  d'obeyr  à  ecluy  que  je  nom- 
mera y. 
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Voylà  tout  ce  que  j'ay.  Sur  ce  je  prie  Dieu  , 
sire,  qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur 
en  toute  prospérité  très  longue  et  heureuse 
vie. 

De  Perigueux ,  ce  premier  novembre. 


LXXI. 

Lettre  du  seigneur  de  lîourdeilk  à  la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  Lage,  solliciteur  de  M.  d'Àubeterre, 

le  premier  de  novembre  1571. 

Madame, 

Il  pleut  a  Vostre  Majesté  il  y  a  quelque  temps 
m'envoyer  commission  adressante  au  seneschal 
d'Angoulmois,  pour  me  mettre  dans  le  chasteau 
d'Aubcterre  ;  ce  que  le  sieur  de  Chamberlanne 
n'a  voulu  souffrir  que  premieiement  il  n'eust 
des  lettres  patentes  pour  sa  descharge,  et  pour 
se  faire  payer  de  ses  arrérages,  qui  est  la  cause 
que  j'en  voye  ce  porteur  de  par  de-la  pour  vous 
faire  entendre  amplement  ce  faict.  Et  s'il  plaist 
au  roy  de  me  le  donner  en  garde,  je  y  met- 
tray  un  gentilhomme,  homme  de  bien  et  ca- 
tholique, qui  le  gardera  en  l'obeyssance  de  Sa 
Majesté.  Je  luy  en  escris  bien  au  long,  comme 
vous  pourrez  veoir ,  ensemble  de  touleschoscs 
qui  se  passent  en  ce  pays.  Sur  ce ,  je  prieray  le 
Créateur,  madame,  qu'il  veuille  maintenir  Vos- 
tre Grandeur  en  très- longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  ce  premier  novembre. 

LXXII. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeiUe  au  roy 
Henry  111. 

SlKE, 

Pour  respondre  aux  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  par  le  seigneur  de  Breulh,  je  n'ay 
failly  incoulineul  envoyer  devers  le  seigneur 
mareschal  de  Montluc ,  pour  luy  faire  entendre 
bien  amplement  les  affaires  de  ce  pays,  et  l'or- 
dre que  j'ay  mis  aux  garnisons  des  villes  et; 
places  fortes  dudict  pays.  Uavoit  pieu  à  la  reyne 
vostre  mere  m'envoyer  en  commission  pour  U> 
ver  les  deniers  et  payement  de  six  cens  hommes 
de  pied  qu'il  avoit  pieu  à  Sa  Majesté  ordonner 
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pour  la  garde  d'ycelluy;  ce  que  lcdict  seigneur 
mareschal  a  trouvé  bon,  ei  me  mande  que  je  le 
continue.  Il  est  â  Agcn ,  où  il  met  ordre  pour 
amasser  des  gens  et  argent  en  attendant  vostre 
response  sur  une  depesche.  Il  vous  a  envoyé  un 
gentilhomme  afin  de  sçavoir  vostre  volunté  de 
tout. 

Il  a  volunté  d'aller  devers  Caumont,  et  net- 
toyer le  pays  d'Agenois.  Il  m'a  semblé  qu'il  se- 
roit  plus  profitable  pour  vostre  service  et  pour 
vostre  Guyenne,  de  s'en  venir  droit  à  Berge- 
rac, s'ila  l'esquipagc  de  l'artillerie  si  nécessaire; 
car  n'avez  ville  en  toute  la  Guyenne  de  plus 
grande  conséquence  que  cesle-là ,  d'autant  que 
c'est  un  passage  par  lequel  toutes  fois  et  qtian- 
tes  que  les  ennemis  voudront ,  ils  s'assemble- 
ront en  Xainclonge  ou  en  liinguedoc,  et  lieux 
circonvoisins  de  leur  faction.  El  si  vous  leur 
donuez  loysir  de  le  fortifier  cet  byver,  il  sera 
mal-aysédc  l'avoir.  Si  M.  dcMonlpeucier  avoil 
faict  àLusignan,  il  vous  fairoil  un  grand  service 
de  passer  droit  à  Bergerac  avecques  l'esquipage 
qu'il  a  et  celuy  dudict  seigneur  inarescbal  de 
Montluc.  Je  pense  qu'il  la  prendroil  ;  autrement 
vous  ne  l'aurez  pas  qu'il  ne  vous  couste  bon.  Ils 
font  cslat  que  ce  sera  une  des  villes  qu'ils  re- 
relit mli  ont  pour  leur  seurclé,  comme  je  l'ay 
mandé  plusieurs  fois  au  feuroy,  et  d'envoyer 
de  la  cavallerie,  afin  qu'il  ne  gastassent  point 
tant  le  pays.  Quant  au  pays  de  Xainclonge,  j'ay 
entendu  que  ceux  de  Pons,  avecques  un  canon 
et  une  colevrine,  alloient  assiéger  le  seigneur 
de  Saincl-Maigrin  en  sa  maison,  qui  est  peu 
forte....;  et  le  menèrent  dans  Pons,  où  il  est 
encor. 

Il  vous  a  pieu  aussy  me  commander  par  la 
mesme  lettre  de  faire  résidence  en  ce  lieu, 
comme  j'ay  faict  despuis  ces  guerres,  et  aussy 
d'assembler  la  noblesse  de  ce  pays  pour  leur 
remonstrer  comme  vous  estiez  marry  et  des- 
plaisant de  veoir  vos  subjects,  tant  la  noblesse 
que  le  pauvre  peuple,  se  manger  l'un  l'autre, 
et  que  vous  ne  seriez  jamais  à  vostre  ayse  que  ' 
vous  ne  luy  eussiez  donné  une  bonne  paix,  et 
que  Dieu  vous  feroit  la  grâce  quelque  jour  de 
recognoistre  vos  bons  subjects  et  serviteurs,  et 
les  recompenser  des  bienfaicts  et  honneurs 
quand  les  occasions  se  presenteroient;  mais  que 
pour  cesle  heure  ils  peuvent  bien  veoir  vos  né- 
cessités et  affaires,  et  que  vos  subsides  ne  sont 


point  payés  :  ce  que  je  leur  ay  tousjours  re- 
nions! ré  à  toutes  les  assemblées  que  j'ay  faictes 
pour  vostre  service ,  tant  du  temps  du  feu  roy 
que  de  ceste  heure;  lesquels  m'ont  asseuré  que 
vous  les  trouverez  toujours  vos  très-humbles  et 
très-obeyssans  serviteurs  et  subjects,  et  les  ay 
tousjours  cognus  tels.  Je  ne  les  ay  point  assem- 
blés à  cesle  heure  pour  leur  faire  remonstrance 
de  par  vous ,  si-non  de  quelques  uns  des  plus 
apparens  et  principaux  de  ce  pays  que  je  mande 
pour  ceste  occasion;  et  n'ay  point  trouvé  qu'ils 
changent  d'opinion  pour  le  jjrandsoin  et  peine 
qu'ils  vous  voyent  prendre  nous  mettre  tous  en 
une  bonne  paix ,  et  pour  le  bon  régime  que 
mettez  en  vostre  royaume;  tellement  que  si 
vous  continuez,  j'espère  veoir  cedict  royaume 
aussi  fleurissant  qu'il  fut  jamais. 

H  a  pieu  à  Vos  Majestés  me  mander,  par  vos 
dernières  lettres,  de  m'en  aller  vous  trouver , 
et  de  mettre  le  fils  du  seigneur  de  Borieicy  en 
mon  absence;  ce  que  j'eusse  faict,  encor  qu'il 
soit  bien  jeune,  ayant  cognu  qu'il  suit  les  (ra- 
ces de  son  feu  pere,  et  est  de  vos  très-humbles 
et  fidèles  serviteurs,  estant  tousjours  prest 
quand  je  le  mande  pour  vostre  service  ;  mais  il 
a  une  affaire  de  conséquence  devers  Vostre  Ma- 
jesté, vous  supplyant  très-humblement,  sire, 
luy  vouloir  octroyer  vostre  faveur,  afin  qu'il 
se  ressente  du  service  que  son  pere  a  faict  aux 
roys  vos  prédécesseurs  et  à  vous  ;  et  sera  luy 
augmenter  le  bon  désir  qu'il  a  de  continuer  en 
vostre  service. 

J'ay  mis  icy  le  seigneur  de  La  Saux,  qui  es- 
toit  lieutenant  de  ma  compaignie ,  que  bien  co- 
gnoissiez,  fort  homme  de  bien  et  d'honneur ,  et 
bien  expérimenté,  et  fort  agréable  au  pays, 
vostre  fidèle  serviteur.  Je  l'ay  prié  de  demeu- 
rer en  cesle  ville  ;  ce  qu'il  a  accepté  pour  le  de- 
sir  qu'il  a  de  vous  faire  très-humble  service,  en 
ce  qu'il  VOUS  plaise  de  luy  donner  moyen  de 
s'entrrtcnir  icy  en  la  façon  que  ledict  seigneur 
de  Borie  avoit  lors  qu'il  y  estoit.  Sur  cela ,  il 
plaira  à  Vos  Majestés  escrire  audict  seigneur 
de  La  Saux ,  et  luy  commander  d'y  demeurer 
en  mon  absence  avecques  lettres  patentes, 
afin  qu'il  soit  plus  authorisé,  et  commander  à 
messieurs  de  la  justice  et  de  la  ville  de  luy 
obeyr. 

Mon  frère  de  Branthomcest  arrivé  icy,  lequel 
a  envoyé  incontinent  un  homme  devers  M.  de 
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La  Noue  pour  avoir  son  passeport,  afind'obeyr 
i  vos  comraandemens;  ce  qu'il  fera  fidellcment: 
et  quant  à  moy,  sire,  je  vous  supplyc  très- 
humblement  ne  doubler  point  que  je  n'employé 
ma  vie  et  mes  biens  pour  ce  faict. 

A  ce  que  je  puis  entendre,  ceux  de  la  relli- 
gion  de  ce  pays  voudront  bien  abstinence  de 
guerre  cependant  qu'on  trafiqueroit  la  paix; 
mais  je  leur  ay  respondu  que,  à  mon  opinion, 
vous  ne  leur  accorderez  point  cela ,  parce  que 
cependant  ils  se  fortifient  ès  villes  qu'ils  tien- 
nent; mais  ay  bien  conseillé  qu'eux  tous  ensem- 
ble vous  demandent  chose  raisonnable,  et  que 
m'asseurc  que  vous  leur  donnerez,  vous  asseu- 
rant  qu'il  y  a  beaucoup  d'entre  eux  qui  dési- 
rent fort  la  paix. 

J'eusse  parly  incontinent  après  avoir  receu 
voslre  lettre,  et  après  avoir  mis  ordre  en  ce 
pays ,  n'eust  esté  faute  d'argent  ;  mais ,  pour  le 
désir  que  j'ay  de  vous  baiser  les  mains,  je  rairay 
veoyr  encor  quelque  morceau  de  terre.  Voylà 
tout  ce  qui  se  passe  pour  ceste  heure  de  par 
deçà.  Surquoyje  prieray  Dieu,  sire,  maintenir 
Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité,  longue 
et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  

LXXIII. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  à  la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  le  sieur  de  Borie ,  le  8  de  novembre  1574. 
Madame  , 

Le  seigneur  de  Borie  s'en  va  à  la  cour  pour 
une  affaire  d'importance  qu'il  y  a,  lequel  m'a 
prié  bien  affectueusement  de  vous  supplyer 
très-humblement,  comme  je  fais,  de  parler  au 
roy  pour  luy,  afin  qu'il  luy  octroyé  sa  requeste, 
comme  il  vous  dira.  Vous  .sçavez,  madame, 
comme  son  perc  vous  a  esté  fidèle  serviteur,  et 
a  bien  servi  toujours  les  roys,  et  a  beaucoup 
despendu  pour  ce  faire.  Sondict  fils  veut  suivre 
les  erres  de  sondict  pere,  comme  je  l'ay  pu  cog- 
noislrc  durant  ceste  guerre,  estant  toujours 
presl  lorsque  je  le  mande  pour  vostre  service. 
Il  vous  plaira  qu'il  se  ressente  du  service  que 
sondict  feu  pere  a  faict  aux  prédécesseurs  roys: 
et ,  par  ce  moyen,  vous  luy  augmenterez  tous- 
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|  jours  le  bon  vouloir  qu'il  a  à  faire  service  à  Vos 
Majestés.  Vous  entendrez  plus  amplement  les 
affaires  de  ce  pays  par  la  lettre  que  j'escris  au 
roy.  Sur  ce  je  prieray  Dieu  .  madame,  qu'il 
maintienne  Vostre  Grandeur  en  toute  prospé- 
rité longue  et  très-heureuse. 

De  Perigueux,  ce  8  novembre  1674 

LXXIV. 

Lettre  du  roy  Henry  lit  au  seigneur  de 
BourdeUle. 

Escrite  le  lt  d'octobre,  ei  receue  le  15  de  no- 
vembre 1574. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  par  la  lettre  que  le 
sieur  de  Ixmga  m'a  escrit ,  il  m'a  donné  tant 
d'asseurance  de  m'estre  tousjours  bon  et  obeys- 
sant  subject,  et  de  vivre  selon  mes  ordon- 
nances ,  ne  faire  chose  contraire  à  mon  service, 
n'y  avoir  aucune  participation  ,  que  je  luy  ay 
accordé  de  vous  escrire,  comme  je  fais  pré- 
sentement ,  et  en  advertis  aussy  mon  cousin  le 
mareschal  de  Monlluc,  de  le  maintenir  et 
conserver  en  tout  ce  que  vous  pourrez ,  et  luy 
faire  raison  de  certain  excès  qu'il  se  plaint 
luy  avoir  esté  faict  par  un  homme  de  la  ville , 
sergent  du  capitaine  La  Place.Ainsy  doneques 
je  vous  prie  luy  pourveoir  de  tout  ce  que  vous 
pourrez ,  a  la  charge,  comme  dict  est ,  qu'il 
vive  selon  mes  ordonnances,  et  non  autre- 
ment. Pryant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  de 
Bourdeille ,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Lyon  ce  lloctobre  1674. 

LXXV 

Lettre  du  roy  Henry  111  au  seigneur  de 
BourdeUle. 

Escrite  le 31  d'octobre,  et  receue  le  9  de  no» 
vembre  1574. 

• 

Monsieur  de  Bourdeille ,  le  sieur  de  Chalais 
a  tant  donné  d'asseurance  de  m'estre  tousjours 
bon  et  obeyssant  subject ,  et  de  vivre  selon  mes 
ordonnances,  et  ne  faire  chose  contraire  à 
mon  service,  n'y  avoir  aucune  participation, 
que  la  reine ,  ma  dame  et  mere,  luy  avoit  cy- 
devant  accordé  sauve-garde  pour  sa  personne 
et  biens  ;  au  moyen  de  quoy  il  se  serait  retiré 
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dans  sa  maison  de  Chalais,  et  ycellc  remis, 
par  le  commandement  du  sieur  de  liiron,  è9 
mains  et  garde  du  sieur  de  Helleveue.  Mais, 
d'autant  qu'il  desireroit  grandement  conduire 
sa  famille,  pour  la  conduite  et  nourriture  d'y- 
celle.  et  aller  faire  sa  demeure  en  sa  maison  de 
Grignaulx,  en  laquelle  auriez  mis  quelques 
soldats  en  garnison,  il  m'a  faict  supplyer,  cl  luy 
accorde ,  de  vous  escrire  la  présente ,  comme 
je  fais ,  pour  vous  prier  et  ordonner  que,  après 
avoir  rcceula  scureté  de  fidélité,  avecques  as- 
surance de  corps  cl  biens  dudict  de  Grignaulx, 
qu'il  offre  bailler  et  signer  de  sa  main  ,  vous 
ayez  à  faire  vuider  ladicte  garnison,  y  laissant 
vivre  et  demeurer  en  toute  srurelé  et  liberté 
ledict  de  Chalais  avecqnes  sadicte  famille,  et 
ne  permettre  qu'il  soit  molesté  en  façon  que  ce 
soit.  Et  n'estant  la  présente  à  autre  effect ,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ail,  monsieur  de  Bourdeille, 
en  sa  saincte  garde. 

Escril  à  Lyon  le  31  octobre  1674. 

LXXVl. 

Lettre  de  la  rerne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  18  d'octobre,  et  receue  le  9  de  no- 
vembre 1574. 

Monsieur  de  Bourdeille  ,  vous  voyez  ce  que 
le  roy,  M.  mon  (ils,  vous  marque  ,  et  comme  il 
veut  donner  la  paix  à  ses  subjecls,  pourveu 
qu'ils  s'en  rendent  dignes,  ne  désirant  rien 
tant  que  de  les  ouyr  et  recepvoir  en  sa  bonne 
grâce. 

Le  lieutenant  de  Poictou  se  peut  asseurer 
qu'il  ne  sçauroit  luy  faire  service  qui  luy  soit 
plus  agréable  que  de  faire  réussir  ceste  négo- 
ciation selon  que  le  roy  mon  fils  désire ,  comme 
je  vous  prie  de  luy  dire  de  ma  part,  et  l'asseurcr 
que  j'embrasseray  tousjours  qui  luy  rendra 
service  avecqnes  autant  d'affection  qu'il  me  sera 
possible  ,  pourvoi  que  ses  actions  respondent 
à  ce  qu'il  nous  mande. 

Au  demeurant ,  il  me  semble  que  vous  fuirez 
beaucoup  pour  le  .service  du  roy  ,  moud  ici  sei-  1 
gneur  et  fils,  que  de  venir  avecqnes  ceux  qu'ils 
députeront,  au.ssy  qu'il  vous  en  prie,  ce  que  je 
fais  aus-sy  aulaut  que  je  puis.  Il  a  esté  bailié 
douze  cens  efCUf  au  capitaine  La  Salle ,  de 


sorte  qu'il  vous  rendra  les  cinquante  escua 
que  vous  luy  avez  advancés ,  dont  le  roy  , 
mondict  seigneur  et  fils,  vous  sçait  très-bon  gré. 
Pryant  Dieu ,  monsieur  de  Bourdeille ,  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Lyon  ce  18  octobre  1674. 

LXXVII. 

Lettre  du  roy  Henry  111  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  18  d'octobre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  j'ay  ouy  parler  le 
capitaine  La  Salle,  et  prins  en  bonne  part 
ce  qu'il  m'a  faict  entendre ,  tant  pour  le  faict  de 
la  paix  que  pour  ce  qui  concerne  le  lieutenant 
de  Poiciiers ,  de  sorte  que  luy  envoyé  le  passe- 
port qu'il  m'a  demandé,  afin  qu'il  se  puisse 
pluHtost  acheminer  en  Languedoc  suivant  leur 
proposition;  et  vous  asseure  qu'il  n'y  a  rien 
que  je  désire  plus  que  de  faire  la  paix ,  comme 
Je  feray  cognoisire  par  effect  toutes  les  fois  et 
quanies  que  chascun  fera  de  son  costé  ce  qu'il 
doit. 

Ledict  La  Salle  m'adictque  les  subjecls  de  la 
nouvelle  opinion  qui  sont  par  delà  députeront 
quelques  uns  d'entre  eux  pour  se  rendre  audict 
pays  de  Languedoc,  aveeques  charge  de  rccep- 
voir ladicte  paix  et  la  négocier ,  et  mesmes  que 
le  sieur  de  La  Noue  serait  pour  estre  choisy. 
Toulesfois,  n'en  estaut  bien  certain,  il  me 
demande  un  passeport  en  blanc ,  au  nom  de 
celluy  qui  seroil  député.  Sur  quoy  j'ay  pensé 
de  vous  adresser  ledicl  passeport,  afin  que  vous 
le  fassiez  remplir  ainsy  qu'il  sera  de  besoing , 
et  qu'il  ne  soit  employé  a  autre  effect.  Je  dési- 
rerais fort  que  ledit  sieur  de  La  Noue  en  eust 
esté  chargé,  tant  pour  les  grâces  especialles 
qu'il  a  receues  de  moy  ,  et  dont  il  m'est  parti- 
culièrement obligé  ,  que  pour  le  cognoistre 
capable  de  raison  et  amateur  du  repos  public  de 
ce  royaume.  Si  vous  pouvez  en  cela  quelque 
chose  ,  je  vous  prie  de  vous  y  employer  ;  car 
j'auray  bonne  espérance  de  ceste  négociation 
pourveu  que  ledict  sieur  de  La  Noue  en  soit 
ministre  :  et.  en  ce  cas  .je  désirerais  bien  aussy 
que,  pour  disposer  tousjours  mieulx  les  choses 
a  quelque  bon  effect ,  vous  puissiez  venir 
aveeques  ledict  sieur  de  la  Noue  et  autres  de- 
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putés  audict  pays  de  Languedoc,  où  je  m'ache- 
mine présentement.  Au  moyen  de  quoy  je  vous 
prie  d'adviser  si  c'est  chose  que  vous  puissiez 
faire  à  me  donner  ce  contentement ,  et  vous  me 
f  a iriez  bien  grand  plaisir. 

Quant  à  mes  affaires  de  par  de-là,  m'en  es- 
tant du  tout  remis  sur  le  mareschal  de  Montluc, 
j'attends  de  ses  nouvelles  pour  en  faire  quelque 
bonne  résolution  dont  vous  serez  bientost  ad- 
verty  si  vous  estes  encor  au  pays.  Sur-tout,  je 
vous  prie  advancer  l'acheminement  desdicls dé- 
putés autant  qu'il  vous  sera  possible  .  plustost 
qu'il  se  puisse  faire  quelque  bonne  conclusion 
pour  la  tranquillité  de  mon  royaume,  et  soula- 
gement de  mes  pauvres  subjects.  Pryant  Dieu 
vous  avoir,  monsieur  de  Bourdeille ,  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Lyon  le  18  octobre  1574. 


Lxxvm. 

lettre  du  seigneur  de  Bourtteille  au  roy 
Henry  JJI. 

Envoyé*  par  le  sieur  de  La  Buasiere,  le  15  de 
1574. 


Sire, 

Je  vous  ay  respondu  par  le  sieur  de  Borie  à 
la  depesche  qu'il  vous  avoit  pieu  me  faire  par  le 
sieur  de  Breulh,  et  entre  autres  choses  je  vous 
mandois  que  j'ay  mis  en  ceste  ville  le  sieur  de 
La  Paux ,  lequel  a  esté  cy-devant  lieutenant  de 
ma  compaignie,  homme  de  bien  et  d'honneur, 
et  vous  est  fidèle  serviteur ,  bien  expérimenté  à 
la  guerre,  et  fort  agréable  aux  habitans  de 
ceste  ville  et  au  pays.  Je  l'a  y  prié  de  demeurer 
icy,  ainsy  que  m'aviez  commandé,  en  mon 
absence;  ce  qu'il  a  accepté  pour  le  désir  qu'il  a 
de  vous  faire  très-humble  service,  pourveu  qu'il 
vous  plaise,  sire,  luy  donner  quelque  peu  de 
moyens  pour  s'entretenir  en  ladicte  ville  comme 
le  feu  sieur  de  Borie  avoit  :  et  s'il  vous  plaist 
qu'il  y  demeure ,  je  vous  prie  luy  envoyer 
lettre»  patentes  expresses  pour  y  commander, 
afin  qu'il  soit  mieux  authorisé  audict  pays,  et 
des  lettres  à  vos  officiers  de  la  justice  de  ceste 
ville  et  aux  habitans  d'ycelle  pour  luy  obeyr. 

Ayant  faict  entendre  au  sieur  mareschal  de 
Montluc  l  estât  des  affaires  de  ce  pays  , 


il  vous  a  pieu  me  commander ,  je  m'apprestois 
pour  m'en  aller  vous  trouver  ;  mais  le  capitaine 
La  Salle  arriva  icy  le  neufviesme  de  ce  mois,  me 
portant  une  lettre  de  vous ,  datée  du  htiictiesmc 
jour  d'octobre,  avecques  des  passeports  en  blanc, 
pour  mettre  les  noms  des  gentilshommes  ou 
autres  que  ceux  de  la  nouvelle  opinion  de 
Poictou  voudraient  envoyer  à  leurs  confédérés 
pour  conférer  de  paix. 

Ledict  La  Salle  m'a  faict  entendre  son  voyage 
de  Poictou ,  et  comment  il  a  passé  par  le  camp 
de  M.  de  Montpencier,  là  où  mondict  sieur 
de  Montpencier  luy  commanda  de  parler  avec 
ceux  de  Lusiguan,  comme  il  fit  ;  mais  il  ne  put 
rien  faire  avec  eux,  et  m'a  dict  que  M.  de 
Mont  pensier  demeurera  beaucoup  devant  ledict 
Lusignan  avant  qu'il  le  prenne.  Et  de  là  il  s'en 
alla  trouver  le  lieutenant  de  Poictou  pour  com- 
muniquer avecques  luy  de  ce  que  luy  aviez 
commandé.  Incontinent  le  lieutenant  et  luy 
allèrent  à  La  Rochelle,  pour  parler  au  sieur  de 
La  Noue  et  aux  Rochellois:  mais  lesdicts  Ro- 
chellois  n'ont  point  voulu  qu'ils  entrassent 
dans  la  ville ,  ne  qu'ils  parussent  audict  sieur 
de  La  Noue.  Quoy  voyant  ledict  lieutenant , 
il  les  pria  de  le  faire  parler  à  Pardaillian  ,  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  voulu  permettre,  disans  que 
ledict  lieutenant  estoitallé  trouver  mondict  sieur 
de  Montpencier  sans  leur  sceu.  Toutcsfois,  il 
ditqneeux-mesmes  Taraient  priéde  y  aller  pour 
parler  avecques  les  députés  qui  alloient  devers 
vous.  Si  est-ce  qu'il  fil  tant  avecques  eus,  qu'il 
parla  au  sieur  de  Syreul,  qui  est  l'un  des  dépu- 
tés qui  firent  la  paix  avecques  vous  devant  La 
Rochelle ,  et  aussy  avecques  le  sieur  de  Cham- 
pignie,  que  ledict  sieur  de  la  Noue  amena 
avecques  luy  quand  il  sortit  ladicte  ville  durant 
le  siège ,  et  lequel  est  des  négociateurs  du 
sieur  de  La  Noue  avecques  deux  autres  Ro- 
ch ri  lois.  Et  tous  quatre  parlèrent  ensemble 
avecques  ledit  lieutenant  par  l'espace  de  deux  ou 
trois  jours  à  Tadon,  et  ne  purent  rcsouldre 
autre  chose  si-non  qu'ils  attendraient  les  dé- 
putés. 

Et ,  après  avoir  entendu  dudict  capitaine 
La  Salle  tout  ce  que  dessus,  j'advisay  de  m'en 
aller  jusqu'à  Bourdeille ,  où  je  manday  mon 
frère  de  Branthomc  de  se  trouver ,  ce  qu'il  fit, 
et  conferasmes  avecques  ledict  capitaine  Ia 
Salle  du  tout  :  et  fusmes  d'advis  que  ledict  lieu- 
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tenant  se  trouveroit  à  Archiac  et  mondict  frère 
aussy ,  pour  coininuniquer  entre  eux  toutes 
choses  avant  que  parler  audict  sieur  dcLa Noue 
et  aux  Rochellois. 

Sur  ce ,  l'homme  que  mondict  frère  avoit  en- 
voyé à  La  Rochelle  quérir  un  passeport  arriva 
ayeeques  ledicl  passeport ,  et  dit  qu'il  csloit 
besoing  qu'il  s'advançast  de  les  aller  trouver, 
craignant  qu'il  n'y  irouvast  point  ledict  sieur 
de  La  Noue ,  parce  qu'il  avoit  délibéré  de  s'en 
aller  en  Brouage,  et  delà  encor  assiéger  Mor- 
tagne. 


ma  discrétion,  dont  je  vous  remercie  très-hum- 
blement. Mais ,  voyant  que  vous  estes  sur  le 
poinct  de  faire  la  paix ,  je  ne  me  mettray 
point  en  despense  pour  dresser  madicte  com- 
pagnie. Et  tant  y  a  que  si  la  paix  ne  se  fait 
point ,  sire ,  je  vous  diray  que  je  n'estime  rien 
mes  biens,  ne  ma  vie,  au  prix  du  service  que 
je  désire  vous  faire.  Il  seroit  très -nécessaire 
qu'il  y  eust  une  compagnie  d'ordonnance  en  ce 
pays  pour  esviter  les  pilleries  que  y  font  les  en- 
nemys  journellement,  ce  que  je  ne  puis  empes- 
cher  sans  cavallertç;  et  quant  aux  gens  de 


A  ce  que  je  puis  entendre,  lesdicts  Rochellois    pied  ,  je  n'en  ay  que  pour  les  garnisons  ;  et  si 


ont  quelque  soupçon  sur  ledicl  sieur  de  La 
Noue ,  dont  incontinent  que  j'auray  sceu  des 
nouvelles  d'eux  ,  je  ne  fauldray  de  vous  en 
advenir,  ou  moy-mcsinc  les  vous  iray  raconter 
si  je  ne  mené  leurs  députés  en  Languedoc, et 
vous  rap|H>rieray  les  passeports  s'ils  ne  sont 
employés  pourcest  errect. 

Il  vous  a  pieu  aussy  m'envoyer  par  ceste  de- 
pesche  vosire  dernière  déclaration,  laquelle 
javois  receue  il  y  avoit  plus  de  huict  jours  par 
la  voie  de  la  posie  de  Montlieu,  laquelle  je  fis 
incontinent  publier;  et  aux  articles  de  la  reli- 
gion mesme ,  les  gens  de  bien  l'ont  receue  et 
acceptée .  et  n'en  y  a  encor  un  seul  de  ceux  qui 
m'avoicnl  promis  qui  ayent  bougé,  mais  dési- 
rent tous  la  paix  ,  hors  quelques  pillards  qui 
s'enrichissent  par  la  guerre.  Et  certes ,  sire,  je 
pense  qu'il  y  a  des  catholiques  qui  font  de 
mesmes.  Par  quoy  il  est  très- nécessaire  que  la 
paix  se  fasse,  pour  la  conservation  de  vostre 
Esiat  cl  soulagement  de  vos  subjecls. 

Le  sieur  maréchal  de  Montluc  m'a  mandé 
qu'il  y  a  eu  quaire  seneschaussés  de  vosire 
duché  de  Guyenne,  comme  Quercy,  Agenois , 
Bazanois  et  Limosin,  qui  le  sont  venus  trouver, 
lesquels  luy  ont  présenté  pour  vostre  service 
tous  les  moyens  qu'ils  pourront  pour  la  guerre. 
11  m'a  mandé  si  Perigord  n'en  vouloit  point 
estre,  et  que  j'assemblasse  la  noblesse  à  ces 
tins;  ce  que  j'ay  délibéré  faire,  et  vous  asseurer 
que  j'ay  tousjours  trouvé  ce  pays,  tant  la  no- 
blesse que  les  autres  estais,  si  affectionnés  au 
service  de  Vos  Majestés ,  que  je  pense  qu'ils 
n'en  fairont  pas  moins  les  autres. 

Il  vous  pleut ,  sire,  m'escrire  dernièrement 
touchant  ma  compaignie ,  de  la  rcllever  et  re- 
mettre ,  cl  me  honnoi  er  lant  de  mettre  cela  à 


ne  donnez  moyen  en  ce  pays  d'avoyr  des  for- 
ces ,  je  vous  asseure  que  ledict  pays  s'en  va 
perdre,  comme  j'ay  souvent  mandé  au  feu 
roy. 

Vous  adviserez,  sire ,  ce  qu'il  vous  plaist  me 
commander  sur  tout  ce  que  dessus,  et  serez 
servy  fidellement.  Sur  ce  je  prieray  le  Créa- 
teur ,  sire,  vouloir  maintenir  Vostre  Grandeur 
en  prospérité,  très-longue  et  heureuse  vie. 
De  Perigueux,  ce  16  novembee  1674. 

LXXIX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  M. 

Envoyée  par  le  sieur  d'Estouroeau ,  te  23  no- 
1574. 


Sire  , 

Je  vous  fis  une  depesche  par  un  gentilhomme 
qui  est  à  moy,  le  quinziesme  du  présent,  par 
laquelle  je  vous  fis  entendre. bien  amplement 
des  affaires  de  ce  pays.  Toutesfois,  ayant  trouvé 
le  sieur  d'Estourneau,  présent  porteur  qui  s'en 
va  trouver  le  roy  de  Navarre  son  maistre,  et 
lequel  vous  est  fort  fidèle  et  affectionné  servi- 
teur ,  et  qui  a  esté  employé  au  service  du  feu 
roy  vostre  frère ,  comme  la  reyne  vostre  mere 
pourra  tesmoigner,  j'ay  bien  voulu  vous  adver- 
tir  de  ce  qui  a  esté  passé  despuis. 

C'est  que,  dimanche  dernier,  je 'fis  assemble! 
une  grande  partie  de  la  noblesse  de  ce  pays , 
l'Eglise  et  le  tiers  estât,  pour  leur  faire  enten- 
dre à  tous  comment  Vostre  Majesté  avoit  un 
grand  contentement  de  l'obevssance  et  servi- 
tude qu'ils  vous  portent,  comme  il  vous  a  pieu 
me  mander,  les  pryant ,  de  par  vous ,  de  le 
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continuer.  A  quoy  tous  ensemble  d'une  voix 
m'ont  dict  et  asseuré  qu'ils  seront  toute  leur  vie 
vos  très-humbles  et  très-obeyssans  serviteurs 
et  subjecls  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang.  Vous  as.se ura ut  que  je  les  ay  tousjours 
trouvés  tels,  et  principalement  la  noblesse.  Et 
si  j'eusse  eu  une  compagnie  de  gens-d'armes 
de  vos  ordonnances  icy  avecques  la  noblesse , 
les  ennemys  n'eussent  pas  mangé  ni  pillé  vostre 
pauvre  peuple  ainsy  comme  ils  font. 

Car  vous  sçavez ,  sire ,  que  ceste  noblesse , 
qui  marche  pour  son  plaisir ,  ne  peut  longue- 
ment tenir  ensemble.  Et  quand  les  ennemys 
voyent  que  je  les  ay  assemblés ,  et  que  je  suis 
prest  à  me  mettre  encampaigne ,  ils  se  retirent 
en  leurs  forts ,  voyant  bien  que  je  n'ay  artil- 
lerie ny  moyens  pour  les  en  tirer.  Qui  est  la 
cause  que  je  n'assemble  point  si  souvent  la  no- 
blesse ,  pour  estre  vostre  pauvre  peuple  assez 
mangé  d'ailleurs.  Et  si  vous  eussiez  envoyé  icy 
une  compaignie  de  vosdictes  ordonnances,  elle 
eust  obvié  à  toutes  ces  pilleries.  Vous  asseurant 
que,  samedy  dernier,  Langoyran  ,  avecques 
deux  cens  chevaux  ,  s'en  vint  à  deux  lieues 
d'icy  prendre  et  lever  les  contributions  qu'il  a 
imposées  sur  les  paroisses  à  huict  lieues  autour 
de  Bergerac  ,  et  contraint  le  pauvre  peuple  de 
payer  ,  autrement  brusle  les  maisons  de  ceux 
qui  font  refus ,  et  fait  emmener  les  bœufs  et 
autres  bétails  qu'ils  peuvent  trouver.  Tellement 
qui  si  Vostre  Majesté  n'y  met  ordre ,  tout  ce 
pays  s'en  va  à  leur  dévotion,  et  le  tout  par 
faute  de  n'avoyr  mis  icy  une  compaignie.  Et 
certes,  sire ,  Bergerac  vous  est  de  plus  grande 
importance  que  vous  ne  pensez  ;  et  font  estât 
que,  bien  que  la  paix  se  fasse,  cela  leur  de- 
meurera. 

J'ay  aussy  remonstré  auxdicts  estais  com- 
ment les  autres  seneschaossées  de  la  Guyenne 
se  sont  présentées  pour  faire  tout  ce  qu'il  plaira 
au  sieur  mareschal  de  Montluc  leur  commander 
pour  vostre  service.  Ils  m'ont  accordé  d'en  faire 
de  m  es:  nos .  comme  il  plaira  à  Vostre  Majesté 
veoyr  par  le  procès  verbal  sur  ce  faict  que  je 
vous  envoyé.  Aussy  la  commission  des  trois 
enseignes  de  gens  de  pied  establies  pour  la  garde 
du  pays ,  qu'il  a  pieu  à  la  reyne  vostre  mere 
m'envoyer  pour  lever  le  payement  sur  le  pré- 
sent pays ,  sera  expirée  au  dernier  du  mois 
prochaiu.  S'il  vous  plaisl  continuer  ladicte  com- 


mission, je  supplie  Vos  Majestés  m'en  envoyer 
une  autre  ,  ou  moyen  pour  les  payer  d'ailleurs, 
et  y  adjousler  trois  cens  livres  par  mois  pour 
monentretenement,  ou  de  celuyqui  demeurera 
en  mon  lieu  durant  mon  absence.  Et ,  en  ce 
faisant ,  ledict  de  La  Saux  aura  moyen  de  se 
tenir  icy,  et  de  vous  y  servir  fidcllement  ;  car 
le  sieur  de  Borie  l'a  eu  de  mesmes. 

Davantage,  sire,  M.  de  Montpensier  a  en- 
voyé une  commission  aux  esleus  du  présent 
pays ,  pourcothiser  sur  ycelle  cinquante  mulets 
et  trois  cens  pionniers  pour  son  armée.  J'ay 
envoyé  devers  luy  pour  remonstrer  la  pauvreté 
dudict  pays  ;  et  il  nous  a  rabaissé  le  tout  à 
sept  mille  livres.  Mais,  voyant  que  le  sieur  ma- 
reschal de  Moutluc  a  délibéré  de  se  mettre  en 
campaigne  eu  brief  pour  venir  faire  la  guerre 
en  ce  pays  ,  je  luy  ay  escrit  et  remonstré  que 
ladicte  somme  de  sept  mille  livres  serait  fort 
nécessaire  pour  l'enlretenemcnt  de  son  armée 
audict  pays,  et  luy  prie  d'escrirc  à  M.  de  Mont- 
pensier de  ne  prendre  point  ladicte  somme, 
veu  que  cela  luy  pouvoit  servir  ,  comme  je  luy 
en  ay  aussy  escrit  de  mesmes.  Toulesfois  ,  il 
nous  a  faict  response  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il 
eust  ladicte  somme  pour  secourir  son  armée. 
Et  me  semble  sur  cela,  sire,  qu'il  est  raisonnable 
que  ces  derniers  demeurent  pour  le  secours  de 
ce  pauvre  pays  ;  car  le  scindic  ne  souffrira  pas 
qu'ils  soient  employés  à  autres  fins  qu'au  profit 
et  utilité  du  pays  ,  comme  il  luy  a  esté  com- 
mandé par  les  estais,  si-non  qu'il  en  ayt  com- 
mandement de  vous,  ainsy  que  vous  pourrez 
veoyr  par  ledict  procès  verbal. 

Et  quant  à  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  comman- 
der touchant  l'affaire  du  lieutenant  de  Poitou, 
je  vous  maudis  par  ma  dernière  ce  que  mon 
I  rere  et  moy  eu  avions  faict.  Despuis,  ledict  lieu- 
tenant m'a  escrit,  et  pareillement  le  sieur  Plas- 
sac,  qu'il  esloit  très-necessaire  que  j'allisse  à 
Archiac ,  là  oâ  nous  pourrions  amplement  dis- 
courir de  ce  faict  ensemble;  mais  j'advisay  qu'il 
valloit  mieux  d'attendre  ce  que  moïifrcre  aurait 
faict  avecques  le  sieur  de  La  Noue  et  les  Rochel- 
lois,  et  que  Langoyran  estoit  en  campaigne  de 
par  deçà,  et  aussy  les  Xaintongeois  de  leur 
costé  :  qui  fut  cause  que  j'envoyai  devers 
eux  le  sieur  de  Montaneys ,  homme  d'entendc 
ment,  pour  sçavoir  ce  qu'ils  ne  vouloienl 
dire,  et  qu'ils  faisoient  de  par  de-là.  Incontinent 
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qu'il  sera  venu ,  s'il  y  a  chose  digne  de  vous 
mander,  je  ne  fauldray  vous  en  advenir. 

Les  cnnerays  ne  sont  point  eslevés  en  ce  pays 
plus  que  de  coustume ,  encore  que  le  sieur  ma- 
reschal  Dampville  soit  déclaré.  Je  ne  sçay  s'ils 
attendent  sa  responsc  après  l'assemblée  qu'il 
Fait  à  Nismesau  vingt-cinquiesme  du  présent, 
comme  il  mande  à  tous  ceux  de  la  religion,  les- 
quels y  sont  allés. 

Aussy,  sire,  du  temps  du  Feu  roy  vostre  Frère, 
il  avoit  eclissé  Pestât  du  juge  criminel  d'avec- 
ques  le  civil ,  pour  le  donner  à  un  nommé  La 
Borie,  lequel  estât  le  juge-mage  de  cesle  ville 
avoit  il  y  a  Irenie  ans ,  qui  est  gentilhomme , 
homme  de  bien  et  d'honneur,  et  bienafFeciionné 
à  vostre  service  ;  et ,  le  cognoissant  tel,  je  l'ay 
retenu  pour  mon  conseil  aux  aFFaircs  de  vostre 
dict  service,  duquel  je  me  suis  Fort  bien  trouvé. 
Lareyne  vostre  merc  luy avoit  mandé,  etaudict 
La  Borie,  de  l'aller  trouver  avecques  toutes  leurs 
pièces,  pour,  ycelles  veues,  et  eux  ouys,  leur 
fairt*  justice.  Ledict  juge-mage  y  vouloit  aller; 
mais  je  l  ay  retenu  jusqu'à  ce  que  je  yray  avec- 
ques les  députés  de  Languedoc,  ou  bien  je  le 
meneray  avecques  moy  à  la  cour.  Il  vous  plaira 
escrire  audicl  La  Borie  qu'il  ne  Faille  point  y 
venir  et  apporter  sesdictes  pièces ,  lesquelles 
vous  verrez  pour  leur  Faire  raison. 

Voylà  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  pays  pour  le 
présent.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire, 
mainlcnirVoslreGrandeur  en  toute  prospérité 
heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueus,  ce  23  novembre  1674. 

LXXX. 


LETTRES 

Madame,  il  y  a  quelque  temps  que  je  vous 
escrivis  comment  vous  aviez  eclissé  Testât  du 
juge  criminel  au  juge- mage  de  cesle  ville  par 
Faux  rapports,  bien  qu'il  l'eusl  trente  ans  y  a. 
El  d'autant  que  ledict  juge-mage  est  gentil- 
homme, l'ayant  trouvé  homme  de  bien ,  et  Fort 
aFfectionné  au  service  de  Vos  Majestés,  je  l'ay 
retenu  icy  pour  mon  conseil,  et  me  trouve 
bien  Fort  de  luy.  Si  je  vais  en  Languedoc,  je  le 
meneray  avecques  moy,  et  aussy  à  la  cour,  là 
où  il  vous  Fera  entendre  bien  amplement  son 
Faict.  Il  m'asseure  tant  de  la  bonté  de  Vos  Ma- 
jestés, qu'estant  ouy  vous  luy  ferez  rendre  son 
estât.  Je  vous  supplyeray  1res  -humblement , 
madame,  que  cependant  il  n'aye  point  de  dom- 
mage, et  que  le  temps  ne  court  d'avoir  confir- 
mation de  sondict  estât ,  selon  les  edicts  que  le 
roy  a  Faicts  touchant  la  confirmation  des  offices. 
Le  sieur  d'Estourneau  vous  Fera  entendre  plus 
amplement  le  Faict  dudict  juge-mage. 

Aussy  vous  me  mandez  que  vous  avez  donné 
au  capitaine  La  Salle  deux  cens  escus,  et  que 
je  prenne  de  lâ  les  cinquante  que  je  luy  ay  pres- 
tés  ;  ce  que  je  n'ay  point  voulu  Faire ,  et  ne  luy 
ay  point  demandé ,  pour  ce  que  vous  avez  encor 
alFaire  de  luy.  J'allcndray  bien  encor  ceste 
somme  avecques  d'autres  que  j'ay  employées 
pour  le  service  de  Vos  Majestés,  espérant  par 
vostre  moyen  estre  payé. 

Sur  ce,  je  pryeray,  madame,  le  Créateur  qu'il 
veuille  maintenir  vostre  aulhorité  et  grandeur 
en  toute  prospérité ,  très-heureuse  et  longue 
vie. 

De  Perigueux,le  23  novembre  1574. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
rnere. 

Eicrilc  le  23  âe  nofembre  1174. 

Madame  , 

Le  sieur  d'Estourneau  (  que  vous  cognoissez 
fort  bien  ,  ayant  esté  en  plusieurs  lieux  par 
voslre  commandement  et  pour  le  service  du 
roy  ,  lequel  vous  avez  trouvé  fidèle ,  cl  le  sera 
tousjours  comme  je  le  cognois  )  s'en  va  servir 
son  quartier  en  la  maison  du  roy  de  Navarre. 
Je  n'ay  voulu  faillir  d'escrirc  par  luy  au  roy 
bien  amplement  des  affaires  de  ce  pays,  et  aussy 
à  vous,  ainsy  que  pourrez  veoyr  par  la  lettre 
quejescris  à  Sa  Majesté. 


LXXXI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  M. 

fcnToyée  par  l€  capitiioc  t»3  S>llc ,  la  10  de- 

1574. 


SlRE, 

Je  vous  a  vois  escril  bien  amplement  par  le 
sieur  d'Estourneau  de  toutes  choses.qui  se  pas- 
soient  en  mon  gouvernement,  et  entre  autres 
de  la  négociation  que  m'aviez  commandé  faire 
avecques  le  lieutenant  de  Poictou. 

Après  que  lesicur-dc  Montancys  fut  retourné 
de  Pons,  où  je  Pavois  envoyé  devers  le  sieur  de 
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Plassac  et  autres  de  la  religion,  estant  aussy 
mou  frère  de  Branlhome  de  retour ,  ayant  en- 
tendu par  eux  deux ,  ce  qu'ils  avoient  faict  de 
par  de-là;  sur  ces  entrefaictes  les  sieurs  deMy- 
rarabeau,  de  Plassac,  et  lieutenant  de  Poictou, 
m'ont  escrit  et  envoyé  le  capitaine  La  Salle  pour 
me  prier  de  m'acheminer  jusqu'à  P0116,  afin  de 
parler  a  eux ,  et  que  je  y  trouverais  le  sieur  de 
La  Noue.  Quoy  voyant ,  j'enlreprins  de  faire  ce 
voyage  :  et  les  ayant  trouvés  à  Pons  avecques 
plusieurs  autres  gentilshommes  de  leur  faction, 
je  leur  fis  entendre  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  me 
mander  par  ledict  La  Salle ,  et  comment  vous 
m  aviez  mandé  despuis  que  desiriez  la  paix  le 
plus  du  monde,  et  que  jamais  vous  ne  seriez  à 
vostre  ayse  qu'elle  ne  fust  faicte.  Sur  quoy  ils 
m'ont  respoudu  qu'ils  ne  desiroient  autre  chose 
que  ladicte  paix,  et  vous  demeurer  très-obeys- 
sans  subjects  et  serviteurs ,  et  m'ont  dict  beau- 
coup d'autres  choses  que  je  leur  ay  prié  de  me 
donner  par  escrit,  ce  qu'ils  ont  faict, comme  je 
vous  envoyé  un  double.  A  ce  que  je  puis  veoir , 
ils  désirent  fort  une  abstinence  de  guerre ,  tant 
pour  Lusignan  que  pour  les  autres  pays  où  le- 
dict sieur  La  Noue  commande.  Je  leur  ay  rcs- 
pondu  que  Vostre  Majesté  faisoit  beaucoup  pour 
eux  de  leur  présenter  l'abstinence  partout ,  ex- 
cepté à  Lusignan ,  veu  la  despense  que  vous  y 
aviez  faicte ,  et  que  vostre  armée  y  esloit  toute 
preste. 

Ils  m'ont  aussy  dict  qu'ils  veulent  avoir  exer- 
cice de  leur  religion  ;  mais  je  leur  ay  respoudu 
que  je  u'avois  point  citarge  de  résoudre  en  rien 
en  cela.  Bien,  leur  ai-je  dict,  que  je  m'asseurois 
tant  de  vostre  grande  bonté,  que  s'ils  y  alloient 
avec  l'obeyssance  que  tous  subjects  doivent  A 
un  tel  et  si  bon  roy ,  ils  cognoistronl  que  vous 
oublyerez  le  passé,  et  que  leur  donnerez  ce  que 
leur  sera  nécessaire,  et ,  s'ils  me  donnoient  l'un 
d'eux  pour  venir  avecques  moy  devers  Vos  Ma- 
jestés, ils  trouveraient  que  ce  que  je  leuray  dict 
serait  véritable.  Je  n'ay  pu  avoir  d  eux  autre 
resoluliou  ,  si-non  ce  que  je  vous  envoyé  par 
escrit. 

Ayant  bien  cognu  à  leur  parler  qu'ils  vou- 
loient  que  ledict  lieutenant  de  Poictou  allist  de- 
vers Vostre  Majesté ,  pour  vous  faire  entendre 
bien  amplement  toutes  choses,  il  m'a  semblé 
que  ledict  lieutenant  estoit  suffisant  pour  ce 
faire,  et  que  par  luy  je  vous  escrirois  bien  am- 
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plement  leur  bonne  volonté  et  le  bon  recueil  que 

j'ay  eu  d'eux  ,  d'autant  que  je  vois  que  ledict 
lieutenant  marche  de  bon  pied ,  m'asseurant 
qu'il  vous  dira  bien  fidellemenl  toutes  choses, 
et  vous  asseurera  qu'il  vous  est  fidèle  serviteur. 
A  ce  que  je  puis  cognoistre,  sire,  ledict  sieur 
de  La  Noue  et  luy  s'accordent  bien,  et  sont  bien 
affectionnés  à  vostre  service,  désirant  fort  la 
paix  à  vostre  contentement. 

J'ay  parié  audict  sieur  de  La  Noue  particu- 
lièrement, lequel  m'a  prié  de  vous  mander  que 
vous  le  trouveriez  tousjours  vostre  fidèle  subject 
et  serviteur,  pour  l'obligation  qu'il  a  en  vous, 
outre  ce  que  vous  estes  son  roy,  et  qu'il  est  bien 
marry  de  ce  qu'il  ne  peut  vous  aller  trouver, 
parce  que  les  autres  ne  le  veulent  permettre 
que  premièrement  la  trefve  ne  soit  faicte  :  et 
l'ayant  iaicle ,  il  vous  faira  cognoistre  en  cestc 
négociation  de  paix  combien  il  vous  est  humble 
serviteur.  Par  quoy  il  me  semble  qu'il  serait 
très-ncccssairc  que  ledict  sieur  de  La  Nouefust 
en  ceste  négociation  de  paix  avecques  ceux  de 
Languedoc,  veu  qu'il  est  homme  pacifique,  dé- 
sirant le  repos  de  vostre  estât ,  cl  d'autre  part, 
sire ,  tous  ont  une  grande  créance  eu  luy.  Et 
ne  faut  pas  oublyerque  ledict  lieutenant  soit  du 
parly,  car  il  vous  y  servira  beaucoup. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  touchant  cestc 
négociation,  et  ce  que  j'y  ay  pu  faire.  Vous  avez 
aussy  Pardeilhau  qui  y  esloit ,  lequel  vous  est 
fort  fidèle  serviteur ,  et  homme  de  raison.  S'il 
plaisl  à  Vostre  Majesté  que  la  trefve  se  fasse,  je 
vous  supplie  très-humblement  que  ce  soit  bieu- 
losl  afin  qu'on  fasse  la  paix  :  et,  par  ce  moyen, 
vous  soulagerez  grandement  vos  pauvres  sub- 
jecls. 

Les  sieurs  de  Myrambeau ,  de  Plassac ,  de 
Montguyon  et  beaucoup  d'autres  gcntilshom» 
mes  ,  m'ont  dict  qu'il  vous  a  pieu  envoyer  des 
lettres  patentes  par  deux  fois  pour  faire  sortir 
le  médecin  Lamoureux  de  Xainctes,  et  qu'on  n'a 
pas  voulu  obeyr  à  vos  commandemens.  Ils  vous 
supplient  très-humbleuieut  de  commander  en- 
cor  un  coup  qu'il  sorte ,  et  je  vous  en  fais  Irès- 
humblc  requeste  en  leur  faveur. 

Je  m'en  retourne  demain  en  ma  senescliaus- 
sée,  où  j'altendray  vos  commandemens;  et,  s'il 
y  a  cho.^e  digue  de  vous  escrire,  je  ne  fauldray 
vous  en  advenir.  Sur  ce,  je  prieray  le  Créateur, 
sire ,  qu'il  veuille  maintenir  vostre  authorité  et 


Digitized  by  Google 


576 

grandeur  en  toute  prospérité,  très-longue  et 
heureuse  vie. 

D'Archiac,  le  10  décembre  1574. 


LXXXII. 

lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
mere. 

Envoyrc  par  le  capiuiue  La  Salle,  le  10  dé- 
'.  1574. 


LETTRES 

affection  que  vous  me  portez,  désirant  me 
faire  du  bien,  dont  je  vous  remercie  très-hum- 
blement; vous  suppliant  de  la  continuer,  et 
vous  asseurant  que  vous  ne  ferez  jamais  bien  à 
serviteur  qui  le  despende  de  meilleur  cœur 
pour  vostre  service  que  moy,  et  qui  mette 
mieux  sa  vie  en  hasard  pour  obeyr  à  vos 
commandemens ,  espérant  ne  mourir  jamais 
que  premièrement  je  ne  vous  fasse  un  bon 
service  en  quelque  endroict. 

Monseigneur,  après  que  vous  eûtes  donné 
une  abbaye  à  M.  d'Estrées,  il  vous  pleut  me 
donner  une  petite  abbaye  qu'il  avoit,  de  quinze 
ou  seize  cens  livres  de  rente,  en  attendant  une 
meilleure,  comme  je  le  mandis  a  ma  sœur  et 
vous  en  escrivis,  vous  remerciant  très-hum- 
blement du  bien  que  vous  me  faisiez.  Mais  des- 
puis j'ay  entendu  que  vous  me  l'aviez  oslée 
pour  la  donner  à  Bonney,  et  dites  audict  sieur 
de  Breulh  que  ma  sœur  vous  avoit  dict  que  je 
n'en  voulois  point  ;  ce  que  je  n'ay  jamais  pensé, 
et  ne  refuseray  de  ma  vie  chose  venant  d'un  si 
bon  maistre  que  j'ay,  estimant  beaucoup  le 
bien  que  me  faites  en  mon  absence  de  ceste 
façon,  puisque  le  peu  de  service  que  je  vous 
fais  vous  est  agréable ,  me  donnant  par  là  à 
cognoistre  combien  vous  m'aymez  et  estimez. 
Par  quoy,  monseigneur,  je  vous  supplieray 
très-humblement  de  me  laisser  ladicle  abbaye, 


Madame , 

Vous  entendrez  bien  amplement  ce  que  j'ay 
pu  faire  à  la  négociation  de  la  paix,  par  la  lettre 
que  j'escris  au  roy.  comme  il  luy  avoit  pieu  et  à 
vous  me  commander,  avecques  le  lieutenant  de 
Poielou,  vous  asseurant  que  je  vois  vos  subjects 
de  toute  part  en  bonne  délibération  dey  enten- 
dre. Par  quoy,  madame,  il  me  semble  que  le 
plustost  qu'elle  se  pourra  faire  sera  pour  le 
mieux,  au  profil  de  vos  pauvres  subjects  et 
pour  le  repos  de  Vos  Majestés. 

J'ay  bien  asseuré  ceux  de  la  religion  que 
vous  sollicitez  le  roy  vostre  fils,  tant  qu'il  vous 
est  possible,  défaire  la  paix  :  et  trouve  ledict 
lieuicnant  fort  affectionné  à  votre  service,  et 
marche  de  bon  pied.  Il  vous  fera  entendre  bien 
amplement  etfidellemeutcequi  s'est  passé  entre 
nous  à  ladicte  négociation. 

Je  me  retire  en  ma  seneschaussée ,  où  j'at-  el  ne  favoriser  point  un  joueur  de  lue  plus  que 
tendray  vos  commandemens,  auxquels  j'obey-  moy-  En  ce  faisant,  vous  ferez  cognoistre  ce 
ray  toute  ma  vie  fort  fidellement.  Sur  ce  je  qu'on  pense  et  estime  de  vous  ;  c'est  que  vous 
prieray  le  Créateur,  madame,  maintenir  Vos-  honorez  la  vertu,  et  les  gens  de  bien  et  de 
Ire  Grandeur  en  toute  prospérité,  très-heu-  maison.  Toulesfois,  monseigneur,  si  vostre 
reuse  et  longue  vie.  j  volonté  est  telle,  non  pas  décela  seulement, 

De  Perigueux ,  ce  10  décembre  1574.  |  mai*  du  mien  propre,  vous  pouvez  disposer 

comme  il  vous  plaira;  car  je  m'estimeray  tous- 


LXXXIII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  duc 
cTA lançon. 

Escriie  le  23  de  novembre  1574. 


» 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  à  peu  m'escrire 
par  le  sieur  de  Breulh ,  et  entendu  le  bien 
qu'il  vous  avoit  pieu  me  faire  de  1'evescbé 
d'Avranchc  s'il  fust  esté  mort.  Mon  frère  de 
Brauthome  ma  confirmé  la  bonne  voluutc  et 


jours  très-heureux  d'avoir  quelque  chose  qui 
vous  soit  agréable ,  d'autant  que  je  ne  suis 
desdié  à  autre  qu'à  vous,  espérant  le  vous  dire 
en  bref. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  monseigneur, 
qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en 
toule  prospérité ,  heureuse  et  très-longue  vie. 
De  Perigueux, ce  23  novembre  1574. 


Digitized  by  Google 


D'ANDRÉ  DR  BOURDRILLE. 


577 


LXXXIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III. 

Envoyée  par  La  Buwiere,  le  25  de  décembre  1574. 
Sire  , 

Vous  aurez  entendu  par  le  lieutenant  de 
Poictou  ce  que  j'ay  faict  à  Pons  avecques  le  sieur 
de  La  Noue  et  autres  de  la  religion.  Despuis 
estant  de  retour,  les  trois  compagnies  qui  cy- 
devant  ont  esté  ordonnées  pour  la  garde  de  ce 
pays  ,  me  sont  venues  demander  de  l'argent , 
à  quoy  je  n'ay  pu  satisfaire ,  d'autant  que  les 
trois  mois  portés  par  la  commission  sont  expi- 
rés ,  et  n'ay  plus  de  pouvoir  de  les  entretenir 
s'il  ne  plaist  à  Vostre  Majesté  la  rcnouveller , 
et  ordonner  que  lesdicles  trois  compagnies 
seront  renouvellées  et  continuées  eu  leurs  gar- 
nisons, et  payées  sur  le  pays,  comme  elles 
avoient  accoustumé.  Pour  cest  effect ,  j'envoye 
ce  gentilhomme,  presenl  porleur,  pour  vous 
remonstrer  ce  qui  peut  concerner  Testât  dudict 
pays;  et  par  ycelluy  je  vous  supplie  très-hum- 
blement  me  demander  vostre  volonté.  Car ,  de 
laisser  les  places  desnuées  de  gens,  ce  sont 
autant  de  pays  gaigtiés  à  vos  enuemys. 

Aussy ,  sire,  je  vous  ay  cy-devant  adverty 
comment,  ayant  assemblé  la  noblesse  pour 
pouvoir  remédier  aux  courses  que  les  ennemys 
font  journellement,  ils  advismnt  qu'il  estoit 
nécessaire  défaire  cent  chevaux-legers,  et  les 
payer  des  sept  mille  livres  qui  se  trouvoient 
imposées  sur  le  pays  par  ordonnance  et  com- 
mandement de  M.  de  Montpencier,  pour  sub- 
venir à  son  armée.  Mais ,  d'autant  que  despuis 
ledict  sieur  aenvoyé  quérir  ce  qui  reste  de  la- 
dicte  somme,  ce  moyen  nous  a  defailly,  et  ne 
pouvons  entretenir  lesdicls  chevaux-legers;  de 
façon  que  nous  sommes  conlraincts  laisser  man- 
ger le  pauvre  peuple  à  faute  de  cavallerie,  s'il 
ne  plaist  à  Vostre  Majesté  ordonner  qu'ils  se- 
ront payés  des  deniers  cy-devant  levés  sur  les 
villes  closes  et  gros  bourgs  de  ce  pays  ;  des- 
quels deniers  vous  auriez  commandé  d'est  re 
pris  par  le  sieur  de  Losse  ce  que  seroit  néces- 
saire pour  rentretenement  de  ses  gens  de 
guerre,  dont  il  n'a  encor  rien  prins;  et  doi- 
vent eslre  lesdicls  deniers  entre  les  mains  de 


Canoste,  recepveur  gênerai.  Nous  ue  voyons 
autre  moyen ,  s'il  ne  vous  plaist  le  nous  donner 
sur  autre  nature  de  deniers.  Nous  vous  sup- 
plions très  -  humblement  ne  nous  plus  re- 
mettre au  mareschal  de  Montluc,  parce  qu'il 
m'a  escrit  qu'il  ne  pourvoyerait  a  rien  en  ce 
pays,  qu'il  n'en  eust  response  des remonslran- 
ces  qu'il  vous  a  envoyé  faire  touchant  son  gou- 
vernement ,  à  raison  de  ce  que  luy  avez  osté 
le  commandement  sur  M.  de  La  Valette. 

Aussy,  sire,  vos  officiers  ne  veulent  plus 
procéder  à  aucune  cotisation  des  deniers  sans 
expresses  lettres  patentes  de  vous,  parce  que 
puis  naguieres  vostre  cour  de  parlement  de 
Bourdeaux  leur  a  inhibé,  à  peine  de  privation 
de  leurs  offices,  pour  beaucoup  d'abus  et  fau- 
tes qui  s'y  sont  commises ,  cucor  qu'ils  eussent 
commissions  et  conimandenicns  de  vos  Iieute- 
nans  généraux. 

Quant  à  moy,  sire,  après  que  j'aurayeu  res- 
ponse sur  le  faict  du  lieutenant  de  Poictou ,  j'ay 
délibéré  vous  aller  trouver,  comme  il  vous  a 
pieu  me  commander,  et  despendre  le  reste  de 
mes  moyens  à  vous  faire  très-humble  service 
près  vostre  personne,  et  de  Monsieur,  vostre 
frère,  mon  bon  maistre,  ne  pouvant  plus  veoyr 
ruyner  ce  pauvre  pays  sans  avoir  moyen  de 
vous  y  faire  quelque  service,  comme  j'ay  toute 
ma  vie  désiré. 

Et  pour  cest  effect,  vivant  le  feu  roy  vostre 
frère,  les  ennemys  s'cslans  saisis  de  deux  places 
fortes  de  ceste  ville,  nommées  les  chasteaux 
de  La  Chapelle  et  de  Wert ,  je  fis  assembler 
tant  de  gens  de  guerre  q  ue  je  pus,  avecques  l'aydc 
desquels  je  remis  lesdictes  places  en  son  obeys- 
sance,  où  je  fis  quelque  petite  despense,  que  je 
vous  supplie  très-humblc:nent  faire  veoyr  à 
vostre  conseil ,  et  m'ociroyer  commission  d'en 
estre  payé  sur  ce  pays,  veu  que  ce  a  esté  faict 
au  grand  profit  et  utilité  d'ycelluy,  comme 
cognoistrez  par  le  procès  verbal  et  estât  sur 
ce  faict ,  lequel  je  vous  envoyé. 

J'ay  bien  voulu  aussy  advertir  Vostre  Ma- 
jesté comment  le  capitaine  qui  a  commandé  en 
vostre  ville  de  Domine,  nommé  La  Roque, 
ayant  sceu  que  ceux  qui  tenoient  le  chaslcau 
de  Montforl  estoient  sortis,  les  alla  attaquer 
et  les  drsfit  tous  ;  cl ,  voyant  qu'il  n'en  estoit 
re>té  que  bien  petit  nombre  dans  ledict  Mont- 
fort,  advertit  le  sieur  de  Puymarlin  qui  com- 
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mande  à  Sarlac,  et  tous  ensemble  ont  remis 
ledict  chasteau  en  vostre  obeyssance,  et  l'ont 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  Tharene  à  qui  il 

ppartient ,  qui  y  vint  en  personne ,  et  a  mis 
dedans  un  gentilhomme  catholique  et  trente 
soldats  ,  soubs  la  promesse  qu'il  a  faicte  audict 
sieur  de  Puymartin  de  garder  et  conserver 
ledict  chasteau  soubs  vostre  obeyssance.  Je  vous 
asseurc  que  ledict  sieur  de  Puymartin  a  si  bien 
faict  en  ce  pays  sarladois,  que  les  ennemys  n'y 
tiennent  plus  qu'un  petit  fort  appelé  Sainct- 
Quentin,  de  cinq  ou  six  places  qu'ils  y  avoienl 
à  leur  dévotion.  Je  souhaiterais  bien  qu'il 
continuast  sa  bonne  affection.  De  ma  part  je  la 
favorise  de  tous  les  moyens  que  je  puis,  parce 
que  c'est  ma  seneschaussée. 

J'ay  pareillement  esté  ad  verty  comment  le  gou- 
verneur de  Dax  et  deSaiuct-Seré  ont  tué  vingt- 
cinq  ou  trente  gentilshommes  au  pays  de  Cha- 
lossc ,  qui  portoient  les  armes  contre  Vostre 
Majesté. 

Davantage,  sire,  j'ay  receu  vos  lettres  du 
onziesme  de  novembre,  avecques  vos  patentes 
pour  mechargerdu  chasteau  d'Aubeterre,  etau- 
tres  lettres  pour  la  décharge  du  sieur  dcCham- 
berlannc,  lequel  m'a  mandé  qu'il  estprest  d'o- 
beyr  à  vos  commandemens,  pourveu  qu'il  soit 
payé  du  temps  qu'il  y  a  demeuré.  Et ,  entre 
autres  choses,  je  croy  que  c'est  la  principalle 
difficulté  que  ledict  chasteau  ne  me  soit  délivré, 
comme  pourrez  cognoistre  par  les  lettres  que 
ledict  Chamberlanne  vousescrit.  A  ceste  cause, 
il  vous  plaira  m'envoyer  commission  nécessaire 
pour  imposer,  cothiser  et  lever  les  deniers, 
tant  pour  les  arrairages  de  la  garnison  audict 
sieur  de  Chamberlanne ,  que  pour  le  payement 
et  solde  de  la  garnison  à  advenir ,  selon  les 
mémoires  que  j'en  ay  cy-devaut  envoyés. 

Et  s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  de  me  com- 
mander vostre  volunté  sur  tout  ce  que  dessus, 
je  roellray  tousjours  peine  de  l'exécuter  fidel- 
lement,  etd'aussy  grande  affection  que  je  prie 
le  Créateur,  sire,  vouloir  maintenir  Vostre 
Grandeur  et  Authorité  en  toute  prospérité, 
très-heureuse  et  longue  vie. 

De  Perigueux ,  le  25  de  décembre  1694. 


LXXXV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  le  »ieur  de  La  Bussière ,  le  25  dé- 
cembre 1574 

Madame, 

Estant  à  Pons,  où  il  avoit  pieu  â  la  majesté 
du  roy  me  commander  d'aller ,  je  trouva/ M.  le 
président  de  Large-Baston,  lequel  me  dit  que 
les  occasions  qui  l'ont  contraint  d'estre  là  sont 
les  faux  rapports  qui  vous  ont  esté  faicts  de  luy. 
Toutesfois ,  il  se  fie  tant  en  vostre  bonté ,  qu'il 
espère  estre  receu  en  ses  justifications.  Il  m'a 
prié  de  vous  supplier  très-humblement,  comme 
je  fais ,  madame ,  qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté 
de  l'ouyr ,  afin  qu'il  vous  fasse  cognoistre  qu'il 
est  homme  de  bien.  Il  vous  escrit  bien  ample- 
ment, comme  vous  pourrez  veoyr  par  ses  lettres, 
lesquelles  je  vous  envoyé. 

J'escris  aussy  à  Sa  Majesté  des  affaires  de 
ce  pays,  et  de  ce  que  j'ay  appris  depuis  que  je 
suis  revenu  de  Xainctonge;  vous  aSseurant, 
madame,  qu'il  est  Irès-neccssaired'y  remédier 
bientost,  autrement  les  affaires  dudict  pays  se 
porteront  fort  mal.  Il  vous  plaira  adviser  ce 
qu'on  y  doit  faire.  Et  sur  ce  je  prierai  le 
Créateur,  madame,  qu'il  vous  veuille  main- 
tenir Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité,  très- 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  25  décembre  1574. 


LXXXVI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  duc 
d'A lançon. 

Envoyée  par  le  rieur  de  La  BiiMiere,  le  25  dé- 
cembre 1574. 

MOXSEIGMEUR , 

Il  avoit  pieu  au  roy  vostre  frère  de  me  man- 
der d'aller  en  Xainctonge  parler  avecques  mes- 
sieurs de  La  Noue,  de  Myrambeau,  et  autres 
gentilshommes  de  la  religion ,  touchant  la  paix , 
lesquels  j'ai  trouvés  à  Pons  en  bonne  délibéra- 
tion d'y  entendre  ;  et ,  s'il  vous  plaisoit  y  mettre 
la  main ,  je  vois  qu'elle  en  seroit  plus  durablt 


Digitized  by  Google 


I 


D'ANDRÉ  DE 

et  plustost  faicte  :  et  vous  asseure ,  monsei- 
gneur ,  que  si  le  roy  n'y  met  ordre  bienlost,  je 
vois  la  couronne  de  France  fors  basse,  et  le 
pauvre  peuple  fort  mangé.  Et  d'autant  que, 
après  le  roy  vostre  frère,  vous  y  avez  plus  d'in- 
terest  que  tout  autre ,  il  me  semble  qu'il  est 
très-nécessaire  que  vous  y  mettiez  la  main  à 
bon  escient.  Et  si  j'avois  l'honneur  d'estre  au- 
près de  vous,  je  vous  dirois  des  raisons  que 
vous  cognoistriez  ce  que  je  dis  est  véritable ,  et 
que  je  vous  le  dis  en  fidèle  serviteur  ,  tel  que 
je  suis  et  seray  toute  ma  vie;  vous  suppliant 
très-humblement,  monseigneur,  de  le  croire, 
et  de  me  pardonner  si  je  parle  si  librement  en 
vostre  endroict.  Aussy  je  vous  ay  bien  voulu 
escrire  comment  il  y  a  long-temps  que  vous 
avez  retenu  M.  de  Pcrigueux  pour  un  de  vos 
aumosniers,  luy  promettant  de  le  mettre  en 
vostre  estât  :  et ,  parce  que  c'est  un  homme  de 
bien ,  d'honneur ,  bien  vivant ,  ayant  les  moyens 
de  vous  faire  service,  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  l'y  mettre;  et,  en  ce  faisant, 
vous  nous  obligerez  tous  deux  de  prier  Dieu, 
monseigneur ,  de  vouloir  maintenir  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité  ,  très-heureuse 
et  longue  vie. 

De  Perigueux ,  ce  25  décembre  1574. 

LXXXVII. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Eacrite  le  11  de  novembre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  suivant  ce  que  vous 
m'avez  escrit  par  vostre  lettredutrentiesme  octo- 
bre, je  vous  envoyé  mes  lettres  patentes  pour  re- 
cepvoir  en  vos  mains  lechasteau  d'Aubeterre, 
y  commander,  et  m'en  demeurer  respousable  ; 
comme  aussy  j'ay  faict  expédier  autres  lettres 
patentes  pour  la  descharge  du  sieur  de  Cliam- 
ocrlanoe,  et  luy  escris  qu'il  ne  faille  d'obeyr 
à  madicte  intention,  comme  je  m'asseure  il  ne 
faira.  J'en  donne  aussy  advis,  tant  au  sieur  de 
Ruffec  qu'à  la  viscomtesse  d'Aubeterre. 

Au  demeurant ,  je  vous  diray  que  je  suis  en-  I 
ieremenl  bien  content  et  satisfaict  de  vous ,  et 
du  bon  et  grand  devoir  que  vous  faites  par  de-là 
pour  mon  service;  vous  asseuraul  bien  que  aux 
occasions  vous  cognoistrez  les  effects  de  ma 
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.  bonne  volunté.  Je  vous  prie  continuer  d'ad- 
vertir  mon  cousin  le  mareschal  de  Montluc  de 
ce  qui  se  passera  ;  et  que  Nostre-Seigneur  vou» 
aye,  monsieur  de  Bourdeille,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escrit  à  Lyon  le  11  de  novembre  1574. 

Et  plus  bas,  de  Neotili*. 

LXXXV11I. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 

Bourdeille. 

ïxxMt  le  20  de  décembre  1574 ,  et  receue  le 
12  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille  ,  j'ay  receu  vos  let- 
tres des  quinziesme  et  vingt-troisiesme  du 
mois  passé ,  par  lesquelles  vous  me  représentez 
très-bien  Testât  des  affaires  du  pays ,  dont  j'ay 
receu  grand  contentement  ;  mesmes  que  je  me 
suis  bien  apperceu  qué  s'il  y  a  quelque  chose 
de  bien ,  vous  y  estes  quasy  le  principal  auteur 
et  la  cause,  et  que  vous  post posez  toute  autre 
chose  à  mon  service.  Vosdicles  lettres  sont  si 
amples  et  particulières,  qu'elles  me  fontveoyr 
cler  auxdictes  affaires  delà.  Je  trouve  fort  bon 
qu'ayez  adverly  de  tout  mon  cousin  le  mares- 
chal de  Montluc ,  comme  je  vous  avois  mandé. 

Quant  à  l'eslection  qu'avez  faicte  du  sieur  de 
La  Saux,  qui  a  esté  lieutenant  de  vostre  com- 
paignie,  pour  demeurer  et  commander  à  Pe- 
rigueux, durant  vostre  absence,  je  veux 
m'asscurcr  (puisque  m'en  rendez  si  bon  tesmoi- 
gnage ,  et  qu'il  est  si  bon  au  pays  )  qu'il  est  un 
homme  de  bien,  et  parce  suis  bien  content  qu'il 
fasse  ceste  charge ,  suivant  une  lettre  particu- 
lière que  je  luy  en  escris  présentement ,  et 
aux  officiers  habitaus  de  ladicte  ville  qu'ils  luy 
obeyssent,  cl  me  semble  que  madicte  lettre  suf- 
fira sans  autre  commission. 

Je  sc,ay  fort  bon  gré  à  ceux  de  la  noblesse 
d'estre  si  affectionnés  à  mon  service  comme 
vous  me  les  représentez.  Je  vous  prie  les  con- 
forter tousjours,  et  maintenir  en  ceste  bonne 
volunté,  et  les  asscurer  de  la  mienne,  très-dis- 
posée et  affectionnée  à  les  recognoistre  aux 
occasions. 

J'ay  faict  renouveller  la  commission  pour  le 
payement  des  trois  compaignies  des  gens  de 
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pied  pour  quatre  mois,  et  ay  faict  comprendre 
vostre  entretenement,  ou  de  ecluy  qui  com- 
mandera en  vosire  absence  ,  à  raison  de  deux 
cens  livres  par  mois ,  et  la  vous  envoyé  pré- 
sentement. Quant  à  ces  mulets  et  la  partie  que 
demande  mon  cousin  le  duc  de  Montpencier, 
vous  pouvez  estimer  qu'il  a  esté  à  ce  forcé  par 
grandes  et  nécessaires  occasions  ;  car  il  est  be- 
soing  que  son  armée  soit  pourveue.  Toutesfois, 
je  luy  mande  que  s'il  s'en  pouvoit  passer  cela 
serviroit  bien  ailleurs,- ainsy  que  m'escrivez  : 
et  vous  asseure  que  je  desirerois  bien  que  mon- 
dict  cousin  fust  satisfaict. 

Voylà  ce  que  vous  puis  dire  en  response  de 
vos  lettres.  Pryant  Dieu  qu'il  vous  ayt ,  mon- 
sieur de  Bourdeille ,  en  sa  garde  sainetc. 
Escrit  en  Avignon  le  20  décembre  1574. 

Je  désire  que  vous  envoyiez  à  mondict  cousin 
le  duc  de  Montpencier  ladicte  partie  de  sept 
mille  francs,  ou  bien  des  mulets;  et  partant 
je  vous  prie  qu'ils  «oient  délivrés  à  celluy  qu'il 
y  envoyera  pour  les  prendre ,  sans  qu'il  y  soit 
faict  aucune  difficulté.  Heivry. 

Et  plus  bas,  de  Neufville. 


LXXXIX. 

Ullre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  20  de  deembre  1571,  et  reefue  le 
12  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  j'cmploycray,  pour 
responses  aux  lettres  escrites,  celles  du  roy, 
M.  mon  fils,  par  lesquelles  serez  bien  ample- 
ment instruict  de  son  intention  :  et  pour  mon 
regard ,  vous  diray  seulement  que ,  comme  je 
cognois  ledict  sieur  roy  mon  fils  estre  très-dis- 
posé d'embrasser  et  favoriser  ceux  qui  luy  font 
bon  et  utile  service  comme  vous,  aussy  je  seray 
;fort  aysc  de  le  seconder  et  assister  en  teste 
sienne  bonne  volunté,  et  particulièrement  envers 
vous.  Pryant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  de 
'Bourdeille ,  eu  sa  saincte  garde. 

Escrit  en  Avignon  le  20  de  décembre  1574. 

Catheiuxe. 
El  plus  bas ,  de  ISei  fviub. 


XC. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
•     Uenry  111. 

Envoyée  par  Guillaume,  le  15  de  janvier  1575. 
Sire  , 

Le  sieur  de  Rastigniac  me  vint  trouver  il  y  a 
huict  jours,  et  me  fit  entendre  le  grand  con- 
tentement et  bonne  cherc  qu'il  a  receus  de 
Vostre  Majesté ,  qn'estoit  de  le  remettre  en  ses 
biens,  et  luy  confirmer  l'abbaye  de  La  Chas- 
tre,  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  faire  donner  au 
feu  roy  vostre  frère  ;  et  cejourd'huy  il  m'est 
venu  dire  comment  il  a  esté  donné  un  arrest 
au  grand  conseil,  confirmant  ycelluy  des  grands 
jours  qui  est  de  perdre  leurs  vies  et  biens ,  et 
aussy  que  vous  avez  révoqué  ladicte  abbaye  de 
I  ;i  Cbasire ,  laquelle  vous  luy  aviez  confirmée  ; 
estant  par  ce  moyen  au  desespoir,  et  le  plus 
fasebé  du  inonde  :  tellement  qu'il  ne  fauldroit 
beaucoup  le  picquer  à  luy  faire  faire  encor  le 
fol ,  et  suivre  les  autres  qui  le  veulent  faire.  Je 
luy  aydict  etasseuré  de  vostre  part  que  vous 
n'entendiez  point  de  rompre  vosire  promesse 
et  parolle,et  que  vous  estiez  roy  véritable,  et 
que  je  m'asseurois  tant  de  vostre  bonté  que 
vous  luy  tiendriez  promesse  :  et  ay  tant  faict 
que  je  l'ay  rapaisé ,  et  luy  ay  promis  de  vous 
en  advenir  incontinent ,  ce  que  je  fais. 

Et  d'autant  qu'il  a  tousjours  esté  bon  et 
fidèle  serviteur  de  vostre  couronne .  mesmes 
que,  du  vivant  du  feu  roy  vostre  frere,  il  n'a 
jamais  failly  quand  je  l'ay  mandé  pour  son  ser- 
vice me  venir  trouver,  ayant  tousjours  avecques 
luy  trente  ou  quarante  bons  chevaux,  comme 
j'ay  mandé  au  feu  roy,  ainsy  que  la  reyne  vostre 
mere  vous  le  tesmoignera;  et  cognoissant 
qu'il  est  homme  de  service ,  ayant  moyen  pour 
vous  en  faire ,  je  ne  craindray  point  à  vous  sup- 
plier très-humblement  luy  vouloir  continuer 
les  dons  que  vous  luy  avez  faicts.  Et  ce  luy  ac- 
croistra  de  plus  en  plus  la  bonne  volunté  et 
affection  qu'il  a  à  vostre  service. 

J'espere  envoyer  un  de  ces  jours  un  gen- 
tilhomme devers  Vostre  Majesté  pour  vous 
faire  entendre  plus  amplement  son  faict.  Ce- 
pendant il  vous  plaira  de  luy  escrire ,  et  1  as- 
seurer  que  vous  voulez  tenir  vosire  parolle.  Et 
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sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire,  maintenir 
vostre  grandêur  en  toute  prospérité,  très- 
îcureusc  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux ,  ce  15  janvier  1575. 


XCI. 

Lettre  du  seigneur  de  Fiortrdeille  à  la  reyne 
mère. 

Escrite  le  15  janvier  1575. 

Madame , 

Vous  sçavez  que, du  temps  du  feu  roy  vostre 
fils ,  je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois  le  bon 
devoir  que  faisoient  les  sieurs  de  Rastigniac  au 
service  de  Vos  Majestés,  desquels  j'en  avois 
tousjours  trente  ou  quarante  chevaux,  pour 
m'y  secourir  toutes  les  fois  que  je  leur  ay 
mandé  :  et  aussy  en  ma  faveur  luy  aviez  con- 
tinué le  don  de  l'abbaye  de  La  Cl i astre,  qui 
est  une  abbaye  qui  ne  vaut  pas  huict  ou  neuf 
cens  francs;  laquelle  despuis  le  roy  luy  a  con- 
firmée ,  et  ycelle  despuis  redonnée  à  un  autre, 
comme  vous  pourrez  veoyr  par  les  lettres  que 
j'escris  à  Sa  Majesté.  Et  recognoissant  qu'il 
va  de  si  bonne  affection  au  service  de  Vos 
Majestés,  je  vous  supplieray  très-humblement , 
madame,  luy  tenir  la  main,  afin  que  le  roy, 
en  vostre  faveur,  luy  continue  le  don  de  ladicte 
abbaye  :  et  il  sera  tenu  toute  sa  vie  à  prier 
Dieu  pour  vostre  prospérité  et  santé ,  comme 
aussy  je  fais  d'aussy  grande  affection  que  je 
supplie  le  Créateur,  madame  ,  vouloir  mainte- 
nir Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité,  très- 
heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  15  janvier  1675. 


XCH. 

lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III. 

Envoyée  par  Philippe*  le  25  janvier  1575. 
Sire, 

Les  maires  et  consuls  de  ceste  ville  de  Peri- 
gueux n'eussent  pas  tant  demeuré  h  envoyer 
devers  Vostre  Majesté ,  n'eust  esté  que  je  les 
en  aye  tousjours  gardé  |>our  l'espérance  que 
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,  j'avois  de  y  aller  moy-mesme,  et  de  les  y  mener 
de  jour  à  autre,  si  le  temps  me  l'eust  pu  per- 
mettre ,  pour  vous  faire  entendre  la  bonne  vo- 
lunté  qu'ils  ont  de  demeurer  vos  très-humbles 
et  très-obeyssants  serviteurs  et  subjects  :  vous 
asseurant ,  sire,  que  je  les  ay  tousjours  cognus 
tels  et  fort  prompts  à  exécuter  ce  que  je  leur 
ay  commandé  pour  vostre  service.  Mais,  crai- 
gnant que  vous  fussiez  marry  de  quoy  ils  ont 
tant  tardé  à  faire  leur  devoir,  ils  vous  envoyent 
un  d'entre  eux,  pour  vous  offrir  et  remon- 
strer  comme  de  tout  temps  ils  ont  esté  aux  roys 
vos  prédécesseurs,  et  très- fidèles  à  la  couronne, 
ce  qu'ils  veulent  continuer;  vous  suppliant  très- 
humblement  qu'il  vous  plaise  les  recepvoir,et 
leur  confirmer  les  privilèges  que  vos  prédéces- 
seurs leur  ont  donnés,  et  leur  accorder  et  oc- 
troyer la  requeste  qu'ils  présenteront  à  Vos 
Majestés.  Et  sera  de  plus  en  plus  augmenter  le 
bon  vouloir  qu'ils  ont  à  vous  faire  très-hum- 
ble service.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire, 
maintenir  vostre  aulliorilé  et  grandeur  en  toute 
prospérité,  très-heureuse  et  très-longue  vie. 
De  Perigueux ,  ce  25  janvier  1675. 


XCIII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  reyne 
nxere. 

Madame, 

Le  maire  et  consuls  de  Perigueux  envoyent 
devers  le  roy  l'un  d'entre  eux ,  pour  luy  offrir, 
et  à  vous  aussy ,  leurs  biens  et  vies  pour  le 
service  de  Vos  Majestés,  comme  vos  bons  sub- 
jects et  fidèles  serviteurs.  Les  ayant  tousjours 
cognus  tels,  et  fort  prompts  à  exécuter  vos 
commandemens ,  j'en  ay  escrit  à  Sa  Majesté 
comme  pourrez  veoyr,  et  vous  supplie  très-hum- 
blement ,  madame,  les  ayder  et  favoriser,  afin 
qu'ils  obtiennent  ce  qu'ils  demandant  par  leur 
requeste,  qui  est  très-raisonnable,  et  sera  tous- 
jours  augmenter  le  vouloir  et  bon  zelle  qu'ils 
ont  au  service  de  Vos  Majestés.  Sur  ce  je  prie- 
ray le  Créateur,  madame,  maintenir  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité,  très-longue  et 
heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  le  25  janvier  1575. 
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XCIV. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  ///. 

EiiToyfcparM.de Branibome,  le 30 janvier  1575. 
Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrirc, 
daltée  du  vingt-cinquiesme  décembre  dernier , 
ensemble  la  commission  que  m'avez  envoyée 
pour  l'cntretenement  de  six  cens  bommes  de 
pied ,  ordonnés  à  la  garde  de  ce  pays  pour  qua- 
tre mois,  et  aussy  pour  mon  entretenement , 
ou  de  celuy  qui  demeurera  icy  en  mon  absence, 
qui  sera  le  sieur  de  La  Saux ,  comme  il  vous  a 
pieu  de  le  commander,  lequel  j'y  laisseray  in- 
continent que  j'auray  reccu  voslre  response  sur 
la  depesche  que  j'ay  envoyée  devers  Vos  Ma- 
jestés. 

Et  quant  à  ce  que  vous  me  commandez  de 
tenir  la  main  pour  faire,  payer  les  deniers  que 
monseigneur  de  Montpencier  a  imposé  sur  le 
présent  pays,  j'en  ay  veu  la  moiclié ,  et  on  est 
après  à  lever  le  reste;  mais  la  pauvreté  de  ce 
pays  est  si  grande,  qu'on  ne  peut  estre  payé , 
tant  de  l'ordinaire  que  de  l'extraordinaire,  parce 
qu'il  a  esté  levé  sur  ledict  pays  soixante  ou 
quatre  vingt  mille  livres  despuis  le  commance- 
ment  de ceste  guerre,  outre  ce  qui  a  esté  pillé 
et  desrobé ,  et  pour  ce  aussy  que  les  ennemys 
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de  Bergerac  ,  pour  estre  assise  la  ou  elle  est , 
qu'est  à  vingt  lieues  de  Montauban ,  là  où  les 
assemblées  se  font  de  Languedoc ,  Provance  et 
Dauphiné  :  et  à  la  faveur  dudict  Bergerac  ils  se 
peuvent  joindre  avecques  ceux  d'AngouImois  , 
Xainctonge ,  Poictou ,  Brelaigne,  et  autres  lieux 
circonvoisins,  veu  que  ladicte  ville  n'est  qu'à 
trente  lieues  de  La  Rochelle;  qui  vous  est  un 
grand  préjudice  pour  vostre  duché  de  Guyenne, 
qui  est  grande ,  et  ayant  force  noblesse  et  gens 
de  pied ,  desquels  vous  pourriez  plus  aysemeut 
vous  servir  si  ledict  Bergerac  estoit  en  vostre 
obeyssance  :  à  quoy  vous  pouvez  remédier  par 
le  moyen  des  forces  de  M.  de  Montpencier, 
tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied,  et  l'art  ille- 
rie  toute  preste  à  marcher;  et  ne  luy  faudrait 
que  munition  pour  ladicie  artillerie,  et  en  ce 
caresme  prochain  on  la  pourroit  venir  assaillir 
et  prendre,  d'autant  qu'elle  n'est  encor  forti- 
fiée comme  il  faut,  et  fermée  de  foibles  mu- 
railles. 

On  me  pourroit  dire  qu'il  serait  nécessaire 
de  nettoyer  pluslost  la  Xainctonge  de  Pons  et 
Boutevillc;  mais  je  respondray  sur  cela  qu'on 
aura  aussy  tost  pris  ledict  Bergerac  que  ceux- 
là,  qui  vous  est  cent  mille  fois  de  plus  grande 
importance;  et,  l'ayant  remis  à  vostre  dévo- 
tion, Pons  et  Boutleville  seront  plus  aysés  à 
prendre,  parce  qu'ils  ne  pourront  estre  secou- 
rus et  favorisés  de  ce  passage  de  Bergerac.  Vous 


détiennent  et  occupent  la  plus  grande  et  meil-    sçavez,  sire,  et  avez  veu  la  commodité  des 

pays;  et  si  vous  y  faites  venir  le  seigneur  de 
Montpencier  et  ses  forces,  vous  ferez  deux  cho- 
ses :  car  vous  prendrez  ladicte  ville,  ensemble 
tous  les  autres  forts  qu'ils  tiennent  en  Perigord, 
Agenois,  Quercy  et  Bourdelois;  et  par  ainsy 
délivrerez  tous  ces  pays  d'une  grande  captivité, 
vous  asseurant  que  les  ennemys  lèvent  sur  les- 
dicts  pays  tous  les  mois  plus  de  deux  cens  mille 
livres  ,  sans  les  larcins  et  pillerics  qu'ils  y  font 
ordinairement  :  et  m'asseure  que  ces  pays-là 
vous  ayderont  de  ce  qu'ils  pourront  pour  secou- 
rir vostredicte  armée,  mesmes  ce  présent  pays 
de  Perigord;  et  cognoistrez  qu'ils  n'espargne- 
ront  ny  vies  ny  biens  pour  ee  faire;  et  si  l'ar- 
mée marche  de  par  deçà,  les  opinions  de  plu- 
sieurs changeront;  mais,  au  contraire,  si  vous 
leur  baillez  loysir  de  fortifier  ceste  ville  ,  re  sera 
une  seconde  Rochelle;  de  sorte  qu'ils  font  estai 
que  si  la  paix  se  fait ,  ceste  ville  là  leur  dcmci:- 


leure  partie  d'icclluy  pays.  Mais  s'il  vous  plaisoit 
le  favoriser  et  ayder  d'une  compaignie  de  vos 
ordonnances  ,  vous  le  jetteriez  d'une  grande 
partie  de  toutes  ces  misères  et  pillerics,  et  la- 
dicte compagnie  ticndroit  la  main  à  faire  payer 
vos  impositions:  car  vous  sçavez,  sire,  qu'estant 
desnué  de  force  comme  je  suis,  que  je  ne  puis 
remédier  à  tant  d'affaires  et  inconvénient  J  et» 
ay  si  souvent  escril  au  feu  roy  vo.stre  frere  et 
à  vous ,  que  je  crains  que  vous  direz  que  je  suis 
importun.  La  reyne  vous  lesmoignera  du  tout. 
Mais  je  ne  puis  moins  faire  que  cela  pour  le 
deu  de  mon  estât,  duquel  il  vous  a  pieu  m'hon- 
norer,  et  lequel  j'exerceray  fort  fidellement  et 
de  bon  cœur.  A  ceste  cau>e  ,  sire ,  je  vous  sup- 
plieray  très -humblement  qu'il  vous  plaise  y 
penser. 

J'ay  aussy  mandé  souventesrbis,  tant  au  feu 
roy  qu'à  vous ,  de  quelle  importance  csl  la  ville 
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era,  et  ont  foict  faire  des  canona  et  de  longues 
colevrines. 

Mon  frère  de  Branthome  s'en  va  devers  Vos 
Majestés,  lequel  vous  dira  bien  amplement  tous 
les  affaires  qui  se  présentent  en  ce  pays,  et  les 
particularités  à  quoy  il  est  temps  que  vous  re- 
médiez. Entre  autres  choses,  il  vous  discourra 
du  faict  du  sieur  de  Rastigniac,  duquel  je  vous 
escri vis  dernièrement,  vous  suppliant  très-hum- 
blement le  vouloir  contenter  et  leur  donner 
l'abbaye  de  La  Chaslre,  en  la  façon  que  vous 
donnastes  celle  de  Pouilhac  contre  le  comte  de 
Lousun,  et  donnerez  récompense  &  l'autre,  et 
leur  augmenterez  toujours  le  cœur  de  plus  en 
plus  à  vous  faire  très-humble  service. 

Sur  cela  je  prieray  le  Créateur,  sire,  main- 
tenir Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité  très- 
heureuse  ,  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  le  30  de  janvier  1575. 

XGV 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  à  ta  reyne 
mere. 

E»crUe  le  30  de  janvier  1575. 

Madame, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Ma- 
jesté m'escrire,  ensemble  la  lettre  du  roy,  les- 
quelles j'executeray  de  poinct  en  poioct  fort 
ftdellement.  J'escris  à  Sa  Majesté  bien  ample- 
ment des  affaires  qui  se  présentent  en  ce  pays  et 
qu'il  est  très-necessaire  de  y  remédier  bientost. 

Mon  frère  de  Branthome  s'en  va  devers  Vos 
Majestés,  lequel  vous  discourra  bien  au  long, 
tant  du  gênerai  que  du  particulier.  Je  vous  sup- 
plieray  très-humblement,  madame,  de  favori- 
ser les  sieurs  de  Rastigniac  à  obtenir  l'abbaye 
de  La  Chaslre,  qu'il  avoit  pieu  au  feu  roy  leur 
donner  par  vostre  moyen  :  et  vous  les  obligerez 
grandement  à  vous  faire  très-humble  service, 
vous  asseurant  qu'ils  en  ont  bien  le  moyen;  et 
les  y  ay  trouvés  tousjours  fort  affectionnés, 
comme  je  vous  ay  mandé  plusieurs  fois.  Sur  cela 
je  prieray  le  Créateur,  madame,  qu'il  veuille 
maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité 
très-longue,  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  le  30  janvier  1576. 


XCVI. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
BourdeUle. 

Escrite  le  16  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  vous  ay  envoyé  la 
commission  nécessaire  pour  lever  le  payement 
des  trois  compaignies  qui  sont  entretenues  en 
Perigord,  par  laquelle  j'ay  aussy  ordonné  un 
honneste  appoinctement  pour  celluy  que  lais- 
serez dedans  la  ville  de  Perigueux  en  vostre 
absence;  si  bien  que  serez  maintenant  satisfaict 
pour  ce  regard. 

Je  suis  bien  ayse  qu'ayez  envoyé  â  mon  cou- 
sin le  duc  de  Montpencier  les  sept  mille  livres 
qui  avoient  esté  imposées  sur  le  pays  par  son 
ordonnance,  car  il  avoit  faict  estât.  Quant  à  l'en- 
tretenement  des  chcvaux-Iegers  que  vous  avez 
assemblés,  je  ne  puis  douner  d'icy  d'autre  pro- 
vision, et  mesmes  sur  les  deniers  de  mes  tailles, 
que  de  vous  renvoyer  à  mon  cousin  le  marcs- 
chal  de  Montluc ,  pour  ce  que  je  luy  ay  entière- 
ment délaissé  lesdicts  deniers.  Vous  retirez 
doneques  vers  luy,  afin  qu'il  y  pourvoye  suivant 
le  pouvoir  qu'il  en  a.  À  quoy  il  ne  fera  refus 
d'entendre,  ayant  à  présent  entendu  mon  in- 
tention sur  son  gouvernement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  frais  qui  ont  esté 
faicts  pour  la  reprinse  des  chasteaux  de  La  Cha- 
pelle et  de  Wert,  je  feray  veoyr  dans  mon  con- 
seil Testât  que  m'en  avez  envoyé,  pour  après 
en  eslre  ordonné  ce  que  raison.  Quant  est  du 
chasteau  d'Aubeterrc ,  j'ay  veu  ce  que  Cham- 
berlanne  m'en  escrit.  Il  dit  avoir  augmenté  sa 
garnison  dudict  chasteau,  d'autant  qu'il  a  cognu 
qu'il  estoil  nécessaire  de  le  faire,  et  demande 
d'estre  remboursé  de  ce  qu'il  a  mis  pour  l'cn- 
tretenement  de  ladicte  augmentation,  laquelle, 
puisqu'il  l'a  faicte  sans  mon  commandement, 
ny  de  mes  lieutenans  généraux,  il  me  semble 
raisonnable  qu'il  en  soit  dressé.  Pour  ceste 
cause,  je  remettray  à  pourveoir  à  cela  quand 
j'auray  esté  mieux  informé  des  choses, comme 
j'espere  estre  par  vous  à  vostre  arrivée.  Cepen- 
dant vous  devez  retirer  avecques  vous  le  fils  de 
la  viscomtesse  d'Aubeterre,  suivant  l'offre  que 
j'ay  entendu  qu'elle  vous  en  a  quelquesfbis faicte, 
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quand  ce  ne  seroit  que  pour  l'instituer  comme 
il  doit  estre. 

Je  renvoyé  le  lieutenant  de  Poîctou  vers  mon 
cousin  le  duc  de  Montpencier,  luy  ayant  donné 
charge  de  vous  communiquer  mon  intention 
sur  une  lettre  que  je  vous  ay  escrit  par  luy,  et 
pour  ce  je  ne  vous  en  feray  répétition  parla 
présente.  Pryant  Dieu,  monsieur  de  Bourdeille, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  à  Romains  le  16  janvier  1575. 

Henry. 
Et  plus  bas,  de  Neufvule. 

XCVII. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  16  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille,  pour  response  à  vos- 
tre  dernière  depesche,  le  roy  M.  mon  fils,  se 
remet  en  partie  sur  ce  qu'il  vous  a  mandé  par 
ses  précédentes,  espérant  que  les  aurez  de  pré- 
sent rcceues;  et  par  celle  qu'il  vous  escrit  pré- 
sentement, il  vous  fait  si  amplement  entendre 
son  intention,  que  je  ne  vous  en  feray  redicle. 
Seulement  vous  prieray  d'embrasser  tousjours 
tout  ce  qui  sera  de  son  service,  comme  de  la 
charge  qu'il  vous  a  donnée,  selon  que  avez  ac- 
coustumé,  et  qu'il  se  promet  de  vostre  affec- 
tion. Pryant  Dieu,  monsieur  de  Bourdeille, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  à  Romains  le  16  janvier  1575. 

Catherine. 
Et  plus  bas ,  de  Neufville. 


XCVIII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  /IL 

fccriie  le  9  de  février  1575. 

Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  nTes- 
crire,  datée  du  seiziesme  jour  de  janvier  der- 
nièrement passé,  et  tout  incontinent  j'ay  en- 
voyé devers  le  sieur  marcschal  de  Momluc 
sçavoir  s'il  me  vouloit  bailler  deniers  pour  l  eu- 
tretenement  de  chevaux  -  légers.  Lequel  dict 


sieur  mareschal  est  allé  assiéger  lechasteau  de 
Madelhian ,  près  Agen ,  qui  est  à  M.  l'admi 
ral;et  à  ce  matin  j'ay  eu  advertissement  de 
deux  divers  lieux,  que  Langoyran  est  sorty  de 
Bergerac  avecques  toutes  ses  forces  pour  s'aller 
joindre  avecques  les  vicomtes  de  Gourdon  et 
Lavedan  elle  sieur d'Oros,  qui  s'assemblent 
pour  essayer  de  lever  le  siège  de  Madelhian. 
Ledict  sieur  mareschal ,  ayant  sceu  cela ,  a  faict 
retirer  son  artillerie  à  Agen,  et  a  laissé  les  gens 
de  pied  devant  ledict  Madelhian  qui  sont  à  la 
sape,  et  a  prins  le  demeurant  de  ses  forces,  et 
s'en  va  trouver  lesdicls  ennemys,  pour  les 
combattre  s'il  peut. 

Quant  au  faict  d'Aubeterre,  j'espere  sçavoir 
la  vérité  du  tout  bientost,  et  ne  fauldray  de  le 
vous  faire  entendre  :  et  pour  le  regard  du  fils 
aisné  dudict  d'Aubeterre ,  il  a  demeuré  avec- 
ques moy  toutes  ces  guerres ,  et  porté  les  ar- 
mes pour  vosire  service  ,  délibérant  rhabiller 
les  fautes  que  son  pere  a  faictes  par  le  moyen 
du  service  qu'il  vous  faira,  comme  je  l'ay 
mandé  au  feu  roy,  vostre  frère ,  et  l'avois  prié 
de  le  prendre  à  son  service;  ce  qu'il  m'accorda. 
Je  vous  en  fis  pareille  requeste  et  supplication 
par  une  lettre  que  je  vous  ay  envoyée  despuis 
vostre  retour  et  advenement;  et  dereschef  je 
supplie  très-humblement  Vostre  Majesté  de  le 
recevoir;  et  seroit  une  grande  charité  de  re- 
mettre sa  maison  en  son  entier,  qui  est  une  des 
meilleures  maisons  de  vostre  duché  d'Angou- 
lesme. 

Et  quant  a  ce  que  me  mandez  qu'avez  com- 
mandé au  lieutenant  de  Poictou  de  communi- 
quer de  sa  négociation ,  et  de  m'apporter  des 
lettres  de  vous,  je  n'ay  ouy  encor  aucunes 
nouvelles  de  luy, si-non  qu'on  dit  qu'il  estavec- 
ques  M.  de  Montpencier.  Le  doyen  de  Poicticrs 
est  de  retour,  lequel  m'a  discouru  bien  ample- 
menlde  tout.  Incontinent  que  j'auray  sceu  des 
nouvelles  dudict  lieutenant,  je  ne  fauldray  de 
faire  ce  qui  se  présentera  pour  vostre  service 
de  par  deçà  fort  fidellement. 

J'ay  entendu  que  mondict  sieur  de  Montpen- 
cier s'en  va  à  vostre  sacre.  Mais  il  me  semble, 
sire  ,  que  vous  lui  debviez  manderde  suivre  sa 
fortune  avecques  ses  forces,  et  venir  en  ce 
pays vous  asseuranl  que  s'il  fust  venu  incon- 
tinent à  Lusignan,  se  planter  à  Cognac  ou  a 
Ai  i  goulesme ,  il  cusl  fort  cslonné  vos  cnue- 
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mys,  caria  présence  de  lu  y  seul  vaut  plus  que 
dix  mille  hommes,  par  la  créance  que  vos  bons 
serviteurs  ont  en  luy ,  cognoissans  la  fidélité 
qu'il  a  à  vostre  couronne.  Par  quoy  je  vous 
supplieray  très-humblement,  sire, de  nous  le 
renvoyer  le  plustost  que  pourrez,  et  ferez 
beaucoup  pour  le  bien  de  vostre  service,  et 
pour  vostre  duché  de  Guyenne,  que  je  vois 
bien  brouillé.  Et  me  semble  que  ne  sçauriez 
mieux  faire  que  de  l'envoyer  pour  commander 
et  obvier  aux  jalousies  de  tant  de  petits  lieute- 
nans  de  roy,  et  tant  de  grands  seigneurs  de  ce 
pays  ,  qui  ne  feront  point  difficulté  de  luy 
obeyr.  Autrement  vous  serez  tousjours  à  re- 
cotnmancer. 

Je  vous  ay  mandé  par  mon  frère  de  Bran- 
thome  de  quelle  conséquence  est  la  ville  de  Ber- 
gerac. Je  vous  prie  y  penser,  et  mettre  ordre 
en  cela  de  bonne  heure,  et  autres  choses  qui 
touchent  vostre  estât.  J'avois  envoyé  devers 
messieurs  les  comte  de  Veniadour  et  viscomtc 
de  Thurenne,  pour  sçavoir  de  leurs  nouvelles. 
Ledict  sieur  comte  me  manda  que,  venant  à 
Brive,  ledict  sieur  viscomte  envoya  devers  luy 
le  prier  qu'ils  parlissent  ensemble,  comme  ils 
ont  faict,  et  que  ledict  viscomte  luy  avoit  dict 
que  le  bruict  qu'on  avoit  faict  courir  de  luy 
estoit  faux  ,  d'autant  que  jamais  il  n'avoit  eu 
volonté  d'est re  autre  que  vostre  très-humble  et 
fidelle  subject;  et  m'en  a  escrit  autant. 

Quant  à  vos  pays  de  Xainctonge  et  de  An- 
goulmois,  on  ne  bouge  rien  encor,  ny  en  ce 
pays.  Le  sieur  Bcauregard  fait  ce  qu'il  peut 
pour  rompre  les  desseins  des  ennerays  en  ce 
pays.  Vous  ferez  bien  de  luy  escrirc,  et  aux 
autres  seigneurs  de  ce  pays  qui  vous  sont  bons 
serviteurs,  de  ne  bouger  du  pays,  afin  que 
l'on  y  soit.plus  fort  si  les  ennemys  vouloient 
y  entreprendre  quelque  chose. 

Voylà  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  pour 
le  présent.  Sur  ce  je  pricray  le  Créateur,  sire, 
qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute 
prospérité  très-longue  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  ce  9  février,  1675. 


XCIX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Uenry  lit. 

Envoyée  par  le  sieur  de  Perigord,  le  10  de 
février  1575. 

Sire, 

Je  vous  fis  hier  malin  une  depesche  par  la- 
quelle je  vous  fais  entendre  toutes  les  affaires 
qui  se  presenluient  en  ce  pays.  Mais,  despuis,  j'ay 
entendu  que  Langoyran  ,  avecques  le  viscomte 
de  Gourdon ,  le  baron  d  Oros ,  Savailhan ,  Vi- 
vans,  et  plusieurs  autres  et  leurs  forces,  sont 
revenus  de  lever  le  siège  de  M.  le  mareschal  de 
Muni  lue  de  devant  Madelhian,  d'autant  qu'ils 
esloient  beaucoup  plus  forts  que  luy  ;  et  sont  à 
Bergerac,  et  leurs  trouppes  logées  deçà  la  ri- 
vière de  Dordoigne,  autour  dudict  Bergerac; 
ayant  un  canon  et  quelques  petites  pièces  de 
campaigne,  que  ledict  Langoyrana  faict  faire 
enladicte  villede  Bergerac;el  avecques  cela  veu- 
lent tenir  la  campaiguo  et  attaquer  quelques 
petits  chasteaux  d'icy  autour,  comme  ils  en  font 
courir  le  bruit.  Pour  à  quoy-  obvier  j'assemble 
tous  mes  aroysde  la  noblesse  de  ce  pays,  lesquels 
j'ay  mandé  de  me  venir  trouver  icy.  J'ay  aussy 
escrit  aux  sieurs  de  La  Vauguyon  et  des  Gars , 
et  les  prie  de  me  amener  tous  leurs  amys, 
mesraes  ledict  sieur  des  Gars  qui  a  sa  compai- 
gnie  toute  preste.  Quant  aux  forces  ordinaires 
de  çe  pays ,  je  n'ay  que  les  six  cens  hommes 
ordonnés  pour  la  garde  des  places  fortes  d'y- 
celluy,  lesquels  ne  suffisent  encor  assez  pour 
les  garder,  pour  autant  qu'il  y  a  beaucoup  de 
places  et  de  grande  importance.  Quant  au  reste, 
je  n'ay  que  cinquante  chevaux  tels  quels,  des- 
quels j'ay  donné  la  charge  au  sieur  de  Pallyé, 
qui  est  frère  du  sieur  Aluer ,  encor  ne  sçay-je 
s'ils  seront  payés. 

Quant  à  moy ,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment ,  sire ,  vousasseurcr  que  je  n'espargneray 
ny  vie  ny  bien  pour  faire  cognoistre  le  désir 
que  j'ay  à  vostre  service.  Mais,  si  vous  n'en- 
voyez M.  de  Monlpencier  incontinent  de  par 
deçà  ,  ce  pauvre  pays  de  Guyenne  aura  bien  des 
affaires  car  les  ennemys  y  fout  de  grandes 
menées,  et  le  temps  s'approche  auquel  ils  se 
veulent  eslever  tout  à  un  coup. 
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On  dit  que  vous  faites  force  commanderies 
à  vostre  sacre  pour  recompenser  vos  serviteurs. 
Vous  sçavez ,  sire,  que  de  longtemps  je  suis 
du  nombre,  et  fort  fidèle,  et  dcspnis  que  vous 
m'avez  tousjours  fuict  cest  honneur  que  de 
m'aymer.  Ace  coup,  failes-moy  cognoistre que 
les  services  que  je  vous  ay  faicls  vous  sont 
agréables ,  vous  asseurant  que  cela  et  mes  au- 
tres moyens  sont  desdiés  à  vostre  service.  Il 
vous  plaira  avoir  souvenance  de  ceux  de  Ras- 
tigniac  ;  pour  lesquels  je  vous  ay  escrit  cy- 
devant. 

Le  sieur  de  Perigord  s'en  va  par  delà,  lequel 
vous  dira  bien  amplement  et  fidellement  toutes 
choses;  car  il  a  tousjours  esté  fort  fidèle  servi- 
teur à  vostre  couronne.  Je  vous  ay  plusieurs 
fois  mandé  comment  le  sieur  Puymarlin,  qui 
commande  en  mon  absence  en  Sarladois ,  fait 
fort  bien  son  devoir,  et  vous  responds  que 
c'est  un  fort  homme  de  bien  et  d'honneur 
n'ayant  chose  en  ce  monde  tant  en  recomman- 
dation que  le  bien  de  vostre  service. 

En  faisant  ceste  lettre,  j'ay  esté  adverly  que 
La  Noue  se  veut  joindre  avecques  ledict  l.an- 
goyran.  S'il  est  ainsy,  je  croy  qn'en  brief  ceui 
quesçavez  se  csleveront  s'ils  en  ont  envie, 
parce  que  j'ay  esté  adverly  qu'ils  ont  un  ren- 
dez-vous duquel  le  jour  s'approche.  Si  cest 
orage  là  tombe  en  ce  pays,  je  n'ay  puissance 
ny  moyen  pour  le  soustenir,  parce  que  mon- 
dict  sieur  de  Montpencier  a  envoyé  toutes  ses 
forces  au  sieur  de  Ruffec  ,  lequel  j'ay  adverly 
deloulcecy.  Je  ne  sçay  s'il  m'en  despartira. 
Vous  sçavez  que  les  gouverneurs  des  provinces 
ne  se  veulent  desfournir  de  leurs  forces,  crai- 
gnans  que  l'orage  advienne  sur  eux.  J'ay  man- 
dé à  M.  le  mareschal  de  Montluc  de  n'envoyer 
delà  cavallerie;  mais  je  pense  qu'il  ne  m'en 
cuvoyra  point ,  parce  que  les  ennemys  sont 
plus  forts  que  luy.  Je  vous  ay  mandé  plusieurs 
fois  que  je  n'ay  point  de  forces  pour  leur 
résister:  et  il  y  a  un  an  entier  que  je  suis  en 
ceste  façon  icy,  et  tousjours  à  mes  despens. 
S'il  vient  quelque  inconvénient  au  pays,  je  vous 
prie  ne  vous  en  prendre  à  moy,  car,  pour  mm 
regard,  je  ne  m'y  espargneray  en  façon  quel- 
conque. Je  vous  supplie  encor  un  coup  y  pen- 
ser, et  sur-tout  nous  envoyer  M.  de  Monipen- 
cier  de  par  deeà  ,  autrement  vos  affaires  s'y 
porteront  fort  mal. 


Sur  ce  je  feray  fin ,  priant  Dien ,  sire ,  qu'il 
veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute 
prospérité  très-longue  et  heureuse  vie. 
De  Perigueux ,  ce  10  de  février ,  1675. 


C, 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  rerne 
rnere. 

Envoyée  par  le  sieur  de  Perîoord ,  le  11  de 
février  1575. 

Madame  , 

S'en  allant  le  sieur  de  Perigord  de  par  de-là, 
je  n'ay  voulu  faillir  d'escrire  au  roy  bien  am- 
plement des  affaires  qui  se  passent  en  ce  pays. 
Ledict  sieur  de  Perigord  vous  en  discourra  fidel- 
lement ,  et  le  pourcez  ainsy  entendre  par  la 
lettre  que  j'escris  à  Sa  Majesté. 

Je  vous  supplicray  très-humblement,  ma- 
dame ,  avoir  souvenance  des  sieurs  de  Rasti- 
guiac ,  lesquels  ont  tousjours  esté  fidèles  servi- 
teurs à  Vos  Majestés.  J'ay  entendu  que  le  roy 
fait  force  commanderies  pour  recompenser  ses 
serviteurs:  vous  sçavez  qu'il  y  a  long- temps 
que  je  suis  du  nombre  et  des  plus  fidèle*.  Par 
quoy  je  vous  supplie  très-humblement,  ma- 
dame ,  estre  mon  advocate  envers  Sa  Majesté , 
afin  que  je  ne  demeure  oublyé.  Mais  si  Sadicle 
M^eslé  m'en  vouloit  croire,  il  ne  fairoil  encor 
lesdictes  commanderies;  car  il  en  mescouten- 
tera  deux  mille  pour  en  contenter  deux  ou  trois 
cens ,  et  sans  cela  il  y  en  a  assez  de  mal  con- 
tens ,  et  ne  sçay  pourquoy. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  madame,  qu'il 
maintiengne 'Vostre  Grandeur  en  toute  prospé- 
rité très-longue  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  11  de  février  1576. 


CI. 


Lettre  du  roy  Henry  111  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Monsieur  de  Bourdeille,  vous  entendrez  pat 
le  sieur  de  La  Haye  la  résolution  que  j  ay 
prise  pour  faciliter  la  paix,  ayant  advisé  d'en- 
voyer devers  mon  cousin  le  duc  de  Montpen- 
cier le  sieur  de  Mondreville ,  pour  luy  faire 
entendre  mou  intention. 
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Quant  au  médecin  Lamoureux  duquel  m'avez 
escrit,  j'ay  mandé  au  sieur  de  La  Chapelle 
^jogieres  de  le  faire  délivrer  s'il  a  esté  pris 
pour  eschange  de  l'abbé  de  Montierneuf.  Et , 
pour  le  regard  du  sieur  de  Bruzelles ,  j'ay  or- 
donné qu'il  sera  remis  entre  les  mains  de  mon 
cousin  le  mareschal  de  Muntluc  pour  en  estre 
faict  ce  que  de  raison ,  n'entendant  qu'il  soit 
contrevenu  à  mes  déclarations.  Je  prie  Dieu, 
M.  de  Bourdeille ,  vous  avoir  en  sa  garde. 
Escrit  à  Avignon ,  le  7  de  janvier  1576. 

Heurt. 
Et  plus  bas,  de  Neufville. 


CH. 

Lettre  de  la  neyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Ecrite  le  16  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille,  pour  response  à 
vostre  dernière  depesche,  le  roy,  M,  mon  fils, 
se  remet  en  partiesur  ce  qu'il  vous  a  mandé  par 
ses  précédentes,  espérant  que  les  aurez  receues 
présentement;  et  parcelle  qu'il  vous  escrit  de 
présent  il  vous  fait  si  amplement  entendre  son 
intention,  que  je  ne  vous  en  feray  redicte. 
Seulement  vous  prieray  d'embrasser  tousjours 
tout  ce  qui  sera  de  son  service ,  et  de  la  charge 
qu'il  vous  a  donnée,  selon  qu'avez  accouslumé, 
et  qu'il  se  promet  de  vostre  affection.  Pryant 
Dieu ,  monsieur  de  Bourdeille ,  vous  avoir  en 
sa  garde. 

Escrit }  Rouen,  le  16  de  janvier  1575, 

Catherine. 
Et  plus  bas ,  DE  i\EUFVILLE. 

cm. 

Lettre  du  roy  Henry-  III  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  12  de  février  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille ,  outre  le  contenu 
en  vostre  lettre  du  quinziesme  du  passé ,  j'ay 
veu  bien  particulièrement,  par  le  mémoire  qui 
l'accompagnoit,  combien  vous  vous  rendez  cu- 
rieux observateur  des  actions  de  vos  voisins, 
qui  ne  vous  peut  partir  que  de  l'abondance  du 
cœur  et  affection  que  vous  desirez  au  bien  de 
mes  affaires  et  service,  ce  dont  il  me  demeure 


un  singulier  contentement,  et  la  volunté  de 
vous  le  tesmoigner,  s'ofïrant  l'occasion. 

Ayant  pourveu  aux  advis  que  vous  me  donnez, 
par  les  moyens  qui  m'ont  paru  plus  propres,  et 
avecques  lesquels  je  vous  prieray  y  avoir  tous- 
jours  tacitement  et  couvertement  l'œil, afin  que 
si  les  choses  prenoient  de  ce  costé  succès  con- 
traire ,  vous  m'y  puissiez,  avecques  mes  autres 
bons  subjects  et  serviteurs  de  là,  rendre  le 
service  que  j'en  attends,  regardant  bien  ncant- 
moins  de  ne  rien  aigrir ,  ains  y  procedrr  dex- 
trement ,  ainsy  que  vous  cognoissez  le  faict  et 
matière  le  désirer. 

Au  demeurant,  je  ne  pense  point  avoir  révo- 
qué ma  volunté,  et  la  disposition  que  vous  me 
mandez  avoir  Faicte  de  l'abbaye  de  La  Chastre 
en  faveur  du  sieur  de  Rasligniac,  ains  suis  en 
volunté  de  le  recognoislre  plus  avant ,  quand  la 
commodité  le  permetlra  :  m'asseurant  aussy 
qu'il  ne  se  degoustera  de  me  continuer  le  ser- 
vice qu'il  m'a  cy-devant  faict,  ains  que  de  bien 
en  mieux  il  y  voudra  persister;  â  quoy  je  vous 
prie  le  conforter ,  et  faire  rendre  la  lettre  que 
je  luy  escris  à  ceste  fin.  Pryant  sur  ce  le  Créa- 
teur, monsieur  de  Bourdeille ,  vous  avoir  en  sa 
sàincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Rheims,  le  12  de  février  1675. 

Henry. 
Et  plus  bas,  Fizes. 

CIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III. 

Envoyée  par  l'homme  de  M.  de  UriQniolt,  le  8  de 
mars  1675. 

Sire, 

J'ay  reccu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Majesté  m'escrirc  le  douziesme  du  passé,  et 
suivant  ycelle  ne  fauldray  d'obeyr  à  vos  com- 
mandemens,  et  avoir  l'œil  en  tout  ce  qui  concer- 
nera vostre  service. 

Je  n'ay  failly  d'envoyer  incontinent  au  sieur 
de  Rasligniac  les  lettres  que  luy  escrivez,  qui 
est  en  sa  maison,  m'ayant  as.«curé  que  son 
principal  désir  est  de  se  continuer  en  vostre 
service ,  et  pense  qu'il  s'y  employera  pour  l'ad- 
venir  de  meilleur  cœur  que  jamais ,  voyant  la 
bonne  volunté  qu'avez  de  luy  faire  du  bien. 
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Quant  à  ceux  que  sçavez,  ils  ne  disent  root. 
Tout  aussy  tost  que  j'ay  entendu  que  le 
sieur  de  Etoffée  venoit  du  costé  de  Bourdelois 
avecques  des  forces,  je  me  suis  acheminé  jus- 
qu'à Roche-Ghalays,  qui  est  hors  mon  gouver- 
nement ,  pour  aller  à  lu  y  et  luy  offrir  tous  mes 
moyens  pour  le  secours  de  l'armée,  l'ayant 
asseuré  que  tous  ceux  de  mon  gouvernement 
s'efforceroient  de  tout  ce  qu'il  leur  seroit  pos- 
sible pour  luy  ayder  ;  et  le  trou  vis  en  délibé- 
ration d'aller  assiéger  Gastillon ,  d'autant  que 
messieurs  de  Bourdeaux  luyavoicnt  promis  mu- 
nitions et  toutres  autres  choses  requises  pour 
ce  faire,  veu  que  ledict  Gastillon  est  de  grande 
importance  à  ladicte  ville  de  Bourdeaux  et  à 
tout  le  paya.  Si  est-ce  que  je  pense  qu'il  se 
fera  battre. 

Ayant  quitté  ledict  sieur  de  Ruffec,  je  m'en 
revins  A  M  m  paon ,  qui  est  un  passage  sur  la 
rivière  de  Liste,  sur  le  bord  de  mon  gouverne- 
ment ,  pour  attendre  là  que  l'armée  eust  passé 
la  rivière  de  Lisle  pour  aller  audict  Castillon. 
Mais  ledict  sieur  de  Ruffec  me  manda  qu'il 
avoit  eu  advertissement  comment  La  Noue  estoit 
sorly  des  Puma  et  s'en  alloit  passer  en  Poictou 
pour  assembler  tant  de  forces  qu'il  pourrait  , 
afin  de  se  venir  joindre  à  l^ingoyran.  Qu'a  esté 
cause  que  je  m'en  suis  venu  en  ce  lieu  ,  pour 
advertir  les  sieurs  de  La  Vauguyon,  des  Cars 
et  de  Yantadour,  comme  estans  des  principaux 
de  tout  ce  pays;  et  les  ay  prié  d'assembler  le 
plus  de  leurs  amya  qu'ils  pourront,  et  de  se 
tenir  prests  pour  marcher,  si  de  fortune  ledict 
de  La  Noue  s'aCheminoit  en  ce  pays,  afin  de 
l'empescher  de  se  joindre  avecques  ledict  Lan- 
goyran. 

Quant  au  sieur  mareschal  de  Monlluc,  il  m'a 
mandé,  sont  huict  ou  dix  jours  passés,  qu'il 
faisoit  assembler  à  Moussac,  au  quatriesme 
jour  de  ce  mois,  les  seneschaux  de  Rouergue , 
Qumy,  Agenois,  Perigord  et  autres  pays,  pour 
arregarder  les  moyens  qu'ils  peuvent  porter 
pour  soudoyer  une  petite  armée  qu'il  veut  dres- 
ser, afin  de  prendre  les  forts  que  les  ennemys 
tiennent  dans  ledict  pays.  Et  me  prioit  de  y 
aller;  ce  que  je  n'ay  pu  faire,  parce  queLan- 
goyran,  avecques  quelques  forces,  estoit  en 
campaigne:  et,  d'autre  part,  j'attendois  la 
response  du  lieutenant  de  Poictou ,  selon  que 
m'aviez  commandé. 


J'ay  mandé  au  sieur  mareschal  la  volunté  du- 
dict  sieur  de  Ruffec,  lequel  luy  escrit  aussy  de 
sa  part,  et  le  prie  devenir  de  par  deçà.  Je  ne 
sçay  qu'il  fera.  Je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois 
comme  il  est  très-nécessaire ,  pour  le  bien  de 
voslre  service,  d'envoyer  le  seigneur  de  Mont- 
pencier  en  ce  pays ,  avecques  esquipage  d'artil- 
lerie et  munitions  nécessaires,  pour  mettre  ce 
que  les  ennemys  y  tiennent  en  l'obeyssance  de 
Voslre  Majesté  :  vous  asseurant,  sire,  que  ja- 
mais l'occasion  ne  se  présentera  plus  propre 
pour  cest  effectque  à  ceste  heure;  car  il  y  a  force 
seigneurs  et  gentilshommes  en  ce  pays  qui  ac- 
compaigneront  ledict  seigneur  de  Montpencicr 
plustost  que  d'autres. 

Il  n'y  a  autres  affaires  qui  se  présentent  de 
par  deçà ,  si  n'est  que  le  seigneur  de  Grigniols 
m'est  venu  dire  que  ledict  sieur  de  Ruffec  a  mis 
garnison  en  sa  maison  de  Chalays  :  ce  que  je 
trouve  bien  estrange,  veu  que  ledict  sieur  de 
Grigniols  n'a  jamais  porté  les  armes  contre 
Vostre  Majesté:  et  y  a  deux  ou  trois  mois  qu'il 
vint  en  ceste  ville  faire  le  serment  de  vivre  ou 
mourir  pour  vostre  service ,  et  d'ensuivre  vos 
edicts  et  commandemens,  s'estant  retiré  avec- 
ques toute  sa  famille  en  une  sienne  maison  qui 
est  en  ce  pays  de  Perigord ,  et  y  mené  la  vie  la 
plus  paisible  qu'il  est  possible.  Il  m'a  supplié 
très-humblement  vous  requérir  de  luy  faire 
rendre  sadicte  maison  de  Chalays,  dequoy  je 
vous  fais  très-humble  requeste. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire,  qu'il 
veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute 
prospérité,  très-heureuse  et  longue  vie. 

De  Pcrigueux,  le  8  mars  1676 

CV. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  au  oy 
Henry  III. 

Eacrilc  le  12  de  mars  1575. 

Sire, 

Je  vous  fis  une  depesche  le  huictiesme  de  ce 
mois,  par  laquelle  je  vous  faisois  entendre  les 
affaires  qui  se  presentoient  en  ce  pays,  et  comme 
le  seigneur  de  Ruffec  estoit  venu  du  costé  de 
Bourdelois  pour  aller  assiéger  Castillon.  Mais 
despuis  il  a  mandé  qu'il  s'en  retournerait  en 
Xainclonge  pour  lever  le  siège  que  La  Noue  a 
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mis  devant  Mornac.  Incontinent  qu'il  a  esté 
hors  de  ce  pays ,  Langoyran  et  Monguyon  ont 
repassé  la  Dordoignc  pour  venir  en  çà  avecques 
leurs  forces,  qu'on  estime  à  deux  mille  hommes, 
lant  de  cheval  que  de  pied ,  et  veulent  attaquer 
quelques  chasteaux  qui  sont  entre  icy  et  Ber- 
gerac ;  ce  que  je  ne  peux  empêcher ,  veu  que  le 
peu  de  forces  que  j'ay,  et  principalement  de 
cavallerie ,  n'ayant  que  cinquante  chevaux-lé- 
gers mal  montés  et  equippés  :  et  y  a  trois  mois 
que  je  les  ay  entretenus  le  mieux  que  j'ay  pu  , 
en  attendant  que  M.  le  mareschal  de  Montluc 
me  donnast  moyen  de  leur  payer  une  monstre 
sur  les  deniers  des  tailles  que  vous  luy  avez  or- 
donné pour  subvenir  aux  besoings,  comme  je 
luy  ay  escrit,  et  n'en  ay  eu  encor  de  response. 
Je  seray  contraint  de  leur  bailler  congé,  car  ils 
m'ont  dict  résolument  que  s'ils  n'ont  de  l'argent 
ils  se  retireront. 

J'ay  demandé  audict  seigneur  mareschal  une 
compaignie  de  gens-d'armes ,  et  en  lieu  de  cela 
il  m'a  envoyé  quatre  enseignes  de  gens  de  pied , 
qui  n'ont  esté  payés  il  y  a  six  mois  :  et  y  a  un 
mois  qu'ils  sont  en  ce  pays,  mangeant  le  pau- 
vre peuple  sans  y  servir  de  rien  ;  tellement  que 
je  suis  contraint  de  les  renvoyer ,  voyant  que  le 
pauvre  peuple  est  si  ruyné  qu'il  n'en  peut  plus. 

J'av  entendu  que  le  comte  de  Martinengue 
s'en  vient  en  ce  pays  avecques  quinze  ou  vingt 
enseignes  de  gens  de  pied ,  et  qu'il  est  desja  à 
Sainct-Lconard,  près  Limoges.  C'est  assez  pour 
achever  de  ruyner  ce  pauvre  pays,  comme  on 
eu  a  faict  de  mesmes  en  Xainctonge,  sans  met- 
tre rien  à  effect  pour  le  bien  de  vostre  service  : 
et  crains  bien  que  vous  aurez  assez  d'affaires  en 
toute  la  Guyenne,  si  vous  n'y  mettez  ordre, 
pour  beaucoup  de  menées  qui  s'y  brassent ,  et 
pour  faute  d'envoyer  un  grand  pour  commander 
en  ce  pays.  Mais ,  pour  le  plus  expédient ,  je 
vous  supplieray  très  -  humblement ,  sire,  de 
faire  la  paix,  et  avoir  pitié  de  vostre  pauvre 
peuple,  qui  est  au  desespoir.  On  fait  courir  le 
bruit  que  M.  le  mareschal  Damville  s'en  vient  à 
Montauban.  Voylà  toutes  les  affaires  qui  se  pré- 
sentent pour  ceste  heure  en  ce  pays. 

Quant  aux  miennes  particulières ,  je  supplie 
très-humblement  Vos  Majestés  ne  trouver  point 
mauvais  si  je  vous  en  parle  ;  car  la  nécessité 
m'y  contraint ,  d'autant  qu'il  y  a  un  an  entier 
que  je  suis  icy  en  grands  fraix  et  mises,  sans 


avoir  estât  ny  demy,  ayant  despendu  tout  ce 
que  j'ay  pu  trouver  sur  mon  bien ,  tant  pour  les 
assemblées  que  j'ay  faict  plusieurs  fois  de  la 
noblesse  de  ce  pays,  que  pour  les  voyages  que 
j'ay  dressés  devers  Vos  Majestés.  Il  y  a  un  of- 
fice de  lieutenant  particulier  de  ceste  ville  qui 
s'en  va  vacquant.  Il  vous  plaira  me  le  donner  en 
payement  des  frais  que  j'ay  faicts.  Je  pense 
bien  qu'il  y  en  a  qui  le  vous  ont  demandé  pour 
don  gratuit.  Quant  à  moy,  je  ne  le  veux  pas 
en  ceste  façon,  si-non  en  recompense  de  ce  que 
j'ay  despendu  icy  pour  vostre  service ,  s'il  vous 
plaisl  de  me  le  donner.  Ce  sera  tousjours  aug- 
menter le  bon  vouloir  que  j'ay  de  despendre 
le  reste  du  mien  pour  vous  faire  très-humble 
service ,  que  je  feray  d'aussy  bon  cœur  que  je 
prie  le  Créateur,  sire,  qu'il  veuille  maintenir 
Vostre  Gi  andeur  en  toute  prospérité,  très-heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  12  mars  1576. 


CVI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  fa  reyne 
mère. 

Madame 

Vous  voyrez  par  la  lettre  que  j'escris  au  roy 
en  quel  estât  sont  les  affaires  de  par  deçà 
pour  son  service,  qui  est  la  cause  que  je  ne 
vous  feray  plus  long  discours. 

Vous  sçaurez,  madame,  qu'd  y  a  plus  d'un 
an  que  je  suis  en  ceste  ville  à  mes  despens,  et 
que  j'ay  mis  beaucoup  d'argent  extraordinaire- 
ment ,  tant  pour  les  assemblées  que  j'ay  souvent 
faictes  de  la  noblesse  de  ce  pays,  que  pour  au- 
tres affaires  concernant  le  service  de  Vos  Ma- 
jestés,  comment  je  vous  feray  plus  clairement 
entendre  quand  j'auray  cest  honneur  d.estrc 
auprès  de  vous. 

Cependant  je  vous  adverlis  qu'il  y  a  un  office 
de  lieutenant  particulier  de  ceste  ville,  qui  s'en 
va  vacquant  par  la  mort  de  Merlé  :  vous  sup- 
pliant très-humblement,  madame,  de  me  le 
faire  donner  en  recompense  des  frais  et  mises 
extraordinaires  que  j'ay  faicts  pour  le  service 
de  Vos  Majestés.  Et  s'il  vous  plaist  de  me  le 
faire  donner,  il  sera  tousjours  desdié  avecques 
le  reste  de  tous  mes  moyens  pour  estre  employé 
4  vous  faire  très-humble  service.  Je  crains  bien 
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qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  le  sont  allés  deman-  I 
der,  mais  je  m'asseurequcje  l'auray  si  vous  vou- 
Icz  ;  et  je  ne  le  demande  point  pour  don  gratuit. 

Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  madame,  vous  main- 
tenir Vostre  Grandeur  en  bonne  prospérité, 
Irès-longue  et  heureuse  vie. 

DePerigueux,  ce  12  mars  1576. 

cm 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeiile  au  roy 
Henry  111. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  22  de  mars  1575. 
SlRE, 

Toutes  fois  et  quanles  les  occasions  se  présen- 
tent pour  vous  faire  entendre  les  affaires  qui  se 
passent  de  par  deçà  concernant  vostre  service, 
je  ne  veux  faillir  de  vous  en  advenir,  mesmes 
par  ce  présent  porteur,  lequel  j'envoye  par  de- 
vers Vos  Majestés  en  diligence ,  pour  vous  Faire 
sçavoir  comment  l .angoyran ,  Monguyon  Vivans 
et  Oros,  sont  assemblés  avecques  le  plus  de 
force»  qu'ils  ont  pu,  et  ont  passé  la  rivière  de 
Dordoigne ,  et  leur  rendez-vous  est  aujourd'huy 
àSaligniac,  là  où  se  doivent  trouver  plusieurs 
gentilshommes  de  Limosin  et  autres  pays,  et 
de  bien  grands,  comme  vous  sçavez;  et  font 
estât  d'eslretousensemblequatremille  hommes, 
tant  de  chev  al  que  de  pied ,  dont  il  y  en  aura  de 
cinq  à  six  bons  chevaux;  et  font  bruit  d'aller 
combattre  le  comte  Martinengue,  qui  a  sept  ou 
hnict  cens  harquebusiers,  et  sont  à  deux  lieues 
l'un  de  l'autre,  tellement  qu'il  a  esté  contraint 
de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Ternsson,  qui  a  un 
passage  sur  la  Vezere  en  mon  gouvernement. 
Incontinent ,  j'ay  envoyé  un  gentilhomme  devers 
luy  pour  luy  offrir  tous  mes  moyens. 

Quant  aux  forces,  sire,  vous  seavez  que  je 
n'en  ay  point.  Toutesfois,  j'ay  envoyé  devers 
messieurs  de  La  Vauguyon ,  des  Cars  et  de  Ruf- 
fec ,  et  les  prie  de  amasser  leurs  forces,  et  de  nous 
joindre  afin  d'obvier  aux  desseins  des  ennemys. 
Si  est  ce  que  je  crains  bien ,  avant  que  nous 
soyons  assemblés ,  qu'il  advienne  quelque  dé- 
sastre audict  comte  Martinengue.  Mais  si  vous 
eussiez  bien  considéré  mes  advertissemens,  ce 
pauvre  pays  ne  seroit  pas  reduict  en  l'extrémité 
cpie  je  voys;  vous  asscurant  qu'il  est  très-neces- 


sairc  que  vous  y  mettiez  ordre  en  brief,  et  de 
nous  envoyer  M.  de  Montpencier,  ou  quelque 
autre  prince  pour  nous  commander,  n'y  voyant 
remède  plus  commode  pour  le  bien  de  vostre 
service  ;  car  il  trouvera  force  noblesse  qui  ne  dé- 
sirera autre  chose  qu'estre  employée  pour  vostre 
service,  lesquels  se  voyans  exposés  en  si  grands 
dangers,  et  sans  aucuns  secours,  se  refroidi- 
ront et  conviendront  avecques  les  ennemys,  qui 
ne  peut  estre  que  au  grand  préjudice  de  voslre- 
dict  Estât.  Et  après  avoir  donné  une  venue  aux 
trouppes  dudict  Martinengue,  ils  s'en  vont  trou- 
ver le  mareschal  Damville;  et  me  semble  qu'ils 
veulent  faire  de  deux  choses  l'une  :  c'est  qu'a- 
près avoir  assemblé  toutes  leurs  forces  ils  veu- 
lent attaquer  quelque  place  en  ce  pays,  ou  bien 
s'en  aller  trouver  leurs  reistres ,  car  ils  s'asseu- 
rent  d'en  avoir. 

Sire,  ladicte  commission  qu'il  vous  a  pieu 
m'envoyer  pour  la  solde  des  six  cens  bpmmre 
establis  pour  la  garnison  de  ce  pays  pour  le 
temps  et  espace  de  quatre  mois,  qui  expirent 
à  la  fin  du  mois  d'avril  prochain,  il  vous  plaira 
de  renouveller,  ou  bien  me  donner  autre  moyen 
sur  les  deniers  qu'on  levé  en  ceste  ville;  car  je 
vous  asseure  que  le  pauvre  peuple  n'en  peut 
plus;  et  me  trouve  bien  empesché  quand  ce 
vient  à  payer  lesdictes  garnisons.  J 'a vois  levé 
cinquante  chevaux-legers  qui  estoieot  très- 
necessaires  pour  la  garde  du  pays,  et  vous  ay 
souvent  mandé  de  me  donner  moyen  de  les  en- 
tretenir. Sur  quoy  il  vous  a  pieu  me  commander 
de  m'adresserau  seigneur  mareschal  deMontluc, 
parce  que  luy  avez  donné  les  deniers  des  tailles 
de  ce  pays  pour  subvenir  aux  affaires  de  la 
guerre  :  ce  que  j'ay  faict;  mais  il  ne  m'a  faict 
aucune  response.  Mais,  en  lieu  de  cela,  il  m'a 
envoyé  quatre  enseignes  de  gens  de  pied,  qui 
ont  demeuré  en  ce  pays  six  ou  sept  semaines  : 
tellement  que  j'ay  esté  conlrainct  de  les  congé- 
dier pour  n'avoir  moyen  de  les  entretenir,  et 
aussy  les  chevaux-legers. 

Ledict  sieur  mareschal  a  envoyé  un  contre- 
rolleur  des  guerres  devers  Vostre  Majesté 
pour  vous  faire  entendre  bien  amplement 
sa  déclaration.  11  vous  plaira  considérer  en 
quelle  extresmité  je  suis  de  par  deçà ,  comme 
j'ay  esté  il  y  a  un  an.  Et  si  de  fortune  il  vient 
quelque  accident  en  ce  pays,  je  vous  supplie 
très-humblement ,  sire ,  ne  penser  aue  ce  soi/ 
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en  ma  faute;  car  de  moy  je  n'espargneray 
vie  ny  biens  pour  vous  faire  cognoislre  le  zelle 
que  j'ay  à  vostre  service. 

Incontinent  que  j'ay  esté  adverti  des  assem- 
blées des  ennemys  ,  j'ay  adverti  MM.  de  La 
Vauguyon ,  des  Cars  et  de  Ruffec ,  et  les  ay 
prié  de  nous  joindre  ensemble ,  afin  de  secou- 
rir ledict  seigneur  comte  de  Martinengue  de 
tout  ce  qu'il  nous  sera  possible.  Et  m'asseure 
tant  d'eux  ,  qu'ils  n'espargneront  rien  en  ceste 
affaire. 

Sire,  je  vous  ay  cy-debvant  adverly  de  la 
mort  du  feu  lieutenant  particulier  en  ce  siège, 
après  laquelle  je  fis  assembler  des  gens  du 
roy  et  presidiaux  de  ceste  ville,  ensemble  les 
maire  et  consuls  d'ycelle,  et  pour  la  pluspart 
des  voix  en  y  eut  trois  entre  autres  nommés , 
comme  est  contenu  par  le  procès  verbal  là 
dessus  faict,  que  j'ay  envoyé  à  M.  vostre  chan- 
celier, luy  donnant  par  mesme  moyen  adver- 
tissement ,  comme  je  fais  à  Vostre  Majesté , 
combien  maistre  Guillaume  Gravier,  advocat 
ancien  audict  siège  presidial,  sont  plus  de  vingt 
ans,  avecquea  grand  honneur  et  réputation, 
n'ayt  esté  nommé  par  si  grand  nombre  que 
les  autres;  toutesfbis,  pour  sa  preudhommie  et 
valeur,  je  vous  responds,  sire,  que  je  n'en  cog- 
nois  et  sçache  un  seul  plus  capable  et  suffisant 
pour  vous  faire  service  en  ceste  charge.  Il  est 
fort  homme  de  bien  et  affectionné  à  vostre 
service,  auquel  je  l'ay  employé  ordinairement. 
Je  vous  supplie  doneques  qu'il  soit  préféré  à 
tout  autre,  vous  asseurant  de  tout  ce  que  je 
puis  de  sadicte  valeur  et  intégrité.  M.  de  Neuf- 
vie  ,  et  autres  gentilshommes  de  ce  pays ,  de 
vostre  suite,  vous  en  rendront  certain  et  pareil 
tesmoignage. 

Le  seigneur  de  La  Vauguyon  m'a  envoyé  le 
seigneur  de  La  Roudaraye  me  dire  qu'il  s'en 
vient ,  avecques  toutes  les  forces  qu'il  peut , 
me  trouver;  vous  asseurant,  sire,  qu'il  n'est 
point  paresseux  à  monter  à  cheval  quand  quel- 
qu'un luy  mande  pour  vostre  service  :  et  si 
M.  de  Ruffec  vient,  ou  vous  envoyé  de  ses 
forces,  vous  oyerez  dire,  avant  qu'il  soit  long- 
temps, que  nous  nous  serons  bien  battus.  J'ay 
pareillement  adverty  le  seigneur  comte  de  Van- 
tadour,  lequel  m'a  mandé  qu'il  employera  tou- 
tes ses  forces  et  moyens  pour  obvier  aux  des- 
seins des  ennemys,  et  que  s'il  est  besoin  il 
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se  viendra  joindre  à  nous.  A  ce  que  je  puis 
veoyr  et  ouyr  dire ,  il  a  bonne  voluoté  à  vostre 
service;  vous  asseurant,  sire,  que  les  princi- 
paux seigneurs  de  ce  pays ,  tant  deçà  que  delà 
la  Dordoigne,  sont  fort  affectionnés  à  vostre 
service,  pour  lequel  il  vous  plaira  me  comman- 
der, et  serez  obey  d'aussy  bon  cœur  que  je  prie 
le  Créateur,  sire,  qu'il  veuille  maintenir  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité,  très-longue  et 
très-heureuse  vie. 

De  Perigucux,  le  22  mars  1675. 


CVI1L 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeilte  à  la  reyne 
mere. 

facrite  le  22  de  mars  1575. 

Madame, 

J'envoye  ce  gentilhomme  présent  porteur 
devers  Vos  Majestés,  pour  vous  faire  entendre 
les  affaires  de  ce  pays,  qui  vont  fort  mal, 
comme  vous  pourrez  veoyr  par  la  lettre  que 
j'escris  à  Sadicte  Majesté;  et  si  n'y  mettez  ordre 
de  bonne  heure,  je  vois  ce  pays  icy  en  danger 
d'estre  perdu.  Il  y  a  long-temps,  madame,  que 
j'ay  prétendu  tout  cecy,  vous  en  ayant  adverty 
souvemes  fois,  tant  du  vivant  du  l'eu  roy  que 
de  cestuy-cy.  A  ceste  cause,  je  vous  supplie 
très- humblement  y  mettre  quelque  bon  remède. 
Quant  à  moy,  je  ne  puis  obvier  aux  desseins 
des  emmemys,  veu  le  peu  de  forces  et  moyens 
que  j'ay,  ayant  demeuré  icy  un  an  sans  au- 
cune ayde  que  de  mes  amys  et  de  mon  bien  ; 
à  quoy  je  ne  puis  plus  fournir. 

Je  vousay  cy-devant  adverty  de  la  mort  du 
lieutenant  de  ceste  ville.  Si  vous  mettez  son  es- 
tât en  finance,  je  vous  supplieray  très-humble- 
ment en  faire  pourveoir  Guillaume  Gravier,  qui 
est  advocat  en  ceste  ville  il  y  a  vingt  ans, 
homme  de  bien  et  d'honneur,  et  d'un  grand 
sçavoir,  me  servant  ordinairement  de  son  con- 
seil pour  le  service  de  Vos  Majestés:  vous  asseu- 
rant, madame,  que  s'il  n'estoit  point  tel  je  ne 
vous  le  manderais  pas. 

Vous  ad  viserez  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 
mander pour  vostre  service,  et  serez  obeye  de 
poiuct  en  poinct  fort  fidellement.  Sur  ce  je 
prieray  le  Créateur,  madame,  vous  maintenir 
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Vostre  Grandeur  en  bonne  prospérité,  très-lon- 
gue et  heureuse. 

De  Perigueux,  ce  22  mars  1575. 


CIX. 

lellre  du  seigneur  de  BourdeUle  au  duc 
d 'A lançon. 

Escrite  le  22  de  mars  1575. 

Monseigneur  , 

Envoyant  le  gentilhomme  présent  porteur, 
que  bien  cognoissez ,  devers  le  roy,  pour  des 
affaires  qui  se  présentent  en  ce  pays  pour  son 
service ,  comme  vous  pourrez  veoyr  par  la  let- 
tre que  j'escris  à  Sa  Majesté ,  et  comme  aussy 
cedict  porteur  vous  dira,  pour  la  suffisance 
duquel  je  ne  vous  feray  plus  long  discours,  si- 
non que  si  vous  m'eussiez  tant  aymé  comme  je 
vous  ayme  et  honnore,  et  que  mon  service  vous 
eust  esté  agréable  auprès  de  vostre  personne , 
il  y  a  long- temps  que  vous  eussiez  pu  trouver 
moyen  d'obtenir  mon  congé,  vous  asseurant 
monseigneur,  que  n'aurez  jamais  un  plus  ridelle 
et  affectionné  serviteur  que  moy,  ny  qui  de 
meilleur  cœur  sacrifia  sa  vie  pour  vostre  ser- 
vice. Et,  en  attendant  que  je  vous  le  fasse  cog- 
noistre  par  effecl  quand  j'auray  cest  honneur 
d'estre  commandé  de  vous,  je  vous  supplieray 
très-hublement  de  le  croire  et  vous  en  assem  er. 
Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  monseigneur, 
maintenir  Yosire  Grandeur  en  bonne  prospé- 
rité, très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux ,  ce  22  mars  1575. 


CX. 

Lettre  du  roy  Henry  Jll  au  seigneur  de 
BourdeUle. 

Escrite  le  7  de  mar*  1575. 

Monsieur  de  Bourdeillc,  j'ay  entendu ,  tant 
par  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  escrites 
des  9  et  H  du  passé ,  que  par  ce  que  le  sieur 
de  Perigord  m'a  rapporté  de  vostre  part,  tous 
les  advertissemens  que  vous  me  donnez,  et 
es  desseins  et  délibérations  des  rebelles,  et 
*e  double  auquel  vous  estes  que  La  Noue  ne  se 
feuille  joindre  avecques  Langoyran  et  autres 


qui  sont  en  Perigord ,  craignant  qu'estans  tous 
ensemble  ,  ils  ne  voulussent  surprendre  quel- 
que place  d'importance  de  mon  pays  de  delà, 
comme  il  est  bien  aysé  et  facile  à  présumer,  s'il 
ne  leur  estoit  par  vous,  et  ceux  qui  ont  pareille 
volunté,  donné  empeschement.  Mais  je  m'as- 
seuretantde  vostre  fidélité  et  vigillance,  avec- 
ques le  zelle  duquel  je  sçay  que  tous  les  gentils- 
hommes de  vos  quartiers  sont  poussés  en  ce 
qui  regarde  mon  service ,  que  vous  assisterez 
les  sieurs  de  La  Vauguyon  et  des  Cars,  et  en- 
cor,  quand  scroit  besoing ,  des  compaignies 
que  le  sieur  de  Ruffec  a  auprès  de  lu  y,  qu'il  ne 
faut  aucunement  craindre  lesdicts  ennemys , 
lesquels,  sentons  telles  forces  près  d'eux,  ils 
se  garderont  bien  d'en  approcher.  Toutesfois , 
nous  scavez  qu'en  ce  temps  icy  il  est  plus  de  be- 
soing que  jamais  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  A 
quoy  je  sçay  que  vous  scavez  très- bien  pour- 
veoir,  et  que  vous  aurez  telle  et  parfaicte  intel- 
ligence avecques  tous  ceux  que  vous  sçaurez 
mVslre  affectionnés,  que  vous  en  serez  secouru 
et  aydé  lorsqu'il  en  seroit  de  besoing,  et  telle- 
ment secondé  qu'il  n'en  adviendra  aucun  in- 
convénient. 

J'ay  trouvé  bon  que  vous  ayez  retenu  auprès 
de  vous  le  fils  du  sieur  d'Aubelerre,  et  du  tes 
moignage  que  vous  me  rendez  de  son  affection 
à  mon  service,  lequel  je  suis  d'advis  que  vous 
mainteniez  en  cesle  dévotion ,  et  l'asseurer ,  se 
présentant  l'occasion,  j'adviseray  de  faire  pour 
luyet  recognoistray  ses  services  selon  que  je 
verray  le  mériter  ;  comme  ensemble  j'ay  con- 
tentement du  bon  devoir  que  tient  le  sieur  de 
Bcauregard  pour  empescher  et  rompre  formel- 
lement les  desseins  de  ces  rebelles  et  s'opposer 
à  toutes  leurs  malicieuses  entreprinses,  auquel 
j'escris  présentement  afin  de  le  faire  conti- 
nuer, et  luy  augmenter  cesle  bonne  volunté 
qu'il  a  au  bien  de  mes  affaires  et  service. 

Et  pour  vostre  particulier  vous  vous  pouvez 
asseurer  que  j'auray  telle  souvenance  de  vos 
services  et  les  vous  recognoistray  si  à  propos  et 
de  façon,  que  vous  jugerez  que  j'ay  un  singulier 
désir  de  vous  recompenser  particulièrement , 
pour  sçavoir  de  longue  main  combien  vostre 
fidélité  mérite.  Et  à  tant  je  prieray  le  Créateur, 
monsieur  de  Bourdeille,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincleet  digne  garde. 

Escrit  à  Paris  le  7  mars  1575. 
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Monsieur  de  Bourdeille, despuis  la  présente, 
j'ay  rcceu  la  vostre  du  25  janvier  dernier ,  que 
vous  ro'escripvislcs  en  faveur  des  maire  et 
consuls  de  ma  ville  de  Pcrigueux,  pour  lesquels 
je  feray  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  les 
gratifier  en  leur  requestc,  en  suivant  mesme  la 
pjiere  que  vous  me  faites  particulièrement  pour 
eui.  Hekry. 

Et  plus  bas  :  Fats. 

CXI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  uu  rojr 
Henry  111. 

Envoyée  par  le  sieur  Bourgeroy ,  le  69  de  mare  1575. 
Sire, 

Je  vous  maudis  par  ma  dernière  depesche 
rassemblée  que  faisoit  leviscomtedeThurenne, 
et  comment  j'avois  mandé  les  sieurs  de  La 
Vauguyon,  des  Cars  et  Pompadour  pour  assem- 
bler le  plusd'arays  qu'ils  pourroient  afin  d'em- 
pescher  les  desseins  des  ennemys,  et  nous  de- 
vons nous  assembler  en  cesle  ville  le  jour  de 
Pasquesprocbaiu.  Ledict  viscomte  de  Thurcnne 
a  avecques  luy  l,angoyran,  Monguyon,  Choup- 
pes ,  Bonneval ,  Granpré  ,-et  leurs  forces ,  qui 
peuvent  estre  de  trois  cens  bons  chevaux  et 
quinze  cens  hommes  de  pied,  lesquels  pen- 
saient desfaire  le  comte  de  Martinengue,  qui  a 
passé  en  ce  pays  pour  aller  trouver  le  sieur  de 
Joyeuse  en  Languedoc  par  vostre  commande- 
ment :  mais  il  se  retira  à  Tcrrasson  ;  et  voyant 
qu'il  n'y  estoit  pas  bien  asseuré,  je  le  fis  venir  à 
Montignac  en  attendant  que  nos  forces  fussent 
assemblées.  Et  quand  ledict  comte  a  veu  que 
nous  demeurions  si  long- temps  à  nous  assem- 
bler (  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  longueur, 
pour  ce  que  la  pluspart  des  gentilshommes 
sont  de  loing  ) ,  il  s'est  hasardé  de  parachever 
son  voyage  ;  et  les  ennemys  ont  roulé  quatre 
ou  cinq  jours  icy  autour,  voulant  temporiser  en 
ce  pays  pour  vivre  seulement  et  ramasser  leurs 
amys  et  confédérés,  et  font  estât  de  faire,  dans 
le  douziesme  de  ce  mois ,  une  armée  de  quinze 
ou  dix-huict  cens  chevaux  et  sept  ou  huict 
mille  harquebusiers,  parce  que  le  viscomte  de 
Gourdon,  La  Noue,  Seviguar,  Vivans  et  autres, 
se  veulent  joindre  à  eux,  qui  les  renforceront 
de  beaucoup  :  et  suis  adverty  qu'ils  ont  entre- 
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prinse  sur  les  villes  et  forteresses  de  ce  pays  , 
et  taschent  à  surprendre  quelque  chose  s'ils 
peuvent;  mais,  voyant  que  vos  forces  s'appro- 
chent, ils  se  sont  retirés  devers  Bergerac ,  et 
passent  delà  la  Dordoigne  pour  s'assembler. 

Quant  au  sieur  mareschal  de  Montluc,  je  l'ay 
adverty  de  tout  par  deux  fois,  et  l'ay  supplié 
de  se  mettre  en  campaigne;  mais  il  m'a  faict 
response  qu'il  n'a  point  de  cavallerie ,  ayant 
esté  contraint  de  les  congédier ,  parce  qu'il  y  a 
deux  ans  qu'ils  n'ont  receu  un  seul  deuier.  Je 
luy  ay  encor  faict  une  autre  recharge,  par  la- 
quelle je  luy  ay  mandé  comment  lesdicts  sieurs 
de  U  Vauguyon,  des  Cars,  de  Pompadour,  et 
moy,  avions  délibéré  de  nous  joindre,  et  que 
s'il  vouloit  venir  il  trouverait  en  nous  toute 
obeyssance  et  servitude.  J'en  ay  autant  mandé 
au  sieur  de  Biron,  lequel  m'a  escrit  qu'il  fait 
acheminer  sa  compaignie  pour  nous  venir  trou- 
ver, et  qu'il  est  nécessaire  que  tous  vos  bons 
serviteurs  s'assemblent  pour  s'opposer  aux  des- 
seins des  ennemys  ;  vous  asseurant  qu'ils  ont 
de  grandes  enlreprinses.  Par  quoy  je  vous  sup- 
plieray  très-humblement,  sire,  d'y  vouloir  pen- 
ser; car  je  crains  bien  qu'il  nous  advienne  de 
grandes  affaires,  si  en  brief  Vostre  Majesté  n'y 
met  remède  :  m'asseurant  qu'il  y  a  beaucoup  de 
gens  en  vostre  pays  de  Guyenne  qui  callent 
voyle,  voyant  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
vostre  Guyenne.  Quant  à  moy,  je  dis  bien  que 
ce  qui  cause  tant  de  longueur  en  cecy,  est  l'es- 
pérance que  vous  avez  de  faire  une  bonne  paix. 

A  ce  que  je  puis  entendre,  lesdicts  ennemys 
veuleut  faire  comme  fit  le  feu  admirai,  qui  est 
d'assembler  tout  ce  qu'ils  pourront  en  ce  pays, 
pour  s'aller  joindre  au  prince  de  Coudé  sur  la 
fin  de  may,  et  cependant  veulent  ravager  ce 
pays  icy,  et  forcer  quelque  place  s'ils  peuvent. 
Mais,  pour  obvier  à  tout  cela,  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  meilleur  moyen  que  de  nous  envoyer  un 
grand  seigneur  de  par  deçà ,  pour  nous  com- 
mander à  tous;  car  vos  forces  sont  assez  bas- 
tantes  pour  les  combattre.  Ledict  sieur  de 
Ruffcc  nous  envoyé  les  reistres ,  avecques  le 
regfment  de  Brichanteau.  Voylà  tout  ce  qui  se 
passe  de  par  deçà  pour  le  présent.  Incontinent 
que  nous  serons  ensemble,  je  vous  feray  en- 
tendre nostre  resolution. 

J'avois  envoyé  devers  Vostre  Majesté  de- 
mander Testât  de  lieutenant  particulier  de  ce 
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siège,  en  récompense  des  frais  que  je  fais 
icy  pour  vostre  service.  Je  ne  sçay  si  me 
l'avez  donné,  si -non  je  vous  asseure  que  je 
n'y  puis  plus  satisfaire.  Le  cœur  y  est  fort  bon , 
et  ne  manquera  jamais  en  chose  qui  tou- 
che vostre  service,  mais  les  moyens  s'en  sont 
allés;  car,  comme  vous  sçavez  très-bien,  des- 
puis le  commancement  de  toutes  ces  guerres 
civilles,  j'ay  tousjours  servy  âmes  despens. 
Vous  supplyant  très-humblement  y  avoir  quel- 
que esgard. 

Je  vous  priois  aussy  que  Gravier,  qui  est  ad- 
vocat  audict  siège,  ftist  préféré  audict  estât 
lieutenant  particulier  en  payant  finance;  vous 
asseurant  qu'il  est  fort  homme  de  bien  et  de 
grand  sçavoir,  comme  le  sieur  de  Neufvic 
vous  tesmoignera.  Quant  au  faict  d'Aubeterre , 
dont  il  vous  pleut  nous  escrire  dernièrement 
que  je  vous  portisse  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  la  garnison  dudict  lieu,  quand  j'irois  de- 
vers Vostre  Majesté;  mais,  parce  que  je  n'y 
puis  aller  si  tost  que  je  voudrois  bien  ,  je  vous 
envoyé  les  mémoires  bien  amples  qu'il  vous 
plaira  monstrer  à  vostre  conseil ,  sçavoir  s'il 
est  nécessaire  que  j'aye  lettres  patentes  pour  la 
garde  dudict  chasteau  et  payement  de  la  gar- 
nison d'ycelluy  ;  car,  autrement,  on  ne  me  le 
veut  donner  :  et  vous  sçavez  de  quelle  impor- 
tance est  ledict  chasteau ,  tant  pour  le  bien  de 
vostre  service  que  du  pays. 

Le  sieur  deRastigniac  vous  fait  response  à 
la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  luy  escrire,  et  m'a 
asseuré  qu'il  se  continuera  tousjours  en  vostre 
service.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire ,  qu'il 
maintienne  Vostre  Grandeur  en  toute  prospé- 
rité, très-heureuse  et  très-longue  v  ie. 

De  Perigueux,  ce  29  mars  1575. 


CXII. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  au  roy 
Henry  111. 

Envoyée  par  le  sieur  de  La  Sayete,  le^... 

Sus, 

Selon  l'advertissement  que  j'ay  faict  aux  sieurs 
de  La  Vauguyon,  des  Cars  et  de  Pompadour, 
leur  faisant  entendre  que  le  viscomte  de  'I  bu- 
renne  s'cslevoit  pour  se  joindre  à  Langoyran 


et  autres  de  la  religion,  comme  il  a  faict,  et  les 
priois  d'assembler  le  plus  de  leurs  amys  qu'ils 
pourraient ,  pour  obvier  à  leurs  desseins  ;  ce 
qu'ils  ont  faict ,  et  me  sont  venus  trouver  avec- 
ques  une  belle  trouppe  de  gentilshommes  vo- 
luntaires  :  et  puis  dire  que  je  n'en  ay  jamais 
veu  une  telle,  pour  estre  levée  si  soudainement; 
désirant  tous  ensemble  de  faire  un  bon  service 
à  Vostre  Majesté. 

Le  seigneur  de  Ruffec  a  envoyé  les  reistres, 
le  régiment  de  Bricbanteau  ,  et  les  chevaux- 
légers  au  seigneur  de  La  Vauguyon.  Nous 
sommes  tous  assemblés  à  Sainct-Astur  dès  jeudy 
dernier,  et  passé  la  rivière  audict  lieu ,  et  nous 
sommes  tous  mis  en  battaille  près  ycelle,  et 
nous  sommes  trouvés  cinq  cents  bons  gentils- 
hommes voluntaires,  sans  les  reistres,  et  mille 
ou  douze  cens  harquebusiers;  là  où  les  susdicls 
sieurs  m'ont  tant  honnoré  que  de  m'eslire  pour 
chef,  estant  en  mon  gouvernement.  Vos  enne- 
mys  ayant  secu  nostre  délibération  que  c'ostoit 
de  les  combattre,  ont  passé  à  Bergerac  la  ri- 
vière de  Dordoigne,  et  sont  à  quatre  lieues  par 
delà  ycelle,  où  ils  attendent  d'autres  forces.  Ils 
ont  le  pont  à  commandement  pour  passer  la- 
dicle rivière  de  Dordoigne  quand  ils  veulent; 
et  de  nous ,  nous  n'en  avons  point ,  ny  moyen 
d'en  pouvoir  faire. 

J'ay  adverty  messieurs  le  mareschal  deMont- 
luc  et  le  sieur  de  Biron  pour  estre  de  la  partie, 
comme  j'avois  faict  lorsque  j'en  baillois  l'ad- 
vertissement aux  susdicls  sieurs  des  Cars,  de  La 
Vauguyon  et  de  Pompadour.  Nous  avons  pa- 
reillement depesché  devers  messieurs  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourdeaux  et  M.  de 
Mont  ferrant,  pour  nous  ayder  de  gens  de  pied, 
d'artillerie  et  d'admonition  .  afin  de  leur  oster 
de  petits  forts  qu'ils  tiennent,  ou  les  attirer  au 
combat,  pour  ce  que  ceste  trouppe  ne  soit  point 
inutile  à  vostre  service,  qui  est  aysée  à  se  rom- 
pre :  car  vous  sçavez,  sire,  que  telles  gens  ne 
demandent  pas  à  demeurer  longuement  aux 
champs  sans  rien  faire.  Par  quoy,  il  vous  plaira, 
sire,  y  donner  ordre,  et  nous  envoyer  un  grand 
pour  commander,  car,  autrement,  je  vois  ce 
pays  perdu ,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
pensent  que  vous  ne  faites  plus  de  compte  de 
vostre  Guyenne.  Et  sans  ceste  assemblée,  je 
pense  bien  qu'il  y  eueust  eu  plusieurs  qui  se  fus- 
sent refroidis  et  n'eussent  dict  mot,  et  d'autres 
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qui  eussent  tenu  le  party  dudict  viscomte  de 
Thurenpe,  lequel  eust  faict  beaucoup  de  ravage. 
Voylà  le  service  que  vous  peut  avoir  faict  ceste 
assemblée ,  qui  me  semble  n'estre  pas  peu  de 
chose* 

Hier  Iedict  sieur  mareschal  de  Montluc  me 
manda  qu'il  se  mettoit  aux  champs  avecques 
cinquante  ou  soixante  chevaux  de  la  compaignie 
du  sieur  admirai,  et  celles  de  son  fils  et  de  son 
gendre ,  lesquelles  ne  sont  pas  encor  prestes, 
et  ledict  seigneur  de  Clermont  avecques  quel- 
ques forces  qu'il  a  en  Quercy  pour  nous  joindre 
ensemble.  On  me  mande  aussy  que  je  fasse 
saisir  les  deniers  du  ta  il  Ion  de  mon  gouverne- 
ment, ce  que  j'ay  faict,  qui  ne  s'en  peut  monter 
pour  le  quartier  passé  qu'à  mille  ou  douze 
cens  livres ,  au  lieu  qu'on  en  debvoit  pour 
quartier  trois  mille  quelques  livres;  mais  les 
deniers  ne  peuvent  estre  levés  pour  la  pauvreté 
du  pays.  Quant  à  la  (aille  en  ordre,  elle  a  estée 
ppyée  çn  vostre  généralité  de  Bourdeaux. 

Je  vous  peux  dire  que  les  sieurs  de  La  Vau- 
guyon  et  des  Gars  sont  fort  affectionnés  à  vos- 
tre service.  Nous  délibérons  tous  de  trouver 
moyen  de  passer  la  rivière  de  Dordoigne  pour 
les  aller  combattre,  si  messieurs  de  Bourdeaux 
et  le  sieur  de  Monferraut  nous  en  donnent  la 
commodité;  car  sans  eux  nous  ne  pouvons 
rien  faire. 

Voyla  les  affaires  qui  se  présentent  pour 
ceste  heure  :  et  ne  se  présentera  occasion  qui 
mérite  de  vous  escrire  que  je  n'en  advcrlisse 
Vos  Majestés.  Et  cognoissant  l'affection  que  le 
sieur  de  LaSayete,  doyen  dePoictiers,  a  à 
vostre  service,  je l'ay  prié  d'aller  devers  Vostre 
Majesté  pour  vous  faire  entendre  bien  ample- 
ment tous  vosdicts  affaires.  Il  vous  plaira,  sire, 
commander  qu'il  soit  payé  de  son  voyage. 
Quant  aux  sieurs  de  Rastigniac,  ils  sont  tous  trois 
avecques  moy,  avecques  fort  bonne  volonté  de 
se  continuer  en  vostre  service.  Sur  ce,  je  prie- 
ray  le  Créateur,  sire,  qu'il  maintienne  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité,  très-heureuse  et 
très-longue  vie. 

De  Perigueux ,  ce  
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CXII1. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à  la  rejne 
mère. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  31  de  ma»  1575. 

J'ay  prié  le  seigneur  de  La  Sayete,  doyen 
de  Poictiers,  que  bien  cognoissez,  d'aller  de- 
vers Vos  Majestés  pour  vous  faire  entendre 
l'assemblée  que  j'ay  faicte  avecques  les  sieursdes 
Cars,  de  La  Vauguyon,  de  Pompadour  etd'Ar- 
gence,  que  je  vous  puis  dire  n'avoir  jamais  veu 
une  plus  belle  trouppe  de  noblesse,  pour  avoir 
esté  mise  si  tost  ensemble  ;  car  nous  sommes 
bien  cinq  cens  gentilshommes  tous  de  bonne 
volunté  et  prests  pour  s'employer  pour  vostre 
service:  vous  asseurant ,  madame,  que  ladicte 
assemblée  n'a  pas  esté  inutile  au  service  de  Vos 
tre  Majesté;  car,  quand  ne  seroit  qu'avoir 
rompu  les  desseins  de  vos  ennemys,  et  empes- 
cher  que  le  viscomte  de  Thurenne  ne  leur  me- 
nast  tant  de  gens  qu'il  eust  faict ,  me  semble 
que  cela  n'est  pas  peu  de  chose.  Et  si  nous 
avions  quelque  grand  pour  nous  commander 
en  ce  pays,  vos  affaires  se  porteraient  mieux 
qu'il»  ne  font  :  et  crains  bien  que  ces  pays  s'en 
vont  perdus,  si  on  n'en  tient  autre  compte, 
pour  des  raisons  que  j'escris  amplement  au 
roy,  comme  vous  pourrez  veoyr.  Par  quoy,  ma- 
dame, il  vous  plaira  y  mettre  ordre,  et  aussy 
faire  payer  le  voyage  du  sieur  de  La  Sayete.  Je 
vous  ramenteray  icy  que  le  sieur  de  La  Vau- 
guyon est  bien  fort  affectionné  et  prend  beau- 
coup de  peyne  au  service  de  Vos  Majestés, 
combien  il  aye  peu  d'occasion  de  s'y  affection- 
ner  tant.  Je  ne  fauldray  vous  advertir  de  tout  ce 
qui  se  passera  et  adviendra  touchant  les  affaires 
de  vostre  service.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur, 
madame,  vous  maintenir  Vostre  Grandeur 
en  toute  prospérité,  très-longue  et  très-heu- 
reuse vie. 

De  Perigueux,  ce  
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CXIV. 


Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de  T." 
Bourdeiile. 

1575 


Envoyée  par  La  Beylie,  le  31  de 

Monsieur  de  Bourdeiile,  j'ay  veu  bien  parti- 
culièrement les  advis  que  vous  me  donnez  des 
desseins  et  délibérations  d'aucuns  mesennemys 
et  rebelles,  qui  sont  du  costé  de  delà ,  ensem- 
ble de  leurs  forces,  et  le  désir  qu'ils  avoient 
d'attaquer  et  surprendre ,  s'il  leur  estoit  possi- 
ble, le  comte  Martinengue.  Mais  je  m'asseure 
tant  de  la  dévotion  que  vous  avez  à  mon  service 
et  à  la  conservation  de  ceux  que  vous  cognoissez 
m'estre  fidèles  et  affectionnés ,  comme  il  est, 
que  vous  aurez  employé  tous  les  moyens  que 
vous  aurez  eu  pour  les  secourir,  et  que  vous 
aurez  esté  assisté  des  sieurs  de  La  Vauguyon  et 
des  Cars,  comme  vous  m'escrivez  les  en  avoir 
advertis. 

Et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  le  bien 
et  utilité  de  mon  service,  et  la  conservation  de 
mon  pauvre  peuple,  de  pourveoir  et  remédier 
aux  entreprises  que  lesdicts  rebelles  pourraient 
faire  au  préjudice  de  mondict  service,  mesmes  à 
présent  que  le  viscomte  de  Thurenne  est  joinct 
avecques  eux,  j'ay  advisé  de  vousescrire  expres- 
sément la  présente,  pour  vous  prier,  monsieur 
de  Bourdeiile ,  en  continuant  la  mesme  fidélité 
et  affection  que  vous  aveztousjourseueà  l'aug- 
mentation et  grandeur  de  cesle  couronne  et  de 
mes  bons  et  loyaux  subjects,  vouloir,  le  plus 
promptement  et  diligemment  qu'il  vous  sera 
possible,  assembler  le  plus  de  forces  que  vous 
pourrez,  pour,  avecques  celles  que  lesdicts  sieurs 
deLaVauguyon  etdes  Cars  pourrontaussy  avoir 
de  leur  costé,  vous  acheminer  incontinent  avec- 
ques eux  droit  à  la  ville  deMarteil,  où  l'on  m'a 
adverly  queledict  viscomte  s'estoit  retiré  avec- 
ques toutes  ses  trouppes;  et  tous  ensemble, 
avecques  mon  cousin  le  mareschaldeMontluc, 
les  sieurs  de  Biron  et  de  Ruffec,  auxquels  j'escris 
aussy  présentement,  le  combattre  et  desfaire, 
et  tailler  en  pièces  tous  ceux  qui  se  trou- 
veront avecques  luy,  et  le  prendre  prisonnier, 
si  faire  se  peut  :  espérant 'que  l'exécution  en 
sera  telle  que  je  la  désire,  et  qui  est  requis  pour 
le  bien  de  mes  affaires. 
Vous  voulant  aussy  bien  advenir  que  le 


LETTRES 

sieur  de  Ruffec  m'a  escrit  que,  d'autant  que 
le  chasteau  d'Aubeterre  est  de  grande  impor- 
tance, et  que  nonobstant  que  vous  y  ayez  mis 
un  gentilhomme  pour  le  garder,  duquel  je 
m'asseure  que  vous  avez  entière  confiance,  et 
que  vous  ne  luy  en  auriez  donné  la  charge  sans 
estre  bien  asseuré  de  sa  fidélité;  néanmoins, 
parce  que  c'est  dans  son  gouvernement ,  et  que 
j'ay  ordonné  que  chaseun  me  respondra  de  tous 
ceux  qu'ils  auront  commis  ès  places  qui  sont  de 
leur  charge,  je  suis  d'advis  que  vous  mettiez 
hors  tout  doucement  celuy  qui  est  à  présent,  et 
le  remettre  ès  mains  dudict  sieur  deRuffec  pour 
y  commettre  tel  qu'il  verra  bon  estre,  et  du- 
quel il  se  rendra  responsable;  ainsy  que  de  vos- 
tre  part  vous  adviserez  d'en  faire  le  semblable  à 
tous  les  lieux  et  places  dont  je  vous  ay  donné 
la  charge ,  afin  que  toutes  choses  soient  si  bien 
establies  d'un  costé  et  d'autre ,  qu'il  n'en  puisse 
advenir  inconvénient. 

Ne  me  restant  plus  à  vous  faire  response  que 
sur  deux  poincls  dont  vous  me  requérez  par 
vostre  lettre,  qui  est  pour  reformer  vostre 
commission,  et  pour  gratifier  en  vostre  faveur 
celluy  dont  vous  m'escrivez  pour  l'office  de 
lieutenant  particulier  au  siège  de  Perigueux ,  i 
quoy  j'adviseray  de  vous  satisfaire  en  sorte  que 
vous  aurez  occasion  de  vous  contenter.  Et  sur 
ce  je  pryeray  le  Créateur  vous  avoir,  monsieur 
de  Bourdeiile,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Paris  le  31  mars  1575. 

Henry. 
Et  plus  bas,  Vues. 


cxv. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeiile. 

Kncrite  le  23  d'avril ,  et  receue  le  4  de  may  1575. 

Monsieur  de  Bourdeiile ,  vous  m'avez  rendu 
tant  de  suffisantes  preuves  de  l'affection  que 
vous  portez  à  mon  service,  qu'en  toutes  occa- 
sions je  me  sens  asseuré  que  vous  vous  y  em- 
ployerez  de  tout  vostre  pouvoir.  Qui  sera  que 
maintenant  je  ne  vous  feray  longue  lettre  pour 
vous  prier  de  tenir  la  main,  et  vous  employer, 
pour  que  l'assemblée  qui  s'est  Faicte  par  de  là 
de  tant  de  gens  de  bien,  ne  se  rompe  sans  faire 
quelaue  bon  effet,  et  que ,  pour  le  moins ,  si  le 
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viscomte  de  Thurenne  ne  se  peut  combattre 
comme  je  le  désire,  vous  advisiez  d'ailleurs  à 
faire  quelque  autre  entreprinse  digne  d'une  si 
belle  assemblée.  Pryant  Dieu,  monsieur  de 
Bourdeille,  vous  avoir  en  sa  garde. 

EscritàParis  le  23  apvril  1576. 

Henby. 
Et  plus  bas,  deNeufville. 

Et  à  la  subscription. 

A  monsieur  de  Bourdeille,  chevallier  de  mon 
Ordre ,  conseiller  en  mon  conseil  privé,  et  se- 
neschal  de  Perigueui. 


CXVI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  rojr 
Henry  Uh 

EnYoyée  p«r  le  «cindic  le  29  de  rnay  1575. 
Sire, 

Je  vous  escri vis  par  ledoyen  de  Poicliers  com- 
rocntle  sieur  de  Rastigniac  et  ses  frères  estoient 
venus  avecques  moy  à  ceste  assemblée  que 
j'ay  faicle,  bien  accompaignés  pour  s'employer 
à  vostre  service;  et  cependant  un  prestre,  qui 
prétend  quelque  droit  en  l'abbaye  de  La  Chas- 
tre,  s'est  emparé  de  ladicte  abbaye  à  la  faveur 
des  Peyraux,  dans  laquelle  estoient  tous  les 
meubles  et  vivres  dudict  sieur  de  Rastigniac, 
lesquels  ledict  prestre  s'est  approprié,  et  mis  la 
femme  dudict  sieur  de  Rastigniac  hors  de  la- 
dicte abbaye,  lesquels  meubles  et  vivres  il  es- 
time de  quinze  à  vingt  mille  livres,  sans  com- 
prendre beaucoup  d'autres  meubles  et  vivres 
que  les  pauvres  gens  de  là  autour  avoient  serré 
dans  ladicte  abbaye ,  dans  laquelle  ledict  sieur 
de  Rastigniac  ne  se  fust  mis,  n'eust  esté  qu'il 
vous  pleust  la  luy  faire  donner  au  feu  roy  vos- 
tre  frère,  et  despuis  vous-mesme  luy  en  avez 
confirmé  le  don,  en  recompense  des  services 
qu'ils  ont  faicts  à  Vostre  Majesté.  Aussy  la 
reyne  vostre  mere  lui  escrivit  une  lettre,  et 
luy  manda  qu'il  gardast  bien  ladicte  abbaye  en 
attendant  vostre  venue:  et  tout  le  mal  qu'il  a 
eu  en  ses  biens  et  maisons  est  pour  estre  fidèle 
serviteur  à  vostre  couronne ,  parce  que,  après 
labattaille  que  vous  gaignastes  à  Monlcontour, 
et  que  vous  eûtes  chassé  le  reste  de  l'armée  de 


vos  ennemys,  ainsy  qu'ils  passèrent  en  ce  pays 
pour  s'en  aller  en  Languedoc,  et  estans  près 
de  la  maison  dudict  seigneur  de  Rastigniac,  il 
assembla  beaucoup  de  ses  amys,  et  en  desfit 
plusieurs;  et  quelques  grands  de  vos  ennemys 
de  ce  temps  là,  qui  y  estoient  lors,  prindrent 
ledict  sieur  de  Rastigniac  en  hayne  pour  ceste 
occasion,  et  pour  ce  qu'il  affectoit  vostre  ser- 
vice contre  eux ,  et  ont  esté  cause  du  mal  qu'il 
a  receu  en  ses  biens. 

Toutesfois,  sire,  pour  cela  il  n'a  en  rien 
amoindry  l'affection  qu'il  a  à  vostre  service, 
comme  je  le  puis  bien  cognoistre;  car  dès  le 
commancement  de  ces  guerres  que  j'ay  faict 
plusieurs  assemblées ,  il  est  lousjours  prest  des 
premiers  avecques  bonne  trouppe,  comme  la 
reyne  vostre  mere  pourra  tesmoigner;  car  je 
luy  ay  escrit  plusieurs  fois  le  devoir  que  les 
sieurs  de  Rastigniac  faisoient  par  deçà. 

Toutes  choses  considérées ,  sire,  je  vous  sup- 
plie très-humblement  de  luy  faire  raison,  et 
luy  octroyer  ce  qu'il  vous  demande,  tant  par 
requeste  que  par  une  lettre  qu'il  vous  escrit; 
car  c'est  une  chose  fort  raisonnable  :  et  il  s'as- 
seure  tant  de  vostre  bonté,  et  de  la  promesse 
que  luy  avez  faicte,  que  vous  luy  continuerez  le 
don  de  ladicte  abbaye;  autrement,  le  pauvre 
gentilhomme  a  tout  perdu ,  et  n'a  aucun  moyen 
de  vous  faire  service.  Vous  sçavez  qu'on  dit  par 
commun  proverbe  :  Qui  perd  le  sien  perd  le 
sens;  et  nous  sommes  en  un  temps  que  nous  ne 
sommes  guieres  sages.  Et  sa  partie  est  de  si  bas 
estât,  que  luy  ny  les  siens  ne  feirent  jamais 
service  à  vostre  couronne;  et,  au  contraire, 
ledict  sieur  de  Rastigniac  et  ses  frères  sont  gens 
de  maison,  et  ont  moyen  de  vous  faire  service  : 
et  si  vous  luy  continuez  ce  don ,  vous  ferez  co- 
gnoistre à  un  chascun  le  désir  qu'avez  de  grati- 
fier vos  bons  serviteurs.  Par  quoy  je  prie  très- 
humblement  Vostre  Majesté  que  sa  requeste  soit 
interinéeen  ma  faveur.  Il  m'a  aussydict  que  vous 
estant  debvant  La  Rochelle  luy  deffendites  de 
ne  demander  rien  au  Peyraux,  qui  est  l'une  de 
ses  parties,  à  quoy  il  vous  respondit  qu'il  obey- 
roit,  et  que  ledict  Peyraux  estoit  party  le  jour 
que  ledict  comte  Mongommery  arriva  là. 

Il  vous  plaira  mander  en  brief  vostre  volunté, 
afin  d'obvier  aux  querelles  qui  s'en  pourroient 
ensuivre  à  lever  les  fruicts  de  ladicte  abbaye 
ceste  année.  Sur  ce  je  prierav  le  Créateur ,  sire 
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qu'il  maintienne  Vostre  Grandeur  en  toute  pros- 
périté, très-heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux ,  ce  29  may  1575. 

CXVII. 

lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  à  ta  .-eyne 
mere. 

Eacrite  le  29  de  may  1575. 

Madame, 

Je  vous  ay  mandé  plusieurs  fois,  et  au  feu 
roy,  la  continuation  que  le  .sieur  de  Rastîgniac 
èt  ses  frères  font  à  vostre  service  durant  ces 
guerres,  m'ayant  tousjours  accompaigné  avec- 
ques une  belle  trouppe  quand  je  leur  ay  mandé  : 
et  mcsmes  à  la  dernière  assemblée  que  j'ay  faicte, 
eux  estans  avecques  moy  pour  vostre  service, 
celluy  qui  prétend  droit  à  i  abbaye  de  La  Chas- 
tre  s'en  alla  de  nuict  dans  ladicte  abbaye  avec- 
ques certain  nombre  de  soldats  en  armes,  et 
auroit  mis  hors  d'yccllc  la  femme  et  famille  du- 
dict  sieur  de  Rastigniac,  et  prins  tous  les  vivres 
et  meubles  qu'il  avoil  en  ladicte  abbaye,  qu'il 
estime  de  quinze  à  vingt  mille  livres. 

Il  àvoit  pieu  à  Vostre  Majesté  de  luy  escrire 
et  commander,  après  la  mort  du  feu  roy  vostre 
fils,  qu'il  se  mist  dans  ladicte  abbaye,  et  qu'il 
la  gardast  bien  en  attendant  la  venue  du  roy, 
ce  qu'il  fit.  Et  aussy  le  feu  roy  la  luy  avoit  don- 
née, et  cestuy-cy  la  luy  a  confirmée.  Vous  sup- 
pliant très-bumblement ,  madame,  luy  vouloir 
faire  continuer  ledict  don  en  ma  faveur,  et  luy 
faire  octroyer  sa  requcsle  qui  est  très-raison- 
nable. Et,  en  ce  faisant,  vous  ferez  cognoisire 
le  désir  qu'avez  de  gratifier  vos  bons  serviteurs, 
mesmes  ceux  qui  ne  fleschissent  point ,  comme 
je  m'asseure  de  ceux-là.  El  tous  les  maux  qu'ils 
ont  eu  en  leurs  biens,  sont  advenus  pour  eslrc 
fidèles  serviteurs  à  la  couronne. 

J'en  escris  plus  amplement  au  roy,  comme 
vous  pourrez  veoyr,  et  aussy  comme  l'on  vous 
fera  bien  au  long  entendre.  Par  quoy,  je  sup- 
plie très-humblement  Vostre  Majcslé  en  cor  un 
coup  de  luy  faire  octroyer  sa  requeste  en  ma 
faveur.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  madame, 
qu'il  maintienne  je  Vostre  Grandeur  en  toute 
prosperilé,  très-heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux ,  ce  2!)  may  1575. 


xviii: 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  au  roy 
Henry  III. 

Envoyée  par  le  acindic,  le  29  de  may  1575. 

Je  vous  fis  une  depesche  dernièrement  par  le 
sieur  de  la  Sayete,  doyen  de  Poictiers,  par  la- 
quelle vous  avez  pu  entendre  la  belle  assemblée 
quej'avois  faicte  en  ce  pays  avecques  messieurs 
des  Cars,  de  La  Vauguyon  et  de  Pompadout", 
et  la  grande  noblesse  que  nous  avions  mise  en- 
semble, avecques  délibération  de  passer  la  Dor- 
doigne  pour  suivre  le  viscorate  de  Thurenne  et 
ses  trouppes;  ce  que  nous  fismes,  et  le  contrai- 
gnismes  de  se  retirer  vers  Montauban,  on  H  a  eu 
la  petite  vérole ,  et  veut  aller  trouver  le  mareschal 
Damville  en  Languedoc  :  et  nous  allismes  trou- 
ver le  sieur  mareschal  de  Montluc  à  Mouchard 
en  Agenois ,  où  pareillement  estoit  le  Sieur  de 
Biron  et  plusieurs  autres  seigneurs,  là  où  tous 
ensemble  priasmes  le  seigneur  de  Pompadour 
d'aller  devers  Vostre  Majesté  pour  vous  faire 
entendre  la  délibération  qui  fut  faicte  là  entre 
nous.  Je  pense  qu'il  vous  aura  faict  entendre 
le  tout  bien  au  long., 

Ledict  sieur  de  La  Vauguyon  et  moy  nous 
en  retournasmes ,  et  pensions  laisser  le  régi- 
ment de  Brichanteau,  la  cavallerie  légère  et 
les  reistres  de  delà  la  Dordoigne;  mats  ils 
n'ont  jamais  voulu  demeurer,  voyant  qu'ils  u'a- 
voient  moyen  d'avoir  des  vivres ,  et  que  per- 
sonne n'en  vouloit  donner,  mesmes  que  mes- 
sieursde  Bourde.iu  x  ne  leur  en  pourroienl  fournir 
jusqu'au  quinziesme  ou  viugiiesme  de  ce  mois. 
Qu'est  cause  que  nous  avons  passé  de  deçà  la 
rivière  de  Dordoigne  en  mesme  lieu  que  nous 
l'avions  passée,  pour  faire  rendre  auxdicts 
reistres  le  bagage  qu'ils  avoient  laissé  à  Li- 
bourne.  Et  ledict  sieur  de  La  Vauguyon  ,  qui 
conduisoit  lesdicts  reistres,  pria  le  baron  de 
Valhiac  de  les  prendre  en  sa  charge;  ce  qu'il 
a  faict ,  comme  ledict  sieur  de  La  Vauguyon 
vous  escrit  bien  amplement  par  un  gentil- 
homme qu'il  envoyé  exprès  devers  Vostre  Ma- 
jesté Quant  à  moy.  je  m'en  suis  revenu  en  mon 
gouvernement,  ne  vous  ayant  ladicte  assemblée 
pu  servir  d'autre  chose  :  vous  asseurant ,  sire , 
que  si  nous  eussions  eu  de  l'artillerie  et  mnni- 
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tion,  nous  eussions  pris  beaucoup  de  petits 
forts  qui  sont  de  delà  la  rivière  de  Dordoigne. 
Mais  je  vous  diray  sur  cela  que  je  vois  une 
grande  partie  de  la  noblesse  de  ce  pays  fort 
degoustée ,  pour  le  peu  de  compte  que  vous 
faites  de  vostre  Guyenne ,  et  le  peu  d'ordre 
qu'il  y  a  en  ce  pays.  Tellement  que  je  crains 
bien,  si  la  guerre  dure  davantage ,  que  vos  af- 
faires s'y  porteront  très-mal ,  à  faute  d'envoyer 
quelque  grand  personnage  pour  commander 
comme  je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois. 

Quant  au  sieur  marescbal  de  Mo n t lue ,  il  a 
une  grande  affection  à  vostre  service  ;  mais  , 
certes,  il  n'est  plus  tel  qu'on  Ta  veu ,  à  cause 
de  sa  vieillesse ,  ainsy  qu'il  dit  luy-mesme. 
El  si  vous  nous  envoyez  quelque  grand  person- 
nage, il  vous  plaira  mander  aux  seigneurs  de 
ce  pays  de  l'assister,  et  vous  trouverez  grande 
noblesse  qui  se  mettront  en  campaigne  :  et 
vous  asseure  que  vostre  service,  ensemble  tout 
le  pays,  en  vaudra  beaucoup  mieux.  J'ay  dict 
ludict  sieur  mareschal  que  j'avois  faict  lever  en 
x  pays  cinquante  chevaux -légers, lesquels  j'ay 
entretenus  l'espace  de  trois  mois  au  mieux  que 
l'ay  pu;  le  priant  de  me  donner  des  moyens  et 
irgent  pour  les  entretenir:  mais  il  m'a  respondu 
qu'il  n'en  avoit  point.  A  ceste  cause,  j'ay  con- 
gédié lesdicts  chevaux-legers,  et  suis  à  présent 
«ans  aucunes  forces;  n'ayant  moyen  d'empes- 
:her  que  Langoyran  ne  fasse  la  récolte  de  tout 
ce  qu'il  voudra  en  ce  pays. 

Quant  à  moy,  je  ne  puis  plus  faire  les  assem- 
olées  de  la  noblesse  comme  j'ay  faict  souventes 
fois  despuis  quinze  mois,  non  pas  à  faute  de 
Donne  volonté ,  mais  à  faute  de  moyens.  Par 
4Uoy,  sire,  je  supplie  très-humblement  Vostre 
Majesté  y  avoir  esgard.  Et  si  de  fortune  il  ad- 
vient quelque  accident  en  ce  pays,  ne  vous  en 
prenez  pas  à  moy.  Il  vous  plaira  escrire  aux 
seigneurs  decedict  pays,  qui  m'ont  tousjours 
tenu  compaignie,  et  les  remercier  de  la  bonne 
volunté  qu'ils  ont  à  vostre  service,  en  attendant 
que  l'occasion  se  présente  de  les  gratifier. 

Je  vous  ay  cy-devant  mandé  parie  sieur  de 
La  Beylie  comment  la  commission  des  six  cens 
hommes  de  pied  ordonnés  pour  la  garde  de  ce 
pays  esloit  expirée  dès  la  fin  du  passé  ;  a  quoy 
vous  me  fistes  response  que  vous  y  mettriez 
ordre.  Je  ne  sçay  pas  que  je  dois  faire  en  ceh  ; 
car,  avant  que  m'en  ayez  envoyé  une,  et  que 


les  derniers  soient  levés,  je  crains  bien  qu 
lesdicies  garnisons  me  laissent,  parce  que  le 
temps  courra  de  plus  de  deux  mois. 

En  tout  ce  pays  d'Agcnois  il  n'est  que  parlé 
du  sieur  de  Lousun,  lequel  fait  bien  la  guerre 
aux  ennemys,  et  vous  est  fort  affectionné 
serviteur.  Quand  j'ay  eslé  icy  de  retour,  les 
regimens  de  Bussy  et  Laverdin  sont  venus 
en  mon  gouvernement,  lesquels  m'ont  monstré 
une  lettre  que  vous  leur  escrivez  .  par  laquelle 
vous  leur  commandez  d'aller  trouver  ledict 
sieur  mareschal  :  mais  je  crains  bien  qu'il  ne 
les  recevera  pas ,  parce  que  dernièrement,  à 
l'assemblée  que  nous  fismes  audict  Mouchard , 
il  ne  voulut  point  recevoir  le  régiment  de  Bri- 
chanteau ,  comme  ledict  sieur  de  Pompadour 
vous  aura  pu  dire  ;  lequel  régiment  n'a  pas 
ensuivy  ce  que  le  sieur  de  La  Vauguyon  et  moy 
avions  ordonné ,  qui  est  de  repasser  l'ile  et  al- 
ler avecques  les  reistres  et  chevaux -légers  ;  en 
attendant  que  les  vivres  et  l'artillerie  de  Bour- 
deaux  fussent  prests,  ainsy  que  nous  donnismes 
charge  au  procureur  gênerai  devoslre  cour  de 
parlement  audict  Bourdeaux,  qui  vous  est  fort 
affectionné  serviteur.  Et,  à  ce  que  je  puis  veoyr 
par  une  lettre  que  ledict  procureur  gênerai 
m'a  escritc,tout  estprest:  lequel  m'a  aussy 
envoyé  une  copie  des  lettres  que  ledict  sieur 
mareschal  esci  it ,  tant  audict  procureur  gêne- 
rai que  aux  sieurs  de  Mont  ferrant  et  de  Gour- 
gues,  desquelles  je  vous  envoyé  une  copie, 
par  laquelle  vous  pouvez  cognoistre  l'eloigne- 
ment  qu'on  donne  aux  affaires  de  vostre  scr 
vice. 

Despuis  la  prise  de  Lusignan,  vous  avez 
tousjours  eu  à  la  campaigne  environ  quinze  cens 
chevaux  et  quatre  regimens  de  gens  de  pied  , 
qui  n'ont  de  rien  servy  que  de  manger  vostre 
pauvre  peuple  jusqu'aux  os,  à  faute  de  quelque 
grand  personnage  qui  commandast  absolument , 
et  quand  en  eussiez  envoyé  un,  je  m'asseure  que 
vos  ennemys  eussent  parlé  à  ce  traicté  de  paix 
plus  doucement  qu'ils  ne  font. 

J  envoye  le  scindic  de  ce  pays  devers  vous , 
avecques  des  instructions  pour  vous  faire  en- 
tendre bien  au  long  des  affaires  dudict  pays. 
Il  m'a  tousjours  suivy  à  ceste  dernière  assem- 
blée, et  vous  est  fort  affectionné  serviteur. Vous 
suppliant  très-humblement ,  sire ,  luy  donner 
audience,  et  me  faire  response  auxdictcs  in- 
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struclions,  afin  que  j'obcysse  fidcllcmnnt  à  vos 
comraandemens ,  et  vous  plaise  me  donner  mo 
yen  de  demeurer  in  :  autrement ,  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Majesté  de  me  donner 
congé,  afin  que  je  vous  aille  baiser  les  mains , 
et  servir  Monsieur  vostre  frère  raoy-mesme. 
Vous  plaise  aussy  depescher  ledict  scindic  le 
plustost  qu'il  sera  possible;  car  sa  présence  sert 
de  beaucoup  en  ce  pays. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire,  qu'il  vous 
maintiengne  YostreGrandeur  en  toute  prospé- 
rité ,  très-heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  29  de  may  1576. 


CXIX. 

Instructions  et  mémoires. 

Enrovés  au  roy  Henry  III,  par  le  scindic  du  pay« 
de  PeriGord,le29demay  1575. 

Faut  remonslrer  au  roy  la  pauvreté  de  ce 
pauvre  pays  de  Perigord ,  ayant  esté  assiégé 
des  guerres  civilles  despuis  quatorze  ans,  et 
mesura  puis  le  mois  de  febvrier  mille  cinq  cens 
soixante  et  quatorze,  et  reduict  à  une  telle  pau- 
vreté et  misère,  que  si  Sa  Majesté  n'en  a  pitié 
et  n'y  pourvoise  par  quelque  bon  moyen ,  les 
habitons  dudict  pays  seront  reduicts  à  quitter 
leurs  maisons  et  familles ,  pour  n'avoir  plus 
moyen  y  résister ,  estant  la  pluspart  bruslées- 
et  renversées,  et  saccagées  par  ceux  qui  ont 
prins  les  armes  contre  son  service. 

Q.i'il  luy  plaise ,  en  contemplation  desdictes 
perles  et  ruynes,  leur  remettre  les  tailles,  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires,  tant  du  passé 
que  de  l'année  présente. 

De  l'inégalité  des  tailles  qui  se  fait  aux  des- 
partemens  qui  se  font  au  conseil  privé  ,  sans 
appel  1er  les  généraux  des  finances. 

Des  deniers  extraordinaires  imposés  sur  le 
pays ,  pour  avoir  commission  de  faire  rendre 
compte,  et  comment  que  les  estais  en  furent 
vérifiés  par  M.  le  président  Tambonneau. 

Du  faict  des  exactions  que  plusieurs  person- 
nes de  ce  pays  ont  obtenu  du  roy,  et  se  font 
encor  journellement. 

Du  faict  et  entretien  de  gens  de  pied  soubs 
le  commandement  de  M.  le  seneschal,  et  sup- 
plier Sa  Majesté  d'enlrctcnir  lesdicles  garni- 


sons ,  et  outre  ce  bailler  cinquante  hommes 
d'armes  pour  la  tuytion  et  deffense  dudict 
pays. 

Du  faict  de  ceux  qui  ont  commission  parti- 
culière pour  garder  leurs  maisons,  se  voulant 
exempter  de  la  contribution  générale. 

Du  faict  des  habitons  de  Montravel  pour 
estre  faicts  déclarés  exempts  de  subvention,  et 
les  contraindre  et  poursuivre  expressément. 

Permission  du  roy  pour  assembler  les  es- 
tais de  Perigord,  lant  pour  pourveoir  aux  af- 
faires qui  se  présentent,  que  pour  faire  rendre 
raison  au  scindic  de  sa  charge  pendant  son 
administration. 

Pour  le  remboursement  des  emprunts  de 
l'année  mille  cinq  cens  cinquante-huict  ;  et 
n'oublier  de  y  comprendre  ceux  qui  ont  presté 
et  n'ont  de  contract,  ains  seulement  leurs  quit- 
tances du  receveur  gênerai  Ghazettes. 

D'obtenir  commission  pour  esgaller  l'cslappe 
quiaestéempruntéeet  advancéeaux  reistreset 
autres  estans  en  l'armée  commandée  par  mes- 
sieurs des  Cars ,  Lavauguyon ,  Bourdeille  et 
Pompadour  ,  avecques  aulhorisation  de  ce  qui 
a  esté  faict  par  M.  le  seneschal. 

Généralement  de  faire  les  poursuites  de  ce 
qui  a  esté  faict  cy-devant  et  ordonné  par  mes- 
sieurs les  deffiniteurs  des  estais ,  et  dont  il  en 
reste  à  cognoistre  la  volonté  du  roy. 

Obtenir  lettres  du  roy  sur  la  revocation  de 
la  somme  de  quinze  cens  livres  demandées  sur 
les  villes  de  Perigord ,  et  cela  pour  le  voyage 
du  roy  de  Poulongne. 

Demander  au  roy  une  compaignie  de  gens 
d'armes  pour  contenir  l'ennemy  ;  et  supplier 
Sa  Majesté d'escrire  à  M.  le  mareschal  dcMont- 
luc  de  bailler  commandement  à  M.  de  Bour- 
deille de  maintenir  les  garnisons  nécessaires 
en  ce  pays  des  deniers  des  tailles  et  autres  qui 
ont  esté  ordonnés  pour  la  guerre. 

De  remonslrer  au  roy  comme  le  lieutenant 
de  Sarlac  a  imposé  sur  son  ressort  la  somme 
de  dix-huict  mille  livres  pour  récompenser 
ceux  qui  avoient  reprins  la  ville  de  Sarlac; 
qu'est  cause  que  les  deniers ,  revenus  et  au- 
tres, ordonnés  pour  le  faict  de  la  guerre,  ne 
peuvent  estre  payés.  Qu'il  plaise  à  Sa  Majesté 
d'octroyer  surseance  de  la  levée  de  ladicte 
somme  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  aura  donné 
sa  paix .  et  aux  habitons  moyen  de  payer. 
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Et  si  la  paix  cstoit  faicte,  ou  se  faisoit  pen- 
dant le  séjour  que  ledict  scindic  fera  à  la  cour, 
faut  demander  commission  pour  payer  les  ar- 
rérages des  garnisons  despuis  que  la  dernière 
commission  est  expédiée. 

D'obtenir  du  roy  authonsation  de  la  levée 
des  chevaux-legers  du  sieur  de  Paillet  à  luy  or- 
donnés par  M.  le  seneschal,et  commission  pour 
imposer  sur  tout  le  pays  l'estape  extraordi- 
naire qui  en  a  esté  faicte  par  les  habitans  d'au- 
cunes paroisses, suivant  la  commissionde  mon- 
dict  sieur  le  senescbal. 

Pareillement  obtenir  commission  du  roy 
pour  imposer  les  frais  faicts  par  les  scindic  et 
habitans  de  La  Chapelle ,  fondés  pour  l'entre  - 
tenement  des  gens  de  guerre  levés  et  mis  sus 
par  M.  le  seneschal  aux  mois  de  juillet  et  aoust 
derniers ,  et  le  recouvrement  des  chasteaux  de 
Ainar  et  Cappel,  dont  les  pièces  sont  entre  les 
mains  de  M.  de  Villeroy. 

Qu'il  plaise  sur-tout  à  Sa  Majesté  pourveoir 
audict  sieur  seneschal  des  moyens  de  recevoir 
deniers  et  forces  pour  la  deffense  et  conserva- 
tion du  pays,  sans  le  renvoyer  devers  M.  lema- 
reschal  de  Montluc. 

Par  mesme  moyen ,  d'escrire  aux  sieurs  de 
Montanès,  de  Carns,  d'Oros,  Aux,  des  Coutu- 
res ,  de  Bonnes,  de  Rastigniac,  de  Puyguil- 
hen ,  etc.,  lesquels  ont  tousjours  suivy  ledict 
sieur  seneschal ,  et  les  remercier  du  bon  vou- 
loir qu'ils  ont  à  son  service ,  en  attendant  que 
l'occasion  se  présente  de  les  recognoistre  par 
bienfaicts  ;  et  une  autre  lettre  générale  pour 
servir  à  tous  les  autres  gentilshommes  qui  ont 
suivy  ledict  sieur  seneschal ,  afin  qu'ils  se  con- 
tiennent plus  volontairement  à  son  service. 

Remonstrer  à  Sadicte  Majesté  que  ledict  sieur 
seneschal  la  supplie  très-humblement  de  luy 
donner  une  compaignie  de  cavallerie,  afin  qu'il 
empesche  que  Langoyran  ne  fasse  la  recolle  en 
ce  pays  :  autrement,  qu'il  luy  plaise  bailler 
congé  pour  aller  baiser  ses  mains  ,  et  servir 
monseigneur  son  maistre,  veu  qu'il  a  demeuré 
icy  quinze  mois  tousjours  à  ses  despens;  et 
qu'il  luy  plaise  depescher  ledict  scindic  le 
plustostqu'ii  luy  sera  possible,  d'autant  qu'il  est 
fort  nécessaire  icy  pour  le  bien  de  son  service. 


cxx. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III. 

Escrile  le  23  de  may  1575. 

Sire, 

Par  la  lettre  qu'il  vous  pleut  m'escrire  U 
dernier  jour  de  mars,  par  le  gentilhomme  que 
j'avois  lors  envoyé  devers  Vostre  Majesté,  vous 
me  mandiez  que  le  sieur  de  Ruffec  vous  avoit 
escrit  que  le  chasteau  d'Aubeterre  estoit  de 
grande  importance  pour  le  pays ,  et  que  je  y 
avois  mis  un  gentilhomme  pour  le  garder. 

Je  croy,  sire,  qu'il  rcsvoit  lorsqu'il  vous 
mauda  cela;  carceluy  qui  est  dans  ledict  chas- 
teau s'appelle  Chamberlanne,  lequel  y  a  esté 
rois  par  vostre  commandement,  du  temps  du 
feu  roy  ;  et  vous  peut  souvenir  que,  au  partir 
de  La  Rochelle,  vous  donnastes  charge  au 
comte  Galiate  de  mener  les  Suisses  et  autres 
gens  de  pied,  avecque» quelques  canons,  audict 
chasteau  d'Aubeterre ,  et  me  commandastes  de 
luy  assister  pour  faire  rendre  ledict  chasteau  le 
plus  doucement  qu'on  pourroit  :  ce  que  je  fis 
et  allay  trouver  ledict  comte  Galiate,  et  fismes 
tant ,  que  la  dame  dudict  lieu  et  ses  enfans  ren- 
dirent ledict  chasteau  en  l'obeyssance  du  roy  ; 
et  ledict  comte  mit  Chamberlanne  dedans  avec- 
ques  certain  nombre  de  soldats,  et  leur  bailla 
commission;  et  ledict  Chamberlanne  l'a  tous- 
jours  gardé  despuis,  faisant  vivre  chascun  de 
ce  costé  là  en  paix  et  tranquillité. 

Et  quant  à  moy,  pour  oster  beaucoup  de 
soupçons,  j'avois  trouvé  moyen  de  retirer 
ledict  chasteau,  si  le  feu  roy  m'eust  accordé  ce 
que  je  luy  demandois,  et  vous  aussy,  sire;  et 
dès  ce  temps ,  j'ay  retiré  le  fils  aisné,  seigneur 
dudict  lieu,  avecques  inoy,  par  commandement 
du  feu  roy,  lequel  me  manda  qu'il  le  vouloit 
prendre  à  son  service;  vous  asseorant  qu'il  m'a 
tousjours  suivy  à  toutes  ces  guerres,  portant 
i  les  armes  pour  le  service  de  Vostre  Majesté, 
désirant  de  le  continuer  et  d'employer  ses  biens 
et  vie  pourcest  effect,  comme  je  l'ay  bien  pu 
cognoistre;  et  a  aussy  bon  commancement  de 
jeune  homme  qu'il  est  possible,  espérant  qu'il 
vous  fera  quelque  bon  service. 

Et  parce  que  je  vois  qu'on  luy  fait  tort  en  son 
bien,  j'ay  conseillé  à  sa  mere  de  l'envoyer 
devers  Vostre  Majesté ,  afin  qu'il  vous  fasse 
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entendre  la  bonne  volonté  qu'il  a  de  vous  faire 
service,  et  vous  dire  bien  au  long  son  faict.  Par 
quoy,  sire,  je  supplie  très-humblement  Vostre 
Majesté  de  le  recevoir  à  vostre  service  et  luy 
faire  justice,  et  que  sa  requeste,  qui  est  très- 
raisonnable,  luy  soit  accordée.  Et  par  ce  moyen 
vous  ferez  cognoistre  à  un  chascun  vostre 
grande  miséricorde  et  bonté,  et  le  désir  qu'a- 
vez d'entretenir  en  leur  entier  les  grandes  mai- 
sons comme  ceste-là. 

On  vous  fera  entendre  plus  amplement  ce 
que  j'ay  faict  en  cela.  11  vous  plaira  y  mettre 
ordre,  et  le  plustost  sera  le  meilleur  pour  l'im- 
portance de  cecliastcau;  et  crains  bien  que,  à 
ceste  levée  des  fruicts,  il  s'y  dresse  des  que- 
relles. 

Sur  cela  je  pricray  le  Créateur,  sire,  qu'il 
veuille  maintenir  vostre  aucthorité  en  toute 
prospérité,  vrais  honneurs  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  23  may  1675. 


CXXI. 

Lettre  tlu  seigneur  de  BourdeUle  à  la  reyne 
mère. 

Escrite  le  23  de  may  1575. 

Madame, 

H  vous  pourra  ressouvenir  que  j'ay  souventes 
fois  mandé  au  feu  roy  et  à  vous  l'importance 
du  chasteau  d'Àubeterre,  et  que  j'avois  trouvé 
moyen  de  le  remettre  entre  mes  mains,  en 
m'octroyant  les  moyens  d'ycelluy  garder,  et 
autres  choses  que  je  demandois,  ce  qui  me  fut 
accordé.  Toutcsfois,  le  sieur  de  Chamberlannc, 
auquel  il  a  esté  donné  en  garde  par  comman- 
dement du  roy,  estant  lors  Monsieur  en  France, 
l'a  fort  bien  gardé,  et  fait  vivre  tout  le  monde 
en  paix  en  ce  pays-là  ;  et  despuis  ces  guerres, 
j'ay  tousjours  eu  le  fils  aisné  de  la  maison  avec- 
ques  moy,  qui  a  tousjours  porté  les  armes  à 
tous  les  voyages  que  j'ay  faicts;  ayant  bonne 
volunté  de  continuer  le  service  qu'il  doit  à 
Vos  Majestés,  et  de  rhabiller  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs. 

J'ay  conseillé  à  sa  raere  de  le  vous  envoyer 
pour  vous  offrir  son  service,  ensemble  à  Sa 
Majesté,  et  muonstrer  le  tort  qu'on  luy  (ait 
en  ses  biens.  Par  quoy,  madame,  il  vous  plaira 
user  de  vostre  miséricorde  et  bonté  accouslu- 


roéc  envers  les  pauvres  vefves  et  orphelins 
comme  luy,  afin  qu'il  puisse  se  prévaloir  d'y- 
celle,  et  luy  octroyer  la  requeste  qu'il  entend 
vous  faire,  qui  est  plus  que  raisonnable,  par  le 
moyen  de  laquelle  vous  remettrez  une  des 
bonnes  et  anciennes  maisons  de  ce  pays  en 
son  entier. 

Et  sur  ce,  je  prieray  le  Créateur,  madame, 
qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  et  auc- 
thorité en  toute  prospérité,  très-heureuse  et 
très  longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  23  may  1676. 


CXXII. 

Lettre  de  Henry ,  roy  de  Navarre , 
de  BourdeUle. 


Escrite  de  Cadillac  le  premier  febrrier  1581. 

Mon  cousin,  par  la  depesche  que  Monsieur  1 
vous  fait  présentement,  vous  cognoistrez 
comme  nous  travaillons  à  parachever  les  choses 
encommancées,  vous  ayant  nommé  et  commis 
à  l'exécution  des  edicts,  articles  et  conférences 
de  la  seneschaussée  de  Perigord,  et  avecques 
vous  le  sieur  de  Campaignac  de  la  part  de  la 
religion  reformée,  afin  de  procéder  tous  deux 
ensemble ,  et  d'une  commune  main ,  à  l'effect 
de  ce  qui  a  esté  résolu. 

Et  d'autant  qu'estes  un  des  plus  zellés  et  af- 
fectionnés au  bien  de  ladicle  paix  et  tranquil- 
lité publique,  m'asseurant  que  vous  employerez 
siucerement  et  franchement  en  si  bonne  œuvre, 
je  vous  prie,  mon  cousin,  suivant  l'instruction 
qui  vous  est  envoyée,  vous  acheminer  inconti- 
nent au  lieu  qui  vous  est  mandé,  pour,  avecques 
le  sieur  Campaignac  que  vous  ad  ver  lirez,  pro- 
céder au  faict  de  vostre  commission,  et  à  l'i  éta- 
blissement de  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le 
repos  d'un  chascun  soubs  l'obeyssance  des 
edicls  du  roy ,  mon  seigneur;  en  quoy  je  m'as- 
seure  que  vous  vous  comporterez  avecques 
l'équité  et  droicture  requises,  et  d'autant  plus 
fidellement  que  vous  sçavez  et  cognoissez  le 
bien  principal  de  la  paix  consister,  non  aux 
edicts,  mais  en  l'exécution  d'yeeux  ;  ce  que  nous 
attendons  de  vous,  avecques  un  bon  et  ample 
procès  verbal  de  tout  ce  que  vous  ferez. 

•  Le  duc  d'Alençon. 
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Et  sur  ce  je  prieray  Dieu,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  sainctc  et  digne  garde. 
De  Cadillac,  ce  premierjour  de  febvrier  1681. 
Vosire  affectionné  cousin ,  Henry. 

Et  au  dos:  A  mon  cousin,  M.  de  Bourdeille, 
chevallier  de  l'ordre  du  Roy  mon  seigneur,  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  et  seneschal  de  Perigord. 


CXXIU. 

Lettre  de  Henry,  royde  Navarre,  au  seigneur 
de  Bourdeille. 

écrite  de  Nerac  le  10  d'aoust  1581. 

Mon  cousin ,  j'ay  esté  fort  ayse  d'entendre 
de  la  bonne  affection  et  diligence  que  vous 
avez  monstrée  despuis  la  prise  de  Perigueux, 
pour  empescher  ou  modérer  les  mauvais  effects 
des  preneurs  contre  ceux  qui  estoient  dedans, 
dont  je  vous  remercie;  mais  je  suis  fort  marry 
d'avoir  sceu  que  vostre  bonne  intention  n'a  pu 
estre  selon  vostre  desseing,  d'autant  que  la 
pluspart  des  maisons  de  ceux  de  la  religion 
ont  esté  pillées  et  saccagées,  et  plusieurs  faicts 
prisonniers  :  et  y  en  a  encor  auxquels  on  veut 
faire  payer  rançon ,  comme  on  a  desjà  faict  faire 
aux  autres,  entre  lesquels  est  le  sieur  Sauliere, 
qu'on  ne  veut  eslargir  sans  cela,  quelque 
grande  perte  qu'il  ait  faicte  de  ses  meubles  et 
titres ,  qui  seroit  son  entière  et  totale  ruine  et 
de  celle  de  ses  enfans. 

Je  ne  puis  croire  que  le  roy,  monseigneur, 
ne  reprouve  grandement  la  prise  de  ladicte 
ville,  comme  estant  advenue  par  trop  grand 
attentat,  faict  au  préjudice  de  son  service  et 
de  la  paix  et  tranquillité  publique. 

Je  ne  puis  aussy,  pour  mon  devoir  et  pour 
mon  honneur  (  m 'ayant  ladicte  ville  esté  don- 
née en  garde,  comme  une  des  principalles  seu- 
retés  de  ceux  de  la  religion  de  Guyenne,  qui 
desjà  m'en  ont  faict  de  grandes  plainctes),  que 
je  n'en  poursuive  la  raison  et  réparation  envers 
Sa  Majesté. 

Puisque  ce  faict  concerne  tout  un  gênerai 


duquel  j'ay  la  charge,  il  me  seroit  fort  mai 
convenable  si  j'en  voulois  faire  mon  propre 
particulier,  comme  vous  desirez  que  je  fasse,  en 
me  priant  de  pardonner  et  oubliant  telle  faute. 
C'est  au  roy,  mondict  seigneur,  comme  ce- 
luy  qui ,  pour  le  bien  et  repos  de  son  royaume, 
y  a  le  principal  interest  de  pourveoir  sur  ce 
poinct. 

Je  vous  prie  doneques,  mon  cousin,  consi- 
dérer que  je  ne  puis  autre  chose  là-dessus,  que 
d'attendre  la  volunté  et  intention  de  Sa  Majesté 
pour  me  ranger  et  conformer  selon  ycelle.  Ce- 
pendant, puisqu'il  y  a  encor  dedans  la  ville 
des  prisonniers  et  plusieurs  meubles  pillés  ap- 
partenant à  ceux  de  ladicte  religion ,  je  vous 
prie  derechef  faire  le  tout  rendre  ,  et  mettre  en 
liberté  tous  lesdicls  prisonniers,  principallement 
ledict  Sauliere;  de  sorte  qu'il  n'en  puisse  estre 
faict  aucune  plus  grande  plaincle. 

Je  m'asseure  que,  comme  vous  avez  faict  dé- 
livrer La  Fourcade  et  Charon,  vous  pouvez  en 
faire  le  semblable  dudicl  Sauliere  et  autres  pri- 
sonniers, et  leur  faire  restituer  ce  que  pris  leur 
a  esté.  Cest  chose  qui  dépend  de  vostre  pouvoir 
et  aucthorilé,  et  dont  vous  devez  faire  croire. 

En  ce  faisant,  vous  ferez  beaucoup  pour  les 
preneurs  et  détenteurs,  en  ce  que,  par  ce 
moyen ,  leur  faute  sera  estimée  moins  griefvc; 
et  je  m'asseure  que  ce  sera  chose  fort  agréable 
à  Sadicte  Majesté;  et  j'en  recevray  un  tel 
plaisir  et  contentement,  que  je  ne  fauldray  de 
m'en  souvenir  pour  m'en  revancher  en  vostre 
endroict ,  s'offrant  l'occasion. 

Et  espérant  qu'ainsy  le  ferez,  je  prieray 
le  Créateur  vous  avoir,  mon  cousin,  en  sa 
très-saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Nerac,  le  10  d'aoust  1581. 

Despuis  la  présente  escrite,  j'ay  receu  une 
lettre  du  roy  sur  ladicte  prise,  laquelle  il  re- 
prouve, comme  vous  verrez,  qu'il  voudrait 
d'autant  plus  exciter  à  moyenner  la  délivrance 
dudict  Sauliere,  et  restitution  de  ce  qui  a  esté 
pris  et  pillé.  Je  vous  envoyé  copie  de  ladicte 
lettre,  afin  que  vous  soyez  aussy  instruict  des 
autres  particularités  y  contenues.  Vostre  bon 
cousin  et  affectionné  amy,  Henry. 
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PREUVES  DE  LA  GÉNÉALOGIE 

DB  LA 

MAISON  DE  BOURDEILLE, 

Depuis  »'  rançois  11,  père  de  firantosme,  jusqu'à  Claude  de  Bourdeille ,  comte  de  Monfréscr, 
le  dernier  de  la  branche  atnée  de  cette  maison  ,  qui  est  tombée  dans  la  branche 
de  Mata-Bourdeille,  existante  seule  aujourd'hui 

{Extraites  du  Cabinet  de  M.  de  Clerambaud.) 
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PREUVES  DE  LA  GÉNÉALOGIE 

MB  l» 

MAISON  DE  BOURDEILLE, 

DEPUIS  LE  PERE  DE  BRANTOSRi 


F  ANÇOIS  DE 


François,  baron  et  premier  vicomte  de 
Bourdcille,  deuxième  du  nom,  fut  élevé  page 
de  la  reyne  Anne  de  Bretagne ,  et  au  sortir  de 
page,  servit  dans  les  guerres  de  là  les  monts . 

C'est  sans  doute  le  même  seigneur  de  Bour- 
deille  dont  la  Colombière  fait  honorable  men- 
tion dans  son  Théâtre  d'Iwnneur,  tome  1,  où 
est  rapporté  le  tournoy  fait  à  Paris  au  mois  de 
novembre  1514,  par  le  duc  de  Valois,  qui  de- 
puis a  été  le  roy  François  1 ,  a  l'occasion  du 
couronnement  de  Marie  d'Angleterre  ,  troi- 
sième femme  du  roy  Louis  XII.  Il  y  est  dit , 
page  197  :  «  Le  mercredy  troisième  journée, 
Bourdcille  a  rompu  de  croisée  contre  Bayard 
(  qui  éloit  le  fameux  chevalier  sans  reproche  ), 
et  oot très-bien  rompu  tous  deux.  Page  206,  etc.: 
Lelundy27  novembre,  septième  journée,  Bour- 
deille  à  l'espée  contre  Boqual,  et  ont  bien  com- 
battu. »  11  paroît  par  le  récit  de  ce  tournoy  que 
le  seigneur  de  Bourdeille  fut  tousjours  des  as- 
saillants et  de  la  bande  du  duc  de  Valois ,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'il  étoit  encore  le  même 
François  de  Bourdeille ,  homme  d'armes  de  la 
compagnie  des  ordonnances  sous  monseigneur 
(  duc  de  Valois  cy-dessus  ),  et  qui  en  cette  qua- 
lité est  nommé  dans  les  monstres  faites  au 
Stabat  (ancienne  ville  du  Dauphiné ,  qu'on  dit 
estre  à  présent  le  bourg  de  Monestier-Briau- 
çon)  le  26  octobre  1612,  et  à  Noyon  le  24  fé- 
vrier 1614. 


BOURDEILLE 


Après  l'avènement  du-duc  de  Valois  a  la 
couronne  de  France,  sa  compagnie  d'ordon- 
nance passa  sous  le  commandement  du  Bâtard 
de  Savoye,  comte  de  Villars,  sous  les  or- 
dres duquel  François  de  Bourdeille  continua 
de  servir  en  la  même  qualité  d'homme  d'armes 
suivant  les  monstres  faites  à  Bourges  le  24  may 
1516,  et  le  3  septembre  de  cette  année  au  camp 
de  Sturbigo  en  Italie. 

Au  reste,  la  plupart  des  hommes  d'armes  de 
cette  compagnie  étoieut  gens  de  qualité ,  tels 
que  François  de  Mareuil ,  Guy  de  Lavai ,  Fran- 
çois d'Escars ,  François  de  Poligoac,  Fiacre  de 
Salignac,  Jacques  de  Cliambray,  Artus  de  Vi- 
vonne,  Jacques  de  Clermont,  Antoine  de  la 
Roche-Chandry,  et  quantité  d'autres  dont  le 
nombre  seroit  trop  long  à  rapporter.  Aussy 
trouva-t-on  parmy  les  combattants  du  tournoy 
du  moisde  novembre  1614,  la  plupart  des  noms 
des  hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  duc 
de  Valois. 

C'est  donc  à  ce  François  de  Bourdeille, 
deuxième  du  nom ,  qu'il  faut  de  même  attri- 
buer ce  que  dit  Brantosme  :  que  François  de 
Bourdeille  ,  étant  encore  jeune ,  fil  le  voyage 
de  Naples ,  qu'il  se  trouva  à  la  journée  de  Ga- 
glian  sous  le  capitaine  Bayard,  et  qu'il  fut 
fort  blessé  à  la  baltaille  de  Pavie.  Tous  ces  faits 
arrivèrent  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de 
François  I. 
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Certainement  François,  baron  de  Bourdeille,  I 
premier  du  nom,  n'étoit  plus  dans  la  première 
jeunesse  lors  des  guerrcsd'ltalie  sous  Louis  XII,  ; 
puisqu'on  l'a  vu  qualifié  eschanson  des  comte 
et  comtesse  d'Angouléme  dès  l'année  1467  ,  et 
marié  en  1482.  11  devoit  même  être  plus 
que  sexagénaire  lors  du  tournoy  de  1614;  et 
moins  louché  du  plaisir  de  pareils  exercices  que 
des  soins  d'une  mort  prochaine,  comme  le 
prouve  son  testament  du  2  novembre  1515,  par 
lequel  il  institua  François  11,  qui  forme  ce  degré, 
son  fils  aîné,  pour  son  héritier  universel  dans 
la  baronnie  de  Bourdeille,  avec  les  terres  et 
seigneuries  de  la  Tour-Blanche ,  de  Grésignac , 
Coustures,  Celles  et  Bertrie,  le  chargeant  de 
retirer  les  terres  de  Douzillac  et  de  Beuronne 
des  mains  des  seigneurs  et  dames  de  Saint-Au- 
laire,qui  en  jouissoient  par  engagement  de  dot. 

D'ailleurs  on  ne  peut  se  dispenser  de  convenir 
alors  que  la  dignité  de  chevalier,  qu'on  n'aeeor- 
doit  qu'en  considération  de  services  militaires, 
et  dont  cependant  François  de  Bourdeille, 
deuxième  du  nom,  étoit  revêtu  dès  l'année 
1618,  démontre  bien  clairement  que  toutes  les 
actions  cy-dessus  rapportées  le  regardent  per- 
sonnellement, et  ne  sçauroient  être  attribuées 
à  son  père ,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  avec  la 
qualité  de  chevalier,  et  qui  ne  vivoit  plus 
en  1518. 

Noble  et  puissant  messire  François  de  Bour- 
deille, chevalier,  baron  de  Bourdeille,  seigneur 
des  chastellenies,  terres  et  seigneuries  de  la 
Tour-Blanche,  de  Grésignac,  Celles,  Bertrie  et 
Coustures,  se  faisant  fort  de  sa  mère  alors 
veuve,  est  ainsi  qualifié  dans  son  con  tract  de  ma- 
riage, passé  au  château  d'Enville  le  9  de  mars 
1518,  avec  damoiselle  Anne  de  Vivonne,  fille 
atnée  de  noble  et  puissant  messire  André  de 
Vivonne,  chevalier,  seigneur  de  la  Chastaigne- 
raye,  d'Enville  et  d'Ardelay,  conseiller  et  cham- 
bellan ordinaire  du  roi ,  séneschal  de  Poiclou,  et 
de  dame  Louise  de  Daillon. 

La  damoiselle  de  Vivonne  fut  dottée  de  la 
somme  de  18  mille  livres  pour  tous  ses  droits. 
Elle  étoit  nièce  à  la  mode  de  Bretagne  de 
Claudine  de  Brosse ,  morte  duchesse  de  Savoye 
en  1513  et  cousine  du  troisième  au  quatrième 
de  René  de  Brosse ,  dit  de  Bretagne,  comte  de 
Penthièvrc,  tué  à  la  battaille  de  Pavie  en  1521. 
Les  généalogies  des  maisons  de  Vivonne  et  de 


Daillon  sont  rapportées  dans  V Histoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  tome  VIII, 
pages  189  et  764. 

Ce  mariage  augmenta  l'attachement  du  ba- 
ron de  Bourdeille  pour  le  séjour  de  la  cour , 
d'autant  plus  aisément,  qu'il  en  goûtoit  les 
amusements,  et  que  le  seigneur  de  Vivonne, 
son  beau-père,  y  fut  en  grand  crédit  pendant 
quelque  temps.  Aussi  le  trouve-t-on  employé 
sous  le  nom  de  Frauçois  de  Bourdeille  depuis 
l'an  1520  jusqu'en  1530,  au  nombre  des  pan- 
netiers  du  roy,  à  400  livres  de  gages,  dans  un 
état  de  la  maison  du  roy  François  I,  de  l'année 
1515  ù  1546.  Il  avoit ,  suivant  cet  état,  pour 
collègues  dans  la  même  charge,  Antoine  de  la 
Hoche  -  Foucault ,  seigneur  de  Saint-Amant; 
André  de  Crussol,  séneschal  de  Beaucaire;  Jean 
de  Levis,  seigneur  de  Mirepoix  ;  Louis  de  Ro- 
che-Chouart ,  seigneur  deMortemart ,  et  quan- 
tité d'autres  seigneurs,  qui  tous  regardoient  cet 
employ  bien  différemment  de  ce  qu'on  en  pour- 
rait penser  de  nos  jours. 

Le  baron  de  Bourdeille  parut  dans  la  bande 
de  l'admirai  de  Bounivet  au  tournoy  qui  se  fit 
le  11  juin  1520,  lors  de  l'entrevue  du  roy 
avecques  le  roy  d'Angleterre  entre  Ardres  et 
Calais.  Il  servit  ensuite  en  Guyenne  sous 
le  maréchal  de  Chàtillon-Coligny,  et  après  la 
mort  de  ce  maréchal,  arrivée  a  Acqs  le  24  août 
1522,  le  roy  écrivit  à  monsieur  de  Bourdeille 
une  lettre  dallée  de  Blois  le  8  août,  sans  datte 
d'année,  par  laquelle  Sa  Majesté,  après  luy 
avoir  témoigné  qu'elle  e&t  instruite  des  bons 
secours  qu'il  luy  a  donné  sous  ce  maréchal  , 
son  lieutenant  en  Guyenne,  elle  le  prie  de  se 
rendre  près  le  maréchal  deChabannes,  qu'elle 
envoyé  remplacer  le  deffunt,  et  qu'elle  aura 
bonne  souvenance  de  ses  services ,  ainsi  que  de 
ceux-cy  devant  faits. 

Le  baron  de  Bourdeille  passe  en  Italie ,  où  il 
futblesséa  mort  à  la  battaille  de  Pavie  en  1524, 
étant  auprès  de  M.  de  la  Trimouille,qui  y  per- 
dit la  vie.  Leur  union  étoit  fondée  sur  la  re- 
connoissance  qu'avoit  la  maison  de  la  Tri- 
mouille  de  la  restitution  que  le  cardinal  de 
Bourdeille  luy  avoit  fait  faire  de  la  vicomte 
de  Thouars  par  le  roy  Louis  XI  (Brantosme , 
Hommes  illustres).  Mais  il  faut  s'en  te- 
nir à  ce  qui  a  été  rapporté  cy-devant  à  l'arti- 
cle du  cardinal  de  Bourdeille.  On  ne  connoit 
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les  services  qu'il  y  rendit  que  par  ce  qu'on  en 
dit  cy-dessus  d'après  Brantosme;  mais  on  ne 
sçauroit  douter  qu'il  fût  alors  absent  du  Péri- 
gord. Le  con(ract  de  mariage ,  du  21  d'octo- 
bre 1523,  de  sou  frère  Gabriel  en  est  la  preuve, 
ne  faisant  aucune  mention  de  luy,  quoyque  ce 
Gabriel  fût  celuy  de  ses  frères  avec  lequel  il 
parott  avoir  eu  le  plus  d'union. 

Le  baron  de  Bourdeille  avoit  arrenté ,  le  12 
mars  1522,  la  tour  dite  de  Bourdeille,  située 
en  la  châtellenie  d'Agonac,  à  Jean  de  Lagut , 
seigneur  de  Montardit.  On  a  vu  cy-devantque, 
dès  l'année  1044,  Hélie ,  seigneur  en  partie  de 
Bourdeille,  possédoit  des  biens  dans  la  châtel- 
lenie d'Agonac;  que  ses  successeurs  en  jouirent; 
et  que  l'un  d'eux,  aussy  nommé  Hélie  de  Bour- 
deille, en  rendit  hommage,  l'an  1246,  à  ïévê- 
que  de  Périgueux ,  qui  le  reconnut  pour  son 
chevalier  :  dignilé  qui  parolt  avoir  élé  le  fon- 
dement du  droit  des  barons  de  Bourdeille  d'oc- 
cuper la  première  place  de  baron  à  l'entrée  des 
évèques  de  Périgueux.  Cependant,  en  1625, 
après  le  retour  du  baron  de  Bourdeille  de  son 
voyage  d'Italie,  la  contestation  des  quatre  ba- 
rons du  Périgord  pour  la  presséance  se  renou- 
vella  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Jean  de  Plas, 
nouvel  évèque  de  Périgueux.  Cette  presséance 
fut  encore  adjugée  au  baron  de  Bourdeille,  qui 
se  trouvoit  alors  en  Périgord,  suivant  le  Gal- 
lia  christiana,  édition  de  1720,  tome  U, 
page  1483,  D.  Sur  quoy  on  peut  faire  les  ob- 
servations suivantes ,  afin  que  le  lecteur  décide 
luy-même  du  droit  du  baron  de  Bourdeille. 

I.  On  ne  trouve,  chez  les  seigneurs  de  Ma- 
reuil,  la  qualité  de  baron  que  dans  le  xv*  siè- 
cle. D'ailleurs  la  minorité  du  baron  de  Ma- 
reuil  p  en  1525,  n'étoit  pas  une  raison  valable 
de  le  priver  île  son  droit  de  prééminence  s'il  en 
avoit  eu,  d'autant  plus  qu'il  luy  fut  permis, 
ainsi  qu'aux  autres  barons,  de  faire  leurs  fonc- 
tions par  procureurs. 

II.  Dans  un  grand  nombre  de  titres  du  xive 
siècle  des  seigneurs  de  Beinac  en  Périgord , 
on  ne  voit  point  énoncée  la  qualité  de  baron. 
Depuis  ce  temps  on  trouve,  entr'autres  actes , 
une  quittance  originale ,  et  scellée  du  dernier 
mars  1407,  après  laquelle  est  Pons  de  Beinac, 
qui  se  qualifie  seigneur  de  Beinac  et  de  Com- 
marque,  chevalier  ;  c'est  apparemment  ce  même 
Pons,  qui,  étant  chevalier  bannerct,  servoit 
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dès  1418  à  1420  sous  les  ordres  d'Arnaut  de 
Bourdeille,  chevalier  banneret,  etséneschal  de 
Périgord  ,  et  qu'après  la  mort  de  ce  séneschal 
disputa  sa  charge  à  Goufier  Hély,  seigneur  de 
Villac,  comme  ont  l'a  vu  cy-devant. 

111.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  avoit  que  le 
baron  de  Biron  qui  pût  disputer  la  presséance 
au  baron  de  Bourdeille.  Or,  la  baronnie  de 
Biron,  ainsi  que  les  autres  terres  de  Pierre  de 
Gontaud ,  ne  furent  transférées  qu'en  134S 
dans  le  ressort  de  la  séneschaussée  de  Péri- 
gord, de  celuy  de  la  séneschaussée  d'Agenoisoù 
elles  étoient  auparavant.  Histoires  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  tome  VII,  page 
299,  300.  Ainsi,  comme  Hélie  de  Bourdeille 
étoit  en  possession  de  la  qualité  de  baron  avant 
Tan  1346,  comme  le  prouve  son  testament ,  et 
que  d'ailleurs  sa  terre  de  Bourdeille  étoit 
de  tous  temps  située  dans  le  Périgord,  son 
droit  paroissoit  le  meilleur,  et  ne  pou  voit  être 
contesté  que  par  le  baron  de  Biron.  Aussi 
cette  presséance  se  trouve-t-elle  confirmée  en 
faveur  du  baron  de  Bourdeille ,  par  le  procès- 
verbal  de  l'assemblée  des  trois  états  du  Péri- 
gord, tenue  les  18  janvier,  4  et  18  février,  et 
3  juin  1525  et  1526,  dans  lequel  messire  Fran- 
çois, baron  de  Bourdeille ,  y  est  nommé  le  pre- 
mier des  quatres  barons  de  Périgord.  Cependant 
on  fit  dans  la  suite  quelques  tentatives  pour 
favoriser  le  baron  de  Biron,  dont  lanaissance  et 
les  services  méritoient  autant  d'égard  que  le  ba- 
ron de  Bourdeille;  mais  ces  tentatives  ne  réus- 
sirent pas. 

Ce  fut  à  ce  baron  de  Biron,  nommé  Jean  de 
Gontaud,  que  le  baron  de  Bourdeille  céda  ses 
droits  sur  la  châtellenie  de  Monferrand,  pour 
la  somme  de  huit  cents  livres  :  ce  qu'on  apprend 
par  le  procès  qu'il  soutint  contre  Jean  de  Bour- 
deille, son  frère,  sur  la  succession  de  leur 
père  :  procès  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1527 , 
et  qu'on  a  rapporté  à  l'article  de  ce  Jean  de 
Bourdeille.  On  n'a  point  encor  découvert  avec 
certitude  le  fondement  de  ces  droits  des  ba- 
rons de  Bourdeille  sur  la  châtellenie  de  Mon- 
ferrand, quoy  qu'ils  fussent  depuis  long-temps 
dans  leur  maison  :  et  tout  ce  qu'on  en  peut 
croire,  c'est  qu'ils  étoient  apparemment  une 
suite  des  promesses  de  la  dot  de  Faès  de  Biron , 
femme  d'Hélie  de  Bourdeille,  quatrièmes  ayeuls 
Guillaume  de  François  II,  laquelle  étoit  fille  de 
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de  Biron,  seigneur  de  Monfcrrand ,  dont  l'hé-  i 
ritière  par  plusieurs  degrés  éloit  mère  de  Jean 
de  Gontaud ,  baron  de  Biron. 

Danioiselle  Ililaire  do  Fou ,  par  son  testa- 
ment du  25  septembre  1529,  institua  le  baron 
de  Bourdeiile ,  son  fils  alué ,  l'un  de  ses  héri- 
tiers universels  et  exécuteurs  testamentaires  : 
et  damoiselle  Anne  de  Vivonne ,  sa  femme , 
stipula  pourluy  dans  pet  acte;  ce  qui  prouve 
qu'il  éloit  alors  absent. 

Le  roy  François  1,  écrivit  une  lettre  dattée 
de  Dijon ,  le  22  janvier  1529 ,  à  M.  de  Bour- 
deiile, pour  luy  ordonner  de  se  rendre  au 
plus  tôt  prèi>  du  roy  de  Navarre ,  sou  lieute- 
nant général  et  gouverneur  en  Guyenne  ;  de 
faire  ce  qui  luy  sera  commandé  par  ce  prince, 
et  de  se  garder  sur  la  vie  d'y  faire  faute.  Le 
style  de  cette  lettre  peut  faire  soupçonner  qu'il 
avoit  perdu  les  bonnes  grâces  du  roy.  Aussi 
le  baron  de  Bourdeiile  u  étoil  plus  pannçlier 
du  roy  eu  1530,  comme  on  l'a  vu  cy-devant  ; 
et  on  le  voit  depuis  ce  temps  occupé  de  dis- 
cussions continuelles  qu'où  luy  suscita  de  dif- 
férent côtés;  mais  on  ne  connoit  point  la 
raison  de  celte  disgrâce;  à  moins  de  l'attribuer 
aux  discours  peu  respectueux  que  le  seigneur 
de  Vivonne,  son  beau-père,  avoit  tenus  à 
la  mère  du  roy  et  régente ,  sur  le  refus  de 
quelque  grâce ,  et  qui  auroient  pu  influer  sur 
le  gendre.  Ces  discours  sont  rapportés  dans 
les  Mémoires  de  Castelnau  et  fout  en- 
tendre que  celte  princesse,  étant  comtesse 
d'Angoulème  ,  en  usoit  familièrement  avec 
ce  seigneur  de  Vivopne;  qu'elle  Pappelloit 
alors  sou  cousin  et  bon  voisin  ;  mais  que  lors- 
qu'elle se  vit  régente ,  le  changement  de  son 
état  fil  aussi  changer  ses  sentiments  à  l'égard 
du  seigueur  de  Vivonne. 

Foucaud  de  Bonneval ,  ayant  succédé  dans 
l'évèché  de  Périgueux  à  Jean  de  Plas,  fit  renaî- 
tre la  querelle  des  quatre  barons  de  Périgord 
sur  la  presséance  à  son  entrée.  Celte  affaire 
devint  plus  vive  qu'elle  ne  l'avoit  encore  été , 
car  quelques-uns  des  barons  se  préparèrent  à 
se  rendre  en  armes  à  cette  entrée ,  accompa- 
gnés de  leurs  vassaux ,  parents  et  amis  ;  et  le 
nombre  de  ces  gens  ai  més  éloit  de  trois  à 
quatre  mille  hommes,  s'il  en  faut  croire  une 
sentence  du  lieutenant  général  de  la  sénes- 
çhausséc  de  Périgucux,  du  30 décembre  1531 , 


portant  deffense  de  ces  voyes  de  fait  sous 
peines  aux  contrevenants  d'être  punis  comme 
transgresseurs  des  commandements  du  roy,  de 
ses  ordonnances ,  et  de  la  justice. 

Il  y  fut  aussi  ordonné,  à  la  requisitioD 
du  procureur  du  roy,  que  pour  cette  fois  seu- 
lement ,  et  sans  préjudice  aux  droits  de  cha- 
cun des  quatre  barons ,  on  les  nommeroit  tout 
à  la  fois,  sans  dire  leurs  noms  et  surnoms,  sous 
l'appellation  générale  des  quatre  barons  de  Pé- 
rigord ;  et  que  l'évêque  seroit  porté  à  sa  nou- 
velle entrée  par  quatre  autres  personnages 
choisis  à  cet  effet. 

Le  baron  de  Bourdeiile  fit  sa  protestation 
par  procureur,  le  1  janvier  1531,  contre  la  ré- 
solution de  l'évêque  de  se  conforme*  à  cette 
sentence;  et  déclara  que,  comme  premier 
baron,  la  place  la  plus  honorable,  qui  éloit  celle 
de  la  main  droite ,  luy  appartenoit  ;  qu'il  étoit 
prêt  de  faire  ses  fonctions  ;  et  que  sicef  i  élat  luy 
en  faisoit  refus,  c'est  qu'il  vouloit  favoriser  au- 
cun des  barons  son  allié.  En  effet ,  le  baron  de 
Biron  avoit  épousé  en  1519  Renée  Anne  de  Bon- 
neval ,  nièce  du  nouvel  évèque  de  Péi  igueux. 

On  ne  sçait  point  quelle  fut  la  fin  de  cette 
discussion;  mais  en  1534,  à  la  convocation 
faite  le  15de  may  de  cette  année  pour  le  ban  et 
arrière-ban  de  Périgord  par  le  séneschal  de  ce 
pays,  le  baron  de  Bourdeiile  prétendit  qu'il 
devoit  y  être  nommé,  non-seulement  le  pre- 
mier des  quatre  barons,  mais  même  immé- 
diatement après  le  comte  de  Périgord;  au  lieu 
qu'entre  ce  comte  et  luy,  on  avoit  appellé,  ainsi 
qu'il  s'étoit  pratiqué  en  1525,  les  vicomtes 
de  Thurenne  et  de  Gurson.  La  baron  de  Bour- 
deiile n'oblint  que  la  moitié  de  ses  prétentions; 
c'est-à-dire,  qu'il  fut  appellé  comme  présent 
le  premier  des  quatre  barons,  mais  après  les 
vicomtes  de  Thurenne ,  de  Ribeirac  et  de  Gur- 
son. Le  même  séneschal  douna  aussi  aux  pro- 
cureurs des  trois  autres  barons ,  acte  de  leurs 
protestations  contre  la  presséance  accordée  au 
baron  de  Bourdeiile.  Ainsi  cette  difficulté  ne 
fut  point  encore  terminée. 

11  est  dil  dans  ce  procès-verbal ,  que  le  luron 
de  Bourdeiile  monte  et  arme  un  homme  d'ar- 
mes; lebaroude  Biron,  un  homme  d'armes 
et  un  archer;  le  baron  de  Marcuil,  un  homme 
d'armes  et  deux  archers  ;  et  le  bai  on  de  Bci- 
i  nac  avec  ses  aides  au  nombre  de  huit  et 
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DP  homme  d'armes.  Si  on  jugeoit  du  droit  de  j 
presséance  de  chacune  des  quatre  barounies 
par  la  quote  part  qu'elles  doivent  pour  le  ser- 
vice, il  est  vrai  que  celle  de  Bourdeille  ne  pa- 
rpissoit  pas  la  première,  comme  la  plus  forte; 
niais  cette  différence  de  contribution  pour  le 
service  ne  semble  point  devoir  porter  préju- 
dice à  l'ancienneté  qu'avoit  la  baronnie  de 
Bourdeille  dans  le  comté  de  Périgord  sur  les 
trois  autres  baronnies. 

Le  baron  de  bourdeille ,  occupé  de  soutenir 
son  droit  de  presséance,  se  présenta  monté  et 
armé, comme  premier  baron  de  Périgord ,  de- 
vant le  lieutenant  pour  le  roy  du  séneschat  de 
ce  pays ,  luy  déclarant  qu'il  étoit  prêt  de  ser- 
vir Sa  Majesté  suivant  la  nature  de  son  fief;  et 
en  eut  acte  le  15  septembre  1541.  Le  lieute- 
nant général  de  cette  séneschaussée  luy  donna 
pareillement  un  acte,  le  12  avril  1642,  portant 
que  ledit  messire  l  r  niçois  de  Bourdeille,  cheva- 
lier, seigneur  et  baron  dudit  lieu,  étoit  tenu,  et 
avoit  accoutumé  ainsi  que  ses  prédécesseurs 
barons  de  Bourdeille,  Tune  desquatre  baronnies 
de  Périgord,  et  se  disant  le  premier,  de  servir 
le  roy  d'un  homme  d'armes ,  au  ban  et  arrière- 
ban  de  ce  canton,  avec  ses  frèreset  puînés. 

La  cbàtellenie  de  la  Tour-Blahche  en  An- 
goumois  suscita  aussi  une  affaire  au  baron  de 
Bourdeille,  pour  le  service  de  l'arrière-ban. 
Il  fut  rendu  une  sentence,  par  deffaut ,  au  siège 
d'Angoulèrae,  portant  saisie  de  cette  terre , 
faute  de  service.  Le  procureur  du  baron  de 
Bourdeille  fit  sa  protestation  contre  l'exécution 
de  cette  sentence,  entre  les  mains  de  l'avocat 
du  roy  de  ce  siège,  le  29  avril  1542;  remon- 
trant que  le  baron  de  Bourdeille  n'étoit  obligé 
de  servir  que  dans  l'arrière-ban  du  Périgord, 
où  ilfaisoit  sa  résidence  continuelle.  Cependant, 
pour  obtenir  main-levée  de  celte  saisie,  et 
prouver  l'obéissance  du  baron  aux  ordres  de 
Sa  Majesté,  ce  procureur  présenta  pour  homme 
d'armes  destiné  à  faire  ce  service,  Hélie  de 
Brouillac,  escuyer ,  seigneur  dudit  lieu.  Mais  le 
baron  de  Bourdeille ,  ayant  comparu  en  per- 
sonne le  3  may  de  cette  année ,  désavoua  son 
procureur,  et  n'offrit  qu'un  archer,  pour  rem- 
plir le  service  exigé  de  sa  chàtcllenie  de  la 
Tour-Blanche.  Son  offre  fut  acceptée,  dans  la 
vue  d'éviter  à  l'avenir  de  pareilles  contestations 
sur  le  devoir  de  celte  terre. 


11  s'attacha  à  Charles,  duc  d'Orléans  et d'An- 
goumois,  troisième  fils  du  roy  François  1;  et 
il  fut  pourvu  d'une  charge  de  pannetier  ordi- 
naire de  ce  prince,  par  ses  lettres  dallées  de 
Ligny,  le  7  juillet  1542  ;  dans  lesquelles  le  duc 
d'Orléans  le  traite  de  son  cher  et  bien  aimé 
François  de  Bourdeille,  seigneur  et  baron 
dudit  lieu  de  la  Tour-Blanche.  En  conséquence 
des  privilèges  de  cette  charge,  égaux  à  ceux 
des  officiers  de  la  maison  du  roy,  il  fut  dé- 
claré exempt  du  service  du  ban  et  arrière-ban, 
par  le  lieutenant  de  la  séneschaussée  de  Péri- 
gord, le  20  octobre  1642,  et  ainsi  de  même 
en  1543  et  1544.  Mais  comme  la  presséance 
subsisloit  toujours  entre  les  quatre  barons  de 
Périgord,  on  continua  dans  ces  occasions  de 
les  appeller  tous  les  quatre  à  la  fois,  sous  la 
seule  dénomination  des  quatre  barons  de  Péri- 
gord, sans  dire  leurs  noms  et  surnoms. 

Vers  ce  même  temps ,  il  accompagna ,  par 
ordre  du  roy ,  le  prince  de  Melfe,  Carraccioli , 
que  Sa  Majesté  avoit  envoyé  en  Guyenne  contre 
les  révoltés  sur  le  fait  de  la  gabelle.  (Brantosme, 
Hommes  illustres.  )  Cette  liaison  avec  le 
prince  de  Melfe  fut  dans  la  suite  favorable  à  ses 
enfants,  qui  servirent  en  Piedmont  sous  les 
ordres  de  ce  prince. 

Il  parolt  bien ,  par  ce  que  l'on  vient  de  rap- 
porter, que  le  baron  de  Bourdeille  avoit  besoin 
de  prolection  pouf  vivre  paisiblement  dans  ses 
terres.  11  obtint  donc  cette  tranquillité  sur 
le  fait  de  l'arrière-ban ,  par  son  attachement 
au  duc  d'Orléans ,  et  tira  de  plus  de  grands 
avantages  du  crédit  d'Anne  de  Vivonne,  sa 
femme,  qualifiée,  dès  Tan  1539  ,  l'une  des  da- 
mes,  à  300  livres  de  gage, de  Marguerite  d'Or- 
léans, sœur  du  roy  François  1,  et  épouse  de 
Henry  d'Albret ,  roy  de  Navarre ,  suivant  un 
état  delà  maison  de  cette  reynede  1529 à  1536. 

Le  roy  de  Navarre  voyoit  avec  peine  les 
démembrements  que  ses  pères  et  prédéces- 
seurs comtes  de  Périgord  avoient  faits  dans  ce 
comté  en  faveur  des  barons  de  Bourdeille.  11 
pouvoit  même  n'être  pas  content  de  ce  que 
François  de  Bourdeille ,  qui  forme  ce  degré , 
avoit  vendu  les  paroisses  de  Celles  et  de  Berlrie, 
faisant  partie  de  ces  démembrements,  au  prési- 
dent de  Calvimon,  sur  lequel,  A  la  vérité,  la  dame 
de  Saint -Aulairc,  sœur  du  baron  de  Bourdeille 
avoit  Fait  depuis  un  retrait  lignager  de  ces 
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deux  paroisses,  et  en  avoit  pris  possession.  Les 
sentiments  duroy  de  Navarre,  peu  favorables 
au  baron  de  Bourdeille,  se  connoissent  encore 
mieux  par  le  procès  qui  étoit  pendant  entre  eux 
deux  au  grand  conseil. 

Cependant  Anne  de  Vivonne  trouva  moyen, 
non-seulement  de  terminer  ce  procès,  mais  elle 
obtint  même  de  ce  roy  des  lettres  patentes  , 
le  16  octobre  1643,  par  lesquelles  ce  monarque, 
comme  comte  de  Périgord,  céda  à  la  dame  de 
Bourdeille,  qu'il  qualifie  femme  de  corps  de  la 
reine  sa  très-chère  compagne,  tout  le  droit 
et  action  qu'il  prétendoit  avoir  sur  la  terre , 
justice  et  baronnie  de  Bourdeille ,  de  quelque 
valeur  qu'il  put  être  :  il  la  subrogea  en  sa  place 
elle  et  ses  ayants-causes ,  s'en  réservant  seule- 
ment L'hommage  à  luyet  à  ses  successeurs  com- 
lesde  Périgord.  Le  baron  de  Bourdeille  avoit 
donné  sa  procuration ,  dès  le  21  septembre  de 
cette  année  1646,  pour  rendre  sou  bommage 
au  roy  de  Navarre. 

Messire  François  de  Bourdeille,  chevalier, 
seigneur  et  baron  de  Bourdeille  et  de  la  Tour- 
Blanclie  ,  fil ,  en  ces  qualités  seulement ,  son 
testament  le  28  janvier  1446,  par  lequel  il  donna 
l'usufruit  de  ses  biens  a  Anne  de  Vivonne ,  sa 
femme,  dont  il  reconnut  avoir  reçu  pour  dot  la 
somme  de  dix-huit  mille  livres.  Il  légua  à  Mag- 
delainc  de  Bourdeille ,  leur  fille  à  marier,  sa  mai- 
son noble  de  la  Feuillade,  avecques  des  rentes 
en  la  paroisse  de  Chalvard  ;  le  tout  rachctable 
par  sou  héritier  universel ,  dans  onze  années  , 
pour  la  somme  de  onze  mille  livres  :  déclara  que 
Françoise  de  Bourdeille,  leur  autre  fille,  n'a  voit 
rien  à  prétendre  dans  sa  succession,  attendu 
qu'il  lu  y  avoit  donné  une  pension  de  trente  li- 
vres,  lorsqu'elle  avoit  fait  profession  de  reli- 
gieuse à  Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  qu'il 
avoit  payé  ses  bulles  pour  l'abbaye  de  Ligneux, 
que  luy  avoit  résignée  dame  Jeanne  de  Bour- 
deille ,  sœur  du  testateur.  Il  légua  aussi  a  Jean 
de  Bourdeille ,  son  fils,  doyen  de  Saint-Yrier- 
la -Perche ,  au  diocèse  de  Limoges,  et  prieur  de 
Saint- Vivien,  près  de  Xainles,  la  somme  de 
cinq  mille  livres  pour  tous  ses  droits  seule- 
ment, en  considération  des  dépenses  montant 
à  plus  de  trois  mille  livres,  que  le  testateur 
avoit  été  obligé  de  faire,  tant  pour  le  faire 
présenter  au  roy ,  que  pour  les  procès  de  ses 
bénéfices.  Plus,  à  Pierre  de  Bourdeille,  autre 


fils,  sa  jurisdiction  de  la  Commarchc,  avec 
quelques  rentes,  et  à  Jean  de  Bourdeille,  le  plus 
jeune  de  tous  ses  fils ,  la  métairie  de  Lurquet  ; 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  legs  rachelables  par 
son  héritier  universel  sous  l'espace  de  onze 
ans,  chacun  pour  la  somme  de  huit  mille  livres. 
Il  permit  à  ses  enfants  de  se  faire  inhumer  dans 
l'église  de  Cercles ,  institua  pour  son  héritier 
universel  André  de  Bourdeille,  son  fils  aîné,  le 
substituant  à  ses  frères  Pierre  et  Jean  le  jeune, 
et  ses  frères  à  luy,  chacun  à  leur  rang  ;  à  con- 
dition que  si  Pierre  et  Jean  de  Bourdeille  le 
jeune,  cy-dessus  nommés,  venoient  à  recueillir 
la  succession  du  testateur,  ils  seraient  tenus 
de  donner  chacun  à  leur  tour  la  somme  de  six 
mille  livres  au  doyen  de  Saint- Yrier,  leur  frère, 
qu'il  substitua  aussi  à  leur  deffaut,  et  il  nomma 
pour  exécuteurs  de  ce  testament ,  sa  femme ,  le 
seigneur  de  la  Force  son  beau-frère,  avec  les  sei- 
gneurs de  Lauzun ,  de  la  Douze  et  d'Aubelerre. 

Ce  seigneur  de  la  Force  étoit  François  de 
Vivonne  ,  frère  de  la  dame  de  Bourdeille  .  et 
seigneur  d'Ardelay ,  qui  se  trouvoit  aussi  sei- 
gneur de  la  Force,  par  Philippe  de  Beaupoil , 
sa  femme ,  dame  de  la  Force ,  laquelle  par  un 
second  mariage  porta  ensuite  cette  terre  dans 
li  maison  de  Caumont  :  mais  ce  François  de 
Vivonne  fut  encore  plus  connu  sous  le  nom  de 
seigneur  de  la  Chataignerayc  qu'il  portoit,  lors- 
qu'en  1647  il  fui  tué  en  combat  singulier  par  le 
seigneur  de  Jarnac,  en  présence  du  roy  Henry  II. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  ce  baron 
de  Bourdeille,  ainsi  que  le  fondement  sur  le- 
quel on  ajouta  dans  la  suite  à  son  titre  de  baron 
celuy  de  vicomte  de  Bourdeille ,  qui  se  trouve 
dans  les  actes  cy-après. 

Brantosme  dil  de  son  père,  qu'il  étoit  homme 
scabreux ,  haut  à  la  main ,  mauvais  garçon,  et 
si  familier  avecques  le  maréchal  de  Montpe- 
zat ,  qui  avoit  épousé  madamoiselle  du  Fou , 
cousine  germaine  du  baron  de  Bourdeille,  qu'il 
avoit  donué  à  ce  maréchal  le  sobriquet  de 
Lèclie-Ecuelles  de  cour;  comme  persuadé  que 
ce  maréchal  avoit  obtenu  sa  dignité ,  plus  par 
ses  import  unités  et  sa  résidence  à  la  cour, 
que  par  des  services  importans.  (Brantosme, 
Hommes  illustres  françois.) 

La  dame  de  Bourdeille  fut  attachée  à  la  revue 
de  Navarre  Marguerite  d'Orléans ,  jusqu'à  la 
mort  de  celle  princesse ,  qui  arriva  en  1649:  c» 
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il  parolt  que,  du  service  de  la  mère,  elle  passa 
à  celuy  de  sa  fille  Jeanne  d'Albret ,  reyne  de 
Navarre ,  et  femme  d'Antoine  de  Bourbon , 
comme  on  le  peut  juger  par  deux  certificats  du 
trésorier  de  cette  maison ,  des  27  juin  1548,  et 
10  septembre  1651 ,  qui  portent  que  la  daine 
le  Bourdeille  étoit  l'une  des  dames  de  corps 
de  la  reyne  de  Navarre.  Cependant  la  dame  de 
Bourdeille  est  seulement  nommée  Anne  de  Vi- 
vonnc ,  veuve  de  feu  mcssire  François  de  Bour- 
deille ,  chevalier,  vicomte  et  baron  de  Bour- 
deille, sans  autre  qualité,  dans  le  lestament 
du  23  février  1554,  de  Louise  de  Daillon, 
dame  douairière  de  la  Chàtaigneraycsa  mère, 
qui  la  chargeant  de  l'exécution  de  ce  testament, 
luy  fit  aussi  donation  de  tous  ses  biens,  a  con- 
dition de  payer  ses  dettes ,  et  de  donner  la 
somme  de  six  mille  livres  à  Jeanne  de  Vivonne, 
autre  fille  de  la  testatrice ,  et  veuve  de  messire 
Claude  de  Clermont ,  chevalier ,  vicomte  de 
Brezy ,  pour  payement  du  reste  de  sa  dot. 

Au  reste ,  le  crédit  de  la  dame  de  Bourdeille, 
dans  la  nouvelle  cour  de  Navarre ,  non-seule- 
ment se  soutint  comme  dans  la  précédente  cour, 
mais  semble  même  avoir  été  en  augmentant  ; 
car  Jeanne  d'Albret,  et  Antoine  de  Bourbon 
sonmary,  confirmèrent  la  cession  faite  l'an  1543 
en  faveur  de- la  dame  de  Bourdeille,  par  le  roy 
Henry  d'Albret ,  leur  père,  et  ordonnèrent  par 
leurs  lettres ,  dattées  de  Nérac  le  8  may  1556 , 
à  leur  procureur  général  en  leur  cour  de  Péri- 
gord ,  de  procéder  à  l'enregistrement  et  insi- 
nuation de  cette  confirmation  pour  leur  très- 
chère  et  bien-aimée  Anne  de  Vivonne ,  dame 
de  Bourdeille.  C'est  le  traitement  qu'ils  luy 
donnent  dans  ces  lettres. 

La  dame  de  Bourdeille  cat  qualifiée  Anne 


de  Vivonne ,  dame  d'honneur  de  la  reyne  de 
Navarre ,  veuve  de  messire  François  de  Bour- 
deille, chevalier ,  vicomte ,  baron  et  seigneur 
de  Bourdeille,  de  la  Tour-Blanche  et  de  la  Com- 
marche ,  dans  le  testament  qu'elle  fit  le  26  de 
may  1557.  Par  cet  acte ,  elle  légua  deux  cens 
livres  de  pension  viagère  à  Françoise  de  Bour- 
deille ,  sa  fille ,  abbesse  de  Ligueux  :  cinq  mille 
livres  une  fois  payées  à  Pierre  de  Bourdeille , 
son  fils,  doyen  de  Saint-Yricr,  et  abbé  de 
Brantosme;  quatorze  cents  livres  à  Jean  de  Bour- 
deille le  jeune ,  son  fils  ;  et  ordonna  que  si 
ledit  Jean  ne  vouloit  pas  se  contenter  de  ce 
legs,  avec  ce  qui  luy  étoit  échu  de  la  suc- 
cession paternelle  et  de  celle  de  feu  Jean  de 
Bourdeille  ,  aussy  fils  de  la  testatrice ,  on  luy 
donneroit  pour  tous  ses  droits  les  seigneuries 
d'Ardelay  et  de  Na tiers,  cédées  cy-devant  à  la 
dame  de  Bourdeille  par  messire  Charles  de 
Vivonne  ,  seigneur  de  la  Cnâtaigneraye ,  son 
neveu.  Elle  institua  pour  son  héritier  univer- 
sel André  de  Bourdeille  ,  son  fils  aîné,  fil  des 
legs  à  ses  principaux  domestiques .  dont  entre 
autres  étoit  Hélie  des  Ailes ,  écuyer  ,  son 
maître  d'hôtel;  et  elle  nomma  pour  exécuteurs 
de  ce  testament  messire  François  de  Caumont , 
chevalier,  vicomte  et  baron  de  Lauzun  ;  mes- 
sire Charles  de  Vivonne ,  chevalier,  seigneur 
de  la  Cnâtaigneraye  ;  Pierre  de  Salignac,  sei- 
gneur de  I  figuillac ,  prieur  de  Cercles,  pro- 
tonotaire apostolique  ;  et  dame  Jeanne  de 
Vivonne,  dame  de  Dampierre,  sœur  de  la  testa- 
trice. On  peut  voir  dans  les  Dames  ^allantes 
de  Brantosme,  et  dans  les  Dames  illustres, 
(Vie  de  Marguerite  de  Navarre,  reyne  de 
France) ,  la  confiance  qu'avoit  la  reyne  de 
Navarre  Jeanne  dans  la  dame  de  Bourdeille. 


LES  ENFANTS  DE  FRANÇOIS  DE  BOURDEILLE  ET  D'ANNE  DE  VIVONNE 

sont  donc  : 


André  de  Bour- 
deille ,  qui  suit 
soj«  la  lettre 


Jeau  de  Bour- 
deille, qui  suit 
la  lettre 


Pierre  de  Bour- 
deille, abbé  et 
seigneur  deBran- 
tosme ,  qui  suit 
sous  la  lettre 
B 

On  ajoute  aux  enfants  mentionnés  sous  ce 
degré,  Françoise  de  Bourdeille,  qu'on  dit  avoir 
épousé  le  seigneur  de  la  Chapelle-Fauchcr  eu 
Pét  igord  :  car  il  n'est  fait  d'elle  aucune  men- 


Jean  de  Bour- 
deille d'Ardelay, 
qui  suit  sous  la 
lettre 

C 


MaQdelaine  de 
Bourdeille,  qui 
suit  sous  la  lettre 


Françoise  de  Bour- 
deille, qui  suit 
la  lettre 


tion  dans  les  titres  de  famille  de  Bourdeille. 
Ainsi,  à  vérifier  et  sçavoir  si  ce  seigneur  de  la 
Cha  [ici  le -Faucher  étoit  du  nom  de  Farges,  ou 
de  la  maison  de  Cuabans ,  tous  en  Périgord. 
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A 

JEAN  DE  BOURDEILLE, 

OC  LE  CAPITAINE  BOCRDEILLE. 


Jean  de  Bourdeille  était  doyen  de  Saint- 
Yricr-la-Perche,  au  diocèse  de  Limoges,  et 
prieur  de  Saint-Vivien  près  de  Xaintes,  lors- 
que son  père  ,  par  son  testament  du  28  jan- 
vier 1646,  lui  légua  pour  tous  ses  droits  la 
somme  de  cinq  mille  livres  seulement,  attendu 
la  dépense  qu'il  luy  avoitdéjà  causée,  montant 
à  plus  de  trois  mille  livres,  tant  pour  le  faire 
présenter  au  roy  que  pour  poursuivre  les  pro- 
cès de  ses  bénéfices.  11  fut  cependant  substitué 
par  ce  même  testament  à  ses  frères;  mais,  à 
la  vérité,  le  dernier  de  tous,  quoyqu'il  parût 
être  le  second  des  fils  du  testateur.  C'est 
pourquoy  le  baron  de  Bourdeille  obligea  les 
autres  puînés,  en  cas  que  l'un  d  eux  recueillit 
la  succession ,  de  payer  à  ce  doyen  de  Sainl- 
Yrier  une  somme  de  six  mille  livres,  comme 
par  supplément  de  partage. 

La  vocation  de  ce  Jean  de  Bourdeille  a  l'état 
ecclésiastique  ne  seconda  pas  les  intentions  de 
son  père;  car  il  quitta  l'état  ecclésiastique 
pour  prendre  celuy  des  armes ,  et  fut  depuis 
connu  sous  le  nom  du  capitaine  de  Bour 
dcille.  Voici  ce  qu'en  dit  le  seigneur  de 
Brantosme,  son  frère,  dans  ses  Hommes  il- 
lustres. 

I.  «Il  fut  en  Piedmont  h  l'aagc  dcdix-lmict  a 
dix-ncu  fans;  et  quoyqu'il  fusl  haut  à  la  main  et 
bouillant,  le  prince  de  Mclfè,  Carraceioli,  qui 
commandoit  pour  le  roy,  ne  le  fit  jamais 
mettre  en  prison  pour  ses  estourderîcs  de  jeu- 
nesse, et  se  contentoit  de  luy  faire  des  re- 
monslrances  en  particulier,  l'appellanl  son 
fils;  et  ce,  en  considération  de  l'amylié  que  ce 
prince  avoit  pour  sa  grand-mere  et  ses  père  et 
nacre  :  de  sorte  que ,  de  regret  de  la  mort  de 
ce  prince,  auquel  succéda  M.  de  Brissac,  le 
capitaine  de  Bourdeille  quitta  le  Piedmont  , 
s'en  alla  a  la  guerre  d'Hongrie  et  de  Parme  , 
d'où  il  revint  encor  en  Piedmont,  où  il  avoit 
une  compaignie  dans  Moudevi.  Puis  quitta 
encor  ce  pays ,  et  s'en  vint  à  la  guerre  d'Allc- 
roaigne,  que  le  roy  Henry  dressa,  où  il  fut 
blessé  à  mort  devant  Ghimay,  à  l'assaut  :  puis 


encor  au  siège  de  Metz,  blessé  de  trois  harque- 
busades,  dont  il  pensa  mourir,  sans  un  bon  se- 
cours qu'il  eut  ;  et  pour  la  troisiesme  fois  il  fut 
tué  au  siège  de  Hesdin ,  d'une  canonnade  qui 
luy  emporta  la  teste.  » 

H.  «  Lorsque  le  prince  de  Melfe  estoit  à  la 
cour,  il  mangeoit  très-souvent  à  la  table  de  la 
senesclialle  de  Poictou ,  madame  de  Vivonne , 
dame  d'honneur  de  la  reyne  de  Navarre ,  et 
avoit  cognu  le  pere  de  Branthome  en  Peri- 
gord,  etc.  » 

III.  A  la  fin  de  la  vie  du  maréchal  de  Saint- 
André  :o  Ce  prince  mourut  en  1550.  Au  retour 
du  siège  de  Metz ,  où  le  capitaine  de  Bourdeille 
avoit  receu  datis  une  sortie  trois  grandes  har- 
quebusades ,  deux  dans  le  col,  l'autre  au  milan 
du  bras  ;  le  marescbal  de  Sainct-André  luy  fit 
donner  par  le  roy ,  sur  l'espargne  douze  ceus 
escus. » 

IV.  Dans  la  digression  sur  les  mestres 
de  camp  catholiques  de  l'infanterie  française: 
a  Le  capitaine  Bourdeille,  servant  en  Pied- 
mont souhs  les  ordres  du  mareschal  de  Brissac, 
fut  tenié  par  le  capitaine  Vallesergues,  qui  en 
avoit  desjà  desbauché  d'autres,  de  passer 
dans  le  service  du  grand  seigneur  en  Turquie. 
Mais  il  donna  la  préférence  à  la  guerre  qui 
commanç.l  dans  le  Parmesan,  et  n'acquiesça 
pas  aux  propositions  du  capitaine  Vallesergues.  » 
On  sçait  que  M.  de  Brissac  fut  maréchal  de 
France  l'an  1550,  et  que  ce  fut  dans  ce  temps 
que  commença  la  guerre  dans  le  Parmesan. 

V.  Vers  le  milieu  de  la  vie  de  M.  d'Aus- 
sun  :  o  Le  capitaine  Hautcfort  (c'estoit  Fou- 
caud ,  fils  de  Jean ,  seigneur  d'Hautefort  et 
de  Catherine  de  Chahanes),  ayant  esté  sé- 
paré en  s»'  ballant  dans  un  combat  singu- 
lier contre  un  gentilhomme  gascon  ,  nommé 
Pcrrctongue,  pendant  les  guerres  d'Allemai- 
gne',  où  l'armée  estoit  commandée  par  le 
connestoble,  Hautcfort  fit  appellerde  nouveau 
ce  gentilhomme  par  le  capitaine  de  Bourdeille. 
parce  que  Hautefort  et  Bourdeille  estoient 
grands  cousins ,  grands  amys  et  grands  confe- 
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derés  dès  le  Piedmont,  d'où  ils  estoient  les  ro- 
domonts.Le  connestableen  ayant  esté  adverty, 
deffendit  tout  combat  à  ces  deux  champions. 
Hautefort  en  fut  si  outré  qu'il  en  devint  fou 
pendant  quelque  temps  ,  jusqu'à  ne  plus  por- 
ter d'armes,  ny  raesmes  d'babillemens  decens. 
Cependant  Haulefort  se  rendit  enfin  aux  re- 
monstrances  du  capitaine  Bourdeille,  qui  luy 
dit  qu'il  valloit  mieux  aller  ensemble  attaquer 
une  belle  escarmouche  de  devant  Yvoy  où  ils 
estoient ,  et  se  monstrer  au  roy  en  brave  estât 
de  luy  faire  service.  Sur  quoy  ils  montèrent  à 
cheval  tous  les  deux,  furent  attaquer  l'ennemy. 
Hautcfort  y  fut  tué  et  le  capitaine  Bourdeille 
blessé,  ayant  eu  aussi  son  cheval  tué.  »  Yvoy 
fut  pris  en  1552.  La  preuve  en  est  dans  17// r- 
taire  des  cinq  rois  ,  in-8°,  édition  de  1699 , 
page  24. 

Dans  la  généalogie  faite  par  le  seigneur  de 
Branlosme,  de  sa  maison,  il  traite  le  capitaine 
Bourdeille  de  grand  capitaine,  et  dit  qu'il 
commanda  dans  les  guerres  de  Piedmont  ; 
qu'il  soutint  avec  son  frère  André  le  siège  de 
Metz  sous  les  ordres  de  M.  de  Guise  ;  qu'il 
y  fut  blessé  grandement  et  guéry  par  un  ha- 
bile chirurgien  de  Bergerac  en  Périgord, 
nommé  Loys;  qu'après  la  levée  du  siège  de 
Metz  ,  ce  capitaine  et  son  frère  André  se  jettè- 
rent  dans  Hédin  ,  ainsi  que  d'autres  braves 
François;  et  que  le  capitaine  Bourdeille  y  fut 
tué ,  à  l'âge  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans  , 
d'un  coup  de  canon  qui  luy  emporta  la  tète  et  le 
bras  dont  il  tenoit  en  main  un  verre  d'eau  qu'il 
buvoit  sur  la  brèche. 

Quoyqu'il  paroisse  un  peu  d'exagération 
dans  le  récit  de  Brantosme ,  le  fond  en  est  vé- 
ritable, et  prouvé  par  Y  Histoire  du  siège  de 
Metz,  in-  i " .  page  169  ,  où  il  est  dit  que  les 
deux  frères  de  Bourdeille  furent  du  nombre 
des  seigneurs  et  gentilshommes  qui  Vinrent 
pour  leur  plaisir  à  ce  siège ,  lequel  fut  levé 
par  l'empereur  en  janvier  1552  ;  et  le  der- 
nier siège  et  prise  de  Hédin  est  du  mois 
de  juillet  1Ô53.  Voyez  l'Histoire  des  cinq  , 
rois. 

A  l'égard  du  commandement  que  le  capitaine 
Bourdeille  eut  en  Piedmont ,  on  ne  sçauroit 
s'empêcher,  attendu  sa  jeunesse,  de  le  réduire 
à  celuy  d'une  ou  deux  compagnies  de  gens 
de  pied  :  et  le  titre  de  grand  capitaine  semble 


devoir  porter  la  même  signification  que  pré- 
sente aujourd'huy  la  qualité  de  bon  officier, 
qu'on  applique  aux  officiers  généraux  comme 
aux  subalternes.  C'est  un  sentiment  adopté 
par  Brantosme  même ,  qui,  dans  son  discours 
sur  les  Duels ,  dit  qu'on  appelloit  alors  capî-  ' 
taine  un  simple  lieutenant.  Ainsi  le  mot  de 
capitaine  étoit  générique  et  s'appliquoit  à 
tout  officier.  Yoicy  le  récit  qu'il  fait  de  deux 
combats  singuliers  de  ce  capitaine  de  Bour- 
deille : 

a  Le  capitaine  Bourdeille,  mon  frère,  brave 
et  vaillant  certes  (je  ne  pense  point  faillir  si  je 
le  dis  ,  car  il  estoit  tel  estimé  de  son  temps  ) , 
estant  en  Piedmont ,  commandant  à  des  gens 
de  pied,  il  a  voit  avecques  luy- un  fort  brave 
soldat,  qu'on  nommoit  le  capitaine  Tripau- 
diere,  Gascon,  qu'il  avoil  eslevé  ,  dressé,  en- 
tretenu avecques  luy  l'espace  de  six  ans,  et 
fait  veoyr  son  monde  aux  guerres  de  Pied- 
mont ,  d'Hongrie  et  de  Parme ,  le  menant 
lousjours  quant  et  luy ,  l'aymant  fort  et  luy 
ayant  appris  a  tirer  bien  des  armes  ;  car  mon- 
dict  frère  les  avoit  très-belles  en  la  main.  Par 
cas , ceTripaudierc  fut  suborné,  et  gaigné  par 
M.  Bonnivel ,  pour  lors  couronnel  en  Pied- 
mont, pour  estre  avecques  luy  l'un  de  ses 
capitaines  entretenus  ,  dont  il  laissa  moudict 
frère,  qui,  en  estant  despilé,  le  fit  appcller 
sur  le  pont  du  Pau,  qui  ne  faillit  d'y  aller 
tant  il  s'estoit  faict  présomptueux;  mais  en  y 
allant,  il  fut  rencontré  par  aucuns  capitaines, 
et  retourné  en  la  ville  et  mené  à  M.  de  Brissac  , 
pour  empescher  le  combat,  qui  envoya  quérir 
mondict  r'rere  pour  les  accorder.  La  chose  futfort 
disputée  ,  et  mesmes  des  vieux  capitaines  delà 
qui  dirent  ny  avoir  aucune  raison  qu'un  petit 
capitainau,  entretenu  despuis  troisjours,  se  bat- 
tist  contre  le  capitaine  Bourdeille  (  qui  ne  vou- 
loit  que  se  battre  et  point  s'accorder  ),  ayant 
commandé  il  y  avoit  long-temps;  de  plus,  qu'il 
estoit  gentilhomme  de  fort  bonne  part  et  bon 
lieu ,  appartenant  à  des  plus  grands  de  la 
France.  Force  capitaines  remonstrerent  au  ca- 
pitaine Bourdeille,  veu  ses  qualités  ,  qu'il  se 
faisoit  grand  tort ,  et  à  tous  eux,  de  s'abaisser 
par  trop,  que  de  vouloir  se  battre  contre  qui 
n'avoit  pas  trois  jours  qu'il  n'esloitque  sou 
simple  soldat,  sa  créature,  et  fait  capitaine 
nouveau ,  encor  de  gayeté  de  cœur  er  sans 
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subject. A quoy ne  vouloit entendre  le  capitaine 
Bourdeille  ;  car  il  estoit  un  jeune  homme  esca- 
breux,  vieux  capitaine  pourtant.  Mais  enfin,  il 
fui  tant  persuadé  des  grands  et  vieux  capitai- 
nes de  par  dc-là,  et  de  ses  comparons,  de  se 
contenter  que  ledict  capitaine  Tripaudiere  luy 
fist  une  fort  grande  soubmission,  et  luy  re- 
quérant fort  ses  bonnes  grâces  et  amytiés  :  à 
quoy  il  s'accorda  ;  mais  jamais  il  ne  l'ayma 
plus,  et  en  fit  peu  de  compte  ;  car  il  estoit  en- 
nemy  d'un  ingrat. 

«  Le  capitaine  Bourdeille  ( mon  frère )  eut 
aussy  en  Piedmont  une  querelle  contre  le  ca- 
pitaine Cobios  ,  gentil  et  brave  soldat  gascon, 
et  pourtant  grands  amys  auparadvant.  Us  s'ap- 
pellerent  sur  le  pont  du  Pau .  à  Thurin.  La 
fortune  voulut  que  mon  frère  blessast  Cobios 
à  la  main  de  l'espée  qui  luy  escliappa  aussy 
tost:mais  le  capitaine  Bourdeille,  pourtant , 
ne  luy  voulut  courir  sus,  ains  luy  dit  :  Amas- 
sez voslre  espée,  capitaine  Cobios,  car  je  n'ay 
pas  accoustumé  de  poursuivre  mon  ennemy 
sans  ses  armes.  Cobios  luy  respondit  :  Je  ne 
gaignerois  rien ,  capitaine  Bourdeille, de  l'a- 
masser, puisque  je  suis  blessé  à  la  main,  et  ne 
me  seroit  possible  de  la  tenir.  Or  bien  donc,  dit 
le  capitaine  Bourdeille,  le  combat  est  achevé; 
et  le  prit  et  le  mena  soubs  le  bras  à  la  ville  pour 


le  faire  panser,  et  attendant  sa  guerison 
pour  se  rebattre  ;  mais  M.  le  maresclial  les  ac- 
corda. » 

Ce  fut  donc  dans  l'intervalle  qu'il  y  cul 
entre  la  levée  du  siège  de  Meiz  et  la  prise  de 
Hcdin,  que  le  capitaine  Bourdeille  fit  son 
testament  à  Paris ,  le  jeudy  29  de  juin  1563 ,  par 
lequel  il  est  qualifié  noble  homme  Jean  de 
Bourdeille,  escuyer,  demeurant  au  pays  de 
Périgueux,  étant  de  présent  à  Paris,  logé  a 

i  l'enseigne  de  la  Cage  verte,  faubourg  Saint- 
Germain-des-Prés ,  sain  de  corps  et  d'entende- 
ment. Il  institua  pour  seule  héritière  noble  et 
religieuse  personne  dame  Françoise  de  Bour- 
deille, sa  sœur,  abbesse  de  Ligueux  en  Péri- 
gord;  et  nomma  pour  exécuteur  de  son  testa 
ment,  Renaud  de  Vivonne,  escuyer,  seigneur 
de  Pisanny  en  Xaintongc;  et  noble  homme 
François  des  Martres,  dit  de  Périgour ,  seigneur 
en  partie  de  la  Roque  Saint-Cbristophle.  Il  est 
certain  qu'il  étoit  mort  quand  la  dame  de  Bour- 
deille sa  mère  fit  son  testament  le  26  may  1557, 
puisqu'elle  déclare  dans  cet  acte  que  Jean  de 

I  Bourdeille,  connu  depuis  sous  le  nom  de  sei- 
gneur d'Ardelay,  avoit  eu  sa  part  de  la  succes- 
sion de  feu  Jean  de  Bourdeille,  qui  étoit  celuy 
qui  a  formé  cet  article.  Il  ne  parott  pas  que  le 
capitaine  Bourdeille  ait  jamais  été  marié. 

B 


PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

A*»BÉ  ET  SEIGNEUR  DE  BRANTOSME. 

Pierre  de  Bourdeille,  connu  sous  le  nom  de  j  testament  du  28  juin  1546,  luy  donna  en  par- 
Brantosme,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  Mémoi-  tage  la  jurisdiction  de  la  Commarche,  avec 
res,  plus  amusants  que  solides.  On  ignore  le  quelques  rentes,  et  il  le  substitua  immédiate- 
temps  de  sa  naissance:  et  il  n'a  pas  été  possi-  ment  à  André  de  Bourdeille,  qui  étoit  l'alné 
ble  d'en  découvrir  l'époque  certaine,  en  ras-  de  tous  les  enfants  mâles,  préférablement  à 
semblant  les  différentes  actions  de  sa  vie  ré-  |  Jean  de  Bourdeille,  encore  alors  doyen  de  Saint- 
pandues  dans  ses  œuvres,  dont  voicy  le  récit.  I  Yrier,  quoyque  ce  Jean,  connu  depuis  sous 

11  étoit  le  troisième  des  enfants  maies  de  J  le  nom  de  capitaine  Bourdeille,  étant  le  second 
François,  vicomte  et  baron  de  Bourdeille,  et  des  enfants  mâles,  auroit  dû  précéder  Bran- 
d'Anne  de  Vivonne  de  la  Châtaignerayc.  11  fut  tosme  dans  cette  substitution  ;  et  principale- 
êlevé  pendant  son  enfance  à  la  cour  de  la  reyne  ment  si  Brantosme  avoit  été,  comme  il  l'a 
de  Navarre.  Marguerite  d'Orléans  ou  de  Valois,  prétendu,  destiné  par  son  père  a  l'état  ecclé- 
sœur  du  roy  François  I,  dont  la  dame  de  Vi-  siastique;  ce  qui  ne  se  trouve  point  vérifié  par 
?onne  sa  mère  étoit  dame  d'honneur.  Cette  ce  testament.  Il  est  vray  que  Brantosme  n'y  est 
reyne  mourut  en  1549.  simplement  nommé  que  Pierre  de  Bourdeille, 

Le  baron  de  Bourdeille  son  père,  par  son  sans  autre  qualification;  mais  tout  ce  qu'on  en 
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peut  conclure,  c'est  qu'il  n'avoit  alors  embrassé 
aucun  état. 

Il  fut  envoyé  au  collège  à  Paris,  étant  en- 
core fort  petit  garçon,  et  il  y  faisuil ses  études 
dans  un  âge  peu  avancé ,  lorsque  le  capitaine 
Bourdeille  son  frère  arriva  en  cette  ville,  reve- 
nant de  la  prise  de  Cliimay,  où  il  avoit  reçu  une 
blessure  à  l'épaule.  On  sçait  que  la  ville  de 
Chimay  fut  prise  en  1552. 

Il  parott  que  Brautosmc  ne  continua  pas  ses 
études  à  Paris  :  1°  parce  que  le  testament  que 
le  capitaine  Bourdeille  son  frère  fit  en  cette 
ville  le  29  juin  1553,  ne  fait  aucune  mention 
de  luy  ;  2°  parce  que  Brantosme  étoit  à  Poi- 
tiers jeune  garçon  étudiant,  lorsque  la  reli- 
gion prétendue  réformée  s'y  établit,  et  que  la 
femme  d'un  avocat,  nommée  la  belle  Gotte- 
-elle,  par  principe  de  religion,  se  prostituoit 
aux  écoliers  qui  donnoient  dans  les  nouvelles 
erreurs.  On  sçait  que  Calvin,  ayant  été  obligé 
de  sortir  de  Paris  en  1533,  se  réfugia  d'abord 
à  Angouléme,  d'où  il  passa  à  Poitiers  qu'il  in- 
fecta de  son  hérésie;  et  que  depuis  l'an  1538, 
Calvin  ne  parut  plus  en  France.  Ainsi ,  en  1553 , 
et  même  depuis,  l'établissement  du  calvi- 
nisme à  Poitiers  pouvoit  bien  être  encore  re- 
gardé comme  nouveau.  A  ces  anecdotes,  on 
ajoutera  encore  celle-cy,  que  Brantosme  étoit 
fort  jeune  à  Poitiers,  lorsque  Antoine,  roy  de 
Navarre,  y  faisoit  prêcher  son  ministre  nommé 
David,  que  ce  prince  mena  ensuite  à  la  cour  de 
France  à  Fontainebleau. 

Brantosme  possédoit  dès-lors  le  doyenné  de 
Saint-Yrier  en  Limosin,  le  prieuré  de  Royan, 
et  un  autre  bénéfice  sous  le  titre  de  Saint- Vi- 
vien-ès-Xaintes,  sur  la  résignation  que  luy  en 
avoit  fait  le  capitaine  Bourdeille  son  frère. 

Après  la  mort  de  ce  frère,  le  roy  Henry  II, 
en  considération  des'services  du  défunt,  luy 
donna  l'abbaye  de  Brantosme,  à  la  sollicitation 
„  de  M.  d'Auzances,  que  Brantosme  appelle  son 
bon  cousin.  C'étoit  Jacques  de  Montberon, 
seigneur  d'Auzances,  fils  de  Magdelaine  de 
Mareuil,dela  branche  de  Montmoreau,  lequel 
fut  chevalier,  de  l'ordre  du  Roy,  et  gouverneur 
de  Melz,  etc.  Le  vicomte  de  Bourdeille,  son 
frère  aîné,  paroissoit  être  encore  alors  prison- 
nier de  guerre.  Il  succéda  à  Pierre  de  Mareuil, 
abbé  de  ce  lieu,  et  évèque  de  Lavaure,  décédé 
le  20  mars  1556,  oncle  de  M.  d'Auzances,  et 


continua  depuis  ce  temps  à  porter  le  nom  de 
Brantosme.  C'est  pourquoy  on  le  trouve  quali- 
fié révérend  père  en  Dieu,  messire  Pierre  de 
Bourdeille,  abbé  de  Brantosme,  demeurant  en 
l'université  de  Poitiers,  claus  le  testament  du 
26  may  1557  de  la  Dame  de  Bourdeille,  .sa 
mère,  laquelle  lu^ légua  pour  tous  ses  droits 
la  somme  de  cinq  mille  livres:  et  dans  le  contrat 
du  premier  mariage  de  Claude-Catherine  de 
Clcrmont,  sa  cousine  germaine,  depuis  du- 
chesse de  Retz,  avec  Jean,  sire  et  baron  d'An- 
uebaut,  passé  à  Poitiers  le  28  avril  1558, 
auquel  il  assista;  ayant  de  plus  la  qualité  de 
doyen  de  Saint-Pierre  :  doyenné  qui,  dans 
l'extrait  de  cet  acte,  peut  bien  avoir  été  con- 
fondu avec  celuy  de  Saint-Yrier.  Il  ne  prit 
cependant  possession  de  cette  abbaye  que 
le  15  juillet  1558,  et  la  tint  par  luy-mème 
jusqu'en  1583,  et  ensuite  jusqu'à  sa  mort, 
sous  le  nom  de  trois  confidentiaires,  dont  l'un 
d'eux  mourut  de  poison. 

La  portion  de  la  terre  et  seigneurie  de  Bran- 
tosme qui  avoit  appartenue  à  la  maison  de 
Bourdeille  pendant  plusieurs  siècles,  avoit  été 
donnée  en  partage  à  Jean  de  Bourdeille,  sei- 
gneur de  Saint-Just  et  de  Crésignac,  oncle  de 
Brantosme.  On  ignore  ce  que  devint  ensuite 
cette  portion,  et  comment  Brantosme  la  fit 
rentrer  dans  sa  maison. 

Brantosme,  ayant  obtenu  du  roy  la  permis- 
sion de  faire  une  coupe  de  bois  dans  la  forêt 
de  Saint-Yrier  en  Limosin,  il  en  eut  cinq  cents 
•écus,  qu'il  employa  à  faire  son  premier 
voyage  d'Italie  en  1557,  et  servit  en  Picdmont. 
On  trouve  dans  ses  Duels  le  récit  de  diffé- 
rents combats  singuliers  qu'il  apprit  en  1558 
en  passant  dans  la  ville  de  Gayelte  ;  et  il 
y  en  a  quelques-uns  dont  il  dit  avoir  été 
témoin. 

Il  se  trouva  à  Rome  pendant  la  vacance  du 
saint-siége  après  la  mort  du  pape  Paul  IV,  ar- 
rivée le  18  août  1559,  et  exécuta  cette  année 
l'intention  qu'avoit  eu  Pierre  de  Mareuil,  son 
prédécesseur,  de  réunir  le  monastère  de  Bran- 
tosme à  la  congrégation  de  Chezal-Benoist.  Les 
conditions  sous  lesquelles  il  consomma  cette 
affaire,  ne  sont  point  connues.  Il  paroil  seule 
ment  par  son  testament  olographe,  qu'il  n'eut 
pas  sujet  dans  la  suite  d'être  content  de  ses 
religieux ,  et  que  même  ils  le  payèrent  d'in- 
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gratitudes  de  tous  les  services  qu'il  prétend 
leur  avoir  rendus  en  différentes  occasions. 

Quoyqu'on  ayt  raison  de  reprocher  à  Bran- 
tosme  de  s'être  toujours  trop  abandonné  à  des 
plaintes  continuelles  et  générales,  souvent 
même  peu  fondées,  il  parolt  d'autant  moins 
permis  de  le  taxer  de  ce  défaut  â  l'égard  de 
ses  religieux,  que  l'abbaye  de  Brantosme  luy 
est  redevable  de  son  existence,  comme  l'avoue 
le  Gallia  cliristiana  en  faisant  son  éloge. 

Brantosme,  à  son  retour  en  France,  com- 
mença à  prendre  luy-même  le  gouvernement 
de  ses  bénéfices,  dont  il  avoit  laissé  la  jouys- 
sance  pendant  douze  ans  au  vicomte  de  Bour- 
deille  son  frère  atné,  qui  jusqu'alors  ne  luy  en 
avoit  donné  que  quatre  cents  livres  par  an, 
quoyque  la  valeur  de  ces  bénéfices  (  non  com- 
pris l'abbaye  de  Brantosme  )  fût  de  plus  de 
deux  mille  livres  de  rentes.  Ce  reproche  qu'il 
fait  dans  son  testament  olographe  à  son  frère, 
mériterait  un  examen,  et  parolt  venir  de  l'hu- 
meur mordicante  de  Brantosme,  qui  n'épar- 
gnoit  pas  plus  ses  parents  que  les  autres  :  attendu 
la  différence  de  l'âge,  de  la  situation,  et  des 
services  du  vicomte  de  Bourdeille,  avec  ceux 
de  Brantosme,  qui  ne  faisoit  encore  que  de 
naître  à  la  cour;  comme  il  le  témoigne  luy- 
même,  en  avouant  qu'il  étoit  trop  jeune,  lors- 
que le  maréchal  Strozzy  mourut,  pour  n'avoir 
conversé  avec  luy  et  cette  mort  arriva  en 
1669;  que  lorsqu'il  commença  â  fréquenter  la 
cour,  il  étoit  encor  trop  jeune  pour  avoir  re- 
marqué et  connu  le  caractère  des  dames  qui  la 
composoient  ;  que  ce  ne  fut  que  sur  la  fin  du 
mariage  de  la  rcync  Catherine  de  Médicis, 
qu'il  commença  à  les  connoltre,  et  qu'enfin, 
lors  du  décès  de  cette  reyne,  arrivé  en  1589,  il 
y  avoit  33  ans  qu'il  suivoit  la  cour;  d'où  il  est 
aisé  de  conclure,  qu'il  n'y  avoit  été  introduit 
que  vers  Tannée  1556,  temps  auquel  il  obtint 
l'abbaye  de  Brantosme. 

En  effet ,  ce  n'est  que  depuis  le  retour  de  ce 
premier  voyage  d'Italie ,  que  Brantosme  parle 
de  luy-même  comme  courtisan,  et  qu'il  fait 
mieux  connoltre  son  attachement  pour  la  mai- 
son de  Guise,  luy  donnant  pour  fondement  la 
liaison  qu'avoit  eu  le  feu  seigneur  de  la  Châ- 
taigneraye,  tué  en  1517,  son  oncle,  avec  le 
due  de  Guise ,  François  de  Lorraine.  Il  parolt 
qu'il  étoit  attaché  encore  plus  paaticulièrement 


à  François  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France, 
et  général  des  galères;  déclarant  que  ce  sei- 
gneur avoit  été  l'un  de  ses  bons  et  premiers  maî- 
tres, et  qu'il  avoit  été  avec  luy  en  Italie,  appa- 
remment dans  le  voyage  que  ce  seigneur  y  fit 
pour  conduire  à  Rome  le  cardinal  de  Guise 
en  1559. 

Depuis  que  Brantosme  fut  attaché  à  la  cour, 
il  l'a  suivit  en  1559  et  1560,  et  se  trouva ,  1°  à 
Amboise,  lors  de  la  conjuration  des  huguenots, 
et  y  vit  pour  la  première  fois  M.  de  la  Roche- 
du-Maine ,  âgé  de  soixante-dix  ans ,  grand  ami 
de  feu  son  père.  2°  Il  étoit  aussi  à  Orléans 
lorsque  le  prince  de  Condé  y  fut  arrêté  ;  et  3° 
â  la  cérémonie  faite  à  Poissy ,  pour  la  réception 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

En  1561 ,  après  le  sacre  du  roy  Charles  IX, 
le  duc  de  Guise  emmena  avec  luy  Brantosme 
encore  lors  fort  jeune,  en  son  château  dè  Guise, 
pour  y  faire  quelque  séjour  ;  mais  ils  furent 
obligés  de  se  rendre  â  Paris  pour  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  parce  que  la  cour,  craignant  que  les 
religionnaires  ne  profitassent  de  l'absence  de  ce 
général  pour  commettre  quelques  insolences  en 
cette  fête ,  le  roy  envoya  courriers  sur  courriers 
au  duc  de  Gulsé-,  pour  l'obliger  dè  revenir  à 
Paris. 

Vers  la  fin  de  cette  année  1561 ,  François  de 
Lorraine  ,  grand  prieur  de  France,  ayant  été 
chargé  de  conduire  en  Écosse  la  reyne  Marie 
Stuart,  veuve  du  roy  François  II ,  Brantosme , 
ainsi  que  plusieurs  autres  gentilshommes ,  l'ac- 
compagnèrent dans  ce  voyage ,  et  eut  par  ce 
moyen  occasion  de  voir  la  cour  d'Angle- 
terre, ayant  passé  à  Londres  en  revenant 
d'Écosse. 

Il  arrivoit  de  ce  voyage,  lorsque  après  le 
colloque  de  Poissy ,  le  roy  Charles  IX  accorda 
l'édit  de  janvier  1562,  et  qu'on  ne  voyolt  à  la 
cour  que  des  ministres  de  la  religion  prétendue 
réformée.  La  guerre  civile  s'étant  renouvelée 
en  cette  année  ,  Brantosme  ,  tenant  le  party 
de  la  cour,  servit  à  la  prise  de  Blois,  aux  sièges 
de  Bourges  et  de  Rouen  ;  et  ce  fut  en  ce  der- 
nier siège  que  la  reyne  mère  (  Catherine  de 
Médicis)  luy  donna  des  témoignages  de  bonté, 
et  même  de  confiance ,  en  luy  parlant  de  diffé- 
rentes affaires,  et  entre  autres  de  celles  de 
Portugal.  Il  se  trouva  aussi  à  la  battaille  de 
Dreux,  après  laquelle  il  perdit  le  grand  prieur, 
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qui  mourut  à  quelques  mois  de  là  d'une  pleu- 
résie. 11  paroi t  ravoir  d'autant  plus  regretté , 
que  ce  seigneur  l'aymoit  fort ,  et  luy  a  fait  plus 
d'honneur  qu'il  ne  méritoit,  à  ce  qu'il  dit. 

Quoyque  Brantosme  eût  embrassé  le  part  y 
des  armes,  on  ne  luy  connoit  encore  jusqu'alors 
aucune  dignité  militaire.  Aussi  le  premier  tes- 
tament du  vicomte  de  Bourdeille  ,  son  frère 
atné,  datté  du  24  may  de  cette  année  1562,  ne 
le  qualifie  simplement  que  Pierre  de  Bourdeille, 
abbé  de  Brantosme.  Par  cet  acte,  il  fut  substi- 
tué, conjointement  avec  le  baron  d'Ardelay  , 
aux  enfants  de  ce  frère  aîné. 

La  mort  du  grand  prieur  de  France  ayant 
donné  occasion  à  Brantosme  de  s'attacber  da- 
vantage à  François,  duc  de  Guise ,  son  frère,  il 
le  suivit  au  siège  d'Orléans,  où  ce  prince  fut 
tué  par  Poltrot  en  1663  ;  et  quoyque  M.  d'Au- 
beterre  eût  épousé  la  nièce  de  Brantosme  ,  il 
ne  laisse  pas  de  l'accuser  d'avoir  participé  à  ce 
meurtre  par  ses  conseils.  C'est  même  un  re- 
proche qu'il  fit  dans  la  suite  au  duc  deMayennc, 
voyant  que  ce  duc  préféroit  les  intérêts  de 
M.  d'Aubeterre  aux  siens,  dans  un  différend 
qu'ils  eurent  ensemble,  et  dont  il  n'a  pas  voulu 
donner  le  détail. 

En  1564,  il  servit  à  la  prise  de  Vêlez  en  Bar- 
barie sur  les  côtes  d'Affrique.  Ce  fut  alors  que 
le  roy  de  Portugal  l'honora  de  son  ordre  de 
Christ.  Après  cette  expédition,  ayant  passé  à 
la  cour  d'Espagne,"  la  rcync  Elisabeth  de  France 
le  fit  présenter  au  roy  son  époux  parle  duc 
d'Albe,  ensuite  à  dom  Carlos,  à  la  princesse,  et 
à  dom  Juan.  Il  eut  avec  cette  reyne  plu- 
sieurs conférences,  et  entre  autres  sur  M.  de 
Bellegarde,  depuis  maréchal  de  France,  pour  le- 
quel le  roy  Charles  IX  demandoit  à  Sa  Majesté 
catholique  une  commanderie  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava  de  quinze  cents  ducats  de  rentes  ;  et 
Brantosme  rapporte  comme  une  preuve  de  la 
considération  que  cette  reyne  avoit  pour  luy , 
qu'une  fluxion,  causée  par  l'air  de  la  mer,  l'ayant 
empêché  pendant  deux  jours  de  parottre  à  la 
cour,  Sa  Majesté  ne  manqua  pas  de  s'informer 
de  sa  santé  ;  et  elle  luy  envoya  même  son  apo- 
thicaire, qui  le  guérit  sur-le-champ  avec  certaine 
herbe. 

A  son  retour  en  France,  il  fut  le  premier  à 
témoigner  à  la  reyne  mere  l'envie  que  la  reyne 
d'Espagne ,  sa  fille,  avoit  de  la  voir;  et  le  roy 
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Charles  IX  luy  ayant  fait  des  questions  sur  l'état 
de  la  marine  en  Espagne  ,  Brantosme  luy  en 
donna  un  détail  avantageux  pour  Espagne,  et 
profita  de  cctleoccasion  pour  luy  faire connoltre 
la  nécessité  d'une  pareille  marine  en  France. 
Trois  mois  après  son  arrivée ,  il  eut  ordre,  ainsi 
que  plusieurs  autres ,  d'aller  au-devant  de  la 
reyne  d|Espngne,  pour  l'accompagnera  son  en- 
trée dans  Baronne.  En  1565,  Brantosme  fut  re- 
voir sa  mai  on,  dont  il  étoit  absent  depuis  deux 
ans;  et  ensuite,  ilentreprit  le  voyage  de  Malthe. 

Au  commencement  de  l'année  1566  ,  la  cour 
étant  à  Moulins ,  Brantosme  et  son  fréré  le  ba- 
ron d'Ardelay,  se  joignirent  à  vingt  ou  trente 
autres  gentilshommes,  pour  porter  du  secours 
à  Malthe  assiégée  par  les  Turcs.  Ils  choisirent 
pour  leurs  généraux  messieurs  de  Strozze  et 
de  Brissac ,  et  emmenèrent  avec  eux  huit 
cents  soldats.  Mais  comme  le  roy,  pour  des 
raisons  d'État ,  ne  vouloit  pas  permettre  Où- 
vertement  ce  voyage,  M.  de  Strozze,  alors 
mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes,  se 
servit  du  prétexte  d'aller  en  Provence,  et  en  ob- 
tint la  permission  pour  deux  ou  trois  mois.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  que  commença  ta  liaison  de 
Brantosme  avec  M.  du  Gua.  Ils  portoient  tous 
l'harquebuse  et  le  fourniment,  et  faisoient  actes 
de  simples  soldats.  Ils  prirent  leur  route  par 
Rome ,  où  le  pape  leur  donna  des  Àgnus.  Étant 
arrivés  à  Malthe ,  ils  y  furent  défrayés  par  te 
grand  maître,  pendant  trois  mois  et  demy. 

Brantosme  eut  alors  envie  de  se  rendre 
chevalier  de  cet  Ordre  ;  mais  M.  de  Strozze,  son 
am y,  l'en  détourna,  et  luy  représenta  qu'il  ne  de- 
voit  si  fort  dédaigner  la  fortune  qu'il  trouveroit 
en  France  (  en  effet,  son  frère  le  vicomte  n'a- 
voit  point  encore  d'enfants  mâles).  En  revenant 
de  Malthe,  il  parcourut  différentes  villes  d'Ita- 
lie, séjourna  un  mois  à  Milan  pour  apprendre 
à  tirer  des  armes  d'un  fameux  maître  nommé 
le  grand  Tappc  ;  et  étant  à  Rome  ,  avec  son 
frère  d'Ardelay,  et  près  de  cent  autres  François, 
il  parut  vcrsOstie  des  bâtiments  turcs.  Le  pape 
en  fut  alarmé,  et  les  pria  de  rester  pour  le 
secourir  au  besoin.  Mais  Sa  Sainteté  en  fut 
quitte  pour  une  simple  alarme. 

Pendant  le  séjour  que  Brantosme  fit  alors  à 
Rome,  il  dit  avoir  trouvé,  par  le  secours  de  bon 
nombre  d'écus  françois,  plus  de  complaisance 
qu'à  son  premier  voyage,  dans  une  femme , 
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nommée  Fausline,  qui,  en  se  mariant ,  avoit 
fait  agréer  par  son  mary  la  condil ion  de  jouir 
de  la  môme  liberté  dont  elle  usoit  avant  son 
mariage,  lorsqu'elle  étoit  concubine. 

Il  trouva  aussi  en  cette  ville  nn  comte  du 
royaume  de  Naples ,  et  riche  de  douze  mille 
écus  de  rentes ,  nommé  le  comte  Jean  de 
Bourdella,  ou  Bourdelia,  qui  portoit  mêmes  nom 
et  armes  que  luy.  11  en  reçut  beaucoup  de  mar- 
ques d'amitié,  et  forma  liaison  avec  luy  .Ce  comte 
luy  dit  que  ses  ancêtres  étoienl  des  confins  de 
la  Gascogne,  et  avoient  été  attirés  en  ce  pays 
par  les  guerres  de  Naples.  Sur  le  récit  qu'en  fit 
Brantosme  à  son  retour  en  France,  son  frère 
le  vicomte  de  Bourdeille  et  luy  cherchèrent  dans 
leurs  titres,  et  y  trouvèrent  qu'un  cadet  de  la 
maison  de  Bourdeille,  frère  du  brave  Arnaud  de 
Bourdeille,  séneschal  de  Périgord,  et  du  cardi- 
nal de  Bourdeille,  passa  à  Naples  avec  le  roy 
Louis  dans  le  temps  des  guerres  de  ce  pays , 
et  que  depuis  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 
Cette  origine  parolt  fondée,  comme  on  le  peut 
voir  cy-devant  à  l'article  des  enfants  d'Arnaud 
de  Bourdeille ,  premier  du  nom ,  où  on  a  écrit 
que  ces  comtes  de  Bordella  ou  Burdelia  avoient 
eu  en  1710  laeomté  de  Buendia  et  le  marquisat 
de  Podilla,  par  les  Medina-Celi,  qui. descendent 
des  roys  de  Castille  et  de  Léon. 

Avant  d'arriver  en  France,  Brantosme  visita 
la  cour  de  Savoye,et  eut  un  entretien  avec 
le  duc  sur  les  troubles  de  Flandres.  Au  reste, 
l'accueil  qu'on  luy  fit  ne  répondit  pas  apparem- 
ment à  son  attente;  car  il  dit  qu'un  jour,  sou- 
pant  avec  la  dame  de  Poncalier,  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Savoyc ,  elle  luy  pré- 
senta de  la  part  de  la  duchesse  une  bourse  de 
cinq  cents  écus.  Comme  cette  dame  ajouta , 
que  c'étoit  en  considération  de  Tamytié  que 
cette  princesse  avoit  pour  la  dame  de  Dam- 
pierre  ,  Jeanne  de  Vivonne,  tante  de  Brantos- 
me, il  ne  voulut  pas  accepter  ce  présent ,  et  ré- 
pondit qu'il  luy  restoit  assez  d'argent  pour  se 
rendre  en  France.  Si  ce  présent  luy  avoit  été  of- 
fert pour  marque  de  l'estime  particulière  qu'on 
faisoit  de  luy,  il  ne  l'auroit  peut-être  pas  refusé. 

Son  amour-propre  se  fait  encore  mieux  co- 
nottre  par  les  plaintes  qu'il  fait  de  la  maison 
de  Savoye,  en  parlant  de  la  parenté  qu'il  avoit 


Quoyque  Brantosme  continuât  jusqu'alors 
d'être  réellement  abbé  du  monastère  dont  il 
portoit  le  nom  ,  l'esprit  militaire  l'emportant 
sur  l'ecclésiastique,  il  laissa  enfin  la  qualité  sans 
laisser  l'abbaye ,  pour  prendre  celle  du  seigneur 
de  Brantosme. 

L'année  1567  ,  vers  la  Saint-Michel ,  les  hu- 
guenots ayant  renouvellé  la  guerre,  par  les  ten- 
tatives qu'ils  firent  près  de  Meaux  pour  enlever 
le  roy  Charles  IX,  on  ordonna  à  tous  les  mestres 
de  campdefairedenouvellescompagnies.  Bran- 
tosme, comme  l'un  d'eux,  eut  ordre  d'en  lever 
deux;  mais  il  se  contenta  d'en  former  une,  s'en 
trouvant ,  dit-il,  encore  assez  chargé.  C'est,  ce- 
pendant ,  le  fondement  sur  lequel  il  dit  dans 
son  testament ,  avoir  eu  le  commandement  de 
deux  compagnies;  et  il  servit  cette  année  à  la 
bataille  de  Saint-Denis  ,  et  voyage  de  Lorraine, 
lorsqu'on  manqua  de  combattre  les  ennemys  à 
Notre-Dame  de  l'Épine. 

En  1568,  la  paix  fut  conclue  ù  Longjumeau, 
et  Brantosme  entra  avec  sa  compagnie  dans 
Chartres,  dont  les  habitants  ne  voulurent  point 
recevoir  la  colonnelle  de  M.  d'Andelot ,  parce 
qu'il  étoit  religionnaire. 

Cette  même  année ,  étant  avec  sa  compa- 
gnie de  gens  de  pied  en  garnison  à  Péronne, 
M.  de  Théligny  ,  son  amy,  luy  fit  des  proposi- 
tions avantageuses  de  la  part  de  M.  le  prince 
deCondéet  de  M.  l'amiral  de  Chàlillon,  pour 
leur  livrer  cette  place.  Mais  quoyque  Bran- 
tosme eût  reçu  quelque  mécontentement  du 
roy,  sans  en  dire  le  sujet ,  il  refusa  ces  proposi- 
tions. Sa  Majesté  l'ayant  appris  quelques  jours 
après  ,  elle  luy  en  sçut  très-bon  gré ,  et  l'en 
ayma  plus  que  jamais. 

On  le  trouve  qualifié  l'un  des  gentilshommes 
du  duc  d'Orléans,  depuis  Henry  111,  à  six 
cents  livres  de  gages,  de  1564  à  1569,  et  huit 
en  1570  :  et  aussi  de  même  du  roy  Char- 
les IX,  à  six  cents  livres  de  gages,  depuis  l'an- 
née 1568  jusqu'en  1570,  dans  un  état  de  la 
maison  de  ce  prince  de  1560  à  1574 ,  qui  luy 
donne  pour  collègues  des  seigneurs  des  maisons 
de  Roche- Chouart,  Chabannes,  d'Ailly,  Mont- 
luc,  Crevant,  etc.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
prit  cette  charge  que  vers  le  milieu  de  l'année 
1568.  La  preuve  en  résulte  d'une  quittance, 


avec  cette  maison ,  aussi  bien  que  de  celle  qu'il  I  qu'il  donna  le  28  mars  1568,  sous  la  seule  déno- 
avoit  avec  la  maison  de  Nassau.  I  mination  de  Pierre  de  Bourdeille ,  seigneur  de 
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Brantosme,  de  la  somme  de  cinq  cents  livres , 
en  deux  cents  écus  pistolets  à  cinquante  sols 
la  pièce,  que  Sa  Majesté  luy  avoit  accordé  en 
considération  de  ses  services  passés  et  présents 
dans  les  guerres,  comme  aussi  pour  l'ayder  à 
supporter  les  frais  et  dépenses.  Mais  par  une 
autre  quittance  du  1er  décembre  1568,  de  sa 
pension  de  deux  mille  livres  par  an ,  il  se  qua- 
lifie noble  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  dudit 
lieu ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roy.  Ces  deux  quittances  sont  scellées  du  sceau 
de  ses  armes. 

Pendant  que  Brantosme  étoit  à  la  cour ,  le 
roy  Charles  IX  donna  une  féte  sur  la  rivière  ; 
et  il  arriva  que,  dans  ce  petit  combat,  le 
baron  de  Montesquiou  (  qui  depuis  tua  à 
Jarnac  le  prince  de  Condé)  tomba  dans 
l'eau  ;  Brantosme  luy  sauva  la  vie,  eu  le  retirant 
de  l'eau  et  depuis  ce  temps,  ce  baron  l'appel ia 
son  père,  quoyqu'il  fût  plus  âgé  que  Brantosme. 

En  1569,  après  la  bai  taille  de  Jarnac,  où  il 
se  trouva,  il  quitta  l'armée  du  roy,  pour  se 
rendre  à  Brantosme,  étant  alors  attaqué  d'une 
fièvre  tierce,  qui  luy  dura  dix  mois.  Pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit ,  l'armée  des  religionnaires 
passa  en  ce  lieu,  sans  y  faire  aucun  dommage, 
par  considération  pour  luy;  et  le  prince  des 
Deux -Ponts  mourut  en  sa  maison.  Ces  trouppes 
eurent  encore  une  autre  fois  pour  luy  les 
mêmes  attentions,  quoyqu'il  fût  absent.  C'est 
pourquoy  il  appelle  cette  abbaye,  la  plus 
entière  pucellequi  fût  en  Guyenne,  malgré  les 
guerres  de  religion;  et  attribue  la  modération 
des  religionnaires  en  ce  lieu ,  à  la  considéra- 
tion qu'avoit  pour  luy  le  roy  de  Navarre,  et 
à  la  parenté  qu'il  avoit  avec  Charlotte  de 
Laval  ,  femme  de  l'amiral  de  Cbâlillon, 
laquelle  étoit  fille  d'Antoinette  de  Daillon. 

Brantosme  avoit  eu  dessein  de  se  trouver  à 
la  battaille  de  Lépanie,  qui  se  donna  Tan  1571; 
mais  M.  de  Strozze  l'en  détourna,  en  luy  pro- 
posant un  embarquement  qui  n'eut  point 
d'exécution. 

En  1572,  Marguerite  de  France,  sœur  du 
roy  Charles  IX  ,  ayant  été  mariée  avec 
Henry,  roy  de  Navarre ,  depuis  roy  de  France 
sous  le  nom  de  Henry  IV,  Brantosme  eut  l'hon- 
neur d'accompagner  cette  princesse  à  son 
entrée  dans  Bourdeaux,  et  même  d'être  près 
d'elle  sur  l'échaffaut,  d'où  elle  répondit  aux 


compliments  de  tous  les  corps  de  cette  ville, 
avec  tant  d'éloquence  ,  que  la  reyne  mère 
en  fut  charmée,  sur  le  rapport  que  luy  en  fit 
Brantosme  à  son  retour. 

L'armement  cy-dessus  mentionné  étoit  des- 
tiné à  faire  des  conquêtes  dans  le  Pérou,  et 
l'amiral  de  Châtillon  avoit  voulu  engager 
MM.  de  Strozze  et  Brantosme  de  l'employer 
plutôt  à  faire  quelques  descentes  sur  les  côtes 
de  Flandres;  leur  promettant  d'y  mener  aussi 
des  trouppes  par  terre.  Mais  Brantosme  ne  fait 
point  connoltre  si  ces  propositions  furent 
reçues  ou  non.  Il  paroit  seulement  qu'il  étoit 
à  Brouage  avec  M.  de  Strozze,  pour  tra- 
vailler à  cet  armement,  lors  du  massacre  de  la 
Saint  -  Barthélémy,  où  l'amiral  fut  tué,  ainsi 
que  M.  de  Théligny,  son  allié  et  son  amy, 
qu'il  témoigne  avoir  fort  regretté. 

Ce  projet  d'armement  naval  étant  rompu, 
M.  le  maréchal  de  Biron  ,  que  le  roy  avoit 
envoyé  en  son  gouvernement  de  Xaintonge, 
pour  réduire  en  son  obéissance  la  ville  de  la 
Rochelle,  vint  trouver  à  Brouage  MM.  de  Strozze 
et  Brantosme,  et  leur  commanda  de  la  part 
du  roy  de  l'assister  en  cette  expédition.  Et 
comme  Brantosme  n'étoit  plus  dans  le  service . 
il  fut  en  qualité  de  volontaire,  et  sans  solde, 
au  siège  de  la  Rochelle  ,  avec  son  amy 
M.  le  colonnel  de  Strozze,  sous  lequel  il  avoit 
commandé  cy-devant  une  compagnie  de  gens 
de  pied,  qu'il  n'a \  oit  quitté  que  par  caprice. 
Les  blessures  qu'il  y  reçut  furent  si  légères, 
que,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  M.  de 
Guise,  ils  se  félicitèrent  l'un  l'autre  d'en  avoir 
été  quittes  à  si  bon  marché.  Cependant,  le 
jour  de  la  première  ouverture  du  Fossé,  au 
mois  d'avril,  un  éclat  de  pierre  luy  frappa  la 
main  gauche,  et  luy  causa  pendant  quinze  jours 
une  douleur  sourde.  Il  fut  aussy  blessé  (légère- 
ment )  dans  une  escarmouche  ,  étant  aux 
masudes  de  la  Fosse  aux  Lions.  Son  bonheur  le 
suivant  par-tout ,  il  se  trouva  couvert  de  sang 
et  de  cervelles  de  gens  tués  près  de  luy  en  dif 
férentes  occasions ,  sans  partager  leurs  mal 
heurs.  A  l'assaut  qui  fut  donné  en  plein  jour 
par  l'avis  de  M.  de  Revers,  M.  de  Strozze  et  luy 
étant  avec  M.  de  Longueville  au  premier 
échelon,  ils  pensèrent  être  tués  de  deux  gre- 
nades qui  tombèrent  à  leurs  pieds.  Un  jour, 
un  soldat  s'étant  assis  dans  une  chaise  qu'il 
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venait  de  quitter,  fut  emporté  par  un  boulet 
tire  de  la  coulevrine  dite  la  Vache. 

Les  Rochellois  profitant  du  mouvement  que 
causa  dans  les  assiégeants  l'arrivée  des  Suisses, 
fireut  une  sortie,  et  prirent  dix  enseignes, 
qu'ils  plantèrent  ensuite  sur  leurs  murailles.  Le 
lendemain,  comme  on  parlemeutoit  sur  des  pro- 
positions de  paii,  Braulosine  fut  à  la  Rochelle, 
el  engagea  les  Rochellois  à  retirer  ces  enseignes 
de  dessus  leurs  murailles,  pour  ne  point  aigrir 
les  esprits  contre  eux. 

Pendant  ce  siège,  il  donna  au  roy  de  Navarre 
la  première  arquebuse  dont  ce  prince  eût 
jamais  tiré.  Elle  avoil  été  faite  a  Milan,  douce 
et  légère,  dorée  d'or  moulu.  Cetoit  un  pré- 
sent que  luy  avoil  fait  M  .de  Strozze  lors  de  son 
embarquement  de  Brouage.  M.  de  Strozze  éta- 
blit le  premier  l'usage  du  mousquet  pendant 
ce  siège. 

L'attachement  que  Brantosme  avoit  pour 
luy  fut  si  grand,  qu'il  le  suivit  par-tout,  et  il  le 
luy  prouva  encore  mieux  par  le  secours  dont  il 
luy  fut ,  lorsque  M.  de  Strozze  reçut  deux  coups 
d'arquebuses  dans  sa  cuirasse.  Enfin,  cette 
amitié  fut  si  étroite,  qucquoyqueM.  de  Strozze 
l'eût  prié  de  se  retirer,  luy  faisant  offre  de 
luy.  procurer  une  fortune  assurée ,  et  de  luy 
continuer  son  aminé,  il  ne  voulut  point  le 
quitter. 

Cette  liaison  cessa  par  la  circonstance  sui- 
vante. Brantosme  étant  sur  le  point  de  se 
marier  en  bon  lieu ,  qui  l'eût  rendu  heureux 
pour  le  reste  de  ses  jours,  il  rompit  ce  mariage 
pour  aller  joindre  M.  de  Strozze  à  Bourdeaux. 
A  son  arrivée,  il  trouva  que  M.  Strozze  luy 
«voit  donné  le  coup  de  pied  de  mulet,  cl 
fait  le  tour  d'un  amy  ingratissime.  Cette 
action,  dont  il  ne  donne  point  l'explication, 
pourrait  bien  regarder  des  démarches  que 
fil  M.  de  Strozze  l'année  même  de  sa  mort , 
pour  épouser  la  vicomtesse  de  Bourdeille  alors 
veuve. M.  de  Strozze, dit  Branlosme, n'étoitny 
bon  amy,  ny  mauvais  ennemy.  Mais  c'est  un 
jugement  qui  mériteroit  examen ,  par  l'usage 
où  éloit  Brantosme  de  parler  beaucoup  et  de 
penser  peu.  Au  reste,  l'union  qu'il  eut  avec 
M.  de  Strozze >  dura  vingt-cinq  à  trente  ans,  ce 
qui  semble  bien  long  pour  Brantosme  ;  d'au- 
tant plus  que  cVstoit  Philippe  de  Strozze, 
né  eu  1641 ,  colonel  général  de  l'infanterie, 


chevalier  des  ordres  du  Roy,  mort  en  1582, 
qui  par  conséquent  devoit  être  moins  âgé 
que  Branlosme,  et  son  su|>éricur  en  dignité. 

Au  mois  de  mars  1574  il  éloit  à  Branlosme , 
et  fut  convié  par  le  vicomte  de  Bourdeille, 
sqn  frère,  d'assembler  des  gens  de  guerre  pour 
luy  prêter  la  main  en  cas  de  besoin  dans  ses 
fonctions  de  séneschal  de  Périgord.  Mais  il  y 
a  apparence  qu'il  ne  fut  pas  long-temps  sans 
revenir  à  la  cour;  car  après  la  mort  du  roy 
Charles  IX ,  arrivée  le  30  may  1574 ,  Bran- 
tosme assista  avec  M.  de  Strozze  à  l'ouverture 
du  corps  de  ce  prince  :  el  n'ayant  reconnu 
aucune  trace  de  poison,  ils  en  donnèrent  avis 
à  mailre  Ambroise  Paré,  premier  chirurgien 
de  Sa  Majesté,  lequel  leur  fit  réponse  que  ce 
prince  éloit  mort  d'avoir  trop  sonné  de  la 
trompe  à  la  chasse  du  cerf;  ce  qui  luy  avoit 
gâté  son  pauvre  corps.  Les  princes  et  sei- 
gneurs de  la  cour  quittèrent  tous  le  convoy  de 
ce  roy  à  l'église  de  Saint-Lazare,  faubourg  de 
Paris;  et  il  ne  resta  pour  l'accompagner  jusqu'à 
Saint-Denis,  que  Brantosme,  quatre  autres 
gentilshommes  de  la  chambre,  et  quelques 
archers  de  la  garde. 

Vers  la  fin  de  cette  année  1574,  Brantosme 
fut  employé  à  négocier  la  paix  avec  le  sieur 
de  la  Noue,  l'un  des  chefs  des  rcligion- 
naires.  Il  eut  pour  cet  effet  une  conférence 
à  Pons ,  dont  le  vicomte  de  Bourdeille  envoya 
le  détail  au  roy,  Henry  III,  dansses  lettres  des 
15  novembre  et  10  décembre  1574.  Voicy 
ce  qu'on  en  trouve  dans  les  historiens:  1574 
septembre  ou  oclohrc  l'abbé  de  Brantosme 
étoit  quelques  jours  auparavant  arrivé  eu 
Brouage,  de  la  pari  du  roy,  pour  quelque  ou- 
verture de  paix  et  moyens  de  la  négocier;  assu- 
rant que  le  roy  y  éloit  fort  bien  disposé.  Le 
lieutenant  de  Poitou  fut  assez  long-temps 
avec  luy ,  tant  qu'il  y  eut  jour  assigné  à 
Angoulin,  distant  d'une  lieue  de  la  Rochelle. 
Le  19  dudit  mois,  et  à  la  conférence  de  ces 
affaires  avec  Brantosme  ,  la  Noue  et  au 
cuns  de  la  Rochelle  disoient  qu'ils  attendoien 
leurs  députés  de  Lyon.  Les  députés  arrivèrent 
trois  jours  après  la  conférence ,  et  apportèrent  la 
permission  du  roy  d'euvoyer  le  prince  de  Condé 
en  Allemagne,  et  autres,  pourmoycnncrla  paix. 
Le  vicomte  de  Bourdeille,  son  frère,  le  renvoya 
après  cette  négociation  vers  Sa  Majesté,  pour 
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luy  rendre  compte,  et  le  chargea  pour  elle  d'une 
lettre  dattée  de  Périgueux  le  30  janvier  1575. 

En  considération  des  services  de  ces  deux 
frères,  le  roy,  par  brevet  du  18  juillet  1575, 
leur  dpnna  nomination  de  l'évèché  de  Péri- 
gueux  ,  vacant  par  la  mort  de  messire  Pierre 
rum  iner,  pour  en  pourvoir  telle  personne  ca- 
pable qu'ils  choisiraient,  à  la  charge  néanmoins 
de  deux  pensions  sur  le  revenu  de  cet  évè- 
ehé  :  sçavoir,  nulle  livres  pour  la  damoiselle  de 
Bourdeille,  leur  sœur,  Tune  des  damoiselles  de 
la  reyne  mère ,  et  huit  cents  livres  pour  An- 
toine de  la  Sestre,  ebautre  de  l'église  de  Pé- 
rigueux, qui  avoit  aussi  eu  part  à  cette  négo- 
ciation. 

En  conséquence  de  ce  brevet ,  MM.  de  Bour- 
deillc  nommèrent  à  révèché  de  Périgueux, 
François  de  Bourdeille,  leur  cousin,  alors  reli- 
gieux de  Saint-Denis  en  France.  Braulosme 
l'en  attribue  tout  l'honneur ,  ainsi  que  des  frais 
de  provisions,  suivant  son  style  ordinaire.  On 
pe  voit  cependant  pas,  depuis  ce  temps,  qu'il 
ait  donné  des  marques  de  sou  grand  crédit  à  la 
cour,  quoyqu'il  continuât  d  être  l'un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roy  Henry  111,  suivant 
les  états  de  la  maison  de  ce  roy  de  1575  à  1589. 

H  passa  cette  anuée  1575  à  la  cour,  et  logeoit 
dans  la  rue  de  Grenelle,  près  la  rue  Saiut- 
Honoré.  Il  fut  témoin  de  toute  la  querelle 
(le  MM.  de  Bussy  et  de  Saint-Fal,  qui  fut  ter- 
minée sans  effusion  de  saug,  malgré  leur  bonne 
volonté  à  se  battre.  Mais  Bussy,  quelque  temps 
après ,  ayant  failly  d'être  assassiné  dans  cette 
rue  de  Grenelle,  on  luy  conseilla  de  sortir. 
Brantosme,  comme  son  parent  et  fort  bon 
amy,  quoyque  travaillé  d'une  fièvre  tierce,  se 
joignit  à  d'autres  gentilshommes,  pour  luy 
former  une  escorte  ;  et  tous  ensemble  ils  accom- 
pagnèrent M.  de  Bussy  jusqu'au  Petit-Sain  t- 
Antoioe.  Cette  démarche  de  Brantosme  ne 
plut  pas  au  roy,  attendu  que  Brantosme  étoit 
l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  et  qu'il 
y  avoit  lieu  de  croire  que  Sa  Majesté  n'avoil 
pas  de  part  à  l'avis  qu'on  avoit  donné  à  Bussy 
de  sortir  de  Paris.  Brantosme  s'excusa  auprès 
du  roy  sur  sa  parenté  et  son  amitié  avec 
Bussy,  comme  aussy  sur  le  bruit  qui  avoit 
couru  qu'il  devoit  être  assassiné  daus  les 
rues.  Sa  Majesté  reçut  cette  excuse,  parce 
qu'alors  le  roy  luy  portoil  bon  visage. 
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En  1576 ,  il  suivit  la  reyne  mère  dans  le 
voyage  qu'elle  rit  pour  ramener  Monsieur,  duc 
d'Anjou,  qui  avoit  quitté  la  cour  par  mécon- 
tentement ;  et  il  fut  fait  entre  eux  une  trêve  à 
Jascneuil  en  Poitou ,  etc. 

Brantosme  étoit  à  la  cour ,  lorsqu'on  y  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée  des 
Etats  de  Hollande,  par  dom  Juan  d'Autriche  : 
et  quelques  jours  auparavant,  il  avoit  été  in- 
vité de  se  trouver  à  celte  battaille  par  M.  de  la 
Noue,  son  amy,  qui  teuoit  le  party  des  États. 
Cet  événement  parolt  être  la  battaille  de  Gem- 
blours ,  donnée  eu  1578. 

Vers  1579 ,  le  roy  Henry  111  étant  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  et  la  reyne  mère  à  Paris, 
Brantosme  obtint  un  don  du  roy,  et  fut  té- 
moin d'un  discours  que  le  roy  fil  pendant  son 
dîner  contre  la  profusion  et  le  luxe  de  la  no- 
blesse, en  présence  de  M.  d'Arqués  (depuis 
duc  de  Joyeuse),  qui  ne  faisoit  que  d'entrer 
en  faveur.  Et  il  semble  même  qu'il  s'attacha 
plus  particulièrement  à  M.  le  duc  d  Alençun,  et 
qu'après  la  mort  du  vicomte  de  Bourdeille, 
son  frère  ulné,  il  ne  fut  occupé  que  du  soin 
d'empêcher  la  douairière  de  Bourdeille,  sa 
se  belle-sœur,  de  se  remarier. 

11  assista  en  qualité  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur Pierre  de  Bourdeille ,  seigneur  abbé  de 
Brantosme,  de  Saint-Severin ,  seigneur  de  Ri- 
chemont  et  de  Saint-Crespin,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roy,  chambellan  de 
Monsieur,  et  chevalier  de  Tordre  du  Hoy  de  Por- 
tugal, au  contrat  de  mariage  passé  le  16  fé- 
vrier 1579,  entre  Renée  de  Bourdeille,  sa  nièce, 
et  David  Bouchard,  \icomte  d'Aubeterre  :  et  est 
nommé  simplement  Pierre  de  Bourdeille ,  abbé 
de  Brantosme ,  seigneur  de  Saint-Crespin ,  de 
Richemont,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roy,  daus  le  testament  du  25  décembre 
1681,  du  vicomte  de  Bourdeille,  son  frère  aîné, 
qui  le  fit  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

L'obmission  de  la  qualité  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Roy,  dit  de  Saint-Michel,  dans  ces 
deux  actes ,  donneroit  lieu  de  croire  que  Bran- 
tosme n'en  étoit  pas  encore  alors  revêtu,  si  le 
défaut  de  cette  obmis.Mon  ne  se  trou  voit  ré- 
tabli par  ce  qu'en  rapportent  les  Mémoires  de 
Casteinau,  en  cette  manière  :  «Il  est  bon 
que  le  lecteur  soit  averti ,  que  l'institution  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  tenoit  au  cœur  au 
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sieur  de  Brantosme,  parce  qu'il  étoit  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint -Michel,  et  qu'il  étoit 
fâché  de  voir  qu'on  l'abolit  pour  un  autre 
nouveau,  etc.»  C'est  ce  qui  luy  fait  dire,  que 
c'étoit  une  si  belle  institution  que  celle  de 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  que  possible  nos  roys , 
tant  qu'ils  viendront  par  après,  n'en  excorie- 
ront ny  inventeront  de  plus  beau,  soit  par 
constitutions,  formes,  règles  et  cérémonies,  ou 
pour  l'ordre  et  habits  si  superbes,  que  j'ay  ouy 
dire  à  M.  de  Lansac,  qui  éloit  un  vieux  registre 
des  antiquités  de  la  cour  et  de  la  France  que 
celuy  du  Saint-Esprit,  tant  en  l'ordre  qu'en 
manteau  ,  n'étoil  que  quincaillerie  et  bifferie, 
au  prix  de  celuy  de  Saint -Michel. 

Il  est  encore  prouvé  plus  certainement,  que 
Brantosme  a  été  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  par  le  contrat  de  mariage  de  Jeanne 
de  Bourdcille,  sa  nièce,  avec  Claude  d'Es- 
pinay,  comte  de  Duretal ,  du  8  novembre  1584, 
dans  lequel  il  prend  ces  qualités  :  messire 
Pierre  de  Bourdeille ,  seigneur  et  baron  de  Ri- 
chemont  et  de  Saint-Crcspin  ,  chevalier  de 
l'ordre  du  roy ,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre. 

On  ne  luy  trouve  plus  alors  le  titre  d'abbé  de 
Brantosme,  parce  que  dès  l'an  1583  il  ne  jouis  - 
soit  de  cette  abbaye  que  par  confidentiaire. 

En  1688,  il  assita  au  baptême  d'un  fils  pos- 
thume du  duc  de  Guise,  auquel  la  ville  de 
Paris  donna  le  nom  de  Paris. 

H  y  a  voit  33  ans  qu'il  étoit  à  la  cour,  et  par- 
ticulièrement attaché  aux  intérêts  de  la  reyne 
Catherine  de  Médicis  et  des  Guises,  lorsqu'elle 
mourut  en  1589,  n'ayant  commencé  à  connoître 
les  dames  de  sa  cour  que  sur  la  fin  de  son  ma- 
riage. Aussi  dit-il  qu'il  ne  se  ressouvenoit  plus 
de  celles  quiavoient  précédé  ce  temps,  parce  qu'il 
étoit  alors  trop  jeune  pour  en  avoir  été  frappé. 

Depuis  la  mort  de  cette  reyne ,  Brantosme 
ne  parott  pas  avoir  fréquenté  la  cour,  ayant 
perdu  le  crédit  que  pouvoit  luy  donner  auprès 
de  cette  reyne  le  peu  de  cas  qu'il  faisoit  de  la 
loy  salique ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ses 
Dames  illustres,^  l'article  de  la  reyne  Margue- 
rite de  France,  dont  il  fut  trop  zélé  défenseur. 

En  1594,  il  obtint  du  roy  Henry  IV,  tant 
en  considération  de  ses  services,  que  de  ceux 


Chambre ,  qui  commandoit  alors  dans  les  ville 
et  château  de  Brantosme  pour  le  service  du  roy. 

La  vicomtesse  de  Bourdeille,  sa  belle-sœur, 
le  nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, par  ses  testaments  et  codicilles  des . 
années  1694  et  1695;  luy  témoignant  la  re- 
connoissance  qu'elle  ressentoit  de  l'extrême 
assistance  qu'il  luy  avoit  donnée  en  toutes  ses 
affaires  et  nécessités ,  depuis  la  mort  de  son 
mary.  Ces  actes  le  qualifient  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Pierre  de  Bourdeille,  baron  de 
Richemont. 

La  mort  de  cette  dame  le  toucha  vivement, 
comme  il  l'a tt esse  luy-mèrae.  Celte  affliction , 
jointe  au  mécontentement  qu'il  croyoit  avoir  de 
la  cour,  et  au  peu  d'union  qu'il  parolt  avoir 
entretenu  avec  sa  famille  ,  furent  sans  doute 
les  vrais  molifs  de  sa  retraite,  pendant  laquelle 
il  composa  ses  Mémoires.  Les  maladies,  et  au- 
tres infirmités  d'un  âge  avancé,  l'obligeant 
souvent ,  comme  il  le  dit ,  de  suspendre  ses  ou- 
vrages, produisirent  en  luy  l'effet  ordinaire 
dont  peuvent  être  susceptibles  de  semblables 
caractères.  Ccst  pourquoy  il  n'est  pas  éton- 
nant, que,  non  content  d'avoir  répandu  sa 
bile  dans  ses  Mémoires ,  et  d'y  avoir  mis  au 
jour  son  ambition  cl  son  humeur  contre  tout 
le  genre  humain,  il  en  ait  encore  conservé 
pour  son  testament  olographe ,  qui ,  par  sa  sin- 
gularité, mériteroit  d'être  transcrit  en  entier. 
Mais  ou  se  bornera  à  un  abrégé  un  peu  étendu, 
qui  sera  cy-après  rapporté. 

La  mésintelligence  où  il  étoit  avec  sa  fa- 
mille est  suffisamment  prouvée  par  l'oubly 
où  on  le  met  toit.  Il  n'est  fait  de  luy  aucune 
mention  dans  les  contracts  de  mariages  du  vi- 
comte de  Bourdeille  el  du  baron  de  Mata,  ses 
neveux,  des  années  1602  et  1604;  ni  dans  le 
testament  de  la  damoiselle  de  Bourdeille,  sa 
sœur,  de  l'an  1611.  Cependant,  dès  le  5  no- 
vembre 1602,  il  avoit  fait  un  état  de  tous  ses 
neveux  et  arrière  -  petits-neveux ,  pour  avoir 
occasion  de  parler  de  toutes  ses  alliances,  et 
sur-tout  de  celles  qu'il  avoit  avec  les  mai- 
sons de  Savoye  et  de  Montpensier,  par  les 
maisons  de  Vivonne  et  de  Marcuil  ;  témoignant 
au  surplus  le  peu  de  considération  que  les  ducs 
de  Savoye,  de  Nemours,  et  de  Montpensier, 


du  vicomte  de  Bourdeille,  son  neveu,  un  don  j  avoient  pour  luy.  Ces  princes  pensoient  plus 
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Bourdeille,  ses  frère  et  neveu,  que  sur  le 
sien ,  comme  on  le  verra  à  leurs  articles ,  où  on 
eu  trouvera  les  preuves. 

Voicy  l'intitulé  du  testament  de  Brantosme  : 
«Je  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  et  baron  de 
Richemont ,  de  Sainct-Crcspin ,  de  la  Chapelle- 
Montmoreau  ;  conseigneur  de  Branthome  usu- 
fructuaire;  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  de 
Saint  Michel ,  ensemble  de  celuy  de  l'ordre  de 
Portugal  qu'on  appelle  YHabito  de  Christo; 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des  feus 
roys  Charles  IX  et  Henry  III,  mes  maistres; 
pensionnaire  de  deux  mille  livres  par  an 
du  susdit  roy  Charles  IX  en  son  vivant,  et 
chambellan  de  monseigneur  le  duc  d'Alençon 
mon  bon  maistre  ;  aussi  ayant  commandé  à 
deux  enseignes  de  gens  de  pied  aux  secondes 
guerres  civiles  passées ,  sans  reproche.» 

Par  cet  acte,  il  élit  sa  sépulture  en  la  cha- 
pelle de  son  château  de  Richemont  ;  espérant 
que  la  voûte  qu'il  a  fait  construire  à  cet  effet 
sera  achevée  avant  sa  mort  :  et  ordonne  que 
sur  sa  tombe  soit  gravée  en  grosses  lettres  l'é- 
pitaphe  suivante  avec  les  armoiries  de  Bour- 
deille et  de  Vivonne ,  entourées  de  l'ordre  de 
Saint-michel. 

Ê pitaphe  de  Brantosme. 

o  Passant ,  si  par  cas  ta  curiosité  s'étend  de 
sçavoir  qui  gist  soubs  ceste  tombe,  c'est  le 
corps  de 

PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

en  son  vivant  chevallier,  seigneur  et  baron  de 
Richemont, de  Sainct-Crcspin,  de  la  Chapelle- 
Montmoreau,  et  conseigneur  de  Branthome 
usufructuaire  :  extraict  du  costé  du  pere  de  la 
très-noble  antique  race  de  Bourdeille,  renom- 
mée dès  l'empereur  Charlemaigne ,  comme  les 
histoires  anciennes,  et  vieux  romans  François, 
italiens,  espaignols,  tiltres  vieux  et  antiques 
monuments  de  la  maison  le  tesmoignent  de 
pere  en  fils ,  jusques  aujourd'huy  :  et  du  costé 
de  la  mere ,  il  fut  sorty  de  ceste  grande  et 
illustre  race  aussi  de  Vivonne  et  de  Bretaigne, 
qui  en  porte  les  hermines  pour  cela  en  ses  ar- 
moiries. Il  n'a  dégénéré,  grâce  à  Dieu,  à  ses 
prédécesseurs.  Il  fut  homme  de  bien ,  d'hon- 
neur et  de  valeur,  comme  eux,  advenluriers  eu 

BRANTOME.  II. 


plusieurs  guerres  et  voyages  estrangers  et  ha- 
sardeux, comme  voicy.  Il  fit  son  premier  ap- 
prentissage d'armes  soubs  ce  grand  capitaine 
M.  de  Guise,  messire  François  de  Lorraine; 
et  pour  tel  apprentissage,  il  ne  désire  autre 
gloire  et  los  :  donc  cela  seul  suffit.  Il  ap- 
prit très- bien  soubs  luy  de  bonnes  leçons, 
qu'il  pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation 
pour  le  service  des  roys  ses  maistres.  Il  eut 
soubs  eux  charge  de  deux  compaignies  de  gens 
de  pied.  Il  fut  en  son  vivant  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roy  de  France,  comme  j'ay  dit,  et  de 
plus  chevalier  de  l'ordre  de  Portugal,  qu'on 
appelle  YHabito  de  Christo,  qu'il  alla  quérir 
et  recepvoir  luy-mème,  et  avoir  du  roy  dom 
Sébastien,  qui  l'en  honnora  au  retour  de  la 
conqueste  de  la  ville  de  Belis  et  son  Pignon  en 
Barbarie,  où  ce  grand  roy  d'Espaigne  don  Phi- 
lippe avoit  dressé  et  envoyé  armée  de  cent 
gallères  et  douze  mille  hommes  de  pied.  Il  fut 
après  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des 
deux  roys  Charles  IX  et  Henry  III,  chambellan 
de  monseigueur  le  duc  d'Alençon,  leur  frère, 
et  outre  fut  pensionnaire  de  deux  mille  livres 
par  an  dudict  roy  Charles  IX ,  dont  il  fut 
payé  tant  qu'il  vesquit;  car  il  l'aymoil  fort,  et 
l'eust  fort  advancé ,  s'il  eust  vescu  plus  que  le- 
dict  roy  Henry  III  ;  bien  qu'il  les  eust  tous  deux 
très-bien  servi,  l'humeur  du  premier  s'addon- 
noil  plus  à  luy  faire  du  bien  et  grades  que 
l'autre.  Aussi  que  la  fortune  ainsin  le  voulut. 
Plusieurs  de  ses  compagnons,  non  esgaux  à 
luy,  le  suspasserent  en  bienfaicts,  estais  et 
grades ,  mais  non  jamais  en  valeur  et  mérite. 
Le  contentement  et  le  plaisir  ne  luy  en  sont  pas 
moindres  pourtant.  Adieu,  passant;  retire-toy. 
Je  ne  t'en  puis  plus  dire ,  si-non  que  tu  laisses 
jooyr  du  repos  celuy  qui ,  en  son  vivant ,  n'en 
eut ,  ny  d'ayse ,  ny  de  plaisir,  ny  de  contente- 
ment. Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout ,  et  de  sa 
saincte  grâce.  » 

Ensuite  il  défend  toute  assemblée  de  parents 
et  amys  à  son  convoy,  voulant  qu'il  y  ait  seu- 
lement vingt  pauvres ,  habillés  de  gros  drap 
noir,  chacun  une  torche  à  la  main,  avec 
l'écusson  de  ses  armes  ;  et  qu'on  leur  donne  une 
aumône,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  pauvres  qui 
s'y  trouveront,  et  à  la  huitaine,  quinzaine, 
quarantaine,  et  bout  de  l'an.  Lègue  la  somme 
de  cinq  cents  livres  avec  deux  de  ses  rocil- 
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leurs  chevaux,  deux  arquebuses,  et  le  moulin 
de  la  Rode,  à  maître  Pierre  Petit,  dit  le  sieur 
Contanho  (aiiàs  la  Cosencie),  parce  qu'il  a  été 
bon  commandataire  de  l'abbaye  de  Brantosme; 
luy  pardonnant  au  surplus  les  traverses  et 
tourments  d'esprit  qu'il  avoit  causés  au  testa- 
teur: à  chacun  des  soldats  qui  gardent  sa  porte, 
cinq  écus  et  leurs  Râpes:  et  fait  aussi  d'autres 
legs,  entre  autres  à  ses  principaux  domestU 
ques  servant  a  sa  chambre,  comme  secrétaires, 
pages ,  etc. 

Ordonne  expressément  à  ses  héritiers  de  faire 
imprimer  ses  livres  qu'il  a  composés  de  son 
esprit  et  invention  avec  grande  peine  et 
travail ,  consistant  en  cinq  volumes  couverts  de 
velours,  tanué,  noir,  vert,  bleu;  un  grand 
volume  qui  est  celuy  des  Dames,  couvert  de 
velours  vert  ;  un  autre  qui  est  celuy  des  Rodo- 
montades, couvert  de  velours  et  doré  ;  qu'on 
trouvera  tous  dans  ses  malles  d'église.  Il  charge 
en  particulier  la  comtesse  de  Duretal,  sa  nièce, 
du  soin  de  cette  impression;  luy  recommande 
sur-tout  de  prendre  garde  qu'on  ne  substitue 
un  autre  nom  à  la  place  de  celuy  du  testateur, 
afin  qu'il  ne  soit  point  frustré  de  la  gloire  qui 
luy  est  due;  et  de  présenter  à  la  reyne  Mar- 
guerite, sa  très-illustre  maltresse ,  celuy  de 
ces  livres  qui  sera  le  premier  imprimé,  relié  et 
couvert  de  velours. 

Il  enjoint  de  payer  ce  qu'il  devoit  à  monsieur 
rie  la  Chaslre,  qui  cependant  luy  étoit  rede- 
vable de  sa  fortune,  parce  que  luy  testateur 
avoit  été  cause  de  son  premier  mariage,  dont 
il  avoit  eu  sur-tout  force  écus. 

Révoque  le  testament  et  codicille  qu'il  a  cy- 
devant  fait  devant  Galopin,  notaire  à  Bran- 
tosme. Déclare  qu'il  laisse  à  ses  héritiers  cinq 
fois  plus  de  biens  que  ne  luy  a  valu  sa  légitime, 
n'ayant  reçu  pour  ses  droits  paternels  que 
huit  mille  livres,  et  pour  les  maternels ,  cinq 
mille  livres  ,  que  d'ailleurs  il  a  cédé  à  M.  de 
Bourde.il le,  son  frère,  pour  très  peu  de  chose, 
ce  qui  luy  revenoit  des  successions  de  deux  de 
leurs  frères,  tant  parce  qu'il  avoit  toujours  eu 
en  vue  la  grandeur  de  sa  maison,  que  par  res- 
pect et  amitié  pour  madame  de  Bourdeille ,  sa 
belle-sœnr  :  qu'il  a  abandonné  pendant  douze 
ans  au  vicomte  de  Bourdeille,  .••on  frère  amé,  la 
déposition  de  son  bien  dès  a  la  mort  de  leur 
mère,  et  tant  qu'il  étoit  jeune  cl  aux  éludes , 


comme  aussi  la  jouyssance  des  bénéfices  de 
Saint -Vivien- lès  -  Xaintes ,  du  doyenné  de 
Saint  -  Yricr  en  Limousin,  et  du  prieuré  de 
Royan ,  qui  avoient  été  résignés  au  testateur 
par  le  brave  capitaine  de  Bourdeille,  son  frère, 
et  dont  ledit  vicomte  ne  luy  donnoit  par  an 
que  quatre  cens  livres,  gardant  pour  luy  le  sur- 
plus qui  exeédoit  la  somme  de  deux  mille  livres, 
et  cela  jusqu'au  retour  de  son  premier  voyage 
d'Italie:  qu'il  fit  ce  voyage  avec  cinq  cents 
écus,  provenant  d'une  coupe  de  bois  ,  que  le 
roy  luy  avoit  permis  défaire  en  la  forêt  de  Saint- 
Yrier:  que  le  vicomte,  par  mauvais  ménage, 
et  comme  étant  un  peu  joueur ,  avoit  beaucoup 
diminué  son  bien ,  mais  que  d'ailleurs  il  étoit 
homme  de  bien .  d'honneur ,  de  valeur ,  fort 
splendide ,  magnifique  et  libéral  à  la  cour  et 
aux  armées;  qu'après  sa  mort,  malgré  la  fa- 
veur que  le  testateur  trouvoit  à  la  cour,  il  quitta 
tout  pour  assister  madame  de  Bourdeille,  sa 
belle  et  bonne  sœur,  et  l'empêcher  de  se  rema- 
rier, attendu  qu'elle  n'avoit  alors  que  trente- 
sept  ans,  qu'elle  étoit  belle  de  corps  et  d'es- 
prit ,  avec  de  grandes  ri  liesses ,  qui  la  firent 
rechercher  de  grands  partis,  mais  inutilement; 
Brantosme  (  dit-il  )  ayaut  eu  soin  de  rompre 
toutes  les  menées  qui  se  fui  soient ,  afin  de 
maintenir  sa  maison  dans  son  antique  splen- 
deur: que  sans  cette  précaution ,  si  cette  dame 
se  fût  mariée,  et  eût  eu  des  enfants  de  ce  se- 
cond mary,  ceux  du  premier  lit,  neveux  du 
testateur ,  n'auroient  pas  aujourd'huy  mille 
livres  de  renies  ;  que  cependant  il  n'en  a  point 
reçu  de  marque  de  reconuoissance ,  sur-tout  de 
l'aîné,  dont  il  laisse  la  vengeance  à  Dieu  ,  de 
faits  qu'on  va  rapporter. 

Brantosme  dit  qu'il  avoit  prêté  à  la  dame 
de  Bourdeille,  sa  bel!e-sn?ur,  en  différentes 
fois,  la  somme  de  quatre  mille  deux  cents  écus; 
que  cet  argent  avoit  servi  au  voyage  de  ses 
neveux  en  Italie,  à  jetlcr  hors  de  la  maison  sa 
sœur  de  Bourdeille  (  c'éloit  Magdelaine  de 
Bourdeille  ) ,  pour  faire  cesser  ses  importuniiés 
sur  le  payement  de  la  totalité  de  sa  légitime, 
ne  l'ayant  plus  vu  depuis  ce  temps;  comme 
aussi  à  la  réception  du  vicomte  de  Bourdeille 
à  Bourdeaux  dans  son  état  de  séneschal  de  10— 
rigord  ;  que  la  dame  de  Bourdeille  ,  sa  belle- 
sœur,  par  son  premier  teslammenl ,  avoit  re- 
connu luy  devoir  celle  somme  ;  mais  que  par 
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on  codicille  que  loy  avoit  suggéré  ledit  vi- 
comte et  M.  du  Mas,  à  l'insçu  de  Brantosme  , 
elle  avoit  demandé  que  celte  somme  de  quatre 
mille  deux  cents  écus  revint  après  la  mort  de 
Brantosme  au  profit  dudit  vicomte  de  Bour- 
deille  et  de  sa  maison  ;  que  son  honneur  en  étoit 
blessé ,  comme  n'ayant  point  eu  part  a  ce  codi- 
cille :  sur  quoy  il  ordonne  que  cette  même 
somme  sera  partagée  également  entre  tous  ses 
héritiers;  que  (Tailleurs  le  vicomte  ne  l'a  ja- 
mais aidé  d'aucune  sollicitation  dans  le  procès 
qu'il  avoit  contre  le  sieur  de  Preau  pour  la 
conseigneurie  de  Brantosme;  que  néanmoins 
il  consent  que  cet  te  conseigneurie  tombe  après 
sa  mort  au  vicomte  de  Bourdeille ,  pour 
agrandir  toujours  sa  maison ,  comme  sadite 
belle-sœur  l'a  désiré  :  qu'une  des  plus  grandes 
preuves  d'ingratitude  que  luy  a  donné  ce  vi- 
comte son  neveu  ,  est  qu'un  jour  il  dit  en  com- 
pagnie ,  qu'il  n'étoit  redevable  de  la  résigna- 
tion de  l'évèque  de  Périgueux  (François  de 
Bourdeille  )  de  son  évèché ,  qu'au  seigneur 
de  Marouate.  Brantosme  fut  choqué  de  ce 
discours  qui  Jittaquoit  son  crédit  ;  rapporte , 
pour  mieux  faire  connoltre son  ressentiment, 
que  c'étoit  luy  Brantosme  qui  avoit  autre- 
fois obtenu  le  brevet  et  nomination  du  roy  de 
cet  évèché ,  lors  ,  dit-il  ,  qui  n'étoit  encore 
qtfun  chétif  petit  moine  de  Saint-Deni$;  qu'il 
en  avoit  toujours  gardé  le  brevet  et  fait  la  dé- 
pense des  bulles  ;  que,  quoyqu'il  eût  passé  une 
transaction  avec  cet  évèque  sur  la  jouyssance , 
il   éioit  toujours  en  droit  de  s'opposer  à 
sa  résignation  ,  et  même  de  répéter  après 
sa  mort  la  moitié  du  revenu  de  Pévèché,  ne 
luy  ayant  cédé  celte  moitié,  que  pour  sa  vie 
seulement;  que  le  revenu  de  cet  évèché, 
tant  qu'il  l'avoit  régi ,  avoit  monté  à  quinze 
mille  livres  de  rentes  ;  que  si  M.  de  Bourdeille, 
son  frère,  se  fût  confié  à  luy  Brantosme  dans 
cette  affaire,  il  eût  bien  mis  cet  évèque  à  la 
raison;  et  que  si  ledii  évèque  eût  voulu  faire 
de  râne,  comme  il  l'étoit,  luy  Brantosme 
Tauroit  bien  fait  tourner  au  bâton,  attendu 
que  l'évèque  le  craignoit  comme  la  créature 
craint  son  créateur  ;  qu'au  surplus,  le  sieur  de 
Marouate  n'étoit  point  comparable  à  luy  Bran- 
tosme ,  si  bien  connu  et  estimé  paripy  la 
France  et  ses  grands ,  et  autres  pays  étrangers, 
pour  avoir  tant  battu  de  terres  et  de  mers. 
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Après  tout  ce  verbiage  ,  accompagné  de 
quantité  d'autres,  il  institue  ses  héritiers  uni- 
versels ,  messire  Henry  de  Bourdeille  et  messire 
Claude  de  Bourdeille ,  ses  neveux  ,  madame  * 
Jeanne  de  Bourdeille  ,  comtesse  de  Duretal , 
mesdames  d'Ambleville  et  de  Saint-Bonnet , 
ses  nièces;  leur  ordonne  de  faire  part  de  cet 
héritage  i  madame  d'Aubelerre  ,  Hyppolite 
Bouchard ,  non  par  considération  pour  David 
Bouchard,  son  père  qui  luy  avoit  (à ce  qu'il  dit) 
de  grandes  obligations,  sans  en  avior  eu  de 
reconuoissance ,  mais  par  l'amitié  que  le  testa- 
teur a  toujours  eue  pour  feu  madame  Renée 
de  Bourdeille,  sa  nièce,  mère  de  cet  Hyppo- 
lite Bouchard. 

Il  déshérite  ceux  de  ses  héritiers  qui  ne 
feront  cas  de  luy,  lorsqu'il  parviendra  en  la 
caduque  vieillesse,  et  qui  ne  prendront  pas  ven- 
geance par  la  voie  des  armes  ou  de  la  justice  , 
des  insultes  qu'il  pourroit  recevoir  de  la  part 
des  gens  étrangers,  dont  la  foiblesse  de  l'âge 
ne  luy  perraetlroit  pas  de  tirer  raison  luy- 
mème;  voulant  que  si  ses  héritiers  luy  man- 
quoient  en  cette  occasion ,  ses  biens  soient  dis- 
tribués aux  pauvres,  aux  Quatre-Mendiants  ,  â 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris:  ordonne  encore  à  ses  hé- 
ritiers ,  sous  la  même  menace  de  déshérifage , 
de  poursuivre  à  toute  outrance  le  procès  qu'il 
avoit  au  parlement  de  Bourdeaux,  contre  le  sieur 
de  la  Barde  Saint  -  Crespin  (  qu'il  accable  d'in- 
jures )  pour  l'hommage  qu'il  devoit  â  sa  terre 
de  Saint-Crespin ,  et  à  son  château  de  Riche- 
mont. 

Révoque  la  donation  qu'il  avoit  faite  aux 
religieux  de  Brantosme ,  à  cause  de  leur  ingra- 
titude pour  luy,  quoyqu'il  les  ait  gardés  et 
conservés  pendant  la  guerre ,  persuadé  même 
qu'à  sa  mort  ils  la  pousseront  jusqu'à  intenter 
procès  à  ses  héritiers. 

Laisse  la  jouyssance,  à  vie  seulement,  de 
son  château  de  Richemont  à  la  comtesse  de 
Duretal,  sa  nièce,  à  condition  de  le  bien  en- 
tretenir, et  de  le  rendre  lorsqu'elle  se  mariera 
à  Claude  de  Bourdeille,  petit-neveu  du  testa- 
teur ,  qui  (  dit-il  )  est  si  bien  né  et  si  joly,  afin 
qu'il  puisse  dire  un  jour  :  voilà  un  présent 
que  me  fit  mon  grand-oncle!  veut  que  ce 
château,  qui  luy  a  tant  coûté  à  faire  bâtir, 
ne  sorte  point  de  sa  maison;  avouant  même, 
que  si  étant  là-haut, où  Dieu  luy  fera  la  grâce 
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fie  le  recevoir ,  il  luy  étoit  permis  de  voir  ce 
'•.hàttaii ,  et  qu'il  le  vit  dans  des  mains  étran- 
gères ,  il  on  auroit  un  regret  infini  (cette  terre 
a  depuis  passé  à  la  dame  de  Jussac  d'Amble- 
villc,  et  a  été  porté  par  sa  fille  en  la  maison 
de  Chabans  en  Përigord). 

Odonneque  la  moitiéde sa  bibliothèque  reste 
à  perpétuité  dans  le  château  de  Richemout , 
ainsi  que  ses  plus  belles  armes,  telle  qu'une 
épée  argentée,  que  luy  donna  ,  au  siège  de  la 
Rochelle  ,  monsieur  de  Guise ,  dernièrement 
massacré  ,  deux  arquebuses  à  mèches,  sa  cui- 
rasse ,  brassards,  salade  et  cuissars  ;  une  ron- 
delle à  preuve,  couverte  de  velours  noir,  dont 
feu  M.  le  prince  de  Condé  luy  fit  présent  au 
même  siège;  et  un  chapeau  de  fer,  couvert 
d'un  feustre  noir,  avec  un  cordon  d'argent 
qu'il  a  porté  dans  tous  les  sièges  où  il  s'est 
trouvé;  et  désire  que  toutes  ces  armes  soient 
suspendues  dans  sa  chapelle  de  Richemout  , 
ainsi  qu'il  se  pratiquoit  pour  les  anciens  che- 
valiers. 

Nomme  pour  exécuteurs  de  ce  testamment  , 
M.  de  la  Châtaigneraye,  son  cher  neveu; 
M.  du  Preau,  lieutenant  de  roy  et  gouverneur 
de  Chàtclleraud  ,  qu'il  a  nourry  page  ;  et 
M.  Tltomasson  ,  avocat  au  présidial  de  Péri- 
gueux  ,  sou  principal  et  ordinaire  conseil:  dé- 
clare qu'il  a  pris  pour  modèle  de  ce  testament, 
celuy  du  chancelier  de  l'Hôpital,  qu'il  a  inséré 
dans  ses  ouvrages  :  qu'au  reste,  ayant  eu  de 
l'ambition  toute  sa  vie,  il  en  a  voulu  montrer 
après  sa  mort  ;  et  qu'il  n'a  eu  garde  de  confier 
ses  volontés  à  ces  notaires ,  qui ,  pour  la  plus- 
part  ne  sçavenl  dire  ni  représenter  les  inten- 
tions cl  vouloirs. 

Signé  P.  DE  BOLKDEILLE. 

Malgré  la  prolixité  de  ce  testament  où  l'on 
ne  reconnolt  aucun  trait  de  la  sagesse  et  du 
grand  sens  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  il  y 
ajoute  un  codicille,  aussi  sans  date,  par  le- 
quel Brantosmc,  évaluant  à  la  somme  de  vingt 
mi  le  écus  sou  château  de  Richemout ,  ordonne 
que  celuy  de  ses  héritiers  qui  en  jouira  à  titre 
d'hérédité,  après  la  comtesse  de  Duretal,  payera 
à  ses  aulres  héritiers  une  somme  de  seize  à 
vingt  mille  livres  par  forme  de  dédommage- 
ment :  que  le  grand  pont  de  Brantosme  , 
avec  le  jardin  et  le  champ  qui  le  joignent , 


soient  partagés  entre  eux  ;  déclarant  qu'il  tenoit 
ces  héritages ,  tant  par  donation  de  feu  son 
bon  cousin  monsieur  d'Auzances ,  que  par 
cession  de  madame  de  Sausac,  sœur  de  mon- 
sieur d'Auzances ,  à  laquelle  il  avoit  fait  pour 
cette  cession  un  présent  d'un  diamant  de  cent 
écus;  que  monsieur  d'Auzances  et  sa  sœur 
les  avoient  possédés  en  toute  propriété  comme 
héritiers  de  messire  Pierre  de  Mareuil ,  évèque 
de  Lavaur  et  abbé  de  Brantosme ,  qui  les 
avoit  acquis  pour  luy  personnellement,  et  non 
pour  son  abbaye:  que  la  situation  de  ces  héri- 
tages obligerait  celuy  qui  dans  la  suite  seroit 
abbé  de  Brantosme  de  les  acheter  bien  chè- 
rement, et  qu'il  les  avoit  trouvé  suffisants  pour 
le  déterminer  à  y  bâtir  un  château  en  forme 
de  citadelle,  s'il  n'en  avoit  été  détourné  par 
la  dépense  qu'il  fut  obligé  de  faire  aux  guerres, 
à  la  cour  et  aux  voyages  ;  enfiu ,  il  exhorte 
celuy  de  ses  héritiers  à  qui  échoira  sa  métairie 
de  Gous  en  Poitou,  d'y  faire  un  bâtiment  sur 
les  ruines  du  chAteau  qui  y  étoit  autrefois , 
attendu  que  c'est  un  beau  bien. 

Signé  P.  de  Bourdeille. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ce  testament 
n'ait  été  fait  depuis  l'année  1605  :  1°  parce 
qu'il  y  est  fait  mention  du  premier  mariage  de 
Henry  'de  la  ChaMre  avec  Marie  de  laGuesIe, 
qui  fut  conclu  en  1605;  et  que  le  second  ma- 
riage du  même  seigneur  de  la  Gbastre  est  de 
l'année  1620  ;  2"  parce  que  le  testateur  y  parle 
de  la  reyne  Marguerite,  comme  vivante;  et 
cette  princesse  ne  mourut  qu'en  1615.  M.  l'é- 
vèque  de  Xaintes,  dans  sa  généalogie  de  la 
maison  de  Bourdeille,  dit  avoir  vu  un  testament 
de  Brantosme,  datlé  du  30  décembre  1609, 
de  sa  main,  et  un  second  codicille  de  1613;  mais 
comme  il  n'en  rap|>orle  que  l'intitulé  des  qua- 
lifications, quoyqu'elles  se  trouvent  semblables 
à  celles  de  celuy-cy,  on  ne  peut  cependant  con- 
noitre  si  c'est  un  même  testament,  ou  s'il  y 
en  a  deux.  Il  auroit  levé  ce  doute  s'il  avoit 
fait  un  détail  de  celuy  qu'il  a  vu. 

Enfin ,  Braniosme  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  15  juillet  1614,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  de  son  château  de  Richemont. 
Voicy  l'éloge  équivoquequ'en  font  les  Mémoires 
de  Casteinau  ,  dont  l'auteur  parle  en  ces 
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termes,  suivant  le  testament  de  la  comtesse  de 
Duretal ,  sa  nièce. 

«Pierre  de  Bourdeille,  abbé  deBrantosme, 
etc.  Autheur  des  Mémoires  desquels  je  me  suis 
servy  en  divers  endroits  de  cette  histoire,  qui 
usa  de  sa  qualité  comme  ces  abbés  guerriers 
qu'on  appelloit  Abbates  milites  sous  la  se- 
conde race  de  nos  roys ,  et  qui  ne  cessa  pour 
cela  de  suivre  les  armes  et  la  cour,  où  ses  ser- 
vices lu  y  firent  mériter  le  collier  de  l'Ordre ,  et  la 
diguité  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy. 

«Il  hanta,  avec  une  estime  singulière  de 
son  courage  et  de  son  esprit ,  les  principales 
cours  de  l'Europe ,  comme  celle  d'Espagne ,  de 
Portugal ,  où  le  roy  l'honora  de  son  Ordre  , 
celle  d'Écosse,  et  celles  de  tous  les  princes 
d'Italie.  11  fut  à  Malthe  chercher  occasion  de  se 
signaler,  et  depuis  il  n'en  perdit  aucunes  de 
celles  de  nos  guerres  de  France.  Mais  quoyqu'il 
gouvernât  parfaitement  tous  les  grands  capi- 
taines de  son  temps,  et  qu'il  leur  appartint 
d'alliance  ou  d'amitié,  la  fortune  luy  fut  tou- 
jours si  contraire ,  qu'il  ne  trouva  jamais  d'éta- 
blissement digne  non-seuleument  de  son  mé- 
rite particulier,  mais  de celuy  d'un  nom  illustre 
comme  le  sien. 

«C'est  ce  qui  le  rendit  d'assez  mauvaise  hu- 
meur dans  sa  retraite  à  Brantosrae ,  où  il  se 
mit  à  composer  ses  livres  dans  une  différente 
assiette  d'esprit,  selon  que  les  gens,  qui  ont 
repassé  devant  sa  mémoire ,  ont  ému  sa  bile  ou 
touché  son  cœur.  Il  seroit  à  désirer  qu'il  eût 
fait  un  chapitre  de  luy-mème ,  comme  des 
autres  seigneurs  de  son  temps.  Il  nous  en  au- 
roit  bien  appris,. s'il  n'y  eût  rien  oublié;  mais 
peut-être  s'en  est-il  abstenu,  pour  ne  pas  trop 
déclarer  ses  inclinations  pour  la  maison  de  Lor- 
raine, dans  le  temps  même  de  la  ruine  de  ses 
desseins  :  car  il  y  étoit  fort  attaché,  et  il  pa- 
rolt  en  plusieurs  lieux  ,  qu'il  avoit  plus  de  res- 
pects que  d'affection  pour  celle  de  Bourbon. 
C'est  ce  qui  luy  a  fait  prendre  party  contre  la 
loy  salique  ,  en  faveur  de  la  reyne  Marguerite , 
qu'il  estimoit  infiniment  ,  et  qu'il  vit  avec 
regret  privée  de  la  couronne  de  France. 

«  En  beaucoup  d'autres  rencontres  il  lâche  des 
sentiments  qui  tiennent  plus  du  courtisan  que 
de  l'abbé;  mais  aussi  étoit-cc  sa  principale 
profession ,  et  comme  c'est  encore  celle  de  la 
pluspart  des  abbés  d'aujourd'huy ,  et  c'est  à 


cette  qualité  qu'il  faut  pardonner  plusieurs  pe- 
tites libertés  qui  seraient  moins  pardonnables  à 
un  historien  juré. 

«Je  ne  parle  point  du  second  ou  du  troi- 
sième volume  des  Dames,  pour  ne  point 
condamner  la  mémoire  d'un  gentilhomme,  que 
ses  autres  ouvrages  rendent  digne  de  tant  d'es- 
time ;  et  j'en  répands  le  crime  sur  la  dissolution 
de  la  cour  de  son  temps,  dont  on  pourrait  faire 
de  plus  terribles  histoires  que  celles  qu'il  rap- 
porte. 

ail  y  a  aussy  quelque  chose  à  redire  à  l'ordre 
dans  ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  le  nom  de  Mémoires 
l'excuse  de  ce  défaut  :  et  quoyqu'il  en  soit ,  on 
y  ramasse  plusieurs  connoissances  fort  impor- 
tantes à  notre  histoire  ;  et  la  France  luy  est  si 
obligée  de  son  travail ,  que  je  ne  feins  point 
de  dire  que  tous  les  services  de  son  épie  le 
doivent  céder  à  ceux  de  sa  plume.  H  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  lettres.  Il  étoit 
fort  gentil  dans  sa  jeunesse  :  mais  j'ay  appris  de 
ceux  qui  l'on  connu  que  le  chagrin  de  ses  vieux 
jours  luy  fut  plus  pesant  que  ses  armes,  et  plus 
déplaisant  que  tous  les  travaux  de  la  guerre  et 
les  fatigues  tant  de  mer  que  de  terre,  en  tous 
ses  voyages.  11  regrettoit  le  temps  passé,  la 
perte  de  ses  amys,  et  ne  voyoit  rien  qui  appro- 
chât de  la  cour  des  Valois,  où  il  avoit  été 
nourry.  » 

Branlosme  a  eu  soin  de  former  un  recueil 
manuscrit  des  lettres  écrites  à  son  frère  et  à  ses 
ancêtres,  par  les  roys  et  par  les  princes  :  mais 
n'ayant  pas  eu  la  même  attention  pour  luy- 
mème,  le  grand  crédit  qu'il  s'est  vau té  d'avoir 
eu  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  en  est  de- 
venu suspect  ;  et  l'imagination  parait  y  avoir 
pris  plus  de  part  que  la  réalité  :  car  on  ne 
trouve  dans  ses  Mémoires  qu'une  lettre  que 
luy  écrivit  Marguerite  de  France,  reyne  de  N'a- 
varie, pendant  sa  disgrâce  :  et  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  été  chargé  d'aucune  négocia- 

j  tion  dans  les  différentes  cours  étrangères  qu'il 

|  a  parcouru. 

A  l'égard  des  Mémoires  de  Branlosme  ,  il 
ne  paroit  pas  possible  de  distinguer  précisé- 
ment les  temps  dans  lesquels  il  les  a  composés. 
Cependant  les  Dames  galantes  et  les  Dame 
illustres  semblent  avoir  dû  être  srs  prenne i  s 
ouvrages,  et  sur- tout  les  Dames  illustres  ;  If 

!  second  tome  des  Dames  galantes  ayant  été 
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composé  en  1697  ,  par  les  délamations  qu'il  y 
fait  contre  la  loy  salique*  donnant  volontiers 
aux  femmes  la  préférence  sur  les  hommes  pour 
an  bon  et  heureux  gouvernement  ;  au  lieu  que 


particâ  la  fête  de  laquelle  il  y  a  une  lettre  qu'il 
datte  de  1604,  n'a  été  certainement  composé 
que  sous  le  règne  de  Henry  IV,  dont  il  fait 
l'éloge,  pour  avoir  conservé  aux  genlilshora- 


ses  Hommes  illustres,  et  sur-tout  la  première  |  mes  laïcs  la  jouyssanec  des  bénéfices. 


JEAN  DE  BOURDEILLE, 

BARON  DARDELAY. 


Jean  de  Bourdeille,  qui  porta  le  titre  de  ba- 
ron d'Ardelay,  est  déclaré  par  le  baron  de  Bour- 
deille ,  son  père  i  le  plus  jeune  de  tous  ses 
enfants,  dans  son  testament  du  28  janvier  1546, 
par  lequel  ce  baron  luy  donna  pour  son  partage 
la  terre  de  lUrques,  évaluée  à  la  somme  de 
huit  mille  livres,  et  la  substitua  en  même  temps 
i  Pierre  de  Bourdeille,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Branlosme. 

Il  fut  d'abord  destiné  à  l'ordre  de  Saint  -  Jean 
de  Jérusalem;  et  pour  y  parvenir,  le  lieu- 
tenant général  de  la  séneschaussée  de  Périgord 
luy  donna,  le  25  may  1547,  une  attestation 
juridique  de  sa  noblesse.  Il  fit  ses  preuves  le  6 
de  juin  1553,  et  eut  pour  commissaires  frère 
Jean  l'eloquin  du  Moulin  ,  et  l.ouys  de  la 
Grange,  commandeurs  de  la  Roche  et  du  Temple 
de  Poitiers.  Cependant  il  ne  parolt  pas  avoir 
suivi  cette  destination. 

Il  est  nommé  simplement  Jean  de  Bourdeille, 
le  plus  jeune  des  enfants,  dans  le  testament  de 
la  baronne  de  Bourdeille,  sa  mère,  du  26  may 
1657 ,  laquelle  ordonna  de  luy  céder  pour  tous 
ses  droits  en  général ,  les  terres  et  seigneuries 
d'Ardelay  et  de  Nalicrs,  qu'elle  a  voit  eu  de 
Charles  de  Vivonnc,  seigneur  de  la  Châtaigne- 
raye,  son  neveu,  en  cas  que  ce  Jean  de  Bour- 
deille ne  voulût  pas  se  contenter  de  la  part  qui 
luy  éloit  échue  des  successions  du  feu  capitaine 
«le  Bourdeille,  son  frère,  et  «lu  feu  baron  de 
Bourdeille,  son  père,  ni  du  legs  de  la  somme 
de  quatorze  cents  livres  qu'elle  luy  faisoit  par  ce 
même  testament.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  préféra 
ces  deux  terres  à  toutes  ses  autres  prétentions; 
car  il  est  qualifié  Jean  de  Bourdeille,  seigneur  et 
baron  d'Ardelay,  par  le  premier  testament 
du  24  may  1662,  d'André,  vicomte  de  Bour- 
deille, son  frère  aîné,  qui  le  substitua  a  ses  en- 
fouis ués  et  à  naître. 


Il  accompagna  le  seigneur  de  Brantosme  . 
aussy  son  frère ,  dans  le  voyage  d'Italie  ett  1565, 
pour  porter  du  secours  à  Malthc  assiégé  par  les 
Turcs.  Les  Mémoires  de  Bradtosme  n'en 
parlent  que  fort  succintement,  sans  luy  attri- 
buer encore  aucune  action  d'édat. 

Le  second  testament  du  13  novembre  1567 
du  vicomte  de  Bourdeille  son  atné,  qui  l'ins- 
titua l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  luy 
donne  alors  la  qualité  de  chevalier,  avec 
celle  de  baron  d'Ardelay.  L'année  suivante , 
étant  aussi  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy 
Charles  IX,  Sa  Majesté,  par  lettres  patentes  du 
15  février  1568,  le  créa  chef  et  colonel  des 
troupes  gasconnes  d'infanterie,  servant  dans 
l'armée  du  duc  d'Anjou  (  depuis  roy  sous  le 
nom  de  Henry  1H),  à  la  place  du  seigneur  de 
Monlluc  fils ,  qu'elle  venoil  d'envoyer  vers  le 
seigneur  de  Monlluc  père,  chevalier  de  son  Or- 
dre, et  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Guyenne .  pour  travailler  au  recouvrement  de  la 
v  ille  de  la  Rochelle ,  occupée  par  les  ennemys. 

Le  baron  d'Ardelay  jouit  peu  de  temps  de  sa 
dignité  de  colonnel  :  car  ayant  été  choisi  pour 
aller  porter  du  secours  à  la  ville  de  Chartres , 
assiégée  cette  même  année  par  les  religion- 
naires,  il  entra  malgré  leur  résistance  dans 
celte  place,  oû  commandoit  M.  de  Lignieres; 
et  après  avoir  essuyé  plusieurs  assauts,  il  reçut 
enfin,  en  avançant  la  tète  dans  les  crénaux  les 
plus  voisins  de  la  brèche ,  un  coup  d'arquebuse , 
qui  luy  perça  la  tempe  de  part  en  part,  et 
mourut  de  celle  blessure,  au  neuvième  jour. 

Il  fut  inhumé  avec  distinction,  en  con- 
sidération de  ses  services,  par  ordre  du  roy, 
aux  déprna  de  cette  ville,  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale,  à  main  gauche  près  du  grand  autel, 
au-dessous  de  lu  chapelle  des  reliques  de  Notre- 
Dame,  malgré  l'opposition  des  chanoines  ,  et 
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qu'ils  firent,  qu'on  n'avoit  I  vers  Tannée  1542,  c'est-à-dire  vingt-trois  ans 
jamais  enterré  personne  en  leur  église.  Mais  J  après  l'époque  du  mariage  de  ses  père  et  mère  , 
à  la  faveur  du  temps ,  ces  chanoines  sont  venus 


à  bout  de  leur  dessein  :  ils  ont  transporté  ail- 
leurs le  corps  du  baron  d'Ardelay,  et  l'ont  placé 
dans  un  endroit  plus  caché,  sans  avoir  reçu  de 
permission  que  d'eux-mêmes:  et  pour  éviter 
qu'on  y  fit  attention ,  ils  ont  persuadé  au  peuple 
qu'il-,  n'en  avoient  ainsy  agi .  que  parce  que  la 
Vierge,  ne  voulant  pas  souffrir  qu'on  inhumât 
qui  que  ce  soit  en  son  église,  avoit  permis  au 
cadavre  de  ce  baron  de  faire  paraître  se»  bras 
hors  de  son  tombeau ,  pour  demander  une  autre 
sépulture.  C'est  une  opinion  qui  s'est  accréditée 
dans  l'esprit  de  ce  peuple,  et  qui  s'y  est  tou- 
jours perpétuée. 

S'il  en  faut  croire  Brantosme ,  la  mort  enleva 
le  baron  d'Ardelay  à  l'âge  de  vingt  six  ans,  et 


par  conséquent  sa  naissance  devoil  être  arrivée  |  en  France  que  les  leurs 


qui  est  de  l'année  1518;  mais  c'est  encore  une 
difficulté  à  résoudre,  attendu  qu'en  1516,  le 
baron  d'Ardelay  ne  paroissoit  pas  alors  en  bas 
âge,  tomme  il  aurait  dû  être ,  pour  adopter 
le  sentiment  de  Brantosme,  quoiqu'à  la  vérité 
il  fût  dit  le  plus  jeune  de  tous  les  enfants  du 
baron  de  Bourdeille. 

En  parlant  deTimoléon,  comte  de  Brissac, 
Brantosme  dit  que  quoyque  ce  comte  eût  été 
amy  de  son  frère  d'Ardelay,  il  se  serait  battu 
contre  ledit  sieur  d'Ardelay,  s'il  n'éioit  pas 
mort  au  siège  de  Chartres  ;  et  cela,  de  jalousie  de 
ce  que  ledict  sieur  d'Ardelay,  comme  colonnel 
des  Gascons ,  avoit  une  enseigne  blanche ,  ayant 
gagné  M.  de  Strozze,  pour  qu'ils  ne  souffrissent 
point  d'autres  colonnels  ny  enseignes  blanches 


MAGDELA1NE  DE  BOURDEILLE. 


Magdelaine  de  Bourdeille  eut  en  partage,  par 
le  testament  du  baron  de  Bourdeille,  son  père, 
du  28  janvier  1546,  la  maison  noble  de  la  Feuil- 
lade  avec  des  rentes  situées  dans  la  paroisse  de 
Chalvard ,  le  tout  évalué  à  la  somme  de  onze 
mille  livres ,  destiné  à  luy  servir  de  dot  pour  se 
marier. 

Elle  étoit  l'une  des  damoiselles  (c'est-à-dire 
fille  d'honneur)  de  la  reyue  Catherine  de  Médi- 
cis ,  dès  l'an  1654,  suivant  un  état  de  la  maison 
de  celte  reine  depuis  Tan  1574  jusqu'en  1585, 
dans  lequel  sont  employées  sous  le  même  litre 
mesdamoiselles  de  Pompadour,  d'AIwin,  d  l lu- 
mières, de  Le  vis .  Charlus,  de  la  Tour,  Limeuil 
et  quantité  d'autres, de  noms  aussy  distingués. 
Brantosme  en  a  rapporté  la  plus  grande  partie 
dans  ses  Dames  illustres,  à  l'article  de  cette 
reyne-,  et  quoiqu'il  n'y  donne  pas  une  idée 
avantageuse  de  la  sagesse  de  ces  demoiselles , 
l'amitié  fraternelle  n'a  pu  luy  inspirer  d'y  faire 
quelque  distinction  favorable  de  la  conduite  de 
sa  sœur.  Aussi  ne  l'aymoit-il  pas;  son  testament 
olographe  en  fournit  la  preuve,  car  il  y  déclare 
qu'il  avoit  eu  soin  de  la  faire  congédier  de  la 
maison  paternelle,  pour  éviter  les  demandes 
importunes  qu'elle  faisoit  à  la  vicomtesse  de 


Bourdeille,  sa  belle-sœur,  sur  le  payement  du 
reste  de  sa  légitime;  que  pour  cet  effet  il  avoit 
avancé  de  l'argent  à  cette  belle-sœur,  et  que 
depuis  cette  expulsion  il  n'avoit  plus  vu  made- 
moiselle de  Bourdeille. 

Outre  ce  que  mademoiselle  de  Bourdeille  avoit 
eu  de  son  père,  la  baronne  de  Bourdeille,  sa 
mère ,  luy  légua,  par  son  testament  du  26  niay 
1557,  une  somme  de  cinq  cents  livres  pour  ses 
droits  maternels.  Il  parait  que  mademoiselle 
de  Bourdeille  posséda  anssy  les  paraisses  de 
Brie  et  de  Saint-Gers,  en  Archiac ,  qu'elle  vendit 
dans  la  suite. 

En  1575,  le  roy  Henry  III  luy  assigna  une 
pension  de  mille  livres  sur  l'évèché  de  Péri- 


,  c«  .uw.u«ui  la  nomination  de  cet 
évèché  aux  seigneurs  de  Bourdeille  et  de  Bran- 
tosme, pour  en  pourvoir  tel  ecclésiastique  qu'ils 
choisiraient. 

En  1578,  mademoiselle  de  Bourdei'lc  tint  fe 
7  juillet  de  cette  année,  sur  les  fonts  de  bap- 
tême de  la  paroisse  de  Saint-Andrë-des-Arcs , 
à  Paris ,  avec  François  de  La  Grange  de  Mon- 
tigny,  madamoi>elle  Urbaine  de  Chastenay 
(de  Lanty).  On  ignore  si  ce  seigneur  de  Mon- 
ligoy  est  celuy  qui  fut  depuis  maréchal  de 
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France ,  ou  si  ce  fat  son  oncle ,  porianl  le  même 
nom  de  François. 

Son  attachement  pour  la  reync  mère  ne  luy 
permettant  pas  de  quitter  la  cour,  elle  fut  si 
long- temps  Tune  de  ses  damoiselles ,  qu'elle 
vieillit  dans  le  célibat.  Son  état  de  fille  et  son 
âge  avancé  l'exposèrent  aux  plaisanteries  ordi- 
naires en  pareil  cas.  Une  vie  manuscrite  de 
Théodore- Agrippa  d'Aubigné  porte  que,  comme 
il  étoit  un  jour  assis  seul  sur  un  banc,  il  ap- 
perçut  mesdamoiselles  de  Bourdeille,  de  Beau- 
lieu  et  de  Tenie  (ce  doit  être  Thiers),  et  re- 
marqua qu'elles  contrôlent  son  habillement 
comme  le  sentant  au  nouveau.  L'une  d'elles  luy 
demanda  ce  qu'il  contemploit  en  ce  lieu?  Il  leur 
répondit  piqué  :  Je  contemple  les  antiquités 
de  la  cour,  madamoiselle  ;  parce  que  ces  trois 
damoiselles  faisoient  ensemble  cent  quarante 
ans.  Celte  réponse  les  rendit  honteuses  et  les 
obligea  dès-lors  à  luy  demander  son  amitié. 

Madamoiselle  de  Bourdeille  se  trouve  encore 
mentionnée  dans  une  satyre  faite  sur  les  affai- 
res de  la  ligue ,  intitulée  :  Bibliotlièque  de 
madame  de  Montpensier,  mise  en  lumière 
par  l'avis  de  Cornac,  avec  le  consentement  du 
sieur  de  Beaulieu,  son  écuyer.  Madamoiselle 
de  Bourdeille  y  est  sous  ce  titre  :  YHistoire 
véritable  de  Jeanne  la  Pucelle,  par  mada- 
moiselle de  Bourdeille. 

Aussy  la  reyne  mère,  à  la  fin  de  ses  jours, 
reconnut-elle  ses  services,  en  luy  léguant  la 
tomme  de  quatre  mille  écus  par  le  testament 
que  Sa  Majesté  fit  A  Blois,  le  5  janvier  1589. 

Après  la  mort  de  cette  princesse ,  madamoi- 
selle de  Bourdeille  ne  paroit  plus  avoir  eu 
d'employ  à  la  cour;  mais  elle  continua  de 
prendre  la  qualité  de  damoiselle  de  la  reyne 
mère.  Elle  demeuroit  à  Paris,  rue  de  la  Mon- 
noye,  paroisse  deSainl-Germain-de-l'Auxerois, 
le  13  mars  1602,  qu'elle  céda  au  sieur  Girard  , 
trésorier  de  la  maison  du  roy,  une  rente  de 
mille  écus  que  luy  devoit  en  partie  Claude 
de  Beauvillier,  comte  de  Saint-Aignan,  depuis 
l'année  1582. 


mariage  passé  à  Paris,  le  11  septembre  1609, 
de  madamoiselle  Louise  de  Montbron  de  Fon- 
taines-Chalandray,  avec  Jean-Louvs  de  Roche  - 
Chouart  de  Chandenier. 

Elle  fit  en  cette  ville  un  testament  le  29  juin 
1611,  dans  lequel  elle  est  qualifiée  damoiselle 
Magdelaine  de  Bourdeille,  une  des  filles  da- 
moiselles de  la  feue  reyne  mère  du  feu  roy 
Henry  111 ,  demeurant  rue  de  la  Monnoye,  pa- 
roisse de  Saint -Germain-de-l'Auxerois.  Par 
cet  acte, elle  demanda  d'être  inhumée  aux  filles 
de  Y  Ave  Maria,  à  l'opposite  de  feue  madame 
de  Dam  pierre  (Jeanne  de  Vivonne),  sa  tante  ; 
institua  pour  héritier  universel,  Henry,  vicomte 
de  Bourdeille,  son  neveu;  ht  des  legs  au  baron 
de  Mata ,  aussi  son  neveu ,  à  la  comtesse  de 
Duretal,  à  madame  d'Aubeterre,  ses  nièces. 
Elle  laissa  une  somme  de  quatre  mille  livres 
à  madamoiselle  d'Ambleville  (Louise  de  Jussac), 
sa  petite  nièce,  a  condition  qu'elle  n'épouse- 
roit  point  de  gentilhomme  faisant  profession  de 
la  religion  prétendue  réformée,  voulant  qu'en 
cas  de  contravention  à  cette  clause,  ce  legs 
tournât  au  profit  de  la  dame  d'Ambleville,  Isa- 
belle de  Bourdeille,  sa  nièce. 

Elle  changea  dans  la  suite  quelques-unes  de 
ses  premières  dispositions  testamentaires,  par 
d'autres  testaments  ou  codicilles  des  12  juin 
1613, 22  janvier  1616et  10  avril  1617,  demeu- 
rant en  dernier  lieu  dans  l'enclos  de  la  Monnoye, 
à  Paris;  et  entre  autres  choses,  elle  révoque  le 
legs  qu'elle  avoit  fiait  à  madamoiselle  d'Amble- 
ville, sa  petite  nièce,  de  sorte  que  ce  legs 
ayant  passé  à  la  dame  d'Ambleville  mère,  cette 
dame  en  fit  donnation  à  Claude  de  Jussac,  son 
fils  aîné,  par  son  testament  du  21  novembre 
1630,  déclarant  dans  cet  acte  que  la  somme  de 
quatre  mille  livres  qui  formoit  ce  legs  luy 
étoit  due  par  M.  de  Bourdeille,  et  qu'elle 
l'avoit  eu  en  don  de  [damoiselle  Magdelaine  de 
Bourdeille,  sa  tante,  dame  d'honneur  de  la 
reyne  Marguerite. 

Magdelaine  de  Bourdeille  mourut  en  1618,  et 
fut  inhumée ,  comme  elle  l'avoit  demandé,  chez 


Elle  assista,  comme  alliée,  au  con  tract  de  |  les  religieuses  de  Y  Ave  Maria,  à  Paris. 
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ANDRÉ,  VICOMTE  DE  BOURDEILLE, 

SÉNESCHAL  DE  PÉRIGORD. 


André,  vicomte  de  Bourdeille,  né  vers  l'an- 
née 1629,  étoit  encore  page  du  roy  ou  de  la 
reyne  de  Navarre ,  dont  la  vicomtesse  de  Bour- 
deille, sa  mère ,  étoit  dame  de  corps  (ou  d'hon- 
neur ) ,  lorsque  la  princesse  de  Navarre  (Jeanne 
d'Albret ,  âgée  d'onze  ans) ,  fut  mariée  à  Chas  • 
tellcraud  avec  le  duc  de  Cleves,  en  1541,  sous 
le  règue  du  roy  François  1 ,  qui ,  dans  cette 
cérémonie,  donna  les  premières  marques  delà 
disgrâce  du  connélable  de  Montmorency,  en 
l'obligeant ,  tout  connétable  qu'il  éloit ,  de 
porter  sur  ses  bras  celle  jeune  princesse. 

Son  père  l'instiiua  son  héritier  universel  par 
son  teslament  du  28  janvier  1546. 

11  commença  de  servir  dans  les  guerres  de 
Piedmont,  et  se  trouve  employé,  en  1548,  en 
qualité  de  panetier  du  roy  Henry  II,  à  quatre 
cents  livres  de  gages  ,  dans  un  état  de  la  mai- 
son de  ce  roy,  depuis  l'année  1647  jusqu'en 
1569,  suivant  lequel  il  avoit  pour  collègues 
dans  cette  charge,  André  de  Bourbon -Yen 
dosme,  seigneur  de  Rubempré,  Charles  de 
Levis,  seigneur  deCharlus,  et  plusieurs  autres 
seigneurs. 

Au  mois  de  juin  de  cette  année  1548,  il 
passa  en  Écosse  avec  les  troupes  commandées 
par  le  seigneur  d  Esse .  que  le  roy  envoya 
porter  du  secours  aux  Êcossois,  alors  en  guerre 
avec  les  Anglois  ,  et  ce  voyage  luy  fut  d'au- 
tant plus  avantageux  et  agréable,  parce  que 
le  seigneur  d'Esse,  nommé  André  de  Mon- 
talembert ,  avoit  été  élevé  page  du  seigneur 
de  Yivonne,  séneschal  de  Poiclou ,  ayeul  ma- 
ternel du  vicomte  de  Bourdeille;  suivant  l'usage 
pratiqué  par  la  noblesse  de  ce  siècle,  de 
mettre  leurs  enfants  auprès  des  gentilshommes 
constitués  en  dignités  ou  en  faveur  à  la  cour. 

Au  retour  de  cette  expédition ,  il  servit  au 
siège  de  Metz,  en  1552,  et  fut  fait  prisonnier 
à  celuy  de  Hédin,  en  1553,  où  il  perdit  le  ca- 
pitaine de  Bourdeille,  son  frère  puîné.  Il  garda 
prison  à  llsle  en  Flandres,  jusqu'à  la  trêve 
faite  en  1656. 


Le  payement  de  sa  rançon ,  qui  fut  considé- 
rable ,  causa  un  dérangement  dans  ses  affaires. 
Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  se  trouva 
chargé  d'embarras  de  famille ,  ayant  été  fait 
héritier  de  sa  mère  en  1557,  ce  qui  l'obligea 
d'habiter  son  château  de  la  Tour-Blanche,  en 
Angoumois. 

Il  se  maria  dans  ce  pays  par  contract  du 
27  juin  1558,  dans  lequel  il  est  qualifié  messire 
André  de  Bourdeille,  chevalier,  seigneur  et 
vicoin'ede  Bourdeille,  baron  delà  Tour-Blanche 
et  de  la  Commarche,  panetier  ordinaire  du 
roy,  avec  damoiselle  Jacquettedc  Moniberon, 
fille  de  messire  François  de  Montberon,  che- 
valier, seigneur  et  bar<  n  d'Archiac  et  de  Mata 
et  de  dame  Jeanne  de  Montpezat.  Cette  damoi- 
selle fut  dotée  de  la  somme  de  trente  mille 
livres,  et  n  avoit  pas  plus  dequatorze  ans.Quoy- 
qu'il  y  eût  déjà  eu  des  alliances  entre  les  mai- 
sons de  Bourdeille  et  de  Monberon ,  la  mère  de 
cette  damoiselle  voulut  d'abord  s'opposer  â  ce 
mariage,  ayant  apparemment  d'autres  vues 
pour  celte  fille,  qui,  n'ayant  qu'un  frère,  cou- 
roit  le  hasard  de  devenir  riche  héritière  ;  mais 
enfin ,  elle  y  donna  son  approbation,  peut-être 
bien  à  la  sollicitation  de  François  du  Fou,  che- 
valier, seigneur  du  Vigean,  curateur  de  cette 
damoiselle ,  lequel  étoit  parent  de  ces  parties 
contractantes. 

René  de  Montberon,  baron  d'Archiac,  assista 
au  mariage  de  sa  sœur ,  et  peu  de  temps  après, 
s'étanl  rendu  â  l'armée,  il  fut  tué  à  la  bottaille 
de  Gravelines,  le  14  juillet  1558.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  Magdelaine  du  Fou  du  Vi  | 
gean ,  sa  femme.  Ainsy,  la  vicomtesse  de  Bour- 
deille se  trouva  alors  héritière  des  principaux 
biens  des  maisons  de  Montberon  et  d'Archiac , 
et  de  beaucoup  de  droits  et  prétentions  sur  ceux 
des  maisons  de  Painel,  de  Mareuil  et  autres, 
comme  on  le  verra  cy-après. 

Jacquet  te  de  Montberon,  vicomtesse  de  Bour- 
deille, avoit  pour  ayeule  paternelle  Marguerite 
d'Archiac,  fille  de  Jacques ,  seigneur  d'Archiac, 
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et  dame  de  Levis.  La  maison  d'Archiac  s'étoit  i 
divisée  en  deux  branches  principales,  dont 
l'aînée  étoit  tombée  en  quenouille  dans  les 
maisons  de  Montberon ,  du  Fou ,  etc. ,  et  l'autre 
brandie  existoit  encore  dans  la  personne  de  I 
Jacques  d'Archiac,  chevalier,  seigneur  d'À  vailles, 
fils  d'Odet  et  petit-fils  de  Foucaud  d'Archiac. 
Leurs  partages  n'a  voient  point  été  entière- 
ment  consommés,  et  avoient  même  occasionné 
des  procès  pendants  au  parlement  de  Bourdeaux. 
Le  vicomte  de  Bourdeille,  pour  liquider  la  part 
de  sa  femme,  toujours  mineure ,  passa  en  son 
nom  une  transaction  avec  le  seigneur  d'A- 
vailles, le  dernier  avril  1559,  par  laquelle  le 
seigneur  d'A  vailles  se  désista  de  ses  droits,  en 
considération  de  ce  que  le  vicomte  de  Bourdeille 
luy  céda  ce  qui  pouvoit  appartenir  à  la  vicom- 
tesse de  Bourdeille  dans  les  paroisses,  terres  et 
seigneuries  de  Barret  et  de  la  Garde,  en  Xain- 
tonge},  avec  cent  livres  de  rentes  et  la  capi- 
tainerie de  Vitrezay,  à  condition  de  tenir  le 
tout  en  hommage  de  la  seigneurie  d'Archiac, 
tant  que  cette  seigneurie  serait  possédée  par 
les  descendants  de  la  dame  de  Bourdeille,  au 
devoir  d'un  épervier  apprécié  une  maille  d'or, 
évaluée  vingt-cinq  sols  ;  et  que  si  la  dame  de 
Bourde  il  le  décédoit  sans  enfants,  il  serait  permis 
au  seigneur  d'Availles  de  tenir  le  tout  du  roj', 
si  bon  luy  sembloit.  De  plus,  le  vicomte  de 
Bourdeille  renonça  aux  prétentions  de  sa  femme 
sur  les  terres  d'Availles,  de  Mortiers  el  de  Fon- 
tagnac,  s'obligeant  de  luy  faire  ratifier  cet  acte 
lorsqu'elle  serait  parvenue  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  La  vicomtesse  de  Bourdeille  avoît 
deux  tiers  dans  cette  succession,  et  l'autre  tiers 
appartenoit  à  la  douairière  de  Montbéron  ,  sa 
belle- sœur,  aussy  mineure,  qui  acquiesça  à 
cette  transaction,  sous  l'autorité  de  François 
du  Pou,  chevalier,  seigneur  du  Vigean,  son 
père. 

Jeanne  de  Montpczat,  mère  de  la  vicomtesse 
de  Bourdeille,  étoit  fille  de  Jeanne  de  Mareuil, 
qui  avoit  pour  père  et  mère  Guy ,  seigneur  de 
Mareuil,  et  Philippe  Painel  sa  première  femme, 
dame  d'Ollonde,  de  Perques  et  de  Sertonvillc. 
Cette  Philippe  Painel,  sortie  d'une  branche  ca- 
dette  de  la  maison  Painel,  étoit  cousine  au 
troisième  degré  de  Jeanne  Painel,  héritière  de 
la  branche  aînée,  morte  en  1437,  femme  de 
louis,  sire  d'Eslouteville.  qui  étoient  les  bi- 


sayeuls  d'Adrienne,  duchesse  d'Estouteville, 
maryée  en  1534  avec  François  de  Bourbon,  pre- 
mier du  nom,  comte  de  Saint-Paul,  et  morte 
vers  la  fin  de  l'année  1560.  Jeanne  de  Mont- 
pczat avoit  intenté  procès  contre  cette  duchesse 
d'Estouteville,  pour  des  dégradations  et  coupes 
de  bois  faites  par  cette  duchesse  dans  les  ter- 
res de  Perques,  de  Serlonville,  et  moulins  de 
Serances  en  Normandie ,  qui  appartenoient  à 
Jeanne  de  Montpezat,  par  héritage  de  la  mai» 
son  de  Painel.  Pour  poursuivre  ce  procès  de- 
vant le  bailly  de  Costentin,  les  vicomte  et 
vicomtesse  de  Bourdeille  donnèrent  leur  pro- 
curation ,  au  mois  d'octobre  15G0,  à  Jean  d'Au- 
bigné ,  seigneur  de  Brie,  lieutenant  au  siège  de 
Cognac;  mais  il  paraît ,  par  le  codicille  de  la 
vicomtesse  de  Bourdeille,  que  celte  affaire  fut 
dans  la  suite  aussy  peu  suivie  que  les  autres. 

Le  vicomte  de  Bourdeille,  continuant  sa  ré- 
sidence en  son  château  de  la  Tour-Blanche ,  y 
fit  un  premier  testament  le  24  may  1662,  dans 
lequel  il  est  qualifié  André  de  Bourdeille,  che- 
valier, vicomte  et  baron  de  Bourdeille,  baron 
d'Archiac  et  Mata ,  seigneur  de  la  Tour-Blan- 
che. Il  recommanda ,  par  cet  acte,  â  la  vicom- 
tesse de  Bourdeille  ,  Jacquette  de  Montberon , 
sa  femme,  de  conformer  ses  obsèques  à  la  cha- 
rité chrétienne,  sans  aucune  pompe,  luy 
donna  à  son  choix  la  terre  de  la  Tour-Blanche, 
ou  la  baronnie  de  Bourdeille,  avec  la  jouissance 
de  tons  ses  biens,  la  disposition  d'une  somme 
de  dix  mille  livres,  la  tutelle  et  administration 
de  leurs  enfants,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint 
l'âgede  vingt-trois  ans,  sans  être  obligée  de  leur 
rendre  compte;  et  comme  il  n'avoit  alors  qu'une 
fille  nommée  Jeanne  de  Bourdeille,  il  l'institua 
son  héritière  universelle ,  si  l'enfant,  dont  sa 
femme  étoit  enceinte ,  n'étoit  point  un  fils  ;  car, 
en  ce  cas,  il  déclarait  ce  fils  son  héritier  uni- 
versel, et  réduisoit  sa  fille  à  la  somme  de  quinze 
mille  livres  pour  tons  ses  droits.  11  substitua  à 
ses  enfants  Pabhé  de  Brantosmc  et  le  baron 
d'Ardelay,  ses  frères,  et  chargea  la  vicomtesse 
de  Bourdeille, sa  femme,  de  l'exécution  de  ce 
testament. 

Les  partages  delà  maison  de  Montberon, 
dont  la  branche  aînée  flnîssoit  dans  la  personne 
de  la  vicomtesse  de  Bourdeille  ,  avoient  aussi 
fourni  matière  à  procès.  Elle  avoit  pour  oncles 
René  de  Montbéron ,  sourd  et  muet,  religieux 
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10  prieuré  de  Mon  t  morillon  ;  Louis  de  Mon  tbe- 
ron ,  seigneur  de  Fléat;  Jean  de  Montbéron, 
seigneur  de  Thon;  et  pour  tantes  les  dames  de 
Rastignac,  des  Herbiers,  de  Maudrens,  de 


Ville- Dieu,  et  une  damoiselle  de  Montbéron 
encore  fille.  Un  arrêt  du  parlement  de  Bour- 
deaux,  du  28  mars  1669,  a  voit  condamné  les 
vicomte  et  vicomtesse  de  Bourdeille  de  re- 
présenter ce  René  de  Montbéron  avec  l'acte  de 
sa  profession  de  religieux,  le  lendemain  de  la 
Quasimodo ,  pour  être  fait  droit  sur  la  provi- 
sion de  deux  cents écus  demandée  par  le  seigneur 
de  Fléat ,  son  frère.  On  ne  sçait  ce  que  devint 
ce  procès  ;  il  parolt  seulement  que  le  vicomte 
de  Bourdeille  entra  en  accommodement  avec 
ses  cohéritiers:  et  pour  cet  effet,  il  céda  au 
seigneur  de  Thors  le  four-à-ban  de  la  paroisse 
de  Blanzac,  et  luy  donna  certaine  somme  d'ar- 
gent ,  se  chargeant  aussy  de  payer  les  frais  du 
procès  pendant  au  parlement  de  Paris;  et  en 
échange,  il  prit  le  bourg  franc  de  Matas  par 
transaction  passée  à  Xaintes  le  2  novembre 
1566,  qui  le  qualifie  alors  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roy. 

Depuis  son  mariage,  il  avoit  été  plus  occupé 
du  soin  de  ses  affaires  domesliques  que  de  la 
guerre,  et  avoit  toujours  rempli  ses  charges 
de  panetier  et  de  gentilhomme  servant  du  roy  ; 
charges  que  les  gens  de  qualité  n'avoient  point 
cru  encore  au-dessous  d'eux ,  comme  le  prouve 
l'état  de  la  maison  du  roy  Charles  IX  de  l'année 
1560  jusqu'en  1574,  dans  lequel  ces  emploisse 
trouvent  possédés  par  les  seigneurs  les  plus 
qualifiés.  Mais  le  connétable  de  Montmorency, 
deux  ans  avant  sa  mort,  arrivée  à  la  battaillc 
de  Saint-Denis  en  1667 ,  ayant  fait  une  ordon- 
nance ,  portant  que ,  pour  éviter  les  abus 
que  commettoient  les  commissaires  et  contrô- 
leurs des  guerres  dans  les  montres  des  compa- 
gnies de  gens  de  guerre ,  ces  revues  seroient 
faites  par  les  principaux  gentilshommes  du 
pays,  dans  lequel  se  trouveroient  les  troupes, 
le  vicomte  de  Bourdeille  reprit  le  service  à  cette 
occasion,  ayant  été  chargé  d'une  de  ces  com- 
missions, et  il  en  fit  usage  dans  le  peu  de  temps 
que  cette  ordonnance  fut  observée.  Il  fit  la 
revue  de  la  compagnie  de  Guy  Chabot,  sei- 
gneur de  Saint-Gelais,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  a  Surgeret,  le  H  novembre  1566;  et  il 
en  donna  son  certificat,  dans  lequel  il  prend 


ces  qualités:  André  de  Bourdeille,  chevalier, 
baron  de  Bourdeille,  d'Archiac  et  de  Matas, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roy,  commis- 
saire commis  par  le  roy ,  etc.  Ce  certificat  est 
scellé  de  son  sceau ,  de  même  qu'une  quittance 
qu'il  donna  le  15  de  novembre  1566,  de  la 
somme  de  cent  livres  pour  avoir  fait  la  revue 
des  compagnies  de  messire  de  Sansac,  de  la 
Vauguyon ,  et  de  Jarnac. 

L'ordonnance  du  connétable  de  Montmo- 
rency n'ayant  plus  d'exécution  ,  le  vicomte 
de  Bourdeille  obtint  nnc  compagnie  d'ordon- 
nances ,  et  étant  prêt  de  monter  à  cheval  pour 
se  rendre  en  France  et  srrvir  le  roy  à  la  tête 
de  cette  compagnie  dans  les  guerres  civiles,  il 
fit  un  second  testament ,  en  son  château  de  la 
Tour-Blanche,  le  13  de  novembre  1567,  où  il 
est  qualifié  chevalier,  vicomte  et  baron  de 
Bourdeille;  baron  d'Archiac  et  de  Mata  ,  sei- 
gneur des  châtellenies  de  la  Tour-Blanche  et 
de  la  Commarche,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roy.  Il 
confirma  à  la  vicomtesse  de  Bourdeille,  sa 
femme,  les  avantages  qu'il  luy  avoit  faits  dans 
un  premier  testament;  déclara  avoir  alors  qua- 
tre  filles  nommées  Jeanne,  Renée,  Isabelle,  et 
Adrienne;  légua  la  somme  de  quinze  mille  livres 
à  chacune  des  trois  dernières,  et  institua  l'aînée 
son  héritière  universelle,  si  l'enfant  dont  sa 
femme  étoit  enceinte,  n 'étoit  point  ntâle;  vou- 
lant qu'en  cas  que  ce  fût  un  fils ,  il  devint  son 
héritier  universel,  et  que  celte  fille  aînée  se 
contentât  d'une  fomme  de  vingt  mille  livres.  Il 
joignit  à  sa  femme ,  pour  l'exécution  de  ce  tes- 
tament, le  seigneur  de  Hranstosme  et  le  baron 
d'Ardelay,  ses  frères. 

Il  avoit  dix-huit  cents  livres  d'appoîntcmcnt 
pour  son  état  de  capilaine,suivant  une  quittance 
qu'il  donna  au  trésorier  des  guerres,  dattéc  de 
Poyvre  (en  Champagne ,  diocèse  de  Chalons)  le 
10  de  janvier  1568.  scellée  du  même  sceau  que 
ecluy  cy  dessus. 

U  roy  Charles  IX  ayant  fait  une  promotion 
de  treize  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint  Michel, 
dont  le  premier  étoit  le  comle  de  Maulevrier, 
frère  du  duc  de  Bouillon,  de  la  maison  de  la 
Marck;  le  second,  le  baron  de  Villequhr,  de  la 
maison  de  Villequier,  fondue  dans  celle  d'Au- 
mon  ;  et  le  troisième,  le  vicomte  de  Bourdeille, 
le  duc  d'Anjou,  connu  depuis  sous  le  nom  du 
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roy  Henry  III,  qui  étoit  alors  lieutenant-gé- . 
néral  du  roy  son  frère ,  leur  conféra  cel  ordre  à 
Melun  le  16  de  février  1668.  Et  comme  les  grâ- 
ces de  la  cour  sont  suivies  des  effets  de  l'envie 
et  delà  jalousie,  il  parut  sur  celte  promotion 
une  pièce  de  vers  intitulée:  Remontrances  au 
roy  pour  desaboyants  à  l'ordrê,à\m  laquelle 
chaque  nouveau  chevalier  eut  son  lot.  Voicy 
celuy  du  vicomte  de  Bourdeille  : 

Par  le  rt.utr.vl  de  mariage 

Du  comte"  votre  serviteur, 

L'on  me  promit  pour  mon  partage 

L'Oidre.  Je  ne  «uit  point  menteur. 

Ce  comte,  qui  étoit  Albert  de  Gondy,  d'a- 
bord connu  sous  le  nom  de  sieur  du  Perron, 
puis  sous  celuy  de  comte  de  Retz,  après  son 
mariage  avec  Claude-Catherine  de  Clermont  de 
Dampierre,  qu'il  avoit  épousée  en  1565.  Cette 
dame  luy  avoil  apporté  la  terre  de  Retz,  qu'elle 
avoit  eue  par  donation  de  Jean,  baron  d'Anne- 
haut,  son  premier  mary:  et  comme  elle  étoit 
cousine  germaine  du  vicomte  de  Bourdeille, 
ayant  tous  les  deux  pour  mères  deux  sœurs  de 
la  maison  de  Yivonne,  et  que  le  sieur  du  Per- 
ron avoit  la  faveur  de  la  cour;  cela  donna  oc- 
casion d'accuser  le  vicomte  de  Bourdeille  d'a- 
voir mérité  Tordre  de  Saint-Michel,  qui  étoit 
encore  alors  le  seul  ordre  du  Roy,  en  contribuant 
à  ce  second  mariage  de  sa  cousine. 

Il  paroi t  cependant  que  personne  n'y  eut 
plus  de  part  que  Roger  de  Saint-Lary,  sei- 
gneur deBellegarde,  lieutenant  de  la  compa  gnîe 
du  sieur  du  Perron,  et  depuis  maréchal  de 
France,  qui  en  fut  l'entremetteur.  Au  reste, 
l'esprit ,  la  science  et  le  mérite  de  cette  dame 
sont  assez  exaltés  dans  les  Mémoires  de  Cas- 
telnau ,  dans  Brantosme ,  et  dans  d'autres 
ouvrages ,  pour  croire  qu'elle  n'avoit  pas  be- 
soins d'autres  conseils  que  des  siens. 

Le  vicomte  de  Bourdeille ,  devenu  chevalier 
de  l'ordre  du  Roy,  Ht  en  cette  qualité  la  revue 
de  sa  compagnie  de  cinquante  lances  des  or- 
donnances de  Sa  Majesté ,  à  Corbeil,  le  8  juin 
1568  -,  et  au  camp  de  Saint-Jean  de  Ligoure  en 
Limousin  ,  le  22  juin  1569.  Il  avoit  sous  luy  , 
pour  lieutenant,  Vespazien  de  Castelnaud, 
seigneur  de  Mauvissierc ,  tué  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Angely,  en  1569,  grand-oncle  du  ma- 
réchal de  Castelnaud  ;  pour  enseigne ,  Jean  ' 


de  Montardy,  seigneur  de  Lascoux  en  Péri- 
gord  ;  pour  guidon  ,  Jean  Baron  de  la  Tour  en 
Limousin  ;  et  pour  maréchal-  d es-logis ,  Fran- 
çois ,  seigneur  de  Saint-Maurice  en  Limousin  ; 
Le  premier  des  hommes  d'armes  de  cette  com- 
pagnie étoit  Philibert  de  Bourdeille ,  seigneur 
de  Montanceys.  Les  autres  hommes  d'armes  et 
archers  étoient  des  gentilshommes  des  pro- 
vinces de  Limousin  ,  de  Poitou,  de  Périgord , 
de  Xaintonge,  et  d'Angoumois.  Il  servit  à  la 
tète  de  sa  compagnie  contre  les  religionnaires, 
comme  le  prouvent  les  différentes  quittances 
qu'il  donna  de  ses  appointements  au  trésorier 
des  guerres,  à  raison  de  quatre  cent  cin- 
quante livres  tournois  par  quartier.  Elles  sont 
dallées  de  Paris,  le  9  août  1568  ;  de  Corbeil , 
le  9  juin  1569  ;  et  du  camp  de  Saint-Jean  de 
Ligoure ,  le  28  juin  1569;  louies  signées  de  luy, 
et  scellées  de  son  sceau  comme  cy-dessus. 

En  1569  ,  le  roy  le  commit  pour  conférer  en 
son  nom  l'ordre  de  Saint-Michel  au  seigneur 
de  Lascoux.  Son  instruction  est  dattée  du  1er 
décembre  1569. 

En  1570,  il  fut  fait  chambellan  ordinaire 
du  duc  d'Alençon  ,  frère  du  roy.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  un  état  de  la  maison  de  ce 
prince  de  l'année  1562  à  1584  ,  et  dans  un 
brevet  datté  d'Amboise  le  6  janvier  1672 ,  par 
lequel  ce  prince,  le  qualifiant  son  chambellan 
ordinaire  et  chevalier  de  l'ordre  du  Roy ,  l'ad- 
mit dans  son  conseil ,  en  considération  de  ses 
services  militaires.  Cependant  ses  provisions 
de  chambellan  ordinaire,  et  le  serment  qu'il 
prêta  pour  cette  charge  entre  les  mains  de 
monsieur  de  Saint-Sulpice ,  sur-intendant  de 
la  maison  de  ce  prince,  (c'éloit  Jean  d'Ebrard, 
baron  de  Saint-Sulpice,  gouverneur  du  duc 
d'Alençon,  fait  chevalier  des  ordres  du  Roy  en 
1579 ,  )  ne  sont  datlés  d'Amboise  que  des  7 
et  17  de  janvier  1672. 

Les  emplois  que  le  vicomte  de  Bourdeille 
occupoit  auprès  du  duc  d'Alençon  ne  l'empè- 
choient  pas  de  remplir  celuy  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roy  :  et  Sa  Majesté 
le  fit  même  conseiller  en  son  conseil  privé,  par 
brevet  donné  1  Blois  le  16  avril  1572. 

La  charge  de  séneschal  de  Périgord ,  sortie 
de  la  maison  de  Bourdeille  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans ,  par  la  mort  d'Arnaud,  seigneur 
de  Bourdeille,  trisayeul  d'André,  vicomte  de 
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Bourdeille ,  avoit  toujours  été  possédée  par 
des  gens  de  qualité,  et  en  dernier  lieu, 
par  Guy  Chabot ,  baron  de  Jarnac,  si  renommé 
pour  avoir  tué  en  duel,  l'an  1547  ,  le  seigneur 
de  la  Châtaigneraye ,  oncle  maternel  du  vi- 
comte de  Bourdeille.  Des  quittances  de  ce  ba- 
ron ,  des  années  1647  et  1561 ,  le  qualifièrent 
encore  alors  séneschal  de  Périgord.  Mais  de- 
puis qu'il  eut  succédé  au  seigneur  de  Jarnac 
son  père,  dans  la  charge  de  gouverneur  de  la 
Rochelle,  dont  il  étoiten  possession  dès  l'année 
1554 ,  il  ne  prit  plus  la  qualité  de  séneschal  de 
Périgord,  et  on  ignore  ce  que  devint  cette 
charge.  On  sçait  seulement  quecepays,  et  prin- 
cipalement la  ville  de  Périgueux,  commença  en 
1651  d'être  agitée  des  troubles  de  religion ,  et 
que  la  charge  de  sénéchal  fut  exercée,  comme 
office  de  robbe,  par  M.  Jacques  André  ;que  cet 
homme  en  ayant  été  déclaré  incapable  par 
arrêt,  le  roy  la  reconnoissant  impétrable  sur 
luy ,  tant  par  cette  raison ,  que  parce  qu'il  n'a- 
voit  point  obéi  dans  le  temps  prescrit  à  l'or- 
donnance de  Moulins  de  Tan  1566,  et  aux 
autres  règlements  faits  depuis  sur  les  offices 
de  baillis  et  séneschaux  du  royaume,  Sa  Ma- 
jesté,  par  brevet  datté  de  Duretal  le  17  no- 
vembre 1572,  en  fit  don  au  vicomte  de  Bour- 
deille, qui  n'y  est  qualifié  que  le  seigneur  de 
Bourdeille  l'atué ,  chevalier  de  Tordre  du  Roy, 
en  contemplation  d'infinis,  bons  et  agréables 
services  qu'il  a  faits  à  Sa  Majesté ,  à  cet  état 
et  couronne. 

Il  semble  cependant  que  Jacques  André  con- 
tinua de  posséder  cette  charge  (  apparem- 
ment à  la  faveur  des  guerres  civiles)  jusqu'à 
sa  mort ,  après  laquelle  le  roy  en  confirma  le 
don  au  vicomte  de  Bourdeille  par  un  autre 
brevet  datré  de  Paris  le  22  d'août  1573.  I>es 
provisions  luy  en  furent  expédiées  le  même 
jour  :  elles  le  qualifient  messire  André  de  Bour- 
deille, chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, conseiller  du  roy  en  son  conseil  privé; 
et  portent  qu'il  succède  à  feu  Jacques  André, 
dernier  paisible  possesseur  de  cette  charge. 

Peu  de  temps  après  que  le  vicomte  de  Bour- 
deille fut  en  possession  de  la  charge  de  sénes- 
chal de  Périgord,  le  roy(  Charles  IX)  luy 
écrivit  de  la  Fere  le  25  octobre  1573  :  et  Sa 
Majesté,  Tappellant  seulement  M.  de  Bour- 
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deille ,  le  chargea  de  parcourir  les  principaux 
endroits  du  Périgord  ,  pour  prendre  connais- 
sance des  seutiments  et  delaconduite  des  ecclé- 
siastiques, de  la  noblesse  et  des  officiers  de 
justice ,  et  autres  de  ce  pays ,  et  de  venir ,  le 
20  janvier  prochain  ,  à  Compiègne  luy  en  ren- 
dre compte. 

Cet  ordre  donna  suffisamment  d'occupation 
au  vicomte  de  Bourdeille  pour  l'arrêter  en 
Périgord  plus  long  temps  qu'il  n'avoit  cru. 
Cependant ,  le  jour  du  lundy  gras  de  l'année 
1574  ,  étant  party  de  sa  maison  de  Mata  pour 
se  rendre  à  la  cour ,  il  fut  averly  en  chemin 
d'une  émotion  formée  ce  jour  même  dans  Pé- 
rigueux par  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  courut  promplement  en  cette 
ville  pour  appaiser  cette  émeute.  Il  y  trouva 
les  habitants  sous  les  armes ,  fort  disposés  à  se 
conserver  sous  l'obéissance  du  roy ,  et  tira  pa- 
role entre  autres  des  seigneurs  de  Caumont,  de 
Beinac,  de  Saint-Geniés,  etdelongua,  de  ne 
point  favoriser  les  séditieux ,  quoyquc  ces  sei- 
gneurs fussent  aussy  religionnaires.  Mais 
comme  dans  ces  mêmes  temps,  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  s'emparèrent  par 
surprisedela  ville  de  Sarlat,  deSainte-Foi,  etc., 
le  vicomte  de  Bourdeille  crut  qu'il  éloit  de 
son  devoir  de  ne  point  abandonner  Périgueux 
dans  de  pareilles  circonstances.  Il  demanda 
même  au  roy  la  permission  de  fortifier  cette 
ville,  et  luy  manda  qu'il  avoit  averty  la  no- 
blesse de  son  département  de  se  tenir  prête  à 
marcher.  Qu'il  faisoit  assembler  des  gens  de 
guerre  par  le  seigneur  de  Brantosme ,  son 
frère ,  pour  se  joindre  ensuite  au  seigneur  de 
Losse ,  (  c'étoit  Jean  ,  seigneur  de  Losse,  gou- 
verneur de  la  partie  de  la  Guyenne  en  deçà  de 
la  Garonne,  capitaine  des  gardes  du  corps 
du  roy ,  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  à  la  première  promotion ,  et  mort  en 
1679,  avant  que  d'avoir  été  reçu.)  Qu'il  avoit 
avec  luy  le  jeune  seigneur  d'Aubeterre  ,  (  Da- 
vid Bouchart.  )  Que  la  dame  d'Aubeterre ,  sa 
mère  n'étoit  point  en  état  de  fournir  à  l'ap- 
pointement  des  soldats  mis  en  garnison  dans 
son  château  d'Aubeterre,  parce  que  le  sei- 
gneur d'Achon  jouissoit  presque  de  tout  le 
revenu  de  la  terre  d'Aubeterre. 

Ce  détail  est  contenu  dans  sa  lettre  au  roy, 
dattée  Périmieux  le  23  mars  1674  qu'il  accom- 


APPRNDICE. 


Digitized  by  Google 


C38  APPE^ 

pagna  de  deux  autres  lettres.  Tune  pour  la 
reynf!  mère  ,  et  l'autre  pour  le  duc  d'Alençon  , 
dont  il  éloit  toujours  chambellan. 

Le  roy  luy  fît  une  réponse,  dattée  de  Vin- 
cennes  le  15e  du  même  mois  de  mars ,  pour 
approuver  la  sagesse  de  sa  conduite  et  son 
dessein  de  fortifier  Périgueux.  Sa  Majesté  le 
chargea  en  même  temps  de  témoigner  aux 
seigneurs  cy  -  dessus  nommés  la  satisfaction 
qu'elle  avoit  de  leurs  déporlements  :  et  elle  luy 
manda  qu'elle  avoit  enjoint  aux  seigneurs  de 
Losse ,  d'Escars,  de  la  Vauguyon ,  au  comte  de 
Ventadour,  de  l'aider  même  dans  la  convoca- 
tion de  l'arrière-ban  ;  qu'à  l'égard  du  pouvoir 
qu'il  demandoit  pour  lever  des  troupes  au  be- 
soin ,  sa  charge  de  séneschal  luy  en  donnoit 
les  moyens  suffisants ,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  mandement  particulier  de  Sa  Majesté;  qu'au 
surplus,  celle  lettre  luy  serviroit  de  décharge, 
l  a  reyne  mère  luy  écrivit  sur  le  même  sujet, 
ainsi  que  le  duc  d'Alençon  ,  dont  la  lettre  est 
souscrite ,  votre  bon  amy  François. 

Depuis  ce  temps ,  le  vicomte  de  Bourdcille 
fixa  son  séjour  ordinaire  à  Périgueux,  et  eut 
soin  d'écrire  au  roy  plusieurs  fois  dans  chaque 
mois  pour  luy  rendre  un  compte  fidèle  des 
différents  événements  que  produisoient  journel- 
lement les  troubles  de  religion ,  non-seule- 
ment  dans  le  Péi  igord,  mais  même  dans  toute  la 
Guyenne.  Quoyque  ces  lettres  soient  curieuses 
et  intéressantes  pour  l'histoire  des  guerres 
civiles,  on  se  bornera  à  ne  rapporter  que  les 
faits  qui  concernent  le  vicomte  de  Bourdeille 
ou  sa  maison,  afin  de  ne  point  entrer  dans 
un  détail  trop  étendu  pour  une  généalogie. 

Le  vicomte  de  Bourdcille  ,  pour  mteux  éta- 
blir son  crédit ,  et  le  rendre  plus  utile  à  l'É- 
tat ,  sollicita  fort  le  roy  Charles  IX  de  répan-  j 
dredes  grâces  sur  la  noblesse  de  son  canton,  et  j 
il  engagea  Sa  Majesté  d'écrire  des  lettres  gra- 
cieuses aux  seigneurs  et  gentilshommes,  qui 
quoyque  faisant  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  se  tenoient  tranquilles  dans 
leurs  châteaux.  Il  obtint  aussy ,  dans  ce  mois 
de  mars  1574  ,  l'abbaye  de  la  Saulnc  en  faveur 
du  seigneur  de  Saint-Geniés,  qui  avoit  aban- 
donné sa  famille  et  ses  biens  pour  le  service  du 
roy ,  et  qui  avoit  même  été  efhgié  par  les 
rebelles.  Ces  expédients  contribuèrent  beau- 
coup à  contenir  la  noblesse  du  Périgord. 


Le  seigneur  de  Losse ,  qui  commaodoit  pour 
le  roy  dans  la  partie  de  la  Guyenne  en-deçà  de 
la  Garonne,  étant  obligé  de  s'éloigner  pour 
quelques  entreprises  de  guerre ,  choisit  pour 
commander  en  sa  place  dans  le  Périgord,  le 
seigneurde  Limeuil  (  c'étoit  Galliot  de  la  Tour , 
petit  fils  du  vicomte  de  Turenne.  )  Le  vicomte 
de  Bourdeille  fut  piqué  de  ce  choix,  qui  atta- 
quoit  les  prérogatives  de  sa  charge  de  sénes- 
chal de  Périgord ,  se  regardant  par  elle  comme 
commandant  né  en  l'absence  du  commandant 
pour  le  roy.  Il  s'en  plaignit  à  Sa  Majesté,  par 
une  lettre  dattée  de  Périgueux  le  3  avril  1574. 
Elle  luy  répondit  de  Vincennes  le  16  avril  sui- 
vant ,  que  cet  événement  ne  devoit  point 
lui  faire  de  peine;  qu'elle  sçavoit  bien  que  les 
baillis  et  séneschaux  du  royaume  étoient  gou- 
verneurs nés,  et  qu'elle  luy  conserveroit  tou- 
jours le  lieu ,  rang  et  degré  que  ses  mérites  et 
services  luy  avoieut  acquis. 

Dans  ce  même  temps ,  le  vicomte  de  Bour- 
deille avoit  formé  le  projet  d'attaquer  le  sei- 
gneur de  la  Noue,  qui  étoit  à  la  tête  des 
rcligionnaires ,  et  devoit  èlre  secondé  dans 
celte  entreprise  par  M.  de  la  Vauguyon  (d'Es- 
cars)  qui  commaiidoit  un  corps  de  troupes; 
mais  la  maladie  qui  retint  ce  seigneur  à  An- 
goulême  ne  luy  ayant  pas  permis  de  joindre 
le  vicomte  de  Bourdeille,  son  projet  n'eut  point 
d'exécution. 

La  situation  delà  ville  de  Bergerac,  occupée 
par  les  huguenots,  leur  étoil  d'autant  plus 
avantageuse ,  qu'elle  leur  facilitoit  la  jonction 
de  leurs  troupes  séparées,  avec  lesquelles  ils 
donnoient  de  continuelles  allarmes  dans  tout 
le  Périgord.  Le  vicomte  de  Bourdeille  pressa 
beaucoup  le  roy  d'envoyer  ses  ordres ,  et  de 
faire  marcher  suffisamment  de  troupes  pour 
en  former  le  siège.  Mats  le  mauvais  état  des 
finances  du  roy,  et  le  peu  d'intelligence  qu'il  y 
avoit  entre  les  différents  commandants,  rendi- 
rent inutiles  les  remontrances  du  vicomte  de 
Bourdeille,  quelque  sages  et  nécessaires  qu'elles 
fussent  :  et  malgré  tout  son  zèle,  il  se  trouva 
forcé  de  se  contenter  de  prendre  à  ses  dépens 
les  châteaux  de  la  Chapelle-Faucher  et  d' An- 
cor,  et  de  préserver  ceux  de  la  Rochemondy , 
de  la  Renaudie  et  de  CUAtcau-L'Évéque  des 
courses  des  rcligionnaires. 

Le  13  de  may  1574,  le  roy  lui  écrivit  de 
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le  venir  trouver,  Sa  Majesté  ayant  donné  com- 
mission au  seigneur  de  la  Vauguyon  de  com- 
mander en  l'absence  du  seigneur  de  l/)sse, 
qu elle rappelioit  aussi  près  d'elle.  Cependant 
!le  vicomte  de  Bourdcille ,  croyant  sa  présence 
plus  uliLe  en  Périgord  qu'à  la  cour,  ne  quitta 
point  la  ville  de  Périgucux ,  et  continua  de 
demander  de  nouvelles  grâces  au  roy  pour 
plusieurs  gentilshommes,  et  même  pour  des 
parents  du  seigneur  de  Losse;  le  différent 
qu'il  avoit  eu  avec  ce  seigneur  ne  l'empê- 
chant pas  de  rendre  justice  au  mérite.  11  ob- 
tint ,  pour  le  seigneur  de  Puymarlin  ,  du  nom 
de  Saint-Clar,  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  et 
beau-frère  du  seigneur  de  Losse  ,  la  confisca- 
tion des  biens  du  lieutenant  de  la  ville  de  Sar- 
lat ,  que  ce  capitaine  venoit  de  reprendre  sur 
les  religionoaires ,  auxquels  ce  lieutenant  par- 
ticulier avoit  livré  cette  ville.  11  demanda  aussy 
Tordre  de  Saint-Michel  pour  le  seigneur  de 
Mootaaceys ,  de  la  maison  de  Bourdcille ,  et 
pour  le  seigneur  des  Coutures,  de  la  maison  de 
Beau  poil  Saint-  Au  lai  re. 

Le  roy  luy  écrivit  encore  le  25  may  1574  , 
de  se  rendre  à  la  cour,  et  luy  promit  de recon- 
noitre  ses  services,  et  de  le  récompenser  des 
dépenses  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire  pour 
retenir  près  de  luy  pendant  long-temps  la  no- 
blesse du  Périgord  :  mais  la  mort  du  roy  Char- 
les IX,  arrivée  le  30  de  ce  même  mois ,  fit  éva- 
nouir touies  les  espérances  dooi  sa  dernière  let- 
tre avoit  flatté  le  vicomte  de  Bourdeille. 

Ayant  appris  cette  iriste  nouvelle  le  dimanche 
après  la  Pentecôte,  il  écrivit  le  29  juin  à  la 
reyne  mère  régente  (Catherine  de  Médicis), 
pour  luy  vouer  fidélité,  et  reconnoltre  le  roy 
de  Pologne  comme  son  légitime  souverain.  Il 
luy  manda  les  mesures  qu'il  avoit  prises  pour 
s'assurer  des  trois  États  du  Périgord;  représen- 
tant que,  depuis  quatre  mois  qu'il  résidoit  dans 
Périgueux ,  il  avoit  fait  vivre  tout  le  monde  en 
paix;  et  que  si  Sa  Majesté  ne  luy  accordoit  une 
compagnie  d'ordonnances ,  il  ne  luy  seroit  pas 
possible  de  conserver  la  récolte  de  celte  anuée, 
et  d  empêcher  les  incursions  de  la  garnison 
de  Bergerac;  que,  sans  ce  secours,  il  suppiioit 
de  luy  accorder  son  congé. 

Il  demanda  en  même  temps  la  confirmation 
de  l'abbaye  de  la  Chastre  ,  pour  mes>ieurs  de 
Rastignac ,  anxquels  le  feu  roy  Charles  IX  l'a- 
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voit  donnée  à  la  recommandation  du  roy  de  Po- 
logne ,  son  frère  :  et  ce  ne  fut  que  par  les  solli- 
citations réitérées  du  vicomte  de  Bourdeille, 
qu'elle  fut  dans  la  suite  comervée  à  messieurs 
de  Rastignac  par  le  roy  Henry  III.  Le  vicomte 
de  Bourdeille  se  rendit  aussi  caution  du  jeune 
seigneur  d'Aubeterre,  qu'il  avoit  avec  luy  :  et 
il  accompagna  cette  lettre  d'une  autre  pour  le 
duc  d'Alençon,  l'exhortant  a  donner  a  la  reyne 
des  conseils  qui  pussent  procurer  la  paix  dans 
le  royaume. 

La  reyne  luy  fil  réponse  de  Paris ,  le  5 .  et 
8 ,  et  le  22  aoot  1574  ;  et  elle  le  pria  de  pren- 
dre le  commandement  du  pays  en  l'absence  du 
seigneur  de  Losse  (qui  s'en  alloit  à  la  cour); 
de  rétablir  sa  compagnie  de  gendarmes,  dont 
elle  luy  envoyoit  la  commission, de  l'entretenir, 
avec  trois  compagnies  de  gens  de  pied ,  aux 
dépens  du  pays,  et  de  casser  celles  qu'il  juge- 
roit  à  propos  :  luy  promettant  un  pouvoir  de 
commandant  si  ample,  qu'il  en  seroit  content. 
Au  surplus,  elle  ne  luy  envoya  point  d'argent. 
Le  vicomte  de  Bourdville  déclara  a  la  reyne  qu'il 
n'acceptoit  ce  commandement  qu'à  condi- 
tion qu  il  ne  préjudicieroit  point  aux  préro- 
gatives de  sa  charge  de  séneschal,  qui  l'élablis- 
soit  commandant  né. 

Se  trouvant  dénué  du  nerf  de  la  guerre,  qui 
est  l'argent ,  il  chercha  à  se  signaler  par  des  né- 
gociations de  paix,  et  par  des  grâces.  Aussitôt 
après  l'arrivée  du  roy  Henry  111  en  France,  il 
obtint  la  grâce  d'un  gentilhomme,  nommé 
Péciiaud ,  qui  s  etoit  rencontré  daus  une 
émeute.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Sa  Majesté  sur 
ce  sujet,  le  16  de  septembre  1574  ,  porte  qu'il 
la  supplie  de  faire  connoltre  eu  celte  occasion, 
que  sa  miséricorde  et  bonté  est  plus  grande 
que  les  malignités  et  désobéissances  de  ceux 
de  la  faction. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  queluycoûtoient 
les  fréquentes  assemblées  de  la  noblesse,  et  en 
décharger  le  pays  ,  qui  n'étoit  pas  eu  état  de 
fournir  les  impositions  ordinaires .  U  demanda 
la  continuation  du  don  que  luy  avoit  fait  le  feu 
roy  de  l'abbaye  de  Solignac  ,  en  considération 
de  ce  qu'il  s'en  étoit  emparé ,  avec  le  seigneur 
Pierre  de  Bussière ,  pour  la  contenir  dans  l'o- 
béissance, n'ayant  d'ailleurs  employé  que  pour 
le  service,  le  revenu  qu'il  en  avoit  tiré  jusqu'a- 
\vr<  Au  re.vie,  ii  représenta  à  Sa  Majesté,  par 
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une  lettre  du  18  de  ce  mois  de  septembre  , 
qu'il  ne  pou  voit  accepter  le  rétablissement  de 
sa  compagnie  de  gendarmes  qu'en  cas  qu'elle 
voulût  bien  luy  promettre  de  l'entretenir  pen- 
dant la  paix  (qu'il  croyoit  plus  prochaine,  parce 
qu'il  y  travail  loi  t  fortement)  :  qu'autrement 
cette  compagnie  serait  sa  ruine  et  celle  de  ses 
enfants ,  qu'il  desiinoit  à  son  service  ;  que  l'un 
d'eux  avoit  l'honneur  d'être  filleul  de  Sa  Ma- 
jesté, et  que  s'il  sçavoit  qu'il  y  en  eût  quelqu'un 
qui  ne  suivit  pas  toujours  le  grand  fleuron,  et 
ne  mit  pas  sa  vie  à  son  service ,  il  ferait  servir 
leurs  corps  de  pâtures  aux  poissons. 

Le  roy  ayant  nommé  le  maréchal  de  Montltic 
pour  commander  en  Guyenne,  Sa  Majesté  écri- 
vit de  Lyon  à  monsieur  de  Bourdeille,  le  26 
septembre ,  de  s'aboucher  avec  ce  maréchal 
à  son  arrivée,  pour  le  mettre  au  fait  des  af- 
faires de  ce  pays  ;  et  elle  luy  témoigna  le  désir 
qu'clleavoit  de  le  voir  près  d'elle;  et  luy  manda 
de  donner  en  son  absence  le  commandement 
du  Périgord  au  seigneur  des  Boiries  :  luy  dé- 
clarant que  son  intention  étoit  que  les  baillis 
et  seneschaux  du  royaume  prissent  le  comman- 
dement en  l'absence  de  ses  gouverneurs  et  lieu- 
tenants-généraux. A  l'égard  du  rétablissement 
de  sa  compagnie  de  gensdarmes,  le  roy  luy 
écrivit  de  Lyon,  le  5  octobre  ,  que  la  situa- 
tion de  ses  affaires  ne  luy  permettant  de  luy 
promettre  de  l'entretenir  pendant  la  paix,  Sa 
Majesté  ne  vouloit  point  le  contraindre  de  faire 
chose  qui  causât  sa  ruine,  qu'elle  remettoit  le 
tout  à  sa  discrétion. 

Le  principal  objet  du  vicomte  de  Bourdeille 
étant  de  procurer  la  paix  au  royaume,  il  avoit 
entamé  quelques  négociations  avec  les  reli- 
gionnaires ,  et  particulièrement  avec  ceux  de 
Bergerac,  ses  voisins  incommodes.  Il  s'étoit 
servi  pour  cela  du  sieur  de  la  Sesire,  doyen  de 
Poitiers;  du  sieur  de  la  Haye,  lieutenant-gé- 
néral de  Poitiers  et  du  capitaine  la  Salle. 

Il  dépêcha  ce  dernier  au  roy ,  pour  luy  en 
rendre  compte:  et  Sa  Majesté,  par  sa  lettre  , 
datlée  de  Lyon  le  18  d'octobre  1574 ,  luy 
témoigna  qu'elle  désirait  que  le  sieur  de  la 
Noue  fût  chargé  de  la  députation  des  religion- 
naires,  le  connoissant  homme  capable  de  rai- 
son, amateur  du  repos  public;  et  elle  invita 
monsieur  de  Bourdeille  de  venir  avec  cette 
députation  la  joindre  en  Languedoc,  où  elle  s'a- 
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cheminoit.  Au  retour  du  capitaine  la  Salle ,  le 
vicomte  de  Bourdeille  l'envoya  au  lieutenant  de 
Poitiers,  afin  de  se  réunir  avec  le  seigneur 
de  Brantosme  et  le  seigneur  de  Montanccys, 
pour  aller,  les  uns  à  la  Rochelle,  et  les  autres 
a  Pons ,  et  lâcher  de  s'aboucher  avec  le  sei- 
gneur delà  Noue.  Les  Rochellois  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  éluder  toute  entrevue  avec  le 
seigneur  de  la  Noue. 

Enfin,  le  vicomte  de  Bourdeille  parvint  ù  une 
conférence  avec  luy  â  Pons,  où  se  trouvè- 
rent aussy  les  seigneurs  de  Mirambeau,  de  Plas- 
sac,  de  Montguyon,  et  de  Pardaillan,  tous  du 
parly  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Ces  messieurs  luy  témoignèrent  être 
très-disposés  à  la  paix.  Ils  demandèrent  une 
trêve  pour  Lusignan  et  le  pays  où  comman- 
doit  le  seigneur  de  la  Noue,  avec  le  libre  exer- 
cice de  la  religion.  Mais  ils  ne  voulurent  point 
consentir  que  le  seigneur  de  la  Noue  se  ren- 
dit près  du  roy ,  avant  que  la  trêve  fût  con- 
clue. 

Le  vicomte  de  Bourdeille  rendit  compte  de 
ces  négociations  au  roy,  par  ses  lettres  datlées 
de  Périgueux  les  15,  23  novembre,  et  10  dé- 
cembre 1574.  Il  écrivit  aussy  le  même  jour 
23 novembre  au  duc  d'Alençon,  pour  le  re- 
mercier di  s  démarches  qu'il  avoit  bien  voulu 
faire,  afin  de  luy  procurer  l'évèché  d'Avran- 
ches ,  en  cas  de  vacance ,  et  le  pria  de  ne  luy 
point  ôler  la  petite  abbaye  de  quinze  à  seize 
cents  livres  de  rente ,  qu'il  luy  avoit  donnée , 
n'ayant  jamais  eu  intention  de  s'en  défaire,  et 
n'étant  pas  vray  qu'il  en  eût  écrit  à  sa  sœur 
(c'éloit  Magdelaine  de  Bourdeille). 

Le  26  décembre  il  écrivit  encore  au  roy, 
pour  luy  demander  le  remboursement  des  frais, 
que  lui  avoit  coûté  la  prise  des  châteaux  de  la 
Chapelle- Faucher  et  d'Ancor,  sous  le  règne 
précédent  :  et  luy  manda  qu'il  se  disposoit  â 
partir  pour  se  rendre  près  de  Sa  Majesté,  et  de 
Monsieur,  son  frère  (le  duc  d'Alençon),  son 
bon  maître,  ne  pouvant  plus  voir  ruiner  son 
pays  sans  avoir  le  moyen  de  l'empêcher. 

A  cette  lettre ,  il  en  joignit  une  autre  pour 
le  duc  d'Alençon,  auquel  il  représenta  qu'il 
étoit  de  son  intérêt  de  s'entremettre  pour  la 
paix,  attenduqu'il  voyoit  la  couronne  de  France 
fort  basse,  et  qu'il  luy  en  dirait  davantage  s'il 
étoit  près  de  luy.  Il  pria  aussi  ce  prince  d'ad- 
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mettre  au  nombre  de  ses  aumôniers,  l'évè- 
que  de  Périgueux ,  homme  de  bien ,  et  capable 
de  luy  rendre  service.  C'étoit  Pierre  Fournier, 
évèque  de  Périgueux,  qui,  l'année  suivante, 
fut  étranglé  par  ses  domestiques. 

Le  départ  du  vicomte  de  Bourdeille  pour  la 
cour  paroissoit  déterminé  :  il  avoit  même  man- 
dé au  roy  que,  n'ayant  pas  d'argent ,  il  se 
préparoit  à  vendre  encore  quelque  terre  pour 
faire  ce  voyage.  Et  comme  le  seigneur  des  Boi- 
ries ,  nommé  pour  commander  en  son  absence , 
étoit  mort  depuis  peu ,  il  avoit  fait  passer  ce 
commandement  du  seigneur  de  Hascou  ,  ci-de- 
vant lieutenant  de  sa  compagnie  d'ordonnances, 
dont  les  appointements  de  commandement 
avoientélé  réglés  par  le  roy  à  deux  cents  livres 
par  mois. 

Cependant  le  vicomte  de  Bourdeille  changea 
d'avis,  et  resta  à  Périgueux,  tant  pour  conti- 
nuer les  négociations  qu'il  avoit  commencées 
avec  les  religionnaires,  que  parce  que  Sa  Majesté 
luy  écrivit  le  16  janvier  1575, qu'elle  ne  pouvoit 
donner  de  décision  sur  les  frais  qu'il  avoit  faits 
pour  les  prises  des  châteaux  de  la  Chapelle- 
Foucher  et  d'Ancor,  que  son  mémoire  n'eût 
été  examiné  dans  son  conseil;  et  qu'à  l'égard 
du  payement  des  cent  chevaux-légers  qu'il  avoit 
levés  pour  garder  son  déparlement ,  le  maré- 
chal de  Montluc  étoit  chargé  d'y  pourvoir. 

En  conséquence  de  celte  lettre,  le  vicomte  de 
Bourdeille  eut  recours  au  maréchal  de  Montluc, 
qui  ne  se  trouva  pas  en  état  de  luy  donner  au- 
cun secours.  Dans  ces  circonstances,  le  vicomte 
de  Bourdeille  dépêcha  le  seigneur  de  Brantos- 
me,  son  frère,  vers  le  roy, au  mois  de  février, 
pour  luy  rendre  un  compte  plus  étendu  de  toutes 
les  affaires  de  la  Guyenne,  et  ne  songea  plus 
qu'à  se  tenir  sur  la  défensive ,  n'ayant  pour 
troupes  que  la  noblesse  du  pays,  cinquante  che- 
vaux-légers, et  six  cents  hommes  d'infanterie 
assez  mal  payés.  Il  sollicita  fort  Sa  Majesté  de 
laisser  le  commandement  général  de  toute  la 
Guyenne  à  M.  le  duc  de  Montpensier ,  et  de  ne 
pas  Icrappellerpourson  sacre;  luy  représentant 
que  la  présence  de  ce  prince  valoit  mieux  quedix 
mille  hommes,  et  étoit  seule  capable  d'en  impo- 
ser aux  différents  seigneurs,  qui  ayant  chacun 
des  commandements  particuliers,  ne  se  prêtoient 
pas  aisément  à  se  donner  des  secours  mutuels. 

Sur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu,  que  le  roy 


devoit  distribuer  à  son  sacre  des  commanderies 
d'un  nouvel  ordre  qu'il  se  proposoit  d'établir 
pour  en  être  le  chef,  le  vicomte  de  Bourdeille 
supplia  Sa  Majesté  de  se  ressouvenir  de  ses  ser- 
vices en  cette  occasion.  Mais  comme  ces  com- 
manderies dévoient  être  prises  sur  les  bénéfices; 
celte  affaire  fut  la  matière  d'une  négociation 
à  laquelle  l'abbé  de  Cisteaux  employa  plusieurs 
années  à  la  cour  de  Rome;  et  cet  ordre  pro- 
posé, tantôt  sous  le  nom  de  Sainl-Louis,  et 
tantôt  sous  celuy  de  la  passion  de  Noirc-Sei- 
gneur,  fut  enfin  déterminé  par  l'établissement  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  en  1578.  Ainsi,  il  n'y  eût 
point  de  commanderies  distribuées  au  sacre  du 
roy  Henry  III  ,  et  le  vicomte  de  Bourdeille  de- 
manda, dans  le  mois  de  mars  1675,  la  charge  de 
lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Périgueux, 
alors  vacante,  pour  le  dédommager  de  sesdépens 
depuis  un  an  qu'il  servoit  toujours  à  ses  frais. 

Malgré  les  négociations  de  paix,  les  religion- 
naires continuoient  leurs  ravages.  Ils  avoient 
fait  lever  le  siège  de  Madailhan  au  maréchal 
de  Montluc,  et  cherchoient  à  se  réunir  tous 
vers  Bergerac ,  pour  former  un  corps  d'armée. 
Le  vicomte  de  Bourdeille  en  avoit  donné  avis 
plusieurs  rois  au  roy,  en  luy  représentant  qu'il 
ne  pouvoit  empêcher  cette  jonction  qu'au- 
tant qu'il  seroil  secouru  par  les  autre»  com- 
mandants ses  voisins,  et  que,  pour  cet  effet, 
la  présence  de  MM.  de  Montpensier  étoit  plus 
nécessaire  que  jamais.  Mais,  n'ayant  pas 
reçu  à  propos  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  de- 
mandées, il  ne  put  que  contribuer  à  favoriser 
la  retraite  du  comte  Martinengo,  qui  comman- 
dent un  petit  corps,  et  le  faire  couler  en  Lan- 
guedoc, pour  éviter  d'èlre  taillé  en  pièces. 
Enfin ,  il  ne  parvint  que  dans  les  fêtes  de  Pâ- 
ques à  rassembler  à  Périgueux  les  seigneurs  de 
la  Vauguyon ,  d'Escars,  de  Pompadour,  avec 
leurs  troupes,  et  partie  de  celles  du  seigneur 
de  Ruffec.  Il  fut  choisi  par  eux  pour  les  com- 
mander dans  son  gouvernement.  Avec  ce 
renfort ,  il  empêcha  le  vicomte  de  Turenne  de 
ravager  le  Périgord ,  comme  étoit  son  inten- 
tion, et  l'obligea  de  se  retirer  à  Montauban,où 
ce  vicomte  tomba  malade  de  la  petite-vérole , 
dans  le  mois  de  may. 

Après  cette  expédition,  le  vicomte  de  Bour- 
deille revint  à  Périgueux,  et  en  envoya  le  dé- 
tail au  roy,  par  une  lettre  du  26  may  1576. 
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Il  représenta  à  Sa  Majesté  que  la  vieillesse  du 
maréchal  de  Montluc  le  meitoit  hors  d'état  de 
servir  utilement  ,  et  il  demanda  encore  son 
congé  pour  revenir  à  la  cour,  attendu  qu'il  de- 
venoit  inutile  dans  ce  pays,  n'ayant  ni  troupes 
ni  argent  suffisamment  pour  empêcher  les 
courses  des  relifjionnaires. 

Le  seigneur  de  Ruffec  s'étoit  plaint  au  roy , 
que  ,  quoyquc  le  château  d  Aubeterre  fût  dans 
son  département ,  le  vicomte  de  Bourdeille  y 
avoit  mis  un  commandant  ;  et  sur  cette  plainte, 
le  roy  avoit  mandé  au  vicomte  de  Bourdeille  de 
retirer  ce  commandant.  Mais  le  vicomte  de 
Bourdeille  répondit  à  Sa  Majesté  .  par  une 
lettre  dallée  de  Périgueux  le  23  may  1575  , 
qu'il  falloit  que  le  seigneur  de  RuffeC  rêvât , 
lorsqu'il  avoit  fait  celle  plainte;  que  le  sieur 
de  Chamberlane,  commandant  dans  le  château 
d'Aubeleire ,  et  doni  il  solliciioit  depuis  long- 
temps le  payement  des  appointements,  y  avoit 
été  mis  par  le  comte  de  Galéas,  chargé  de 
celte  commission  par  Sa  Majesié,  n'étant  en- 
core que  duc  d'Anjou ,  après  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  que  lui  Bourdeille  n'a  voit  fait  en 
cette  occasion  que  donner  du  .secours  à  ce 
comte,  pour  s'emparer  de  ce  château,  que  la 
damed'Aubelerre  et  ses  enfants  luyavoient  vo- 
lontiers livré,  pour  être  conservé  sous  l'obéis- 
sance du  roy. 

Knfin,  le  roy  accorda  au  vicomte  de  Bour- 
deille et  au  seigneur  de  Branlosme,  son  frère, 
la  nomination  de  l'évèché  de  Périgueux  par 
brevet  du  18  juillet  1Ô75,  en  considération  de 
leurs  services,  à  la  charge  de  mille  livres  de 
pension  pour  la  demoiselle  de  Bourdeille,  et 
huit  cents  livres  aussy  de  pension  pour  le  sieur 
de  la  Sesire,  chantre  de  Périgueux,  apparem- 
ment parent  du  doyen  de  Poitiers ,  dont  le  vi- 
comte de  Bourdeille  s'étoit  servi  pour  ses  né- 
gociations de  paix.  MM.  de  Bourdeille  con- 
férèrent cet  évèché  à  François  de  Bourdeille, 
leur  parenl,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France ,  comme  on  Je  verra  à  son  ar- 
ticle dans  celle  généalogie. 

Dès  le  mois  d'août  1574,  le  vicomte  de  Bour- 
deille, pour  éviter  les  surprises  des  religion- 
naires  de  Bergerac;  avoit  proposé  aux  habi- 
tants de  Périgueux  dy  faire  entrer  cent  gen- 
tils-hommes, et  il  avoit  averti  le  roy  et  la 
reync  de  l'obstination  de  ces  ha  hit  an  ts  à  se  gar- 


der eux-mêmes,  sans  luy  vouloir  permettre  que 
douze  gentils-hommes  seulement  auprès  de 
luy.  Mais  comme  la  cour  n'avoit  pas  fait  toute 
l'attention  nécessaire  à  ces  remontrances,  le 
malheur  dont  ces  habitants  de  Périgueux  étoient 
menacés  leur  arriva  enfin,  pendant  que  le  vi- 
comte de  Bourdeille  étoit  occupé  à  battre  l'ab- 
baye de  Saint- Chamans ,  située  à  sept  lieues  de 
Périgueux.  Il  fut  adverly  d'une  conspiration 
qui  se  tramoit  à  Périgueux.  Aussitôt  il  en- 
voya de  nuit  un  courrier  porler  cette  nouvelle 
aux  principaux  de  cette  ville;  mais  la  partie 
étoit  déjà  si  bien  liée ,  qu'elle  eut  son  exécution 
dès  le  lendemain  6  août  1675.  Cette  ville  fut 
livrée  aux  religionnaircs,  qui  en  donnèrent  le 
gouvernement  au  seigneur  de  Langoiran. 

Le  vicomte  de  Bourdeille  perdit ,  dans  le  saé 
de  cette  ville ,  beaucoup  de  titres,  et  eutre  au- 
tres une  partie  qui  concernoit  sa  seigneurie  de 
la  maison  noble  de  Périgueux.  Depuis  ce  temps, 
il  ne  rentra  plus  en  cette  ville.  On  ignore  l'en- 
droit où  il  se  retira,  car  il  donna  une  quittance, 
le  dernier  octobre  1575,  au  trésorier  des 
guerres,  sans  spécifier  le  lieu  où  il  étoit,  de  la 
somme  de  (rois  cents  livres,  qui  luy  éloit  due 
pour  son  état  de  capitaine  de  compagnie  d'or- 
donnances ,  réduit  pendant  le  quartier  de  jan- 
vier ,  février  et  mars  1674 ,  après  lequel  il  u'a- 
voit  plus  eu  de  compagnie. 

11  y  a  lion  de  croire  qu'il  tint  la  campagne 
avec  ses  troupes ,  par  le  service  signalé  qu'il 
rendit  vers  la  fin  de  cette  année  1675,  à  l'oc- 
casion de  la  révolte  du  régiment  de  M.  de 
Bussy.  Ce  colonel  ,  ayant  été  obligé  de 
quitter  la  cour,  étoit  allé  se  mettre  â  la  tète 
de  sou  régiment ,  dans  le  dessein  de  se  joindre 
ensuite  au  duc  d'Aleuçon,  qui  avoit  embrassé 
le  parti  des  religionnaircs  :  et  le  premier  coup 
d'éclat  que  devoit  faire  M.  de  Bussy  ,  étoit 
de  surprendre  les  reistres ,  pour  leur  cou- 
per la  gorge.  Le  vicomte  de  Bourdeille,  ayan  t 
découvert  ce  projet,  fit  arrêter  prisonniers  quel- 
ques capitaines  de  ce  régiment ,  et  les  envoya 
â  M.  de  Montpensier,  et  eut  soin  d'empê- 
cher les  reistres  de  prendre  vengeance.  Un 
mois  après  il  obtint  du  roy  la  liberté  de  ces 
officiers ,  qui  eurent  soin  pour  la  plupart  de  ré- 
parer leur  faute. 

11  commanda  l'armée  du  roy  en  Guyenne 
près  de  deux  ans ,  pendant  que  M.  le  duc 
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de  Montpensicr  fat  Indisposé;  circonstance 
qui  se  trouve  rapportée  dans  le  testament  de 
la  comtessedeDuretal,  sa  fille. 

Dans  cette  même  année  1576 ,  le  vicomte  de 
Bourdeille  avoit  monté  de  la  charge  de  cham- 
bellan ordinaire  à  celle  de  chambellan  d'affaires 
du  duc  d'Alençon ,  qu'il  ne  parait  pas  avoir 
suivi  dans  sa  révulte.  Ce  prince  fit  sa  paix  avec 
le  roy  en  1676. 

En  1676,  les  états  de  Périgord  s'étant  as- 
semblés par  l'ordre  du  roy  en  la  ville  de  Non- 
tron,  décidèrent ,  en  leur  assemblée  du  18  oc- 
tobre de  cette  année  ,  que  la  baronnie  de 
Bourdeille  tiendrait  le  premier  rang  entre  les 
quatre  baronnies  de  ce  pays ,  et  que  ces  baron- 
nies  aeroient  dorénavant  ainsi  rangées,  sça- 
voir  Bourdeille ,  Biron,  Beinac  et  Mareuil.  On 
a  vu  cy-devant  les  affaires  qu'avoieut  eues  les 
ancêtres  du  vicomte  de  Bourdeille  pour  sou- 
tenir cette  prééminence. 

En  1578,  le  comte  de  Bourdeille  quitta  sa 
charge  de  chambellan  du  duc  d'Alençon,  et  se 
retira  en  «on  château  de  Bourdeille  ,  pour 
passer  le  reste  de  ses  jours,  qui  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Peut-être  <|uc  le  mécontente- 
ment contribua  à  sa  retraite  ;  car  lorsqu'il  de- 
manda au  roy  une  des  commanderies  que  le 
roy  devoit  distribuer  à  son  sacre, 8a  Majesté 
luy  avoit  fait  là-dessus  de  belles  promesses, 
ajusi  que  sur  tout  le  reste.  Cependant  le  vi- 
comte de  Bourdeille  ne  fut  point  compris  dans 
les  premières  promotions  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  quoyqu'on  luy  ait  donné  la  qualité  de 
chevalier  .des  ordres  dans  quelques  copies 
de  titres. 

François  Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre, 
mort  en  1573,  avoit  toujours  suivi  le  parti  des 
religionnaires ,  et  Brantosme  l'accuse  même 
d'avoir  excité  Poltrot  à  commettre  l'assassinat 
du  duc  de  Guise.  Après  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, le  duc  d'Anjou  ,  lieutenant -général  du 
roy  Charles  IX,  son  frère,  avoit  fait  mettre 
garnison  dans  le  château  d'Aubeterre,  et  celte 
maison,  quelque  puissante  qu'elle  fût,  auroit 
été  infailliblement  accablée*  si  le  vicomte  de 
Bourdeille  ne  l'avoit  prise  sous  sa  protection. 
En  effet ,  touché  du  malheur  de  la  veuve  et  des 
enfants  du  feu  vicomte  d'Aubeterre,  il  intercéda 
pour  eux  auprès  du  roy  Charles  IX ,  qu'il  en- 
gagea à  faire  élever  près  de  sa  personne  le 


jeune  vicomte  d'Aubeterre ,  nommé  David  Bou- 
chard. Mats  la  mort  de  ce  roy ,  arrivée  un  peu 
de  temps  après  ,  ayant  privé  le  vicomte  d'Au- 
beterre de  cet  honneur,  le  vicomte  de  Bour- 
deille demanda  la  même  grâce  au  roy  Henry  II) 
en  1574  ;  ce  qui  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  le  Vi- 
comte de  Bourdeille  devoit  mener  luy- même  ce 
jeune  seigneur  à  la  cour,  et  que  tous  les 
voyages  qu'il  avoit  projetté  d'y  faire  furent 
rompus.  Ainsi ,  le  vicomte  de  Bourdeille  s'étant 
rendu  caution,  auprès  du  roy,  de  la  personne 
du  vicomte  d'Aubeterre,  il  le  garda  toujours 
avec  luy  ,  et  le  maria  avec  Renée  de  Bour 
deille  ,  sa  deuxième  fille.  Leur  contrat  de 
mariage,  passé  au  château  de  Bourdeille  le 
16  février  1679,  qualifie  le  vicomte  de  Bour- 
deille haut  et  puissant  seigneur  messire  André 
de  Bourdeille,  seigneur,  vicomte  dudit  lieu 
delà  Tour-Blanche,  d'Archlac  et  Mata,  che- 
valier de  l'ordre  du  roy,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  ses  ordonnances, 
conseiller  en  son  conseil  privé,  séneschal  et 
gouverneur  en  Périgord. 

La  droiture  qu'avoit  fait  voir  le  vicomte  de 
Bourdeille  dans  ses  négociations  pour  la  paix, 
luy  avoit  mérité  la  confiance  même  des  reli- 
gionnaircs.  C'est  pourquoy  le  roy  de  Navarre 
luy  écrivit  de  Cadillac  le  1er  février  1581  , 
en  luy  envoyant  une  lettre  du  duc  d'Alençon  , 
que  tous  deux  l'ayant  nommé  et  commis  à 
l'exécution  des  édits  et  conférences  sur  la  paix 
pour  la  séneschaussée  du  Périgord ,  comme 
étant  des  plus  affectionnés  au  bien  de  la  paix, 
et  à  la  tranquillité  publique,  il  le  prioitde  se 
rendre  au  lieu  désigné,  pour  faire,  avec  le 
sieur  de  Campagnac ,  chargé  de  la  même  com- 
mission par  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui  se  fe- 
roit  en  ce  lieu.  Cette  lettre  est  signée  :  Votre 
bien  affectionné  cousin,  Henry;  et  la  souscrip- 
tion est  ainsi  :  A  mon  cousin  M.  de  Bourdeille, 
chevalier  de  l'ordre  du  roy  mon  seigneur, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  dé 
ses  ordonnances,  séneschal  de  Périgord. 

Mais,  pendant  que  le  vicomte  de  Bourdeille 
étoit  occupé  des  moyens  pour  établir  une  paix 
solide,  le  père  François  Bord,  jésuite,  sollicitoit 
les  catholiques  les  plus  échauffés  de  faire  un 
effort,  et  de  reprendre  la  ville  de  Périgueux 
sur  les  religionnaires.  Ce  projet  fut  exécuté  le 
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26  juillet  1581  :  et  comme  cette  place  avoit  été 
donnée  en  garde  au  roy  de  Navarre ,  ce  prince 
fut  vivement  touché  de  se  la  voir  enlevée.  Il 
écrivit  de  INérac  le  10  août  suivant  au  vicomte 
de  Bourdeille,  en  luy  envoyant  la  lettre  du 
roy  Henry  III,  qui  désapprouvoit  cette  action , 
pour  luy  en  faire  part,  et  le  pria  de  continuer 
les  bous  traitements  qu'il  avoit  faits  aux  reli- 
gionnaires  prisonniers  ;  l'exhortant  à  leur  faire 
rendre  leurs  effets  et  leur  liberté.  Cette  lettre, 
signée  votre  bon  cousin  et  affectionné  amy , 
Henry ,  porte  la  même  souscription  que  la  pré- 
cédente. 

te  traitement  de  cousin  peut  bien  être  une 
suite  du  même  traitement  cy-devant  accordé 
aux  srigueurs  de  Bourdeille  par  les  prédéces- 
seurs du  roy  de  Navarre:  mais  il  est  certain 
que  le  vicomte  de  Bourdeille  étoit ,  par  sa 
femme,  parent  de  ce  roy  du  8e  au  9e  degré. 

Six  années  éloient  écoulées  depuis  que  le 
vicomte  de  Bourdeille  avoit  fait  une  chute , 
sans  en  avoir  encore  ressenti  les  effets.  Un 
cheval  d'Espagne,  qu'il  monioit ,  s'élant 
abattu  sur  luy,  luy  avoit  fait  seulement  une 
meurtrissure  dans  le  côté.  De  cet  accident ,  il 
se  forma  peu-à-peu  une  poche  dans  son  corps; 
mais  les  douleurs  ne  commencèrent  à  luy  être 
sensibles  que  huit  jours  avant  sa  mort. 

Enfin,  étant  obligé  de  s'aliter,  il  fit  son  der- 
nier testament  ,  en  son  château  de  Bourdeille, 
le  "25  décembre  1581,  dans  lequel  il  prit  les 
qualités  de  haut  el  puissant  seigneur  n.essirc 
André  de  Bourdeille,  seigneur,  vicomte,  et 
baron  de  Bourdeille ,  de  la  Tour-Blanche  ,  Ma- 
ta el  Archiac,  chevalier  de  l'ordre  du  roy , 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances  ,  conseiller  en  ses  conseils  privés, 
héueschal  et  gouverneur  de  Périgord.  11  choisit 
sa  sépulture  dans  l'église  de  Bourdeille,  au 
tombeau  de  ses  prédécesseurs  :  déclara  avoir 
vendu  la  terre  de  Domcirac  en  Agenois,  qui 
étoit  un  propre  de  dame  Jacquette  de  Mont- 
beron,  sa  femme;  il  luy  assigna  son  dédomma- 
gement sur  la  terre  de  la  Tour-Blanche  :  insti- 
tua son  héritier  universel  Henry  de  Bourdeille, 
son  fils  aîné  :  légua  la  somme  de  trois  mille 
trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers,  revenant 
à  celle  de  seize  mille  livres,  à  Claude,  son  second 
fils  ;  autant  à  chacune  de  ses  filles  ,  nommées 
Jeanne.  Isabeau,  et  Adrienne  de  Bourdeille , 
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ainsi  qu'au  posthume  dont  sa  femme  pourrait 
être  enceinte  ;  le  tout  payable  ,  en  cas  de  ma- 
riage ou  de  majorité  :  et  ne  laissa  que  dix  écus 
â  Renée  de  Bourdeille,  aussi  sa  fille,  femme 
du  vicomte  d'Aubeterre.  Il  chargea  de  l'exécu- 
tion de  ce  testament  l'abbé  de  Brantosrae , 
son  frère  ,  el  François  de  Bourdeille ,  leur 
cousin  ,  évèque  de  Périgueux.  11  mourut  à 
Bourdeille,  dans  le  mois  de  janvier  1582,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Bourdeille. 

Comme  son  fils  atné  n'étoit  pas  en  âge 
d'exercer  sa  charge  de  séneschal  de  Périgord, 
il  avoit  engagé  les  maréchaux  de  Retz  et  de 
Matignon  ,  de  solliciter  le  roy  de  la  donner  au 
vicomte  d'Aubeterre,  sou  gendre:  ce  qui  fut 
exécuté  après  sa  mort  ;  car  Sa  Majesté  la  con- 
féra au  vicomte  d  Aubeterre ,  par  brevet  du  2 
février  1582.  Brantosiue  en  fut  d'autant  plus 
mortifié ,  qu'il  avoit  fait  des  démarches  inu- 
tiles pour  obtenir  celte  même  charge.  Cette 
préférence,  jointe  a  l'amitié  qu'avoît  témoignée 
feu  son  frère  au  vicomte  d'Aubeterre,  échauffa 
sa  bile  de  façon  qu'il  semble  avoir  pris  plaisir 
à  se  déchaîner  contre  la  maison  d'Aubeterre  , 
et  contre  ceux  qui  avoient  favorisé  ce  vicomte 
d  Aubeterre.  Il  n'a  pu  même  s'empêcher  d'ac- 
cuser son  frère  aîné  ,  le  vicomte  de  Bourdeille, 
d'avoir  été  mauvais  ménager  et  joueur  ;  el  en 
même  temps,  il  reconnoil  que  ce  frère  étoit 
homme  de  bien ,  d'honneur  el  de  valeur ,  fort 
splendide ,  magnifique  el  libéral,  à  la  cour  et 
dans  les  armées. 

La  conduite  qu'a  tenue  le  vicomte  de  Bour- 
deille, pendant  le  cours  de  sa  vie,  au  milieu 
des  plus  grandes  divisions  dans  la  cour  et  dans 
tout  le  royaume,  sans  que  sa  fidélité  et  son 
obéissance  pour  son  souverain  aient  reçu  la 
moindre  altération ,  forme  de  luy  un  éloge  suf- 
fisant ,  et  établit  une  grande  différence  entre 
son  caractère,  ses  services  et  ceux  de  son 
frère  Brautosme. 

La  vicomtesse  de  Bourdeille ,  devenue  veuve 
à  l'âge  de  trente-sept  à  trente-huit  ans,  et 
d'ailleurs  belle,  bien  faite,  et  fort  riche  par 
elle-même  ,  fut  bientôt  recherchée  en  ma- 
riage par  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  et 
entre  autres  par  M.  Strozzy,  chevalier  des 
ordres  du  roy,  lequel  étoit  parent  de  la  reyne 
mère  ,  comme  fils  du  maréchal  Slrozzy ,  et 
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d'une  Médicis.  Mais  la  morl  de  ce  seigneur,  tué 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1582  , 
dans  un  combat  naval,  termina  bientôt  ses 
poursuites.  Et  le  seigneur  de  Branlosme  eut 
soin  ,  a  ce  qu'il  dit ,  d'écarter  les  autres  pré- 
tendants,et  d'entretenir  sa  belle-sœur  dans  les 
sentiments  de  rester  veuve  en  faveur  de  ses 
enfants.  Gomme  on  ignore  le  sujet  qui  obligea 
le  seigneur  de  Branlosme  de  renoncer  à  ratta- 
chement qu'il  avoit  eu  pendant  si  long-temps 
pour  M.  Slrozzy,  on  pourrait  soupçonner  que 
les  vues  de  M.  Slrozzy  sur  la  vicomtesse  de 
Bourdeille  y  eurent  bonne  part. 

La  vicomtesse  de  Bourdeille  obtint  des  lettres 
royales  le  4  mars  1583,  pour  faire  attribuer  au 
parlement  de  Paris  la  connoissance  d'un  procès 
commencé  par  la  feue  dame  de  Montberon  ,  sa 
mère,  au  sujet  de  la  succession  de  feu  François 
de  Mareuil ,  son  oncle. 

On  voit  donc  par  cette  table  que  la  bran- 
che atoée  de  la  maison  de  Mareuil  étoit 
tombée  en  quenouille  par  la  mort  de  François, 
baron  de  Mareuil ,  seigneur  de  Villebois  ,  etc. 
décédé  en  1533  sans  postérité,  ne  laissant  que 
ses  sœurs  pour  héritières.  Mais  comme  la  mar- 
quise de  Mézières  étoit  sa  sœur  utérine,  et 
que  d'ailleurs  le  mariage  qu'elle  avoit  con- 
tracté avoit  plus  de  brillant  que  ceux  de  ses 
autres  sœurs,  attendu  que  le  marquis  de  Mé- 
zières, son  mary,  avoit  pour  ayeul  paternel 
Louis  d'Aujou,  baron  de  Mézières,  à  la  vérité 
fils  naiurel  de  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine:  mais  le  défaut  de  cette  bâtardise  se 
trouvoit  bieo  relevé,  en  ce  que  le  comte  du 
Maine  étoit  fils  de  Louis,  duc  d'Anjou  IIe  du 
nom  ,  roy  de  Naples ,  de  Sicile  ,  de  Jérusalem , 
et  d'Arragon  ,  qui  avoit  pour  ayeul  paternel  le 
roy  Jean  de  France  ;  toutes  ces  raisons  contri- 
buèrent sans  doute  à  la  faire  avantager  au  pré- 
judice de  ses  sœurs,  et  l'autorisèrent  suffisam- 
ment à  envahir  la  plus  grande  partie  de  la 
maison  de  Mareuil.  Cependant  la  marquise  de 
Villars,  comme  étant  au  droit  de  Françoise  de 
Montpezat,  sa  mère,  et  représentant  les  demoi- 
selles Jeanne  et  Anne  de  Montpezat ,  ses 
tantes,  qui  semblent  n'avoir  point  eu  postérilé, 
s'étoit  fait  maintenir  dans  la  possession  de  la 
troisième  partie  des  terres  et  seigneuries  de 
Villebois  ,  Anjac ,  Charente ,  et  Vibrac ,  et  des 
autres  immeubles  de  la  succession  du  feu  baron 


de  Mareuil ,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris 
rendu  au  mois  d'août  1543.  Elle  avoit  pour 
suivi  l'exécution  de  cet  arrêt  ;  et  les  vicomtes 
d'Aubeterre  ,  comme  enfants  de  Marguerite 
de  Mareuil,  avoient  aussi  pris  part  dans 
cette  procédure;  mais  la  minorité  de  la  vicom 
tesse  de  Bourdeille  ,  et  les  guerres  civiles  dans 
lesquelles  elle  avoit  perdu  ou  égaré  ses  litres, 
sur-tout  à  la  prise  de  son  château  de  Mata . 
l'avoit empêchée  jusqu'alors  d'intervenir  dans 
-ce  procès,  pour  faire  valoir  ses  droits.  Ce 
fut  donc  pour  être  relevée  de  ce  laps  de 
temps,  qu'elle  demanda  ces  lettres,  royales.  Ce- 
pendant le  roy  ne  permit  la  reprise  de  celle 
instance,  qu'en  cas  qu'il  n'y  eût  point  trenle 
années  révolues  depuis  qu'elle  avoit  ces^é:  ce 
qui  rit  apparemment  perdre  entièrement  les 
droits  de  la  vicomtesse  de  Bourdeille  ;  car  elle 
déclara  dans  son  codicile  cy-après ,  qu'elle  n'a- 
voit  été  privée  de  ses  prélentions,  que  par 
prescription. 

Depuis  la  mort  de  son  mary,  elle  n'avoit 
point  encore  quitté  la  province.  Elle  maria, 
dans  son  château  d'Arehiac .  par  contrat  du  8 
novembre  1584,  Jeanne  de  Bourdeille,  sa  fille 
aînée,  avec  Claude  d'Epinay,  comte  de  Du- 
retal,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté. 
Elle  est  qualifiée  dans  cet  acte  haute  et  puis 

I  santé  dame  Jacqueite  de  Montberon  ,  dame  de 
Bourdeille,  de  la  Tour-Blanche,  d'Arehiac,  et 
de  Domeirac.  veuve  de  feu  haut  el  puissant 
seigneur  messire  André  de  Bourdeille  ,  sei 
gneur,  baron  et  vicomte  des  mêmes  terres, 
chevalier  de  l'ordre  du  roy  ,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  ses  oidonnauers, 
conseiller  en  son  conseil  privé  ,  sénés,  hal  et 
gouverneur  de  Périgord.  Elle  donna  à  celle 
fille  en  mariage  la  somme  de  seize  mille  mx 
cent  soixante-six  écus  un  tiers,  menant  a 

j  celle  de  cinquante  mille  livres,  assignée  sur  les 
paroisses  de  Barel  et  de  la  Garde  ,  situées  d  ins 
la  baronnie  d'Arehiac. 

Son  mérite  en  sa  vertu  la  firent  enfin  ;qi- 
peller  a  la  cour  par  la  reyne-mère  (Calht  rii.e 

|  de  Médicis)  qui,  sur  la  fin  de  ses  jouis,  la 
nomma  l'une  de  ses  dames  ordinaires  (qu'on 
appelle  à  présent  dames  du  palais}.  Ses  provi- 
sions sont  dattées  de  Paris,  le  21  novembre 
1587.  Après  la  mort  de  cette  reyne,  elle  pas.<a , 
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en  1589,  auprès  de  la  reyne  Louise  de  lor- 
raine, épouse  du  roy  Henry  III,  dont  elle  fut 
aussi  l'une  des  dames  du  palais,  à  quatre  cents 
livres  d'appointcmeot,  suivant  l'état  de  la  mai- 
son decette  reyne,  de  l'an  1575  jusqu'en  1591 . 

Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  dignité, 
car  après  la  mort  du  roy  Henry  III .  assassiné 
au  mois  d'août  1589,  la  reyne  Louise  se  re- 
tira à  Chenonceaux,  où  Sa  Majesté  passa  les 
deux  premières  années  de  son  veuvage.  Après 
quoy,  elle  choisit,  pour  dernière  retraite,  son 
château  de  Moulins,  et  elle  y  finit  ses  jours 
dans  les  exercices  d'une  grande  piété.  Ainsy, 
la  vicomtesse  de  Bourdeille  ne  fut  pas  longtemps 
ahsente  de  la  province,  et  revint  habiter  son 
château  de  Bourdeille. 

Elle  y  fit  son  testament  le  22  avril  1594,  par 
lequel  elle  ajoute  aux  qualités  cy-dessus,  celle 
de  dame  de  Certonvillc.  Elle  ordonna  de  Pin- 
humer  sans  pompe,  dans  Péglise  de  ses  quatre 
terres  de  Bourdeille,  la  Tour-Blanche,  Archiac 
et  Mata,  qu'elle  habiterait  à  sa  mort;  légua 
une  somme  de  dix  mille  livres  sur  la  baronnie 
d'Archiac,  à  la  comtesse  de  Duretal,  sa  fille 
aînée;  outre  les  dix  mille  écus  qui  luyavoient 
été  assignés  sur  les  paroisses  de  Baret  et  de 
la  Garde,  dépendantes  de  cette  baronnie;  elle 
réduisit  la  vicomtesse  d'Aubeterre  cl  la  dame 
d'Ambleville,  ses  autres  filles,  à  leurs  dotes, 
montant ,  pour  chacune ,  à  la  somme  de  onze 
mille  trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers;  et 
laissa  pareille  somme  à  Adrienne  de  Bour- 
deille, sa  dernière  fille,  pour  la  marier.  Elle  fit 
don  de  la  terre  et  baronnie  de  Mata,  en  en- 
tier, avec  le  château  et  toutes  ses  dépen- 
dances, en  faveur  de  Claude  de  Bourdeille, son 
jeune  fils;  institua,  pour  son  héritier  univer- 
sel, messire  Henry  de  Bourdeille,  son  Mis  aine, 
seigneur  et  vicomte  de  Bourdeille,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances 
du  roy,  son  conseiller,  séneschal,  gouverneur 
et  lieutenant-général  en  Périgord.  Elle  les  sub- 
stitua l'un  à  l'autre,  voulaul  que,  s'ils  mouraient 
sans  enfants ,  la  moitié  de  leurs  biens  revint  à 
la  comtesse  de  Duretal,  et  que  l'autre  moitié 
fût  partagée  entre  les  trois  autres  filles  de  la 
testatrice.  Elle  chargea  aussi  son  héritier  uni- 
versel de  payer  une  somme  de  quarante-deux 
mille  écus  au  seigneur  de  Branlosme,  son 
beau-frère ,  qui  lesi  luy  avoit  prêtés  sans  bil- 


let; reconnoissant  avoir  reçu  de  luy  beaucoup 
d'assistance  depuis  son  veuvage;  et  elle  le 
nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Elle  confirma  ce  testament  et  la  substitution 
en  faveur  de  ses  fils,  par  un  codicille  qu'elle  fit 
en  son  château  d' Archiac.  le  29  d'avril  1595; 
et ,  pour  donner  plus  de  force  à  ses  disposi- 
tions, et  assurer  à  son  fils  aîné  la  possession 
de  son  legs  universel,  consistant  principale- 
ment dans  les  terres  de  Bourdeille,  de  la  Tour- 
Blanche  et  d'Archiac,  et  rendre  plus  certaine 
la  substitution  qu'elle  formoit  en  faveur  de  la 
branche  de  Mata,  elle  se  porta,  par  ce  codi- 
cille ,  créancière  de  feu  son  mary  pour  le  double 
des  biens  qu'il  avoit  laissés;  et  cela,  en  décla- 
rant qu'ayant  échangé  avec  luy  la  terre  de 
Domeirac,  qu'elle  avoit  en  propre,  pour 
celle  de  la  Tour-Blanche  et  celle  de  la  Feuil- 
lade,  il  avoit  vendu  celte  seigneurie  de  la  Fcuil- 
lade  ainsi  que  plusieurs  rentes  attachées  à  la 
terre  de  la  Tour-Blanche,  avec  les  paroisses 
de  Brie  et  de  Saint-Ciers  dépendantes  de  la 
baronnie  d'Archiac  et  la  terre  de  Certonville, 
en  Normandie,  quoyque  ces  biens  fussent 
aussi  des  propres  de  la  testatrice  ;  que  de  plus 
il  s'éloît  chargé  de  poursuivre  le  procès  qu'elle 
avoit  pour  ses  droits  sur  le  comté  de  M  au  lé- 
vrier, de  même  que  sur  le  vioomté  d'Aunay , 
ei  sur  la  neuvième  partie  de»  terres  et  seigneu- 
rie» de  Villebois,  Anjac,  Ch«rente  et  Vibrac, 
adjugée  à  la  feue  dame  de  Mont  beron,  sa  mère, 
contre  la  marquise  de  Mézières,  ayeule  de  M.  le 
priueo  <ie  Moutpensier;  que  cependant,  faute 
de  poursuivre  cette  instance,  il  les  avoit  laissés 
perdre  par  prescription. 

Elle  nomma  encore,  pour  l'un  des  exécuteurs 
de  ce  codicille,  le  seigneur  de  Branlosme;  mais 
comme,  bien  loin  de  confirmer  sa  première  dis- 
position de  le  faire  payer  de  la  somme  de  qua- 
rante-deux mille  écus  qu'elle  luy  devoit,  elle 
le  pria  d'en  gratifier,  après  sa  mort ,  le  vicomte 
de  Bourdeille;  le  seigneur  de  Branlosme  fut 
fâché  <ic  cette  prière,  et  prétendit  n'avoir  pas 
été  consulté  par  sa  belle-sœur  sur  ce  codicille. 
Il  accusa  même  le  vicomte  de  Bourdeille,  son 
neveu,  de  lavoir  suggéré  â  sa  mère;  et  c'est 
une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  le 
seigneur  de  Branlosme  déclama  dans  son  tes- 
tament contre  le  vicomte  de  Bourdeille,  avec 
sa  vivacité  ordinaire. 
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Cette  substitution,  formée  par  Jacquette  de 
Montberon .  ayant  été  attaquée ,  tant  par  les 
créanciers  que  par  des  cohéritiers,  après  l'ex- 
tinction de  la  branche  des  vicomtes  et  marquis 
de  Bourdeille  aînée  de  la  maison,  fut  déclarée 
bonne  et  valable ,  non-seulement  par  les  con- 
sultations d'un  grand  nombre  de  fameux  avo- 
cats, mais  même  par  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble  de  l'an  1678,  qui  en  conféra  l'ouver- 
ture aux  comtes  de  Mata,  leurs  cadets.  Et 
comme  les  faits  rapportés  dans  le  codicille  de 
1595,  qui  en  font  le  fondement,  étoient  ar- 
gués de  faux,  même  par  le  testament  du  der- 
nier marquis  de  Bourdeille;  il  fallut  en  venir  à 
preuves,  et  représenter  les  actes  cy-après ,  qui 
sont  : 

Sommation  faite,  le  16  décembre  1562,  par 
dame  Françoise  de  Montpezat ,  mère  de  Jac- 

3uette  de  Montberon  ,  à  André  de  Bourdeille, 
e  satisfaire  aux  clauses  de  la  donation  qu'elle 
avoilfaiteà  sa  fille,  pour  poursuivre  les  droits 
qui  composoient  cette  donation. 

Vente  de  la  terre  de  Certonville  et  autres  en 
Normandie,  du  17  juin  1565,  par  André  de 
Bourdeille  et  Jacquette  de  Montberon,  sa 
femme,  avec  une  quittance  d'une  partie  du 
prix  de  cette  vente  du  26  juillet  1568. 

Vente,  du  1er  avril  1570,  de  la  terre  de  Do- 
meirac  en  Agenois,  par  André  de  Bourdeille, 
et  Jacquette  de  Montberon,  sa  femme. 

Vente  de  la  terre  de  Brie  et  Saint  Ciers,  par 
Andréde  Bourdeille  et  Jacquette  de  Montberon, 
sa  femme. 

Subrogation  faite  par  Magdclainc  de  Bour- 
deille de  tous  ses  droits  en  faveur  de  Jac- 
quette de  Montberon,  dame  de  Bourdeille  ,  sa 
belle-sœur,  moyennant  certaine  somme. 

Ce  fut  donc  sur  le  vu  de  ces  pièces,  que 
la  branche  des  comtes  de  Mata  obtint  l'ou- 
verture de  cette  substitution  ,  dont  cependant 
elle  n'a  pu  jouir  long-temps,  par  la  quantité 
de  dettes  qui  Faccompagnoit ,  et  qui  les  a  obli- 
gés de  laisser  vendre  A  des  étrangers  les  ter- 
res qui  composoient  cette  substitution  :  de 
sorte  que  MM.  de  Mata  se  sont  trouvé  ré- 
duits A  conserver  seulement  les  titres  de  ces 
terres  ;  c'est  pour  cela  qu'on  les  nomme  encore 
A  présent  marquis  de  Bourdeille,  etc. ,  comme 
on  le  verra  plus  amplement  A  l'article  de  cette 
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La  vicomtesse  de  Bourdeille  n'étoit  pas 
encore  morte  en  1597  ;  car  elle  assista  au  con- 
tracl  de  mariage  passé  le  1*2  avril  de  cette 
année  dans  le  château  d'Aubeterre ,  de  demoi- 
selle Hypolitte  Bouchard ,  vicomtesse  d'Au- 
beterre ,  sa  petite  fille  ,  avec  François  d'Es- 
parbez  de  Lussan,  baron  de  la  Serre,  gou- 
verneur de  Blaye,  et  depuis  maréchal  de 
France  :  mais  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'elle 
mourut  peu  de  temps  après  ;  car,  le  16  novem- 
bre 1598,  Henry  et  Claude  de  Bourdeille ,  ses 
enfants,  donnèrent  leur  approbation  à  son  tes  • 
lament;  et  d'ailleurs,  le  baron  de  Mata,  son 
second  fils,  ne  fut  assisté  dans  le  mariage 
qu'il  contracta  devant  les  notaires  de  Xainte 
en  1602,  avec  la  demoiselle  du  Breuil  De- 
thion,  que  du  vicomte  de  Bourdeille,  son  frère 
ai  né 

Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  sous  Archiac,  comme  l'apprend  le  tes- 
tament de  l'an  1641  de  la  comtesse  deDurelal , 
sa  fille. 

Après  la  mort  de  Jacquette  de  Montberon  , 
le  seigneur  de  Brantosme,  son  beau-frère,  com- 
posa pour  elle  une  oraison  funèbre  dont  voicy 
l'intitulé  -.«Oraison  funèbre  de  feu  madame 
de  Bourdeille ,  faicte  par  moy,  seigneur  de 
Branthome,  son  beau-frerc,  qui  fut  dicte  et 
prononcée  le  iour  de  sa  quarantaine,  par  un 
scavant  prescheur  cordellier  de  Bourdeaux.  » 
On  en  rapportera  seulement  l'extrait  suivant  : 
a  Elle  estoit  très-belle,  d'une  riche  haute 
taille,  fort  vertueuse.  Elle  avoit  l'esprit  fort 
bon  et  subtil,  et  le  jugement  sur-tout  ferme 
et  solide.  Elle  parloit  cl  escrivoit  très-bien. 
Elle  lisoit  beaucoup;  sçavoit  les  langues  espa- 
gnole et  italienne,  et  mesmes  un  peu  de  lati- 
ne. Elle  a  faictet  composé  de  très-belles  poésies, 
et  d'autres  belles  choses  en  prose.  Elle  ayma 
fort  la  géométrie  et  l'architecture,  y  estant  ex- 
perte et  ingénieuse  ,  comme  il  paroist  par  sa 
belle  maison  de  Bourdeille ,  qu'elle  fit  bâtir  de 
son  invention.  Elle  fut  une  grande  et  sage 
économe;  car  son  mary  la  laissa  endetée  de 
deux  cent  mille  francs  (somme  alors  très-consi- 
dérable). Cependant  elle  mourut  desendetée 
quasy  de  tout,  et  laissa  A  ses  enfants  de  quoy  se 
desendeter  du  reste.  Et  bien  qu'elle  fust  si 
bonne  économe,  elle  estoit  très-libérale,  très- 
tenant  une  grande  maison,  sans 
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superfluiié  pourtant.  La  reyne  la  prit  à  son 
service ,  pour  Tune  de  ses  dames,  et  la  chérit 
fbrr.  Elle  vesquit  en  sa  cour  avec  une  belle 
et  illustre  réputation  :  non  qu'elle  s'y  voulust 
trop  assiduer,  ny  assujettir ,  désirant  plus  dé- 
versa belle  et  noble  famille,  que  séjourner  à  la 
cour.  Son  mary  la  laissa  veuve  à  l'âge  de  30  à 
37  ans ,  très-belle  et  très-riche  de  son  coslé. 
Elle  fut  recherchée  de  six  ou  sept  grands  de 
France,  auxquels  elle  ne  voulut  jamais  enten- 
dre, non  pas  seulement  ouïr  parler  de  ce  seul 
mot  de  second  maryage.  Durant  les  guerres  ci- 
villes,  il  y  eut  un  grand  qui  la  menaça  de 
l'aller  assiéger  en  l'une  de  ses  maisons,  et  d'y 
mener  le  canon.  Elle  fit  responso  qu'elle  esloit 
extraite  en  partie  fie  cette  grande  et  géné- 
reuse comtesse  de  Montfort ,  qui  endura  si 
vertueusement  le  siège  de  llennebond  ;  et  te- 
nant d'elle  et  de  son  cœur,  qu'elle  lattcndoit 
en  sa  maison  de mesme  venu  et  courage.  Tant 
qu'elle  a  esté  malade ,  l'espace  de  sept  mois  de 
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sanl  jamais  prière  à  Dieu  qu'il  luy  donnast  santé 
mais  seulement  la  patience.  Elle  mourut  à  l'âge 
de  56  ans.  » 

Cette  comtesse  de  Montfort  étoll  Jeanne  de 
Flandres ,  femme  de  Jean  de  Bretagne,  comte 
de  Montfort,  laquelle,  voyant  son  mary  pri- 
sonnier, se  jetta  dans  la  ville  d'Henncbond, 
et  y  soutint  un  long  siège,  l'an  1342,  contre 
Charles  de  Rlois,  prétendant  au  duché  de 
Bretagne.  Ce  fait  est  rapporté  bien  au  long 
Histoire  de  Bretagne,  par  le  révérend  père 
Lobinau,  lome  1 ,  page  320,  etc.  Cette  com- 
tesse de  Montfort  a  été  la  tris-ayeule  de  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne  ,  femme  des  roys 
de  France,  Charles  VIII  et  LouysXII. 

On  n'a  pas  découvert  de  quelle  façon  la 
vicomtesse  de  Bourdcille  étoit  extraite  en  par- 
tie de  cette  comtesse  de  Montfort,  à  moins  que 
Brantosmc  n'ait  voulu  faire  entendre  que  le 
même  sang  qui  couloit  dans  les  veines  de  la 
comtesse  de  Moutfort  couloit  aussi  dans  celles 


maladie,  dont  elle  est  morte,  son  bon  courage  de  la  vicomtesse  de  Bourdeille,  comme  décen- 
l'a  toujours  soutenue  jusqu'à  la  fin,  bien  dues  toutes  deux  de  Guy  de  Dampierre,  comte 
qu'elle  endurast  beaucoup  de  douleur  ;  ne  fai-    de  Flandres. 


FRANÇOISE  DE  BOURDEILLE. 


Françoise  de  Bourdeille ,  religieuse  professe 
au  monastère  de  Sainte  -  Croix  de  Poitiers, 
fut  nommée,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  abbessc 
de  l'abbaye  de  Ligucux  en  Périgord  ,  sur  la 
démission  de  Jeanne  de  Bourdeille ,  sa  tante  , 
par  brevet  du  27  septembre  1545,  que  le  roy 
luy  accorda  à  la  recommandation  de  la  reyne 
de  Navarre.  Le  baron  de  Bourdeille.  son  père  , 
luy  avoit  assuré  une  pension  de  trente  livres  ; 
et  il  paya  les  frais  des  bulles  de  cette  abbaye. 
C'est  pourquoy  il  la  pria  ,  dans  son  testament 
du  28  janvier  1546 ,  de  se  contenter  des  dé- 
penses qu'il  avoit  faites  pour  elle,  et  il  ne  luy 
laissa  rien  autre  chose.  Elle  fut  instituée  héri- 
tière universelle  du  capitaine  Jean  de  Bour- 


deille, son  frère,  par  son  testament  du 
29  juin  1553,  dans  lequel  elle  est  qualifiée  no- 
ble et  religieuse  personne  dame  Françoise 
de  Bourdcille,  abbesse  de  Li gueux  en  Péri- 
gord. La  baronne  de  Bourdeille ,  sa  mère,  luy 
légua  aussi  une  pension  de  deux  cents  livres, 
par  son  testament  du  26  may  1557.  Enfin, 
après  avoir  gouverné  l'abbaye  de  Ligueux 
pendant  vingt  ans ,  elle  s'en  démit  l'an  1565  , 
quoyquclle  n'eût  encore  que  trente-huit  ans, 
en  faveur  de  Marguerite  d'Escars  de  Peyrussc, 
religieuse  de  l'abbaye  de  Bourbon,  au  diocèse 
de  Limoges.  Ou  ignore  ce  que  devint  Fran- 
çoise de  Bourdcille  après  la  démission  de  son 
abbaye. 
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JEANNE  DE  BOURDEILLE 

COMTESSE  DE  DURETAL. 


Jeanne  de  Bourdeilie,  atnée  de  tous  les 
enfants  du  vicomte  André  de  Bourdeilie,  se 
trouvant  de  plus  fille  unique  en  1562  ,  fut  in 
stituée  héritière  universelle  par  le  premier  tes- 
tament de  son  père  du  24  may  de  cette  année  ; 
mais  enfin  elle  perdit  cette  qualité  dans  le  der- 
nier testament  du  25  décembre  1581  de  son 
père,  qui  ayant  alors  un  Mis,  la  réduisit  pour 
tous  ses  droits  à  la  somme  de  trois  mille 
trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers,  revenant 
à  celle  de  seize  mille  livres,  monnoye  de  ce 
.siècle 

Quoyqu'atnée,  elle  ne  fut  mariée  qu'après 
Renée,  sa  sœur  cadet  le,  après  la  mort  de  leurpère. 
Elle  épousa ,  à  l'âge  de  pins  de  vingt-deux  ans , 
par  contrael  passé  au  château  d  Archiac,  do- 
micile de  sa  mère,  le  8  novembre  1584,  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Claude  d'Espinay, 
comte  de  Duretal ,  seigneur  et  baron  de  Barbe- 
zieux,  de  la  Vezouzière,  et  de  Bouère,  cheva- 
lier de  Tordre  du  Roy,  gentilhomme  ordiuaire 
de  sa  chambre,  fils  unique  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Jean,  sire  et  marquis  d'Espi- 
nay, comte  de  Duretal,  vicomte  de  Blaison , 
baron  de  Mathéleron ,  seigneur  de  Seigre  ,  Sé- 
rigné,  la  Marche,  Escures,  Sandecourt ,  la 
Vezouzière,  Yieilleville,  Maumusson ,  Auneau, 
et  La  Hocheguyoïi  en  partie ,  chevalier  de  Tor- 
dre du  Roy,  geutilhomme  ordinaire  de  sa  cham- 
bre, et  dame  Marguerite  de  Scepeaux. 

Elle  eut  en  dot  la  somme  de  seize  mille  six  cent 
soixante-six  écus  un  tiers.  Les  paroisses  et  ter- 
res de  Baret  et  de  la  Garde,  situées  dans  la 
baronnie  ti' Archiac,  luy  furent  cédées  par  sa 
mère,  pour  le  prix  de  dix  mille  écus,  outre 
lesquels  la  vicomtesse  de  Bourdeilie,  sa  mère, 
luy  légua  encore  trots  mille  trois  cent  trente- 
trois  écus  un  tiers,  faisant  la  somme  de  dix 
mille  livres,  par  ses  testament  et  codicille  des 
années  1594  et  1595. 

11  semble  que  dès-lors  la  comtesse  de  Dure- 
tal éloit  veuve.  Elle  assista,  en  1597,  au  mariage 
de  Théritière  d'Aubelerre,  sa  nièce,  avec  le 
baron  de  la  Serre  de  la  maison  d'Esparbez, 


connu  depuis  sous  le  nom  du  maréchal  d'Au- 
beterre. 

Le  seigneur  de  Brantosmc ,  son  oncle ,  par 
son  dernier  testament,  dont  on  ignore  la  datte , 
mais  certainement  fort  postérieur  à  Tannée  1605, 
la  chargea  du  soin  de  l'impression  de  ses  ouvra- 
ges ;  et,  la  déclarant  sans  enfants  et  hors  d'âge 
d'en  avoir,  il  luy  laissa  la  jouyssance  de  son 
château  de  Rictiemont,  sa  vie  durant,  pen- 
dant qu'elle  resterait  en  viduité  seulement , 
pour  la  rapprocher  de  sa  famille,  attendu  Té- 
loiguemenl  de  sa  maison  de  la  Vezouzière, 
qu'elle occupoit  à  titre  de  douaire,  et  comme 
il  destinoit  cette  terre  de  Richemout  à  Claude 
de  Bourdeilie,  son  petit -neveu,  il  la  pria  de 
bieu  entretenir  ce  château,  et  de  conserver  le 
cabinet  de  livres  qu'il  y  avoit  formé,  ainsi  que 
toutes  ses  armures  de  guerre  ,  et  attendu  la 
jouyssance  qu'elle  aurait  de  cette  habitation,  il 
la  priva  de  la  part  qu'elle  aurait  pu  prétendre , 
comme  cohéritière  du  seigneur  de  Brantosme , 
dont  la  somme  de  seize  mille  livres ,  qu'il  or- 
douna  à  son  successeur,  seigneur  de  Rictiemont, 
de  payer  à  ses  autres  héritiers  par  forme  de 
dédommagement. 

La  comtesse  de  Duretal  fut  aussi  légataire  de 
la  somme  de  deux  mille  lis  t  es  par  les  testament 
et  codicille  de  madaïuoû-cUe  Magdelaiue  de 
Bourdeilie,  sa  tante,  des  années  1611  ,  1613  , 
1615,  et  1617;  et  elle  habita  alternativement 
ses  châteaux  et  maisons  de  la  Vezouzière  sur 
les  confins  du  pays  du  Manie  et  d'Anjou  ,  de 
Barrel  en  Xainlonge,  cl  de  licheniunl  eu  Péi  i- 
gord. 

Elle  donna  une  procuration  devant  le  notaire 
du  marquisat  de  Sablé  ,  le  7  novembre  lb2i , 
pour  le  mariage  de  Henry  de  Bourdeilie, 
son  neveu,  baron  de  Mata,  avec  mademoi- 
selle Rouaull  de  Thiembrune,  clans  laquelle 
elle  est  qualifiée  haute  et  puissante  dame, 
Jeanne  de  Bourdeilie ,  comtesse  douairière 
de  Duretal.  Elle  fut  présente  au  mariage 
fait  à  Aubeterrc  en  1629,  de  mademoiselle  de 
la  Serre,  Isabelle  d'Esparbez,  sa  petite-nièce, 
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avec  Pons  de  Salagnac,  baron  de  Magnac. 

La  dame  d'AniblcvilIc ,  Isabelle  de  Bour- 
deille,  sa  sœur,  luy  déposa,  le  2  novembre 
1630  ,  le  testament  qu'elle  avoit  fait  ce  même 
jour,  au  lieu  de  Fougère  en  Xiintongc  ,  pour 
le  remettre  au  vicomte  de  Bourdeille,  qui  en 
étoit  exécuteur  testamentaire;  et  elle  luy  fit 
aussi  un  legs  de  deux  mille  sept  cents  livres, 

La  comtesse  de  Durclal,  quoyqu'en  bonne 
santé,  mais  dans  un  âge  fort  avancé  ,  fit 
son  testament  au  château  de  Richemont 
en  Périgord,  le  12  d'août  1641.  Elle  y  prend 
les  qualités  suivantes  :  haute  et  puissante  dame 
Jeanne  de  Bourdeille,  dame  comtesse  douai- 
rière de  Duretal,  usufruitière  des  châtellenies 
de  la  Vezouzière ,  Bouère  et  Gré  ,  dame  pro- 
priétaire des  châtellenies  de  Barrel  et  de  la 
Garde ,  comme  ayant  les  droits  des  seigneur 
et  dame  d  Archiac  ses  père  et  mère  par  héré- 
dité ,  et  ayant  ceux  des  seigneurs  de  Cadenac 
par  acquisition,  cl  dame  en  partie  de  la  juris- 
dictionde  Richemont ,  comme  héritière  sous 
bénéfice  d'inventaire  de  feu  haut  et  puissant 
seigneur  inessire  Pierre  de  Buurdeille ,  son 
oncle,  chevalier,  cunseigne.tr  de  Brantosrae  , 
avec  M.  l'abbé  dudit  lieu ,  seigneur  et  baron 
de  Richcmont,  Saint-Crespin,  la  Chapelle- 
Montmorcau  ;  et  veuve  de  feu  haut  et  puissant 
seigneur  Claude  d'Espinay ,  comte  de  Duretal. 

Par  cet  acte ,  elle  déclara  qu'elle  avoit 
perdu  fort  jeune  son  mary,  dont  le  corps  re- 
posoit  à  Barbezieux  ,  et  qu'elle  n 'avoit  point 
eu  d'enfants;  que  sa  mémoire  luy  étoit  tou- 
jours chère,  en  considération  de  ses  vertus  et 
mérites;  qu'il  l'avoit  mise  en  état  de  vivre  eu 
femme  de  sa  qualité  et  condition  ;  qu'il  n'avojt 
eu  qu'une  sœur;  qu'il  avoit  été  gouverneur  de 
Metz  et  pays  Messin  ,  en  l'absence  du  maré- 
chal de  Vieilleville ,  son  grand-père,  et  qu'il 
étoit  fils  unique  de  haut  et  puissant  seigneur 
Jean,  sire  et  marquis  d'Kspinay,  vicomte  de 
Blaison  ,  baron  de  Mathefelon,  seigneur  de 
Seigrc  ,  Sérigné ,  la  Marche .  Escures ,  Saude- 
court .  Vieilleville  ,  Maumusson ,  d'Auncau  ,  et 
de  la  Rocheguyon  en  partie,  chevalier  de 
Fordre  du  Roy  et  chambellan  ordinaire  de  Sa 
Majesté ,  et  de  dame  Marguerite  de  Scepeaux. 

Elle  choisit  sa  sépulture  sans  aucune  pompe 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  sous  Archiac, 
si  elle  décédoit  en  sa  maison  de  Barre* ,  ou 


dans  celle  de  Saint-Pierre  de  Bourdeille,  si 
elle  mourait  à  Richemont ,  ou  enfin  celle  de 
Sainte-Julie  de  Bouère ,  si  elle  décédoit  à  la 
Vezouzière,  en  conséquence  de  la  promesse  que 
luy  avoit  faite  feu  le  maréchal  de  Schomberg, 
père  du  maréchal  de  ce  nom  ,alors  vivant,  et  de 
la  marquise  de  Liancourt ,  qu'elle  appelle  ses 
beau-fils  et  belle-fille ,  héritiers  par  leur  mère 
des  illustres  maisons  d'Espinay  et  de  Duretal, 
de  la  faire  inhumer  en  ce  lieu. 

Elle  avoua  que  la  pesanteur  de  ses  affaires 
qui  avoient  toutes  couru  à  sa  ruine  en  foule,  la 
privoit  de*  rooyeus  de  donner  suivant  ses  bons 
sentimeuls.  Cependant  elle  fit  beaucoup  de  legs 
pieux,  et  à  tous  ses  domestiques.  Elle  donna 
aux  récollels  et  cordeliers  de  Périgueux  ,  de 
Monlron  et  de  Thiviers,  la  part  qui  luy  devoit 
revenir  du  repaire  noble  de  la  Barde,  de  Saint- 
Crespin  ,  qui  étoit  en  litige,  et  sur  lequel  il  y 
avoit  eu  de*  seutences  des  juges  de  Périgueux, 
et  arrêt  du  parlement  deBourdeaux. 

Elle  légua  à  Marguerite  de  Bourdeille,  sa 
nièce  et  filleule,  dame  de  Saint-Marc  de  Broc 
en  Anjou ,  fille  atnée  de  feu  Claude  de  Bour- 
deille, frère  de  la  testatrice,  avec  des 
arrérages  de  rentes,  et  du  bétail,  tous 
les  meubles  à  elle  appartenant  dans  le  châ- 
teau de  Vezouzière ,  Bouère  et  Gré,  qu'elle 
tenoit  en  douaire,  au  heu  de  ce  qui  luy  avoit 
été  assigné  sur  la  comté  de  Duretal,  etc.,  au 
comte  de  Mata,  son  neveu,  une  chemise  de 
Chartres  (  de  la  Vierge  )  prise  sur  le  lieu,  de 
la  valeur  de  vingt  livres ,  pour  la  porter  sur 
luy  à  la  guerre;  huit  mille  livres  une  fois 
payées  à  Marie  de  Bourdeille ,  damoiselle  de 
Mata, la  plus  jeune,  sa  nièce,  quelle  avoit 
élevée  près  d'elle  depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1624  ,que  madame  de  Thiembrune,  mère 
de  cette  damoiselle,  la  laissa  à  l'âge  de  deux 
ans  à  la  testatrice,  lorsque  cette  dame  condui- 
sit la  dame  de  Saint-Marc  de  Broc ,  sa  fille 
atnée ,  au  lieu  de  Lizardière  en  Anjou  pour  y 
faire  sa  résidence  avec  son  mary.  La  com- 
tesse de  Duretal  assigna  ce  legs  de  huh  mille 
livres  sur  les  châtellenies  et  paroisses  de  Bar- 
retet  de  la  Garde,  et  y  ajouta  encore  sa  vais- 
selle d'argent,  ainsi  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  cabinet  près  de  sa  chambre  à  coucher, 
compris  un  portrait  de  feu  madame  de  Bour- 
deille, mère  de  la  testatrice  ,  avee  ce  qu'elle 
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tarait  dè  recevoir  pour  l'entretien  de  ladite 
demoiselle  de  Mata  dont  elle  n'avoit  jamais 
rien  eu. 

Elle  légua  à  madame  de  Bourdeille,  sa  belle- 
sœur,  un  pavillon  de  damas  cramoisy,  brodé 
d'or;  à  madame  de  Tbiembrune  ,  aussi  sa 
belle-sœur,  un  chapelet  à'agnus  ,  avec  une 
médaille  de  la  Vierge  en  parfum,  garnie  d'or  ; 
une  somme  de  deux  mille  livres  à  M.  le  vi- 
comte d'Aubeterre,  fils  du  maréchal  d'Au- 
jbeterre;  un  chapelet  de  deux  cents  livres 
à  dame  d'Esparbez ,  de  Lussan ,  d'Aube- 
terre ,  comtesse  de  Jonzac ,  sa  filleule,  et  sœur 
du  vicomte  d'Aubeterre.  Elle  fitplusieurs  autres 
petits  lep.s,  à  M.  d'Ambleville,  Claude  de  Jus- 
sac;  à  M.  de  Saint  -  Preuil ,  François  de  Jus- 
sac  ,  gouverneur  d'Arras ,  maréchal  de  camp  ; 
à  M.  le  chevalier  d'Ambleville ,  Nicolas  de  Jus- 
sac;  à  M.  de  Saint-Maure  de  Fougeré;  à  ma- 
demoiselle d'Ambleville ,  tous  ses  neveux  et 
nièce*  :  donna  à  Claude  de  Sainte-Maure ,  son 
filleul  et  petit-neveu ,  qu'elle  avoit  élevé  près 
d'elle  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  crluy 
de  dix ,  sa  maison  de  Barret  avec  les  meu- 
bles et  acquêts;  une  somme  de  deux  mille 
livres  à  Isabelle  de  Sainte-Maure  de  Fougeré , 
sa  petite-nièce  ;  pareille  somme  de  deux  mille 
livres  à  Guy  Joumard ,  de  Chabans ,  son  filleul 
cl  petit-neveu ,  avec  substitution  de  ce  legs  en 
faveur  d'Isabelle  de  Joumard,  sa  petite-nièce, 
sœur  de  ceGuy  :  item,  deux  mille  livres  à  M.  le 
comte  de  Saint-Bonnet  d'Escars,  son  neveu 
et  filleul ,  déclarant  que  cet  argent  loy  venoit 
d'un  legs  qu'avoit  fait  dame  Magdelaine  de 
Bourdeille,  tante  de  la  testatrice,  et  elle  tuy 
substitua  pour  ce  legs  Jeanne  d'Escars,  sa  pe- 
tite-nièce et  filleule.  Elle  fit  remise  à  M.  de 
Seint-Ybar,  son  neveu,  de  ce  qu'il  pourrait 
luy  devoir;  légua  en  outre  i  madame  de  Sail- 
lan  Isabelle  d'Escars, ,  sa  nièce,  le  portrait  qui 
représentoit  en  veuve  feue  madame  de  Bour- 
deille, mère  de  la  testatrice. 

Elle  institua  héritier  universel  ponr  les  deux 
tiers  haut  et  puissant  seigneur  François-Si- 
caire  de  Bourdeille ,  son  neveu ,  chef  de  sa 
maison,  et  pour  l'autre  tiers,  M.  le  comte  de 
Montrésor,  son  autre  neveu,  leur  donnant 
permission  de  racheter  sous  trois  ans  les  biens 
qu'elle  avoit  légués.  Elle  leur  substitua  le  seul 
Ma  qui  restoit  de  feu  M.  de  Mata ,  son  frère  ; 
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chargea  ses  exécuteurs  testamentaires  de  re- 
mettre sa  maison  de  la  Vezouzière  entre  les 
mains  de  qui  voudrait  M.  le  maréchal  de 
Schomberg;  le  château  deBichemont  à  MM.  de 
Bourdeille  et  de  Montrésor ,  et  sa  maison  de 
Barret  à  madame  de  Sainte-Maure  de  Fougeré. 

La  comtesse  de  Duretal  reconnut  ce  testa- 
ment |e  12  novembre  de  la  même  année  1641, 
devant  les  notaires  royaux  de  Bichemont.  On 
ignore  le  temps  de  sa  mort. 

Après  tous  les  actes  cy  dessus  rapportés,  on 
ne  sçauroit  douter  de  la  réalité  du  mariage 
pas-îé  le  8  novembre  1584  au  château  d'Ar- 
cliiac,  insinué  â  Rennes, 9  Xaintesetà  Angou- 
lèmc,  en  lâ8ô,  de  Jeanne  de  Bourdeille 
avec  Claude  d'Espinay,  comte  de  Duretal, 
quoyqu'il  n'en  soit  fait  aucune  mention  dans 
les  différents  ouvrages  qui  ont  parlé  de  la  mai- 
son d'Espinay  ,  tels  que  sont  Vllistoire  généa- 
logique des  maisons  de  Bretagne ,  par  du 
Pas,  et  les  diverses  éditions  du  Dictionnaire 
de  Moréry,  etc. 

On  observera  seulement  que  le  maréchal 
de  Vieilleville  ,  ayeul  du  comte  de  Duretal ,  et 
gouverneur  de  Metz,  mourut  en  1672;  que, 
pendant  qu'il  posséda  ce  gouvernement,  M.  de 
Theval  y  commanda  en  son  absence,  et  qu'aus.- 
sitôt  après  la  mort  de  ce  maréchal ,  sa  placç 
de  gouverneur  de  Metz  fut  donnée  au  comte  de 
Retz ,  de  la  maison  de  Gondi  ;  de  sorte  qu'on 
ne  voit  pas  en  quel  temps  le  comte  de  Duretal 
a  possédé  ce  gouvernement ,  ny  quand  il  y  a 
commandé.  11  faudrait  avoir  recours  à  M.  le 
duc  de  la  Bochefoucanlt ,  héritier  et  posses- 
seur de  la  comté  de  Duretal,  dont  les  titres 
donneraient  là-dessus  des  éclaircissements. 

Ce  comte  de  Duretal  avoit  épousé  en  pre- 
mières noces,  Françoise  de  la  Rochcfoucault 
de  Barbezieux.  ta  qualité  de  seigneur  de  Bar- 
bezieux  qu'il  prend  dans  son  contraçt  de  ma- 
riage, du  8  novembre  lô84,  avec  Jeanne  de 
Bourdeille,  en  fait  la  preuve.  Il  en  eut  deux 
enfants:  Charles,  marquis  d'Espinay ,  mort 
sans  postérité,  qui  avoit  épousé  Margueritede 
Rohan  de  Guemené,  et  Françoise  d'Espinay, 
héritière  de  la  branche  alnéc  de  sa  maison, 
laquelle  fut  mariée  avec  Henry  de  Schom- 
berg ,  comte  de  Nanleuil,  depuis  maréchal  de 
France,  dont  vint,  entre  autres  enfants,  Jeanne 
I  de  Schomberg,  qui  épousa  en  secondes  noces 
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Roger  du  Plessis-Liancourt  ;  et  c'est  par  cette 
dernière  alliance  que  le  comté  de  Du  - 
Mal  a  passé  aux  ducs  de  la  Rochefou- 


APPEND1CE. 

cault,  héritiers  de  la  maison  de  Liar.court. 


La  maison  d'Espinay  est  une  des  grandes  et 
illustres  maisons  de  la  province  de  Bretagne. 


H 


RENÉE  DE  BOURDEILLE, 


Renée  de  Bourdeille,  seconde  fille  d'André, 
vicomte  de-  Bourdeille ,  née  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1562,  n'eut  qu'un  legs  de  la  somme  de 
quinze  mille  livres  pour  tous  ses  droits,  par  le 
second  testament  de  son  père,  du  13  novembre 
1567. 

Elle  fut  mariée  avec  David  Bouchard,  vi- 
comte d'Aubelerre,  que  le  vicomte  de  Bour- 
deille avoit  pris  soin  d'élever  près  de  luy,  après 
l'avoir  sauvé  du  naufrage  dont  la  maison  d'Au- 
belerre étoit  menacée.  Leur  conlract  de  ma- 
riage, passé  au  château  de  Hou  rdeille  le  16  de 
février  1579,  donne  la  qualité  de  haut  et  puis- 
sant seigneur  au  vicomte  d'Aubelerre.  Il  porte 
que  Renée  de  Bourdeille  fut  dotée  par  ses  père 
et  mère  de  la  somme  de  dix  mille  écus,  outre 
ses  habillements  nuptiaux,  selon  la  grandeur  et 
qualité  des  parties  ;  et  cette  dot  assignée  sur  la 
paroisse  de  Rossignol  et  autres,  situées  en  la 
cbâtellenie  de  la  Tour-Blanche. 

Comme  elle  se  trouva  bien  pourvue,  son  père 
ne  luy  donna ,  par  son  dernier  testament  du  25 
décembre  1581 ,  qu'un  legs  de  dix  écus  seule- 
ment: et  la  vicomtesse  de  Bourdeille,  sa  mère, 
la  pria  aussi ,  par  ses  testameot  et  codicille  des 
années  1594  et  1595,  de  se  contenter  de  sa  dot, 
montant  alors  à  la  somme  de  onze  mille  trois 
cent  trente-trois  écus  un  tiers. 

On  a  vu  cy  -  devant ,  à  l'article  d'André, 
vicomte  de  Bourdeille,  toutes  les  attentions 
qu'il  avoit  eues  pour  empêcher  que  ce  vicomte 
d'Aubelerre  ne  se  ressenitl  des  mauvaises  im- 
pressions que  la  conduite  de  feu  sou  père ,  sur 
le  fait  de  la  religion,  avoit  inspirées  aux  roys 
Charles  IX  et  Henry  111.  Ces  sollicitations  réi- 
térées auprès  du  roy  Henry  111  procurèrent  au 
vicomte  d'Aubelerre  l'état  de  gentilhomme  or- 
dinaire de  Sa  Majesté  en  1580 ,  et  la  charge  de 
séncschal  de  Périgord,  dans  laquelle  le  vi- 


comte d'Aubelerre  succéda  à  son  beau -père 
en  1582. 

Ces  emplois  fournirent  les  moyens  nécessaires 
au  vicomte  d'Aubelerre  de  soutenir  le  crédit 
dont  il  étoit  redevable  au  vicomte  de  Bour- 
deille et  à  ses  amys  après  la  mort  de  ce  beau- 
père.  Sa  faveur  devint  si  rapide ,  que  le  roy  le 
comprii  dans  la  promotion  du  31  décembre 
1585de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  Sa  Majesté 
le  fit  chevalier,  quoyqu'il  n'eût  encore  atteint 
que  l'âge  de  trente-un  ans.  Il  fut  aussi  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d'armes  des  or- 
donnances du  roy,  conseiller  en  son  conseil 
privé,  et  jouyssoil  de  huit  cents  écus  d  ap- 
pointements annuels,  pour  sa  charge  de  sénes- 
chal  et  gouverneur  de  Périgord,  comme  le 
prouvent  les  trois  quittances  originales  qu'on  a 
de  luy  sur  le  payement  de  ses  gages,  toutes  dal- 
lées de  Périgucux  le  15  novembre  1586,  20 
janvier  1588,  et  dernier  septembre  1589,  si- 
gnées Aubeterre ,  et  scellées  de  son  sceau  en 
placard. 

Aux  qualités  cy-dessus,  le  conlract  de  mariage 
d'Isabeau  Bouchard,  sa  sœur,  avec  Isaatde 
Grimoard  de  Taille-Fer,  seigneur  de  Mauriac, 
passé  au  château  d  Aubeterre  le  28  août  1587 , 
luy  ajoute  celle  de  lieutenant-général  pour  le 
roy  en  Périgord,  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
conlract  de  mariage  de  sa  fille  Hipolilte  Bou- 
chard, de  l'année  1597  ,  et  dans  d'autres  actes 
postérieure  à  sa  mort. 

Le  vicomte  d'Aubelerre,  profitant  de  l'exem- 
ple ,  et  peut-être  aussi  des  conseils  du  feu  vi- 
comte de  Bourdeille,  fit  aussi  sa  résidence 
ordinaire  à  Périgueux;  et  comme  la  politique 
obligeoit,  en  ces  temps  de  troubles,  toute  la 
noblesse  du  royaume  à  garder  l'équilibre  entre 
le  roy  régnant,  qui  n'a  von  point  d'enfants 
mâles,  cl  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
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de  France,  il  fut  un  de  ceux  qui ,  à  l'occasion 
du  siège  de  Monségur,  en  1686,  aven  iront 
le  roy  de  Navarre  du  dessein  qu'a  voient  les  li- 
gueurs de  l'assiéger  en  quelque  place  qu'ils  le 
renconlreroient.  Mais  ces  ménagements  pour  le 
roy  de  Navarre  ne  l'empêchèrent  point  de 
pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  conservation  de  son 
gouvernement;  et  comme  le  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  n'y  avoit  point  envoyé 
de  commis  pour  payer  les  troupes,  il  chargea 
de  celte  commission  le  receveur  des  tailles  de 
ce  pays,  pour  faire  près  de  luy  les  fonctions  de 
trésorier  provincial  des  guerres.  Son  mandement 
à  ce  sujet  est  datté  d'Aubeterre  le  dernier  mars 
1589,  sigué  Aubeterrc,  et  plus  bas  par  monsei- 
gneur, signé  Binault,  et  scellé  du  même  sceau 
que  cy-dessus. 

Enfin ,  après  l'avènement  du  roy  Henry  ÏV  à 
la  couronne,  le  vicomte  d'Aubeterre,  étant 
allé  reconnaître  la  place  de  Tlsle  en  Périgord, 
il  y  reçut  un  coup  de  mousquet,  le  1er août 
1593,  et  mourut  de  cette  blessure,  le  10  du 
mois,  en  son  château  d'Aubeterre,  à  l'âge 
de  trente-neuf  ans. 

Le  mépris  que  le  seigneur  de  Brantosme  a 
affecté  p,ir-tout,et  même  dans  son  testament, 
de  témoigner  à  ce  vicomte  d'Aubeterre,  ne 
sçauroit  faire  tort  à  sa  mémoire ,  parce  que  ce 
mépris  n'avoit  pour  fondement ,  que  la  grande 
amitié  qu'avoit  eue  le  feu  vicomiede  Bourdeille 
pour  son  gendre,  la  préférence  qu'il  avoit  ob- 
tenue sur  le  seigneur  de  Brantosme  pour  la 
charge  de  séneschal  de  Périgord,  et  l'envie  que 
portoit  naturellement  le  seigneur  de  Brantsome 
à  tous  ceux  qu'il  voyoit  s'élever  au-dessus  de 
luy. 

La  vicomtesse  d'Aubeterre  regretta  fort  son 
mary,  et  ne  le  survécut  pas  long-temps-,  car 
elle  é (oit  morte  dès  le  temps  que  sa  fille  uni- 
que, Hipolitte  Bouchard,  fut  raaryée  en  1597. 
Le  seigneur  de  Brantosme  fait  de  celle  nièce 
un  assez  grand  éloge,  tant  sur  sa  beauté,  que 
sur  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  dit 


qu'elle  resserobloit  fort  à  la  reyne  Marguerite. 

Elle  soupçonna  d'avoir  été  empoisonnée 
avec  son  oncle  Brantosme,  et  sa  sœur  la 
comtesse  de  Durelal,  sans  cependant  oser  en 
accuser  personne.  Mais  comme  c'est  Brantosme 
qui  en  fait  le  récit,  celte  triste  aventure  méri- 
teroit  d'être  mieux  prouvée;  d'autant  plus  que 
la  vicomtesse  d'Aubeterre  demanda  qu'on  l'ou- 
vrit après  sa  mort ,  pour  découvrir  la  vérité  de 
sa  maladie  inconnue  aux  médecins  :  et  Bran- 
tosme a  omis  d'ajouter  ce  qui  s'en  suivit;  d'où 
on  peut  conclure ,  que  c'est  qu'il  ne  se  trouva 
point  d'indices  favorables  à  l'opinion  du  poi- 
son. Au  reste,  il  faut  bien  que  ce  poison  pré- 
tendu n'ait  pas  fait  grand  effet  ny  sur  Bran- 
tosme, ni  sur  la  comtesse  de  Dureta',  sa  nièce, 
puisque  tous  deux  sont  morts  dans  un  âge  fort 
avancé. 

Après  la  mort  des  vicomte  et  vicomtesse 
d'Aubeterre,  Hipolitte  Bouchard,  leur  fille 
unique  et  héritière,  fut  mariée  par  le  baron 
de  Mata,  son  oncle,  avec  haut  et  puissant 
seigneur  François  d'Esparbez  de  l.ussan,  baron 
de  la  Serre ,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  roy,  gouverneur 
de  Blaye,  et  depuis  maréchal  de  France, 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  d'Aubeterre. 

Par  leur  contract  de  mariage  passé  au  château 
d'Aubeterre,  le  12  avril  1597,  le  baron  de  la 
Serre,  père,  se  chargea  d'acquitter  les  dettes 
de  la  maison  d'Aubeterre,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent  mille  écus,  somme  alors  très- 
considérable  ;  et  il  y  fut  stipulé  que  l'atné  des 
enfants  mâles,  qui  naîtrait  de  ce  mariage,  se- 
rait obligé  de  porter  les  noms  et  armes  de  la 
maison  d'Aubeterre,  pour  en  être  l'héritier 
universel.  C'est  par  cette  alliance  que  la  terre 
d'Aubeterre,  l'une  des  plus  distinguées  de  l'An- 
goumois,  a  passédans  la  maison  d'Esparbez,dont 
l'ancienneté  et  l'illustration  est  suffisamment 
connue  par  la  généalogie  rapportée  dans  YHis- 
toire  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
tome  Vil,  page  448. 


Digitized  by  Google 


PÔ4 


APPENDICE. 


ISABELLE  DE  BOURDEILLE, 

BARONNE  D'aMBLEYILLE. 


Isabelle  de  Bourdeille,  née  depuis  l'an  166*2,  I 
légataire  de  son  père,  en  1667,  de  1m  somme  de 
quinze  mille  livres,  el  réduite  comme  ses  autres 
sœurs  pour  tous  ses  droits  à  celle  de  trois  mille 
trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers,  revenant 
à  dix  mille  livres,  par  son  dernier  teslaraeut  de 
l'an  1581 ,  n'étoil  poiuj  encore  alors  mariée. 

Quelques  années  après  la  mort  de  son  père* 
elle  épousa  François  de  Jussac,  chevalier, 
seigneur  et  baron  d'Ambleville,  dont  il  sera 
fait  un  article  particulier  après  celuy  de  sa 
femme.  Elle  vivoit  avec  luy  en  1594  et  1696, 
que  la  vicomtesse  de  Bourdeille,  sa  mère, 
par  ses  testaments  et  codicilles  faits  dans  ces 
années,  la  pria  de  se  contenter  de  la  dol  qu  elle 
•voit  eue  an  mariage,  montant  à  la  somme  de 
onze  mille  trois  cent  trente- trois  écus  un  tiers; 
et  chargea  son  héritier  universel  d'acquitter  ce 
qui  se  trouverait  èire  dû  de  cette  dot. 

Elle  assista  eu  qualité  de  haute  et  puissante 
dame  lsabeau  de  Buurdei Ile,  dame  d'Ambleville, 
au  contract  de  mariage  passé  a  Aubeterre  le 
12  avril  1697,  d'IIippolyle  Bouchard,  vicom- 
tesse d'Aubelerre,  sa  nièce,  avec  François- 
d'Esparbez  de  Lussan,  baron  de  la  Serre. 

Le  seigneur  de  Brantosme,  oncle  de  la  dame 
d'Ambleville,  la  nomma  l'une  de  ses  héritières 
universelles;  et  madamoiselle  Mandela ine  de 
Bourdcille,  sa  taule ,  luy  fit  un  legs  de  la  somme 
de  quatre  mille  livres  par  ses  testament  et  co- 
dicille des  années  1611  et  1617. 

Elle  donna  aussi  son  consentement  au  con- 
tract de  mariage  passé  à  Aubeterre  le  20  fé- 
vrier 1629,  d'Isabelle  d'Esparbez  d'Aubeterre, 
dite  madamoiselle  de  la  Serre,  sa  petite  nièce, 
avec  Pons  de  Salagnae,  baron  de  Magnac, 
dans  lequel  elle  est  qualifiée  très-haute  et  puis- 
sante dame  Isabelle  de  Bourdeille,  dame  d'Am- 
bleville ,  paraissant  alors  veuve. 

Enfin,  se  trouvant  alitée  par  maladie,  elle  fit 
son  testament  chez  le  seigneur  de  Fougeré,  son 
gendre,  en  la  paroisse  d'Oriole  en  Xaintonge, 
le  21  novembre  1630.  Par  cet  acte,  elle  demanda 
d'être  inhumée  dans  la  chapelle  du  lieu  d'Am- 


bleville, où  reposoit  le  cœur  de  feu  son  mai  y; 
légua  la  terre  de  Richemont  qui  luy  apparie» 
noit  en  propre,  à  François  de  Jussac, seigneur 
de  Saint  Preuil,  son  fils  puîné;  substitua  cette 
terre  A  François  de  Sainte-Maure,  fils  du  sei- 
gneur de  FoUgeré,  et  exclut  totalement  de  celte 
substitution  Claude  de  Jussac,  son  fils  aîné; 
mais  elle  récompensa  ce  fils  atné,  en  luy  trans- 
portant le  legs  de  quatre  mille  livres  que  luy 
avoit  fait  feu  madamoiselle  de  Bourdeille,  et 
qui  n'avoit  poiul  encore  été  acquitté  par  M.  de 
Bourdeille,  frère  de  la  testatrice.  De  plus,  elle 
institua  le  même  Claude  de  Jussac  pour  l'un 
de  ses  héritiers  universels,  conjointement  avec 
Nicolas  et  Hipolitte  de  Jussac,  ses  autres 
fils  et  fille  :  donna  en  outre  à  ce  Nicolas  de 
Jussac  des  terres  nommées  d'Arloz  et  les  vieilles 
Fouges,  situées  dans  les  paroisses  d'Oriole  et 
de  la  Garde,  et  fit  aussi  un  legs  de  la  somme  de 
six  mille  livres  A  Henriette  de  Jussac,  dame  de 
Chabans,  fille  puînée  de  la  testatrice.  Elle 
nomma  pour  exécuteur  de  ce  testament  M.  de 
Bourdeille,  son  frère,  chevalier  des  ordres 
du  roy,  et  chargea  la  comtesse  de  Duretal ,  sa 
sœur,  du  soin  de  remettre  cet  acte  entre  les 
mains  de  M.  de  Bourdeille.  Il  y  a  apparence, 
qu'elle  mourut  de  celle  maladie;  car  les  titres 
domestiques,  depuis  ce  temps,  ne  font  plus 
mention  d'elle. 

François  de  Jussac,  baron  d'Ambleville,  son 
époux,  étoit,  avant  son  maryage,  déjà  en 
Maison  avec  MM.  de  Bourdeille.  Il  fut 
l'un  des  témoins  du  contract  de  mariage  de 
Jeanne  de  Bourdeille,  comtesse  de  Duretal, 
passé  au  château  d'Archiac  le  8  novembre  1684, 
dans  lequel  il  est  qualifié  messire  et  chevalier 
seigneur  de  Saint-Marsault  et  d'Ambleville. 

Il  contribua  à  sauver  le  duc  d'Espcrnon(Jean 
Louis  de  Nogaret)  de  l'assassinat  formé  contre 
sa  personne  à  Angoulême  en  1688.  Cepen- 
dant il  ne  paroissoit  avoir  encore  aucune  dignité 
militaire,  du  moins  considérable,  en  1595  et 
1597  quoyque  dès-lors  il  se  trouve  qualifié  haut 
et  puissant  seigneur  messire  etc.,  baron  d'Am- 
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bleville.  Mais  il  étoit  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roy,  et 
gouverneur  des  villes  et  château  de  Cognac 
en  160*.  A  ces  qualités,  il  joignit  celle  de  che- 
valier de  Tordre  du  Roy  en  1604,  comme  le 
prouvent  les  contraels  de  mariage  du  baron  de 
Mata  et  du  vicomte  de  Bourdeille,  ses  beaux- 
frères.  Il  parott,  depuis  ce  temps,  avoir  fait  sa 
résidence  ordinaire  à  Cognac,  d'où  il  écrivit 
plusieurs  lettres  au  roy  et  aux  ministres,  en  1610 
et  1612,  pour  leur  rendre  compie  des  affaires 
de  son  gouvernement.  Ces  lettres  sont  scellées 
du  cachet  de  ses  armes. 

En  1614,  A  l'occasion  dés  troubles  des  reli- 
gionnaires,  il  proposa  à  l'évèque  de  Poitiers 
de  luy  donner  telfe  assistance  qu'il  désireroit, 
pourvu  qu'il  eût  le  commandement  des  troupes. 
Cette  proposition  fut  envoyée  au  roy;  mais 
on  ignore  si  elle  eut  sou  exécution.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  par  le  contract  dé  mariage 
d Henriette  de  Jussac,  sa  fille,  avec  Gas- 
pard Joumard  de  Chabans,  seigneur  de  la  Cha- 
pelle-Faucher,  du  26  janvier  1615,  il  y  est 
qualifié  chevalier,  seigneur  d'Ambleville,  con- 
seiller du  roy  en  ses  conseils  d'État  et  privé, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  lieutenant-général  pour  Sa  Ma- 
jesté ès-pays  d'Angoumois,  Xaintonge,  Aunis, 
ville  et  gouvernement  de  La  Rochelle. 

Cette  même  année,  au  mois  d'octobre,  dans 
le  voyage  de  Leurs  Majestés  en  Guyenne,  il 
vint  au-devant  d'elles  à  Barbezieux,â  la  tête 
d'une  très-belle  troupe  :  pendant  le  séjour 
qu'elles  firent  en  ce  lieu,  le  duc  d'Espernon  y 
étant  tombé  malade,  à  la  suite  duil  empor- 
tement qu'il  eut  contre  le  comte  de  Candalc, 
son  fils,  dont  l'attachement  pour  le  paçty  des 
pn  nées ,  fie  luy  étoit  que  trop  connu ,  M.  d'Am- 
bleville fut  chargé  du  soin  d'accompagner 
et  conduire  ce  duc  â  Augouléme;  et  il  y 
demeura  avec  luy,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été 
averty  des  mauvais  desseins  des  religionnaires 
de  Cognac,  il  fut  obligé  de  laisser  â  Angou- 
lême  le  duc  d'Espernon,  dont  la  sanié  com- 
me nçoit  à  se  rétablir,  et  il  s'en  revint  malade 
à  Cognac,  d  où  il  écrivit  à  M.  de  Ponchartrain , 
secrétaire  d'État ,  le  14  du  même  mois  d'octobre, 
pour  l'informer  dé  tous  ces  mouvements. 

Par  ht  même  occasion,  il  pria  ce  ministre 
de  représenter  à  la  reyne  qtrït.  nVroit  encore 


riéil  reçu  de  ses  gages  et  pensions  de  cette  an- 
née, non  plus  que  ce  qui  étoit  dû  de  l'entre- 
tien de  la  compagnie  de  cinquante  hommes, 
commandée  par  son  fils  pour  la  garde  de  la 
ville  de  Cognac;  qu'il  étoit  fort  pauvre  gen- 
tilhomme, et  que,  sans  les  bienfaits  du  roy,  il 
ne  luy  seroil  pas  possible  de  soutenir  la  dé- 
pense à  laquelle  sa  charge  i'obligeoit.  Celte 
charge  étoit  sans  doute  relie  de  lieutenant- 
général  en  Xaintonge  et  Angoumois,  dont  le 
duc  d'Espernon,  auquel  il  étoit  particulière- 
ment attaché,  avoit  le  gouvernement.  La  preuve 
qu'en  fournit  la  lettre  cy-dessus,est  encore  for- 
tifiée par  celle  qu'il  écrivit  de  Cognac  au  roy 
le  28  novembre  1617,  pour  supplier  Sa  Majesté 
de  rétablir  les  pensions  qui  luy  avoient  été 
retranchées,  et  de  le  dispenser  de  se  rendre  à  la 
cour,  attendu  la  nécessité  de  sa  présence  dans 
sou  gouvernement,  afin  d'y  maintenir  toutes 
choses  en  l'état  où  les  avoit  laissées  le  duc 
d'Espernon  à  sou  départ. 

En  1618,  il  fil  dresser  par  le  vicc-séneschal 
en  Xaintonge  un  procès-verbal  des  ravages 
nouvellement  faits  dans  un  bénéfice  par  le 
seigneur  de  Jarnac  du  party  des  religionnaires, 
et  il  l'envoya  au  roy  le  ll  août  de  cette  année  : 
mandant  à  Sa  Majesté  qu'il  se  trouveroil  heu- 
reux qu'elle  eût  découvert  la  vérité  sur  les 
plaintes  portées  contre  luy;  qu'à  l'égard  de  la 
faule  commise  par  le  maire  de  la  ville  de  Xain- 
tes,  sur  le  fait  des  étrangers,  pour  avoir  mal 
compris  sa  déclaration ,  il  auroil  soin  d'y  pour- 
voir à  l'avenir,  etc.  Celte  lettre  est  encore  une 
nouvelle  preuve  du  commandement  qu'il  avoit 
en  Xaintonge,  et  dout  le  roy  luy  témoigna  sa 
satisfaction  dans  la  réponse  que  Sa  Majesté  luy 
fil  le  1er  de  septembre  suivant,  en  le  priant 
d'employer  sa  dextérité  et  prudence  accoutu- 
mées à  faire  observer  ses  édits  par  ses  sujets , 
tant  catholiques  que  religionnaires  pour  les 
maintenir  en  paix. 

Il  avoit  été  nommé  chevalier  des  ordres 
pendant  la  minorité  du  roy  Louis  XIII.  Le.  rôle 
'  de  ceux  qui  se  trouvoienl  dans  le  même  cas  que 
luy  fut  rapporté  au  chapitre  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit ,  tenu  le  5  décembre  1619.  Mais 
sa  nomination  ne  paroll  point  avoir  eu  d'effet  ; 
on  a  même  douté  si  elle  ne  regardoit  pas 
|  Jean  de  Mornay ,  seigneur  d'Ambleville  en  Nor- 
!  mandie,  qui  étoit  son  contemporain,  parce  que 
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les  noms  de  baptême  et  de  famille  ne  sont  | 
point  spécifiés  dans  ce  rôle.  Mais  <]uoyqu'ils 
fussent  tous  les  deux  de  naissance  à  mériter  cet 
honneur ,  il  est  cependant  plus  probable  que 
celte  nomination  à  Tordre  du  Saint-Esprit 
éloil  uniquement  pour  François  de  Jussac  ,  at- 
tendu ses  services  et  ses  emplois  distingués  dans 
le  militaire  ;  au  lieu  que  ce  Jean  de  Mornay 
semble  n'avoir  jamais  suivi  le  pari  y  des  armes  : 
et  même  après  sa  mort ,  le  contraci  de  ma- 
riage de  Berlin  de  Mornay,  seigneur  d'Am- 
bleville,  son  fils  aîné,  de  l'an  1623,  ne  donne 
à  Jean  de  Mornay  pour  qualification  d'emplois 
ou  de  dignité,  que  celle  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roy. 

Auresie,  si  François  de  Jussac  n'a  point  été 
reçu  chevalier  des  ordre»,  deux  raisons  peuvent 
)ien  l'en  avoir  privé,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  beau- 
coup d'autres  seigneurs  :  1°  l'éloignemcnt  de 
la  cour,  n'ayant  point  quitté  son  commande- 
ment pour  s'y  rendre;  2°  c'est  que,  depuis  la 
promotion  de  1619,  il  n'y  eut  point  de  cheva- 
liers des  ordres  reçus  par  le  roy  jusqu'à  celle  de 
1633;  et  François  de  Jussac  éloil  certainement 
mort  avant  1630.  D'ailleurs,  si  l'espérance  de 
voir  effectuer  celte  grâce  ne  luy  avoit  pas 
été  assez  sensible  pour  s'm  plaindre,  cepen- 
dant on  ne  voit  aucun  vestige  de  plaintes  sur 
cet  article  dans  ses  lettres.  Il  écrivit,  tou- 
jours de  Cognac,  au  roy,  le  10  may  1620,  et  par 
conséquent,  après  la  cérémonie  de  la  réception 
des  nouveaux  chevalirrs  qui  s'étoienl  trouvés 
à  la  COtir,  pour  luy  témoigner  la  joye  que  luy 
avoit  causée  la  lettre  de  Sa  Majesté  du  8  du 
même  mois ,  par  laquelle  elle  luy  avoit  fait 
part  de  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  de  s'ap- 
procher de  ces  quartiers,  pour  y  maintenir  son 
autoritéet  la  tranquillité  publique.  Il  luy  manda 
en  même  temps  la  destination  que  les  reli- 
gionnaires,  dans  leur  assemblée  de  lia  Roclielle, 
avoient  faite  de  MM.  de  Roban ,  de  la  Tre- 
mouille  ,  de  Soubise  et  de  Jarnac  ,  pour 
remplir  les  commandements  des  pays  qu'ils  oc- 
cupoient  ;  et  pria  Sa  Majesté  d'ordonner  à 
M.  d'Auriac,  commandant  pour  elle  en  Poitou , 
de  luy  envoyer  quelques  troupes.  Il  faudrait 
voir  cette  lettre  du  roy,  du  8  may  1620,  parce 
qu'elle  pourrait  donner  plus  d'éclaircissement 
sur  la  nomination  de  François  de  Jussac  à  l'ordre 
du  Saint-Esprit 


Quoyque  la  résidence  ordinaire  de  M.  d'Am- 

bleville  fût  à  Cognac,  il  ne  laissoit  pas  de  faire 
quelques  séjours  dans  les  autres  villes  de  son 
commandement.  Il  étoit  revenu  d  Angoulème 
depuis  deux  jours  le  23  may  1621 ,  qu'il  écrivit 
de  Cognac  au  roy,  et  manda  à  Sa  Majesté,  qu'il 
assembloit  des  troupes  pour  empêcher  les 
religionnaircs  de  se  jetter  dans  Saint -Jean 
d'Angely;  que  la  noblesse  de  Xaintooge  et 
partie  de  celle  d'Angoumois  étoit  allée  joindre 
M.  d'Espernon.  Ilparait,paruneaulreleltredu21 
juillet  de  cette  année,  qu'il  adresse  simplement 
â  monseigneur,  (apparemment  le  connétable  de 
Luy  ries),  qu'il  étoit  alors  occupé  à  la  démoli- 
lion  d'une  place  de  guerre  :  car  il  mande  qu'il 
a  presque  abattu*  le  bastion  du  côté  de  la  porte 
de  .Niort .  et  qu'il  est  actuellement  au  bastion  de 
la  porte  de  Mata;  mais  il  ne  nomme  point 
cette  place.  Celte  lettre  est  le  dernier  litre 
qu'on  ait  vu  de  luy.  Toutes  ces  lettres  sont  scel- 
lées du  même  cachet  cj-devant  noté. 

Il  étoit  mort  avant  le  testament  fait  en  1630 
par  la  dame  d'Ambieville,  sa  veuve,  qui  le  qua- 
lifie lieulenant-général  pour  le  roy  en  Xain- 
longe,  Angoumois  et  Aunis;  et  qui  apprend 
qu'il  avoit  été  inhumé  en  la  chapelle  de  Saint- 
Crespin  dans  la  grande  église  de  Cognac.  Aux 
qualités  t  y-dessus,  le  testament  de  la  comtesse 
de  Duretal,  sa  belle-sœur,  de  l'an  1641 ,  luy 
ajoute  celle  de  gouverneur  de  La  Rochelle  ;  mais 
on  n'en  a  point  d'autres  preuves. 

Le  seigneur  de  Brantosme  a  témoigné, 
pour  le  seigneur  d'Ambieville,  son  neveu, 
moins  de  mépris  personnel,  que  pour  le  vi- 
comte d'Aubeterre  :  mais  cet  oncle,  peu  favo- 
rable à  tous  ses  parents,  n'en  a  pas  moins  sa- 
tisfait sa  mauvaisehumeurpard'autresmoyens; 
car  il  déclare,  dans  un  état  de  ses  neveux  et 
nièces,  qu'il  fil  en  1602,  qu'il  ne  metloit 
guères  en  compte  M.  d'Ambieville,  depuis  que, 
de  gayelé  de  cœur,  ce  neveu  s'éloit  distrait 
de  son  amitié,  et  sans  sujet.  Ensuite,  par 
son  dernier  testament  de  1609,  il  accuse 
M.  d'Ambieville  d'avoir  soutenu  contre  luy 
Guillaume  Malet,  seigneur  de  la  Barde  Saint- 
Crespin,  dans  un  procès  qui  durait  entr'eux 
depuis  douze  ans  au  parlement  de  Bourdeaux , 
et  qui  luy  tenoit  si  fort  au  cœur,  qu'il  chargea 
ses  héritiers  de  le  poursuivre  à  toute  outrance , 
sous  peine  d'exbérédation.  Il  ajoutoit  raali- 
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gnement,  que  cette  déférence  de  M.  d'Amble- 
ville  pour  le  seigneur  de  la  Barde  venoit  de  ce 
que  ledit  seigneur  de  la  Barde  avoit  pour  grand- 
père  un  notaire,  portant  le  nom  Mallety  en 
Périgord,  lequel  avoit  épousé  la  grande-tante 
de  M.  d'Ambleville.  L'idée  désavantageuse  que 
le  seigneur  de  Brantosme  a  voulu  donner,  par 
ce  trait  méchant,  de  la  noblesse  de  messieurs 
d'Ambleville  et  de  la  Barde  mérite  qu'on  leur 
rende  la  justice  qui  leur  est  due. 

Messieurs  de  la  Barde  Saint -Crespin,  du 
nom  de  Mallet  en  Périgord,  ont  prouvé,  en  1667, 
devant  l'intendant  de  Guyenne,  leur  noblesse , 
sur  titres,  depuis  et  compris  l'an  1520  ;  ce  qui 
suffit  pour  faire  voir  qu'ils  étoient  gentils- 
hommes ,  et  que  leur  alliance  n'étoit  point 
déshonorablc  pour  messieurs  d'Ambleville. 

A  l'égard  de  la  maison  de  Jussac ,  voicy  ce 
qu'on  en  a  pu  connoitre  par  les  extraits  des  ti- 
tresqu'on  a  vus,  et  par  les  preuves  de  plusieurs 
chevaliers  de  Malthe  qu'elle  a  produites.  Cette 
maison  étoit  établie  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
dans  le  Périgord,  l'Angoumois,  et  autres  pays 
voisins.  Mahieu  de  Jussac  servit  dans  les  années 
1413  et  1415,  en  qualité  de  capitaine  de  cin- 
quante arbalestriers  à  cheval ,  sous  Charles , 
duc  d'Orléans,  neveu  du  roy  Charles  VI,  et 
petit-fils  du  roy  Charles  V.  Pierre  de  Jussac  , 
descendu  de  ce  Mahieu ,  eut  entre  autres  fils  , 
Jean  de  Jussac,  seigneur  de  Marafin,  écuyer 
du  roy  François  I ,  et  François  de  Jussac,  sei- 


gneur de  Ciré  et  de  Bouteille,  lesquels  ont 
formé  les  différentes  branches  de  cette  maison. 
Ce  François  de  Jussac  fut  l'ayeul  du  seigneur 
d'Ambleville,  qui  a  donné  occasion  à  cet  article. 
La  branche  d'Ambleville,  comme  dernière  ca- 
dette, brisoit  ses  armes  d'un  la  tu  bel  de  cinq 
pendants.  Elle  s'est  éteinte  dans  le  siècle  der- 
nier, et  les  terres  d'Ambleville,  de  Richemont , 
deBarret,  qu'elle  possédoit,  ont  passé  dans 
les  maisons  de  Sainte  Maure  et  de  Chabans. 
Le  plus  célèbre  des  enfants  de  ce  dernier  sei- 
gneur de  Saint-Preuil,  maréchal  de  camp, 
et  gouverneur  d'Arras,  qui  après  avoir  servi 
pendant  plusieurs  années  avec  braucoup  de 
distinction  et  de  fidélité,  eut  la  tête  tran- 
chée à  Amiens,  le  9  de  nouvembre  1641, 
moins  pour  le  crime  qu'on  luy  fit  d'avoir  atta- 
qué la  garnison  espagnole  sortant  de  Ba paume 
après  la  prise  de  celte  place  sous  la  simple 
escorte  d'un  trompette,  que  pour  satisfaire 
l'inimitié  qu'avoient  pour  luy  le  maréchal  de  * 
la  Meilleraye ,  et  M.  des  Noyers ,  secrétaire 
dÉtat. 

Jean  de  Jussac,  seigneur  de  Marafin  ,  cy- 
dessus  nommé ,  ainé  de  sa  maison ,  est  l'auteur 
des  branches  connues  sous  les  titres  de  mar- 
quis de  la  Morinière ,  des  seigneurs  de  la  Fo- 
laine,  des  comtes  de  Jussac,  qui  porloient  leurs 
armes  pleines,  et  des  seigneurs  d'Antraigues 
et  de  Beaufort ,  qui  comme  cadets,  brisoient 
d'un  lambel  de  trois  pendants. 


K 


ADRIENNE  DE  BOURDEILLE, 

DAME  DE  SAINT-BONNET. 


Adrienne  de  Bourdeille ,  dernière  fille  d'An- 
dré, vicomte  de  Bourdeille,  née  depuis  l'an 
1662,  fut  légataire  de  son  père  de  la  somme  de 
quinze  mille  livres  par  son  testament  de  1567  , 
et  réduite  comme  ses  autres  sœurs  à  la  somme 
de  trois  mille  trois  cents  trente-trois  écus  un 
tiers  revenant  à  celle  de  dix  mille  livres. 

Par  le  dernier  testament  du  vicomte  de  Bour- 
deille, de  l'an  1681  ,  elle  portoit  le  nom  de 
damoiselle  de  Mata,  sous  lequel  la  vicomtesse 
de  Bourdeille,  sa  mère,  luy  légua  la  somme 
de  onze  mille  trois  cent  trente-lrois  écus  un 
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tiers,  par  ses  testament  et  codicille  de  1594 
et  1595,  pour  luy  tenir  lieu  de  tous  droits  pater- 
nels et  maternels,  et  de  dot  pour  se  marier. 

Elle  étoit  encore  fille  en  1697,  qu'elle  assista 
au  mariage  de  l'héritière  et  vicomtesse  d'Au- 
beterre,  sa  nièce,  avec  le  baron  de  la  Serre. 
Enfin,  se  trouvant  dans  un  âge  assez  avancé, 
elle  épousa,  par  contrat t  du  19  février  1602, 
noble  Léonard  d'Escars,  seigneur  de  Saint- 
Bonnet  et  de  Saint-Ybar,  fils  aîné  de  feu 
noble  Léonard  d'Escars,  seigneur  de  Saint- 
Bonnet,  de  Saint-Ybar  et  de  Phialcz,  et  de 
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Catherine  de  Jougnac  de  Forsac.  Les  seigneur 
fct  dame  d'Amblcville  furent  les  seuls  parents 
de  la  damoiselle  de  Mata  qui  assistèrent  à 
son  mariage. 

Le  seigneur  de  Saint- Bonnet  étoil  beau- 
coup plus  jeune  que  la  damoiselle  de  Mata,  sa 
femme.  Le  coulract  de  mariage  des  seigneur  et 
dame  de  Saint-Bonnet,  ses  père  et  mère,  datté 
du  14  novembre  1570,  en  donne  la  preuve.  Il 
avoit  été  déclaré  héritier  universel  par  le  tes- 
tament de  son  père  du  24  avril  1595,  après  la 
mort  duquel  s'étant  trouvé  impliqué  dans  le 
duel  où  Jacques  de  Rabenne.  seigneur  d'Usson, 
fut  tué  en  1598,  par  Charles  de  Sédières,  sei- 
gneur de  Montamart,  il  fut  obligé  de  prendre 
des  lettres  de  pardon.  Ces  lettres  luy  furent 
expédiées  le  27  may  1598  ,  et  entérinées  le  24 
novembre  suivant  à  la  prévôté  de  I  huit  !  du 
roy.  En  conséquence,  il  sortit  des  prisons  du 
Fort  l'fivèque  de  Paris,  où  il  étoit  détenu  pri- 
•  «Minier,  après  avoir  payé  cent  écus  d'or  au 
soleil  â  la  veuve  du  feu  seigneur  d'Usson  pour 
intérêts  civils. 

Quoyque  les  qualifications  qu'il  prend  dans 
ces  différents  actes  ne  soient  pas  aussy  relevées 
que  celles  des  époux  des  autres  sœurs  de  la 
damoiselle  de  Mata ,  il  ne  leur  cédoit  pas  pour 
cela  en  naissance ,  comme  on  le  peut  voir  par 
la  généalogie  de  la  maison  d'Escars,  rapportée 
dans  Y  Histoire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne de  la  dernière  édition,  t.  Il,  p.  227,  etc.; 
mais  il  étoit  d'une  branche  cadette;  et  n'ayant 
d'ailleurs  ny  charge,  ny  employ  militaire,  il 
se  renfermoit  dans  les  bornes  qu'observoit  en- 
core alors  sur  les  qualifications  l'ancienne  no- 
blesse, qui  depuis  s'est  trouvée  dans  la  néces- 
sité de  les  porter  jusquà  l'abus,  pour  ne  pas 
paroltre  inférieure  à  la  nouvelle  noblesse, 
qu'ont  produite  les  charges  vénales  de  diffé- 
rentes espèces. 

L'hérédité  universelle,  qu'il  tenoit  de  son 
père,  lui  fut  confirmée  par  le  testament  de  sa 
mère  du  11  juin  1610,  dans  lequel  il  est  qua- 
lifié, messire  Uonard  d'Kscars,  chevalier,  sei- 
gneur de  Saint-Bonnet.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  appellé  à  une  succession  plus  considérable, 


par  le  testament  du  3  décembre  1612,  de  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Jacques,  comte 
d'Escars,  son  cousin,  aîné  de  la  maison.  Ce 
comte,  se  voyant  sans  enfants,  luy  légua  la 
jouyssance  de  la  moitié  de  ses  biens,  et  substi- 
tua le  fonds  à  Jacques  d'Escars ,  son  filleul,  fils 
ainê  dudit  seigneur  de  Saint-Bonnet,  pour 
conserver  les  noms  et  armes  de  cette  maison. 

Eu  1614,  il  étoit  en  querelle  particulière  avec 
messieurs  d  Aulfort,  qui  formoientdes  assem- 
blées pour  l'aller  attaquer  les  armes  à  la  main; 
mais  il  fut  soutenu  par  le  vicomte  de  Bour- 
deille,  son  beau-frère,  qui  appaisa  cette  affaire. 

Le  seigneur  de  Brantosme,  dans  le  dénom- 
brement qu'il  fit  de  ses  neveux  en  1602,  se 
contenta  de  le  reconnoltre  pour  tel,  sans  en 
parler  d'ailleurs  ny  en  bien,  ny  en  mal,  et  luy 
continua  la  même  grâce ,  qu'il  n'avoit  pas 
faite  à  ses  autres  neveux,  dans  son  dernier 
testament  de  1609,  par  lequel  il  institua  la 
dame  de  Sainj-Bonnet  pour  l'une  de  ses  héri- 
tières universelles. 

La  dame  de  Saint-Bonnet  habitoit  en  Li- 
mousin. Elle  est  qualifiée  haute  et  puissante 
dame  Adrienne  de  Bourdeille,  dame  de  Saint- 
Bonnet,  dans  une  procuration  qu'elle  passa 
le  28  septembre  1624,  pour  donner  son  con 
seulement  au  mariage  de  Henry  de  Bourdeille, 
baron  de  Mata,  son  neveu,  avec  damoiselle 
Claude  Kouauil  de  Thiembrunc,  qui  fut  con- 
tracté à  Paris  le  9  janvier  1625.  Elle  paroissoit 
alors  veuve. 

Depuis  ce  temps,  les  titres  de  famille  ne  font 
plus  mention  d'elle.  Il  est  certain  que  son 
mary  ny  elle  ne  vivoient  plus  lorsque  la  com- 
tesse de  Duretal,  par  son  testament  de  l'an  164 1 , 
fit  des  legs  à  leurs  enfants  et  petits-enfants. 

Cette  branche  des  seigneurs  de  Saint-Bon- 
net s'éteignit,  à  la  troisième  génération, 
dans  la  personne  de  Jeanne  d'Escars,  filleule 
et  petite-nièce  de  la  comtesse  de  Duretal. 
Elle  fut  mariée  avec  Charles  d'Escars,  ba- 
ron de  Caubon ,  et  aussi  comte  d'Escars ,  son 
parent,  qui  a  laissé  postérité  actuellement 
existante,  sous  les  titres  de  comtes  d'Escars, 
marquis  de  Pranzac,  etc. 
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HENRY  DR  BOURDEILLE , 


Henry  de  Bourdeille  est  le  premier  de  sa 
liaison  qui  a  porté  le  titre  de  comte  de  Bour- 
deille. Il  naquit  le  jour  de  la  fête  de  l'apôtre 
saint  Thomas,  au  mois  de  décembre  1670  ou 
1681,  et  fut  tenu  sur  les  fonds  de  baptême 
par  le  duc  d'Anjou ,  depuis  roy,  sous  le  nom 
de  Henry  III. 

Son  père  l'institua  son  héritier  universel  par 
son  dernier  testament  de  l'an  1681  ;  et  ne  pou- 
vant ,  à  cause  de  son  bas  âge ,  luy  procurer  si 
charge  de  séneschal  et  gouverneur  de  Péri- 
ftord,  il  a  y  ma  mieux  la  faire  tomber  au  vicomte 
d'Aubeterre,  son  gendre,  qu'au  seigneur  de 
Brantosme,  son  frère;  persuadé  que  le  vicomte 
d'Aubeterre  la  remettrait  dans  la  suite  à  Henry 
de  Bourdeille,  comme  effectivement  cela 
arriva. 

Après  avoir  appris  les  exercices  dans  les 
quels  on  élevoit  alors  les  jeunes  seigneurs,  il 
voyagea  avec  son  frère  en  Italie;  et  sa  mère 
emprunta  de  l'argent  du  seigneur  de  Bran- 
tosme pour  ce  voyage.  Ce  prêt,  non  rendu, 
est  un  des  griefs  de  cet  oncle  contre  son  neveu, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  cy-devant  à  l'article  du 
seigneur  de  Brantosme. 

11  embrassa  le  parti  des  armes ,  auquel  sa 
naissance  le  deslinoit;et  quoyqu'il  eût  beau- 
coup perdu  à  la  mort  du  roy  Henry  III ,  son 
parrain,  il  retrouva  dans  Henry  IV,  dont  il 
avoit  l'honneur  d'être  parent ,  par  sa  mère , 
du  huitième  et  neuvième  degré,  la  même 
faveur  qu'il  aurait  pu  attendre  du  feu  roy. 
Cette  parenté  a  été  rapportée  sous  l'article  de 
ses  père  et  mère.  Mais  il  n'eut  cependant  ja- 
mais le  traitement  de  cousin,  accordé  à  ses 
ancêtres. 

Il  n'avoit  encore  que  vingt  à  vingt-un  ans , 
lorsque  Henry  IV  luy  donna  la  compagnie  de 
ses  ordonnances ,  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Sansac.  Dans  ces  provisions,  datlées  du  camp 
devant  Chartres,  le  26  mars  1691  ,  le  roy  le 
traite  de  vicomte  de  Bourdeille.  Il  en  prêta 

du  maréchal  de  Mati- 


gnon ,  grand  amy  de  feu  son  père,  au  camp  de- 
vant Villandreau,  le  27  août  1642.  A  cette  grâce 
le  roy  ajouta  celle  de  luy  confier,  Ie9de  novem- 
bre de  cette  année ,  un  pouvoir  de  comman- 
dant en  Périgord. 

Après  la  mort  du  vicomte  d'Aubeterre,  son 
beau-frère ,  il  luy  succéda  conformément  à  l'in- 
tention du  feu  vicomte  de  Bourdeille ,  dans  les 
charges  de  séneschal  et  gouverneur  de  Périgord. 
Les  provisions  de  ces  deux  charges  sont  dallées 
de  Manies  les  23  et  24  d'octobre  1693.  Elles 
portent  que  le  roy  les  luy  accorda ,  tant  en  con- 
sidération de  ses  services ,  que  de  ceux  des  feus 
seigneurs  de  Bourdeille  :  et  il  est  dit  dans  celles 
du  gouverneur,  qu'il  ne  commandera  qu'en  ab- 
sence du  maréchal  de  Matignon,  lieutenant- 
général  en  Guyenne  ;  et  ce  tant  qu'il  plaira  à  Sa 
Majesté.  Il  en  prêta  serment,  le  14  décembre 
suivant,  au  parlement  de  Bourdeaux. 

Il  fut  accompagné  ,  dans  le  voyage  qu'il  fit 
à  Bourdeaux,  par  le  seigneur  de  Braniosme, 
qui  prétend  avoir  encore  prêté  de  l'argent  pour 
les  frais  de  cette  réception,  et  s'être  donné 
beaucoup  de  peines  en  cette  occasion  :  ce  qui 
fait  soupçonner  qu'en  effet  il  eut  part  à  la  com- 
position de  l'arrêt  de  réception  de  son  neveu, 
car  on  y  a  avancé  des  faits  dont  on  n'a  point 
encore  vu  de  preuves  ;  comme  par  exemple  , 
que,  dès  l'institution  de  l'ordre  du  Saint  Es- 
prit ,  la  maison  de  Bourdeille  en  avoit  été  ho- 
norée, et  qu'elle  avoit  possédé  les  gouver- 
nements de  Bourdeaux,  de  la  Rochelle  et  de 
Blaye. 

A  peine  fut-il  en  possession  de  ce  gouverne- 
ment ,  qu'il  eut  occasion  de  se  signaler.  Des 
paysans ,  sous  le  nom  de  croquants,  se  soulevè- 
rent en  1693.  Leur  révolte  dura  pendant  deux 
ans.  Il  contribua  beaucoup  à  leur  défaite ,  et 
enfin  il  les  dissipa. 

Il  donna  son  consentement  au  contract  de 
mariage,  passé  au  château  d'Aubeterre  le 
12 avril  1697,  de  la  vicomtesse  d'Aubeterre, 
sa  nièce,  avec  le  baron  de  la  Serre,  qui  a 
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depuis  Hé  le  maréchal  d'Aubeterre.  Cet  acte 
)c  qualifie  haut  et  puissant  seigneur  messirc 
Henry  de  Bourdeille,  seigneur,  vicomte  dudit 
lieu,  chevalier,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  roy  ,  séneschal  et 
gouverneur  de  Périgord.  A  ces  qualités  le  tes- 
tament et  codicille  des  années  1594  et  1590  de 
Jacquet  te  de  Monlbéron  ,  sa  mère  ,  qui  l'insti- 
tua son  héritier  universel ,  y  ajoutaient  alors 
celle  de  lieutenant-général  pour  le  roy  en 
Périgord.  Il  acquiesça,  avec  son  frère,  aux 
claies  de  ce  testament ,  le  16  novembre  1598. 

lin  vertu  de  la  nomination  de  l'évêché  de 
Périgueux ,  accordé  à  feu  son  père ,  il  avoit 
joui  comme  luy  d'une  partie  du  revenu  de  cet 
évèclié.  Pour  perpétuer  dans  sa  famille,  autant 
qu'il  le  pourrait ,  celle  grâce  du  roy  ,  il  obtint 
de  Sa  Majesté,  des  le  25 octobre  1594,  un  bre- 
vet dallé  de  Paris,  portant  qu'en  considération 
dos  grands  et  .signalés  services  rendus  à  l'État 
par  la  maison  de  Bourdeille,  et  particulièrement 
par  luj  -même ,  Sa  .Majesté  3ceeploil  la  rési- 
gnation que  l  évêque  de  Périgueux ,  François 
de  Bourdeille.  projetait  de  faire  de  son  évè- 
clié ,  pour  eu  pourvoir  telle  personne  capable 
que  nonimeroit  le  vicomte  de  Bourdeille.  Cel 
éveque  ayant  donné  sa  démission,  M.  de  Bour- 
deille nomma  à  sa  place,  en  1509,  Jean  Mar- 
tin ,  officiai  de  Périgueux. 

M.  <ic  BrnnloMuc  a  prétend  )  que  c'était  luy 
qui  avoit  déterminé  François  de  Bourdeille  à  se 
déni -tire  de  son  évècbé ,  comme  devant  avoir 
toute  autorité  sur  l'esprit  de  cet  c\èque;et 
il  a  fait  un  crime  d'ingratitude  à  M.  de  Bour 

Ile  d'avoir  dil  qu'il  n'éioit  redevable  de  la 
démission  de  l'évéché  de  Périgueux  qu'a  M.  de 
Ma  roua  te,  du  nom  de  Monlagrier.  Cette  plaiute 
de  M.  de  Bi  antosme  a  été  rapportée  au  long 
dans  son  testament ,  et  ne  mérite  pas  qu'on  y 
fasse  beaucoup  d'attention  ,  par  le  plaisir  qu'il 
a  toujours  pris  à  se  déchaîner  contre  ses  plus 
proches  parents. 

M.  de  Bourdeille  ,  après  la  mort  de  sa  mère  , 
entra  en  possession  de  la  vicomté de  Bourdeille, 
de  la  baronnie  d'Archiac,  et  de  la  Tour-Blan- 
che. Le  litre  de  seigneur  de  ces  terres  luy  est 
donné  par  le  contract  de  mariage  du  baron  de 
Mata  ,  son  frère ,  de  l'an  1002 ,  cl  par  le  sien. 

Il  épousa ,  en  qualité  de  haut  et  puissant 
seigneur  messirc  Henry  de  Bourdeille,  vicomte 
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de  Bourdeille ,  baron  de  la  Tour-Blanche  et 

d'Archiac ,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  , 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  séneschal  et  lieutenant-général 
pour  Sa  Majesté  en  Périgord ,  par  contract  passé 
à  Montrésor  le  14  de  janvier  1604,Magde- 
laine  de  la  Chastre,  fille  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Gaspard  de  la  Cbaslre ,  seigneur 
de  ÎSançay,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capi- 
taine de  l'ancienne  garde  Françoise  du  corps  de 
Sa  Majesté ,  et  de  dame  Gabrielle  de  Batarnay , 
sa  veuve,  et  nièce  du  maréchal  de  la  Chastre. 

Les  plus  proches  parents  du  vicomte  de  Bour- 
deille assistèrent  tous  à  ce  mariage,  excepté 
le  seigneur  de  Bran tosme,  dont  il  n'est  fait  au- 
cune mention,  quoyqu  il  vécût  encore.  Entre  les 
principaux  parents  se  trouvent  le  prince  Henry 
de  Bourbon  ,  duc  de  Montpensier,  et  la  pria- 
cesse  Henriette  de Savoye,  duchesse  du  Maine, 
cousin  et  cousine  des  parties  contractantes.  On 
verra  plus  aysément  leurs  degrés  de  parenté 
par  les  tables  suivantes. 

Outre  la  somme  de  soixante-quinze  mille  li- 
vres, dont  ladamoisellede  la  Chastre  fut  dotée, 
les  terres  et  seigneuries  de  la  Forest,  d'Ailly, 
de  Clery ,  d'Argy ,  de  Saint-Romain ,  et  autres 
situées  au  bailliage  d'Amiens,  luy  furent  assu- 
rées par  Françoise  de  Batarnay ,  sa  tante ,  vi- 
dame  d'Amiens,  et  dame  de  Montrésor,  veuve 
de  François  d'Ailly,  vidame  d'Amiens.  Cette 
tante,  qui  l'appelloil  sa  fille  adoptive,  luy  lé- 
gua encore  par  son  testament  fait  à  Montrésor, 


t  le  29  octobre  1616  ,  une  délie  sur  le  roy,  qui 
luy  venoil  du  duc  d'Esperuou  ,  frère  puîné  du 
feu  seigneur  de  la  Valette ,  amiral  de  France, 
lequel  a\oit  épousé  Auue  ou  Jeaune  de  Ba- 
tarnay, sœur  de  la  vidame  d'Amiens ,  sans  en 
avoir  laissé  de  postérité. 

Magdelainc  de  la  Cbaslre  avoit  d'abord  été 
mariée  avec  François  de  Chàtillon  ,  baron 
d'Argeulon:  cl  l'ayant  trouvé  impuissant,  elle 
fit  casser  ce  mariage  par  sentences  de  l'official 
de  Sens ,  député  de  l'archevêque  de  Lyon  ,  et 
du  pape ,  des  19  janvier,  15  mars  et  14  octobre 
1599.  Le  baron  d'Argenton  appella  de  ces  sen- 
tences. Il  obtint  même,  le  13  octobre  suivant , 
un  brevet  du  pape;  et  prétendant  qu'il  avoit 
toutes  les  facultés  nécessaires  au  mariage  , 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  appareules,  et 
qu'il  en  avoit  fait  l'usage  ordinaire  pour  la  con- 
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sommation  du  mariage ,  il  présenta  au  parle- 
ment de  Paris  une  requête  de  congrès  ;  mais 
il  fut  déboulé  et  condamné  à  l'amende,  par 
arrêt  du  16  janvier  1601. 

Outre  la  parenté  cy-dessus,  monsieur  de 
Bourdeille  en  avoit  encore  une  autre  avec 
les  ducs  et  duchesses  de  Montpensier  et  du 
Maine ,  par  Catherine  de  Mareuil ,  sa  bisayeule 
paternelle,  mais  dans  un  degré  plus  éloigué. 

Pendant  que  la  paix  régna  en  France,  mon- 
sieur de  Bourdeille  fit  son  principal  séjour  à 
Paris.  Madame  de  Bourdeille  y  tint  sur  les  fonts 
de  baptême,  à  Saint-André-des-Arcs,  le  15 
mais  1606,  Ma|,delainc  de  Thou,  sa  nièce, 
laquelle  ,  dans  la  suite  épousa  Jacques  d'Ane t  , 
seigneur  de  Marly  ,  président  de  la  chambre 
des  comptes  ,  mort  évèque  de  Toulon. 

Les  raisons  de  parcnlé  formoient  une  liaison 
particulière  entre  monsieur  de  Bourdeille  et  le 
président  de  Thou,  son  beau-frère.  Ce  fut  chez 
ce  président  que ,  le  6  avril  de  cette  année,  la 
conversation  ayant  roulé  sur  les  servitudes  de 
vassaux  qui  subsistaient  encore  en  France,  mon- 
sieur de  Bourdeille  se  donna  pour  exemple, 
en  disant  qu'il  avoit,  en  Périgord ,  soixante 
places  ou  terres  toutes  d'une  tenue,  dans  les- 
quelles ses  sujets  étoient  obligés  de  luy  payer 
double  rente,  comme  se  racheter  en  quaire 
saisons:  1°  la  première  année  de  son  mariage  ; 
2°  à  la  naissance  de  son  premier  enfant  mâle; 
3°  lors  du  mariage  de  la  première  de  ses  filles; 
4°  à  chaque  mutation  de  seigneur  par  vente  ou 
par  succession. 

Sa  baronnie  d'Archiac ,  mouvante  du  comté 
de  Xaintonge  et  Pont  de  Xainctes,  fut  érigée 
en  marquisat,  pour  luy  et  ses  descendants  mâles 
et  femelles  ,  par  lettres  patentes  dattées  de 
Paris  au  mois  de  may  1609.  I-e  roy ,  dans  ces 
lettres,  le  traite  de  son  amé  et  féal  conseiller 
d'État,  chevalier  de  son  Ordre,  séneschal  et 
gouverneur  de  Périgord;  ce  qui  prouve  qu'il 
fut  chevalier  de  l'ordre  de  Saint  -  Michel , 
avant  de  l'être  de  celuy  du  Saint  -  Esprit.  Ces 
lettres  furent  registrées  au  parlement  de  Bour- 
deaux  le  1er  juin  1609. 

Après  la  mort  du  roy  Henry  IV ,  M.  de 
Bourdeille  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Périgord;  et  il  se  rendit  à  Bourdeaux,  pour  as- 
sister à  l'entrée  que  Henry  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  gouverneur  de  la  Guyenne  y  fit  le 
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samedi  2  de  juillet  1611.  M.  de  Themines  , 
comme  séneschal  du  Quercy ,  y  voulut  disputer 
le  pas  dans  cette  cérémonie  à  M.  de  Roquelaure, 
qu'il  prétendoit  ne  devoir  jouir  des  honneurs 
de  lieutenant  de  roy,  qu'en  l'absence  du  gou- 
verneur qui  se  trouvoit  présent.  M.  de  Bour- 
deille demanda  qu'on  observât  les  rangs  que 
les  séneschaussées  avoient  entre  elles.  Un  autre 
séneschal  voulut  aussi  intervenir  dans  cette 
dispute.  M.  le  prince  décida  que  M.  de  Roque- 
laure marcherait  seul  devant  le  poislc  sous  le- 
quel seroit  son  altesse,  que  ces  trois  séneschaux 
la  suivraient  de  front  ;  mais  que  M.  de  Themi- 
nes précéderait  les  deux  autres  seulement  de  la 
longueur  de  la  tète  de  son  cheval. 

Quoyque  M.  de  Bourdeille  ayt  été  cy-devant 
qualifié  conseiller  d  État,  cependant  son  brevet 
n'est  datté  de  Paris  que  du  10  janvier  1612. 
Il  en  prêta  serrement  le  17  du  même  mois 
entre  les  mains  du  chancelier  de  Sillery. 

Cette  même  année,  ayant  été  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Saint-Ksprit,  il  fut  expédié 
le  21  mars  une  commission  adressée  à  MM.  de 
Château  -  Vieux  et  de  Liancourt ,  chevaliers 
des  ordres  du  Roy,  pour  examiner  ses  preuves 
de  noblesse.  Ces  commissaires  les  vérifièrent  et 
admirent,  â  Paris,  le  23  janvier  1613.  Ils  re- 
connurent dans  leur  cerlifieat ,  que  le  vicomte, 
de  Bourdeille  étoit  gentilhomme  de  nom  et 
d'armes  de  douze  générations  ,  et  qu'il  avoit 
produit  des  litres  depuis  et  compris  l'année 
1429.  Voicy  les  qualités  que  luy  donnent  ses 
preuves:  messire  Henry  de  Bourdeille,  vi- 
comte dudict  lieu,  marquis  d'Archiac  ,  baron 
de  la  Tour-Blanche,  séneschal  et  gouverneur 
pour  le  roy  au  pays  de  Périgord.  Sa  réception 
fut  suspendue  jusqu'à  la  première  cérémonie 
de  l'Ordre ,  qui  ne  se  fit  qu'à  la  fin  de  l'année 
1619. 

Pendant  cet  intervalle ,  M.  de  Bourdcilh 
résida  presque  toujours  dans  son  gouverne* 
ment  de  Périgord.  Sa  présence  s'y  trouva  fort 
nécessaire  pour  appaiser  une  querelle  particu  - 
Itère  arrivée  en  1613,  qui  aurait  allumé  le  feu 
dans  une  partie  de  la  Guyenne.  Le  prieuré  de 
Trémolat ,  près  de  Limeuil  en  Périgord ,  étoit 
disputé  entre  M.  de  Boesse ,  du  non  d'Escodcca. 
apparenté  avec  MM.  de  Caurnont  -  la  -  Force 
et  M.  de  Givrezac.  Les  comtes  dcGurson,  de 
Lauzun,  de  Ribeirac,  et  autres  seigneurs  de  ce 
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pays ,  entroient  dans  celte  affaire ,  qui  devoit 
mettre  sous  les  armes  sept  à  huit  mille  hom- 
mes avec  deux  pièces  de  canon.  Ces  troupes 
étoient  prêtes  à  marcher  enseignes  déployées, 
et  à  désoler  le  peuple.  M.  de  Bourdeille  fut 
chargé  de  dissiper  les  assemblées  qui  se  for- 
mulent sur  ce  sujet,  de  s'emparer  au  nom  du 
roy  de  ce  lieu  de  Trémolat ,  et  de  le  mettre  en 
séquestre.  Il  y  fut  secondé  par  le  parlement  de 
Bourdeaux ,  qui  rendit  un  arrêt  contre  les  fac- 
tieux. 

M.  de  Bourdeille  eut  un  succès  si  heureux 
dans  cette  commission,  que  la  reyne  mère  ré- 
gente ,  se  servit  de  son  exemple  pour  faire  une 
leçon  à  M.  de  Roquelaure,  lieutenant-général 
en  Guyenne ,  au  sujet  des  entreprises  que  le 
comte  de  Saint -Paul  (  François  d'Orléans-' 
Longueville  )  faisoit  dans  cette  province.  Elle 
manda  à  M.  de  Roquelaure ,  par  une  lettre 
dattée  de  Fontainebleau  le  7  d'octobre  1613, 
que  puisque  la  présence  seule  du  seigneur  de 
Bourdeille  avoil  eu  assez  de  force  pour  dissiper 
et  faire  retirer  p>r  autorité  du  roy  les  gens 
assemblés  sur  l'affaire  de  Trémolat,  la  présence 
dudit  seigneur  de  Roquelaure  et  sa  charge 
auraient  dû  prévenir  les  entreprises  du  comte 
de  Saint-Paul,  et  autres  affaires;  et  qu'ainsy 
elle  estimoit  qu'il  ne  devoit  pas  demeurer  plus 
longtemps  éloigué  de  cette  province  (dont  il 
étoit  apparemment  alors  absent }. 

Ces  querelles  particulières,  malgré  la  paix  gé- 
nérale ,  devenoient  fréquentes  dans  la  Guyenne. 
Monsieur  de  Bourdeille  se  trouva  même  obligé 
d'y  prendre  parti,  pour  soutenir  monsieur  de 
Saint -Bonnet,  son  beau-frère,  contre  lequel 
messieurs  d'Aulfori  se  préparaient  à  prendre 
les  armes.  Il  en  écrivit  de  Bourdeille,  le  13 
avril  1614,  à  monsieur  de  Ponchartrain ,  secré- 
taire d  Etat ,  le  priant  de  représenter  à  Leurs 
Majestés  le  danger  où  elles  exposaient  cette 
province,  pour  ne  pas  mettre  ordre  à  ces  que- 
relles :  que  d'ailleurs,  si  on  ne  luy  donnoit  des 
troupes  entretenues,  ou  les  moyens  de  les  en- 
tretenir, il  luy  serait  impossible  de  faire  son 
devoir. 

Ces  divisions  devinrent  encore  plus  sérieuses, 
par  le  bruit  qui  se  répandit,  qu'on  vouloit 
donner  à  M.  de  Roquelaure  deux  lieutenants 
de  roy  sous  luy ,  dont  l'un  commanderait  en- 
deçà  de  la  Garonne, et  l'autre  en-delà.  Il  parait 


que  IL  de  Roquelaure  n'avoit  point  eu  de  part 
à  ce  projet  :  car  il  fit  assembler,  a  l'insçu  de 
M.  de  Nesmond  ,  premier- président  du  parle- 
ment de  Bourdeaux ,  les  principaux  comman- 
dants et  séneschaux  de  la  province,  et  les 
engagea  à  signer  un  acte ,  par  lequel  ils  s'obli- 
j  geoient  d'employer  leurs  vies  à  soutenir  les 
droits  de  leurs  charges;  résolus  qu'après  avoir 
fait  leurs  remontrances  ii  la  reyne,  s'ils  n'é- 
toient  écoutés,  ils  s'opposeraient  à  l'exécu- 
tion^  des  provisions  de  ces  nouvelles  charges. 
Monsieur  de  Bourdeille  se  trouva  en  cette  as- 
semblée, et  ne  s'en  cacha  pas.  Monsieur  de 
Nesmond  en  rendit  compte  à  monsieur  de  Pont- 
chartrain  par  une  lettre  dattée  de  Bourdeaux  le 
10  juin  de  cette  même  année.  Celte  affaire  fut 
appaisée  en  partie  par  les  grâces  que  Sa  Ma- 
jesté répandit  sur  quelques-uns  des  mécontents. 
Monsieur  de  Roquelaure  obtint  enfin  la  dignité 
de  maréchal  de  France  ,  qui  luy  avoit  été 
promise.  Monsieur  de  Themines  eut  assurance 
du  même  honneur ,  qui  luy  fut  conféré  un  an 
après;  mais  monsieur  de  Bourdeille  ne  se  res- 
sentit point  de  ces  bienfaits.  Cependant  sa  fidé- 
lité n'en  fut  point  altérée,  et  il  en  donna  de 
nouvelles  preuves  à  Leurs  Majestés  dans  le 
voyage  qu'elles  firent  en  Guyenne  l'an  1615 , 
par  les  soins  qu'il  prit  pour  la  sûreté  de  leurs 
passages,  et  par  les  respects  qu'il  vint  leur 
rendre. 

Cet  événement  diminuant  sa  faveur,  l'obligea 
d'employer  les  sollicitations  d'autruy.  Monsieur 
de  Lussan ,  son  neveu ,  gouverneur  de  Blaye , 
connu  depuis  sous  le  nom  du  maréchal  d'Au- 
beterre,  prit  doublement  part  à  la  querelle  sur 
cette  nouvelle  création  de  lieutenants  de  roy. 
Le  marquis  d'Aubeterre ,  son  fils,  comme  sénes- 
chal  d'Agenois  ,  se  trouvoit  dans  le  même 
cas  que  M.  de  Bourdeille.  M.  de  Lussan  en 
écrivit  de  Blaye  au  roy  ,  le  lî  janvier  et 
16  février  1616  ;  luy  mandant  qu'il  se  croyoit 
obligé  d'avertir  Sa  Majesté  du  nombre  de  mé- 
contents que  cette  nouvelle  création  avoit  pro- 
duit ;  qu'il  étoit  nécessaire  d'y  pourvoir;  et 
que  si  elle  vouloit  bien  accorder  ce  titre  de 
lieutenant  de  roy  au  marquis  d'Aubeterre,  son 
fils,  et  à  M.  de  Bourdeille,  pour  leurs  sénes- 
chaussées ,  il  répondrait  de  leurs  personnes  sur 
sa  tète;  et  que  le  seul  moyen  de  mettre  en 
bonne  intelligence  les  séneschaux  ,  les  uns  avec 
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les  autres ,  étoit  de  leur  conférer  ce  même 
titre. 

Les  remontrances  de  M.  de  Lussan  firent 
effet;  car  au  mois  d'avril  1617,  M.  de  Bour- 
deille  reçut  du  roy  un  pouvoir  de  commandant 
au  défaut  de  M.  le  maréchal  de  Roquelaure , 
pour  forcer  Jean  de  Gontaud ,  baron  de  Biron , 
frère  du  duc  de  Biron,  décapité  en  1602,  de 
remettre  la  place  de  Badefol,  dont  ce  baron 
s'étoit  emparé  sur  le  prétexte  des  prétentions 
qu'il  avoit  dans  les  bieus  de  feue  Jacqueline  de 
Saint -Génies,  sa  femme,  dame  de  Badefol, 
morte  sans  enfants,  sœur  de  Judith  de  Gontaud 
de  Saint -Geniés ,  dame  de  Navailles,  laquelle 
revendiquoit  la  terre  de  Badefol,  comme  seule 
héritière  de  la  feue  baronne  de  Biron. 

M.  de  Bourdeille  eut  recours  aux  voyes  de 
douceur  pour  exécuter  cette  commission.  Il 
envoya  par  trois  fois  vers  le  baron  de  Biron 
des  gens  qui  ne  purent  ni  luy  parler,  ni  le 
joindre;  ce  qui  obligea  M.  de  Bourdeille  d'en 
rendre  compte  au  roy,  par  une  lettre  dattée  de 
Bourdeille  le  4  may  1617.  Il  proposa  en  même 
temps  d'assiéger  le  baron  de  Biron  dans  le 
château  de  Badefol,  pouvu  qu'on  luy  donnât 
quatre  mille  hommes  d'infanterie,  mille  che- 
vaux, et  quatre  pièces  de  canon;  ou  que  la 
dame  de  Navailles  fit  un  fonds  pour  ce  siège, 
attendu  que  cette  place  étoit  capable  d'arrêter 
pendant  trois  mois  une  armée  de  province 
(c'est-à-dire  des  troupes  de  milices). 

Par  cette  lettre,  il  se  plaignit  au  roy  de  ce 
qu'on  ne  luy  avoit  pas  fait  part,  ainsy  qu'on 
avoit  fait  aux  autres,  de  la  resolution  que  Sa 
Majesté  avoit  prise  de  gouverner  dorénavant 
par  elle-même  :  ajoutant  que  cet  oubly  l'auroit 
déterminé  à  prendre  la  poste  pour  se  rendre 
près  d'elle,  s'il  avoit  osé  entreprendre  ce  voyage 
sans  sa  permission;  mais  qu'il  se  faisoit  une  loy 
d'observer  ses  commandements  au  hasard  de 
son  bien  et  de  sa  vie.  Il  écrivit  sur  le  même 
sujet  à  M.  de  Pontchartrain.  secrétaire  d'État. 

Le  projet  du  siège  de  Badefol  ne  fut  pas 
exécuté,  parce  que  le  baron  de  Biron  remit 
bientôt  ce  château  entre  les  mains  du  sieur  de 
la  Sourdière ,  exempt  des  gardes  du  corps  du 
roy,  et  son  procès  avec  la  dame  de  Navailles, 
fut  continué  au  conseil  du  roy. 

Cette  même  année  1617,  mademoiselle  de 
Bourdeille,  (Magdelaine)  confirma  par  un  co- 


dicille à  M.  de  Bourdeille,  son  neveu ,  l'hérédité 
universelle  de  ses  biens ,  à  laquelle  elle  l'avoit 
déjà  appellé  par  son  testament  de  Tan  1611. 

M.  de  Bourdeille  étant  rentré  en  grâce  au- 
près du  roy,  en  reçut  un  témoignage  avantageux 
par  le  brevet  de  maréchal  de  ses  camps  et 
armées,  dont  le  roy  le  gratifia  le  3  juillet  1619; 
employ  quin'étoit  pas  encore  devenu  commun  : 
et  comme  il  se  trouva  alors  à  la  cour,  il  fut 
reçu  chevalier  des  Ordres  dans  la  cérémonie 
faite  par  Sa  Majesté  en  l'église  des  Grands-Au- 
gustinsde  Paris,  le  31  décembre  suivant.  Ses 
preuves  n'avoient  été  rapportées  qu'au  cha- 
pitre tenu  le  20  de  ce  mois  ,  quoiqu'elles  eus- 
sent été  admises  par  ses  commissaires  dès 
l'année  1613. 

A  son  retour  en  son  château  de  Bourdeille , 
il  tomba  malade.  Le  roy  étoit  alors  à  Caze- 
naue,  d'où  Sa  majesté  luy  écrivit  le  9  octo- 
bre 1620,  qu'elle  étoit  très- fâchée  de  sa 
maladie  ;  qu'elle  étoit  bien  persuadée  de  la 
douleur  qu'il  avoit  de  ne  se  point  trouver  en 
état  de  la  servir  si  l'occasion  s'en  présentoit; 
mais  qu'il  ne  devoit  songer  seulement  qu'à  sa 
guérison,  parce  qu'elle  n'a  voit  pas  besoin  pour 
le  présent  de  plusieurs  de  ses  serviteurs;  qu'au 
reste ,  il  pouvoit  compter  sur  sa  bienveillance. 
La  suscription  de  cette  lettre  est  à  M.  de 
Bourdeille,  chevalier  de  mes  Ordres,  conseiller 
en  mon  conseil  d'État ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  mes  ordonnances,  gou- 
verneur et  séneschal  de  Périgord . 

Le  duc  de  Luynes  ayant  été  fait  connétable 
de  France,  le  roy  fit  part  de  cet  événement  à 
M.  de  Bourdeille,  qui  eu  remercia  Sa  Majesté 
par  une  lettre  dattée  de  Bourdeille  le  30 
avril  1621 ,  dans  laquelle  il  luy  témoigna  que 
le  choix  qu'elle  avoit  fait  de  la  personne  de 
M.  le  duc  de  Luynes  pour  celte  dignité,  étoit 
approuvé  de  tous  les  bons  sujets;  et  que,  pour 
luy  éviter  l'ennuy  d'une  longue  dépèche,  il 
envoyait  à  M.  de  Pontchartrain  le  détail  des 
affaires  de  sa  province. 

Au  mois  de  Janvier  16*22,  les  !  roubles  de 
religion  subsistant  toujours,  M.  de  la  Force 
(Jacques  Nompar  de  Caumont,  depuis  duc  de 
la  Force,  pair  et  maréchal  de  France,)  l'un 
des  chefs  des  religionnaires ,  incommodoit  par 
ses  courses  la  garnison  de  Bergerac.  Le  duc 
d'Elbœuf ,  qui  commandoit  en  ce  paya ,  résulut 
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de  se  rendre  maître  du  château  de  ta  Force. 
Sur  l'avis  qui  en  fut  donné  à  M.  de  la  Force, 


roit  à  prendre  le  château  de  la  Force  d'assaut, 
lorsque  le  marquis  de  Bourdeille .  et  plusieurs 


il  partit  de  Sainte  -  Foy,  où  il  étoit  alors  i  gentilshommes  distingués  du  Périgord  ,  vin- 


avec  ses  troupes,  pour  venir  au  .secours  de 
son  château.  Le  duc  d'Elbœuf  s'avança  pour 
le  prévenir ,  et  le  30  de  ce  mois,  il  rangea  dans 
la  plaine  ses  troupes  en  battaille.  Ce  duc 
avoit  avec  luy ,  entre  autres  seigneurs ,  M.  de 
Bourdeille  qui  comraandoit  un  escadron,  et  le 
régiment  de  Bourdeille.  Ce  régiment  eut  or- 
dre de  se  saisir  d'un  pont ,  et  fit  plus  qu'on 
ne  luy  avoit  commandé  ;  car  il  passa  le  pont  ; 
et  s'étant  engagé  avec  l'ennemy  dans  un 
combat  qui  dura  jusqu'au  jour,  cette  action 
obligea  les  autres  régiments  de  soutenir  des 
escarmouches  pendant  toute  la  nuit,  qui  fut 
très-obscure.  Cependant,  M.  de  la  Force  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  perte.  On  accusa 
M.  de  Bourdeille  de  n'avoir  point  mené  son 
escadron  à  la  charge ,  quelque  commandement 
qu'il  en  eût  reçu;  d'avoir  préféré,  dans  cette 
occasion  ,  à  son  devoir ,  la  parenté  qu'il 
avoit  avec  M.  de  la  Force;  et  non-seulement 
d'avoir  empêché  le  duc  d'Elbœuf  de  prendre 
d'assaut  le  château  de  la  Force  après  la  re- 
traite du  seigneur  de  ce  lieu ,  mais  même  d'a- 
voir déterminé  le  duc  à  accepter  l'offre  que 
M.  de  la  Force  luy  fit  faire  par  un  gentilhomme 
de  remettre  son  château  entre  les  mains  de 
M.  de  Bourdeille ,  qui  en  répondroil.  Quelque 
dangereuses  que  soient  en  apparence  ces  accu- 
sations contre  M.  de  Bourdeille,  les  circon- 
stances de  cet  événement  ont  effacé  la  mauvaise 
impression  qu'avoient  pu  faire  ces  accusations. 
Il  est  vray  que ,  suivant  l'arrêt  prononcé  par  le 
parlement  de  Bourdeaux  ,  le  château  devoit 
être  rasé.  Mais  comme  M.  de  la  Force  et  ses 
enfants  occupoient  plusieurs  places  foi  tes,  et 
qu'ils  pouvoient  user  de  représailles  sur  toutes 
les  maisons  de  campagne,  et  terres  des  en- 
virons, appartenant  aux  catholiques,  la  no- 
blesse en  général  y  ayant  un  intérêt  commun , 
se  joignit  à  M.  de  Bourdeille,  pour  engager  le 
duc  d'Elbœuf  à  se  contenter,  comme  il  fit, 
de  l'offre  de  M.  de  la  Force  ,  de  remettre 
son  château  ,  lequel  resta  neutre.  Yoicy  ce 
qu'a  dit  de  toute  celte  affaire  un  historien  de 
Louis  XIII  : 

«  Le  doc  d'Elb  p.if .  qui  commandoil  les  ar- 
mées du  roy  dans  la  Basse-Guyenne,  se  prépa- 


rent luy  représenter  que  la  prise  du  château 
seroit  infailliblement  suivie  de  l'exécution  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Bourdeaux,  par  lequel 
le  marquis  de  la  Force,  fils  aîné  de  la  Force  et 
Montpouillan  un  de  ses  cadets,  eurent  l'année 
dernière  la  tète  tranchée  en  effigie;  leurs  mai- 
sons dévoient  être  rasées  par  le  même  arrêt, 
leurs  bois  coupés,  leurs  biens  confisqués  ,  et 
leur  postérité  roturière.  Monsieur  de  Bourdeille 
dit  de  fort  b'm  sens  au  duc  d'Elbœuf:  «Il  faut 
avoir  égard  au  mérite  de  M.  de  la  Force,  et  aux 
services  importants  qu'il  a  rendus  au  feu  roy , 
afin  de  luy  assurer  la  couronne.  La  maison  de 
Caumont,  dont  monsieur  de  la  Force  se  trouve 
maintenant  le  chef,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  de  la  province.  Il  a  plusieurs 
enfants  capables  de  bien  servir  le  roy.  Espérons 
que  ces  messieurs  feront  leur  devoir  dans  les 
guerres  étrangères.  On  a  toujours  quelque  res- 
pect pour  les  anciens  châteaux  des  premières 
maisons  du  pays.  A  plus  forte  raison,  devons- 
nous  les  épargner  dans  une  guerre  civile.  Si 
monsieur  delà  Force  est  indigne  que  vous  épar- 
gniez son  château,  voicy  la  principale  noblesse 
du  Périgord  et  de  la  Guyenne  qui  demande 
grâce  pour  luy.  La  manière  franche  et  géné- 
reuse dont  nous  servons  le  roy  mérite  bien 
cette  légère  récompense.  » 

Monsieur  de  Bourdeille ,  après  cette  expédi- 
tion, s'en  retourna  en  Périgord.  Au  reste,  la 
conduite  de  monsieur  de  Bourdeille  est  pleine- 
ment justifiée  par  le  traitement  honorable  que 
le  roy  fit  à  monsieur  de  la  Force,  en  le  cérant 
maréchal  de  France ,  quatre  mois  après  le 
siège  de  son  château. 

Dans  la  même  année  ,  et  par  les  lettres  pa- 
tentes de  Sa  Majesté,  dallées  de  Paris,  au  mois 
de  février  16*27,  portant  création  de  la  terre  de 
Montrésoren comté,  dans  lesquelles  elle  déclare 
que  mettant  en  considération  les  bons,  fidèles 
et  agréables  services  que  messire  Henry  comte 
de  Bourdeille,  marquis  d'Archiae  ,  seigneur  de 
Montrésor  ,  chevalier  de  ses  ordres  ,  conseiller 
en  ses  conseils  d'État  et  privé  ,  maréchal  de 
ses  camps  et  années,  séneschal  et  gouverneur 
de  Périgord  ,  luy  a  rendus  pendant  les  mouve- 
ments dernier  .  cl  en  plus  grandes  commissions 
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importantes,  où  il  a  été  employé,  et  dont  il  s'est 
si  dignement  acquitté  ,  voulant  luy  donner  des 
marques  de  sa  reconnoissancc ,  elle  a  uni  et  in- 
corporé les  terres  et  seigneuries  de  Liège  la 
Huitière,  et  Biard,  à  celle  de  Montrésor,  dérivé 
le  lout  en  comté,  sous  la  dénomination  de  comté 
de  Montrésor ,  pour  luy  et  «es  descendants 
mâles. 

la  terre  de  Montrésor ,  située  en  Touraine  , 
après  avoir  été  longtemps  possédée  par  la 
maison  de  Batarnay,  avoit  passé  de  cette  maison 
dans  celle  de  Joyeuse,  par  le  mariage  de  Marie 
de  Batarnay  avec  Guillaume  ,  vicomte  de 
Joyeuse,  maréchal  deFrance.  Henriette-Cathe- 
rine de  Joyeuse,  duchesse  de  Joyeuse,  leur  pe- 
tite-fille ,  et  unique  héritière  ,  qui  fut  d'abord 
duchesse  de  Montpensier  ,  et  ensuite  duchesse 
de  Guise  ,  la  vendit ,  par  contract  du  23  may 
1623,  à  monsieur  de  Bourdeille,  lequel,  dans  cet 
acte,  est  qualifié  haut  et  puissant  seigneur  mes- 
sire  Henry  de  Bourdeille,  seigneur,  comte ,  vi- 
comte et  baron  de  Bourdeille;  marquisd'Archiac 
chevalier  des  ordres  du  Roy ,  conseiller  en  ses 
conseils,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes, 
séneschal  ,  gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  Sa  Majesté  en  Périgord.  Celte  qualité  de 
comte  de  Bourdeille  luy  est  encore  donnée  par 
le  contract  de  mariage  du  baron  de  Mata , 
son  neveu,  de  l'année  1625,  auquel  il  avoit  con- 
senti par  procuration  de  l'année  précédente, 
dattéede  Périgueux.  On  a  vu  cy-devant  la  pa- 
renté et  alliance  que  monsieur  de  Bourdeille 
avoit  avec  cette  duchesse  de  Cuise  ,  à  la- 
quelle il  écrivit  une  lettre  de  compliment  le  9 
juin  1627  ,  sur  la  mort  de  Madame ,  duchesse 
d'Orléans ,  fille  du  premier  mariage  de  cette 
princesse. 

I.c  a'jour  que  monsieur  de  Bourdeille  fit 
celte  année  en  son  château  de  Montrésor,  luy 
fournit  occasion  de  connoitre  plus  particulière- 
ment lecélèhrcabbé  Michel  de  Maroles,  nommé 
depuis  peu  de  temps  à  l'abbaye  de  Vilielouin  , 
diocèse  de  Tours.  Il  assista  même  à  la  prise 
de  possession  de  cette  abbaye,  le  6  juillet  1627. 
Au  reste,  leur  liaison  n'étoil  fondée  que  sur 
l'amitié ,  et  non  sur  aucune  parenté  ,  comme  le 
déclare  cet  abbé  dans  ses  Mémoires. 

Monsieur  de  Bourdeille  étoit  revenu  en  Pé- 
rigord l'an  1629,  qu'il  fut  présent  au  conlract 
de  mariage  passé  à  Aubcterre  le  20  février  de 


cette  année,  de  madamoiselle  d'Aubeterre  (Es- 
parbez  )  la  Serre ,  sa  petite-nièce ,  avec  le 
baron  de  Magnac ,  de  la  maison  de  Salagnac. 
Cet  acte  luy  donne  le  titre  de  très-haut  et 
puissant  seigneur,  gouverneur  et  lieutenant 
général  pour  le  roy  eu  Périgord. 

Au  mois  de  février  1630,  le  roy  le  gratifia 
d'une  pension  de  trois  mille  livres;  et  la  dame 
d'Ambleville,  sa  sœur,  le  nomma  exécuteur  du 
testament  quelle  fit  le  21  novembre  de  cette 
année.  Comme  il  habiloit  alors  sa  terre  de 
Montrésor,  elle  déposa  son  tesiament  à  la  com- 
tesse de  Duretal,  sa  sœur,  pour  le  luy  remettre. 

Monsieur  de  Bourdeille  semble  avoir  passé 
le  reste  de  ses  jours,  alternativement  dans 
ses  terres  de  Touraine  et  de  Périgord. Les  procès 
qu'elles  luy  occasionnèrent  ne  luy  laissèrent 
pas  manquer  d'occupations.  11  en  eut  un  consi- 
dérable contre  Charles  d'Abzac ,  seigneur  de  la 
Douze,  son  paient,  pour  l'hommage  des  terres 
et  seigueuries  de  la  Douze  ,  de  la  Crotie  et  de 
la  Mothe.  M.  de  Bourdeille  prétendoit  qu'elles 
relevoicnt  directement  de  sa  seigneurie  de  la 
maison  noble  de  Périgueux  ,  et  seulement  en 
arrière-fief  de  la  comté  de  Périgord. 

On  a  vu  cy-devant  que  la  maison  de  Bour- 
deille avoit  hérité  de  cette  seigneurie  de  Péri- 
gueux  par  son  alliance  avec  la  maison  de 
Vigier,  et  que  les  terres  de  la  Crotte  et-dc  la 
Mothe  avoit  ii  été  aliénées  par  messieurs  de 
Bourdeille  en  faveur  de  la  maison  de  Salagnac. 
qui  les  avoit  portées  dans  celle  d'Abzac. 

Ce  procès  avoit  commence  en  1614,  et  con- 
linuoit  encore  en  1625,  que  monsieur  de  Bour- 
deille obtint  du  roy  des  lettres-patentes  contre 
toutes  les  prescriptions  qui  luy  seroienl  objec- 
tées par  ses  vassaux  et  amphytéotes. 

Le  factum  fait  sur  ce  procès,  le  qualifie 
messire  Henry  de  Bourdeille,  seigneur,  comte 
duditlieu  et  de  Montrésor,  marquis  d'Archiac, 
seigneur  de  la  Tour-Blanche,  de  la  maison  de 
Périgueux,  et  autres  places,  chevalier  des  or- 
dres du  Roy,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances,  sou  séneschal  et  gouver- 
neur de  Périgord. 

On  y  a  seulement  cité  quantité  d'actes  con- 
cernant les  premiers  seigneurs  de  cette  maison 
de  Périgueux,  et  les  seigneurs  de  Bourdeille, 
qu'on  n'a  pas  vu  plus  au  long,  et  qui  cepen- 
dant donneroienjj  icn  des  éclaircissements. 
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On  ignore  quelle  fut  la  fiu  de  ce  procès, 
aiusyque  de  celuy  que  luy  suscita  sa  terre  d'Ar- 
chiac  contre  le  sieur  Goule,  chargé  par  le  roy 
de  la  liquidation  des  droits  et  domaines  de  Sa 
Majesté  en  la  province  de  Guyenne,  sur 
l'hommage  de  la  terre  de  Saint-Mégrin ,  pré- 
tendu par  le  roy,  à  cause  de  sa  comté  de  Xain- 
tonge,  et  par  monsieur  de  Bourdeille,  à  cause 
de  sa  terre  d'Archiac.  Le  sieur  Goûte  présenta 
une  requête  le  16  mars  1635 ,  contre  monsieur 
de  Bourdeille.  11  y  eut  aussy  des  factwns  sur 
cette  affaire. 

On  ne  connott  de  même  que  par  citation , 
les  hommages  des  terres  de  Sorges  et  de  Cous- 
turcs,  rendus  en  1620  et  1621  à  la  comté  de 
Bourdeille.  Après  de  longs  procès  entre  Henry 
de  Bourdeille  et  l'évèque  de  Périgueux,  il  y 
eut  sentence  homologuée  en  1628 ,  et  donnée  à 
cause  des  hommages  de  Sorges  et  de  Coustures, 
produits  par  ledit  évèque,  et  que  le  seigneur 
de  Bourdeille  reudoit  audit  évèque  depuis 
1014,  comme  on  l'a  vu  cy- devant,  dont  on 
n'a  jamais  vu  les  titres  d'érection,  quoyque 
Henry  de  Bourdeille  en  ayt  toujours  pris  le 
titre. 

Il  donna  son  consentement  au  mariage  de 
Barthélémy  de  Bourdeille,  comte  de  Mata, 
son  nepveu,  en  1639,  étant  revenu  habiter  le 
Périgord. 

Monsieur  de  Bourdeille  jouit  pendant  le  cours 
de  sa  vie  de  l'abbaye  de  Brantosme  sous  des 
noms  de  confident iaires,  et  de  la  conseigneurie 
de  ce  lieu  ,  que  luy  avoit  légué  le  seigneur  de 
Brantosme,  en  l'instituant  l'un  de  ses  héritiers 
universels ,  comme  on  Ta  dit  à  l'article  du 
seigneur  de  Brantosme,  dont  le  testament  a  été 
suffisamment  détaillé,  pour  n'avoir  pas  besoin 


d'en  rappeher  tes  clauses  peu  honorables  à  la 

mémoire  du  seigneur  de  Brantosme. 

Henry  de  Bourdeille  mourut  en  sa  maison  de 
la  Feuillade  en  Périgord,  le  14  mars  1641,  âgé 
de  70  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Bourdeille. 

On  ne  sçait  point  en  quel  temps  mourut 
Magdelaine  de  la  Chastre.  sa  femme;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  qu  elle  ne  survécut  pas  long- 
temps; car  elle  fît  un  testament  olographe  dans 
la  même  maison  de  la  Feuillade  en  Périgord , 
le  22  février  1642,  par  lequel  elle  déclare  que 
son  contract  de  mariage  avoit  suffisamment 
partagé  François  de  Bourdeille,  son  fils  aîné; 
et  qu'ainsy  elle  léguoit  à  Claude  de  Bourdeille, 
son  fils  putné ,  tout  ce  que  les  coutumes  des 
lieux  où  ses  biens  étoient  situés ,  permettoient 
de  luy  donner. 

La  généalogie  de  la  maison  de  la  Chastre  est 
imprimée  dans  l'histoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne,  tome  VII,  page  364. 

N.  B.  Claude  de  Bourdeille ,  comte  de  Mata, 
frère  de  Henry,  comte  de  Bourdeille,  se 
trouvera  ,  avec  ses  descendants ,  cy-dessous 
à  la  lettre  O, 

après  les  descendants  de 
HENRY  DE  BOURDEILLE 
et  de 

MAGDELAINE  DE  LA  CHASTRE, 
qui  vont  suivre. 


François-Sicaire  de  Bour-  Claude   de   Bourdeille  , 

deilie,  appelé  le  mar-  comte  de  Montrésor, 

quis  de  BourdeHIe ,  qui  suivra  à  celte  lettre 
va  «livre  a  cette  lettre 

M  N 


M 


FRANÇOIS  SICAIRE  DE  BOURDEILLE, 

APPELLÉ  LE  MARQUIS  DE  BOURDEILLE. 


François-Sicaire  de  Bourdeille,  appelle  le 
marquis  de  Bourdeille,  se  trouve  employé  avec 
la  simple  qualité  de  messire  ,  et  celles  de 
marquis  d'Archiac  et  de  Bourdeille.  dans  le  con- 
tract de  mariage,  du  9  janvier  1625,  de  Henry 
de  Bourdeille  de  Mata,  son  cousin  germain, 


qui  épousa  madamoiselle  Claude  Rouault  de 
Tbiembrune. 

Il  ne  parolt  pas  avoir  eu  part  aux  intrigues 
du  comte  de  Montrésor ,  son  frère,  ni  aux  au- 
tres cabales  de  cour.  Il  est  vray  que  la  Vie  fiu 
duc  d'Espernon  le  taxe  d'avoir  été  envoyé 
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sous  le  nom  de  comte  de  Boardeille ,  en  1637  , 
avant  son  frère,  vers  ce  duc,  pour  l'engager 
de  donner  retraite  dans  son  gouvernement  au 
duc  d'Orléans ,  et  au  comte  de  Soissons ,  après 
que  leur  projet  contre  le  cardinal  de  Richelieu 
eût  été  découvert.  Mais  c'est  le  seul  endroit 
où  il  en  soit  fait  mention  ;  car  il  n'y  eu  a  nul 
Vestige ,  ni  dans  les  Mémoires  du  comte  de 
Montrésor,  ni  dans  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  parlent  des  affaires  de  ce  temps. 

11  faut  bien  nécessairement  qu'il  ne  fût  pas 
coupable,  et  qu'au  contraire  il  eût  les  grâces 
du  cardinal  de  Richelieu ,  puisqu'après  la  mort 
de  son  père  en  1641 ,  il  luy  succéda  dans  ses 
employs.  11  étoit  même  alors  conseiller  d'Etat, 
et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roy.  Les  provisions  des  deux 
charges  de  gouverneur  cl  de  séneschal  de  Péri- 
gord,  qui  luy  furent  expédiées  sons  le  nom 
de  marquis  de  Bourdeille,  a  Sainl-Gei  main-en- 
Laye,  le  6  et  10  avril  1641,  portent  qu'elles  luy 
sont  accordées,  non-seulement  en  considéra- 
tion des  services  de  son  père  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années;  mais  aussy  par  la  confiance 
qu'a  Sa  Majesté  dans  sa  fidélité  ,  en  ayant  reçu 
des  preuves  particulières  en  différentes  occa- 
sions. Le  roy,  par  les  provisions  de  gouverneur 
do  Périgord,  luy  donna  pouvoir  de  commander 
ses  armées  dans  son  département,  comme  avoit 
fait  feu  le  marquis  de  Bourdeille,  son  père. 
Ces  provisions  furent  registrées  an  parlement 
de  Bourdeaux  les  7  et  8  août  de  la  même  an- 
née, après  que  le  marquis  de  Bourdeille  y  eut 
prêté  le  serment  accoutumé.  Quoyque  dans 
tous  ces  actes  ,  le  marquis  de  Bourdeille  y  soit 
qualifié  conseiller  d'État,  le  brevet  ne  luy  en 
fut  cependant  expédié  que  le  21  may  de  celte 
année  1641. 

Par  la  mort  de  son  père,  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  la  maison  de  Bourdeille  luy 
paroissoil  dévolue,  en  vertu  de  la  substitution 
formée  par  André ,  vicomte  de  Bourdeille,  et 
Jacquette  deMontberon,  ses  ayeux;  par  les  re- 
prises qu'il  avoit  à  répéter  sur  les  biens  libres 
de  son  père  pour  le  remplacement  des  dégra- 
dations faites  aux  biens  substitués;  et  par  les 
avantages  spécifiés  en  sa  faveur  dans  le 
contract  de  mariage  de  sa  mère.  11  avoit  d'ail- 
leurs hérité  des  deux  tiers  de  la  succession  de 
la  comtesse  de  Dureial ,  sa  tante ,  qui ,  par  son 
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testament  du  12  août  1641,  en  l'instituant 
son  héritier  pour  les  deux  tiers,  luy  avoit  aussi 
donné  la  permission  de  retirer  sous  trois  ans 
les  biens  fonds  d'acquêts  qu'elle  avoit  légués  à 
ses  autres  héritiers,  et  avoit  seulement  exigé 
de  luy  qu'il  leur  payât  le  prix  de  l'acquisition 
qu'elle  en  avoil  faite  ;  testament  qui  le  qua- 
lifie de  haut  et  puissant  seigneur  François-Si- 
caire  de  Bourdeille, chef  de  sa  maison. 

Quoyqu'il  eût  fait  reconnottre  et  approu- 
ver par  une  consultation  signée  de  plusieurs 
avocats  de  Périgueux,  le  12  novembre  1641, 
les  prétentions  que  luy  donnoit  la  substitution 
de  ses  ayeux  et  le  contract  de  mariage  de  sa 
mère;  cependant  il  n'en  profita  pas.  Au  con- 
traire ,  il  se  contenta  de  faire  un  partage  avec 
le  comle  de  Mon  trésor ,  son  frère ,  suivant 
les  coutumes  des  lieux  et  du  droit  écrit.  On 
ne  counott  ce  partage  que  par  la  citation 
qu'il  en  fait  luy-mème  dans  son  testament 
cy-après,  de  l'année  1668.  On  pourroii  présu- 
mer qu'il  ne  fut  pas  fait  par  l'avis  de  Mag 
delaine  de  la  Chastre,  sa  mère,  n y  même  de 
son  vivant ,  attendu  qu  elle  déclara  dans  son 
testament  olographe  du  22  février  1642,  qu'elle 
ne  luy  laissoit  rien,  parce  qu'il  avoit  été  suf- 
fisamment avantagé  dans  son  contract  de  ma- 
riage avec  le  feu  marquis  de  Bourdeille ,  son 
mary,  suivant  les  coutumes  des  lieux  où 
ses  biens  éloient  situés.  Il  n'y  a  donc  que  la 
teneur  de  ce  partage,  qu'on  n'a  pas  vu,  qui 
puisse  faire  connoitre  les  raisons  pour  les- 
quelles il  abandonna  si  aisément  ses  droits  en 
faveur  de  sou  frère. 

Il  n'est  faici  aucune  mention  du  marquis  de 
Bourdeille  dans  les  intrigues  du  conte  de 
Monlrésor  avec  Monsieur,  duc  d'Orléans, 
sur  l'affaire  de  M.  d'Er'fiat  Saint -Mars,  qui 
eut  la  tête  tranchée  eu  1642  :  et  continuant  de 
vivre  dans  un  état  paisible,  il  assista  ,  comme 
parent,  au  mariage  contracté  à  Paris,  en  pré- 
sence du  roy  et  de  la  reync,  le  26  avril  1646  , 
entre  François  de  Rochechouart ,  marquis  de 
Champdenier,  premier  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roy ,  et  madamoiselle  Marie  de 
Bellenave.  Il  y  est  nommé  comte  de  Bourdeille, 
marquis  d'Archiac. 

Vers  la  fin  de  l'année  1647,  il  fut  retirer  le 
comte  de  Montrésor,  son  frère,  du  château 
de  Viuccnnes,  où  il  éloit  prisonnier  depuis 
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quatorze  mois  ;  mais  il  ne  put  raccompagner 
à  la  cour,  qui  étoit  alors  à  Amiens,  parce 
qu'il  luy  survint  une  indisposition  qui  l'en  em- 
pêcha. 

Quoyqueses  services  militaires  jusqu'alors 
ne  soient  pas  manifestés  ,  il  falloit  cependant 
bien  qu'il  en  eût  de  méritoires  et  signalés; 
car  le  roy  le  fit  lieutenant-général  de  ses  ar- 
mées, par  un  pouvoir  datté  de  Bourg,  le 
12  septembre  1650,  pour  en  faire  les  fonctions 
dans  les  armées  de  Sa  Majesté  en  Guyenne, 
commandée  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye. 
L'cmploy  de  lieutenant-général  étoit  d'au- 
tant plus  distingué,  qu'il  n'étoit  accordé  qu'à 
bien  peu  d'of liciers.  Cette  armée  fut  destinée  à 
réprimer  la  révolte  du  duc  de  Bouillon ,  du 
prince  de  Marsillac  et  autres  leurs  adhérants, 
qui  avoienl  pris  les  armes  et  avoient  fait  sou- 
lever la  ville  de  Bourdeaux. 

11  s'acquitta  de  cette  commission  avec  as- 
sez de  succès  pour  mériter  l'approbation  de 
la  cour.  11  fut  même  nommé  chevalier  des 
Ordres ,  par  un  brevet  datté  de  Paris  le  25  sep- 
tembre 1651,  pendant  la  minorité  de  LouisXIV, 
et  le  17  novembre  de  celte  année  ,  le  roy  luy 
écrivit  de  Poitiers,  pour  luy  ordonner  de 
lever  en  toute  diligence  quatre  régiments  de 
cavalerie ,  de  quatre  compagnies  chacun ,  et 
deux  régiments  d'infanterie  ,  chacun  de  douze 
compagnies;  luy  mandant  que  les  deux 
premiers,  sçavoir  un  d'infanterie  et  un  de  ca- 
valerie, porteroient  le  nom  de  Bourdeille; 
que  Sa  Majesté  luy  permetloit  de  choisir,  pour 
commander  les  autres ,  tels  gens  de  qualité  et 
decrédit qu'il  voudrait  ;  qu'en  attendant  qu'elle 
luy  donnât  des  assignations  sur  les  élections 
de  Périgueux  et  d'Angoulème,  il  pourrait 
prendre  pour  l'armement  de  ces  régiments ,  les 
tailles  de  Périgord ,  à  compter  depuis  l'année 
1647,jusqu  à  ce  jour,  àraison  de  dix  mille  huit 
cents  livres  pour  chaque  régiment  d'infanterie , 
et  trente  mille  livres  pour  chaque  régiment  de 
cavalerie;  qu'après  avoir  assemblé  ces  troupes 
dans  l'étendue  de  son  gouvernement,  il  les  loge- 
rait chez  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  contre 
Sa  Majesté,  et  les  employeroit  à  ce  qu'il  juge- 
rait à  propos,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  joint 
par  le  comte  d'Harcourt  (  Henry  de  Lorraine  ) , 
sous  lequel  il  ferait  sa  charge  de  lieutenant- 
général  ,  dont  il  avoit  eu  le  |M>uvoir  l'année 


précédente;  qu'au  surplus,  Sa  Majesté  l'as- 
surait de  reconnoltre  bien  volontiers  ses  ser- 
vices. 

La  retraite  du  prince  de  Condé  dans  son 
gouvernement  de  Guyenne ,  renversa  tout  à 
coup  la  fortune  apparente  du  marquis  de  Bour- 
deille, par  la  faute  que  commit  ce  marquis  de 
ne  s'attacher  à  aucun  part  y  dans  ce  temps  de 
troubles  ,  qui  obligeoit  toute  la  noblesse  de  se 
déclarer  pour  la  cour  ou  pour  les  princes.  Son 
altesse  arrivant  dans  Périgeux  ,  accompagnée 
seulement  de  douze  personnes  ,  il  eût  été  fort 
aisé  au  marquis  de  Bourdeille,  gouverneur  de 
Périgord,  de  l'arrêter,  et  il  sembloil  même 
qu'il  y  étoit  obligé,  comme  attaché  à  la  cour, 
avec  laquelle  le  comte  de  Montrésor  avoit 
des  relations  particulières  pour  la  cabale  de 
la  fronde,  dont  il  étoit  l'un  des  principaux 
partisans.  D'ailleurs,  celte  entreprise  luy  fut 
proposée  par  le  sieur  Vincennot,  receveur  des 
tailles  de  Périgueux  ,  et  paraissoit  d'aulant 
plus  facile  à  exécuter  que  le  sieur  d'Andraut , 
conseiller  au  parlement  de  Bourdeaux,  que 
son  altesse  avoit  placé  intendant  dans  cette 
ville,  y  donuoit  les  mains.  Il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  que  ce  fut  en  cette  occasion  qu'on 
offrit  pour  récompense  au  marquis  de  Bour- 
deille un  brevet  de  duc  et  pair ,  et  la  distrac- 
tion de  son  gouvernement  de  Périgord  de  ce- 
luy  de  Guyenne,  pour  le  posséder  dorénavant 
en  chef.  Mais  toutes  ces  raisons  ne  furent  pas 
capables  de  le  délermiuer  à  arrêter  M.  le 
prince. 

D'un  autre  côté,  il  ne  se  rendit  point  aux 
prières  et  aux  instances  que  luy  fit  son  altesse 
de  rester  dans  Périgueux ,  où  il  aurait  tou- 
jours été  le  maître.  Il  quitta  même  M.  le 
prince  avec  apparence  d'affection,  sous  pré- 
texte d'aller  seulement  pour  quelques  jours 
à  Bourdeille,  et  avec  promesse  de  revenir 
le  joindre.  Cependant  il  ne  tint  point  parole  à 
son  altesse,  et  fi\a  son  séjour  à  Bourdeille. 

Quoyque,  dans  le  fond  ,  cette  conduite  n'eut 
pour  principe  qu'un  esprit  de  paix  et  de  pro- 
bité, et  un  grand  éloignement  pour  toute 
cabale ,  et  sur-tout  dans  une  querelle  de  sang 
contre  sang  de  France,  il  tomba  dans  le  mé- 
pris des  deux  partis,  leur  devenant  également 
iuulile;  et  ses  terres  furent  ravagées  par  l'ar- 
mée du  comte  d  Harcourt  de  façon  qu'il  luy 
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en  coûta  plus  de  cent  mille  livres  de  dom- 
mages. Il  ne  fit  même  sa  paix  dans  la  suite 
que  par  l'entremise  du  comte  de  Mon  trésor, 
son  frère ,  cent  fois  plus  criminel  que  luy, 
comme  ayant  donné  dans  toutes  les  factions. 
Voicy  la  lettre  que  le  cardinal  Mazarin  écrivit 
au  comte  de  Montrésor,  sur  le  rétablissement 
du  marquis  de  Bourdeille  dans  ses  charges. 

«  Monsieur  , 

«  Ce  mot  n'est  que  pour  accompagner  les 
ordres  du  roy  pour  le  rétablissement  de  M.  de 
Bourdeille  ,  votre  frère,  lesquels  je  vous 
adresse  pour  les  luy  faire  tenir,  s'il  vous  plait, 
et  vous  agréerez  que ,  par  même  moyen ,  je 
vous  prie  de  vous  bien  souvenir  des  paroles 
que  vous  m'avez  données  à  son  égard,  puisque 
je  n'ay  point  hésité  ensuite  à  me  rendre  cau- 
tion auprès  de  Sa  Majesté.  Je  ne  doute  point 
qu'à  l'avenir  sa  conduite  ne  soit  telle  que  le  roy 
aura  tout  sujet  d'en  être  satisfait.  Néanmoins 
j'ay  cru  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal  d'user  de 
cette  précaution. 

«  Je  suis, 

«Monsieur, 

«  Voire  très-affectionné  serviteur, 

«  Le  cardinal  Mazarin 

«  Datléde  Paris,  le  12  janvier  1655.  » 

la  suscription  est  à  M.  le  comte  de  Mon- 
trésor. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que,  depuis  ce  temps  , 
le  marquis  de  Bourdeille  se  borna  à  jouir  d'une 
vie  paisible,  conforme  à  son  caractère. 

En  1662,  ayant  apparemment  perdu  l'espé- 
rance de  voir  effectuer  la  promesse  qu'on  luy 
avoit  faite  en  1651  ,  de  luy  conférer  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  il  rendit  le  collier  des  Or- 
dres qu'avoil  porté  feu  son  père  ;  du  moins 
ne  le  trouve-t-on  ainsy  employé  comme  rendu, 
que  dans  le  compte  de  Tordre  de  celte  an- 
née 1662. 

Après  la  mort  du  comte  de  Montrésor ,  son 
frère,  arrivée  en  1663 ,  dont  il  avoit  été  insti- 
tué héritier  universel  par  son  testament  du  23 
septembre  1662,  il  ne  voulut  se  porter  héritier 
seulement  que  par  bénéfice  d'inventaire , 
regardant  cette  succession  comme  obérée  :  mais 
pour  en  tirer  un  party  plus  avantageux,  il  se 


proposa  de  prendre  des  lettres  de  rescision 
contre  la  vente,  faite  enl653,  par  de  M.  de 
Montrésor,  de  ses  terres  de  Montrésor  et  de 
Biards,  au  profit  de  madamoiselle  de  Guise.  H 
alléguoit  pour  ses  raisons  dans  ces  lettres ,  dont 
on  n'a  vu  qu'un  projet,  que  ces  terres,  du  re- 
venu de  douze  mille  livres  de  rentes  ,  et  compo- 
sées de  sept  paroisses ,  et  de  plus  de  trois  cents 
fiefs ,  avoient  été  vendues  seulement  pour  le 
prix  de  deux  cents  quarante-trois  mille  livres , 
dont  le  défunt  avoit  reconnu  avoir  reçu  comp- 
tant la  somme  de  cent  quatorze  mille  deux  cents 
livres ,  et  le  reste  constitué  en  rente  au  denier 
25  ;  que  madamoiselle  de  Guise ,  lors  de  cette 
acquisition;  n'étoit  point  en  état  de  payer 
cette  somme ,  que  d'ailleurs  depuis  cette  pré- 
tendue vente ,  M.  de  Montrésor  avoit  toujours 
paru  propriétaire  de  ces  terres,  et  qu'il  en 
avoit  même  fait  acte  ;  que  ce  ne  pouvoit  pas 
être  le  besoin  d'argent  qui  eût  déterminé 
M.  de  Montrésor  à  aliéner  ces  terres  ,  puisque, 
dans  ce  même  temps,  il  venoit  de  recevoir 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  pour 
le  prix  de  la  terre  d'Argie  ,  qu'il  avoit  vendue 
au  seigneur  d'Orival  ;  et  qu'il  jouissoit  aussy 
de  plus  de  seize  mille  livres  de  rentes  en  béné- 
fices et  pensions  du  roy;  que  madamoiselle  de 
Guise  luy  avoit  fait  faire  en  1667  une  obliga- 
tion de  la  susdite  somme  de  cent  quatorze 
mille  deux  cents  livres,  sous  le  nom  de  le  Cocq, 
intendant  decette  princesse,  lequel  avoit  trans- 
porté cette  obligation  la  même  année  à  sa 
maîtresse,  et  qu  il  étoit  mort  insolvable;  que 
ces  différents  actes  n'avoient  été  connus  qu'a- 
près la  mort  de  M.  de  Montrésor,  quoyqu'il 
eût  langue  pendant  deux  ans,  qu'ainsi  il 
étoit  aisé  de  juger  qu'ils  n'avoient  de  fon- 
dement que  la  trop  grande  union  de  M.  de 
Montrésor  avec  madamoiselle  de  Guise,  qui 
avoit  même  fait  rapporter  chez  elle  plusieurs 
tableaux  de  grand  prix ,  avec  les  pierreries  du 
défunt,  et  rendu  vuides  deux  cabinets  de 
la  Chine  remplis  de  titres ,  que  le  défunt  luy 
avoit  donnés  en  dépôt  pendant  le  voyage  qu'il 
fit  à  Bourbon,  peu  de  temps  avant  .sa  mort  ; 
que  comme  luy,  marquis  de  Bourdeilli? ,  par 
sa  qualité  d'héritier  bénéficiaire,  étoit  comp- 
table aux  créances  du  défunt ,  que  d'ailleurs 
il  y  avoit  des  personnes  qui  se  disoient  publi- 
quement enfants  de  feu  M.  de  Montrésor,  il  se 
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trouvoit  obligé  de  prendre  les  moyen»  néces- 
saires pour  recouvrer  les  effels  de  cette  suc- 
cession .  etc. 

On  ne  sçail  si  ce  projet  de  lettres  de  rescision 
fut  exécuté,  ou  s'il  se  fit  quelque  accommode- 
ment entre  madamoisellc  de  Guise  et  luy.  H 
parolt  seulement  que  le  marquis  de  Bourdeille 
continua  de  jouir  de  la  terre  de  Montrésor.  Son 
testament  en  fournit  la  preuve. 

11  fil  ce  testament  à  Paris,  le  18  août  1668. 
Il  y  est  qualifié  messire  François -Sicaire  de 
Bourdeille,  chevalier,  marquis  dudit  lieu  et 
d'Archiac,  comte  de  Montrésor,  baron  de  la 
Tour-Blanche  et  de  Brantosme,  seigneur  des 
maisons  nobles  de  Périgueux,  de  Clery,  et  de 
la  forêt  d'Ailly,  réneschal  et  gouverneur  pour 
Sa  Majesté  en  Périgord ,  demeurant  à  Paris  rue 
de  la  Marche,  Marais  du  Temple,  paroisse  de 
Sainl-Nicolas-dcs-Champs.  Par  cet  acte,  il  or- 
donna de  transporter  et  inhumer  son  corps  en 
l'abbaye  de  Ghanccllade,  à  laquelle  il  fit  des 
legs  considérables ,  et  son  cœur  dans  une  cha- 
pelle qu'il  fonda  sous  le  titre  de  Saint-Michel 
et  de  Saint-Gabriel,  dans  l'église  de  Bourdeille, 
vis-à-vis  celle  qu'y  avoit  établie  son  père  :  dé- 
clara que  l'énoncé  du  testament  fait  par  Jac- 
quet te  de  Monberon,  sa  grande-mère ,  pour 
former  une  substitution,  dont  messieurs  de 
Mata  s'éloient  vantés,  et  sur  laquelle  ilscomp- 
toient,  étoil  faux  dans  tous  ses  points;  que 
cette  dame  ne  l'avoit  ainsy  composé,  que  pour 
éblouir  le  monde ,  et  pour  assurer  par  ce  mo- 
yen la  terre  de  Mata  à  Claude  ;dc  Bourdeille, 
attendu  qu'elle  n'avoit  payé  aucune  dette;  ce 
qu'il  prélendoit  prouver,  en  disant  que  le  prix 
de  la  terre  de  Domeirac  avoit  été  employé  à 
rendre  la  dot  de  Magdelaine  du  Fou,  veuve  de 
René  de  Montberon,  tué  à  la  battaille  de  Gra- 
veliues  en  1553  ;  que  les  paroisses  de  Brie  et  de 
Saint-Cieres  avoient  été  vendues  avant  le  ma- 
riage de  Jacquette  de  Montberon  avec  An- 
dré de  Bourdeille,  ses  ayeux;  que  la  vicomlé 
d'Aunay  avoit  été  donnée  en  échange  à  Louyse 
de  Savoye ,  régente  du  royaume  (mère  du  roy 
François  1er),  pour  la  terre  de  Mata;  que  feu 
Henry  de  Bourdeille ,  son  père  avoit  racheté  la 
terre  de  Bourdeille  en  payant  le  prix  du  décret, 
après  la  mort  de  la  même  Jacquette  de  Mont  hé- 
ron ,  à  l'acquit  des  dettes  dudit  feu  André  de 
Bourdeille,  et  quelesrentesdecetteterrealiénées 


avoient  été  rachetées  par  François  de  Bour- 
deille, évèque  de  Prigueux ,  et  données  ensuite 
par  çe  prélat  à  feu  Henry  de  Bourdeille;  que 
même  la  légitime  de  feu  Magdelaine  de  Bour- 
deille étoit  encore  due;  qu'ainsi  la  nullité  de 
cette  substitution  l'avoit  déterminé  à  faire  un 
partage  avec  feu  M.  de  Montrésor,  son  frère, 
suivant  les  coutumes  des  lieux  et  du  droit  écrit  ; 
et  qu'à  présent,  regardant  son  bien  comme  anté- 
rieurement libre  ,  il  instituoit,  pour  son  héri- 
tier universel ,  Louis  de  Bailleul ,  président  du 
parlement  de  Paris,  sous  la  condition  de  payer 
ses  dettes  et  legs  dans  l'espace  de  trois  années  ; 
faute  de  quoy  il  luy  substitua  l'Hôpital-général 
de  Paris.  Il  nomma,  pour  exécuteur  de  ce  testa- 
ment ,  M.  le  président  Nesmont,  auquel  il  donna 
toute  sa  vaisselle  d'argent ,  son  grand  carrosse 
avec  les  six  chevaux,  et  tous  les  tableaux  qu'il 
avoit  eus  de  la  succession  de  feu  M.  de  Montrésor. 

On  a  rapporté  cy-devant ,  à  l'article  d'André 
de  Bourdeille  et  de  Jacquette  de  Montberon,  les 
preuves  de  la  fausseté  des  allégations  que  le 
marquis  de  Bourdeille  a  insérées  dans  son  tes- 
tament, pour  annuler  la  substitution  de  son 
ayeule;  et  la  consultation  d'avocats,  qu'il  fit 
luy-mème  en  1641 ,  est  nouvelle  preuve  qu'il 
ne  composa  ce  testament  que  par  animosité 
conîre  messieurs  de  Mata,  c'est-à-dire  contre 
sou  propre  sang. 

Les  sentiments  peu  favorables  du  marquis 
de  Bourdeille  pour  messieurs  de  Mata,  cadets 
de  sa  maison,  que  naturellement  il  aurait  dû 
avantager  pour  en  soutenir  le  nom ,  ne  l'em- 
pèchoient  pas  d'être  avec  eux  en  relation  d'af- 
faires de  famille,  car  il  donna  son  consente- 
ment au  mariage  de  Claude  de  Bourdeille, 
comte  de  Mata,  avec  mademoiselle  Colbert 
du  Terron ,  dont  le  contract  de  mariage,  du 
18  novembre  1670,  le  qualifie  haut  et  puissant 
messire  François-Sicaire  de  Bourdeille,  cheva- 
lier, seigneur,  vicomte  de  Bourdeille,  marquis 
d'Archiac,  comte  de  Montrésor,  baron  de  la 
Tour  Blanche,  gouverneuret  lieutenant-général 
pour  le  roy  en  Périgord,  oncle  du  futur. 

Quoyque  le  marquis  de  Bourdeille  eût  d'a- 
bord paru  fort  animé  contre  madamoiselle  de 
Guise,  il  y  a  bien  apparence  qu'il  changea  de 
sentiments  à  son  égard  ,  puisqu'il  luy  fil  une 
nouvelle  vente  de  la  terre  de  Montrésor,  le  20 
novembre  1671.  On  ignore  les  principales  clau- 
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ses  de  cet  acte,  dans  lequel  il  prit  seulement 
les  qualités  de  marquis  de  Bourdeille,  comte 
de  Montrésor,  gouverneur  de  Périgord,  seul 
héritier  par  bénéfice  d'inventaire  du  feu  comte 
de  Montrésor. 

Enfin,  il  mourut  au  mois  de  may  1672, 
sans  avoir  jamais  voulu  se  marier,  quoyque 
jouissant  de  soixante  -  dix  mille  livres  de 
rentes.  Il  eut  pour  successeur  dans  sa  charge  de 
séneschal  de  Périgord  ,  le  marquis  de  Lau- 
ricre. 

La  terre  de  Montrésor  a  depuis  passé  de 
mademoiselle  de  Guise  à  mademoiselle  d'Or- 
léans-Montpensier,  et  cette  dernière,  â  feu 
M.  de  duc  d'Orléans ,  qui  la  vendit  en  1697  à 


M.  le  duc  de  Beauvilliers,  dont  M.  le  duc  de 
Sainct-Aignan  a  hérité. 

Après  la  mort  du  marquis  de  Bourdeille ,  la 
substitution  de  Jacquette  de  Montberon  Fut  dé- 
clarée ouverte  en  faveur  de  MM.  de  Mata  ; 
mais  les  procédures  qu'elle  a  entraînées  avec 
elle ,  par  les  dettes  dont  la  maison  de  Bour- 
deille s'est  trouvée  surchargée  de  toutes  parts, 
ont  fait  passer  par  ventes  dans  d'autres  mai- 
sons les  principales  terres  qu'elle  possédoit, 
telles  que  celles  de  Bourdeille  d'Archiac,  de 
la  Tour-Blanche ,  et  autres.  Il  n'est  resté  que 
celle  de  Mata  à  la  branche  de  ce  nom,  qui  en 
jouit  encore  actuellement,  comme  on  le  verra 
cy-après  à  son  article,  qui  suivra  la  lettre  O. 


N 

CLAUDE  DE  BOURDEILLE, 


COMTE  DE  MONTRÉSOR. 


Claude  de  Bourdeille ,  comte  de  Montrésor, 
n'a  pas  moins  mérité  d'occuper  une  place 
dans  l'histoire  de  son  siècle,  par  les  Mémoires 
donnés  sous  son  nom  au  public  en  deux  volu- 
mes in-12,  et  un  troisième  intitulé  Recueil 
de  plusieurs  pièces  servant  à  l'histoire  mo- 
derne,  imprimé  à  Cologne  en  1663,  que  par 
le  rôle  qu'il  a  rempli  dans  les  différentes  ca- 
bales formées  contre  les  ministres  des  cardinaux 
de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  sous  les  règnes 
des  roys  Louys  XIII  et  Louys  XIV.  L'ambition 
avec  laquelle  il  éloil  né,  le  porta  volontiers 
dans  toutes  ces  factions.  Il  a  été  accusé  d'a- 
voir eu  un  air  de  Calon.  sans  en  avoir  le 
jeu,  et  plus  de  disposition  pour  le  conseil 
dans  les  affaires  périlleuses,  que  pour  l'exé- 
cution. 

Il  étoit  encore  en  bas  âge,  lorsque  M.  de 
Rrantosme, son  grand-oncle,  par  son  dernier 
testament,  sans  datte,  luy  fit  don  de  son 
château  de  Richemont ,  dans  l'espérance  que 
cet  enfant,  qu'il  trou  voit  si  bien  élevé  et  si 
joli,  auroit  grand  soin  d'entretenir  cet  édi- 
fice, qui  étoit  son  ouvrage,  et  qu'il  célébre- 
roit  sa  mémoire  en  disant  un  jour  :  voilà  un 
présent  que  mon  grand-oncle  m'a  fait. 
Ce  sont  les  termes  de  ce  testament.  Cependant , 


cette  destination  du  château  de  Richemont 
n'eut  pas  lieu,  comme  on  l'a  vu  cy-devant. 

M.  de  Montrésor,  dès  son  enfance,  qu'il 
faut  interpréter  par  le  mot  de  jeunesse,  se 
donna  à  S.  A.R.  M.Gaston,  duc  d'Orléans 
frère  du  roy  Louis  XIII.  Il  ne  paroll  avoir 
été  d'abord  auprès  de  ce  prince  ,  que  sur 
le  pied  de  courtisan.  Par  le  contract  de  ma- 
rage  de  Henry  de  Bourdeille,  baron  de  Mata, 
son  cousin,  auquel  il  assista  en  1625,  on  ne  le 
qualifia  encore  alors  que  messire  Claude  de 
Bourdeille,  comte  de  Montrésor.  Ainsy  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'au  reste  on  ne  s'étonnera  pas 
que  cet  acte  luy  donne  la  qualité  de  comte 
quoyque  la  terre  de  Montrésor  n'ait  été  éri- 
gée en  comté  qu'en  1627,  en  faisant  attention 
â  l'usage  pratiqué  dans  toutes  les  grandes  mai- 
sons, de  transporter  les  litres  de  marquis,  de 
comtes,  etc.,  sous  des  noms  de  terres  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  ces  mêmes  titres 
ont  été  unis. 

La  liaison  de  M.  de  Montrésor  avec  son 
altesse  royale  devint  plus  étroite  par  le  pre- 
mier mariage  que  ce  prince  contracta,  en 
1626,  avec  Marie  de  Bourbon-Montpensier , 
dont  M.  de  Montrésor  avoit  l'honneur  d'être 
doublement  parent.  Cette  parenté  a  été  cy- 
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devant  rapportée  sous  l'article  de  ses  père 
et  mère;  niais  la  mort  de  celle  princesse, 
arrivée  Tannée  suivante,  ne  Iny  donna  pas  le 
temps  de  profiter  des  avantages  qu'aurait  pu  . 
luy  procurer  cette  alliance. 

La  proximité  de  la  terre  de  Montrésor  avec 
Il  ville  de  Bois,  où  Monsieur  faisoit  par  inter-  | 
valle  quelques  séjours,  avoit  bien  pu  contri- 
buer à  cet  altachcment. 

Après  la  mort  de  Guillaume  de  In  Palu,  sei- 
gneur du  Mesnis-Hubert  en  Normandie,  mes- 
ire-de-camp  d'un  régiment  d'infanterie,  et 
premier  veneur  de  son  allessc  royale,  M.  de 
Montrésor  luy  succéda  dans  cette  charge  «le 
premier  veneur,  pour  laquelle  il  donna  une 
récompense  assez  considérable  aux  héritiers  du 
défunt. 

Vers  l'année  1632,  le  second  mariage  de 
son  altesse  royale  avec  Marguerite  de  Lo- 
raine  luy  donna  occasion  d'augmenter  son 
crédit  sur  l'esprit  de  son  maître ,  en  l'entre- 
tenant dans  la  résolution  de  ne  point  rompre 
ce  mariage,  quoyqu'il  ne  fût  point  agréable 
à  la  cour,  et  sur-tout  au  cardinal  de  Richelieu, 
qui  avoit  des  vues  différenles  pour  rétablisse- 
ment de  Monsieur. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'après  la  prison  et  la 
mort  du  duc  de  Puylaurent  (  Antoine  de  Lige  ) , 
arrivée  en  l'année  1635,  que  M.  de  Montrésor 
devint  le  principal  fnvory  du  duc  d'Orléans. 
La  foiblesse  de  ce  prince  le  réduisit  dans  la 
nécessité  de  se  laisser  toujours  gouverner  par 
quelqu'un.  Il  écrivit  alors  a  monsieur  de  Mon- 
trésor, qui  se  trouvoit  absent ,  de  se  rendre  en 
diligence  à  Paris,  près  de  sa  personne.  A  son 
arrivée,  son  altesse  royale  luy  témoigna  la 
résolution  qu'elle  avoit  prise  de  se  livrer  en- 
tièrement à  ses  conseils. 

Cette  faveur  fut  dans  la  suite  pour  M.  de 
Montrésor  une  source  de  disgrâces.  l.e  cardi- 
nal de  Richelieu  l'avoit  déjà  employé  dans  une 
liste  de  ceux  qu'il  projeltoit  de  bannir;  et  son 
animosité  augmenta  par  l'attention  qu'eut 
M.  de  Montrésor  d'écarter  d'auprès  de  son 
altesse  royale  les  gens  soupçonnés  d'être 
livrés  à  ce  ministre. 

La  mort  de  Pierrc-Habert  de  Montmor, 
évèque  de  Gahors,  et  premier  aumônier  de 
ce  prince,  arrivée  au  mois  de  février  1636, 
fournit  matière  à  division  dans  la  maison  de 
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son  altesse  royale,  parce  que  l'abbé  de  la  Ri- 
vière, qui  commençoit  d'avoir  quelque  crédit, 
s'imagina  en  avoir  assez  pour  emporter  cette 
place  de  premier  aumônier  sur  M.  de  Chavi- 
gny-Bouihellier,  chancelier  de  M.  le  secrétaire 
d'État ,  qui  la  demandoit  pour  l'évèque  de 
Boulogne,  son  oncle.  Cette  affaire  finit  par  la 
disgrâce  de  l'abbé  de  la  Rivière;  et  le  cardinal 
de  Richelieu  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  congé  dier  d'auprès  de  son  altesse  royale 
quelques-uns  des  officiers  de  ce  prince,  comme 
gens  à  cabale.  M.  d'Elbene,  connu  pour  agent 
du  ministre  auprès  de  Monsieur,  fut  chargé  do 
l'iniquité  de  celle  expulsion;  et  M.  de  Montré- 
sor, appuyant  ceux  qui  parloient  contre  d'EI- 
benc,  détermina  son  altesse  royale,  peu  de 
temps  après,  à  Iny  donner  son  congé  absolu. 

M.  de  Montrésor  avoit  pour  cousin  germain 
Henry  d'Escars  de  Saint-Bonnet,  seigneur  de 
Saint-Ybar,  attaché  au  prince  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Soissons.  L'un  et  l'autre  tra- 
vaillèrent, chacun  de  leur  côté,  à  former  une 
union  étroite  entre  ces  deux  princes,  égale- 
ment mécontents  du  cardinal  de  Richelieu;  et 
ils  réussirent  si  bien,  que  son  altesse  royale, 
ayant  été  déclarée  général  de  l'armée  destinée 
à  reprendre  la  ville  de  Corbie  sur  les  Espagnols 
dans  cette  année  1*636,  elle  s'aboucha  à  Péronne 
avec  le  comte  de  Soissons,  pour  résoudre 
de  quelle  manière  le  projet,  formé  enlr'eux 
et  quelques  autres  seigneurs  de  détruire  l'au- 
torité et  la  fortune  du  ministre,  serait  exé- 
cuté. 

Montrésor,  quoyque  malade,  ne  manqua  pas 
de  suivre  son  maître  en  ce  voyage  ;  et  comme 
ce  projet  consistoit  en  deux  moyens,  l'un  d  î 
faire  au  cardinal  de  Richelieu  le  même  traite- 
ment autrefois  pratiqué  contre  MM.  de  Guise 
sous  le  règne  de  Henry  III  ;  et  l'autre,  de  for- 
mer un  parti  dans  le  royaume  assez  fort  pour 
le  chasserdu  ministère,  il  fut  résolu  d'éprouver 
d'abord  le  premier  moyen. 

Le  secret  de  cette  affaire  ne  fut  confié  prin- 
cipalement qu'à  MM.  de  Montrésor  et  de  Saint- 
Ybar,  et  Montrésor  fait  trop  entendre  que 
tous  deux  furent  chargés  de  l'exécution,  et  de 
prendre  des  adjoints,  l  e  bonheur  du  cardinal 
le  préserva  de  ce  péril  par  la  timidité  de  Mon- 
sieur, et  peut-être  aussy  par  le  trop  de  défé- 
rence qu'avoit  le  comte  de  Soissons  pour  son 
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altesse  royale.  Aucun  de  ce»  deux  princes  n'osa 
donner  le  signal  pour  autoriser  ceux  qui  dé- 
voient terminer  cette  affaire  à  la  sortie  d'un 
conseil  tenu  à  Amiens ,  après  le  départ  du 
roy. 

Le  coup  manqué  fit  recourir  au  second  moyen. 
M.  de  Montrésor  prit  le  prétexte  d'aller  en  Pé- 
rigord  chez  le  marquis  de  Bourdeille,  son  père, 
qu  i!  n'avoit  vu  depuis  du  temps.  Il  eut  ordre 
des  deux  princes  d'engager  le  duc  d'Espernon 
de  se  déclarer  pour  eux ,  et  a  leur  donner  re- 
traite dans  son  gouvernement  de  Guyenne.  Le 
duc  de  la  Valette ,  quoyque  intéressé  dans  cette 
entreprise ,  ne  put  obtenir  de  son  père  de  pren- 
dre party  en  celte  affaire  :  et  M.  de  Montrésor, 
malgré  toutes  ses  sollicitations  et  remontran- 
ces ,  fut  obligé  de  se  contenter ,  pour  toute 
marque  d'amitié  du  duc  d'Espernon,  de  n'être 
point  arrêté. 

Pendant  ces  négociations ,  les  princes ,  aver- 
tis que  le  cardinal  avoit  découvert  leur  dernier 
projet ,  le  duc  d'Orléans  se  retira  à  Bloys ,  et 
le  comte  de  Soissons  à  Sedan.  M.  de  Montrésor 
en  ayant  eu  avis ,  revint  joindre  Monsieur  à 
Bloys.  Son  altesse  royale ,  après  avoir  perdu 
quatre  mois  de  temps  dans  l'incertitude  de 
prendre  un  party ,  et  n'avoir  pas  profité  des 
offres  des  ducs  de  Vendosme  et  de  Beaufort , 
fit  sa  paix  avec  le  cardinal ,  sans  stipuler  les 
conditions  nécessaires  pour  l'honneur  et  la  sû- 
reté du  comte  de  Soissons  et  de  M.  de  Mon  tré- 
sor ;  et  elle  se  contenta  d'ordonner  au  dernier 
de  ne  point  sortir  du  royaume. 

M.  de  Montrésor  obéit  aux  ordres  de  son 
maître ,  quoyque  sa  vie  fût  toujours  en  dan- 
ger restant  en  France  ;  et  il  se  relira  dans  une 
maison  à  la  campagne ,  où  il  passa  six  à  sept 
ans  dans  une  espèce  de  solitude ,  pour  prouver 
au  ministre  qu'il  étoit  totalement  détaché  de 
toute  intrigue.  Cependant  il  ne  laissoit  pas  de 
voir,  mais  avec  précaution ,  son  altesse  royale, 
lorsqu'elle  venoit  dans  son  appanage.  Dans  cet 
intervalle ,  l'abbé  de  la  Rivière  rentra  en  grâce 
auprès  de  Monsieur. 

En  1641 ,  la  mort  du  comte  de  Bourdeille , 
son  père ,  luy  procura  l'entière  possession  de 
la  terre  de  Montrésor.  Il  hérita ,  dans  cette  an- 
née, du  tiers  des  biens  de  la  comtesse  de  Dure- 
tal ,  sa  tante  ;  et  la  comtesse  de  Bourdeille  ,  sa 
mère ,  par  son  testament  du  22  février  1642 , 


luy  légua  tout  ce  que  les  coutumes  des  lieux 
où  ses  biens  étoient  situés  permettoient  de  luy 
donner. 

Il  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  les  mêmes 
dangers  qu'il  avoit  déjà  courus.  Monsieur 
ayant  conclu  avec  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de 
Saint-Mars-,  grand  écuyer  de  France,  favory 
du  roy  Louis  X 1 11 ,  de  traiter  avec  l'Espagne , 
toujours  contre  le  cardinal  de  Richelieu , 
son  altesse  royale  vint  à  Bloys ,  et  manda  I 
M.  de  Montrésor  de  la  venir  trouver.  Montré- 
sor, qui  contiuuoit  de  vivre  en  retraite  ,  s'ex- 
cusa d'abord  de  ce  voyage ,  sur  ce  que  depuis 
peu  il  s'étoit  démis  les  jambes.  Mais  enfin ,  ne 
pouvant  tenir  contre  les  ordres  réitérés  de  Mon- 
sieur, il  se  rendit  à  Bloys.  Son  altesse  royale 
luy  découvrit  son  nouveau  projet ,  auquel  il 
n'acquiesça  qu'après  luy  avoir  fait  connottre 
toute  la  répugnance  qu'il  avoit  d'y  entrer.  Mon- 
sieur partit  pour  Bourbon ,  et  M.  de  Montrésor 
revint  chez  luy ,  assuré  d'être  averti  en  cas 
que  l'affaire  fût  éventée  ;  ce  qui  arriva  bien- 
tôt. L'abbé  de  la  Rivière ,  qui  avoit  repris  son 
crédit  sur  l'esprit  de  Monsieur,  luy  persuada 
que  le  comte  de  Bé  thune ,  intime  amy  de  M.  de 
Montrésor ,  avoit  découvert  ce  projet ,  et  pro- 
fita de  cette  prétendue  trahison  pour  perdre 
totalement  M.  de  Montrésor. 

Celuy-cy  avoit  pris  la  route  de  Sedan  ,  sur 
la  promesse  qu  avoit  fait  son  altesse  royale  de 
se  réfugier  en  cette  ville ,  en  cas  d'accident  :  et 
ayant  reconnu  que  ce  prince  n'avoit  pas  tenu 
sa  parole ,  il  se  sauva  en  Périgord ,  persuadé 
d*y  trouver  un  asyle  assuré  ,  par  la  bienveil- 
lance de  cette  province  pour  sa  maison  ;  son 
frère  atné  en  possédant  d'ailleurs  le  gouver- 
nement. 

Monsieur  se  raccommoda  en  peu  de  temps 
avec  le  ministre,  et  abandonna  totalement 
M.  de  Montrésor ,  ayant  même  fait  une  dé- 
claration en  forme  à  Aigueperce,  le  7  juillet 
1642 ,  que  s'il  se  trouvoit  quelques  négociations 
faites  sur  ce  sujet  entre  MM.  de  Montrésor  et 
de  Thou ,  son  altesse  royale  les  désavouoit , 
comme  faites  à  son  insu.  A  cet  abandon,  elle 
ajouta  de  nouvelles  charges,  en  avouant  l'ex- 
trême passion  que  M.  de  Montrésor  avoit  tou- 
jours eue  à  la  porter  dans  les  factions. 

Cette  affaire  fut  poursuivie  à  toute  rigueur, 
el  fit  perdre  la  vie  à  MM.  de  Saint-Mars  et  de 


Digitized  by  Go 


APPENDICE. 


Tnou.  Sur  l'ordre  que  M.  de  Montrésor  reçut 
de  Monsieur  de  sortir  du  royaume ,  il  passa  en 
Angleterre.  Il  y  trouva  plusieurs  exilés ,  et  en- 
tre autres  les  ducs  de  Vendosme  et  de  Beanfort. 
Leur  malheur  commun  les  lia  dautaut  plus 
aisément ,  qu'ils  étoient  également  regardés 
à  la  cour  comme  complices  du  même  fait; 
parce  que  des  faux  monnoyeurs  avoient  accusé 
M.  de  Montrésor  d'avoir  eu  part  à  un  prétendu 
projet  formé  par  le  duc  de  Vendosme  de  se 
défaire  du  cardinal  de  Richelieu  ;  projet  qui 
semble  n'avoir  eu  aucun  autre  fondement  que 
la  déclaration  de  ces  faux  monnoyeurs,  dont  le 
duc  de  Vendosme  a  été  soupçonné  de  s'être 
servi  seulement  pour  l'usage  de  leurs  métiers. 
M.  de  Montrésor,  pendant  son  absence  de 
France ,  y  fut  crié  à  son  de  trompe ,  et  ses  biens 
saisis.  Son  altesse  royale  luy  fit  écrire  qu'elle 
désirait  qu'il  se  réconciliât  avec  l'abbé  de  la 
Rivière.  Montrésor  répondit  que  ,  quand  il 
seroit  en  France,  il  auroit  l'honneur  d'entrete- 
nir son  altesse  royale ,  et  suivrait  les  ordres 
que  produirait  cet  entretien. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  en 

1642 ,  suivie  de  celle  du  roy  Louis  XIII  en 

1643,  tous  les  exilés  furent  rappelles.  Le  comte 
de  Montrésor  étant  revenu  en  France  comme 
les  autres ,  son  altesse  royale  chargea  M.  de 
Bellegarde  de  l'engager  à  donner  du  moins  des 
marques  extérieures  de  civilité  à  l'abbé  de  la  Ri- 
vière ,  qui  possédoit  alors  tout  le  cœur  de  ce 
prince.  Montrésor  ne  put  jamais  s'y  résoudre. 
Celte  conduite  luy  attira ,  de  la  part  du  duc 
d'Orléans,  des  réceptions  si  froides,  qu'il  se 
crut  obligé  de  demander  à  son  altesse  royale 
la  permission  de  vendre  la  charge  de  premier 
veneur  qu'il  occupoil  auprès  d'elle.  Le  duc  d'Or- 
léans luy  donna  quinze  jours  pour  y  faire  ses 
réflexions  ;  mais  le  comte  de  Montrésor  per- 
sista dans  sa  première  résolution ,  par  animo- 
sité  contre  l'abbé  de  la  Rivière,  et  se  retira  to- 
talement d'auprès  de  son  altesse ,  après  luy 
•voir  été  attaché  pendant  vingt-deux  ans. 

Le  duc  de  Beaufort ,  depuis  son  retour  d'An- 
gleterre, s'étoit  persuadé  de  gouverner  la  reyne 
régente,  pour  les  bons  traitements  qu'il  en  avoit 
reçus.  Plusieurs  seigneurs  ,  dans  celte  idée , 
s'éloient  attachés  a  luy.  Ou  dunnoit  à  ceux  de 
cette  espèce  de  cabale  le  nom'  d'importants. 
Quoyque,  dans  le  fond,  il  n'ait  paru  aucun  pro-  | 


jet  formé  entre  eux ,  le  cardinal  Mazarin  en 
prit  ombrage  ;  et ,  pour  la  détruire,  flt  arrêter 
le  duc  de  Beaufort ,  le  2  septembre  1643  ,  sous 
le  prétexte  que  ce  prince  avoit  voulu  attenter 
sur  sa  vie.  Le  comte  de  Montrésor  continuoit 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Beaufort,  mais 
avec  moins  de  vivacité  qu'en  Angleterre  :  et, 
s'il  en  faut  croire  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Retz  (Jean-François-Paul  de  Gondy,  alors 
seulement  coadjuteur  de  Paris) ,  il  avoit  solli- 
cité ce  prélat  de  s'associer  au  duc  de  Beaufort. 
Cependant  ,  le  comte  de  Montrésor  assure 
n'avoir  point  pris  part  aux  intrigues  de  ce  duc; 
ce  qui  ne  parait  pas  possible ,  par  les  marques 
d'amitié  que  luy  témoignoit  le  duc  de  Beaufort, 
jusqu'à  refuser  en  sa  considération  le  salut  à 
l'abbé  de  la  Rivière.  Quoy  qu'il  en  soit ,  il  eut 
ordre ,  ainsi  que  plusieurs  amys  de  ce  duc  .  de 
sortir  de  Paris.  Sa  retraite  du  service  du  due 
d'Orléans  ne  contribua  pas  peu  à  celte  nouvelle 
disgrâce,  d'autant  plus  que  ce  prince  étoit  vi- 
vement piqué  d'avoir  été  obligé  de  prendre  un 
commandement  du  roy  pour  le  forcer  d'user  de 
politesses  extérieures  à  l'égard  de  l'abbé  de  la 
Rivière. 

Pendant  cet  exil ,  il  fut  passer  les  fêtes  de 
Noël  à  Beaumont ,  chez  M.  de  Ha  r  la  y ,  son  amy; 
et  comme  ils  se  trouvèrent  en  ce  lieu  plusieurs 
amys  ensemble,  on  voulut  de  celte  visite  luy 
faire  un  nouveau  crime.  Mais  son  innocence  fut 
bientôt  reconnue  par  le  moyen  du  comte  de 
Charost  (Louis  de  Béthune),  et  il  revint  à  la 
cour  au  mois  d'avril  1644.  Il  y  flt  un  séjour  de 
deux  mois ,  après  lequel  11  partit  pour  sa  terre 
de  Montrésor. 

La  duchesse  de  Chevreuse ,  Marie  de  Rohan , 
femme  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Che- 
vreuse ,  se  trouvant  à  Tours ,  où  elle  étoit  exi- 
lée, le  voisinage  de  sa  terre  luy  donna  occasion 
de  quelques  visites  à  cette  dame.  Elle  sortit  alors 
du  royaume ,  et  luy  revint  à  Paris  ;  mais  ne  pou- 
vant trouver  d'employ  en  France ,  il  arrangea 
ses  affaires ,  en  vendant  une  partie  de  son  bien, 
et  passa  en  Hollande, dans  le  dessein  d'y  servir. 

Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  la  mort 
des  comte  et  comtesse  de  Nançay ,  ses  cousin  et 
cousine  (  Edme  de  la  Cliastre,  comte  de  Nançay, 
et  Anne  de  Pugnac  ,  sa  femme),  l'obligea  de 
retourner  à  Paris ,  pour  y  prendre  soiu  de  leurs 
I  enfants  mineurs ,  qu'ils  luy  avoient  recominan- 
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dés  en  mourant.  Il  fut  nommé  tuteur  honoraire 
de  ces  mineurs ,  par  sentence  du  lieutenant  ci- 
vil de  Paris,  du  1er  décembre  1646 ,  dans  la- 
quelle il  est  qualifié  raessire  Claude  de  Bour- 
deille, chevalier,  comte  de  Montrésor. 

La  duchesse  de  Chevreuse,  en  quittant  la 
France  avec  précipitation ,  avoîl  confié  ses  pier- 
reries au  marquis  de  Goètquen.  Elle  écrivit 
deux  lettres  au  comte  de  Montrésor  pour  le 
prier  de  les  recevoir  des  mains  de  celuy  qui  les 
luy  apporteroit,  et  de  les  remettre  à  celuy  qui 
reviendrait  les  luy  demander.  Ge  commerce  de 
lettres  avec  une  dame  exilée  de  France  et 
nourrie  dans  les  intrigues,  le  rendit  si  suspect 
à  la  cour,  <iwe  »  comme  il  se  préparait  en  1646 
à  retourner  en  Hollande,  il  fut  arrêté  dans  sa 
maison  à  Paris  par  le  prévôt  de  l'isle,  qui  le 
conduisit  an  château  de  la  Bastille.  Il  y  fut  inter- 
rogé diverses  fois  par  le  lieutenant  criminel,  et 
ensuite  transféré  daps  le  château  deYincennes. 

Un  historien  de  Louis  XIV  raconte  aiosy  les 
motifs  de  cet  emprisonnement  ;  a  Au  commen- 
cement 4e  may,  Chavigny  ne  fut  pas  le  seul 
que  le  cardinal  Mazarin  abandonna  pour  com- 
plaire à  l'abbé  de  la  Rivière  ;  il  luy  sacrifia  en- 
core Montrésor,  nouvellement  revenu  d'Angle- 
terre, où  il  s'etoit  réfugié  depuis  la  disgrâce 
de  la  duchesse  de  Chevreuse  qu'il  aymoit.  Cette 
passion  luy  fut  toujours  fatale.  De  retour  eu 
France ,  où  on  a  voit  oublié  la  part  qu'il  avoit 
prise  aux  intrigues  de  cette  dangereuse  femme, 
il  se  trouva  favorisé  des  bonnes  grâces  du  car- 
dinal ,  qui  souhaita  de  l'engager  dans  ses  inté- 
rêts. L'abbé  de  la  Rivière,  quisçavoit  qu'il  éloit 
amy  de  Chavigny,  empêcha  cette  liaison ,  et 
contribua  à  le  perdre  de  nouveau.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  rien  ne  luy  fil  plus  de  tort  que 
son  amour  pour  la  duchesse  de  Chevreuse  dont 
il  ne  pouvoit  se  défaire  ,  et  à  qui  on  le  trouva 
écrivant  lorsqu'on  vint  pour  l'arrêter.  Tout 
ce  qu'il  put  faire  pour  empêcher  que  la  lettre 
ne  tonifiât  entre  les  mains  de  leurs  communs 
ennemys ,  ce  fut  d'en  déchirer  et  d'en  jetter  au 
feu  une  partie  et  de  manger  l'autre.  Étrange 
effet  de  cette  furieuse  passion  quand  elle  s'est 
une  fois  rendue  maltresse  d'un  cœur  trop  ten- 
dre ou  trpp  voluptueux  1  Lecomte de  Montrésor 
fut  mis  en  prison  ;  mais  le  cardinal  dit  à  ses  par 
rents,  qui  vinrent  luy  demander  la  permission 
4'çp  solliciter  la  liberté,  que  ne  le  croyant  pa.s 


criminel  d'État,  il  ne  s'opposoit  pas  à  leurs  sol- 
licitations, et  qu'il  ne  pensoit  pas  que  son  af- 
faire put  avoir  une  fin  plus  funeste  que  son 
emprisonnement.  On  le  tenoit  pourtant  fort 
serré,  cl  on  refusoit  même  de  luy  donner  au- 
cun de  ses  domestiques  pour  le  servir.  Peu  de 
temps  après ,  on  le  transféra  de  la  Bastille  au 
bois  de  Vincennes.  » 

Cette  prison ,  qu'il  garda  pendant  14  rooia , 
le  fil  beaucoup  souffrir.  Il  passa  même  4  mois 
sans  pouvoir  entendre  la  messe.  Enfin,  les sollict 
talions  de  Louis  de  Lorraine ,  duc  de  Joyeuse , 
et  sur-tout  celles  de  Marie  de  Lorraine,  appellée 
madamoiselle  de  Guise ,  dont  il  étoit  parent , 
luy  procurèrent  la  liberté.  Il  fut  élargi  d  une 
façon  honorable  ;  car  le  cardinalde  Mazarin  luy 
envoya  dans  la  prison  l'évêque  de  Coutances 
(  Claude  Auvry),  et  l'abbé  Hugon,  attachés  à 
son  éminence,  pour  l'en  faire  sortir;  luy  deman- 
der son  amitié,  luy  offrir  la  sienne,  et  l'assurer 
qu'il  alloit  jouir  d'une  pleine  et  entière  liberté. 

Le  marquis  de  Bourdeille ,  son  frère,  et  le 
comte  de  Mata,  son  cousin,  présents  à  celte 
entrevue,  l'emmenèrent  àf  Paris.  Il  y  passa 
quelques  jours  à  recevoir  des  visites  :  et  comme 
le  marquis  de  Bourdeille  se  trou  voit  alors  in- 
disposé ,  le  comte  de  Mata  se  chargea  d'aller 
à  la  cour,  qui  étoit  à  Amiens ,  pour  remercier 
le  cardinal  Mazarin  et  le  pressentir  sur  la  ré- 
ception qu'on  y  ferait  au  comte  de  Montrésor. 
Son  éminence  luy  dit  que  monsieur  de  Montré- 
sor y  serait  le  très-bien  venu.  Sur  cette  réponse , 
le  comte  de  Montrésor,  accompagné  du  comte 
de  Béthune ,  son  amy  (  Hipolite  de  Bel  hune  ), 
et  du  président  de  Thou,  partit  pour  se  rendre 
à  la  cour. 

En  chemin,  il  rencontra  à  Clermont,  Mon- 
sieur, duc  d'Orléans ,  et  se  borna  seulement  à 
luy  présenter  ses  respects,  sans  luy  faire  de  re- 
mercimenls  sur  sa  délivrance,  persuadé  que  son 
altesse  royale  n'y  avoit  eu  aucune  part.  Dans  la 
même  route,  il  joignit  aussy  le  duc  de  Joyeuse  ; 
et  tous  ensemble  arrivant  à  la  cour,  ils  furent 
descendre  chez  le  cardinal  Mazarin.  Celte  pre- 
mière  visite  se  passa  en  compliments.  Le  lende- 
main, son  éminence  le  retint  à  dîner  avec 
elle;  et  après  |e  dîner,  elle  passa  dans  sa  cham- 
bre, où  el|e  le  fit  introduire.  \#  cardinal  luy  fit 
des  excuses  sur  sa  prison,  et  luy  représenta  que 
spn  commerce  de  lettres  avec  madame  de  Che- 
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vreuse  en  avoit  été  le  motif,  parce  qu'on  s'é- 
luit  persuadé  qu'il  s'agissoil  entre  eux  d'affaires 
plus  importantes  que  de  pierreries.  Son  émi- 
nence  !uy  témoigna  aussy  des  sentiments 
avantageux  sur  le  compte  de  monsieur  de 
Saint-lbar,  son  cousin ,  retiré  en  Hollande  :  et 
elle  le  pressa  fortement  de  se  réconcilier,  du 
moins  en  apparence ,  avec  l'abbé  de  la  Ri- 
vière, luy  remontrant  que  celte  démarche , 
désirée  par  la  reyne  et  par  monsieur  le  duc 
d'Orléans ,  faciliteroit  sa  fortune. 

Le  comte  de  Montrésor  luy  déclara  qu'il  ne 
pouvoir  se  résoudre  à  la  moindre  apparence  de 
réconciliation  avec  l'abbé  de  la  Rivière,  parce 
qu'il  le  regardoit  comme  l'un  des  principaux 
auteurs  delà  mort  de  monsieur. de  Thou,  comme 
l'inventeur  du  faux  bruit  qui  avoit  couru  sur  le 
comte  de  Béthune  ,  à  l'occasion  de  l'affaire  de 
monsieur  de  Saint-Mars  cy-devant  rapportée , 
et  qu'il  ne  pouvoit  attribuer  qu'à  luy  l'abandon 
où  l'avoit  laissé  son  altesse  royale.  Il  finit  par 
le  portrait  de  cet  abbé,  en  le  traitant  d'homme 
très-ambitieux ,  peu  discret ,  d'un  talent  médio- 
cre, infidèle  et  ingrat. 

Après  cet  entretien,  le  comte  de  Montrésor 
suivit  le  cardinal  chez  la  reyne ,  dont  il  fut  fort 
bien  reçu.  Le  maréchal  d'Estrées,  qui  sïntéres- 
soit  pour  l'abbé  de  la  Rivière,  sollicita  le  cardi- 
nal d'engager  monsieur  de  Montrésor  à  cette 
réconciliation.  Son  éminence  fit  de  nouvelles 
instances  le  troisième  jour  sur  ce  sujet,  mais 
toujours  inutilement.  Le  quatrième  jour ,  le 
comte  de  Montrésor  se  présenta  avec  le  comte 
de  Béthune  dans  l'appartement  de  son  altesse 
royale  ;  et  pendant  qu'ils  atlendoient  qu'elle 
parût,  l'alibé  de  la  Rivière  passa  sans  recevoir 
de  salut  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  ce  qui  fit  que 
quand  monsieur  le  duc  d'Orléans  se  montra,  son 
altesse  royale  ne  témoigna  pas  les  reconnoltrc. 

Toutes  ces  menées  les  déterminèrent  à  partir 
le  lendemain ,  qui  étoit  le  cinquième  jour.  Ils 
prirent  congé  du  cardinal,  sans  que  son  émi- 
nence, malgré  toutes  ses  instances  réitérées, 
eût  pu  obtenir  du  comte  de  Montrésor  ce  qu'elle 
luy  demandoit  pour  l'abbé  de  la  Rivière.  Cepen- 
dant, elle  assura  le  comte  de  Montrésor  de  son 
estime  et  de  son  amitié,  et  luy  promit  de  luy 
en  donner  des  preuves.  Le  comte  de  Montrésor 
luy  répondit  qu'il  ne  s'en  alloit  que  pour  luy 
éviter  toutes  les  imporlunités  que  son  démêlé 


avec  l'abbé  de  la  Rivière  causoit  à  son  éminence. 

Quelque  obligation  que  M.  de  Montrésor  ait 
reconnu  avoir  de  sa  délivrance  au  duc  de  Jo- 
yeuse et  à  m  ad  a  moi  sel  le  de  Guise  sa  sœur ,  elle 
ne  sçauroit  diminuer  celle  qu'il  avoit  aussy  dans 
cette  même  occasion  au  comte  de  Béthune ,  et 
qui  se  manifeste  par  la  lettre  suivante  que  le 
cardinal  Mazarin  écrivit  à  ce  comte. 

Lettre  du  cardinal  Mazarin  à  M.  de  Béthune. 
Monsieur  , 

J'ay  une  double  satisfaction  du  service  que 
j'ay  rendu  à  M.  de  Montrésor,  parce  que  j'ay 
contribué  à  sa  liberté,  puisque  je  scay  que  cela 
vous  a  donné  de  la  joye.  J'ay  remarqué  en  ce 
gentilhomme  toutes  les  bonnes  qualités  que 
vous  luy  attribuez  ,  qui  m'ont  fait  concevoir 
autant  d'estime  que  d'affection  pour  luy,  et  je 
m'assure  que  la  façon  dont  je  l'ay  traité , 
l'aura  reudu  persuadé  de  cette  vérité.  Mais 
quand  je  ne  connottrois  pas  si  bien  ce  qu'il 
vaut,  ce  serait  assez  de  voir  qu'il  a  votre  ap- 
probation et  votre  amitié ,  pour  me  faire  naî- 
tre le  désir  de  le  servir.  Aussy  ne  s'en  présen- 
tera-t-il  point  d'occasion  dont  je  ne  profite 
avec  soin ,  comme  de  toutes  celles  où  je  vous 
pourray  témoigner  que  je  suis  parfaitement , 
Monsieur, 

Votre  très-affectionné  ser- 
viteur, et  trts-vérilable , 

Le  cardinal  Mazarin. 

Dajtée  d'Amiens,  le  24  juillet  1647. 

Malgré  les  protestations  d'amytié  du  cardinal 
et  les  promesses  qu'il  avoit  faites  au  comte  de) 
Montrésor  de  luy  en  donner  des  preuves,  ce' 
comte  ne  pouvant  oublier  le  traitement  de  sa' 
prison,  et  ayant  d'ailleurs  une  espèce  de  mé-j 
pris  pour  son  éminence,  qu'il  regardoit  comme 
un  homme  foiblc  et  incapable  de  grandes  choses ,  | 
résolut  aisément  de  n'être  point  de  ses  cour- 
tisans assidus;  et  il  se  contenta  de  le  voir  seu- 
lement une  fois  tous  les  deux  mois.  Cependant 
l'esprit  de  cabale  régnoit  toujours  à  la  cour. 

En  1648 ,  la  liaison  commencée  entre  le  comte 
de  Montrésor  et  le  coadjuteur  de  Paris  devint 
plusélroite.  Ce  prélat,  qui  avoit  déjà  quelque  lé- 
ger mécontentement  du  cardinal  Mazarin,  et  qui 
d'ailleurs  pouvoit  envier  sa  place ,  recevoit  cher 
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lu  y  tous  les  mécontents.  Le  comte  de  Mon  trésor 
le  sollicita  de  se  faire  chef  de  party  contre  le 
cardinal;  et  la  journée  des  barricades  de  Paris, 
arrivée  en  janvier  1649 ,  acheva  de  luy  déter- 
miner. Gomme  il  fallait  un  chef  au-dessus  de 
la  condition  de  coadjuleur,  sur  le  refus  que  fit 
monsieur  le  prince  de  Coudé  d'occuper  ceste 
place,  le  comte  de  Mon  trésor  fut  d'advis  de 
traiter  avec  l'Espaigne;  mais  le  coadjuteur, 
ne  voulant  poinct  avoir  recours  à  l'étranger  , 
engagea  M.  le  prince  de  Conty  à  se  mettre  à  la 
tète  de  ce  parti,  et  forma  une  liaison  étroite 
avec  le  duc  de  Beaufort,  par  l'entremise 
du  comte  de  Montrésor.  Pour  appaiser  ces 
troubles ,  le  roy  accorda ,  vers  la  fin  du  mois  de 
mars  1649,  une  amnistie  générale,  dans  laquelle 
le  comte  de  Montrésor  fut  compris  nommément. 

Malgré  celte  paix ,  il  se  forma  encore  une  ca- 
bale sous  le  nom  de  la  Fronde.  Le  coadjuteur 
s'en  fit  le  chef,  et  prit  le  duc  de  Beaufort  pour 
luy  servir  d'ombre.  La  duchesse  de  Gbevreuse , 
que  le  comte  de  Montrésor  avoit  unie  avec 
le  coadjuteur,  s'y  joignit  aussy  :  et  ce  parti 
éclata  au  mois  de  décembre  de  cette  année ,  par 
des  prétendus  assassinats  exécutés  en  apparence 
contre  le  sieur  Joly  ,  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris ,  syndic  des  Rentiers  de  l'hôtel  de  ville , 
et  contre  le  prince  de  Gondé.  Le  premier  étoit 
de  l'invention  du  comte  de  Montrésor,  afin 
d'obliger  le  parlement  de  s'assembler,  et  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  engager  ce  corps 
dans  la  même  cabale  :  et  le  second  produisit , 
de  la  part  du  ministère,  des  perquisitions  si 
vives,  qu'elles  intimidèrent  les  frondeurs,  au 
point  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  auroit 
quitté  Paris,  sans  les  exhortations  du  comte  de 
Montrésor,  qui  les  arrêta.  L'assemblée  des 
chambres  du  parlement  sur  ces  affaires  les  ras- 
sura davantage,  par  le  crédit  que  les  frondeurs 
reconnurent  avoir  en  ce  lieu  sur  le  parti  de  la 
cour  ;  ce  qui  obligea  aussy  le  ministère  de 
s'unir  aux  frondeurs,  pour  se  délivrer  du  joug 
dont  le  prince  de  Gondé  commençoit  à  menacer  : 
et  cette  union  fomenta  la  prison  de  ce  prince , 
dn  prince  de  Conty ,  et  du  duc  de  langue  ville , 
qui  furent  arrêtés  le  18  janvier  1650. 

M.  le  duc  d'Orléans,  ayant  alors  disgracié 
l'abbé  de  la  Rivière ,  son  favory,  le  coadjuteur 
prît  sa  place  dans  la  faveur  de  Monsieur ,  et  fut 
conseillé  par  le  comte  de  Montrésor  d'occuper 


aussi  au  Luxembourg  l'appartement  de  cet 
abbé,  afin  d'être  plus  a  portée  à  gouverner 
son  altesse  royale,  et  de  se  rendre  maître  ab- 
solu dans  son  palais  :  et  ce  prélat  avoue  dans  ses 
Mémoires  s'être  repenti  de  n'avoir  pas  suivy 
ce  conseil. 

Ce  fut  à  peu  prèsdans  ce  temps ,  que  le  coad- 
juteur fit  donner  au  comte  deMontrésor  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Lannoy  ,diocèsedeBeauvais, 
vacante  par  la  mort  de  Philippe  de  Montmo- 
rency de  Lauresse ,  du  revenu  de  douze  mille 
livres  de  rentes.  Cependant  le  comte  de  Mon- 
trésor a  prétendu  n'en  avoir  eu  l'obligation 
qu'au  duc  de  Joyeuse  :  et  le  cardinal  de  Retz 
l'excuse  de  ce  peu  de  reconnoissance ,  qu'il  luy 
pardonne  en  faveur  de  l'attachement  particu- 
lier que  ce  comte  avoit  pour  madamoiselle  de 
Guise ,  sœur  du  duc  de  Joyeuse.  Outre  cette 
abbaye ,  le  comte  de  Montrésor  possédoit  aussy 
celle  de  Brantosme,  devenue  comme  hérédi- 
taire dans  sa  maison. 

Dans  cette  année  1650 ,  la  cabale  de  la 
Fronde  se  divisa  en  deux  bandes ,  dont  l'une  ne 
cherchoit  que  ses  intérêts  particuliers,  et  l'au- 
tre n'avoit  pour  objet  que  l'honneur  du  parti. 
Le  comte  de  Montrésor  se  tint  dans  cette  der- 
nière classe ,  et  il  forma  avec  messieurs  de  la 
Yieuville,  de  Sourd is,  de  Fiesque  et  de  Béthune, 
le  dessein  de  faire  une  assemblée  de  noblesse , 
pour  le  rétablissement  de  leurs  privilèges.  Ce 
projet  fut  arrêté  et  signé  le  4  février  1651  :  et 
le  6  de  ce  mois,  cette  assemblée  se  tint  chez  le 
duc  de  Nemours.  Le  comte  de  Montrésorfut  l'un 
des  commissaires  nommés  pour  examiner  l'acte 
d'union  dressé  par  lecomtede  Maure  :  et  comme 
il  avoit  repris  crédit  sur  l'esprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  il  s'en  servit  pour  engager  ce  prince 
à  prendre  cette  assemblée  sous  sa  protection. 

Le  cardinal  Mazarin  fut  alors  obligé  de  quit- 
ter la  cour.  Les  princes  furent  délivrés  de  leur 
prison,  et  revinrent  à  Paris  le  16  février  1651 

Quoique  le  cardinal  fut  absent ,  la  reine , 
ne  se  gouvernant  que  par  ses  conseils,  fit  un 
changement  dans  les  ministres ,  sans  en  avoir 
fait  part  au  duc  d'Orléans,  qui  avoit  la  qualité 
de  lieutenant  général  de  l'état.  Son  altesse 
royale  tint  un  conseil  particulier  sur  cette 
affaire ,  le  3  avril ,  dans  lequel  l'avis  du  coad- 
juteur et  du  comte  de  Montrésor  fut  d'envoyer 
demander  les  sceaux  au  premier  président  Molé, 
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à  qui  la  reync  venoil  de  les  donner.  Dans  la 
Miile ,  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  assisté  à 
ce  conseil,  déclara  s'être  opposé  à  cet  avis,  et  en 
rejet  ta  totalement  la  faute  sur  le  coadjuteur  , 
et  sur  le  comte  de  Montrésor. 

Quoyque  les  princes  de  Condé  et  de  Conty 
fussent  redevables  de  leur  délivrance  aux 
frondeurs,  ils  se  brouillèrent  bientôt  avec 
eux,  en  n'exécutant  point  leurs  promesses.  I.es 
frondeurs  se  réconcilièrent  avec  la  reyne  et  le 
cardinal  Mazarin,  et  obtinrent  pour  satisfac- 
tion de  faire  arrêter  de  nouveau  le  prince  de 
Condé.  Le  projet  de  cette  entreprise  fut  conclu 
chez  le  comte  de  Montrésor,  où  se  Irouvèrent 
le  coadjuteur  et  M.  de  Lionne,  secrétaire  d'É- 
tat. Mais  ce  dernier  révéla  ce  secret  au  maré- 
chal de  Grammont ,  qui  en  fil  avertir  le  prince 
de  Condé.  Sur  cet  avis ,  ce  prince  se  retira  à 
Saint-Maur  le  6  juillet  1661. 

Pendant  ces  divisions,  le  parlement  tenoit 
presque  tous  lesjoursdes  assemblées  des  cham- 
bres, et  les  partisans  de  chaque  faction  ne  mau- 
quoient  pas  de  se  trouver  au  palais.  Quelqu'un 
de  ceux  de  monsieur  le  prince  y  fit  une  insulte, 
le  13  de  ce  mois,  à  madame  et  madamoiselle 
de  Chevreuse.  Elles  furent  si  outrées  ,  qu'é- 
tant revenues  à  l'hôtel  de  Chevreuse,  elles 
déclarèrent  au  coadjuteur  qiril  falloit  du  sang 
de  Bourbon  pour  réparer  l'affront  fait  à  celuy 
de  Lorraine.  Le  comte  de  Montrésor  voulut , 
par  6es  remontrances,  empêcher  le  coadjuteur, 
passionné  pour  madamoiselle  de  Chevreuse , 
d'en  tirer  la  vengeance  qu'il  projettoit  pour  le 
lendemain  ,  luy  représentant  les  cruels  incon- 
vénients que  cette  affaire  produiroit  nécessaire- 
ment ;  el  heureusement  elle  se  termina  le  len- 
demain par  des  excuses  que  le  prince  de  Conty 
fit  à  ces  dames ,  et  par  quelques  coups  de  bâton 
distribués  a  l'undeceux  qui  lesavoient  insultées. 

Mais  comme  M.  le  prince  n'éloit  pas  plus 
aimé  du  cardinal  que  des  frondeurs,  il  y  eut 
au  Louvre ,  le  17  août  suivant ,  une  assemblée 
générale  des  compagnies  souveraines,  dans 
laquelle  fut  lu  un  manifeste  de  la  part  de  la 
reyne  contre  M.  le  prince.  La  réponse  qu'y 
fit  son  altesse,  obligea  de  remettre  la  discus- 
sion de  cette  affaire  à  une  assemblée  des  cham- 
bres :  et  comme  M.  le  prince  chargeoit  non- 
sentement  le  coadjuteur,  mais  même  le  comte 
de  Montrésor,  d'avoir  donné  des  avis  loujour  s 


violents,  comme  d'ôter  les  sceaux  au  premier 
président  Molé ,  de  faire  prendre  les  armes  aux 
bourgeois,  et  d'aller  droit  au  Palais-Royal ,  le 
comte  de  Montrésor  se  crut  obligé  de  se  trou- 
ver pour  sa  justification  à  cette  assemblée  des 
chambres,  qui  filt  tenue  le  21  août  1651;  et 
n'ayant  point  de  charge  ni  de  dignité  qui  luy 
donnât  séance,  il  resta  dans  le  parquet  des 
huissiers,  et  s'y  rencontra  fort  à  propos  pour 
contribuer  à  sauver  la  vie  au  coadjuteur  en, 
soutenant  un  des  battants  de  la  portede  la  salle, 
entre  lesquels  le  duc  de  la  Roche-Foutault,  du 
parti  de  M.  le  prince,  avoit  pris  la  tète  de  ce 
prélat ,  dans  le  dessein  de  profiter  de  celle 
posture  pour  le  faire  assassiner. 

Quoyque  cette  séance  parût  d'abord  devoir 
bouleverser  l'État,  elle  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang ,  et  par  une  déclaration  de  l'Inno- 
cence de  M.  le  prince,  qui  cependant,  par 
méfiance ,  se  retira  peu  de  temps  après  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne. 

Le  comte  de  Montrésor  ne  parott  point 
avoir  eu  de  part  aux  poursuites  faites  en  cette 
année  contre  le  cardinal  Mazarin ,  et  aux  autres 
intrigues,  dans  le  commencement  de  l'année 
suivante.  Cependant  il  conservoit  toujours 
une  espèce  de  liaison  avec  le  coadjuteur  de- 
venu cardinal,  et  fut  l'un  de  ceux  qui ,  après 
le  péril  où  se  trouva  cette  éminence  dans  une 
sédition  excitée  par  les  partisans  de  M.  le 
prince  de  Condé  à  l'hôtel  de  ville  en  1652, 
luy  conseillèrent  de  se  retirer  à  Mézières ,  ou 
Charleville.  parce  que  les  commandants  de  ces 
plates  luy  estoient  dévoués. 

Monsieur  de  Montrésor  en  qualifié  messirc 
Claude  de  Bourdeille,  chevalier,  comte  de 
Montrésor,  dans  le  conlract  de  mariage  de  la 
j  comtesse  douairière  de  Mata  avec  le  baron  de 
Lancome,  passé  à  Paris  le  17  avril  1652,  auquel 
il  assista. 

Il  luy  survint  une  maladie  qui  Fut  si  sérieuse, 
qu'elle  l'obligea  de  faire  écrire  son  testament 
par  le  père  Théophile  d'Anrtresse! ,  religieux  à 
Paris,  le  13  Septembre  1652,  déposé  le  mène 
jour  entre  les  mains  d'Antoine  Hachette ,  no- 
taire au  Châtelet  de  Paris.  Par  cet  acte,  qui  ie 
«pialifte  messire  Claude  de  Bourdeille,  comte 
de  Montrésor,  demeurant  rue  neuve  Saint- 
Ixniis,  paroisse  Saint -Gervais,  il  demanda 
d'être  inhumé  sans  aucune:  cérémonie:  institua 
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pour  son  unique  héritier  François  de  Bourdeilie 
son  frère,  à  la  charge  de  payer  ses  deltes, 
parray  lesquelles  se  trouvoit  une  somme  de 
cinq  mille  livres  duc  à  monsieur  Joisel,  ban- 
quier ,  pour  les  provisions  de  labbayc  de 
Brantosme  :  légua  une  pension  de  deux  mille 
livres  à  prendre  sur  sa  terre  de  Montrésor,  en 
faveur  de  son  prédécesseur  abbé  de  Brantosme, 
qui  luy  avoit  résigné  celte  abbaye:  nomma 
monsieur  du  Harlay,  son  amy,  pour  son  exé- 
cuteur testamentaire:  donna  tous  ses  tableaux 
au  père  Théophile  d'Andressel,  et  sa  vaisselle 
d'argent,  tant  de  Paris  que  de  Touraine,* 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris:  et  fitaussy  des  legs  à 
tous  ses  domestiques  au  nombre  de  neuf. 

Le  comte  de  Montrésor,  revenu  de  sa  mala- 
die, recommença  ses  intrigues  avec  le  cardinal 
de  Retz; luy  déclarant  cependant  qu'il  n'y  pren- 
droit  part  qu'avec  subordination,  pour  les 


ciaiion,  il  se  rendit  aux  empressements  qu'on 
luy  lemoignoit  de  le  voir  aller  au  Louvre, 
où  il  n'avoil  pas  encore  paru  devant  le  roy  ; 
et  il  y  fut  arrêté  prisounicr  le  18  décembre 
1G52.  Cet  événement  acheva  de  dissiper  la  ca- 
bale de  la  Fronde,  dans  laquelle  le  discours 
cy-dessus  du  comte  de  Montrésor  avoit  déjà 
semé  de  la  division.  Le  sieur  Joly,  qui  n'avoit 
pas  voulu  suivre  le  cardinal  de  Retz  au  Louvre, 
ayant  appris  qu'il  étoit  arrêté ,  demanda  re- 
traite au  comte  de  Montrésor ,  qui  la  luy  re- 
fusa ,  en  luy  représentant  que  sa  maison  alloit 
être  plus  observée  qu'aucune  autre. 

Pendant  la  prison  du  cardinal  de  Retz  à  Vin- 
cennes,  ses  amy  s  s'assemblèrent  chez  la  du- 
chesse de  Lesdiguières,  pour  traiter  de  ses 
a ffa ires .  Le  coin I  e  d e  Mon  (  r ésor  n'osa  y  paroi t re, 
ni  se  commettre,  parce  qu'il  avoit  alors  quel- 
que affaire  fâcheuse  sur  son  compte.  Cepen- 


intérêts  de  la  maison  de  Guise.  Après  l'arrivée    daut,  dans  les  propositions  que  le  cardinal 


du  roy  â  Paris,  il  écrivit  le  2!  octobre  1652, 
sous  la  dictée  de  ce  cardinal,  un  discours  fait 
par  cette  éminence  à  Monsieur ,  duc  d'Orléans, 
sur  le  dessein  de  chasser  le  roy  de  la  ville  de 
Paris  ;  et  la  conclusion  de  ce  discours  fut  d'o- 
béir à  Sa  Majesté.  Le  comte  de  Montrésor  le 
railla  sur  les  scrupules  que  ce  cardinal  avoit 
témoignés  dans  ce  discours;  et  luy  dit  que 
Monsieur  avoit  plus  d'envie  d'être  à  Limours , 
que  la  reyne  n'en  avoit  de  l'y  envoyer.  Le  len- 
demain, 22  de  ce  mois,  le  roy,  en  son  lit  de 
justice,  accorda  une  amnistie  générale. 

Comme  le  comte  de  Montrésor  ne  se  con- 
duisoit  que  par  la  seule  ambition  de  gouverner, 
et  non  par  aucune  vue  d'intérêt  particulier,  il  ne 
fit  aucune  avance  du  côté  de  la  cour  pour  se  ven- 
dre chèrement,  suivant  l'usage  de  ce  temps. 
Cependant  l'exemple  de  plusieurs  frondeurs , 
qui  songeaient  réellement  à  leurs  intérêts  per- 
sonnels, joint  à  l'humeur  fâcheuse  qui  le  do- 
minoit  souvent,  l'excita  à  dire  chez  le  cardinal 
de  Retz,  dans  une  conversation ,  qu'il  falloit 
regarder  comme  un  schelme  (  mot  allemand , 
qui  signifie  un  traître  )  quiconque  diroit  à  son 
éminence  qu'elle  devoit  et  pouvoit  faire  son 
accommodement  avec  honneur,  sans  y  trou- 
ver l'avantage  de  ses  amis. 

Le  cardinal  de  Retz  entra  en  négociation 
avec  le  cardinal  Mazarin,  encore  alors  ab- 
Mais  sans  attendre  la  fin  de  cette  négo- 


Mazarin  fit  au  cardinal  de  Relz  en  1653,  pour 
luy  procurer  sa  liberté,  le  cardinal  Mazarin  luy 
demanda  le  comte  de  Montrésor  pour  l'un  des 
douze  aniys  et  cautions  qui  seroient  garants  de 
la  parole  que  le  cardiual  de  Retz  luy  don- 
neroit. 

Après  la  disgrâce  du  cardinal  de  Retz,  le 
comte  de  Montrésor  n'eut  plus  d'intrigues 
avec  luy;  mais  il  luy  continua  son  amitié, 
et  luy  en  donna  des  marques;  car  au  mois 
d'août  1653,  il  le  fit  avertir  par  une  dame  de 
la  ville  de  Nantes ,  de  se  sauver  du  château  de 
ce  lieu  où  il  étoit  détenu,  parce  que  la  cour 
avoit  pris  la  résolution  de  le  faire  transférer 
dans  le  château  de  Brest  ;  et  lorsque  le  cardi- 
nal de  Retz,  après  s'être  sauvé  de  prison,  fut 
arrivé  à  Rome  en  1654,  le  comte  de  Montrésor 
luy  écrivit  les  dispositions  favorables  qu'avoit 
pour  son  éminence  monsieur  de  Lionne,  se- 
crétaire d'État ,  ambassadeur  extraordinaire 
près  les  princes  d'Italie,  et  envoyé  à  Rome;  et 
l'exhorta,  mais  inutilement,  de  profiter  de  cette 
occasion  ,  que  le  cardinal  de  Retz  manqua,  et 
dont  il  eut  dans  la  suite  tout  lieu  de  se  repen- 
tir. Enfin,  en  1656,  les  affaires  de  ce  cardinal, 
toujours  hors  du  royaume,  étaut  en  plus 
mauvais  état  que  jamais ,  le  comte  de  Montré- 
sor luy  conseilla  de  nommer  des  grands-vicaires 
agréables  à  la  cour ,  et  de  se  servir  de  l'assem- 
blée du  clergé ,  pour  obtenir  la  restitutiou  de 
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son  temporel ,  projet  qui  n'eut  pas  le  succès 
qu'on  en  altendoit.  parce  qu'il  fut  mal  exécuté. 

La  correspondance  du  comte  de  Montrésor 
avec  le  cardinal  de  Retz  fut  toujours  sou- 
tenue par  l'entremise  du  premier  président 
deBellièvre,  à  qui  ce  cardinal  avoit  laissé  un 
chiffre ,  dont  son  éminence  se  servit  pour  luy 
écrire;  et  ce  magistrat  communiquoit  ces  let- 
tres au  comte  de  Montrésor.  La  mort  du  pre- 
mier président  Bellièvre,  en  1657,  termina  ce 
commerce. 

Il  parott  que  dès  l'année  1653,  le  comte  de 
Montrésor  étoit  raccommodé  avec  la  cour,  et 
eti  pleine  liberté;  car  il  tint  avec  madame 
de  Cucé,  femme  du  premier  président  du  par- 
lement de  Bretagne  ,  sur  les  fonts  de  baptême 
de  la  paroisse  de  Saint  André-des-Arcs  a  Paris, 
le  11  octobre  de  celle  année,  Henry-Auguste 
deThou  de  Meslay,  fils  du  président  deMeslay; 
et  il  jouissoit  paisiblement  en  1654  de  son 
abbaye  de  Brantosmc.  Madarooiselle  de  Guise , 
avec  laquelle  il  étoit  étroitement  uni ,  pou- 
voit  bien  avoir  contribué  à  ce  raccommo- 
dement; et  la  vente  qu'il  luy  fit  à  bon  marché 
de  ses  terres  de  Montrésor  et  de  Biards,  en 
l'année  1653,  donne  lieu  de  le  soupçonner; 
d'autant  plus  qu'ayant  encore  vendu  depuis  peu 
la  terre  d'Argie  pour  le  prix  de  cinquante  mille 
écus  au  sieur  d'Orival,  il  ne  devoit  pas  être 
dans  un  grand  besoin  d'argent. 

Quoy  qu'il  en  soit ,  il  eut  assez  de  crédit 
pour  faire  rétablir  son  frère  aîné  dans  ses 
charges.  La  lettre  que  luy  écrivit ,  à  celte  oc- 
casionne cardinal  Mazarin,  le  19  janvier  1655, 
a  été  cy-devant  rapportée  sous  l'article  du 
marquis  de  Bourdeille. 

Il  passa  le  reste  de  ses  jours  assez  tranquil- 
lement, et  plus  occupé  de  rendre  ses  soins  à 
madamoisîlle  de  Guise ,  que  de  toute  autre 
chose.  Ce  qui  donna  matière  a  des  chansons 
que  voicy  : 

Chanson  sur  l  'air  de  la  Fronde. 

ne  Guise  la  noble  poceile 
Ne  tauroit  trouver  de  mary. 
De  Merazur  s'est  étonné  d'elle. 
Four  la  nièce  d'an  farory. 
De  cet  amour  elle  k  moque. 
Et  dit  mutent  par  équivoque  : 
*te  garderaiMontrêtoi-^ ^ 


Chanson  sur  l'air  des  Conlre-Ferités. 

LaGniaeestslsage, 

Que  ion  pureté 
Est  tout  raolU  dedans  ion  corps. 
El  jamais  Montrésor 
N'entama  ta  pièce. 
Et  tout  ce  qu'on  dit 
De  Tartuffe  et  de  son  altesse . 
N  eat  rien  qu'un  faux  bruit. 

M.  de  Monlrésor  avoit  un  logement  aux  Tui- 
leries ,  qui  communiquoit  par  la  volière  avec 
celuy  de  madaraoiselle  de  Guise  ;  et  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  ayant  fait  un  voyage 
aux  eaux  de  Bourbon ,  il  luy  confia  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux.  Après  une  maladie  de 
deux  ans  ,  il  mourut  au  mois  de  juillet  1663. 
On  a  rapporté ,  à  l'article  du  marquis  de  Bour- 
deille, son  frère  atné,  les  discussions  que  ce 
marquis  eut  avec  madamoiselle  de  Guise. 

On  a  prétendu  qu'il  y  avoit  eu  un  mariage 
de  conscience  entre  le  comte  de  Monlrésor  et 
cette  princesse  ;  que  même  il  en  étoit  né  trois 
enfants,  dont  un  fils  et  deux  filles  ;  que  le  fils , 
portant  le  nom  de  La  Tour-Bourdeille,  avoit 
été  envoyé  en  Portugal ,  et  qu'étant  revenu 
en  France ,  il  avoit  depuis  disparu  ;  que  les 
deux  filles  avoient  été  mises  dans  l'abbaye  de 
Montmartre ,  et  que  l'une  d'elles  se  uommoit 
la  mère  des  martyrs  ;  que  c'étoit  feu  Gabriel 
de  Roquette,  évèque  dAutun,  qui  avoit  eu 
la  direction  et  conduite  de  ces  enfans  ;  mais  il 
ne  s'en  est  trouvé  d'autres  preuves  que  la  voix 
publique. 

Les  défauts  du  comte  de  Monlrésor  ont  été 
contre- balancés  par  de  bonnes  qualités.  S'il 
étoit  ambitieux,  il  n'étoit  point  intéressé,  et 
a  toujours  eu  en  recommandation  la  sincérité 
dans  l'amitié  et  dans  l'attachement.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  M.  deChavigny  de  Blot, 
gentilhomme  auvergnat,  attaché  à  Gaston  d'Or- 
léans ,  fit  le  couplet  suivant,  lorsque  ce  prince 
l'éloigna  de  sa  personne.  Ce  gentilhomme  est 
connu  par  ses  poésies  :  il  mourut  en  1656. 

Ce  que  je  prise  plus  que  l'or, 
El  ce  qui  rail  que  je  respire, 
Cesl  l'amilié  de  Montrésor, 
Que  j'estime  plu*  qu'un  empire- 
Ah,  le roilà.ah!  leTOicy' 
Celuy  qui  n'en  a  nul  soucy. 


Digitized  by  Googl 


APPENDICE. 
0 

CLAUDE  DE  BOURDEILLE, 

BARON  DE  MATA,  ET  SA  POSTÉRITÉ. 

Extrait  du  supplément  au  Dictionnaire  de  Moréry. 


681 


I.  Claude  de  Bourdeille  ,  baron  de  Mata  , 
d'Aumaîgné  et  de  Beaulieu,  seigneur  de  Saint- 
Amant  en  Puisaye ,  de  Tacliainville  et  Laide- 
ville  au  pays  Chartrain ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  et  ordonnances  du  roy ,  fils 
putué  d'André ,  vicomte  et  baron  de  Bour- 
deille, d'Archiac,  de  Mata,  la  Tour-Blanche,  etc.; 
chevalier  de  Tordre  du  roy,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, conseiller  en  son  conseil  privé  et  d'État 
et  son  séneschal ,  et  gouverneur  de  Périgord  ; 
et  de  Jacquette  de  Monlberon ,  dame  héritière 
des  baronnies  d'Archiac ,  Mata  ,  Sertonville , 
Donnera .  etc. ,  fut  institué  héritier  particulier 
par  la  dame  sa  raere ,  qui  iuy  donna  et  légua 
par  son  testament  et  codicille  des  22  avril 
1694  et  29  avril  1695,  la  terre  et  baronnie  de 
Mata  en  Xaintonge. 

11  se  trouva  dans  toutes  les  guerres  de  son 
temps  ;  et  étant  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  pied  françois ,  et  pensionnaire  du  roy, 
il  servit  au  siège  de  Royan  en  Xaintonge ,  où , 
après  s'être  trouvé  à  la  première  attaque  ,  il 
fut  blessé  à  la  seconde ,  d'abord  d'un  coup  de 
pique  au  bras  ,  et  ensuite  d^un  coup  de  canon , 
dont  il  mourut  sur-le-champ ,  le  9  mai  1G22 ,  à 
l'âge  de  quarante-huit  ans.  Il  avoit  été  ma- 
rié, par  contract  du  22  avril  1602,  avec 
Marguerite  du  Breuil ,  dame  en  partie  de  Saint- 
Amant  en  Puisaye,  fille  de  Gille  du  Breuil, 
seigneur  de  Théon  et  de  Charlotte  de  Roche- 
choqart ,  dame  de  Saint  -  Amant.  Elle  se  rema- 
ria avec  Aloph  Rouault,  baron  de  Thiem- 
brune  en  Picardie ,  seigneur  de  Neufville  et  de 
Gambrais ,  et  testa  les  24  juin  et  6  août  1648  , 
ayant  eu  de  son  premier  mary  les  huit  enfants 
suivans  :  1°  Claude  de  Bourdeille ,  comte  de 
Muta ,  mort  jeune  sans  alliance  ;  2°  Henry- 
Sicaire  de  Bourdeille  ,  comte  de  Mata ,  baptisé 
le  24  juillet  1610  ,  qui  fut  fait  capitaine  d'une 
nouvelle  compagnie ,  au  régiment  des  gardes , 


en  1635,  et  qui  fut  tué  la  même  année,  au 
passage  du  pont  de  Bray-sur-Seine ,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ;  il  avoit  épousé ,  par  contract 
du  9  janvier  1625 ,  Claude  Rouault,  qui  se  re- 
maria le  29  août  1638,  avecques  Henry  le 
Veneur  ,  comte  de  Tilliercs  et  de  Carouges , 
fille  d'Aloph  Rouault,  seigneur  de  Thiembrune, 
de  Neufville  et  de  Gambais ,  et  de  Claude  Cha- 
bot de  Jarnac ,  sa  première  femme  :  il  en  laissa 
un  fils  mort  jeune,  et  Renée  de  Bourdeille  , 
chanoinesse  et  dame  de  Rerahemont ,  puis  ma- 
riée avec  Charles  de  Bouillonné,  seigneur 
de  la  Boutonnière ,  Mireville  ,  Malnoyer ,  Gau- 
lière ,  etc. ,  et  morte  en  1689  ,  laissant  un  fils, 
mort  sans  postérité  en  1719;  3°  François  de 
Bourdeille ,  seigneur  de  Saint  -  Amant ,  comte 
de  Mata,  qui  fut  fait  capitaine  au  régiment 
des  gardes ,  au  lieu  et  place  de  feu  son  frère 
atné,  en  1635,  et  qui  menant  les  enfants  perdus 
au  combat  et  déroute  des  Quiers  en  Piedmont 
en  1639,  fut  blessé  au  visage  d'un  coup  de 
mousquet ,  dont  il  mourut  uu  mois  après  à 
Briançon  ,  âgé  de  vingt -six  à  vingt-sept  ans  , 
et  sans  avoir  été  marié;  son  corps  fut  porté , 
en  l'église  de  Saint-Amant  en  Puisaye ,  où  sa 
mère  ,  par  son  testament ,  ordonna  qu'il  fût 
élevé  un  tombeau  à  sa  mémoire;  4°  Barthélémy 
de  Bourdeille,  seigneur  de  Tachainville,  qui 
suit  ;  5°  Charles  de  Bourdeille,  marquis  dudit 
lieu ,  et  d'Archiac ,  baron  de  la  Tour-Blanche 
et  de  la  Feuillade  ,  comte  de  Mata  ,  seigneur 
de  Brantosme  ,  Saint- Pardoux ,  la  Rivière, 
des  maisons  nobles  de  Périgueux ,  etc.,  qui  fut 
fait  capitaine  au  régiment  des  gardes ,  à  la 
place  de  Barthélémy  de  Bourdeille  ,  son  frère , 
tué  devant  Turin  en  1646.  ayant  été  le  qua- 
trième de  ses  frères  qui  eut  le  commandement 
de  la  même  compagnie ,  dont  il  se  démit  en 
1673 ,  après  la  mort  de  François-Sicaire ,  mar- 
quis de  Bourdeille,  son  cousin  germain,  arrivée 
en  1672.  Il  prétendit  recueillir  les  substitutions 
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faites  en  faveur  des  aînés  de  sa  maison  ;  mais 
il  mourut  à  Paris  ,  le  14  juillet  1674  ,  et  fut 
nhumé  le  16  aux  Carmes  déchaussés.  Il  avoit 
épousé,  au  mois  d'avril  1611  ,  Catherine  de 
Nouveau ,  morte  le  14  juillet  1689  ,  âgée 
d'environ  soixante  ans,  et  enterrée  le  lendemain 
auprès  de  son  mary,  fille  d'Arnoul  de  Nouveau, 
Seigneur  de  Frémont ,  trésorier  des  parties  ca- 
suclles  ,  et  maître  des  courriers,  surintendant 
et  contrôleur  général  des  postes  de  France , 
et  de  Charlotte  Barthélémy ,  sa  première 
femme.  De  ce  mariage  ne  vint  que  Louise  de 
Bourdeille ,  baptisée  le  2  octobre  1642 ,  et 
morte  sans  alliance  ;  6°  Marguerite  de  Bour- 
deille ,  l'une  des  filles  d'honneur  de  la  reyne 
mère  Marie  de  Médicis ,  et  mariée,  par  contract 
du  premier  juillet  1624 ,  avec  Jacques  de 
Broc  chevalier,  baron  de  Saint-Mars,  Lizar- 
dière ,  Chemiré ,  etc. ,  frère  de  Pierre  de  Broc 
de  Saint-Mars ,  évèque  d'Auxerre  ;  7°  Louise 
de  Bourdeille,  baptisée  le  6  janvier  1615, 
morte  fille  ;  et  8°  Marie  de  Bourdeille  ,  aussi 
morte  fille  en  1687. 

II.  Barthélémy  de  Bourdeille,  comte  de 
Mata,  seigneur  baron  de  Tachsin ville,  bap- 
tisé le  18  avril  1613,  étoit  premier  capitaine  et 
major  d'un  régiment  de  cavalerie  pour  le  ser- 
vice du  roy,  lorsqu'il  fut  fait  capitaine  au  ré- 
giment des  gardes,  A  la  place  du  feu  seigneur 
de  Saint-Amand , son  frère, en  1639.  Il  fut  tué 
au  siège  de  Turin,  au  mois  de  juin  1640.  11 
avoit  été  marié,  par  contract  du  7  mars  1639, 
avec  Anne  de  Coutances,  fille  de  Hardouin 
de  Coutances,  seigneur  de  Baillou,  et  de  la 
Scelle-Guenant,  en  Vendomois  et  Touraine, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  commandant  ès 
ville  et  cbâteau  de  Nantes  pour  Sa  Majesté, 
sous  la  charge  du  duc  de  Montbason,  et  de 
Marie  du  Bois,  de  laquelle  vint  celui  qui  suit. 

III.  Claude  de  Bourdeille ,  chevalier,  marquis 
dudit  Lieu  et  d'Archiac,  comte  de  Mata,  baron 
de  la  Tour  -  Blanche ,  seigneur  des  maisons 
nobles  de  Périgueux ,  né  posthume  au  village 
de  Saint-Martin  de  Chenu,  au  diocèse  d'An- 
gers, le  16  juillet  1640,  et  baptisé  pour  les  cé- 
rémonies à  Paris ,  en  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
en-Grève,  le  13  septembre  1659.  Ayant  de- 
mandé au  roy  la  permission  d'aller  servir  eh 
qualité  de  volontaire  sur  ses  vaisseaux  destinés 
pour  l'expédition  de  Gigeri,en  Afrique,  Sa 


ID1CE. 

Majesté  luy  fit  expédier  un  ordre  adressant  au 
duc  de  Vendôme,  le  29  avril  1664,  pour  le  - 
faire  recevoir  à  bord  de  l'un  de  ces  vaisseaux. 
Le  roy,  en  considération  des  services  par  luy 
rendus  en  plusieurs  occasions  et  emplois  de 
guerre,  le  fit  aide  de  ses  camps  et  armées  par 
brevet  du  20  avril  1672,  et  luy  ordonna,  par 
une  lettre  de  cachet  du  même  jour,  d'aller  ser- 
vir en  cette  charge  dans  son  armée,  qui  devoit 
être  commandée  en  chef  par  le  duc  d'Orléans. 
11  mourut  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie 
à  Blois,  en  allant  de  Paris  à  sa  terre  de  Mata, 
I  le  14  novembre  1704,  dans  la  soixante-cin- 
quième année  de  son  âge.  Il  avoit  été  marié  : 
1°  par  contract  du  18  novembre  1670,  avec 
Eulrope- Céline  Côlbert,  morte  sans  postérité, 
à  Paris,  le  18  mai  1675,  et  inhumée  le  lende- 
main à  Saint-  Nicolas  -des -Champs  *  fille  de 
Charles  Colbert,  seigneur  du  Terron,  marquis 
de  Bourbonne  et  de  Torcenay.  conseiller  ordi- 
naire du  roy  en  tous  ses  conseils,  intendant 
général  des  armées  navales  de  Sa  Majesté  eri 
toutes  les  côtes  du  Ponant ,  commissaire  dé- 
parti pour  l'exécution  de  ses  ordres  ès  gOuver* 
ncments  de  Brouage,  la  Rochelle,  paysd'Aunls , 
isles  et  côtes  adjacentes,  et  de  Magdelainc 
Hennequin;  2°  le  16  mai  1681.  avec  Marié 
Boulet,  veuve  de  Pierre  Olivier,  êèuyer,  sei- 
gneur de  Prelabbé,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  trésorier  général  de  son  ërgenterie , 
mort  le  14  octobre  1680,  et  fillé  de  Claude 
Boutet,  conseiller  secrétaire  du  roy,  Maison, 
couronne  de  France,  et  de  Gabriel  Doujat.  Klle 
mourut  au  Pastl  en  Anjôii ,  au  mois  de  novem- 
bre 1609.  De  ce  dernier  mariage  sont  venus 
Henry,  marquis  de  Bourdeille ,  qui  suit ,  et 
Françoise  de  Bourdeille,  mariée  par  contract 
du  6  mars  1712,  avec  Gabriel  de  la  Cropte  de 
Beauvaix,  chevalier,  comte  de  Chanterac,  en 
Périgord. 

IV.  Henry,  marquis  de  Bourdeille,  chevalier, 
comte  de  Mata ,  seigneur  du  Pasti  en  Anjou , 
né  à  Paris ,  le  6  octobre  1682.  Après  avoir  servi 
avec  distinction  pendant  cinq  années  en  qua- 
lité de  mousquetaire  du  roy  dans  la  seconde 
compagnie,  il  obtint  du  commandant  de  cette 
compagnie  son  congé  absolu  le  6  novembre 
1703.  Le  roy  luy  ayant  donné  une  enseigne 
dans  soh  régiment  des  gardes  françoises,  dont 
depuis  il  rut  mit  sous-lieutenant,  il  quitta  le 
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service,  et  fut  marié,  par  eontract  du  26  fé- 
vrier 17 13, avec  Marie-Suzanne  Prévost  de  San 
zac,  dame  de  Saveilles  et  de  Touchimbrrt,  en 
Angoumois ,  fille  de  François  Prévost ,  seigneur 
de  Saveilles,  et  de  Susanne  Chiton.  Il  en  a  eu 
Henry-Joseph  deBourdeille,  né  le  2  mars  17 15, 
qui  a  été  fait  lieutenant  de  cavalerie  à  la  suite 
du  régiment  de  Cayeu ,  par  brevet  du  6  juillet 
1723  ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 


d'Orléans,  aux  appointements  de  quatre  mille 
livres,  par  brevet  du  13  décembre  1732,  et 
cornette  de  la  compagnie  de  Ségur,  dans  le 
régiment  de  cavalerie  d*Orléans,  par  autre  bre- 
vet du  1er  juin  1733;  Marie-Susanne  de  Bour- 
deille,  née  le  28  avril  1717  ;  Henry-Joseph  de 
Bourdeille,  né  le  7  décembre  1710,  clerc  ton- 
suré du  26  juin  1730;  et  Marie-Susanne  de 
Bourdeille  de  Mata,  née  le  17  avril  1733. 


FIN  DU  TOME  SECOND  ET  DERNIER. 
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